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COURS    COMPLET 


D'AGRICULTURE 

THÉORIQVX,  PRATIQUE,  ÉCONOMIQUE  ET  DE  MÉDECIlTE  RURALE 
ET  VÉTÉRINAIRE. 


EAU 

Eaux,  en  fHANCE.  {Economie 
rurale.  )  Nous  ne  parlerons  ici  des  eaux 

?ae  sous  les  rapports  qui  intéressent 
économie  rurale ,  et  qui  ne  sont  pas 
présentés  dan*  le  Coursa  Agriculture  de 
Rozier.  Il  a  parfaitement  dev^oppé  les 
principes  constitutifs  de  l'eau,  sa  ma* 
nière  d'agir  6ur  tous  les  corps,  p»riicu- 
lià«Toent  son  action  sur  la  végétation  ;  il 
n'a  point  parlé  des  grandes  masses  d'eau 
que  nous  t^re  le  globe,  de  l'utilitcqûe 
nous  pouTons  en  urer  pour  les  produits 
agricoles  ,  sur-tout  de  la  nécessité  de  ne 
pas  déroger  d'une  main  imprudente  le 
ToTnc  XII, 


EAU 


Système  général ,  le  mécanisme  de  la  na-* 
tore  qui ,  en  distribuant  sur  notre  globe 
de  graifds  dépôts  d'eaux,  a  eu  ses  vues, 
ses  vastes  conibinaisons  qu'il  faut  respec* 
ter.  L*homme  doit  donc  se  borner  à  user 
des  bienfaits  de  la  natnre ,  et  à  ne  pas  eu 
abuser,  sans  qnoi  il  seroit  bientôt  puni 
de  sa  témérité. 

Ilfaut'distinguer,cn  agriculture, deux . 
espèces  d'eaux ,  celles  de  la  mer,  et  les 
eaux  douces. 

Celles-ci  se  subdivisent  en  eaux  cou- 
rantes ,  fleuves ,  cuiaux,  rivières ,  tor- 
jreas,  etc.} 

A 


z EAU 

En  eam  stagnantes ,  lacs  »  étangs , 
mares,  ibntaines»  terres  inondées ;' 

En  eaux  souterraines,  que  Tart  élève 
sur  la  surface  du  sol ,  et  qu*il  tire  des 
puits ,  des  sources ,  des  citernes. 

Il  faut  ajouter  à  cette  nomenclature 
les  eaux  de  Tatmosphëre  ou  du  ciel»  que 
répandent  les  pluies ,  les  broiullards ,  lès 
rosées. 

Laissons  à  la  physique  à  connoitre 
les  causes  qui  produisent  ces  différentes 
eaux  ;  laissons  à  la  chimie  à  en  analyser 
les  principes  ;  cherchons  leurs  eûets , 
leur  iniluence ,  leur  utilité  pour  Tagri- 
culture;  ce  seul  rapport  en  présente  trois 
importans. 

Les  routes  ou  transports  par  eau  d^ 
produits  du  sol^  (/a  navigation  inté^ 
Heure  et  maritime  )  les  irrigations  et  lés 
arrosemens,  enfin  les  assèchemer^  et 
les  dessèchemens  à  faire  ou  à  protéger 
pin*  des  travaux  utiles  et  par  des  règle- 
mens  d*administration  puolîque. 

Ces  difiTérens  objets  sont  traités  aux 
motsi  :  Eaux  de  la  mer.  Navigation 

1IST£RIE€RE,  IrKIGATIONS,  DeSSÎICHEMENS, 
ASSÈCHEMENS  ,   ReGLEMENS     NECESSAIRES 

AUX  Sociétés  de  DESSscnEMENS.  (/^oj^ez 
ces  ai'tîcles.) 

On  donnera  quelques  développe- 
mens  à  ces  articles,  |sur-tout  à  celui 
des  grands  dessèchemens  ,  parce  que 
M.  Rozier  n*a  parlé  que  de  celui  des 
pjrairies  ou  des  pièces  de  terre  de  peu 
d'étendue ,  et  non  de  ces  grandes  con- 
ceptions ,  de  ces  belles  conquêtes  qu^  le 
génie  de  Thomme  a  faites  sur  les  eaux  ; 
telles  que  la  Hollande ,  une  partie  de  la 
Flandre  maritime ,  et  des  départemena 
de  rOuest  et  du  Midi.  En  général ,  tout 
ce  qui  concerne  le  domaine  des  eaux  y 
Tadministration  des  eaux  ,  est  trop  peu 
connu  en  France. 

Si  cependant  il  existoit  (  avant  nos 
conquêtes.)  douze,  cent  mille  arpens  à 
dessécher  en  France;  (  Ployez.  Boucerf 
et  la  Nouvelle  Encyclopédie  )  si  le  rest« 
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du  territoire  français  peut  retirer  des 
avantages  i^mienses  d'une  bonne  admi- 
nistration des  eaux ,  il  ne  sera  ni  inutile 
ni  déplacé  de  suppléer  à  ce  qui  manque 
dans  rouvrage  cle  Rozier.  Tel  est  ToSjet 
qu*on  s^est  proposé  dans  ce  Supplément. 
'  Eaux  de  la  mer.  Quels  so«t  les  avlm- 
tages  que  Tagriculture  peut  retirer  des 
eaux  de  la  mer?  En  quoi  peuvent-elles 
lui  élre  nuisibles?  Cest  ce  qu^il  conrient 
d'examiner. 

Il  seroit  inutile  de  répéter  qua  la 
mer  étant  le  lien  qui  unit  tous  les  peu^ 
pies ,  tous  les  contmens ,  qui  ouvre  des 
ro a tea promptes  f^t  faciles  au  commerce, 
favorise  Tagnculture  dont  elle  transporte 
en  peu  de  temps  les  produits^  à  des  dis- 
tances qu^il  faudroit  clés  années  entières 
pour  franchir  par.  terre  ;  nous  ne  consi- 
dérons ici  les  eaux  de  la  mer  que  par  leur 
action  snr  le  sol  et  la  végétation. 

Les  gi*andes  masses  des  eaux  dé  la  mer 
nuisentà  la  végétation  ;  si  elles  séjournent 
trop  long-temps  sur  le  sol ,  elles  le  dur- 
cissent^ elles  y  déposent  des  parties  bitu- 
mineuses qui,  en  resserrant  toutes  les 
parties  du  sol ,  le  rendent  impénétrable 
aux  instrumens  d'agriculture ,  et  s'opr 
posent  à  toute  végétation.  Tel  est  le  phé- 
nomène qu'offre  une  partie  de  la  Flan» 
dre  maritime  dans  le  dessèchement  ap- 
pelé les  Moëres. 

C'est  à  l'homme,  aidé  de  son  industrie 
et  des  secours  de  la  nature ,  qu'il  appar- 
tient de  vaincre  ces  difficultés. 

Il  est  évident  que,  tant  que  l'eau  de  la 
mer  séjourne  sur  ces  terrains ,  il  est  im- 
possible d'en  tirer  parti;  elles  ne  peuvent 
pas.plus  les  pénétrer  que  le  bas»nle  plus 
jLabilemeni  construit. 
. .  Il  faut  donc  commencer  par  faire  écou- 
ler les  eaux  qui  couvrent  le  sol  par  les 
moyens  prescrits  à  l'article  Dessjsche- 
HENS ,  ensuite ,  il  faut  le  rompre ,  soit 
à  bras  d'hommes  t  soit  avec  une  forte 
charrue  hollandaise  ou  flamande.  Ainsi 
divisé»  le  terrain  est  livré  k  l'action  de 
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l'air  et  des  eânx  pluviales  qui  Tamendent. 
Dès  qu'on  y  voit  paroîlre  quelque  véfië- 
tation ,  on  peut  le  labourer,  y  semer  des 
orges  ou  des  avoines,  enfin  des  falés  fro- 
mens  dont  les  étonnans  produits  dédom- 
magent pendant  long-temps  des  avances 
des  premières  années  qui  ont  été  sans  re- 
venu. 

Prcs  salés ^  mésottes.  Mais  si  les  eaux 
de  la  mer,  par  un  séjour  trop  prolongé 
sur  la  terre ,  nuisent  à  la  végétation  , 
elles  la  fécondent  puissamment  par  des 
ai^rosemens  modères.  Tout  le  monde  con- 
noitla  fécondité  des  prés  dits  salés  ^  autre 
part  mésottes  ou  mirotteSyC^^  la  mer  cou- 
vreet  découvre  aux  hautes  marées;rherbe 
qui  Y  croît  nourrît,  engraisse,  fortifie  les 
bestiaux ,  rend  leur  chair  succulente.  On 
sait  encore  combien  la  végétation  est  forte 
sur  les  bords  de  TOcéan ,  même  dans  lés 
terrains  les  plus  médiocres.  Les  hommes, 
comme  les  animaux ,  y  sont  plus  forts, 

Elus  vigoureux,  et  semblent  destinés  à 
raver  les  fatigues  et  les  dangers  doTélé^ 
ment  qui  les  environne. 

Il  ne  faut  donc  pas  négliger  un  moyeu 
aussi  puissant,  fourni  par  la  nature  ;  et 
si  Ton  peut  arroser  à  volonté  le  ten*ain , 
en  y  introduisant  Teau  de  la  mer,  on 
est  certain  d'avoir  des  prés ,  des  pacages 
abondans  ,  et  qui  jamais  n'am'ont  be- 
soin d'être  renouvelés  par  des  engrais. 
Tout  l'art  consiste  à  tirer  parti  des  moyens 
qu^ofTre  la  nature  ;  mais ,  pour  cela ,  il  faut 
les  bien  connoitre. 

Dans  les  départemens-  maritimes ,  où 
les  salines  sont  abondantes,  Tart  peut 
imiter  Topération  de  la  nature ,  en  jetant 
sur  la  terre  les  sels  de  r^but-dans  le  com- 
merce ,  au  moment  des  grandes  pluies, 
ou  lorsqu'on  peut  introduire  des  eaux 
douces  sur  le  terrain» 

Cest  la  seule  expérience  où  le  sel  em- 
ployé comme  amendemens  ,  (  car  ce 
n'est  pas  un  engrais)  ait  paru  produire  de 
grands  effets  sur  le  sol.  (C  UASSiKO^ .  ) 
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ECH AUFFEMENT ,  (^Maladie  des 
*^/zmma2/a:.)  L'écfhauffem6nt;dansle  sens 
propre,  est  Taugmentation de  la  chaleur. 
On  a  donné  à  ce  mot  un  sens  médical,  et 
le  vulgaire ,  sur-tout ,  en  fait  usage  fré- 
quemment pour  désigner  une  chaleur 
intérieure,  qui ,  dans  quelques  circons- 
tances ,  semble  dessécher  les  entrailles  et 
les  membranes  extérieures  des  animaux* 
On  dit  même  que  le  sang  est  éeiiaûfte;  on 
donne  aussi  Tépithète  d^échautTé  k  IV 
nimal  qui  est  constipé ,  qui  rend  des  ex- 
crémens  durs ,  secs.  On  exprime  encore 
cette  affection  dans  quelques  cantons ,  en 
disant  que  la  bile  est  recuite. 

Dans  ce  qu'on  appelle  échauffement , 
la  bouche  est  un  peu  plus  chaude ,  plus 
sèche ,  la  conjonctive  et  la  membrane  du 
nez  sont  un  peu  plus  rotiges,  les  mouve- 
mens  des  lianes  sont  un  peu  plus  accé- 
lérés, Tair  expiré  est  un  peu  plus  chaud 
3 ne  dans  l'état  sain  ;  la  peau  des  ars  est 
esséchée ,  sur-tout  dans  le  mouton  ;  le 
berger  fait  sortir  de  Tanus,  avec  sondoigt^ 
des  crotins  desséchés ,  durs ,  et  quel- 
quefois teints  d'un  peu  de  sang  :  il  vient 
alors,  sur-tout  aux  cnevaux,  à  toute  la  sur- 
face du  corps ,  des  petits  boutons  qu^oa 
noiYune  Ampoules,  Eghadboullres  » 
(  voyez  ces  mots  )  ébullition  de  sang. 

La  constipation  avec  réchaufiTement 
sont  souvent  accompagnés,  dans  la  vache, 
de  la  dureté  des  aiimens  que  renferme  la 
panse  ,  dureté  que  l'on  reconnoit  au 
moyen  de  la  pression  avec  le  poing  sur 
le  ilanc  gauche.  La  constipation  dans  les 
vaches  et  dans  les  bœufs ,  et  sur-tout  la 
couleur  noire  des  excrémens  ^  indiquent 
que  les  aiimens  contenus  dans  les  leuil** 
lets  y  séjournent  depuis  long-temps ,  et 
.  qu'ils  sont  dans  un  état  de  dessèchement 
qui  en  rend  la  sortie  très-difficile* 

L'échauffement,  dans  l'espèce  bovine 
sur-tout ,  est  dangereux ,  lorsqu'il  est  ac- 
compagné du' hérissement  du  poil*  sur  les 
lombes ,  d'un  pouls  dur ,  petit  et  accé- 
léré. (  Voyez  Charbon.  ) 

A  2 
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Boamcôup  d^autres  mala^Hes  aiguës 
peuvent  être  précédées  de  réchauffe^ 
meut ,  telles  que  la  FoaRBUHE^laPERiP- 
i«EUMONiE^  la  MaiiAdie  rouge.  (  Voyez 
c^  mois.  )        . 

Les  aniniauiL  d^uii  tempérament  tIC^ 
sec  9  d^un  caractère  ardent ,  quelques 
jeunes  siiiets  sont  plus  disposés  que  a*au- 
tres  à  réchauffement  ;  il  est  aussi  plus 
fré^jucnt  dans  les  pays  secs,  dans  les  lon« 
gués  chaleurs  de  1  été, et  en  hiver. 
.  Les  causes  qui  le  déterminent  sont  la 
disette  et  les  alimens  secs ,  la  chaleur  des 
écu^ûes^desfétablés^des  bergeries  ;  Teitcès 
de  grain  donné  pour  réparer  les  perles 
causées  par  des  travaux  forcés ,  les  é{)is 
que  les  moutons  mangent  dans  les  champs 
après  la  récolte. 

Les  moutons,  les  veaux  et  les  bœixfs  » 
qui  restent  quelque  temps  dans  Péchauf* 
fement,  éprouvent  une  longue  dinûnu- 
tion  de  la  transpiration ,  sont  sujets  à  des 
démaug^eaisons  et  même  a  lagale;  les  poils,, 
\ai  laine  tombent  ou  s^arrachent  très-faci^ 
lement;  les  animaux  se  froitent,  perdent 
de  leur  poil,  en  les  déglutissant  avec  les  ali* 
mens.,  ou  en  se  léchant  les  uns  les  autres  ; 
4*ou  résulte  la  formation  des  gobbes  ou 
çgagropîles. 

(kt  voit  que  Je  plus  souvent  lechauf**^ 
femept  n^e&t  qu^une  disposition  mala*- 
dive ,  el  c^est  alors  qu^il  ûnporte  de  le 
traiter  avec  méthode ,.  pour  en  éviter  les 
suites. 

Les  intentions  doivent  être  de. pré- 
venir les  effets  de  Tinf tammotion ,  de  pro*- 
curer  Tévacoation  des  excrémens  qui  sé^ 
joument  dans  le  canal  intestinal ,  d'ex« 
citer  doucement  les  organes  k  reprendre 
la  plénitude  de  leurs  fonctions. 

Il.faut ,  dans  les  premières  vingtquatre 
heures  ,  cesser  entièrement  de  donner 
des  alimens  solides,  puisqu'ils  ne  pour- 
roient  qu'augmenter  rembarras.  On  pra- 
tiquera d'abord  la  saignée  aux  chevaux , 
et  on  la  réitérera  le  jour  suivant ,  si  Tin- 
teasilé  du  mal  continue  :  on  donnera  un 
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lavement  émoUient  toutes  les  trois  on 
quatre  heures;  les  boissons  seront  co- 

Eieuses,  et  consisteront  dans  Teau  tiède ^ 
lanchie  par  le  son  de  froment  ou  par  la 
farine  d'orge ,  dans  chaque  décalitre  de 
laquelle  on  mettra  un  gros  de  sd  de 
nitre  (  nitrate  de  potasse,  j 

Pour  les  bétes  à  coimes ,  on  donnera 
en  breuvage  une  forte  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin,  avec  un  peu  d'huile 
d^olive,  le  tout  à  la  dose  ue  douze  à 
quinze  litres  par  jour  pour  chaque  bête  ; 
Qu  leur  continuera  ces  breuvages  jusqu'à 
ce  qu'elles  évacuent  très-librement  :  lorS' 
que  les  matières  altérées  dans  le  feuillet 
sont  arrivées  dans  les  intestins  ,,  elles 

Frennentun  caract^e  pur^tif ,  qui  rend 
évacuation  complète  ;  puis  on  réparera 
les  forces,  sur^tout  de  l'estomac,  au  moyen 
de  panades  dans  lesquelles  il  entrera  du 
irin,  de  la  bière  ou  du  cidre;  on  ne  don-^ 
liera  d'alimens  solides  que  peu  à  peu ,  et 
quand  l'appétit  sera  bien  decidé;,on  con-^ 
tmuera  l'eau  blanchie  pendant  quelques 

i'ours ,  et  on  ne  remettra  que  par  degrés 
es  chevaux  à  la  nourriture  et  aux  tra* 
vaux  ordinaires.. 

Les  troupeaux  dans  lesquels  Ta  plupart 
des  animaux  sont  affectés  d'ecnaufïe- 
ment ,  ne  pouvant  être  traités  bête  par 
bête ,.  il  faut ,  si  c'est  à  la  Bn  de  l'hiver,, 
les  conduire  dans  des  champs  ensemencés 
de  blé  ou  de  seigle ,  afin  qu'ils  en  man- 
gent les.  feuilles  ;  ce  qu'on  appelle  ef^ 
fanerm 

Ces  alimens  tendres  et  nouveaux  les 

E  urgent  dans  deux  fois  vingt -quatre 
eures  ;  alors  la  tige  de  la  plante  n'est 
pas  encore  montée  ;  les  animaux  ne  pâ- 
turent que  les  feuilles  d'hiver,  ce  qui  ne 
fait  aucun  tort  ;  au  contraire ,  cette  opé- 
ration semble  arrêter  les  sucs  nourriciers 
<lans  les  racines  qui  se  fortifient  par  -  là  , 
et  pNoussent  des  tiges  plus  multipliées  : 
l'évacuation  s'arrête  d'elle-même,  quand 
les  matières  du  canal  intestinal  sont  à 
peu  près  renouvelées» 
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Quant  à  Pêchauflfementquîa  lien  dans 
les  grandes  chaleurs ,  il  faadroit  tâcher 
il*en  prévenir  les  suites  en  dontmDt  de 
l'eau  acidulée ,  des  racines  hachées  ^  des 
légumes ,  et  des  fourrages  de  prairies  ar^ 
tin<nel]es  ;  outre  oue  ces  derniers  moyens 
fournissent  les  plus  grandes  ressources  ^ 
mtout  temps,auiccullivateurs  pour  leurs 
«nimaux ,  ce  sont  encore  les  seuls  qui 
puissent  préserrer  des  effets  de  la  di- 
sette dins  les  années  de  sécheresse  et  de 
pluies  prolongées.  (  Ch»  et  Fr.  ) 

ECJïlQUIER,  {Pèche,)  espèce  de  filet 
len nappe  simple  et  carrée, bordée  d*une 
corde,  qui  est  forte  sans  être  grosse,  et 
que  Ton  attache,  par  les  quatre  coins , 
aux  extrémités  de  deux  arcs  foinnés  par 
deux  perches  légères ,  pliantes ,  se  tra- 
versant en  croix,  plus  loujgues  que  là 
diagonale  de  la  nappe,  et  fixées ,  par  le 
point  de  leiu'  réunion ,  à  une  grande  por- 
ehe  qui  sert  de  manche  au  filet.  Quel- 
quefois les  perches,  ou  hâtons,  ne  sont 
point  courbés  en  arc  et  forment  sim- 
plement la  croix  ;  d'autres  fois  la  napp^ 
est  attachée  presque  immédiatement  au 
manche,  ou  suspendue  à  une  corde. 

L'échanlUlon  des  mailles  dcFéchiquier 
est  plus  ou  moins  grand ,  suivant  les  es- 
j>èces  de  poisson  auxouelles  on  les  des- 
tiné. II  est  clair  que  plus  les  mailles  ont 
de  largeur,  plus  on  a  de  facilité  à  retira: 
)e  filet  de  Teau ,  et  c'est  un  avantage;  cail- 
le succès  de  cette  pèche  dépend  de  la 
promptitude  que  l'on  met  k  le  relevcTi. 

.  Pour  pécher  avec  l'échiquier^  on  le 
plonge  dans  l'eau,  de  manière  que  la 
nappe  s'étende  sur  le  fo^d;  on  ohoisit 
)es  endroits  échauffés  par  les  rayoas  dm 
jBoleil  f  ou  ceux  dans  lesquels^  cm  appeiv 
cevra  Eieaucoup  d'insectes*  On  retire  le 
£let  dès  que  l'oii  voit  au  dessus  quelques 
|K>i6sons,  ou  que  l'on  juge  qu'il  peut  s'en 
irouver.  Cette  sorte  ae  pécbe  9e  fait  en 
toute  saison»  (&) 


E  C  L  « 

ÉGL  ATS,  (Jard?)  On  appelle  ainsi  des 
parties  séparées  des  souches  mères, 
et  qui  ont  une  organisation  semblable , 
mais  qui  ti'ont  pas  ^e  racines  particu* 
lièrew<{;  ce  sont  de  véritables  bourgeons 
qui ,  an  lieu  de. croître  sur  des  branches, 
viennent  sur  le  corps^  des  racines.  Il  e^ 
plusieurs  végétaux  V  soit  parmi  les  herba* 
ces  ,  soit  paimii  les  ligneux  ,  qui  se 
multiplient  par  la  voie  des  éclats  de  leurs 
racines,  tels  que  plusieurs  ombelliferes 
vivûces  à  grosses  racines  solides  ;  des 
câpriers,  des  figuiers ,  et  dos^palmiera 
même.  Ce  qui  sera  dit  sur  la  manièi^e  de 
séparer  les  oeilletons ,  de  les  faire  ré* 
prendre  et  de  les  cultiver,  est  absolu'^ 
ment  la  même  chose  pour  les  éclats ,  et 
nous  y  renvoyons.  On  doit  observer  seu- 
lement de  ne  pas  airoser  les  éiclats  a\^ni 
qu'ils- ne  poussent  ;  de  les  tenir  plus  se-* 
ciiement ,  et  d'exciter  leur  végétation 
par  une  douce  chaleur,  particulièrement 
pour  les  espèces  des  climats  chauds.  A 
défaut  d'éclats  tirés  des  racines,  on 
cklate  qruelquefois  des  tiges  dans  la  lon^ 
gueur  ae  plusieurs  pieds^  et  avec  les  ra« 
cines  qui  se  trou  vent. correspondre  à  ki 
portion  éclatée.  Ce  moyen  ne  réussit  pas 
toujours;  on  remploie  pour  quelques 
végétaux  rares,  et,  avec  des  soins,  il 
dMkne  souvent  des  résultats  satis£ûsans« 
Voici  le  moyen  employ  é:Veut*on  mulli-» 
plier  un  jeune  arbre  de  deux  à  trois  pieds 
de  haut ,  dont  la  tige  a  environ  deux  pou« 
ces  de  diamètre  par  bas  ?  on  l'enlève  de 
terre  avec  toutet^  les  racines  ;  on  lui 
coupe  la  tête  horizontalement  avant  la* 
naissance  des  branches,  ensuite  on  lé 
fend  en  deux  ou  même  en  quatre  par*- 
ties  dans  toute  sa  longueur,  et  on  laissé 
è  chaque  quartier  de  l'individu  ,  la  por^ 
tion  de  racines  qui  lui  appartient  f  on 
la  rogne  un  peu  par  l'extrémité,  et  on 
supprime  toutes  les  parties  qui  ont  pu 
éti^  déchirées  par  l'opération. 

On  plante  chaque  quartier    séparé» 
ment  dans  une  t€irre  meuble  et  aubslan-» 


6  E  C  L 

tJelle,  soît  en  pleine  terré  ou  en  pois.  Il 
convient  ensuite  d^enyelopper de  moussie 
fraîche ,  fixée  avec  de  la  ncelle  ^  toute  la 
jpartie  de  la  tige  qui  se  trouve  hors  de 
tence,  et  de  la  couvrir  par -dessus  la 
mousse  d\ine  légère  enveloppe  de  paille 
longue.  Celle  opération  a  pour  but  d  V 
briler  la  plaie ,  dans  toute  sa  longueur,- 
du  contact  de  Pair,  et  de  renlretenir 
humide  et  fratche.  Ce  moyen  de  multi^ 
plication  est  pluS  ex.ti*aordina're  quV- 
tile  ;  il  compromet  Texistence  d'un  arbre 
qu'on  auroit  pu  multiplier  plus  sûre* 
ment  de  marcotes ,  de  grefifes  ou  loém^ 
de  boutures.  Nous  Tavons  vu  pratiquer 
à  Gènes  sur  de  jeunes  orangers ,  des 
citronniers ,  ainsi  que  des  souches  de  c&r 
priers  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  cons- 
taté la  réussite.  Il  est  assez  curieui^  de 
savoir  ce  quj9  devient  la  moelle  dans  oes^ 
arbres ,  et  les  yaiisseaux  qui  communi-^ 
quent  de  ce  conduit  méauUaire  entre 
l'aubier  et  l'écorce ,  pour  y  déposer  le 
cambium  qui,  suivant  l'opinion  de  Dau-? 
benton ,  sert  k  fournir  les  couches  lii- 
gueuses.  Des  expériences  suivies  avec 
soin  sur  cette  partie,  pourroient  jeter 
beaucoup  de  jour  sur  un  point  de  phy* 
sique  végétale  très^iitléressant.  On  multi- 
plie les  ognons  écaîlleux^tels  que  le  nuu> 
tagon  du  Canada ,  (JUium  superbum  L.) 
et  autres,  en  séparant  les  écailles  les 
unes  des  autres.  Ces  écailles ,  après,  avoir 
été  exposées  à  l'air  pendant  quelques 
heures  à  l'ombre,  sont  plantées  dans  djE9 
caisses  ou  dès  terrines  remplies  de  ter- 
reau de  bruyère ,  et  placées  à  Texposi- 
lion  du  levant.  Jl  ne  leur  faut  que  de  très^ 
légers  bassinages  pendant  la  un  de  Tau- 
tomne ,  temps  le  plus  favorable  k  leur 
planlalion  ,  encore  moins  pendant  l'hir 
ver ,  et  un  peu  davantage  au  printemps* 
Ces  écailles  poussent ,  dès  le  premiej^ 
printemps  ,  de  petites  bulbes  qui  ne 
produisent  qu'une  feuille,  cette  première 
année  ;  mais ,  les  années  suivantes ,  elles 
en  produii^eut  davaut^ge ,  et  SQUt  eu  état 
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de  fleurir  là  cinquîèmeannéé*  Les  hivers, 
il  convient  de  couvrir  ces  jeunes  bulbes 
de  litière ,  ou  de  les  rentra  pendant  les^ 
fortes  gelées  dans  une  serre  froide;  enfin, 
on  fend  quelquefois  en  deux  ou  en 
quatre  parties ,  des  ognons  qu'on  veut 
mullipher,  et  cette  opération  réussit  très« 
souvent  :  c^est  le  jour  de  la  plantation 
qu'elle  s'exécute ,  peu  d'heures  aupara* 
vaut.  Les  parties  d'ognons  sont  plantées 
dans  des  pots  avec  du  terreau  de  Bruyère 
plus  sec  qu'humide,  et  on  ne  \^  arrosa 
que  lorsqu'ils  commencent  à  pousser.(T.) 

ECRE VISSE  ,  (  Cancer  astacus  Lin.  ) 
Addition  aux  art.  Ecrevisse  et  Etang  , 
tome  IJ  du  Cours.  L'écrevisse  se  trouve 
dftns  toute  TEyrope  et  au  nord  de  l'Asie  î 
elle  préfère  les  eaux  vives  des  rivières  et 
des  ruisseaux  qui  coulent  sur  un  fond 
pierreux;  on  parvient  difficilement  k  la 
tenir  dans  une  eau  stagnante ,  et  si  ou 
l'y  transporte  après  l'avoir  tirée  d'une  eau 
courante ,  on  la  voit  en  sortir ,  se  traîner 
sur  la  terre  pour  chercher  nue  habita- 
tion plus  convenable  ,  et  périr  dans  ce 
trajet ,  hors  de  son  élénient  naturel.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  sacrifié  un  certaiu 
nonibre  aécre visses ,  que  l'on  peut  en 
conserver  quelques  unes  dans  des  eaux 
non  courantes ,  mais  pures ,  car  celles  qui 
sont  corrompues  tuent  ces  crustacés. 

Lorsqu'on  met  les  écrevisses  dans  quel- 
que réservoir  pour  les  prendre  au  be-  , 
soin,  qn  doit  pourvoir  amplement  à  leur 
nourriture ,  si  l*on  veut  qu'elles  pren»* 
nent  de  la  chair  et  qu'^elles  engraissent. 
Ces  animaux  sont  tres-voraces  et  ne  vi< 
veut  que  de  substances  animales ,  soit 
fratehes ,  soit  en  putréfaction  ;  ils  se  dé- 
vorent même  entr'eux  s^ils  manquent 
d'alimens  ;  mais  ils  passent  presque  tout 
l'hiver  sans  manger. 

La  multiplication  des  écrevisses  esttrès- 
considérable.  Une  singularité  remarqua*- 
ble ,  c'est  qu'elles  ont  aux  pattes  les  or- 
ganes de  la  génératioA  ;  une  cavité  pro* 
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fonde  et  remplie  par  une  masse  charnue 
indique  les  organes  du  mâle  à  la  dernière 
paire  de  pattes  ;  les  femelles  ont  au  même 
endroit  une  ouverture  ovale  :  celles  -  ci 

Sondent  des  œufs  en  grand  nombre , 
*un  brun  rougeâlre,  et  attachés  en  grap- 
pes aux  filets  qui  garnissent  le  dessous 
de  leur  queue. 

Tout  le  monde  «ait  quci  le  vert-brun 
de  récrevisse  se  change,  par  la  cuisson , 
en  un  rouge  foncé.  Mais  la  cause  de  ce 
changement  de  couleur  n*est  pas  con^ 
nue;  la  chimie  n'a  pas  encore  dirigé  ses 
recherches  vers  cet  objet ,  qui  nVst  pas 
sans  quelque  importance,  parce  qu'il 
peut  donner  des  lumières  sur  les  prin- 
cipes colorans.  Les  acides  versés  sur  ces 
mêmes  animaux,  font  leméme effet  que 
la  cuisson;  en  sorte  qu  en  servant  vm  plat 
d'écrcvisses  rougies  de  cette  manière»  on 
les  verroit,  quoique  ayant  Tapparence 
d*étre  cuites  9  s'enfuir  de  tous  côtés  sur 
la  table.  Uon  dit  que  »  dans  certains  lacs- 
de  la  Suisse  »  on  pêche  des  écrevisses» 
fort  grosses  et  de  couleur  bleuâtre ,  qui 
ne  deviennentpoint  rouges  quand  on  les 

£siit  cuire. 

Uneàutre  variété  qui  intéresse  les  ama- 
teurs de  la  bonne  chère ,  c*est  Técrevisse 
qu^en  quelques  endroits  on  distingue  par 
la  dénomination  â^écreyisse  à  pattes 
rouges  y  parce  qu'elle  porte  en  effet  des 
taches  rouges  aux  pattes;  elle  est,  du  reste, 
d*un  vert  olivâtre  foncé  »  et  elle  rougit 
dans  Teau  bouillante  ;  sa  chair  est  d'un 
meilleur  goût  que  celle  de  Técrevisse 
commune.^  Cette  variété  affecte  »  dans 
l'état  de  liberté ,  certaines  eaux ,  et  ne 
se  montre  jamais  ds^is  d'autres  ;  j'ai  eu 
occasion  d'observer  cette  sorte  de  ligne 
de  démarcation  entre  les -deux  variétés  ^ 
au  confluent  de  deux  rivières  ,  dont 
l'une  ne  nourrissoit  que  des  écrevisses 
communes^  et  l'autre  des  éere visses  à 
pattes  rouges  ;  ces  dernières  ne  se  trou- 
vent que  dan$  les  eaux  courantes. 
.   U  est  facile  dç  conserver»  pendant 
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plusieurs  jours ,  les  écrevisses  à  la  mai* 
son-,  en  les  tenant  dans  un  lieu  frais,  et 
les  enfermant  dans  un  panier  avec  des 
orties  ou  autres  herbes  récemment  cou- 
pées ,  ou  bien  dans  un  baquet  au  fond 
duciuel  on  met  un  peu  d'eau  ;  on .  peut 
prolonger:  leur  existence  en  les  nour- 
rissant avec  du  foie  de  bœuf. 

]Nos  cuisiniers  font  une  grande  con- 
sommation d'écrevisses  ;  il  eu  arrive  par 
milliers  à  Paris  ,  mais  elles  y  sont  menus 
bonnes  qu'ailleurs ,  parce  qu'elles  mai-' 
grissent  dans  le  transport.  Leur  usage 
entroit  aussi  très-souvent  dans  le  régime 
diététique  presci*it  par  l'ancienne  méde* 
cine;  la  nouvelle  le  rejette  ,  dit- on, 
comme  fondé  sur  des  préjugés.  Cela  peut 
être;  mais  ces  doctes,  innovations  n^ac« 
querront  de  l'intérêt  qu  a  l'époque  où  Ton 
s  appercevra  que  les  maladies  sont  moin» 
fréquentes ,  et  que  l'on  en  guérit  plus  tôt 
<{u'autrefois« 

.  Les  écre visses  fonmîsseni  encore  auB 
commerce  de  la  droguerie  et  de  la  phar- 
macie i  de .  petites  pieires  en  forme*  de 
demi  -  globes ,  que,  l'on  nomme  imp!ro- 
prement  yeux  d'éùrevisses  y  et  qur  se 
trouvent  deux  à  deux  dans  l'estomac  de 
chacun  de  ces  crustacés.  L'on  en  tire 
une  assez  grande  quantité  du  Nord ,  et 
principalement  de  la  Russie  asiatique, 
où  les  pécheurs  font  pourrir  les  ecre- 
visses  en  tas,  pour  avoir  ces  pierres;- Maii 
ce  médicament,  que  la  médecine  ëm- 
ployoit  depuis  des  siècles  ^  est  presque 
entièrement  discrédité  en  France ,  et  mi» 
au  rebut  par  la  nouvelle  doctrine  ;  les 
principes  et  les  moyens  curatifs  chan* 
gent ,  mais  les  malaaies  restent. 
.  Pèche  des  icREVisiss.  On  les  prend  & 
la  main  dans  les  trous  où  elles  se  retirent^ 
sous  les  pierres  ou  les  racines  d'arbres  ^ 
le  long  des  bords  des  rivières  et  des  ruis« 
sfaux.  Quand  on  en  rencontre  ^  il  faut 
les  saisir  par  le  .milieu  du  corps  et  le» 
jeter  promptement  sur  la  terre;  Von  doit 
sur-  tout  prendre  garde  à  leurs  pinces  qui 
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serrent  aTec  tant  de  force  et  de  lénaché» 
que  pour  faire  lâcher  prise  à  rëcrevisse, 
il  u*est  pas  d'autre  moyen  que  de  lui  cas- 
ser la  patte,  ou, si  Ton  est  à  portée, de  lui 
brûler  la  queue*  Cette  nianiei'e  de  |iecher 
est  aussi  prompte  que  fructueuse  ;  on 
la  pratique  ëgalement  la  nuit  :  on  saisit 
les  écrevisses  à  la  lueur  des  ilambeaux , 
lorisqu'elles  se  mettent  en  mouvement 
pour  chercher  leur  nourriture. 

Ces  animaux  se  pèchent  aux  filets ,  et 
voici  le  procédé  que  Ton  emploie  :  on 
ajuste  un  petit  filet  sur  un  cercle  de  fer 
ou  de  bois ,  et  Ton  attache  à  ce  cercle  un 
bAton  long  d'environ  cina  pieds ,  par 
trois  endroits  ëgalement  éloignés  1  un 
de  Tautre  ,  en  sorte  que  le  filet  posé 
à  plat ,  le  bàlon  se  tient  droit  de  lui- 
même  ,  comme  s'il  étoit  fiché  en  terre. 
Un  morceau  de  viande  quelconque  ,  la 
plus  corrompue  est  la  meilleure ,  est  fixé 
au  milieu  du  filet  ;  le  tout  se  place  dans 
l'eau  aux  endroits  que  les  écrevisses  firé- 
queutent,  et,  vers  la  nuit,  elles  ne  tardent 
pas  à  sortir  de  leurs  retraites  et  à  se  jeter 
avec  avidité  sur  Tappât;  diors  on  retire  le 
filet  en  levant  le  bâton ,  et  l'on  choisit  les 
plus  grosses  parmi  celles  qui  sont  prises. 
Un  fagot  d'épines ,  au  centre  duquel 
on  place  l'app&t  ,  présente  les  mêmes 
avantages  ,  et  se  trouve  plus  tôt  pré- 
paré que  la  filet  dont  je  viens  de 
parler.  En  cherchant  à  parvenir  jusqu'à 
Ja  viande ,  les  éerevisses  s*embarrassent 
dans  le  fagot ,  et  se  laissent  enlever  avec 
Juif  c'est  principalement  en  été  que  cette 
pèche  est  productive. 

.Si  Ton  jette  simplement  dans  l'eau 
une  charogne  de  quelque  Quadrupède , 
retenue  par  une  corde ,  on  la  retire  sou- 
vent couverte  d'écrevisses  :  une  morue 
salée  produit  le  même  effet.  Le  sel  est  si 
fort  du  goût  de  ces  animaux ,  qiie  (piel- 
ques  pécheurs  se  contentent  de  laisser 
tremper  dans  l'eau  de  vieux  sacs  qui  ont 
servi  à  le  renfermer,  et  ils  prennent  avec 
cet  ^pÀt  une  ^ande  quantité  d'écre- 
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visses.  Il  ne  faut  pas  négliger ,  dans  ce» 
différentes  sortes  de  pêches ,  de  passer 
au  dessous  de  rappàt,auquel  les  écre  visses 
s'accrochent,  un  panier.  Une  nasse  ou  un 
filet  qui  reçoivent  celles  qui  se  laissent 
couler  au  fond  de  l'eau. 

Ayez  une  douzaine  de, petites  perches 
longues  de  cinq  pieds, jet  de  la  grosseur 
d'un  pouce  ;  fendez-les  par  le  petit  bout, 
et  fixez-y  pom*  appât  une  grenouille  ou 
de  la  viande  gâtée  ;  prenez  ensuite  ces 
perches  par  le  gros  bout,  et  présentez 
l'autre  à  l'entrée  des  trous  où  vous  soup^ 
çonnez  que  les  écrevisses  se  retirent; 
elles  viendront  s'attacher  à  l'appât;  alors 
vous  glisserez  aU  dessous  une  petite  trou- 
ble ou  un  panier  au  bout  d'un  bâton  ; 
vous  lèverez  en  même  temps  l'appât, 
et  si  votre  proie  le  Quitte ,  ce  ne  sera  que 
pour  tomber  dans  la  trouble  ou  le  pa- 
nier. 

Il  est  encore  une  autre  pêche  qui  s'exé^ 
<;ute  par  plusieurs  personnes.  On  se  rend 
k  l'endroit  duruisseau  où  l'on  soupçonne 
qu'il  y  a  le  [dus  d'écrevisses  ;  on  plantedea 
piquets,  suivant  la  largeur  du  ruisseau  « 
et  l'on  assujettit  en  travers  une  grosse 
perche  capanle  de  soutenir  le  fil  de  l'eau; 
on  achève  cette  espèce  de  digue  ou  de  bâ- 
tardeau ,  en  mettant  contre  les  pieux  des 
morceaux  de  gazon  pour  fermer  le  pas* 
sage  k  l'eau  et  la  forcer  de  prendre  son 
cours  ailleurs.  Une  }iartie  du  lit  du  ruis-^ 
seau  se  trouve  à  sec  ;  les  écrevisses ,  qui 
se  sentent  privées  d'eau,  quittent  leur 
asile ,  et  on  prend  celles  qui  sont  asset 
belles  pour  figurer  suv  la  table. 

Au  nord  de  la  Russie ,  les  Tartares  fa** 
briquent  avec  de  l'osier  des  plateaux 
ronds;  ils'attachent  aii  milieu  une  pierre 
assez  i^esante  pour  les  maintenir  au  fond 
de  l'eau ,  et  ils  y  ajustent  un  morceau  de 
viande.  Après  avoir  fait  k  la  glacedes  trous 
assez  grands  pour  passer  les  plateaux, 
qui  ont  environ  un  pied  de  diamètre ,  i\p< 
les  descendent  au  fbnd  de  l'eau ,  et  les  en 
retirent  de  temps  en  temps,  au  moyen  de 

deux 


les  éenrmms^tfàh^yu^smwM,  (1&.)^ 

fiLYME  BES  S  ABLEI&,  (E^mto*  ^rt^. 
nmtkês  »Lîft.) 
feuilles ,f&§pfy9  ftHée» ,  Imigviè»  d6 

Fleurs  9  en  epi  tennifiiiU  dtiltt,  ^n- 
«^feMpeo,  de  «ept  è  tiftuf  'pûixcts  ûè 
i«ngttettr. 

»  foutlièrè  tNntttue ,  un  pf^u  ttiblttft 
gvMse  (]tie  eëlle  â<i  rftv<fitie  ciiUiiréè , 
conteimnl  «me  tnàUèi^è  fimMti^e  dr- 
mentaire,  d'utte  tevem*  «rgti^Me. 

/^4W^,  tîgô  dttiièe,  hsmte  de  deut  I 
Iroû  pieds,  glamqpe. 

iTH^em  êoonùmiquu.  Oétto  fSimtè , 
l^attl;  de  €rè»-lettf|MS  -et  ti^-fenë»  ra- 
cines ,  et  ^rcMMtit  dftM  le6  MMe»  ïfiei» 
bile»  de»  ke^di  de  là  taec^  y^pottbïi 
servir  aie»  (feim«elà  Hs  eMri^iw  irittii 
à  réo«aoeaie  fosèfliîère  <m  eiit  ptâirieè 
«rtificieileii»  en  setHAiit  eu  fumant  d^ 
réfuiiMA  fkt»  «liles  à  eélé  d>!le ,  qtiMd 
die  aeMÂi  l(»ise«ietti  euncmëe  dsùs  l£ 

Ml. 

i^tt.EIle  eMlt  iMrtia^iletiiettdàtts  léi 
•Qbles'MiMif  imes';  aie  est  titMe. 

C^EiÂmi^.  On  eiÉ  sème  les  graiiies  en  M' 
iMme  «a  «Il  fmiÊemfê  ;  ^imis,  «oifwmé 
fUes  «É  SMttjmeneM^  ti^âbiMf^rrti»^ 
îl  ^oftivkiité^gfiiâtfre  de  pêCiim  eeittftfiâr» 
pimr  0ft  f^teniif  les  seesenoes  «fi  )^ 
gra&de^MMtké ,  ei  de  les  semer  eviiSuHé 
eftfmjM  ei  en  place.  (toLtii«»  due.) 

ÊMQLUfiîlS,  (  MMiérë  nî^Ki^ûté 
"véiénnairey)  substances  emplot^  ê 
Ve%iéntm  pmr  aïKiMipKrlés^  fdiiftè»»  en 
diinkner  Iei  tewwi^  et  ti  detiletfe. 

Ce  seM,  f.  rai«  tiàie  ;  2^  éêê  ^dbs 
^'^^wsB'>Bi^wm0KtBewscv' ,  icwCmS  one  ies 
fcmOtm  de  niM^e  4  1*  meîife  «e  tftti^ 
maa^  ^  les  feoUki  de  'tîdeMé  ,  d^fÂ» 

Mfés,  lii  fiÉfîMe^firaitM;  de*  fm>  he 

TomeXlL  ^^ 


lAs  itm  le  ^«dbttk ,  \M^  dlSHve, 

L^eàu  s'^ihjdoie  en  bftfiis,  eh  dWiiSiftA, 
en  lotions ,  en  fomentatièns  %  SoiiVéntdh 
iâ  rendfdus  efficace  »  en  y  fàisaht  bouilNi* 
les  •sttbslàflfeés  inudilàginenseb  ^ni  viéh- 

^eax  d'être  nbmttié»  ;  oii  en  etuve  lëft 
spnrtiesiHréeuiie  ëpongepentHintle  teu^ 

«nffiMUt  {  ott  (*àdttkinÉistHâ  âttMii  en  >ik¥6^ 

«lens.  On  lait  ctiire  les  l^iiHtt  et  lék 
Moines  fraîches  dttns  irès-^n  fl^in  ;  «k 

-«limbes,  on  les  réduit  en  pdlidfe^  aiwrl 

r\  la  nrdiifé  de  \vtL  :  le  istfn  et  là  tniè^ 
pein  se  préparent  de  thpêtfHë.  Ayàttt 
fik  degdgi^  le  muciTfige  pU-  Tëin  boiiiK 
ianie,  bn  ttppti«|tie  ees  «nnstenees  dèdéH 
à  ini»  isiir  tés  pantett  heritetfwlëk,  ël 
dtoS  des  saèbeièi  èUt  eeHitt  i|€ti  soilt 
déelffesé 

Lésées  dà  les  éhitflHéns  wàx  indî^éi^ 
iK^nt  ist  ebaleitf'/ht  é^leui*^  to  dti#étë,tt 
tigîdité  dés  parties }  la  eotttraeiion  *^^ 
medi^nedM  nt«sdlesi  des  leftidmÈSydë»  4^ 
gàmens,  leseMix  my  jtffid^^  lu  ^de^  ët& 

Bisns<HSÀdeutâeffliiMiiiii^i$ës  in«^ 
taie  Sbfat  ^ne  pt^fMWUyireS. 

liMS^tt^a  7  à  bea^ëdilp  de  ddlflëftr. 
Ml  àféUe  «à!  ëMiëlliens  ie^  anodins  ^ 

téh  cfoe  1«9  (bcdlles  de  moréliei  dé 
fns^isfrtfe^  im  le  ptt'^^. 
Les  éttie^Mens  gm  S5M  lifts  étt  nMà^ 

Mp  les  parties  <f6  Te^  ne  p«nt  fiier  dëi 
^MafÂàsfneS;  Mi  en  ëit^t  d»  bhtfiièiMFf 

aM  ^bir  k>ng-tMâps  îtmè  m  Ittftt 
alfiMîfe  et  les  envifôns.  LbTs^'il  y  % 
bettneedp  àé  dareié>  de  tettsidn  ^  ^émSs^ 
sfisemiietA  de  1a  pêMet>f  «yee  ^ik^  ébdetf 

StffBsâtfte,  on  iaîl  d*àbé^  léS*«(ftîéàs  et 
ks  btiettbi»,  et  «n  àpplin«e  <W  btalfre  18 

anedin-f  toMtfue  ià  doWMr  <l  lèf  épâisttiff 
eeni^liqiMîiR^  eôiflidâii^  (Cft  et  ni.) 

C«  nefM  MépMrliè  ^pdrftt«MFdé9«  tété  dd 

c^^  pttpatf  ys<Vflë  iaf¥»<Hity  Jh  twiwâtf 

4P(r  M  Infini.  1^*/ 
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ENCRE ,  (  Chimie.)  Avant  ^lue  les  iki- 
xniâtes  eussent  fait  des  recheiclies  sur  la 
nature  de  Tencre»  elle  n^étoit,  le  plus 
fouyent,  que  Je  résultat  de  recettes  in- 
formes et  de  niélûDges  plus  ou  moins 
cpmpliqués,  dont  la  .destruction  trèa- 
proilipte  ne  prësentoit,  dans,  les  actes 
privés  et  publics ,  aucune  garantie»  ni 
aucune  stabilité.  LeTvis  fut  le  premier 
qui  9  comparant  entr'eux  les  procédés 
^  les  substances  employés  pour  Tobt^ 
ttir^  fit  voir  que  sa  perfection  ne  déjp^ 
doit  que  des  proportions  ei^actes  A  nien 
déterminées  de  galle  y  de  couperose  ^ 
de  gomme.  Dans  un  travail  tres-étendu 
sur  cet  objet ,  Ribeaucourt  ne  se  con- 
tenta pas  d*en  examiner  les  principes  et  la 
manieredont  ils  agissent  entr*eux  »  il  s^ocr 
cupa  ausside  la  nature  des  précipités  »  et  il 
établit  les  différences  <j^i  aoivent  exister 
entre  les  bains  de  teinture  en  noir,  et  la 
composition  de  Tencre.  Mais  les  phéno* 
mènes  qui  se  passent  dans  toutes  tes  opér 
rations  de  ce  genre  étoient  déjà  connus 
depuis  quelmie  temps  9  par  les  belles  expé- 
riences de  M.  fierthollet  6ur  la  teinture  ; 
il  avoit  'ppduvé  que ,  dans  la  combinai- 
sou  de  Tastringent  avec  le  fer ,  la  couleur 
noire  est  due  à  la  double  cause  de  la  ré- 
duction de  Toxide  ramené  à  Tétat  d^oxide 
noir^  et  au  développement  d'une  por- 
tion plus  ou  moins  forte  de  carbone» 
en  raison  de  l*oxigène  absorbé.  C'étoit 
beauQpup  detre  parvenu  à  se  procurer, 
d'une  manière  constante^  une  nelle  cou* 
leur  noire  9  il  falloit  encore  la  rendre 
fixe  ;  et  Ton  vit  dès-lors  que  le  carbone  » 
en  se  combinant  a'yec  les  sub^Unces 
colorantes ,  pouvoit  seul  les  mettre  à 
Tabri  de  la  aestru^ction.  Pitel  annonça 
avoir  . trouvé . une  ^cre  qui  ne  pou, 
Toit  être  attaquée  par  aucun  des  agens 
connus  :  mais ,  examinée  avec  soin  ,  les 
avis  furen t\  partagés ,  car  Grnnner  et 
Yerhs  la  i^truisiMept  par  la  potasse  cans* 
tique  et  Tacide^muriatique  oxigéné,  tan^ 
dis  que  W^gïeb  et  Tiîorejy  trouvoi^t 


■î^iàÀe  rësistoit  même  a  Facfion  de  ces 
deux  puissans  réacti&.  Qudques  chimig<- 
tes  9  qui  savoient  Timpossibilité  d'obtenir 
uiie  encre  inaltérable  en  faisant  entrer 
dans  sa  composition  le  sulfate  de  fer,  cher- 
cbèrent  un  .moyen  plus  simple  de  se  la 
procurer,  en  Textrayant  des  substances 
végétales  qui  paroissent  nous  Toffrlr  spon- 
tanément. Bc^e>  en^adoptant  les  idées  de 
HmTay,  fit  beaucoup  cTexpériences  suj^ 
les  siips  des  plantes;  mais,  quoiqu'il  eut 
obt^u  de  plusieurs  d'entrtelles  uHe  li- 
queur inattaquable  par  Tacide  muria- 
tique  oxi^éné ,  la  couleur  qu'il  en  oble-' 
noit  ne  Iw  p^roissant  pas  assez  intense,  il 
abandonna  des  essais  très.  -  beureuse- 
ment  commencés.Cependant  nous  savons 
[u*une  grande  quantité  de  substances  in- 


quelques espèces 
de  tpxicodendrons ,  l'anacarde ,  la  bus- 
sçrole,le  mairube aquatique,  et  sur- tout 
lecrotoncascarilla,peuventfournirabon* 
damment  une  belle  couleur  noire.  Quoi- 
que nous  n'ayons  enpore  obtenu  rien  de 
positif  des  nombieuses  expériences  fai* 
tes  sur  cette  maûère ,  nous  leur  devons 
d^  nous  avoir  indiqué  les  moyens  d  ar- 
river à  la  solution  de  ce  problème,  qui 
consiste  à  trouyer  le  dissolvant  du  char-' 
bon.  N.ous  sommes  d'autant  mieux  fou* 
dés  à  l'espérer,  que  nous  dissolvons  très-- 
bien  les  substaiaces  qui  le  contiennent 
en  p^  girande  quantité,  comme  l'in- 
dig|o ,  le  brou ,  la  garance  et  la  ^alle , 
qui,  par  cela  même,  sont  devenues,  en 
teinture,  la  base  4es,  couleurs  les  plus 
solides. 

Mous  ^ons  terminer  cet  article  en 
faisant€onnoltre  quelques  procédés  dont 
les  résultats  nous  ont  paru  les  plus  avan-, 
tageuxf  voici  celui  que  M.  Desormeaui^ 
emploie  dejiuis  dix  «ins,  eu  Angleterre  , 
avec  le  plus  gr^nd  succès  : 

^airebouilliry  pendant  unis  beure^dans 
six  pifUes  d'eau,,  quatre  oaçes  de  ofunr 
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péchehach^  passerladisMltttkiii  dbaudc» 
Ëiant  refroidie ,  on  ea  pretidcinq  pîutes, 
auxquelles  on  ajoute  une  livre  de  noix 
.  de  galle  concassée  9  quatre  onces  desul- 
fs(te  de  fer  (  couperose)  calclDé  à  blanc , 
trois  onces  de  cassonade,  et  quatre: gros 
d*acétite  de  cuivre  (verdet)  ;  on  l'écrase 
dans  un  mortier,  et  on  en  tait  une  pâte , 
^  y  ajoutant  un  peu  de  la  décoction. 

vestrumb  ,  qui  s^est  occupé  de  ces 
cherches ,  donne  le  moyen  suivant , 
comme=  iburnissant.une  encre  très-belle 
et  indestructible  : 

.  A  un  mélangé  d*une  partie  de  brésil , 
de  trois  parties  de  noix  de  galle,  d'une 
et  demie  de. sulfate  de  fer,  (  couperose  ) 
d jane  partie unquart  de  gomme ,  et  d*un 
quart  de  sucre ,  le  tout  dissous  dans 
quarante-sil  parties  d'eau ,  il  ajoute  nue», 
partie  un  qcwrt  de  bon  indigo  broyé 
trèsrfin ,  et  trois  quarts  de  iù>ir  de  fumée. 

(I.L,R.) 

ENGRAIS  ,  (  Economie  rurale.  ) 
Rozier  définit  les  amendemens ,  Tart  de 
doniier  à  la  terre  un.  degréde  perfection 
de  plus ,  pour  augmenter  ses  produits* 

Les  engrais^  substance  cpielconqtie 
qui  rend  k  la  terre  ou  augmente  les  ' 
principes  nécessaires  à  la  végétation.    » 

ïje^jumiersj  toute  sul^stance  suscep- 
tible de  fertiliser  la  terre,  etc. ,  soit  en 
divisait  ses  molécules,  soit  en  rendant 
à  la  terre,  la  teire  Vi^aétale  ou  hufims. 

Il  résulte  de  ces  définitions,  que  les 
engrab ,  l^s  fumiers  «.  sont  des  ameiide- 
mtens,  puisqu'en  augmentant  les- prin- 
cipes nécessaires  à  Ja  végétatioa ,  ils 
augmentent  les  pr€>dmts  du  sol. 
'  Mais,  comment  veut-on  alors  que  le 
^   fermier ,  le  simple  cultivateur  saisisse  la  ' . 
>  différence  existante  entre  les  mois  amen^ . . 
deinens^fi^miers^  .engrais ,  puisque  leur  • 
définition  et  leurs  efl*ets  paroissent  les 
mêmes  ? 

-.  Ce^te  cpnfusiou  dans  les  mpt»  en  met  • 
nécessaîrem^t  dans  les  iifa^esy  el  c'est  ic» 
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plus  grand  obstacle  au  prdgros  de  toute 
science. 

Définissons  donc  bien  les  mets,  aAt^- 
cfaons-Jeur  un  sens  claii*,  fHrécis;  alors 
on  ne  disputera  plus  sans  s'entendre,  on 
n'entassera  plus  volume  sur  volume. 

:  Il  ine  semble  qu'am^/z^'r  veut  dire  : 
réprimer,  corriger.  Amendement  veut 
dire  :  correction^  répression  d'un  vice 
qiidconquef  Engrais ,  au  contraire ,  enn 
porte  ridée  de  substances  grtfises  »  W 
vonneuses. 

Engraisser  ^  signifie  se  charger  de 
graisse. 

J^e  devroit-on  pas  conserver,  en  agri-« 
culture,  aux  mots  amendemens, engrais, 
leur  sigUificatiôn  natm*elle  ? 

Ainsi ,  amender  la  terre ,  ce  seroît 
corriger  ses  vices.  Le  sable  amenderoit 
les  terrains  argileux; l'argile,  les  terrains 
sablonneux  ;  la  charîiie ,  «"la  bêche ,  les  • 
terres  durcies  et  compactes 

Les  en^is  donneroient  ou  nestiitue*  > 
roientau  sol  Y  humus  ^e»  «parties^asses 
et  savonneuses,  les  intluences  météori- 
ques, le  sel  aérien  don t  parle  Bergmann. 
'  Ain[si  \  lés  amendemens  disposeroôent 
la  terre  aux  engrais. 

Lemmendemens  ne  dbnneroient  point 
à  la.  terre  .de  nouveaux  principes  de  vé- 
gétation ,   mais  la  dîsposeroient  à  les  ' 
recevpii\ 

Il  me  semble  qu^alors  il  séroit  possible  . 
de  s'entendre/ ce  qui  n'est  pas  aussi  fa- 
cile ,  quand  <m  veut  prouver  à  un  labou^ 
reur  qU^il  peut  fumer,  engraisser  son 
champ ,  en  y  semant  des  pieri^-  on  du 
sable  pur.  '. 

Si  cesdéfinitions  sont  admises ,  on  dira 
qne  les  fumiers  sont  tantôt  dés  amende^ 
mens ,  tantôt  des  engrais. 

Ainsi ,  les  fumiers  longs ,  les  paiUes 
ndh  pourries ,  seroîent  des  amendemens, 
en  divisant  la  terre.  ' 

En  poùmissant  dans  le  sol ,  ils  devieiv» 
droicnt  des  engrais.  t   .    '.    . . 

^  Il  p^  semble  ifuc  ces  définitions  de  . 
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rëconomie  rurale/et  sur  la  qneslic»  d«ai 

rtf fe.  )  /^î?^'e2  Graisse. 

UmhQommm\ém(mk  su»  W  mièMn^  ^ 
qiu&  ro9  iroîfe  iwm^  6ei4cM«t*  «dIk  kii. 

eoi»ôt:«  «liiitfl  odkiidtoiaQMilMn  cl««l% 
péchés  quoique  les  anciennefe  opApfc 
nttpcoii  e»  defiMdèfiStfil;;  TiiMf^.  Hbai^la 
forme  d*un  entonnoii*  ou  d*uue  rluahr,^ 
à^  ln;.  points  db  lii«dè»?  ostenjytifjw  «ne 

percées  à  leur*  mîHeui,  s^eôfileiiic.  dMia/ 
WcoiNlequi  bocde  le  hdS/dthfifet,  efestj 
assttîetUssenl  DardeiiXicradsb.I»e  boi^dn 
fi^  ewèdfi  a.i||k  pî^  ou;  dluo.  pied  et^ 
demi,  la^eml^^^QailiM;  viai^.c«ltB  pcr^ 
tie  est  retrousMBi.aïki^aWc,  âtaliaâiee* 
di^4îii^wce*eiii  dî«tttiot>  afiai  4^*  fosmer 
dM.  boQmw  d«iMb  V^qiifiUei  îe^poiasans 

'  liM  iMil}eftxUi.  r^peimeff  ^doiveiik  élre 
faites  aTec  du  bon  MiVfttms^  et  imâusi 
s^Défif  ;  m  faauti  ètk.  fil^ti  qiieii^  bmiL  On 
doimei^  po^g;Kord»llÎM»^atiXJ^aUlB»s^»> 
péBieùrefA^dwiLpQiioead'aift^  a», 

lieu  que  les  inférieures  laissent  àpein^le 
passage4uidtîgt*, 

On  tMiiii^  pUcCén  jo(leJ'é|)ei»^^ 
Wltatae»^  dkyx<bowMS^  ptooéa  sitr.le». 
bonds  derAAriTÎèca,  naiuUwnenif  Toa» 
Ttniuëe  duifiliB^  diwsiiuMposJLtion^^  peu 
près  verticale 9  par  le  moyen. de :deuflfi 
caipâeSia^acJiées.àidosKt  point». de  cette 
puwgrtffire*  Uxk.teoisièara  pèshenr-  tient' 
une  troisième  cordji^  qui  répond  h  la. 
po^te  dutfilfti^Qoandila.Tfiu^ 
répèmiesy  les.  dtoxi:  pnemjevsw  làcbeftt 
leurs  coxdes ,  de  manière  que-  toute -la 
ciicqafflpyic^  dit  filel:povjb&sns;  le  fend  ; 
rautrCi  tijpKpt  à  lui  sa^ôcmier^  seJiwilance» 
pour  .q|M  JdilttUw  ^eiqgyoohen»^  >et  ^ 
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d^^H  ta»  vok  réiHÛea  »  îL  lire  Tépcr^ 
Tier:  é^  lool»  sa  fovce,  et  le  met  sur 
lai  tm^  Sk  W  filii^  ne  pM*  embrasser  la 
lan|«ar>dttoouMnl>d^i»^  dea^bcmleors, 
xoeKhanA  dasMeun  eâtés»»  poussent  le 
pBMlMiAdai^  le  fiftit;  et  si  lurt^ière  est 
eii«  iMsae  tevf)»  lavgf  etprofimde,  tes 

C'ebepes^  placés  aun  denx  bouts  d'«ui 
teklz.nûs>eR>tat«aradii  courant,  et  au  ^ 
boffd  du^aeb  ita^altach«i(  une* partît  de 
1%  oeadiB* plombée^  traînent'  le  filet ,  ea 
poQSsanâ  Jeiir*batd«t?aMet]tts^i£fea,  efr 
toujours  en  traTers* 

I^îet  dé  VéfeÊymMfyexi^  db'la  forée , 
de  Indrease^»,  eti  desv  préeantâoDS.  U  âm* 
difikmtA  passer  la»  main  ganeho' dansr  1» 
bond^de^.la^owndeattaebjM^  k  la^onlasse^ 
efc^  de  kl  même*  fkiaitt  9  empoigner  loiil« 
répcrvier»  k  d&nt  pieds-  ewimn  de-  lli 
co9d)o*plo«|ibee.  Oottient  cette  poviîon  de 
fijnli  peiidante^  dia^  sopte^  cependant  que* 
les  plombs  portent  un  peu  à  terre  ;  on 
prend  ensuite  k  peu  près  le  tiers  de  la 
circonfémnce  de V emnoiicbnre  du  filet , 
et^le  renversant  en  entier,  IW  jette  cette 
pairtin'fittrj'iépaule  gauobe;  enfin,  on  em* 
poigne  de  la  main^  droite  ennron  un 
aQthsttienswLerestedu  filet  pend  devant 
le  peobenr«  AJovs  on^se  lève  tant  droit  ; 

e  l^endmii  où*  Ton  Ye«it 
,  on  se»  campe  forme  sur 
ses  pieJte4  pois ,  se»  tournant  à>  gauche 
penrt  peendve  uo^an^  et  revenant  vive- 
ment Snrda  droit»,  Qftvjette',  le  plus  for^ 
temenb  q«e  •  1  on.  peut',  le  filet  entier  k 
Ve^Uif  eu-  Ini  faisant"  foire  la^  roue-;  la 
cerde  :  plombée  se  'pracipke  au  fond  de 
Teau,  et  enforme  tout  le  poisson  qui  se 
trouve  dans  Kintéifeur  de  la^clocbe.  ^ 

Il'ianlr  prendre  f^ffde,  quand  on  jette 
^éper!vieI^  de  ne*  point  raocroeber  aux 
bointons  on  anx  agvafifès  des  habits  ;  il 
vatndrcnt  .nûeux  même  n*en  pointe  avoir  ; 
cai>i  si  quelque  maille  venoit  à  s'y  ar* 
réter ,  on  pourroit  être  entraîné  par  le  ' 
mouvement  très^vif  du  filet ,  et  la  pesan- 
teur des  plqpnblk 
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•?ier,  doil  être  Bd,  sarti  fiWMrtwrhw^  ni 
pierres ,  ni  boié ,  qui  pWBPwèent  W  de* 
cbirer.  Pobf  readm  )m  pâobe^  pis»  sùrev 
on  amorce  acuc-  «BAroits-ouiVoit  M.] 
pose  de  jeter  FépenÂev  ;  dM'Bppàlr< 
simples ,  elr  fert  peu  ooàlevm  ,^  «r  fofll 
avec  dvt  seo,  des  KuitteB  dMEBearii^taBK 
Tase,  di»mîHe«  et^TiMstnsi^raÎBM  gev-^' 
mee».  QdwHll*ëpervie»  est^mftBmkJfeMiv^ 
le  péemyr  mbh^  k<  conferài  k^pdle  !«•* 
frimnlis  sootaHMhé»,  hkiuàtimvtmt  le^ 
coBtooit  dû  filûtet  yfià^  lettbHuPMs  o«t 
poehes*  qcitMiift  ovd^nurcmeal  iwiipiieft» 
de  Tose,  d^borkes',  de  ^squlbges^  «I  de 
li^petils  poisson»  qii^il  dMiiejeMr,  cfti 
ne  coBserYor  cnxe  lés  gvos^^  mst^hii» 
nw  panier  ou  wns^nn  sachet ,  elr  dont  la^ 
fond«  esfe^gttui  d*herbes(  fratcfaes^;  il  tordit 
ensuiteferfeneni-le  fitet,  enroHmantle' 
lias  aipeeseo  pied:,  dSm  d^enifiâiriisogtiy 
Teair,  erii  fk^  deiio«rvallas»dispiMiiîon»i 
poius'lo  jelcF  dans-nwaism  eadi9eitu(^)( 

ÉR  AMLB  A  KEiniXBSf  DEKRâBFE^ 
(  aeetnegum^^  Ik  )  artnre'de''pr0nuère' 
grandenr  ^ontiil  estfait:  mention  dnsr  le. 
quatrième  tohimedn€om9coHptcidrA^' 
griculture^sou^Ie  nomd^£m&/e*À;s»icra^ 
âe  Vinpnie ,  auquel  je  ren^mie»  ei^  ob- 
servant qm  cet  wbre,  an*  si^el  do^" 
qnel'  R'oziev  disoit?  qu'on  emiirefviû  ét^ern^^ 
céllen6e$  ftùn4she9*éS'un  htm  irè$Hkir,' 
bien  veiné-^  mtè  ^eroimnù /BgréiMefnenê' 
employées  dans  la^rrranfusi^iB',  si  ami 
le  multipliait  en  Pfance^  es0  a€llidl#- 
BMnt  très'^niultiplié,  et  qnMkéjàphnieafBi 
plantations  en  ont  été  failesi  et.  pro*- 
melfenldegrands  succès.  Ainsi^leaTeBinr; 
de  cet  auteur  sont  aecompiisi^  Rozier  re^* 
commandé  dcsemer  les  graînea  dtéralile* 
en  terrine  9  en  automn^e  «  et^de  no  les< 
mettre  en  terre  qn-an  printem^^  dan9la< 
crainte  que'lesanimanx  ^  qui  ipiTent  soui> 
terre  »  neles  déTorent. 

Ce  soin  est  utile,  sans' doute  ;  mais  ce 
ne  peut  être  quepocffdepstîtS'seBÛfkJ^ti» 
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sen^  ett  gvandeqluaitilé  hs  ^cakût^acer 
negundû^m  aotottiiBef  onp^en^terrerpair 
nvfoM*  LesenâratélealHiHd^nné'&iot* 
même  toot  Fiiiiiier^et,  amprinftentpf'y  ka 
semen  cessent  sortiesde  ten^^elvJiimiême 
année^Jfef  îeinias>éraUn»ftt»/Mfo  âffpMBt 
larphipartqMtie  pîediide  mmtenr,  qué^ 
quefiota  darvaaAane^  el^  tawr  aboient  ws 
nmîniiAeKiit'yilote  JTaif  répétiez  en  seiM^- 
cetterttnflar,.ây>erle?iBipierawiartagev  msê 
cetéiiJiienfgBrplii»îenHamaoaduttiéme> 
eetue..  Larnkaiàiik>B»'etrigRitod  dn^Féim^ 
nie  neguaJo^,  otaries  nntwycmMua,  sint^ 
po«f  nivieaMesKm  pnnr  fbaêtSi,  esîgett  Vem 
mêmes»règiarde  plan  tationaqtteî  lévitmi^^ 
tue  arime  tOMSimc  (Tocibaaaralaé;)' 

ESPARGOtJTTE,  ou  SPERGT3LÊ, 

CSpergula  atvensis  Lin.)  y  oyez  lé  mot  ! 
dPoasE,  du  Dictionnaire  ou  Cours  ^pn»-  ! 
plèt  d^gncuUure  dejlbsier.  ^ïuouiNi) 

E!BAiN6.  Cet  article  nfesrpeâtftimt 
additiowài  calai  ^^se't»mn^àéjàvdmi^ 
lè:  ûmw/  inw'ib  dairêinpcemidévét^ 
si9#n  cmBRHietinniflfatalmpMpMnient^ 
dite  desipriiioiipes<ênoiHirài'paa^Vib^ 
zier^  duimouis^eommeruiieimsdîfi^Mioai 
néeesiaÎM  de  ces^mêniesspriacipe^. 

L*agrioultttMs>  aussi  bien  queTéeone-^ 
mie  publique,  drmtt  elle? fwme  une  des* 
branehee  prniei|iale^nfti»pas  secdément* 
&»  redouter  lea  mteaq)ëil«ea^  de)  VëHmn^^' 
pbènr,  les»  nsetéoMe  dijfnasiateursf,  lea^ 
oégAlstqveoomnietnenidans  son  domaine^ 
une  multîtode  ti\Miiiki«ui?  dt^Hticteurs , 
enfin  loin  les>  ûimn^  phyisiques-*  dbnt^ 
elle n^est  que  trop  sotf\isnf  menaeëe>  il' 
fautencorequ^dlletaitiicraîndre  rexécn^^ 
tion  de^piana  mal  célreus ,  de  projetlp 
dësasfreus ,  enfantés  dans  le*  silence  dtt' 
cnbioet f  pin*  desr  écvivains  dont  les  talena' 
eti  les' Innrièreir  sont  inoonteslafelM,  \eê^ 
Tues  droites  et  les*  intentions  louables  » 
mais^^tin  exeèsde  zèle  emporte  an  delà 
dn  buh  C^»  un  reptoebe  qne  VîM  0 
fm\  ttonsans'  fondement ^  aux  écontiw 
HBÂstes)  et  it  pturott*  qnr  Iv  supprd»stoii' 
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ûe  tous  les  étangs  esistans^  en  Fra^e 
est  uù  des  préceptes  lémanés  de  leur 
doctrine,  et  prescrit  avec  une  chaleur  . 
iucomidérée    par    des    hommes    très- 
recommandables.  . 

.  Pari|ii  ces  écrivains ,  Ton  a  vu  Rozîer 
figurer  au  premier  rang ,  et  provoquer  la 
suppression  générale  des  étangs  comme  . 
up  objet  indispensable,  auquel  le  salut  de 
la  masse  deshonunes  étoit  attaché.  «Aux 
»,.grands  maux ,  disoit-il ,  il  faut  degrands 
»  remèdes  ;  les  palliatifs  les  augmentent  ; 
»r  la  cognée  n^se  au  pied  de  rarbre  est 
»  le  seul  remède.  Je  sais  que  les  proprié- 
».  taires*  des  étangs  trouveront  ma  mo- 
»  raie  un  peu  sévère ,  qu'ils  me  traiteront 
n  même  de  séditieux  ;  mais,  est-ce  ma 
»  faute  si ,  de  gaîté  de  cœur ,  connois^-. 
»  saut  retendue  du  mal ,  ils  persistent  à 
^y'êlÊt  non  seulement  le  fléau,  mais  les 
»  desttuçteiû's  de  Tespèce  humaine?  »  * 

•  Au  temps  où.  Rozièr  laûçôit  cette  sorte 
d'anathème  contre  lès  étangs  et  leurs  pro- 
priétaires, la  marche  du  ^ouveniement. 
élpit  lente^,  gi'ave,  réfléchie,  et  fort  éloi* 
gnée  .de  toute  innovation  trop  brusque; 
Jçs  provocations  violentes  ée  Tau  leur, 
pour  r^néan  tissement  total  de^  étangs,  ne 
furen  t  point  écoutées  ,  et  ne  firent  même 
aucune  sensation.  L*a  révolution  vint  ra- 
nimer les  espérances  des  partisans  de  ce. 
système,  exagéré  ;  ils  eu  fatiguèrent  en 
\;ain  les  deux  premières  Assemblées  lé- 
gislatives ;  mais  la  Convention  natio- 
nale, qui  avoit  changé  la  forme  politique 
de  la  France,  n^hésita  point  à  adopter  > 
une  mesure  dont  le  but  etoit  de  changer 
au$si  la  foime  de  notre  agriculture  ;  elle 
ordonna^  en  Tai^js^,  Tassàchement-de 
tpus  les  étangs  et  lacs  de  la  Fraiice,  leur 
ensemencement  en  gji^ins  de  mars ,  ou 
l^ur. plantation  en  légumes  ^servant  4  la 
nourriture  de  rhomme. 

Cette  loi  produisit  un  effet  tout  opposé 
4  celui  que  ses  provocateup  s^étoient 
pix>mis.  Au  lieu  des  bénéorçtionç  .qui 
jSj^cco^pagn^nt  Içs  actes  d'ujae  itulçrilé: 
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bienfaisante,  kGonv^ntidn  qùi,ftéduîfe 

f>ar  des  argument  spécieux,  avoit  voulu 
aire  disparoître  les  étangs  de  ndtriç  terri*- 
foire ,  comme  un  moyen  de  rendre  la 
santé  à  des  millions  d^hommes^  et  à  Pagri** 
cultm^de8milliersd'arpens,ne  recueillit 
que  des  plaintes  et  des  murmm^es.  Des 
cris  et  des  réclamations  s^élevèrent  de 
toutes  parts  contre  Texécution  de  la  Joi  ; 
les  administrations  et  même  les  sociétés 
populaires  adressèrent  au  gouvernement 
des  observatiçns  très-pressantes;  çt^ce 
qu^il  y  a  de  i^marquable ,  c'est  que  les 
réclamations  furent  très -vives  dails  jes 
contrées  dont  la  situatio^i  a  voit  sprVi  plus 
particjulièrement  de  motif  à  la  loi^;  telles 
furent  la  Bresse  et  la  Sologne.  Fatiguée 
de  ces  [plaintes  presque  unaniniies  ,  la 
Convention  rapporta,  à'pcu  pi'ès  un  an 
après  ravoir  rendue ,  la  loi  r«$la[tive  au 
dessèchement  des  étangs;  ot île»  choses  . 
sont  restées  depuis  dans  leur  ianeien  état,  ' 
à  rexception  néanmoins. , de  plusieurs 
étangs,  qu'une  trop  prompte  exécution  * 
de  la  loi  nt  anéantir,  au  gfatiid  détriment 
des  cantons  où  ils  existdaei^t  C'est  ainsi, 
que  les  Vosges  ont  peifdu  de  beaux  et 
vastes rései^voirs  d'eau ,  aune  grande îm^ 
portancepour  l'utilité  générale. 

.  Si,  par  cette  perte,  J'espèce/l'essai 
ordonné  par. le  gouyêrpement  devint 
funeste,  il  servit  dti  iiioins  à  décider  une 

Question  ,qui  n'en  étoit  pas.unH  auit  y  eux' 
es  gens  éclairés  et  i^dn-m^é venus ,  et  à 
mettre  fin  à  de  longues, discussions  ;  car 
les  ét^nfîs  avoient  au^^i  leui^  partisans  et 
leurs  défenseurs.  Quelque  solides  que 
fussent  leurs  raisonnemens,pppuyés  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  par  i'expé-" 
rience,  i]^  avoient  à  lutter  contre  des 
adversaires  dont  l'opinion  formoi^  au«- 
tiMÎté,  et  leurs  écrits  étoiçnt  dçtigurésou 
tom^nés  en  ridiculedans  les  ouvrages  des 
agronomes^  dont  là  pliime  exerçoit  une 
sorte  d'empire  en  p^ureilles  matières. 

Il  n'est  pas. inutile  de  rjernarquer  qua 
l'époque  où  ce^  agrpupni^,  çxcités  par 
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resprit  de  système  9  s^agiioieutpoiir  arra- 
cher dn  gouyeraement  de^orares  désas- 
treux, ropiaîon  se  manifesloit  en  An- 
glelerre  dans  un  sens  tout  opposé  :  «  De 
»  toutes  les  parties  de  réconomie  rurale 
»  d'Angleterre,  écrivoit,  en  1792,  M. 
)»  Arthur  Young ,  celle  des  étangs  est  la 
»  plus  négligée.  Cependant ,  si  nous  ab- 
y>  servoùs  ceux  que  nous  ont  laissés  nos 
»  ancêtres,  nous  j  remarquons  des  traces 
9>  de  dépenses  et  de  travaux  considéra- 
»  blés ,  preuves  incontestables  des  grands 
»  avantages  qu^ils  dévoient  en  retirer, 
»  Nos  ancêtres,  obligés  par  leurs  instï- 
n  tuliops  religieuses  de  se  nourrir  d'ali- 
»  mens  maigres,  sentoient  trop  le  prix 
»  de  cette  branche  de  Téconomie  rurale, 
»  pour  la  laisser  languir  dans  un  étaAaussi 
»  af&eux;  mais  les  carpes,  les  tanches  et 
»  les  perches  ne  sont-^lles  donc  bonnes 
»  que  pour  les  catholiques  ?  Si  elles 
»  sont  considérées  comme  des  mets 
»  délicats ,  poui^quoi  ne  s'occupe-t-on 
»  pas  plus  qu*il  y  a  deux  cents  ans ,  de 
»  les  rendre  plus  communes  en  Angles 
»  terre  ?  J'engageai  fortement»  ny>n  amî 
»  à  ne  pas  négliger  cette  partie ,  et  je 
»  crois  l'y  avoir  déterminé ,  en  lui  prou- 
»  vaut  combien  seroit  supérieur  à  eekii 
»  de  ses  mauvaises  récoltes  d'herbages, 
»  le  produit  qu'il  en  reiireroit  ;  et,  pour 
»  lui  démontrer  combien  le  conseil  que 
»  je  lui  donnois  méritoit  toute  sa  con^ 
»  fiance,nousconsultâmes]esnotes qu'il 
»  a  voit  prises  sur  lés  quatre  étangs,  ac- 
»  tuellement  remplis  d'eau,  qui  lui  res^ 
»  toient.  »  (  Voya^  dans  le  comté 
éTEsseoc.)  Les  détails  que  donne  ensuite 
M.Arthur  Young,  qnoi(^u*«ssezpeu  com»- 
plets,  par  ce  que  le  propriétaire  des  étaags 
n'avoit  ni  soigné,  ni  surveillé  cette  bran- 
che de  son  revenu  ,  présentent  un  résul^ 
tat  avantageux  en  leur  faveur  ;  aussi , 
cet  agriculteur  célèbre  nous  apprend-t-il 
que  le  propriétaire,  frappé  (Tavantagès 
qii'il  avoit  dédaignés»,  s'est  déterminjé  non 
seulement  à  rétablir  ses  é^ngs  ,  mais  en- 
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x^ote  à  apporter  plus  de  choix  dansl^  es- 
pèces de  poissons  destinées  à  les  penplèn 

Tandis  que  les  Anglais ,  au  lieu  de  rer 
^rocher  k  leurs  ancêtres  catholiques,  la 
tormation  et  l'entretien  des  étangs,  s'en^- 
courageoient  au  contraire  à  suivre  leur 
exemple  ,  de  plates  et  virulentes-  diatrir 
bes  se  débitoient  dans  nos  contrées,  après 
la  chute  de  l'ancien  gouvernemient ,  en, 
sty te  tant  soit  peu  révolutionnaire,  contre 
4es moines  qm  ,  disoiton  , avoient multi- 
plié les  étangs  dans  leurs  possessions,  pour 
ioumir  leurs  tables  de  mets  délicats  eji 
maigre.  Mais  cette  abondance ,  ou  si  Ton 
veut ,  ce  Inxe  de  l'aBstinence ,  lein  d'être 
préjudiciable,  toumoit  au  profit  de  la 
mense  commune.  En  effet  ,•  l'on  ne  peut 
contester  que,  plus  il  y  a  de  variété  dans 
la  masse  des  subsistances,  moins  la  cherté 
se  fait  sentir  parmi  celles  qui  sont  d'un, 
usage  générsJet  habituel,  v.i,  au  lieu  de 
la  ^DafQde  quantité  de  poissons  que  leurs 
cuisines  engloutissdient',*les  anciens  cé- 
nobites eussent  mangé  de  la  viande  de 
boucherie,  le  prix  de  cette  espèce  d'ali-' 
ment  eùtnécess^rement  augmenté  avec 
sa  consommation.  Les  poissons^' que  desr 
étangs  bien  entretenus  nourrissoient  i 
n'étoieptpas  uniquement  destinés  à  leurs 
possesseurs.  Par  les  pêches  périodiques 
qui  s'y  pratiquoient,  les  ressources  alî<' 
mentaii*es  s'accroissoj^nt  dans  les  envi-' 
rons ,  et  même  k  une  assez  grande  dis^ 
tance;  et  ces  ressources  étoîent  k  la  por^ 
tée  du  pauvre  comme  du  riche; en  même 
temps  qu'elles  procuroient  k  tous  une 
nourriture  aussi  saine  qu'àg^éable.^ 

Ce  résultat  des  produits  que  Ton  retire 
des  étangs  est  un  point  très-important  de 
réconomie  publique,  et  sur  lequel  on 
n'a  pas  assez  insisté.  Ceux  qui  deman-< 
doient  le  dessèchement  des  étangâ  ne 
faisoient  pas  attention ,  sans  doute ,  à  la 
perte  immense  de  denrées  que  la  popu-^ 
lation  éprouveroit  ;  car  cette  seule  con» 
Âdération  eût  été  d'un  assez  grand  poids 
pour  les  détertniner  k  abandonner  un 
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«naées  at  tes  ravAgfis  de  la  igiier»  ciyile 
dans  ks  parties  de  la  France  les  plus 
«ioh£^  fia  hesiyEkwc  t  £Eiîsoieut  aprottYer.la 
-nttté  de  k  viande  de  bou<2b$sfîe  ;  où  h 
silenoe  ides  ioîs  sembloit  eucgiir^gmrte 
Uceiace  à  la  destruction  totale  des  peis*- 
sous  dans  les  virieres  ;  où  la  pécbe  mapip 
lime  étpil  sans  activité  ;  où  »  enfin ,  pl'es.'* 
que' toutes  les  sortes  de  gibkr  avoieat  dis^ 
papi;.  Certes  t  c^est  avec  de  paceilles  8ie<- 
sares  que  P^ondanee  s'éloigne ,  |i 
faine  place  à  la  disette  et  à  la  famine. 

L'on  peut  voir,  au  tbotGjL&PE»  combien 
est  ooniidéi^^e  la  eon^ommadcA  df 
ceUe  seule  espèce  de  poisson  dans  ht 
ville  de  Paris,  m  Ton  y  ajoute  lesttanches^ 
les  brochets  et  les  perchas  que  les  étangs 
tcmmisseiit  à  cette  capitale^  on  juçerades 
nessources  dont  elle  anroit  été  peivëe  t  al 
de  la  peinte  que  le  oommfroe  «woit 
«ranvëe.  Cétf  des  ddmitemens  de 
Seine  et  Marne,  de  la  Ifacne»  de  la 
.  Haute  -  Mu-ne ,  de  la  Cote  -  d'Or  »  de 
Y  Aube  9  M  la  Nièvre ,  de  riilier,  do 
Gber ,  d^  TYon^e»  dn  LMnet,  que  h 
poisson  d'étangs^ailkiai  Paria^elcfeemY 
Bioree  se  laonte  ann^ietimneiit  &  plus  dû 
d0Hx  miUiona^  Le  seul  arrondta^amenl 
de  Saint  r  Fargeau  envoie  9  année  eonflh 
nMine^pilufi  desoin^^nteniiHe»  t«[H^»rpes 
que  broohMs  ;  ks^iask^  esliméa  ^ente^ 
Bàoiit.à  un  èpem  fiÎMe ,  foni  «n^  somme 
de  soinaiiile  nûtté  fmmes,  Lea,  ff^^ndm 
ipâles  9  dans  lo  voi^wage  d^^q^lka  it 
existe  dds  i^ngs  »  j  tmuv^f^  »  ^èmi 
qne  Valais,  qn^ ireasertinee  uAtledaPf  les 
poissons  qu'ils  y  eniM«ent»etJke$.^M^W 
ées  cas^pag^was.  »  ap^equels  Ika  fiioBîté  d^ 
toinsporter  lea  eorpea  iiirantaa  permol 

d'offiir  ces  poissoes.  en  Isûver  9  saisissent 
avec  empcesseoBueptee  sMoyen  pei^  odjr* 
toHii  4^  faâre  qpelqwiefoîa  une  dKvei!siaii 
saku^ôre  à  V«mfomiàiJ(é.de  hw^  vepasu 

D^un  anire  oâlè^  fes  ébwoBtSon^  «  pOM 
ainsi  dipa,  les pépi wèmi ^ ae  £w*iMai| 


4><»  propageait  ?les  poîaioniiqni'fontMiH 
4ni4^  penplw  1ns  eau&  das  itaives  «et  dos 
rivières.  C'est  le  long  de  leurs  borda 
tranquilles  et  ombrages  que  les  pois- 
sons  aiment  à  déposer  et  a  féconder 
Jieurs  œufs»  Ces  actes  de  leur  mnltiplicar 
tîop  aV  sont  pbini  interrompus  ni  par 
la  rapidjfo  du  connanit  ni  par  la  marche 
Ot  ies  cris  des  riverains ,  m  par  lestnon^ 
^^niens  de  la  na%igali<m.  Les  petils ,  à 
pçine  éclos  »  s^écbappent  par  milliers  i 
i^avers  les  grils  »  le»  nalissades  9  etc.  ^  ^ 
.fie  luissent  entraîner  oans  les  ruisseaux  dt 
ies  rivières,  où  ils  prennent  un  accroisse- 
inent  rapide.  Les  crues  des  étangs  faoi« 
litent  aussi  la  sortie  dnoe  quantité  de 
gros  poissons  dont  la  cbair  acquiert  une 
<;hair4)lus  ferme  .et  plus  savoui^euse  dans 
les  eanic  caurantes /et  qui  deviennent 
Tobjet  de  h  recbercbe  des  péobeura  et 
de  Tayiditédes  gournuands  « 

Ainsi  »:So«s  les  rapports  de  Tabondanee 
et  d*une  ntiiç  diversité  des  sub^stances  » 
d\in  i^enre  de  commerce  fort  actif  et  du 
i«v«nu  fjM»  f  les  étan«  conlribuait  à 
k  prospéirtlc  générale  :  ils  y  contrUioent 
non  moÎAS  puisson^neni  sous  plusieuca 
autres  asp^cVs  auaîqufils  il  n*est  pas  sn» 
fûpAxi  de  donner  qjuelqnea  dé¥elopp^ 
mens  f  pour  ef&oer  les  préventîona  qui 
peuvent  subsister  encore  eonlro  ces  ré*- 
servQU's  d^eau  »  rcqprésenléft  dans  quel" 
ques  éciita  eomm^  esinÊatement  nuî» 

Une  dea  pmcâpales  ol^eâtioa^s  qni  ont 
été  énonoéea  ^^ntve  les  étangs  ^  c^est  k 
tort  que  Ton  préiendoît  qu'ils  faîaoîent  à 
l^grieuHwre^  par  k  perte  des  terraina 
ip  ils  oec«|9«nt  IKabord ,  le  nombre  des 
em»g$  en.  Fvasice  n'est  pas  aussi  considé- 
rabk  que  leurs  antagonistes  l'a  voient  a» 
noneé  >  et  tt  n  ecicore  été  réduit ,  anui 
que  je  l'aï  déjà  remarqué  ^  par  l'eucn^ 
tion  Irof^  pvomple  de  k  loi  povtéer  par  k 
Gon nwtion  naJÛDoiak  ;  en  second  Iku^ 
pcesyio  teins kn élanags^sonè  mis  alterna* 
tiramatt^  «a  eia&  al  en  cnlMBe.  Apràa 

avoir 
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«voir  donné  des  produits  considérables 
en  poissons  quî^  portés  dans  les  grandes 
*yfi\\es ,  rendent  na  argent  dont  les  cam- 
pagnes profitent  pour  lenr  amélioration  ^ 
ia  charrue  passe  sur  un  fond  momen- 
tanément desséché ,  et  des  moissons  abon- 
dantes en  blé,  ou  en  avoine,  fruits  d*une 
ocdture  facile  et  peu  dispendieuse ,  rem- 
placent pour  un  temps  les  poissons  et 
leur  humide  demeure.  Le  sol  des  ét^igs 
ii*est  donc  point  totalement  perdu  pour 
lacullureproprementdite;  et,  quanaron 
supposeroit  cette  perte  aussi  rédle  qu'elle 
est  imaginaire ,  les  bénéfices  de  la  vente 
des  poissons  surpassent^  généralement 
parlant ,  ceux  que  donneroit  une  cul- 
tai-e  suivie  sur  la  même  surface  de  ter- 
rain. La  sorte  d*agriculture  vivante  qui 
règne  dans  les  eaux  des  étangs  est  d*un 
produit  d*un  assez  grand  intérêt ,  pour 
ne  point  être  sacriâée  à  Tagriculture  vé*» 

S  étale.  Les  ressotu*ces  alimentaires  ne 
oivent  paf  se  boiser ,  sans  doute ,  aux 
plantes  céréales;  et  tout  ce  qui  tend  à  les 
multiplier  a  droit  aux  ménagemens  et 
ftux  soins  propres  à  les  conserver. 

Que  sont,  d^ailleurs,  sur  Timmense  et 
riche  territoire  de  la  France ,  quelques 
milliers  dWpens  non  soumis  aux  cul* 
tores  ordinaires ,  sur-tout  lorsqu'ils  sont 
consacrés  à  des  productions  d^une  utilité 
et  presque  d'une  nécessité  générale?  Au- 
tant vandroit  abattre  les  forêts  pour  y 
•emer  du  blé ,  et  changer  la  nature  de 
tous  les  terrains  consacrés  à  ragrément. 
rfexiste-t-il  pas  assez  de  terres  vagues  ^ 
incultes  ou  couvertes  d'épaisses  bruyères 
et  de  marais  pestilentiels  ,  qui  attendent 
pour  être  fertilisées,rargçn t  du  capitaliste 
et  les  efforts  du  cultivateur? Et  ne  sait-on 
pas  qu*une  exploitation  dirigée  avec  in- 
tellijSence,  sur  un  terrain  bornéi  est  plus 
prontable  que  celle  qui  s'égare  ^  pour 
ainsi  dire  ,  sans  moyens  et  sans  disoer- 
nement  sur  une  grande  étendue  ?  Qui- 
conque a  observeles  étangs  a  pu recon- 
nottre  que  leur  fond  »  presque  toujours 
Tome  XII. 
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ingrat  ou  marécageux ,  se  refiiseroit  k 
une  culture  continue ,  et  rentreroit 
bientôt  dans  le  domaine  de  la  stérilité,  si 
on  ne  lui  rcndoit  les  eaux  qui  servent 
d'asile  ^  des  myriades  de  poissons. 

Les  étangs  sont  encore  utiles  à  l'agri- 
culture ,  en  fournissant  aux  irrigations 
des  terres  qui  les  environnent ,  en  y  en*- 
tretenant  une  humidité  fécondante ,  enfia 
en  leur  préparant  un  excelleat  engrais , 
par  le  limon  qui  s'amasse  sur  le  lit  de  ces 
amas  d'eau ,  par  les  débris  des  végétaux 
^ui  y  croissent  et  les  restes  abandonna 
e  leur  pêche. 

La  sa]  ubrité  de  l'air  fut  le  second  mo«^ 
tif  de  quelque  importance  dont  on  s'é- 
taya  pour  solliciter  la  destruction  de» 
étangs.  S'il  en  est  qui  répandent  des  exha« 
laisons  pernicieuses  dans  le  voisinage  des 
lieux  habités  ^  ils  doivent  être  anéantis^ 
c'est  le  devoir  sacré  d'une  autorité  vigi- 
lante et  tutélaire.  Mais  n'auroit-on  pas 
afl'ecté,  à  dessein»  de  confondre  les  étangji 
avec  de  vastes  marais  qui  subsistent  en- 
core sans  utilité  sur  plusieurs  poiùts  de 
la  France,  et  qui  exhalent  les  maladies 
épidémiques  et  la  mortalité  ?  Le  dessè- 
chement de  ces  espaces  fangeux ,  de  ces 
fondrières  pestilentielles ,  de  ces  réser* 
voirs  intarissables  de  maux ,  ne  peut 
être  provoqué  avec  trop  d'empressement; 
et  il  auroit  dû,  ce  me  semble ,  exciter 
le  zèle  de  quelques  agronomes ,  plutôt 
que  l'anéantissement  des  étan^  ,  qui 
rachètent  de  foibles  inconvéniens  '  pai^ 
des  avcmtages  nombreux  et  certains* 

Si ,  de  ces  vues  générales  |,  l'on  des* 
cend  à  des  considérations  particulières , 
il  sera  facile  de  se  convaincre  qu^une 
foule  de  maux  seroit  le  résultat  inévi^ 
table  de  la  .suppression  des  étangs.  Icl^  lu 
sécheresse  de  ratmosphère  et  du  sol  »  l'a* 
rîdité  s'emparant  de  prairies  ou  de  pt« 
cagesrqui  cesseroient  a'étre  humectés;  là^ 
nm  abreuvoir  pour  les  bestiaux  ;  plus 
loin ,  les  routes  mterceptées  par  la  démo- 
lition des  digues ,  les  sources  taries ,  les 
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ruisseaux  et  les  rWières  sans  courant,  les 
canâuis  ne  recevant  plus  la^antitéd^eau 
nécessaire ,  la  naTigation  interrompue , 
des  usines  abandonnées ,  etc. ,  etc.  :  tels 
sont ,  en  abrégé ,  les  funestes  effets  qui  se 
manifester  oient ,  suivant  les  localités ,  si 
leç  étangs  cessoient  d'exister.  Uintécdt 
jgénéral  et  privé  commande  leur  conser- 
vation dans  toutes  les  circonstances  où 
ils  ne  sont  pas  évidemment  nuisibles  à  la 
'santé  des  hommes  :  entreprendre  de  les 
dessécher  et  de  les  convertir  en  terres 
cultivées  et  permanentes,  seroit  un  prpjet 
désastreux, et,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
une  calamité  publique.  (  o.  ) 

EtOURDISSEMENT,  (  JWiz/û^/^ /fe^ 
animaux ,  )  affection  momentanée  qui 
se  manifeste  quelquefois  par  inter* 
valles ,  et  qui  consiste  dans  un  embarras 
momentané,  un  trouble  subit  des  or- 
ganes des  sens  ,  et  même  des  organes  du 
xnoujement.  Cette  suspension  est  rare- 
ment accompagnée  de  la  chute  de  Fani- 
mal.  (  y  oyez  Epilepsie.)  On  s'àpperçoit 
seulement  qu'il  est  égaré ,  même  un  ins- 
tant après  que  l'attaque  est  passée  ;  qu'il 
à  pem%  qu'd  tremble^  qu'il  conserve  un 
genre  d^branlement  qui  ressemble  à 
fa  slupeiu*.  Les  chevaux  affectés  de  l'é- 
tourdissement  sont  encore  sujets  à  être 
très  -  ombrageux  et  en  quelque  sorte 
rétifs.  Les  animaux  jeunes,  ardens,  de 
même  que  ceux  qui  ont  les  organes  di- 

§estifs  affoiblis,sont  plus  sujets  à  l'étour- 
issement  que  d'alitres. 
Cette  maladie  se  rapporte  le  plus  sou- 
vent aux  affections  gastriques ,  quelque-^ 
fois  aux  affections  sanguines, et  participe 
aussi  de  celles  qui  sont  nerveuses, 
*  Si  ]a  maladie  est  sanguine,la  conjonc- 
tive, la  membrane  du  nez  sont  gorgées 
de  sang  et  plus   rouges;  le  pouls  est 
plein  et  embarrasse. 
<  L^étourdissemeut ,  dans  le  cheval ,  est 
(jtielquefois  accompagné  de  petites  traî- 
xiées  nrunes  au  blanc  de  Toeil  sous  la  coa- 
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jonctive ,  vers  la  réunion  delà  sclélrotiqne 
à  la  cornée  lucide,  et  suivi  de  la  Floxion 
PERIODIQUE,  (  Voy.  ce  mot)  delà  cataracte» 
de  la  mydriase  ou  paralysie  de  la  rétine, 
de  Tengorgement  des  glandes  de  la  ga- 
nache ,  etc.Les  suites  de  l'étourdissemen  t, 
dans  le  chien,  sont  quelquefois  la  sur- 
dité dans  une  ou  dans  les  deux  oreilles. 

En  général lesanimaux,dansles inter- 
valles de  rétourdissement ,  ont  la  trans- 
pi Ation  diminuée ,  les  poils  sont  hérissés 
et  otit  perdu  leur  brillant. 

L'étôurdissement  sanguin  cérébral 
vient  de  la  séné  occasionn^ée  à  la  circu- 
lation, par  des  colliers  trop  étroits,  par  la 
mauvaise  manière  d'enrêner  les  chevaux 
de  trop  court;  mais  le  plus  souvent  cette 
affection  est  due  à  des  embarras  des  or- 
ganes digestifs ,  à  la  surcharge  de  l'esto- 
mac, et  se  trouve  accompagnée  de  cons- 
tipation et  de  borborygmes  fréquens. 

La  saignée ,  que  les  maréchaux  prati- 
mient  ici  sans  raison ,  comme  dans  bien 
d'autres  cas,  arrête  ou  diminue  les  symp* 
tomes;  mais,  en  affoiblisâant  ranimai,  elle 
lui  ôte  les  moyeps  de  force  q^  sont  né- 
cessaires pour  rétablir  les  fonctions  de 
l'estomac  et  des  intestins. . . 

II  vaut  mieux  donner  des  purgatifs  ea 
breuvages  et  en  lavemens ,  mais  k  dose 
légère  et  continuée,  pour  amener  par  de- 
gi*és  une  évacuation  douce.  On  adminis- 
trera ,  par  exemple,  au  cheval ,  deux  gros 
d'aloès  et  un  demi-gros  de  tartre  stibié 
(  tartrite  de  potasse  antimoine  )  dans  un 
litre  d'infusion  de  plantes  aromatiques., 
pourunbreuvagele  matin,  qa'on  réitère-» 
ra  le  soir;  et  quatre  gros  d'aloès  dans  un^i 
décoction  d'oseille,  pour  deux  lavemens,. 
l'un  le  soir ,  l'autre  le  matin. 

Quand  Févacuation  se  sera  déclarée  et 
aura  continué  doucement  pendant  trois 
ou  quaître  jours ,  on  donnera  un  litre, 
d^ittfusion  d*absinthe  ou  autres  plantes' 
amères ,  et  on  ne  remettra  que  peu  à  peu 
le  cheval  à  sa  nourriture  et  au  travail  ac- 
coutumés. 
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L*étom*dîssemeiit  nerweax  se  recon* 
noUau  pouls  8errë^  plus  petit,  aux  flancs 
retroussés*  Il  complique  quelquefois 
l'autre  espèced*étourdissemeiit,et  a  pour 
cause  Texcès  de  travail  et  de  grains, ainsi 
que  des  alimens  ëchauffans. 

Après  Tusage  des  moyens  précédens , 
on  fera  cesser  le  s])asme  des  entrailles  par 
des  infusions  de  mélisse  et.  de  feuilles 
d^oranser^à  la  dosa  dé  deux  litres  par 
jour ,  dans  chacun  d^eseuels  on  ajoutera 
^™  ,S^^  (  î  <ïécagr.  )  d^ether  sulrariqnié 
pour  le  cheval.  On  lui  donnera  aussi  aes 
Javemens  émolliens,  dans  lesquels  on 
mettra  une  dnce  de  sel  de  nitre  (  nitrate 
de  potasse  )  par  chaque ,  et  on  les  don- 
nera froid»  pour  éviter  Texpansion  de 
Tair  dégagé  clans  les  intestins. 

C*est  sur-tout  dans  le  chien  que  retour^ 
dissement  est  nerveux.  On  liii  donnera  à 
boire  du  lait  ou  du  bouiUon  léger ,  coupé 
avec  rinfusion  de  mélisse  ;  et  s*il  le  rem- 
soit,  on  le  lui  injecteroit  dans  la  gueule, 
ou  on  le  lui .versefoit  avec  une  cuiller* 
en  mettant  la  tête  xm  peu  de  côté  ^  et  eu 
éeartan^  scellement  les  deux  lèvres. 

Hais  il  :&udra  tomourt  administrer  ^ 
dansune  première  cuillerée ,  deux  gouttes 
d*éther  sulfuriqne .  pour  les  chiens  de  la 
petite  taille, et  huit  à  dix  pour  ceux  delà 

SI  us  grande^  Les  lavemens  sisrontdereau 
e  son  avec  quelques  grains  de  camphi^. 

(Gn.etFR.) 

ETOURKEAU,  (  Siurnus  vtdffaris, 
Lin.)Cet  oiseau,  dans  plusieurs  endroits, 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  san- 
sormeù.  U  est  du  genre  auquel  les  cHmi* 
thologistes  ont  laissé  son  nom,  et  auquel 
ils  ont  assigné  pour  oamctèKs  :  le  oec 
droit ,  sans  écbancniM ,  non  aminci , 
formé  en  alêne  et  ayant  le  bout  un  peu 
ajdati,  avec  un  rebord;  un  autre  rebord 
au  dessus  des  narines  ;  la  langue  four* 
chue  ;  quatre  doigts ,  dent  trois  en  avant 
et  un  en  arrière  ;  le  doigt  extérieur  joint 
il  celai  du  milieu  jusqu'à  k  première  fu> 
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ticulatîon.  Ce  genre  &it  partie  de  Toi'dre 
des  passereaux ,  groupe  d^oiseaux  qui 
ont  le  bec  aigu  et  conique,  les  piedà 
minces,  et  plus  propres  a  sautiUer  qu*à 
marcher,  les  doigts  séparée,  le  corps  pcfu 
*  ^ais;  qui  se  nourrissent  dé  gr^un^  et 
d  insectes,  et  construisent  leur  nid  avee 
une  sorte  d^rt. 

Un  plumage  lustré ,  noir,  avec  des  re- 
flets verts  et  violets,  mar<nieté  de  roua- 
a&tre  en  dessus,  et  piqueté  de  blanc  en 
dessous ,  forme  la  parure  mo^sbe,  mais 
•agréable^  de  rétoumeaù  :  ajoutez  le  1>m 
d^in  beau  jaune  orangé,  attribut  dis« 
tinctif  du  mâle  ;  cdui  de  la  femelle  est 
brun  ;  tous  deux  ont  les  pieds  couleur'  de 
chair.  Les  différences  des  saisons  en  ap» 
portent  quelques  unes  dans  le  .plumage 
des  oiseaux  de  cette  es^ce.  Iles 'jeunes 
ont  tant  de  ressemUance  aisec  les  fémid^ 
les  9,qu*il  est  extrêmement  difficile  de  les 
distinguer. 

Les  étoùmeaux  èont*,  en  gàiéral,  des 
oiseaux  de  passage  ;  .c^èst  un  fiât  dont  j'at 
acquis  la  certitude  dans  mes  voyage»  au 
Levant.  Il  en  reste  néanmoins  plUsienil 
dans  nos; pays,  et  ils  y  ciioisiÉsent  les  en4 
droits  les  mieux  exposés,  et  les  plus  k 
pmtéedes  sources  chaudes,  pour  y  passer» 
rhiva?.  Le  mois  de  mars  est  Tépoque  da 
leurs  amours  ;  leur  nid ,  idbce  drâs  ua 
trou  d*arbre  ou  de  •muraille,  est  îotmè 
avec  des  feuilles  sèches,  de  la  lopûsse  et 
des  brins  d*herbe  ;  la  femelle  pond  ciiuf 
ou  sixoeuÊ,  d*ùn  cendré  verdàtre,qu^^6 
couve  alternativement  avec  le  mâle,  peu* 
dant  dix-neuf  à  vinat  jours.Toutlemonde^ 
Gonnoit  le  vol  circuïeuréet  serré  des  étour- 
neaux,  qui  a  fait  donner  leur  tipni  à  ces. 
hommes  étomt&s«âiiconséqttenii,  toujours, 
^mouvement  sans  but  ni  motifs ,  et* 
que  tout  le  monde  connoit  aus$if 

Chaâsb  ds  ViTOVvmuxj.  L'éducation, 
dont  le  mâle  de  cette  espèce  ^est  suscep- 
tible, la  facilité  avee  laqoelle)  il  s'accou^  ' 
tanle  à  la^faniUaritéde  la  vie  doiuestîerâtf» , 
etigffgen£l»6a\icpiip  àà  perippiM»  A  sW; 
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cupar  dé  Pâeter  :  ob  lui  apprend  à'par^ 
1er  très^distiiictemeiil;  et  il  parvient  à  re* 
tSomr  et  répéter  plusieurs  afirs  eiiti^rs  de 
serinetle,  aTec  la  ptas  pai'fake  préoisioA. 
Plus  on  -veut  que  ortte  édw^atioki  sek 
toignée  «  phis  il  faut  prendre  jeunes  les 
akve^  «|u^  y  desbme  ;  et  cela  n^est  ntd^ 
lement  difficile.  Si  Ton  a  la  précautiott 
4ie  sunsendre»  aux  mtopsdesolochers^  des 
-eolomoiersoii^d^aatres  bàtimens^fréquen* 
téB  par  lâs  â)outiieaux ,  de  cespôts  de  terre 
qoerl!qÉr"e<wttoie'OOPMii<tnément  pour  les 
indin^aQt^iLwtiiiiiBaïuittabledevoirpla^ 
iicïurb  paires  des  pren^ers  venir  déposer 
leur  Couvée.  On  peut  même  les  iorcel* 
en -quelque  sorte  à  y  nicher ,  eu  se  don« 
«fiait  la  peine  de  les  troubler  dans  leurs 
âfiies  ordinaires.  Les  petits  dont  on  Tent 
Ciire  de  boos  ohanteurs ,  doivent  -  être 
siMHtraits  du  nid  trois  ou  quatre  jours 
anrès  leiur  naissante  :  s'ils  y  restoient 
plus  long-temps ,  ils  auroient  déjà  con-^ 
tmcté  Imftbitnde  ludéiâiile  de  leur  ra* 
mqge  nalurel^  qu^ils  méleroient  ensuite 
M»%  sons  que Tartieur  apprendrait  kiov* 
aner.  On-  élèv«  oes-jealaes  «seaux  avee 
Ibeauooil^  dé  propreté.  'Leur  première 
ikaitbttmrb  èst^a  oœur  de  mouton  haché 
en  petits  moteeauK.  Ou  leur  donne  en^ 
editedelapàtéeèrossi^ad^puîstoutesâbr-' 
ter  de  iioui¥it)àr6l».  L'etoiimeam^  dans  Véi 
tat  déliberté^est Omnivore  et  insectivore. 
Cette  deifnièie  qvtaMé  rend  sa  firésence 
irèH>^éoÎ€|use  dauÀ  les  pays  apicoles  ;  il 
y  detriâit  une  ^naïitité  prodigieuse  d^in* 
sectes ,  et  diminue  seosî faâement  les  ra- 
y^g^  xpst  ces  racedvdéydratriees  exercent 
iHir  4e6  plafties.  Mais^daus  les  pays  richea 
mi  fi<liit&»  réiôiU'&éàtt  ^db^^ènt  k  son  tour 
lin  I9nnetmli>aidible^  «t  dont  il  &ut  cher-: 
èbev  ^dedirttétiMi;  Lèseei»isefr,  les  figuesy 
les  oliT!es^-IeS''raMlis,p^6ntentunappftt^ 
fitaud  à  ses  àppéâts*  L'on  va  jusqu'après 
tendre  queJ\isage'de  oes  deuic  oemWsi 
frùitg  influe  «él)çii9lelit^f^^  gfDÛtlde'&i 
chair  4  <(Oê  'Atwt  de  ce^  oiseaux  qui  s'en 
«oittTJis^  d^  préférence 9  deviennent. 
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uA  fiMrt  -bon  gibier.  Il  est  certain  que  ce 
manger  a  été  plua  recherché  autrefois 

Si*il  ne  Test  aujourd'hiù ,  que  même,  eu 
ollande^encore,  on  en  fait  beaucoup  de 
cas  :  mais  il  n'est  pas  moins  certain  non 
plus  que  rétoumeau  est  habituellement 
amer,  dur  et  sec,  quelques  :précautions 
que  Ton  prenne  pour  coiriger  ces  quali» 
^tés,  comme ,  par  exemple,  dele  dépouiller 
de  sa  peau ,  de  lui  couper  la  tête,  -de  le 
6ai^ft^'au<)Ou^  de  lui  arracher  la  langue 
«ussîlot  qu'il  est  tué. 

L'habitude  qu'ont  les  étoumeaux  de  se 
mél^^r  au  bétail,  en  la  compagnie  duquel 
ils  trouvent  plus  abondamment  des  yers 
et  des  insectes, fournit  un  moyen  sûr  de 
les  tirer  avec  succès  en  suivant  les  trou- 
peaux. On  se  sert,  en  ce  cas,  avec  avantage 
de  l'appareil  de  la  Tache  artificieixe; 
{V.ot  mot  )  et  comme ,  lorsqu'un  de  ces 
oiseaux  tombe,les  autres  se  mettent  à  vo- 
ler en  cercle  à  Tenlour,  il  n'est  i)as  diffi- 
cile de  tirer  plusieurs  coup6  sur  la  même 
bande  et  d'en  abattre  une. assez  bonne 
partie.  On  leur  tend  iiussi  des  collets  et 
divers  filets  dans  le  genre  de  la  panlièra 
ou jpantaine.  (fToY^s^  BéCASSE.) 

ÏMins  la  Hollanae,  où  il  y  a  de  giranda 
marécages  fréquentés  par  ces  oiseaux,  on 
tend,  sur  les  bords. ,  des  fil^  au  moyeu  de 

{grands  pieux  ou  de  perches  verticales.  A 
a  nuit  close.,  on  éclaire  la  tendue  par  une 
lanterne; renfennant  une  chandelle  allu- 
mée ,  et  des  chasseurs  battant  les  roseaux 
du  marécage  à  coups  de  gaule ,  forcent 
les  étourueaux  k  se  lever  et  à  fuir,  ce 
qu'ils  font  eu  se  précipitant  du  côté  de  la 
lumière  qui  les  mit  sejeterdans  les  filets; 
on  les  y  (n*eod  par-centaines  à  la  fois.  On 
a  euc<»*e  imaginé  une  cba$se  assez  plai- 
sante,d'aprèsla  coutume  oùsontles  él)ôutv 
neaux  d^aller  en  bandes ,  qn'on  appelle 
aussi  des  o^ols^  Si  l'on  a  pu  s  en  proocu'er 
un  ou  plusieurs  en  vie,  on  leur  attache 
aux  pattes  ou  à  la  queue  4es  fiodles  en-^ 
^aées  :}usc{u'a  une  palme  environ  du 
corps  »  et  ou  tâche  de  saîrâr  le  moment 
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an  passage  d*un  vol  pour  lâcher  ees  pr»- 
soaniers.  Us  se  rejoignent  à  la  bande  ^  et 
bientôt  englnent  tous  ceux  qu'ils  appro- 
chent. Ainsi  emban^ssës  les  uns  dans  les 
autres  ^  et  ne  pouvant  plus  se  soutenir 
avec  leurs  ailes»  ils  tombent  à  terre ,  ou 
le  chasseur  s'en  empare. 

A  répoque  de  1  eur  passage^  on  leur  Ion  d 
les  nappes  ou  filets  d'sdouetles.  On  fait 
aussi  cette  chasse  pour  les  jeung^s  r  depuis 
la  Saint- Jean  jusqu'à  la  xni-aoùt  ;  il  fauf 
être  muni ,  dans  les  deui^  cas  »  d*appej- 
lants  qu'on  laisse  manquer  de  nqurri- 
ture  pour  les  rendre  pîus  criards.  Xies 
endroits  propices  pour  tendre  ces  filets 
sont  les  prés  hunudes  ,  les  euTirons  des 
mares  ou  abreuToirs.»  et  dans  le  Toisi^ 
nage  de  quelques  buissons  ou  des  terres 
ensemencées.  Le  moment  d'un  temps 
sec  9  joint  à  ees  autres,  circonstance^., 
assure  le  succès  de  cette  chasse.  (S.) 

EXCRÉMENS  HUMAINS.  De  toutes 
les  substances  employées^  à  féqoi^er  1^ 
terre,  il  n'en  est  aucuiieMsi  l'on  enexcepti^ 
k  coloHibînpy  qui  soit  douée  d'M^e  foreq 
et  d'une  .acti^bi^.con^p£u^Ies  àçfl'edM 
matières  fécales.  C'est  un  engrais  qu'ofi» 
trouTO  iacilem^n^  dans  tous  les  lieux  « 
ouel  qi^a  soit  4f^  genre  d'esc^ploitiE^tiou  on 
de  lïullure  auqu^  f^p  se-livre;  tandis  que ^ 
peur  <^lrtfxiir  celui  qui  .prpYi^b  dies  ai»t-r 
maux  9  iVestaiécfSsaire  d'élever  «m.  nom- 
bre qneloonque  de  be^tjmie  »  on,  de.  se 
procurer,  à  prix  d'açgeiut,  Tengi^aîs  né- 
cessaire pour  féconder  lu  t^rre.  Iie^ma* 
tière^  focal^offrent  dppeaux  jai^Wiws^ 


et  asqn  propriétaires  puieiipiû^  flPÛ  QlU^; 
tÎTent  un! terrain  trop. peu  étênchi  pour 
i^umir.  à  l'entretien  4qs  bestèuw  ^  ;<tft 


moyerfi  assuré  de  powToir  à  la  £ 

du  sol,  et  d'teagn^nlo?  ées  prodmts;  ét^ 
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dans  tous  les  <îas ,  elles  accroîtront  ,cait« 
sidérablement  la  masse  des  engrais. 

Les  engrais^  comme  agens  de  la  végce 
talion,  peuvent  être  considérés  sous  deiw 
rapports  principaux  i  oubieiials  appor- 
tent avec  eux  des  pripcâpe^  4ont  1^ 

plantes  s^emparent  ^qu'elles  élaVo^c^t  vet 
ni  devien^ent  ainsi  pai*ti0s  OQUsIîjtiiûntai 
es  végétaux  ;  ou  bi^m  ils  agisseo^t  par  un 
eiïet  de  mouvement  et  de  termevitation. 
Ce  dernier  effet  est  jûàrla  propriété 
qu'ont  lesefgrais  de  s'éebauiSer  ^  «t  d^ei»- 
trer  en  i^m^entationî^etilfest  pins  «Mmoias 
actif,  en  raison  de  ee  que  leS'  engrais  soiifc 
Uoués  de  celte  iKrdpriété  à  un  dSgré  plus 
ou  moins  grand.  Il  n'en  existe  sa»s  doute 
auci)u .  <>ù  ellq  se  manifeste  av^c  plus  de 
focce  que  dans  les  excrémens  humains^ 
ces  matières ,  après  avoir  ;éM^  exposéet 

"lon^ -temps  aux  influences  de  l'atmot 
sphère,  et  avoiir*  par  conséquent  peidu 
une  grande  partie  de.  kurs.  principes  de 
fermentation ,  produisent  cepeudimt  jus» 
qu^  ;Ç^nt  d^^  de  ohalenr^  «nsi  èu'il 
a  été  qanstaié  par  les  expérieaweà'ee  k 
Société  de  Médecine  de  Pans. 

.Si  l'on  considère  ee«^  mâmes(S|»bsteiiff 
ces  sous  le  rapport  des  print^ipes.Biilri# 
tifs  qu'elles  fournissent  aux  j^aiiles^  oii 
doit  leur  donner  le  premier  ran^  commâ 
entais»  Qn/saiît  que  le  fumier  pro^ 
4uU  d'autant  plua  d'eCTet  aur  les  ter^ 
]i^ ,  *qu^  les  «animaux  dont  il  pstinrienb 
oi^t  été  iiourris  plusi  abotidammcnt  et^aiMoe 
d^^limens  plus  substantiels  ;  c!est  pour 
cette  raison  que  les  chevaux  qui  man« 
geçt^iQS  grains  donnent  un  fumier  ]^us 
^^  ^ue  ceux  nourris  ouiqaoïqeiit  a Wc 

:^es  eHmaénarakSjdei^fionsiefeaaBtrai  oit*. 

V sèaux'vprovkmt^ deoe  que^oes  ^atiies^> 

virent  de  sémencfes  ou  d'hisectes  (  i  )  ; 


••««r 


lies  nvçillf vTs  «9*0^101068  ruga^i^a  l^i<loiimAiil^»  Aiw  qife'l^  fientfftidfi.la  vajd 
ff^ifx^  ^onuià^  utt^p^if  e49€^lciit.'l4ettr  efficacité, ^'eit  ym  ejayepintrvt  loM9»< 
\fS^9ijûij^x4  ^  9aftli«toJae»i'«.VA¥raar:!iKY  i^X^^çioft^di 

lens  des  gmes  ejl  .^;imr]^«  91^  -wûX  .paNiiB0ijJcpMfe*;utîlei  iA>amfifln9nÎ99^iw 
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les  maliens  fécales  doivent^  sons  ce  rap- 
port^ être  considérées  commeleplus  puis- 
sant des  encrais,  puisque  Thomme  se 
«nourrit  des  alimens  les  plus  substantiels. 

lyfalgré  Tabondance  de  cet  engrak,  et 
la  facuilé  qu'on  trouve  à  se  le  pro- 
curer^ il  n'en  existe  cependant  aucun 
'  qui  soit  plus  dédaigné  ,  et  qu'on  laisse 
perdre  avec  plus  d^insouciance;  le  tort 
.qui  en  résulte  pour  Tagriculture  est  in^ 
'calculable  :  nous  n'atons  en  France 
-qu'un  très-petit  loombre  de  depertemens 
'OÙ  cette  matlière  soit  employée  k-  fécon- 
der la  terre  ;  et  même  son  usage  n'est  gé^ 
•néral  que  dans  la  ci-devant  province  de 
Flandre.  Il  est  donc  très  •  important  de 
réveiller  l'attention  des  cultivateurs  sur 
ice  imoyen  d'amélioration  ,  et  de  leur  dé* 
^muontrcp  les>atàntages  qu'ils  peuvent  en 
netirer.     ..••':> 

Le  d^oùt  que  l'on  éprouve  pour  ceS 
sortes  de  matières  y  s'oppose  à  ce  qu'on 
en  fasse  l'em^doi  auquel  la  nature  sem- 
ble les  avoir  destinées.  Mais  une  délica^ 
Ittsue  de49e  genre  est  toujqurs  mal  placée  ; 
d'autant  qu'oUe  est  plutôt  l'effet  dlinr 
psréju^  TÎdicïde  f  que  celui  d'uà  inéon* 
véni^it  réel. 

Noos  voyons  que  les  ouvriers  accou^ 
tnmés  k  transporter  et  à  rqfiandre  sur  les 
eha^nps  eetengrais»  n'éprouvent  pas  une 

S  lus  grande  répugnance  pour  ce  genre 
e  travafl  /qcie  pour  le  maniement  de» 
autres  fomiers.  il  sera  facile  ,  dans  les 
endroits  où  ces  matières  ne  sont  pas  em- 
ployées 9  de  persuader  insensiblement 
les  gens  de  la  campagne  d'en  fûre  usage. 
On.  letn-  promettra  une  récompen^  4  ou- 
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bien  on  augmentera  leur  salaire,  jusqu'il 
ce  qu'ils  aient  surmonté  le  préjugé ,  ou 
vaincu  la  répugnance  qu'ils  éprouvent  à 
exécuter  ce  genre  de  travail.  Les  parti- 
culiers qui  voudront  faire  ce  petit  sacri* 
fice,  en  seront  amplement  dédommagés 
par  les  avantages  qu'ils  en  retireront. 

Quelques  personnes  rejettent  l'emploi 
des  matières  fécales ,  parce  qu'elles  prér 
tendent  qu'elles  communiquent  un  goût 
fort  et  desagréable,  non  seulement  aux 
légumes  ;  mais  encore  aux  crains  et  aux 
fourrages.  Nous  ne  prétendons  pas  nie^ 
que  cet  enjgrais  ne  puisse  donner  un 
goût  aux  végétaux  ,  lorsqu'on  l'emploie 
frais  en  grande  abondance ,  et  sans  l'a- 
voir préparé  convenablement  ;  mais ,  si 
cet  inconvénient  existe,  ce  qui  n'a  ja* 
mais  été  bien  constaté  par  l'expérience ,' 
on  le  fera  cess^er  en  employant  les  ma- 
tières fécales  ainsi  que  nous  l'indique-' 
rons. 

On  a  prétendu  aussi  qiie  ces  matières 
àToîent  trop  d'activité,  et  qu'elles  dé* 
tiniisoient  les  plantes ,  au  lieu  de  faci-; 
titer  leur  végétation  ;  tnais  la  force  et  lé 
chaleur dontelles  sont  douées  ne  lesren-' 
dent  que  plus  précijeuses ,  puisqu'à  très- 

Setite  quantité ,  elles  peuvent  produire 
e  grands  effets:  il  suffit  de  les  employei^ 
avec  discernement  et  précaution.  On' 
pare  en  *  effet  à  cet  inconvénient  en  les 
mélangeant  avec  de  l*eau ,  ou  avec  des 
terres ,  des  bèues,  et  d'autreisf  substances 
de  cette  nature;  «t  en  leur  laissant  pren- 
dre un  degré  de  fermentation  qui  dé^ 
truit  une  partie  de  leur  activité ,  et  la 
comttuniqueaux  lisiktières  avëci  lesquelles^ 


■i^iBi  ^ 
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eûisort  un  aliniMit  «vee  Iwpirii  on  engtaisse  let  bcetft  et  le»  codions.  «  Non  sohtm 
H  ad  agrMir^.ufiief  se4  eiiam  ^  çibum  Ma  babus  ac  ntius^  ut  fiant  pin  gués,  »>  Ott  Toit^ant 
la  BîUe,  au  ^uatriëme  livr^  des  Ri>ia ,  Ch^p.  6,  qu'au  siège  4®  Sapiarie ,  la  qaatrièy&e  partie 
d'un  cabas  (  un  demi-litron  )  de  fiente  de  pigeon ,  fut  rendue  cinq  pièces  d^argent  (  7  francs  60 
centimes.)  Il  parpit  que  les  Juifs  mangeoient,  dans  certaines  circonstances  ,  les  excn^ipens 
humains.  Dieu>  ordonna  au  prophète  Ettëo)uel  de  manger  son  pain  après  TàToir  couvert  d'excrër 
mens.  Com^des^  Hêiidi  et  stercpte  quod  egrèditur  de  homine  opeties  tllud.  0  (  Ezëcjkîel  ,* 
Chap.  4t  ▼érsèt  ia«)  Leî  porca  et  d'autres  «mmadS  oètifti  goAit  décide  pour  cette  igaatiàre;  Cel(/ 
difii^ns  faits  pnn9sren^  <pie  la  v^jpéutÎMs  peut  en  reHnbr  de  ^hinds  avantagés,  ^^ 
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eUesse  trouTent  mélangées,  Cqitecimi]^ 
naîsoa  est  un  moyen  faciié  cVaugmenter 
considérablement  la  quantité  des  engrais 

Mais  en  agriculture,  les  raisonnemeus, 
qnelqueJiien  fondés  qu^ils.soient ,  n'ont 
]>as  toujours  assez  d'ascendant  sur  l'es- 
prit des  hommes  pour  entraîner  leur 
conviction.  Nous  âJlous  dqnc  rappywter 
ici  les  faits  qui  démontrent  que  l'emploi 
des  matières  fécales  n'a  pas  les  inconvé- 
hiens  qu'on  lui  reproche  ;  mais  au  con« 
transe,  que  l'agriculture  en  retire  de  pré- 
cieux avantages. 

Si  nous  consultons  les  apciens ,.  nous 
trouvons  que  Cassius ,  l'un  des  aut Airs 
grecs  qui  ont  écrit  sur  l'éconoij^ie  rurale, 
regardoit  cet  engrais  comme  très  -  pré- 
cieux, et  lui  assignoit  le  second  rang 
après  celui  qui  nous  est  fourni  par  quel- 
ques  oiseaux  de  basse-cour.  Ce  sentiment 
est  partagé  par  Varron  et  par  Columelle, 

S[ui  lui  donne  Tépithète  de  bon  par  excel- 
^nce^excellendssimum  ;  mais  il  recom- 
mande de  ne  l'employer,  à  cause  de  sa 
grande  activité ,  que  sur  àes  terrains  sa-i 
blonneux ,  et  dénués  de  tout  principe  de 
végétation. 

Les  anciens  Acabes,  au  rapport  de 
Cassius  ,  se  servoient  des  excrémens  hu- 
mains pour  fumer  les  teri:es  ;  ils  les  £ai^ 
soient  sécher;  i]s  les  meûoient  ensuite 
macérer  dans  l'eau  ;  ils  leur  donnoient 
une  seconde  dessiccation ,  et  les  répan- 
doient  ainsi  sur  le  sol.  Cette  préparation, 
qui  n'éloit  autre  chose  qu%ine  esi)èce  ^e 
poudrette  analogue. à  celle  que  Ion  fait 
aujourd'hui,  aux  environs  de  Paris,  a  des 
inconvénieus^  dont  nous  parlerons  pliis 
bas. 

Les  Arabes  ou  Mores  d'Espagne^  qui 
avoient  po^s;5é  ragriculture  k  un  h^ut, 
d^ré  de  perfection  daps  cette  pépjip-, 
suie ,  faisôient  un  grand  usage  des  excré- 
mens humains.  Ëben  el  Awam, ,  More. 
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<ie  Se  ville,. qui  a  écrit,  dans  le  douzième 
siècle,  un  Traité  d'Agriculture,  (i)  parle  , 
dans  plusieurs  passages  de  son  ouvrage  , 
de  l'emploi  qu'on  doit  en  faire;  il  cite  à 
ce  sujet  l'opinion  de  plusieurs  anciens 


<<  Les  excrémens  humains  ,  dit -il. 
»  ont  plus  de  vertu  et  de  chaleur  que 
»  ceux  des  pigeons  et  autres  oiseaux  de 
»  basse-cour.  Us  bonifient  les  fumiers 
»  avec  lesquels  on  les  mélange,  et  ils 
»  produisent  de  très-bons  effets  lorsqu'on 
»  les  incorpore  bien  avec  la  ten^e  ;  ils 
»  sont  avantageux  aux  arbres  et  aux  lé- 
».gumes.» 

Un  autre  auteur,  cité  dans  le  même 
ouvrage ,  dit  qu'il  est  reconnu  par  l'ex- 
périence ,  que  les  excrémens  humains 
tiennent,  après  ceux  des  oiseaux ,  le  se- 
cond rang  ^  el;  qu'ils  sont  propres  à  toute 
espèce  de, plan  la 

On  trouve ,  dans  Eben  el  Awam,  que 
la  préparation  désignée  parmi  nous  sous 
le  nom  de  poudi^etle ,  étoit  connue  deft 
^ciens  agronomes.  «  On  emploie  lest 
»  excrémens  humains  après  les  avoir 
»  séchés  et  pulvérisés  ;  ils  sont,  dans  cet, 
»  état,  chauds ,  humides  et  onctueux.  » 
U  est  dit  ailleurs  ;  «  Les  excrémens  hu- 
>y  mains  délayés  dans  Teajo.  des  étangs 
»  qui  servent  à  Tarrosement  des  lé* 
>>  gumes  durant  l'été,  ne  nuisent  en  au- 
>>  .eu ne. manière  aux  plantes  ;  mais ,  au 
>>  contraire  ,  ils  leur  sont  ti:ès-convena- 
»  blés  ;  ils  donnent  une  nouvelle  vie  aux 
yy  plantes  desséchées ,  et  les  rétablissent 
»  pronxn|emeAt;  l'excrément  humain  est 
»  Je  me^ur  de  tous  ceux  qu'on  emploie 
»  pour  féconder  la  terre.  L'on  détruit , 
yy  ou  l'on  diminue  considérablement  sa 
>>  mauvaise  odeur  ,  en  le  mélangeant 
»  avec  de  la-  terre  et  de  la  fiente  d'oi- 


(i)  Cet  ouvrage  a  été  publié ,  avecU  traduction  espagnole,  en  i8ox  H  a  pour  titre  r  LÀytre  de 
T agriculture  ;   par  le  docteur  excdlent  Abtt-ZacWia-Iahia-Abeyh-Mohamed-Ben-Aluned-JË)>(^ 
«1  Awam, de  f^TsUe  ;.tr94uît  pair  II  Jçs^pbTÀtttwiue  tenq^Hie^.  £u  din»  voL  ûi-^/^IaduiL. 
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f>  seaux  y  et  le  laissant  sécher  dans  eet 
f>  état*  ^ 

Les  Espagnols  modernes  suirenten  ce 
point*  l'exemple  qui  leur  a  été  transmis 
par  leurs  anciens  maHres.  Nous  avons 
"VU  employer  les  matières  fécales  à  Ten- 
grais  des  terres  dans  plusieurs  parties  de 
fEspagne ,  s]uir-tout  dans  la  Catalogne  et 
dans  le  royaume  de  Valence. 

Dans  la  Catalogne,  on  les  laisse  fermen- 
ter dans  les  fosses  d^aisances,  ou  dans  des 
creux  pratiqua  à  cet  effet-;  on  y  ajoute 
de  fean  pour  les  rendre  plus  liquides , 
pour  en  augmenter  la  quantité,  et  pour 
en  diminuer  Tactivité  :  on  s*en  sert  dans 
cet  état  pour  arroser  les  champs  et  les 
jardins.  Xes  cultivateurs  ,  après  avoir 
formé  un  sillon ,  et  y  avoir  déposé  à  la 
main  la  semence ,  Tarrosent  avec  les 
matières  fécales  délayées  ;  ils  tracent  un 
second  sillon  en  recouvrant  le  premier , 
et  continuent  ainsi  successivement  le  tra- 
vail jusqu^à  ce  que  le  champ  soit  entiè- 
rement ensemencé.  Cette  méthode  est 
certainement  excellente ,  et  peut  être  ap- 
pliquée avec  beaucoup  d'avantage,  prm- 
cipalement  aux  sehiis  de  légumes  qui  se 
font  en.sillon,  soit  dans  les  jardins,  soit' 

dan$leschamps;on  arrose  aussilesplantes 
lorsqu'elles  sont  en  pleine  végétation. 

On  puise  la  matière  dans  les  fosses 
d^aîsances ,  par  le  moyeii  de  vases  on  es- 
pèces de  petits  seaux  emmanchés  d'une 
longue  perche.  On  la  vide  dans  des  com- 
portes qu'on  charge  sur  des  hétes  de 
somme  ou  sux*  des  charrettes.;  ces  com- 
portes 5  fermées  à  leur  partie  supérieure 
comme  le  sont  les  tonneaux,  ont,  à  cette 
partie ,  un  rebord  et  un  trou  P(|^est  une 
i>onde  par  laquelle  on  introduit  la  matière 
liquide.  Lorsqu*ôn  est  ârriré  sur  le 
champ,  on  la  versé  dans  des  baquets , 
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où  Ton  Tala  puiser  pour  les  arrosemens* 
On  trou? e ,  «n  Catalogne ,  dans  chaque 
maison  de  cultivateurs ,  des  fosses  d'ai- 
sances disposées  de  manière  à  faciliter  la 
E  réparation  et  l'extraction  de  l'engrais, 
a  fosse  communique  ordinairement 
hors  de  l'habitation  ^  et  elle  est  recou- 
verte par  des  planclies  qu'on  peut  enle- 
ver au  besoin.  On  ramasse  avec  grand 
soin,  dans  chaque  maison  de  Barcelonne, 
les  matières  féoales;  la  charge  d'un  mulet 
se  vend  à  raison  de  vingt  sous  ;  la  perte 
qu'on  en  fait  en  France  est  une  honte 
pour  notre  agriculture,  et  tout  culti- 
vateur éclairé  ne  voit  pas  ,  sans  éton- 
nement ,  ^e  les  propriétaires  de  Paris 
et  des  autres  villes  de  France  soient  con- 
traints de  payer ,  pour  l'enlèvemMt  de 
ces  matières ,  une  somme  assez  forte.  Les 
règlemens  de  police  de  la  ville  de  Paris 
ne  permettent  pas  à  un  propriétaire  de 
faire  transporter  sur  sa  terre  les  vidanges 
de  se  maison  ;  il  y  a  lieu  d'espérei*  que 
Pou  réformera,  dans  un  siècle  de  lumière, 
des  règlemens  qui  attentent  à  la  pro- 

Kiété,  et  qui  nuisent  essentiellement  k 
fflriculture.  (  i  ) 

Les  cultivateurs  du  royaume  de  Ta- 
l^nce ,  qui  ne  sont  pas  moins  indus- 
trieux que  ceux  de  la  Catalogne  ,  ra- 
massent arec  soin  des  matières  que  nous 
laissons  perdre  avec  profusion.  Les  la- 
trines de  V  alentîe  vont  se  vider  dans  des 
aqueducs,  et,  de  là,  tous  les  immondices 
se  rendent  dans  une  partie  des  fossés  aiii 
entourent  la  ville  ;  on  y  a  pratiqué  aes 
divisions  poiur  recevoir  les  matières  li- 
quides et  leur  donner  le  temps  de 
5 rendre  une  certaine  consistance  ;  c'iest 
ans  cet  état  que  les  cultivateurs  les  enlè- 
vent ,  en  pkyant  un  droit  à  la  tille ,  ce; 
qui  produit  un  revenu  assez  considérable. 


h)  La  prohibition  d^  entêter  les  matières  fëcales,  «oit  des  maisons  de  Paris,  soit  de  latoierié 
Ae Moiitfancon  où  on  les  dépose,  est  d'autant  plus  attentatoire  à  la  propriété,  Won  accorda  aux 
ctlti'Vàieiu^  dèi»  mifitcftkê  de  Parifr,  la  faeolté  de  prendre  ees  matières  en  déttommo^meàf  du 
ihroit  qn'iiaavoiem  d^^parcper  lettM  troapeaui  sur  leurs  terres  ;  diH>il  qui  leur  fiot  raVî,  tdt^sqii'oit 
peilaii  ans  boucberl  d^  o^^odteir^'  Umfu  movMiswr  kt  okanps,  aiA  environs  dô  là  exhale. 

L'eaiji 
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Xi*eau  qui  s'échappe  de  ces  matières  est 
soigneusement  conduite  sur  les  champs , 
et  leur  procure  une  grande  fécondité. 

On  connoit  4  dans  queloues  cantons  du 
Portugal  et  de  «ritalie ,  Tusage  des  ma* 
tières  fécales,  comme  engrais  ;  mais  letur 
emploi  est  très-borpé  :  on  peut  en  dire 
autant  de  T  Allemagne.  Les  propriétaires 
des  maisons ,  à  Coimbre ,  ei^  Portugal , 
en  retirent  un  petit  bénéfice ,  soit  en  ar* 
gent  «  soit  en  faisant  un  accord  avec  les 
ci^lti valeurs  qui  leur  donnenten  échange 
quelques  provisions  déménage. 

Les  Anglais  mettent  peu  à  profit  ces 
aortes  de  matières.  On  trouve  cependant, 
dans  VEti^t  de  V j4 griculture  de  Mid^ 
dlesex ,  publié  à  Londres  en  1798  »  le 
passage  dont  nous  donnons  ici  la  tra* 
duction  :  4<  On  a  introduit  un  nouveau 
»  genre  d*engrais  depuis  un  petit  nonv- 
»  bre d'années;  on  avoit coutume,  avant 
.  >»  cette  époque  ,.  de  jeter  les  matières 
»  extraites  des  fosses  uaiéances  de  Lon- 
•  »  dres ,  dans  de  grands  trous  que  Ton 
»  creusoit  aux  environs  de  cette  ville, 
n  Elles  étoient  ainsi  perdues  pour  Tagri- 
»  culture  9  tandis  au'aujoura'hui  on  les 
»  em|d  oie  en  les  mélangeant  avec  des  ter- 
^>  res  9  et  même  quelquefois  ^vec  de  la 
^  chaux.  On  peut  vou*  ce  travail ,  qui 
H  s'exécute  en  grand  au  nord  de  la  non- 
»  velle  route,  entre  Mary  boue  et  Pod- 
-»  dingion.  » 

Les  matières  fécales  sont  employées, 
dans  pkisieiu'S  cantons  de  la  France,  prin- 
cipalement dans  les  <H-devant  provmces 
de  Flandre ,  d'Artois ,  dans  le  HainauU , 
la  Normandie ,  la  Proyence ,  etc.  Leur 
usage  ,est  génércil  dans  la  Flandre  où 
elles  sont  designées  6oua  le  nom  de  couru- 
graisse;  souvent  on  les  mélange  avec 
Xurine  et  les  excrémens  des  J)estiaux ,  ^i 
une  quantité  plu^  ou  moins  considéra- 
ble d'eau.  On  construit,  dans  les  champs, 
des  fosses  ou  citernes  couvertes  en  formé 
de  voûte ,* où  en  paille,  afin  d'empê- 
cher révaporation;  c'est  dans  ces  résev- 
Tome  XII. 
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Toîrs  cpii^  l'on  jette  les  matières  fécales , 
en  ajoutant  la  quantité  d'eau  nécessaire. 
Apres  les  avoir  ainsi  laissé  fermenter  ^ 
on  les  retire  de  la  fosse  ;  on  les  transvase 
dans  les  tonneaux  défoncés,,  qu'on  trans- 
'  porte  dans  les  champs  sur.  des  brouettes 
ou  sur  des  charrettes  .  selon  la  distance 
plus  ou  moins  grande  du  terrain  sur  le« 
quel  elles  doivent  être  employéc^s.  L'ou- 
vrier les  répand  sur  la  surface  du  sol , 
en  \es  jetant  autour  de  lui  à  une  grande 
distance ,  par  le  moyen  d'un  vase  à  long 
manche. 

On  sait  avec  quel  soiu  on  ramasse  les 
excrémens  humains  dans  toutes  les  villes 
de  Flandre;  on  vide  tous  les  quinze  jours 
les  latrines ,  et  leur  produit  est  calculé , 
dans  la  plupart  des  maisous^  cpmn^e  une 
*  partie  des  salaires  payés  aux  dotnesti^as- 

Les  matières  fécales  ne  sont  pas  ramas- 
sées avec  moins  de  soin  en  Provence 
qu^en  Flandre.  Dans  les  villages  de  cette 
partie  méridionale  de  la  France ,  on  les 
répand  sur  des  tas  de  fupiier  que  l'o^ 
forme  dans  les  cours. ou  4^n$  les  rues^ 
on  les  recouvre  de  paille  ,  uherbes ,  dé 
feuilles ,  etc.,  et,  Içrsque  ces  substances 
ont  été  foulées  sous  les  pieds  des  passans, 
on  les  remue  afin  de  rendre  leur  mélange 
pliis  homogène.  Quelques  cultivateurs 
jettent  les  excrémens  dans  l'eau  destinée 
aux  irrigations  ;  ik  sont  ainsi  délayés  et 
çntrsdnes  sur  les  champs  qu'on  veut  ar- 
.roser. 

Les  Chinois ,  qui  sont  très  -  soigneux 

pour  tout  ce  qui  tient  au  détail  del*écQ* 

nomie  rurale ,  regardent  les  excrémens 

humains,  nommes  dans  .leur  langue  ùor 

feu^  comme  le  {dus  excellent  des  engrais. 

.«  Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  ta- 

.feu  :  (  est  *  il  dit  dans  1|5S  Memou-es  ôon- 

cernant  les  Chinois.!  tom.  Il,  p.  G12  )  la 

première  consiste  à  î'accumulerdans  des 

fossés  ,  et  puis  va^er  dessus  une  asse« 

jgrandc  quantité  d^èatiponf  q^'étaiVthîen 

délayé,  il  nç  fesse  pl^é  qu^un^  ' 

très^l^ore.  Cette  bcMiilIieiqu'onportedans 
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âes  seaux  dans  les  champs  ;"et  qu'on  y  ré^ 
jpand  ou  par  manière  d^arrosement ,  ou 
«n  la  faisant  couler  dans  les  rigoles  où 
Ton  doit  scitier ,  ou  en  en  nieUant  une 
certaine  quantité  dans  les  fosses  qu'on  des- 
tine aux  cotonniers  ;  cette  bouillie  ,  dis* 
je  ^  rend  là  terre  très-fertile.  Il  ùe  nous  ap- 
partient pas  de  décider  si  c'est  la  meil- 
leure façon  d'employer  le  ta-feu;  mais, 
iromme  c'est  la  plus  sensible  et  la  plus 
dégoûtante ,  il  paroit  difficile  de  croire 
u'elle  se  fut  conseryée,  si  elle  n'avoit 
e  grands  avantage^.  La  seconde ,  qui 
pourroit  prendre  plus  aisément  en  Fran- 
ce ,  et  enrichir  les  campagnes  de  ce  qui 
i^st  plus  à  charge  dans  les  villes ,  consiste 
&  jeter  les  vidanges  des  fosses  d'aisances 
dans  de  grands  creux  découverts,  d'où 
on  les  tire  pour  les  mêler  avec  une  troi* 
sième  partie  de  terre  gi-asse  ou  franche, 
^'on  coule  ensuite  en  forme  de  tartes 
ou  galettes ,  qu'on  fait  sécher  au  grand 
air  ,  et  qu'on*  transporte  après  où  1'^ 
"veut  f  I  ).  Si  ce  commerce ,  qui  noun^t 
]à  Pékin  tant  de  monde*,  prenoit  jamais 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes ,  il  y  met- 
troit  plus  de  propreté ,  délivreroit  les  ri- 
•vières  de  l'infection  des  vidanges,  et  pro- 
cureroit  à  nos  campagnes  un  excellent 
«ngrais  ;  l'idée  en  paroitra  ridicule,  mais 
le  tait  est  certain.  Les  galettes  de  ta-feu 
€t  de  terres  grasses ,  bien  loin  de  '  puer 

3uand  elles  sout  sèches ,  ont  une  odeur 
e  violette  qui  est  agréable  ;  on  les  con- 
casse et  on  les  met  en  poussière  pour  les 
répandre  dans  les  champs.  ^> 
'  «  Si  le  témoignage  de  l'exi^rience 
'»  mérite  d'être  écouté ,  il  est  -démontré 
»  que  le  ta-feu  est  le-plus  utile ,  le  plus 
»  efficace  et  le  plus  fort  des  engrais , 
»  sur-tout  pour  les  terres  grasses  et  hu- 
n  mides.  Comme  rien  de  tout  ce  qui  in- 
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)/i  téresse  la  chose  publique  n'est  bas  et 
»  vil  que  pour  les  petites  âmes  et  les 
»  cœurs  étroits,  nous  observerons,  en 
»  finissant ,  qu'au  dire  des  Chinois , 
»  quand  on  inonde  un  champ  pour  l'a- 
>>  méliorer,  c'est  le  meilleur  tenips  pour 
»  y  porter  beaucoup  de  ta-feu.  Li^'eau  le 
»  délaie,  et  l'incorpore  à  la  ten^,  de 
»  manière  à  la  fortifier  pour  plusieurs 
»  années.  Nous  avons  dit  d'y  mettra 
»  beaucoup  de  tafeu ,  parce  que ,  dans 
^  ce  cas ,  on  peut  en  doubler  ou  tripler 
»  même  la  quantité,  sans  craindre  d!^ex- 
»  céder.  La  pratique  générale  est  d'en 
»  mettre  au  moins  le  double  ;  ce  qui  se 
M  pratique  aussi  pour  les  autres  entais 
»  et  fumiers  ,  parce  que  l'eau  qui  les 
»  dissout  les  affoiblit,  ou  plutôt  retarde 
»  leur  effet,  et  le  fait  durer  plusieurs 
»  années.  Que  ceux  qui  ont  k  coeur  la 
»  perfection  de  notre  agriculture  voient 
»  comment  elle  pourroit  s'approprier  . 
»  toutes  ces  pratiques.» 

Lord  Macarteney ,  dans  son  Voyage  » 
en  Chine ,  tome  II ,  page  38 ,  confirme 
ce  que  les  Missionnaires  nous  ont  appris 
sur  cette  partie  de  l'économie  rurale 
chinoise.^  «  La  terre  étoit  fumée  (  dit-il  ) 
»  non  avec  de  la  fiente  d'animaux ,  mais 
»  avec  nos  matières  qui  répugnent  da* 
»  vantage  à  des  sens,  et  dont  on  ne  se 
»  sert  pas  communément  en  Angle- 
»  terre ,  dans  les  travaux  de  l'agricul- 
»  ture.  On  voyoit  des  vases  de  poterie 
'  »  enfoncés  dans  la  terre  pour  recevoir 
'  »  cette  sorte  d'engrais ,  ainsi  que  pour 
»  contenir  le  liquide  qui  lui  est  ana- 
»  logue ,  et  dans  lequel  on  fait  tremper 
»  le  grain  avant  de  le  semer,  parce 
'»  qu'on  imagine  que  cette  opération 
»  accélère  la  croissance  de  la  plante ,  et 
f>  empêche    les  insectes  de  la   piquer 


(  1  ^  On  a  vu  dans  le  passage  d'Eben  el  Awam,  cite  plus  haut,  que  cette  méthode  étoit  usitée 

Sarmi  les  Mores  d'Espagne ,  avec  (%Ue  seule  différence ,  ou  ils  ajoutoient  une  certaine  quantité 
e  fiente  d'oiseaux.  Ce  mélange  absor]5oit  la  mauvaise  odeur  aes  matières  fécales  ;  ce  fait ,  rapporté 
|iur  Eben  el  Awam ,  est- confirme  par  ce  qu'on  va»Ure  dans  le  texte  des  Missionnaires  chinois. 
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^pendant  qa^elle  est  encore  très-îeaiie.H 

Il  est  évident,  diaprés  ces  citations,  et 
d'après  les  faits  que  nous  avons  rapportés, 
que  les  matières  fécales  sont  employées 


avantages,  une  meiDoae  si  genen 
être  ei:empte  de  tout  inconvénient;  si 
elle  en  avoit  de  réels ,  Texpériencte  eût 
appris  à  les  connoitre ,  et  elle  eût  été 
anandonnée. 

Il  nous  reste  à  indiquer  quelle  est  la 
manière  la  plus  avantageuse  de  préparer 
et  d'employer  cet  engrais. 

On  peut  en  faire  usage,  i^..  daQ#  Tétat 
où  il  se  trouve  au  sortir  des  latrines } 
2^.  en  le  délayant  et  le  laissant  ferm^ter 
dans  Peau  ;  3^.  en  '  le  mélangeait  aveq 
d'autres  fumiers ,  ou  avec  aes  terres-  ) 
4"".  en  le  laissant  parvenir  à  un  plus  oii 
moins  grand  degré  de  »içcité. 

La  première  méthode  est  la  plus  facile 
et  la  plus  expéditive  ;  mais  aussi  c'est  la 
moins  avantageuse  :  elle  a  d'ailleurs  plu* 
sieurs inconvéniens.  Lorsqu'onemploie 
les  excrémens  humaîus  dans  l'état  où  ils 
se  trouvent  au  sortir  des  fosses  d'aisan- 
ces ,  il  est  difficile  de  les  répandre  égale* 
ment  sur  toute  la  superficie  d'une  pièce 
de  terre;  ils  s'agglomèrent  et  forment 
des  boulons ,  de  sorte  que  l'engrais  se 
trouve  réparti  avec  trop  d'abondance  gur 
quelques  points,  tatidis  qu*il  manque  sur 
d'antres.  Ainsi  les  plantes  sont  brûlées 
par  la  trop  grande  activité  de  l'engi^ais  ; 
ou  bien  elles  sont  privées  de  son  iur 
fluence.  U  arrive  en  effet  que  les  champs 

3tii  ont  été  fumés  de  cette  manière ,  ne 
onnent  des  produits  abondans  ^'à  la 
seconde  récolte  ^  parce  que  Ja  divisioA 
des  matières  ^  et  leur  amalgame  aviôo  là 
terre ,  0e  peuvent  avoir  lieu  que  lors- 
qu'elles ont  été  délayées  par  les  eaux  de 
pluie ,  et  mélangées  par  la  multiplicité 
des  laiH>urs.  C'est  aussi  pour  cette'  rain 
son  quki^n  a  l'usage  ,-dana4upI^f^s  omi^ 
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tons^  de  ne  véMiidre  les  excrémens  hu«* 
mains -que  sur  les  tenees.qi^rdoivent  res- 
ter en  jachèreVmais,  par  cette  méthode, 
on  perd  une  partie  des  principes  actife 
de  cet  engrais,  qui  s'évaporent  et  se  dis-« 
8if)ent  par  les  pluies ,  et  par  l'action  de 
Tair  etdu  sokil.    ^ 

Un  autre  inconvénient,  c'est  que  les 
matières 'récentes  non  délayées  peuvent 
donner  une  saveur  désagréable  à  certain 
nés  plantes,  sur-tout  à  celles  dont  la 
fane  sert  d'aliment  aux  hommes  ou 
aux  bestianx  ;  mais  il  est  des  remèdes  à 
ce  mal ,  ainsi  qu'on  va  le  dire. 

La  seconde  méthode,  qui  consiste  à 
répandre  sur  la  :  terre  les  elpcrémens 
après  les  avoir  délayés  dans  l'éan,  et  les 
avoir  laissé  fermenter,,  est  facile,  et 
n'expose  pas  à  l'inconvénient  dont  nous 
venons  de  parler.  On  ietem  soit  dans  les 
fosses  d'aisances,  soit  dans  des  réservoirs 
construits  pour  servir  de  dépâts  à  la  ma* 
tière,  une  certaine  quantité  d'eau  ^  de 
sorte  que  le  mélange  produise  un  liquide 
homogène  et  très->tluide.  Il  n'y  a  pas  d'in- 
conveniens  k  arroser  k   terre  ou   les 

Etantes  avec  oe  licraide ,  après  l'avoir 
ien  agité  dans  la  tosse.  Les  parties  eu 
seront  assez  atténuées: et  assez  divisées , 
pour  qu'il  prodube  beaucoup  d'efifet ,  et 
sans  qu'on  ait  à  craindre  la  communia 
cation  d'une  saveur  sensible.  On  fera 
mieux  cependant  de  laisser  fermente» 
cette  noasse  pendant  '  quelques  •  mois  i 
i^ant  soin  delà  remuer  et  de  là  bienmé^ 
langer*  tous  les  quinze  jours  ;  die  aci 

Sierra  ainsi^plus*  de  force  et  d'activité, 
n  pourra  raugménter,  en  y  ajoutant 
l'urine,  et  même  les  excrémens  des  ani«- 
maux.  Ce  liquide / servira  à. arroser  le 
pied  d^  plantes ,  âin^*  >qne  les  prairies^ 
ou  les  champs  ooiseaenoés. 
.  y  L'àrrosemetart  penJt  s'exécuter  par  le 
pèojen  de  vases ,  ainsi  qu'il  a  été  expli^ 
que  plus  haut,  ou^  ceiqtii  est  plus  expé<* 
ditif ,  par lo moyen  detonmeaux  traînes 
pais  des  chavretttfs*  Oa  adaptp ,.  à  Vexiré^ 

D  z 
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mîté  inférieurexle  ces  tcmneaus,  un  lobe 
lengitadinaL,  percé  de  Irout^  au  travèrt: 
desquels  s^éohappe  le  liquide.  Si  rouTeut 
arroser  dés  plaDtes  semées  par  rangées  » 
on  emploira ,  dans  ce  cas ,  des  tuyaiix 
liexibles  faits  en  cuir.  Un  oumer.pourriEi: 
facilement  les  diiùger  pàr^tout  ou  il  exk 
serabesdinr . 

On  gagnera  du  temps ,  et  Ton  éyitera 
un  travail  désagréable,  si  Ton  exécute  le 
Iransviisement  de&  réseriroirs  dans  les 
tonneaux  9  par  le  moyen  d^une  pompe  , 
au  lieu  de  Iti  faire  avec  des  vases,  et  à 
force  de  bnas.      .  -  > 

'  U  sera  avantageux  de  recouvrir  immë- 
diatemen^slo  sk)l  sur  lequel  on  vient  de 
répandiie  le  liquide ,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons vu  pratiquer  en  Espagne.  L'évapo^ 
ration  qui  dissipe  plusieurs  principes  fa* 
vorables  à  la  nutrition  des  plantes  ne 
pourra  avoir  lieu  ^  ai  l'on  suit  cette  mé* 
tbode.  Elle  est  sùr-tout  recoi|imandable 
dao^  les  olunats  chauds.  D'ailleurs ,  Fot 
deur  désagréable  ^i  s'exbale  dans  Tair» 
lorsqu'on  a  répandu  cette  matière  sur 
les  champs ,  sei^  beaucoup  moins  sen>» 
ttible  9  et  se  dissipera  beaucoup  plus 
promptement. 

Nous  avons  indiqué  uu  troisième 
moyen  d'employer  les  excrémeus  bu- 
inains.  Il  consiste  à  les  mélanger  avec 
des  fumiers  de  différoite  nature ,  avec 
ks  balayures  des  maisons ,  les  ordures 
des  eours,  des  cl^emins,  lit  vase,  enfin 
avec  des  terres  soit  acgiléuses ,  soit  sa* 
blouneuses.  Oh  a  donné  à  ces  mélanges 
te  nom  de  compost.  On  les  forme  dans 
les  latrines  lorsqu'elles  sont  disposées 
pour  cela  y  en  recouvrant  les  matières , 
de  temps  à  autres ,  avec  une  cokiche  de 
^errei^e^eo^  ou  avec. les  différentes  sub- 
stances que  noua  venons  d'indiquer.  La 
«basse  s'imprè^ie  des  pstrtiea  suotilëi  et 
énergique»  qui  cconposent  ce  composa  ; 
elle  fermente^et  donne,  au  bout  de  quel-» 
que  temps,  un  engrais  précieux. 
>    Il  seroit  plud  commode  d^a voir  ;  aux 
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enviroQS  des  fermes ,  des  fosses  pour  ser* 
irir  à  la  manipulation  des  matières  :  elles 
doivent  être  construites  de  manière  que 
les  parties  liquides  ne  puissent  filtrer 
d'aucune  paii:.  On  répandra,  sur  le 
fond,  une  couche  de  terre  d'un  pied  au 

•  *  s 

nxotns;  et  celle-ci  sera  recouverte  par  une 
couche  d'excréniens humains ,  épaisse  de 
six  pouces.  L'on  formera  ainsi.  aUerna- 
tivemeut  des  lits ,  auxquels  on  ne  don- 
nera pas  plus  dé  six  pouces  d'épaisseur, 
afin  que  le  mélange  soit  plus  intime ,  et 
que  la  fermentation  pmsse  agir  égale- 
nient  sur  totiles  les  parties  de  la  masse. 
Les  composts  doivent  rester  dans  cet  état 
pendant  un  an ,  ou  six  mois  au  moins. 
Il  sera  bon ,  afin  de  se  procurer  un  fu^ 
imier  plus  homogène  et  plus  actifs  de  les 
remuer  et  de  les  bien  mélanger  à  la 
pell^,^  quelques  mois  avant  de  les  em<* 
ployer.;  On  pourra  vider  les  fosses  d'ai- 
sances plusieurs  ibis  dans  le  cours  d'une 
année ,  et  formel*' séparément,  à  chaque 
fois,  un  compost,  ainsi  que  nous  venons 
de  l'expliquer.  En  employant  ce  moyen, 
ou  rendra  la  confection  des  composts 
plus  parfaite  ,  et  leur  manipulation  plus 
tacile.  On  les  ai^osera  au  besoin,  soit 
avec  des  urines ,  soit  avec  le  liquide  qui 
en  décpule,  soit  enfin  avec  de  1  eau. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  prendre  une 
terre  quelconque ,  pour  opérer  son  mé- 
langé avec  les  matières  fécales.  On  doit 
diriger  son  choix ,  d'après  la  nature  du 
terrain  sur  lequel  on  se  propose  de  ré- 
pandre l'èngi^is.  Si  ce  terrain  est  tenace 
et  argileux ,  on  prendra  une  terre  légère 
et  sablonneuse ,  efvice  versa.  On  con*i- 
géra  ainsi  les  imperfections  du  sol,  non 
seulement  par  Teffet  de  Tengrais, mais 
encore  par  l'addition  d'une  terre  dont 
l'action  mécanique  produira  un  ameu- 
blement aussi  avantageux  que^durable. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'emploi  des 
matièi^es  fécales  en  état  de  siccité.  Cette 
méthode  ^ne  peut  être'  employée  avec 
-avantage  qu'auprès^  des  graudea*  villes , 
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où  le  fumier  est  très-commun  et  à  bon 
compté,  et  où  Tengrais  qui  f^royientdes 
>idauges  a'est  pas  apprécie  à  sa  valeur. 
Ou  rend,  dans  de  pareilles  circonstan- 
ces «  un  grand  sei^vice  à  Tagriculture ,  en 
desséchant  ces  matières ,  et  en  facilitant 
ainsi  leur  transport  à  de  grandes  distan- 
ces,  et  dans  des  cantons  où  le  fumier  est 
rare  et  coûteux. 

Nous  pensons  que,  dans  toute  autre 
circonstance ,  cette  préparalion  doit  être 
proscrite.  En  effet ,  on  ne  peut  obtenir 
ae  dessiccation  qu*en  exposant  les  ma* 
tières  féc^ales ,   durant  plusieurs  mois, 
sur  une  grande  surface ,  à  l*air,  au  venl, 
au  soleil ,  et  même  à  la  pluie.  Elles  res- 
tent ainsi  exposées  pendant  deux  ou  trois 
ans  à  la  voierie  de  MontfSaucon,  aux  en- 
virons de  Paris.  Il  faut  les  remuer  à  plu- 
sieurs reprises,  les  agiter,  les  amonceler, 
les  tamiser,  etc.  Uinfluence  des  météo- 
res ,  ainsi  que  Teffet  des  manipulations , 
occasionnent, dans  ces  matières, une  dé- 
perdition prodigieuse  des  principes  le3 
plus  favorables  à  la  végétation  ;  de  sorte 
que  Ton  peut  calculer,  sans  crainte  d*er- 
reur,^  que  la  même  quantité  de  matière ,: 
mise  en  fermentation  avec  de  Teau ,  otr 
mélangée  ave^c  des  terres,  produira  deux 
ibis  plus  d^effet  que  ne  feront  les  mêmes' 
matières  réduitls  à  un  état  pulvérulent^ 
Il  en  est  de  cet  engrais  comme  de  ce\w 
produit  par  les  animaux.  Quelle  diminu* 
tion  n'eprouveroit-on  pas  dans  les  fu- 
miers, SI,  au  lieu  de  les  conduire,  ainsi 
que  cela  se  pratique  dans  nos  fermes,  on 
exposoit ,  pendant  des  années  entières , 
ks  excrémens  et  les  urines  des  bestiaux 
à  rinfluence  de  Tatmosphère ,  et  qu'on 
les  réduisit  en  poussière,  après  leur  avoir 
fait  su  bir  différentes  manipulations  ?  C^esV 
tme  méthode  qu'on  ne  parviendra  jamtais 
à  faire  adopter  aux  cultivateurs. 

Dans  le  cas  où  Ton  destineroit  ces  ma- 
tières au  transport ,  il  vaudroit  mieux  les 
amalgamer  avec  de  la  terre ,  et  en  formet 
Aes  paips  ou  galettes,  ain^i  que  cela ^$ë 
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Sratique  en  Chine.  Les  Missionnaires, 
an^  rbtivMgé  cité  plus  hàiîf,'  lomc  II 7 
pa^e  226 ,  disent  que  ces  i^aleltes  sont 

1)rcparées  à  Pékin ,  et  que  de  ce  lieu  on 
es  envoie  daiis  les  provinces- méridio- 
nales de  Tempire.  Il  est  vrai  qu'en  em- 
ployant ce  moyen ,  le  transport  devient 
plus  dispendieux^  ;  mais  on  ne  doit  pas 
hésiter  à  lui  donner  la  préférence ,  si , 
comm«  on  ne-  peut  en  dout^: ,  la  quan-^ 
iîlé  d'engrais  est  dans  ce  cas  augmentée , 
de  manière  k  donner  de  plus  grands  bé- 
nélices  au  manipulateur  et  au  culiiTateur. 
On  trouve ,  en  orilre ,  dans  celte  prépa- 
ration,ravanlaged'emj)layei*  lés  Hiatières 
aussitôt  qu^on  les  sort  des  fosses  d'aisan- 
ces ;  on  évité  une  partie  de  la  dépense  ; 
on  gagne  du  temps ,  on  n'a  pas  besoin 
d'emplacemens  aussi  vastes  ;  enfin ,  l'on 
diminue    de  beaucoup  l'infection   qui 
résulte  du  maniement  de  ces  matières.   - 
Nous  ajoutet^ons,  pour  résumcîi'îce  qui 
vient  d'être  dit,  que  les  matièi*es  fécales 
ne  deivent  point  être  em^loyéeis  fraîches 
et   sans  addition  d'eau,  ou  sans  ê ire 
mélangées  avec  des  terres  j  ni  dans  un? 
état  pulvérulent,  à  cause  des  inconvé- 
niens  ou  des  pertes  qui  en  résultent.  La 
manière  la  mus  avantageuse  d'en  tirer 
parti ,  c'est  de  les  laisser  fermenter  avee 
l'eau ,  ou  avec  des  terres  et  d'autres  .sub-^ 
stances,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué 
dans  le  cours  cfe  cet  article.  Lorsqu'elles 
auront  subi  ces  préparations,  on  pourra* 
les  employa  dans  toute  espèce  de  ter- 
rain, et  pour  quelque  genre  de  production 
a  ne  Ton  voudra,  sans  crarndre  qu'elles 
onnent  une  saveur  désajgréable ,  soit 
aux  plantes ,  soit  aux  gr'ains ,  soit  aux 
fruits.  Je  répéterai  qu'il  n'est.auçun  gjenre 
d'engrais  qui  puisse  leur,  être  comparé  i 
$i  l'on  en  excepte  la  colombine.  Mais  la 
facilité  de  se  tes  procurer  dans  toutes  les 
circonstances ,  et  Tabondance  avec  la- 
quelle la  nature  les  répand ,  semblent  les 
avoir  destinées  h  ^e  le  preniier  agent  de  la 
reproduction  des  végétauk.  (Lilii^RiE.) 
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pour  Textraction  de  toutes  leÈ  huiles. 
Une  température  moyenne  et  deTeau, 
sont  inaispebsables  pour  obtenir  une 
plus  grande  quantité  d*huile;  la  pression 
est  le  seul  moyen  de  la  retirer;  plus  elle 
est  graduée ,  lente  et  forte ,  et  plus  Topé- 
ration  est  bonne* 

Après  une^ïremière  pression  voorretire 
la  pâte  qui  est  devenue  solide,  qu*on  pul- 
Terise  pour  la  préparer  à  une  seconde 

Sression.'Dans  cet  état,  on  la  fait  chauffer 
ans  des  vaisseaux,  en  y  ajoutant  de  Teau 
chaude,  mais  en  plus  petite  quantité  que 
la  première  fois  ^  et.  ayant  attention  de 
remuer  la  pÂte,afin  qu^elle  ne  bràle  pas. 
La  chaleur  qu'elle  doit  éprouver ,  eSt  à 
peu  près  celle  de  Teau  qui  commence  k 
entrer  eu  ébullition*  ' 

La  presse  à  épiciers ,  et  enfin  un  étau , 
peuvent  servir  pour  opérer  en  petit 

Outre  la  presse ,  il' est  nécessaire  d*a« 
voir  des  sacs  pour  renfa^ner  la  pâte  ou  la 
faiîne ,  et  des  Taisseaux ,  afin  de  recevoir 
rhuile  et  pour  pratiquer  les  épurations. 

Lessacspeuvenlétreen  crin,en  treillis, 
en  grosse  toile ,  en  étofiFe  de  laine ,  en 
tis^ude  joncs  etensparte.  On  doit  donner 
la  préférence  au  crin ,  parce  qu'il  n'ab- 
*  sorbe  point  Thuile,  parce  que  ses  mailles 
ne  s'obstruent  pas ,  et  ennn  parce  qu'il 
est  résistant  et  tacile  à  nettoyer. 

Les  vases  destinés  &  recevoir  Thuile, 
seront  ou  vernissés,  on  en  grès ,  pu  en 
faïence ,  et  même  en  fer. 

Qualités  ,  propriétés  ,  et  usages  de 
VfiuUe  de  faine.  Cest ,  après  Thuile  d'o^- 
live  ,  la  meilleure ,  et  eue  se  conserve 
plus  de  dix  ans.  Dans  les  premières  a  no- 
uées, elle  acquiert  de  laqualité*,  et  elle 
Eeût ,  dans  tous  les  usages ,  suffire  k  nos 
esoins.  EHeêstbonne  dans  les  alimens , 
elle  brûle  sans  odeur ,  elle  pent  servir  à 
préparer  les  laines,  et  à  la  peinture;  mais 
elle  ne  convient  pas  à  préparer  le  cuir. 

La  f^ne  donne  le  sixième  de  son  poids 
dliuile. 

Sa  commua tion,  I^ous  ^vons  dit  qtie 
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l'huile  de  fatne  se  conservoitdixan»,  ce- 

Sendant  elle  contracte  facilement  de  To- 
eur.  On  })eut  la  garder  dans  des  ton- 
neaux, ou  dans  des  vases;  et  si  on  les 
enterre,  elle  se  détériore  moins  rapide- 
ment encore. 

Les  trois  premiers  mois  ^  il  est  utile 
de  soutirer  l'huile  sans  la  remuer,  la 
clarification  seule  lui  donnant  une  bonna 
qualité* 

Tourteaux.  Les  tourtes ,  tourteaux  on 
nains,  sont  le  résidu  desséché  de  la  faine. 
Nielle  a  été  écorcée,ils  peuvent  servir  à  la 
nournturedesanimaux,tels  que  cochons, 
volailles  etbœuGs ,  mais  on  doit  fiiire  atten- 
tion outils  rendent  leur  graisse  huileuse. 

Ils  font,  outre  cela,  un  bon  feu,  dont  les 
cendres  donnent  beaucoup  de  potasse. 

FAON,  (  f^énerie,)  petit  des  animaux 
k  tête,  c'est-à-dire  du  cerf,  du  chevreuil 
et  du  daim  ;  il  garde  ce  nom  jusqu'à  six 
mois.  (S.) 

FARCIN  9  (  Maladie  des  animaux,  )  Le  far- 
cln  est  une  maladie  particulière  au  cheval ,  à 
l'âne  et  au  mulet. 

U  consiste  dans  une  éruption  de  tumeurs 
froides  plus  ou  moins  dures,  jamais  accom- 
pagnées de  prurit  9  à  moins  qu'elles  ne  soient 
pompliquées  de  ga^e  ou  autre  affectfoa  de  ce 
genre. 

Les  tumeurs  qui  caractérisent  le  fatcin  sont 
ou  superficielle^  ou  enfoncées,  et  par  consé- 
quent apparentes  ou  difficiles  à  appercevoir. 

Leur  volume  varie  beaucoup  :  il  en  est  de 
grosses,  de  moyennes  i  et  de  très-petites* 

Les  unes  sont  rondes  et  circonscrites;  on  les 
appelle  boutons  dejarcin.  Les  autres,  plus  ou 
moins  allongées ,  quelquefois  même  aplaties  , 
conservent  le  nom  de  tumeurs farcineuses  ^  en- 
fin^ il  ea  est  de  plus  étroites  et  plus  étendues 
en  longueur ,  qui  sont  connues  sous  ie  nom  de 
cordes  defarcin.  Ces  cordes  sont  appelées  cha* 
pelei  lorsqu'il  y  a  étranglement  d'espace  en  es- 
pace, ou  que  (es  boutons  sont  liés  entr'eux  par 
des  prolongemens  plu«  étroits. 

Farein  èéger*  Il  est  des  boutons  trè&*superfi- 
ctels,  dont  le  volume  n'excède  pas  celui  d'un 
pois ,  qui u'attaquent  ^ue  le  coips  de  la  peau  | 
mais  qui  sont  ordinairement  très -multipliés. 
Comme  ils  résistent  foiblemeot  aux  efToiis  de 
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h  nature  et  aux  moyens  de  Tart,  ou  leur  a  cïonn^^ 
fe  nom  àe/arcin  volant.  Les  tumeurs  farci- 
neuses  n'ont  point  de  siège  déterminé  >  toute 
la  stirracè  du  corps  y  est  exposée  ;  la  conjonctive, 
les  tarses,  la  caroncule  lacrymale ,  la  membrane 
clignotante  ,  même  les  tendons  ^  le$  gaines 
aponévrotiques désarticulations, n'en  sont  pas 
exemptes.  Cependant ,  on  voit  que  les  parties 
latérales  de  Tencolnre,  les  épaules ,  les  côtes  > 
les  flancs,  les  ars,  le  poitrail  elles  extrémités 
en  sont  plus  souvent  afTectés  que  le  dos,  le 
dessous  du  ventre,  Tanus,  le  jarret |  la  mem- 
brane du  nez* 

'  Les  cordes  farcîneuses  suivent  assez  cons- 
tamment le  trajet  des  gros  vaisseaux  veineux , 
et  sur-tout  des  vaisseaux  Ivmpliatiques  y  dans 
l'intérieur  desquels  la  {natiere  farcineuse  paroitr 
exister;  les  étranglemens  qui  séparentles  cordes 
farcîneuses  dans  les  chapelets  du  farbin  ,  pa- 
Toissent  dus  aux  valvules  de  ces  vaisseaux* 

Farcin  grave  ou  redoutabh.  Les  tuméfactions 
farcîneuses  qui  sont  logées  profondémentj  occa- 
sionnent de  la  douleur,  delafièvre,  du  dégoût^ 
de  la  tristesse.  C'est  à  cet  enfoncement  que  sont 
dus  ces  engorgeniens  considérables  qui  accom* 

Sagnent  ordinairement  le  farcin  des  extrémités, 
es  lèvres,  des  joues  ^  des  naseaux  et  des  pau- 
pières. 

Les  tumeurs  qui  décèlent  un  farcin  redou- 
table ,  adhèrent  aux  chairs ,  au^  tendons  et  aux 
aponévroses  ,  aux  ligamens^  aux  cartilages,  au 
périoste,  aux  os.  Ils  sont  douloureux ,  ils  s'ab^ 
cèdent  avec  peine ,  et  jamais  entièrement  \  les 
ulcères  qui  en  résultent  sont  calleux,  ils  four* 
Hissent  une  ample  véeétation  de  chaiirs  baveu- 
ses, fonguepses,  liviaes,  qui  se  renversent  ou 
se  rabattent  en  forme  de  champignon  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  farcin  cuUàe^poule»  D'autres 
fois  »  les  résultats  de  cettetvégétation  hâtée  sont 
plus  fermes  >  plus  durs  >  et  ont  le  caractère  d'un 
vrai  carcinome.  Le  pus  en  est  rare  ou  abondant; 
dans  le  premier  cas ,  il  est  ordinairement  Man- 
châtre  ^  concret ,  et  »  suivant  les  parties  où  il  se 
fixe  sans  avoir  d'ouverture,  il  occasionne  des 

rnglions ,  des  nodus  et  des  ankiloses.  Quand 
est  plus  fluide,  il  est  e^quelqne  manière 
dissous,  ichoreux,  îaunâtrsr,verdâtrei  sangui« 
noient;  l'odeur  alors  en  est  le  plus  souvent 
infecte.  Quelquefois  il  ronge  la  peau,  fait 
tomber  les  poils  ^  découvre  les  muscles,  hesten- 
dons/iesli^amens,  les  articulations  ;  attaque  les 
os  qu^il  carie,  et  au  travers  desquels  iUreuse  des 
sinus ,  des  clapiers  ;  en  un  mot  il  détruit  toutes 
les  parties  qu'il  gagné  ^ccessivement-  Noua 
l'avons  ra  pénétrée  la  ^âl:|4tance  compacte^ 4b 
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câAo.n.,  détériorer  la  moçllê  ,  et  ronger  lâ  sub- 
sfauce  réticulaire  de  cet  os» 

Il  est  d'autres  boutons  et  des  cordes  de  far- 
cin ,  résultant  de  tumeurs  plus  volumineuses, 
dont  le  poids  est  de  plusieurs  livres.  Elles  sotife 

S  lus  ou  moins  enfoncées  dans  les  interstices 
es  muscles ,  elles  occupent  ordinairemei^t 
les  glandes  sublinguales ,  maxillaires ,  paro- 
tides ,  axillaives.  On  en  voit  aussi  dans  les  ma- 
melles,-dans  les  testicules,  entre  les  caroti** 
des  à  leur  sortie  du  thorax,  etc.,  etc.  Dans  tous 
ces  cas,  l'induration  est  plus  fréquente  que  la^ 
suppuration ,  qui  est  toujours  extrêmement  tar- 
dive »  et  qui  n'a  jamais  lieu  qae  dans  une  très- 
petite  portion  du  centre. 
_  Nous  voyons  encore  qu'un  seul  bouton 
comme  une  seule  corde ,  ouverts  ou  épanouis  » 
forment  dans  peu  un  ulcère  qui  détruit  tout  le 
corps  de  la  peau,  et  s'étend  de  manière  à  oc- 
cuper tout  un  membre  ;  tandis  qu'il  eti  est  dont 
les  progrès ,  plus  obscurs  et  plus  lents  i  qui 
attaquent  les  parties  dures  i  suscitent  des  w^ 
tules  lacrymalesit  des  spina^entosa  yies  javards. 
encornés^  etc, 

'  Ceux  qui  se  fixent  et  s'ouvrent  par  la  mem- 
brane pituitaire  opèrent  le  plus  souvent  un 
changement  dans  les  symptômes  ;  les  boutons 
disparoissent ,  et  il  s'établit,  par  les  naseanxy 
un  écoulement  de  matière  brune ,  ou  du  moins 
de  couleur  plus  obscure  que  dans  la  morve. 
Quelquefois  anssi  la  morve  se  déclare*  et  celte 
métamorphose  est  presque  toujours  désavan- 
tageuse. Il  n^en  est  pas  de  même  si  le  farcin 
termine  la  morve  :  il  est  quelquefois  léger  ,  et 
nous  avons  vu  des  clievaux  affectés  de  la 
morve ,  se.  sauver  par  cette  conversion. 

Outre  les  symptômes  relatifs  aux  tumeurs 
et  aux  ulcères,  il  en  est  encore  d'autres  qui 
pourront  faire  reconnoitre  qu'il  a  un  caractère 
redoutable  ^ce  sont  des  œdèmes  ou  plutôt  des 
indurations  carcinomatenses  aux  paupières, 
an  poitrail ,  aux  niAiscles  abdominaux ,  aux 
mamelles ,  aux  testicules ,  aux  jambes;  la  len- 
teur etlafoiblesse  du  pouls,  la  pâleur  de  la  con- 
jonctive, le  terne  du  poil,  la  limpidité  des 
urines» l'espèce  d'onctuosité  qui  enduit  le  derme 
et  qui  reUent  l'étrille  i  le  peu  de  crasse  que  cet 
instrument  enlève  ^  etc. 

.  Le  farcin  a  souvent  pour  symptômes  précur- 
seurs f  Mir-tout  dan^  les  chevaux  irritabfes ,  des 
lassitudes  spontanée^^.^^s  foiblêsses  générales, 
l'iosensibiHté,  des  engorgeniens  oedémateux, 
le  dégoût ,  la  tristesse ,  l'abattement,  la  roi- 
deur  dans  les  membres  et  dans  le  corps ,  )e 
0o^ement  de  la  peau ,  le  hérissement  des  poils; 
le  tOBt  accompagné  de  la  tenx  sèche.,  de  Tac- 
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côIéraUon  de  la, respiration^  d'un.pouU petit, 
cioDcenIré  et  accél'éré  ;  et  c'est  à  la  suite  de. 
•e.tte  comiiipjipn  fébrile ,  qui  dure  vingt-quatre 
âtrent^-si^  heures,  que  les  tumeurs  Tarcineuses 
pi^rojsseo];  :  Ci  tte  érupÛQn  fait,  cesser  tous  iea 
sjrjooptqipps  çvéç^^n$, 

Le  SMfAfk  des  en^f^énili^s  pp^éi;i«uro»  com.- 
menQp  sQoveJit  pw  VU  «Agorgeme^t  màérnar 
t«ux  auy  imUcidea,  9a  Toiirreauet  «ux^^ndes. 
iBgulQotas;  I#  jvre^jdii  odûle  plusaffec^^'eu* 
gorge ,  déviant  douloqreux  et  chaud. 

La  terminaison  présente  des  aspects  qui  ne 
sont  pas  moins  variés.  Quelques  tumeurs  far- 
clnenses  s'abcèdent  au  moment  où  elles  pa- 
roissent  ;4'autres  suppurent  trës-dif&cilement  ; 
il  en  est  qui  restentlon^-temps  dans  Findura- 
tion;  qn  [^etit  nombre  paroît  se  résoudre ,  tan-* 
dis  que  la  madère  ne  Kiit  que  passer  dans  une 
tumeur  voisine.  La  matière  des  abcès  est  ea 
partie  séreuse  et  en  psrrtîe  gnimeleuse  j  et  ja- 
mais ce  qu'on  appefie  U)uaD|e  ;  elle  manque 
d'unîfprmité ,  ri*est  point  liée ,  exhale  une  odeur 
iûfecte  qui  lui  est  propre,  et  a  beaucoup  d^a- 
nologie  ayec  celle  que  fourflisse^lt  les  tumeurg 
éciouelleuses  df ns  Phpmme* 

• 

AUér^tion.4^  o^^gane^  ^léf^^^rM  ,  observée 
4^Ms  les  cadavres.  ^  1  VndU^èqi^elçs.  parties  af- 
iJBctées,  on  les trpu^e infiltrée^;  1§  périoste  e«t 
épaissi, a vqsi que  le  ti^si)  cellid^if  ^qpi^n|;l^e4aos 
leu  rcomyqsilioiitLes  v%f«AMr-t(HitiIa4  jambes 
aont  plus  l^rgcis  t  et  (^  v^qs.vaffiq9e^#i9s  ;  la 
peau  est  très^ré^ais/ie,  elle  r^#%Bgib)p  ^  di)  lard  ;. 
rinfiltra  tipn  existe  a,i^si  daps^tovs  lef  t(6si^,apo* 
né vrotigu^s  ^t  (e^dineux^  1^  tis^vrétip^li^Q  d^ 
os  des  ïambes  e^H  ipoii^  venne^i  Wf  (i|i*e)l§^. 
ont  éprouté  dçs  es^Qrg^ n^ens  coiisid^rablei^ 

Altérations  dans  Les  patiies  intérieures.  Leé' 
parties  intérieures  des<  auimaox  oHie  cette  ma-, 
lâdie  enlève ,  présentent  à  peu  psds  les  mêmes 
nhénomènçs   que  ceux  oui  s«  manifestent  à- 
l'extérieur.  On  y  trouve  raugDrfQement  s<|uiiw 
reux  di(  plus  grand  nombre  des  glandes  lym- 
phatiques ;  l'engprgement  variqueux  de  la  ma- 
jeure partie  des  vaisseaux chjlîfèr es,  le  rétrécis-* 
sèment  du  réservoir  du  ckvle,  les  glai^dês  ingui- 
nales trèsp-tuméfiées  ,  un  des  poumons  comme 
abcédé,  contenant  conune  de&  boutons  de  far- 
cin  ,  um  matière  biaqcjbAtrej.^isse,  concrète, 
qui  se  irouyeaiussi  qt^lq^efoia  Jaas^ie  bk,  dans 
I^  rate  ,  qui  est  de^lsécb^e ,  etc. 

Il  existe  encore>  chex  plusieurs^  des  vers  de 
diverses  espèces  danslVstomac  et  les  intestins. 

Causes  prédisposantes.  Les  chevaux:  élevés 
dans  le»  pays  marécageux,  aquatiques,  q^Qjit 
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de  longs  poils  aux  jambes ,  qui  sont  lourds  p 
massifs  ;  tels  que  les  chevaux  de  rivière,  ceux  qui 
habitent  des  lieux  humides  sujets  à  être  inondés; 
ceux  qu'on  loge  dans  des  écuries  froides ,  où 
les  harnois  se  moisissent ,  ou  l'eau  coule  en 
gouttes  le  long  des  murs^  où  Tair  ne  se  renou- 
velle ppint^  dans  lesquelles  la  lumière  ne  pé- 
nètre jamqiis  ;  ceux  qui  ne  font  point  un  exercice 
modéré  et  habituel ,  qui^sont  sujets  aux  engor- 
g^mens  ,  aux  eaux  aux  jambes  ,  sont  plus  dis- 
posés au  farcin ,  de  même  que  les  chevaux  irri- 
tables, dont  l'ardeur  entreprend  plus  que  leurs 
moyens  physiques  ne  peuvent  exécuter. 

Causes  occasionnelles.  Les  principal^  sont , 
I*.  les  mauvais  alimens  I  sur-tout  les  alimens 
secs^  qui  sont  vases  4  poudreux  ;  le  trèfle  donné 
pour  toute  nourriture. 

2^.  Des  eaux  insalubres,  qui  dissolvent  mal 
le  savon,  dans  lesquelles  les  légumes  cuisent 
mal. 

3^.  Le  travail  forcé  y  sur-tout  les  courses  ra- 
pides ,  trop  longues ,  trop  répétées. 
'  4*.  Le  grain  donné  à  discrétion  dans  les  in- 
tervalles des  travanx  exoessifs,  mais  oui  ne  ré-> 
pare  point  les  forces^  parce  que  les  aigestiona 
sont  toujours  imparfiiites. 

5^.  Xa  cessation  d'un  travail  journalier  , 
nécessitée  par  un  clou  de  rue  ,  une  sole  brû- 
lée, etc. 

. .  6*.  Les  transpirations  arrêtées ,  sur  -  tout 
après  le  repas ,  par 

Des  pluies  froidea,  ou  un  air  froid  et  hur 

midps 

Unfsiinineraion  assez  longue  dansl'eau  froide 
o^^ç^,, circonstance  fréquente  dsns  lesche- 
v|9i)X  cU  rivière ,  et  qui  entrent  souvent  dans 
Teau  é^^  en  sueur; 

.Ùi^e  boisson  froide ,  d*eau  de  neige ,  etc. 

7^  lie  .fii^rcin  est  quelquefois  la  suite  '  de 
(P^rn^s  injiparfaites.,  d'eaux  aux  jambes  »  de 
gajç*  supprimées. 

ft*:  IgSt  cQ^tagion. 

Si  cette  maladie  se  communique,  o'est  SUT'* 
tout  par  T-appUcation  des  harnois  qui  viennent 
de  servir  à  un  cheval  farcineux.  Dans  ce  cas  t 
le  dos  9  les  épaules  ,  l'encolure  %  le  poitrail  se* 
ront  les  parties  primitivement  afieetées;  le 
contact  des  lèvres  contre  les  fuseaux  du  râte- 
lier ,  contre  l'auge  ;  le  frottement  d'une  partie 
d'un  animal  sain  contre  nn  ulcère  farcineux  | 
peut-être  même  l'exhalation  fétide  des  ulcères, 
seroieut  des  moyens  de  communication ,  aur-^ 
tout  s'il  yavoit  quelque  disposition  dans  le  su- 
jet qui  cohabite.'  Le  degré  on  l'intensité  du 
larcin  commùni<|ué  déprodroit  en  ce  cas  de  là 
disposition  du*  sii)et,*  qui  attrl6ité^  atteint  par 
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le  vkiis  ;  ei  le  farcîn  transmis  semblefbît  de- 
voir toujours  être  regardé  comme  moins  rebelle. 

Quoique  M  partftipàtian  aux,mê^es  causes 
puisse  suffirepour  donner  la  raison  au  nombre 
d'animaax  aflectés  en  même  temps,  il  est  ce- 
pendant toujours  prudent  de  prendre  les  me- 
sures propres  à  éviter  la  contagion^ 

Le  farcîn  est  enzootiqne  dans  quel(tues  coxl* 
trées ,'  dans  quelques  écuries  humides  y  eto* 

Moyens  préservûdifs.  i*.  Editer  la  Coûsom- 
nation  de  fôarraees  altérée,  qnette  <|ue  sôtt  la 
nécessité ,  attendu  que  l'6n  fiàît  toujours  par 
perdre  ces  fourrages ,  et  les  a^nîiriàiux  qlii  \es  ont 
«dnsommés;  il  vaut  mieux' Ae'  lt?s  ifiOutrirqû^a» 
Tec  la  paiHe  et  Pavoide*,  qùédé  iM&pËrtèùï 
estomaœd'aKmensddlâsiyrt^.  ' 

■  f  • 

a*,  totscjue  le  service  est  trop  actif  relati- 
vement au  petit  nombre  de  chevaux  «  et  qu'il 
est  indispensable  de  faire  redoubler  la  course 

Jour  conduire  les  courriers,  il  est  de  règle  qu'on 
onne  le  temps  aux  chevaux  de  mangerT'avoine  ; 
ist^  cette  ration  prisa ,  les  chevaUxétant  encore 
tout  échauJfTés ,  on  lésattèle  el  on  les  Élit  partir. 
Cette  nourriture ,  bien  loin  de  restaurer  rani- 
mai, g^ne  les  entrailles  et  lui  dènne  une  indi- 
J;estion.  On  énterôit  cet  inconvénient  ^  dont 
es  suites  sont  non  seulement  le  farcin ,  mais 
encore  le  vertige  et  la  fluxion  périodique,  en 
donnant  seulement  un  demi-litre  de 'vm«  une 
bouteille  de  bière  ou  de  (^îdre,  suivant  les 
lieux ,  et  en  ayant'  l'attention  de  modérer  fa 
course  pendant  la  dernière  demi  -  poste.  Lé» 
'  chevaux  arrivant  moins  essoufflés,  on  leur  dbo-i 
neroit  des  tranches  de  pain  de  seigle  6u  de  mé- 
teil,  sur  chacune  desquelles  on  saupoudrerait  dti 
sel  de  cuisine  ;  les  chevaux  habitués  â  c^t  lili- 
ment  le  mangent  avec  vivacité;  6h  tettr  donné 
par-dèssus  Ift  boissoâ  sbirïtdéîiletibhtnousvé- 
nous  de  parler  i  ce  qui  les  met  eh  élàt  dë'con- 
thuoer  la  course  >  ayant  soin  d'aller  modérément 
pendantla  première  demi-poste,et  d'aiigmehter 

iieii  à  peu  lorsque  les  chevaux  se  mettent  en  ha- 
eine.Cetégime  est  en  vigueur  dans  les  pays  de 
ttiohtagaés  où  les  posjiôs  sont  rates,  où  la  coùràe 
est  de  sept  à  huit  lieues  ,  souvent  de  netif  ;  les 
chevaux  étant  ainsi  rèstaùréfi  tôtitès.  iek  debt 
ou  trois  lieuesy  supportent  lé  sërVicesànsèdrou- 
Ver  le  moindre  accident.  «An  Hêù  qtfîl'Wirii- 
. possible  qu'iUdigèreîitPtR^in^,  éjblhtiJfeTTfsninô 
«gîtation  au^i  violente  que  celle  oii  léfs  met  dûb 
course  soulenbe  |)endant  plu^ietrrà  Heurérs: 

Une  bonnistoafrtie  de  ce  ré'giifiï  peut  être  âà^ 
mis  pour  lëà  chenaux  dedïligé^ieès  i  et  gédéra- 
lement'pour  céu^  destines  èlU  '  seryjcëpublîci 
En  général  /On  se  hâté^trôp'  de'doaàèr  S  mix^ 
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ger  aux  ctievaû;i;  immédia  tement  après  la  course; 
ce  moment  n'est  pas  celui  o^  l'e^tomac  est  dis^  - 
p6sé  à réçeVqir des àflîinéns^/ls's'Y aocàmulent^ 
mais  nes'y  dîgèrént  pas.  Il  feutdonc  avoir  re- 
cours  âùx  alimens  d  une  digestion  très-facUer 

3^.^  Eviter  Içs  refroidiâsèo^ns' subits  ;.  ce  qoi 
arrive.apr^sla  course,  lorsq^'on  laisse  les  che- 
vaux. élaJ9,t,en  ^ueûr  ^  relrô^dlr  diins  le  teDos  « 
aù.Iiéù  de  continuer  là  marche  «en  laraleu'^ 
tissant  peu. à  peu  }usqu  à  ce  qâela  respjjaHoa. 
SQlr  trkncjuilfè  et  que  fa  .sueur  soit  passée*. 
Alors  on  les  rentre ,  on  les  bouchomVe ,  oq 
les ,  couvre  ;  bi^  ne  leur  pèrjrtet  .de  mangev 
guVn^  bonne  dei^ai-hejjireaprè*  qu'il^  sontrç-r 
posés.  Si  là  pîuié^rèfrôidfcigQureuii^  s  Ojppo^ent 
à  ceïtè  promenade,  et  que  \  on. soit  o^Ug^  de/ 
les  rentrer  en  nà^.pn  prévient  les  effets  d)i 
i^efroldissement  subit  en  tes  bouchon n^at  jus-* 
qu^â  ce  qn'ils  soient  secs ,  Bt  eu .  leur  donaanC 
une  çhopine  de  vin  chaud. 

fTôut  postillon  qui,aprè^U.OMrse,;efposQ 
ses  chevaux  aux  coui^ans.d'air  i  .q^ii  VaÂ^use  ati 
lieu  de  les  soigner ,  ddltét^  çot^gédié ,  attendis 
lës'snites  funeste^qui  résij^Û^  de  cqCte.iâ- 
cànséquencé*  .    *  '  '^^    •    ; 

. .  4*.  Consacrer  à  ;  un  autre'  u^ge  *  le*  éçwrf  es 
qVon  ne  peut  rendre  salubre^^^en  élevant  le  sol» 
en  faisant  des  :  ouvertures  Ci0rfespeàdaut0s  qui 
renouvellent  l'air,  ou  ea^pr4tiquftnt4fAveii-n 
tousés ,  en  enlevant  la  terre  qui  MadJes  mut*» 
I^nmid^a^  et  en  prâtiqi»^n|;  ;dë9  ibssés\M'  de« 
ruisseaux  qui  fassunt  #»)tfler  lèS'Qtu^- .  .  .:i 
.,  5^  Il  fava^oif  faire  banehéiH^ .  atec-  de  1» 
paule  moUe  orisée  tout  le  corps  de^  chevaus» 
en  sd|Bur,  et  sur«-tout  dôSr  ohevawttte rivière v 
quand  ils  finissent  de  .Cî«vAi(ler }  leur  mettra 
une  cQUvertuve  dès.qii/jib  sent  éntiiés'àl'éQlniep^ 
leur  faire  prendre  ^  danë  le  son  oiir  ràvoinê^ 
deux  pu  trois  onqes.desi^llde  cuisit  p^iou^  r 
leur  dlqfiiaMô^r.l^^oiJti.et  jeur  ddmitv  .«fueUfuesr 
jôintèes  d^  \  téy,èviA^  pOor  etoiier  l'àctîoit  lier 
intestins  et  de  la  peau. 

;  6*.  Avoir  dsuis  Impostes tfuxbitevaHX*,^ des 

toiles  posiicKes  que  Pon^mettroit.sDUS' lés  plia*' 

neaux^  dui  ne  ée^viroîent  quepour  letàènaèclie-* 

val  ^  ou  biçQ  on  lay^roî^  toujif^irs  cellei:^  jui^ 

roient  servi  dans  la  counK)  :  gursUrôil^'sèm  «mst 

,  de  ne  les  remettre  sur  Jet  ohevtliirqa'flqpitès 

qu'elles  seroiènthieii.  sècàe»!  '         .   ;  ' 

,  Pronqsticp  Le  Ff rein  ^1  se  mahiféstd  iirtour 

dealèvres,  dont. les  boiKôiisisont  petits' ,  «ni 

n'intéressé  pas  les  gkqd^sljniphaliqiiisrdeië 

ganacHe ,  et  qui  ne  produit  tmeiia  éfret  sor  là 

i;nembi:ana^a ji^e2ri  Mt-'^iC  ptt  i>râîiiairemént 

^angerei^x..  ,,,.:.  .  - 

Il  en  eit  de  même  de  oeiui  qui  existe  sur 
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Tes  cÂleS)  qtii  nUntéresse  crue  la  peau  ou  la  su- 
perficie des  muscles.  Dahs  cette  espèce  de  far^ 
rîn  ^  Ie3  parties  y  après  l'opération  ,  sont  ver* 
meilles  ,  fournissent  une  matière  uniforme  et 
assez  louable  ;  les  bords  des  ulcères  se  détttmé<^ 
fient  y  l'animal  est  gai ,  libre  dans  ses  mouve-^ 
mena ,  et  conserve  sotf  appétit» 

Le  pronostic  le  moins  favorable  se  tire  de 
la  profondeur  des  olcères ,  de  leur  dureté  y  de 
leur  sensibilité ,  de  leur  multitude ,  de  leur  ap- 

1)aritiou  successive  et  constante ,  à  mesure  de 
a  disparition  des  premiers.  Ils  végètent  sans 
cesse ,  forment  des  champignons  plus  ou  mbms 
volumineux  ;  il  se  développe  des  cordes  d'une 
étendue  considérable  %  qui  se  prolongent  à  de 
très- grandes  distances,  par  exemple,  des  ta- 
lons aux  ars ,  au  ventre ,  et  pénètrent  inéme 
dans  les  grandes  cavités.  La  matière  fournie 
par  ces  ulcères  est  sanguinolente  ,  gluante  ou 
séreuse  ;  en6n ,  les  boutons  et  les  ulœres  farci- 
neux  se  portent  ^ur  la  membrane  du  nez  ;  igs 
glandes  lymphatiques  se  gonflent ,  et  tous  les 
signes  de  la  morve  se  ma  ni  Pestent.  Le  mal  est 
ancien  ,  et  le  séf^t  eSt  assez  ordinairement  dé-j 
hifo,  épuisé  pai^des  épreuves  auxqoelles  l'im- 
péritie  ne  manque  pas  de  le  soumettre. 

'  La  maladie  n'est  pas  moins  incurable  s^il  y 
M  des  douleurs  vagues^  des  claudications  subites^ 
si'i'atiimal  dépérit  de  plus  en  plus  >  et  que  ses 
excrémen's  et  «on  corps  lui-même  exhalent  une 
•deur  mauvaise. 

«  Tfaùismèjù*  Il  ytf  peu  de  maladies  pour  la 
guérison  desquelles  on  ait  tenté  un  aussi  grand^ 
nombre  de  spécifiques.  Il  n'est  pas  de  maître 
àe  poste ,  de  cultivateur ,  de  guérisseur ,  qui 
nViîeift  le  leur,  auqueiils  donnent  la  préférence. 
Noix  vomiques  qu'on  faisoit  avaler  en  nombre 
impair  $  'arscmic  non  né  dans  le  son  et  l'avoine  $ 
tuyaux  de  plumes  rachetés  contenant  du  mer-* 
cure  suspendu  à  la  crinière  «  en  prononçant  des 
paroles  mystérieuses  ,  voMA  quelques  uns  des 
mille  moyens  qui  ont  été  mis  en  usage  contre 
'cette  mafadie. 

Les  purgatifs,-dofrt  on  fait  un  si  grand  emploi, 

5  peuvent  convenir  que  dans  le  principe  de  là 
maladie^  lorsque  l'estomac  et  ],es  gros  mtestins 
sont  surchargés  d'une  grande  quantité  dé  ma- 
tières alimentaire». 

La  saignée  est  rarei^ient  indiquée  ;  cepen- 
dant s'il  y  avoit  une  fièvre  sanguine  annoncée 
Ear  la  plénitude  et  la  dureté  du  pouls ,  on  devroit 
Ljpratiquer  i  mais  il  faut  prendre  garde  d'af- 
ibibiir  les  forces  vitales  par  une  trop  grande 
évacuation  de  sang. 

Les  substances  mmérales  qnî  sbftt  donnée3 
à  pleines  mains  pariesguérisseiu'Sy'âev^ii^Dt 
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des  moyens  indiscrets  y  produisent  la  désoi'ga- 
nisation  plutôt  que  la  suérison.  Le  mercure , 
sous  quelque  forme  qu^l  aibété  employé,  nous 
a  toujours  paru  contraire:  une  fièvre  subite  sur- 
venue  spontanément  ou  excitée  par  l'art,  a  plu- 
tôt pour  effet  d'accroître  la  nialadie  que  de  ré- 
gulariser les  secours.  Les  substances  incendiaires, 
août  on  fait  usage,  jusqu^à  présent»  causent 
des  éréthismes,  des  irritations,  des  inflamma- 
tions qui  s'opposent  toujours  à  toute  évacua- 
tion salutaire  j  et  aggravent  le  mal. 

Quoique  le  farcin  soit  une  maladie  éruptive* 
et  qu'elle  se  termine  souvent  par  une' espèce 
de  suppuration ,  elle  n'est  cependant  pas  exac* 
tement  critique;-  étant  semolable,  en  beau* 
coup  de  pojnts^à  celle  qu'on  appelle  écrouelle» 
dans  riiomme ,  on  ne  doit  ,  pour  ainsi  dire  , 
s'attendre,  de  la  part  de  la  nature^  à  aucun  ef- 
fort. En  effet  9  comment  espérer  des  évacua- 
tionà  critiques  par  des  vaisseaux  qui  tous  ne 
tendent  qu  à  porter  de  la  circonférence  au  cen- 
tre? Nous  ne  devons  donc  qu'aviser  aux  moyens 
de  séparer  les  points  affectés  de  tout  ce  qui 
est  sam  ,  et  derétablir  l'action  de  la  peau. 

'  Traiiemem  local.  Le  traitement  local, quoi- 
que prescrit  séparément  )  doit  marcher  de  front 
avec  le  traitement  intérieur  ;  il  est  relatif  à  la 
disposition  et  à  la  nature  des  parties  que  le  mal 
affecte  ,  ainsi  qu'au  ipode  de  tuméCactioa 
qui  existe. 

On  se  dispense  d'opérer  le  farcin  qui  occupe 
la  tête  ou  les  jambes,  et  qui  se  montre  sous 
forme  de  petites  cordes  et  de  petits  boutons ,  en 
l'attaquant  par  une  forte  teinture  de  cantba- 
fides  •  dont  on  réitère  l'application  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  produit  l'efFet  désiré. 

Lorsque  les  tumeurs  farcineuses  ont  peu  de 
volume^  et  qu'elles  sont  situées  de  ftianière  à 
être  extirpées  s^ns  danger  ,  il  est  avantageux 
de  se  livrer  à  l'extirpation.  La  suppuration  qui 
en  résulte  est  simple  et  toujours  passable  p 
quoique  ce  ne  soit  pas  la  turneur  farcîneusequi 
suppure  autant  que  les  parties  environnantes. 

Dans  le  farcin  très-léger,  l'extirpation  seule 
peut  suffire  pour  la  curej  mais  il  est  d'autres 
cas  assez  graves  oâ  il  faut  exciter  dans  les 
parties  opérées  une  action  supérieure  à  celle 
dont  ellps  jouissent  ordinairement.  Le  moyen 
à.  employer  poiir  cet  effet  est  la  cautérisation  : 
on  s'ai;me  d'un  couteau  de  feu ,  on  le  fait  chauf- 
fer couleur  de  cerise,  on  trace  une  raie  de  cau- 
térisation surk  peau  j  dans  toute  la  circonfé- 
rence de  la  partie  opérée^  à  un  travers  de 
doigt  âe$  bords  de  la  plaie;  puis  une  seconde 
raie  à  double  distance  de  la  pr.écédente*^  Le  de«> 
gré  ;de  cette  cautérisation  est  absolument  le 
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.  même  que  celui  indiqué  pour  1e^  paupières, 
dans  la  Fluxion  péeiooxque.  (  Foyezce  mot  ) 

Outre  le  mode  de  cautérisation  cpmioMinà 
toutes  les  tumeurs  farclueuses,  les  cordes  à 
chapelet,  qui  exigent  de  grandes  raies  pour  les 
circonscrire  dans  toute  leur  étendue,  doivent 
encore  recevoir,  dans  Pinteryalle ,  des  boutons 
de  feu  ou  des  raies  de  cautérisation. 

Les  pansemens  subséauens  qu^on  doit  em- 
ployer ,  tant  sur  les  parties  cautérisées  que  sur 
tes  ulcères  résultant  de  l'extirpation  des  bou- 
tons et  des  cordes  de  larcin  »  sont  très-simples  : 
il  ne  faut  point  y  appliquer  d'onguent:  quel  qu'il 
soit ,  il  bouche  les  pores  delà  peau ,  et  s'oppose 
à  la  transpiration,  qu'il  est  sMmportajit de  Favo- 
riser. Les  parties  cautérisées  ;i  Qut  be3Qin  que 
d'être  tenues  très-propres*  et  lorsque  la  suppura- 
tion sera  établie ,  les  parties  ulcérées  ne  deman- 
dent que  d'être  recouvertes  d'étoupes  hachées 
ou  rédfuîtes  en  poudre  ;  lorscjiie  ces  étoupes  sont 
humectées  par  la  suppuration  »  on  les  enlève , 
on  déterge  les  ulcères  avec  une  éponge  légè- 
rement imbibée  d'eau  tiède  ^  et  on  les  recouvre 
de  nouvelles  étoupes  hachées  ;  ce  renouvelle- 
ment doit  être  d'autant  plus  fréquent ,  que  la 
suppuration  est  plus  abondante.  L'objet  essen- 
tiel est  d'éviter  que  la  matière  formée  ne  puisse 
séjourner  sur  la  partie ,  et  encore  plus  sur  les 

1>arttes  environnantes  ^  ce  qui  oblige  à  panser 
'animial  plusieurs  fois  dans  la  journée  ;  mais  il 
importe  cte  ne  pas  rendre  ces  pansemens  dou- 
loureux ,  et  d'éviter  de  faire  saigner  les  ulcères. 

Quant  aux  tumeurs  enfoncées^  il  ne  faut  pas 
en  attendre  la  suppuration;  elles  contractent 
plutôt  des  adhérences  avec  les  parties  voisines^ 
et  deviennent'  par-là  très-difficiles  à  extraire; 
il  vaut  infiniment  mieux  les  extirper  le  plus  tôt 
qu'il  est  possible.  Cette  opération  exige  des  con- 
noîssances  et  de  la  dextérité ,  attendu  qu'elle 
doit  être  exécutée  sans  faire  d'insulte  grave 
aux  vaisseaux,  aux  nerfs,  aux  capsules  articu- 
laires ,  etc. ,  etc. 

Cependant ,  s'ij  arrivoit  que  Tartiste  ,  pour 
ménager  des  parties  essentielles;  ou  par  aâu- 
tres  considérations  qui  auroientpour  objet  l'a- 
vantage de  l'animal,  se  détermmatà  ne  point 
emporter  entièrement  la  tumeur  j  il  devroit 
applicfuer  sur  la  portion  restante  des  boutons 
die  feu  assez  multipliés  et  assez  répétés  pour  y 
exciter  une  suppuration  sufTisante. 

Le  pansement  sera  le  même  que  celui  pré- 
cédemment indiqué. 

Nous  avons  Quelquefois  observé  que  le  feu  , 
de  même  que  les  substances  caustiques ,  a  voit 
augpienté  la  dureté  )  la  tuaié&cjUQfiJiie  la  peau , 
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Mit  ou'on  n^eût  pas  cautérisé  assez  fort ,  soit 
que  le  cautère  eut  agi  avec  un  excès  de  vio* 
lenc«  :  c'est  pourquoi  il  faut  en  bien  mesurer  le 
depré  ,  et  même  préparer  la  partie. 

Le  cautère  seul  est  souvent  insuffisant  pour  la 
cure  des  ulcères  farcineux;  il  vaut  mieux  eti 
disséquer  même  la  base  ,  «C  extirper  leurs  boi^ 
tuménés. 

Dans  les  ulcères  et  dans  les  tumeurs  qui  sont 
de  la  nature  du  farcin,  on  trouve  souvent  le  tissu 
infiltré  d'une  grosseur  considérable ,  et  ayant  un 
Asper t  carcinomateux ,  même  en  quelque  sorte 
cartilagineux  ;  la  seule  ressource,  dans  ce  cas,  est 
encore  l'extirpation  ;  plus  elle  est  complète,  et 
plus  la  cure  est  prompte.  La  peau  se  cicatrise 
très-dîfHcilement  alors  y  à  moins  qu'une  côm<* 
pression  constantenela  tienne  adaptée  aux  par- 
.  ties  auxquelles  elle  doit  se  réunir.  Si  nous  la  mé* 
nageons  dans  d'autres  circonstances  ,  nous  ne 
pouvons  j  pour  celle-ci  ^  donner  d'autre  conseil 
que  de  couper  à  plat  les  bords  9  les  bourrelets 
qui  rendent  la  partie  difforme  et  la  cicatrica 
très-difficile. 

Nous  avons  fait  remarquer  que  de  nouvelles  > 
éruptions  farcineuses  peuvent  attaquer  d'autrès 
parties^  quelquefois  .plus  iiitéressantes  que 
celles  qu'on  a  traitées ,  et  que  ces  éruptions 
sont  opiniâtres  et  ordinairement  plus  graves 
que  celles  qu'on  vient  de  guérir.  Cette  nouvelle 
éruption  sera  empêchée  en  passant  aux  fessesi 
<iu  poitrail  ou  à  l'encolure,  suivant  les  cas  »  deux» 
tt*ois  ou  quatre  sétona^  dont  le  trajet ,  sous  la 
peau»  ait  deux  décimètres  ou  un  pied  de  loo-* 
gueur. 

•  Ces  sétons  seront  aux  deux  faces  de  l'enco-^ 
lure  f  sLle  Currin  se  asanifestqit  à  la  tête ,  et  sur-, 
tout  dans  le  voisinage  de  la  membrane  du  nez» 

{>our  éviter  que  la  morve  ne  vienne  à  y  déve- 
opper  son  appareil  formidable* 

Traiiement  intérieur  et  généraL  Notre  objet  » 
ainsi  aue  nous  l'avons  annoncé ,  sera  rempli  ea 
stimufant  avec  mesure  ^économie  en  général, 
_et  en  excitant  particulièrentent  l'attention  de 
l'organe  cutané 

V antimoine  diaphçrétique  non  lavé,  (oxide 
d'antimoine  bhmc  par'  le  nitre  }  peut  remplir 
cette  indication. 

Ou  bien,  prenez  gomme  ammoniaque  et  tar« 
tre  vitriolé  (sulfate  dépotasse  )  de  chaque  une 
once;  triturez  ces  deux  substances  dans  un  mor- 
tier, et  lorsqu^Hesâpnt  eh  poudre^  dîssolvez-Ies^ 
en  veisaat  .oeu  à  peu ,  pendant  que  l'on  contIf7 
;aue  do  faire  agir  le  pilon,  un  demi-libre  de  dé- 
coction de  saponaire  bouilhinte. 
\  Le  mélange  étant  bien  fait  9  et  devenu  tiède  ^ 
faites  prendre  A  jeun  et  doucement  »  en  use 
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âosc.  Si  IJamlmal  se  refuse  sksolument  à 
are  ce  breuvage  9  faites-en  uu  opîat,  en  incor- 
porant ces  suDstanoes  dans  suffisante  quantité 
de  nniel. 

U  faut  de  plus  damier  «ette  même  dissolution 
do.  goaiine  ammoniaffUe  en  We^ens;  «nais- 
Hûn  aura  soin  de  feailler  rintestiii  rectum,  et 
de  le  vider  avant  mie  de  lancer  celte  liqueur 
avec  la  serinflue.  Qiaat'  encore  aviser  à  tous  les 
inojsens  do  forc«i;  l'aniAial  de  garder  le  lave^ 
ment. 

Ces  moyens  doivent  être  continués  sans  in- 
terrupiiou  pepdant  quinze  k  vingt  jours.  Si  à  la 
suite  de  Tusage  de  ces  Riédicomens^ia  brosse 
enlève  beaucoup  de  crasse ,  c'est  une  marque 
ique  la  transpiration  s'opète.  Dans  le  cas  coa- 
iraire  ,  il  faut  avoir  recours  aux  bains  de  va* 
peur ,  (  Fox€z  Vapsujl-)  que  l'on  fera  prendre 
tous  les  trois  à  quatre  jours  ;  ^t  donnei* ,  ,pei^ 
daut  le  bain  et  à  la  sortie  9  trois  ou  quatre  pin- 
tes d'infusion  de  parties  égales  de  fleurs  de  su- 
reau e%  de  coquelicot. 

Si  le  farcin  est  compliqué  d'eaux  aux  jambes^ 
èé  gale ,  il  faudra  ,  outre  le  traitement  prescrit , 
joindre  cenx  qui  conviennent  essentiellement 
à  ces  maladies.  (  Vojrez  Eaux  aux  Jaubrsî 
Gale.  ) 

Si  l'on  remarque  des  signés  d'affection  ver- 
mineuse  à  la  première  cornée  de  ce  breuvage  ^ 
iijoutézime  cuillerée  à  bouche d'httile  empyreu- 
matique  distillée  sur  l'essence  detérébenâune. 
S'il  y  avoitdes  tumeurs  oedémateuses  sous  le 
ventre  ou  aux  e^ftrémifcés  >  il  faudroit  ajouter 
au  breuvage  cinq  à  six  gros  de  sel  martial  ou 
i^itriol  vert  y  une  once  de  sel  commun  ,  et  dou- 
bler la  dosa  d'Jiuile  empy0enmaitique.dbtjilée. 

Soins  et  régime.  Outre  ceux  que  nous  avons 
prescrits  comme  prophylactiques ,  i|  faut  sou- 
tenir les  forces  du  sujet  par.de Vavoîne  /donner 
de  la  paille  dansles  intervalles,  et  ne  permet- 
tre l'usage  (lu  foin  qu'autant  qu'il  senr  néces- 
saire pouf  empêcher  l'anîmaî  d^  dépérir.  Où 
donnera  d'avoine  la  moitié  de  ce  qu'il  consom- 
moit  ordinairement  ,  et  on  y  ajoutera  une 
poignée  de  blé  froment ,  ou  une  pareille  quan- 
tité de  féveroles^là  boisson  sera  l'eau  pure, dans 
un  seau  de  laquelle  on  aura  fait  dissoudre  une 
once  de  sel  dé  Tlitre ,  et  deuxpnces  dé  sel  com- 
mun, t'auimal  sera  placé  dans  une  écurie  très- 
sèche  et  trèsj-saîne,  ni  ffaîrhe  iiî  chaude,  dans 
laquelle  on  aura  soin  que  l'àii"  se  renouvelle , 
jddirt  le  sol  sera  tenu  propre  et  garûi  d'tuie  li- 
tière iratcbé,  Le.  pansement  de  la  main  sera 
répétjé  matm  et  soir }  il  sera  exécuté  à  fond , 
et  doit  essentiellement  consister  dans  l'action 
de  la  brossë  qtid  I^n  Àe  sauixût  protnenet  trop 
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long'temps  et  trop  fortement  dur  toute  la  sur- 
face du  corps.  L'éponge  ^  avec  laquelle  AO  net- 
toiera les  parties  flasques ,  comme  le  fourreau^ 
les  paupières  ,  les  naseaux  »  ne  doit  être  qu'hu- 
mectée ,  pour  éviter  de  les  mouiller. 

Quant  a  l'exescice ,  il  doit  avoir  lieu  matî|i 
et  soir ,  s'exécuter  au  pas  pour  le»  chevaux  mas- 
sifs ,  et  au  petit  trot  ponr  les  chevaux  légerf. 
Cet  exercice  doit  se  continuer  long-temps  etétre 
d'autant  pins  soutenn ,  que  celui  qu'ils  ont  quitté 
étoit  plus  actif  ;  car  rien  ne  donneroit  plus  d'in- 
tensité à  la  maladie» qu'un  repos  absolu;  mais 
il  faut  prépare  garde  que  l'exercice  ne  sorte  des 
bornes,  raisonnables  :  il  y  auroit  autant  d'încon- 
vénieus  à  épuiser  les  forces  de  Panimal ,  qu'à 
le  condamner  à  Ifhaclion.  L'exercice  de  la. 
charrue  ou  de  la  herse  est  celui  qui  convient 
le  mienx  »  pourvu  qu^on  en  retire  les  chevaut 
avant  qu'ils  ne  soient  en  sueur.  Les  animaux 
rentrés  à  l'écurie,  on  les  couvrira,  mais  on  nm 
leur  donnera  à  manger  q;u'après  une  bonne  de* 
mi-heure  de  repos. 

Il  ne  fautpas  oiiblier  quele  succès  desmoyenH 
que  nous  avons  prescrits  dépend  de  leur  con- 
cours. Ainsi ,  le  farcin  grave ,  rebelle ,  soit  qu'il 
consiste  dans  des  chapelets  >  dans  des  ulcères  , 
dans  des  tpmeurs  irrégulières ,  doit  être  traité  à 
la  fois  par  l'opération ,  par  les  moyens  inté- 
rieurs ,  et  par  des  soins  exacts. 

Nous  avons  encore  désigné  celui  qui  est  au 
dessus  du  pouvoir  de  l'art ,  et  oue  le  talent  de 
l'ardste  doit  reconnoitre  d'aborajcomme  incu- 
rable. (  Ch.  et  Fa.  ) 

FEU,  (  Péclie.  )  La  pèche  aa  feu  se 
pratique  pendant  la  nuit  avec  des  lur 
pûères  qui  attirent  le  poisson,  et  on  }ç 
prend ,  soit  à  la  fouenoe,  soit  avec  des 
filets.  La  chasse  et  là  pêche  ail  feu  étoient 
défendues  par  \&s  ^ciènnes  ordonnan- 
ces. (  S.  )     . 

FILETS.  On  comprend, ^ous  celte  dé- 
nomination génêrale>  tous  les  engins  qui 
se  composent  de  filstissus  à  mailles  claires 
et  ouvertes  >  et  qin ,  tous  plusieurs  noms 
et  au  moyen  de  diverses  formes,  rendent 
mfinimeut  plus  destructive  non  seule- 
.ment  la  guerre  que  rhoirmie  déclare  aux 
quadrupèdes  ,  mais  encore  celle  par  la- 
quelte  il  rend  les  habitans  des  eaux  et  de 
Tair  tributaires  de  ses  besoins.  G'est  sur- 
tout dans  cette  secondé  guerre  que  1^ 
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fUeto  deTÎemienl  des  armes  auxiliaires  de 
la  plus  grande  ressource }  sans  eux ,  une 
niulùtiâe  d*oiseaux  et  une  quantité  en- 
core plus  grande  de  poissons  échappe- 
roient  à  nos  coup;  ou  à  nos.  ruses*  11  suf- 
fit ^  à  la  rigueur,  que  Tenij^oî»  le  jeu^  k 
destinaiiou  de.  toutes  les  espèces  de  Fets  ^ 
soient  £ai|odli^rs  au  propriétaire  à  qui  la. 
nature  de  ses  biens  offre  \)^  aYajatagoside 
la  chasse  et  de  la  pêche.  Aussi  troufera- 
t-on  dans  cet  Ouvrage ,  aux  différeus  ar- 
ticles de  poissons ,  oiseaux  »et  gilbier  qpjsAr 
çonquci  la  descripùonUpluaexac^eqif il 
ait  été  {)pssible  de  faire  ^  et  des^.fil^ts  dont 
il  convient  de  se  servir,  et  de.  la  manière 
de  lesmettre  ea  usage.  On  adiksoppo$er» 
dans  ceis  articles  »  le  chasseur  pourvu  de 
tons  ces  instrumens  ;  mais  il  n^est  que 
deux  manières  de  s^en  pourvoir  :  c^est  de 
les  acheter  dans  les  fabriqaeSf  oo  de  les 
fabriquer  soi-même.  L*àchat  est  la  voie 
la  [dus  simple  et  la  pl^is  expéditive ,  et 
conyient  d^leurs  aux  grands  et  riches 
propriétaires  dont  le  superflu  doit  natu- 
rellement alimenter  tous  les  genres  d'in- 
dustrie ,  dont  les  travaux  s'appliquent  à 
leurs  besoins^àinsi  qa'à  leurs  {ouîssances. 
La  £9J>rication  est  plus  économique ,  et 
peut  utilement  occuper  les  loisirs  de  Ta- 
griculteur  sédentaire  qui  passe ,  loin  des 
Tilles ,  et  sous  Tabri  du  chaume  modeste , 
les  longues  soirées  des  hivers.  Dans  tous. 
les  cas ,  au  reste ,  f  ai  cru  qu'il  étoit  utile 
pour  tous    de  présenter   ici  quelçpies> 
idées  générales  sur  cette  fal»-ication , 
aiosi  que  sur  les  soins  qu'exige  la  conser- 
Tation  des  filets.  Sans  ces  soins,  en  effet, 
leur  destruction  s'accélère  promptement  ; 
et^  de  quelque  manière  qu'on  se  les  soit 
procurés  ,  il  est  toujours  intéressant  et 
sage  de  les  conserver.  Je  saisis  encore 
cette  occasion  de  citer,  avec  un  juste 
éloge,  la  complaisante  intelligence  de 
'M.  Clavaux  qui  m'a  fourni  les  princi- 
paux matériaux  de  cet  article ,  dont  Tob* 
)et  est  essentidlement  de  sa  compétence^ 
et  de  reconunander  sa  fabrique  aux  pro^ 
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miétaires ,  chasseurs  ,^  pu  pétheurs  $  ja- 
loux de  se  munir  d'insU*umens  bien  tra- 
vaillés.     ^ 

J^  cirpis  qu'U  seroit  biea  difficile  à  ce- 
lui q,ui  n'auroit  aowîime  idée  de  la  ma- 
nière dent. se  faîtla  «^Ue  d'un  filet>  de- 
Eniser  c^ti^  çonooisisaai^edanaim  livra. 
»e  mouteca^çit  mécanique  qui  conduit 
les  contours  du  fil  0t  Us  passées  de  Tai- 
giiiUe^  pp«r  fonoMT  caoUe  maille^  échap|»é 
en  qiuàf^  sorte  à  l'œili  même  par  sa 

E]pesfe98se.  Gomment  do^tu;  le  fixer  sous. 
i  pbjiQft:?  «ommco^t  t9endre;sensib]e  à  la; 
Îenséâ  œfe  en|pelawi9*i|t  des  différente»' 
tanche»  du  métfie  1A^  dontl»  position» 
déterminée»  «t  ean»âaie  temoscachéepar 
Le^  doig(s  de  l'^suivrier ,  n'offre  ni  formes; 
sailUalès  qu^On  puisse  saisir  et  représen* 
ter  par  un  dessm  %iv^ ,  ni  camctère 
gféométriipie  <pi'on  puisse  déerire  pan 
uneiexpreasion  olwe  et  précise?  Gepen*^ 
dant ,  comme  il  n'y  a  bien  certainement 
aucuncantoa.de  France  où  il  ne  se  trouve 
au  moins  quelques  lac^urs ,  mi. faiseur» 
de  filets  ;  que  même ,  dans  uxk  foule 
d'endroits ,  la  fabrication  de  plusieurs 
petits  meuUes  en.filet.dë  soie  est  Toccu^ 
pation  des  femmes ,  j'ai  pensé  qu'avec 
ee  que  jei  vais  dire  et  le  secours  des  con-^" 
noissaocea  îocalips  qu^il  nourroit  se  pro^ 
em^er,  un  homme  intâligjBut  paryien- 
droitàmiffire  paclûi-même,  sinon  k  toàs^ 
du  moins  à  la.  plupart  de  ses  besoins  eu 
ce  genre.     . 

Les  outils  propres  à  mailler  se  classent 
naturellement^  tétede  toutenotion  sur 
Tart  de  fidre  le  filet.  Les  premiers  s<mt 
VaigwUet  et  le  moule ,  ensuite  le  ^valeê  ^ 
les  ciseaux^  des  ctaus à  crochet,. ou k 
grosses  têtes  ^  selon  ^ue  l'on  travailla  de* 
bout  ou  sur  un  établi. 

Les  aiguillés  varient  en  grandeur,  se 
Ion  la  force  des  filets  que  l'on  veut  faire« 
Les  plus  grandes  sont  de  quatorze  pou- 
ces environ  ;  les  moyennes  de  neuf  et 
huit,  et  les.  plus  petites  de  six  k  sept. 
Leur  nurtiaiie  est  le  bois  de  aoudrier  ^  Ax% 
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fusain  ou  bois  à  lardoire  »  du  saule  ou 
du  peuplier.  Elles  ont  la  forme  d^une  pe- 
tite  planchette  ou  réglette  épiasse  <l*une 
à  deux  lignes,  large  de  hait  à  dix  sur  Une 
des  longueurs  ci^éssus  désignées  ,  ter- 
minée en  pointe  par  un  bout,  et  de  Tautre 
entaillée  de  manière  à  former  une  espèce 
de  fourche  carrée  dont  thaqué  branche 
ou  fourchon  a  de  trois  à  quatre  lignes  de 
long,  ce  qui  donne  la'méme  profondeur 
à  Tentaitle.  Cette  entèiUe  se  nomme  es- 
Ion  ,  et  ^elquéfois  coche»  he  bout  op- 
posé, qm  se  terinine  en  pointe 'OU  angle^ 
aigu ,  ne  doit  pas  cependatit  être  aiguisé' 
de  manière  k  piquer;  cela  rMdroit  Tôutil 
incommode  et  dangereux. -On  sefit  que 
Texti^émilé  de  cette  pointe  <]kHJt  être  ob- 
tuse ou  émoussée.  De  plus,  on.éi^^  ii^^é-* 
rieurement  cette  nxêuie  pointe  an  descen- 
dant dans  la  largeur  de  Taiguille.  Cette 
ouverture ,  faite  à  jour  dans  le  plein ,  a 
depuisdeux  jusqu^a  trois  pouces  de  long. 
Sa  largeur  se  proportionne  à  celle  de  Tai^^ 
guiile,  en  laissant  aux  bords  latéraux 
assez  d'épaisseur  et  de  force  pour  donner 
à  cette  partie  une^olidîté  suffisante.  Cette 
Mpèce  de  ch&ssis ,  qui  termine  un  des 
bouts  de  l'aiguille^  est  destinée  à  loger  et 
retenir  le  fil  dont  on  la  charge  ;  et  pour 
cela ,  on  n'opère  pas  un  avidement  com* 

£]et  ;  mais  ou  ménage^  sur  le  milieu  de 
t  largeur  de  Taiguiile ,  entre  les  deux 
côtés  montans  du  châssis  ,  une  portion 
de  bois  que  Ton  taille  et  arrondit  en 
ferme'  de  brocheite.  Cette  partie  se 
nomme  languette.  Sa  pointe  est  libre  ; 
c'est-à-dire  qu^ellë  est  séparée  de  la 
pcnntb  intérieure  du  ch&ssis  par  un  cer- 
tain intervalle,  et  qu'elle  ne  s'élève  qu'en- 
viron jusqu'au  point  où  les  côtés  mon- 
tans du  châssis  commencent  à  faire  1  an- 
gle et  se  rapprochent  entr'eux  pour  for* 
jner  la  pointe  de  l'aiguille.  Il  en  est  qui 
ne  se  réservent  pas  cette  languette  sur  le 
bois  même  de  raiguille ,  mais  qui  font 
Vévidement  complet ,  et  ajoutent ,  pour 
swvirde  languette,  une  jpetite  broche  de 
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fer  implantée  dans  le  corps  de  ladite  ai* 
guiile.  Cette  invention  s'applique  aussi 
au  cas  où  là  languette  de  uois  vient  à 
casser.  On  voit  quelques  aiguilles  d'une 
construction  plus  simple  :  pour  celles-là, 
on  forme^en  haut  et  en  bas,  deux  coches 
a»ane  grandeur  cpielconque ,  en  obser- 
vaut  seulement  que  les  deux  branches 

i  doit 


lité  du  bois.  Mais  cette  tête ,  à  double 
pointe ,  est  incommode  dans  le  travail , 
et  est  sujette  à  accrocher  les  fils.  Pour 
terminer  de  suite  ce  qui  concerne  l'ai* 
guiile,  je  vais  indiquer  le  mode  de  la 
ù/uirger^  emplir ,  ou  couvrir  de  fil  :  ces 
t{?rmes  sont  synonymes.  On  prend  le 
bout  d'une  pelote  de  fil  ou  de  ficelle ,  pe- 
Ibte  que  les  laceurs  appellent  lissean  ; 
,  tenant  l'aiguille  dans  la  main  cauchct 
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on  passe  ce  bout  à  la  longueur  de  deux 
u  trois  pouces ,  par  le  châssis  décrit  plus 
haut  :  on  fait  deux  tours  au  pied  de  la 
languette ,  et  l'on  descend  la  longue 
branche  de  son  fil ,  c'est-à-dire  celle  qui  ^ 
part  du  peloton ,  le  long  d'une  des  faces 
de  Taiguille ,  fifîn  de  l'engager  entre  les^ 
deux  cornes  ou  fourchons  du  talon  :  eu 
même  temps  on  retourne  face  pour  face 
son  aiguille  dans  sa  main  gauche  ;  c'est- 
à-dire  qu'en  la  roulant  sous  ses  doigts , 
on  hii  fait  présenter  son*  autre  côté  au  fil 
qu'on  conduit  de  la  main  droite  «et  re- 
montant ce  fil  jusqu'à  la  languette ,  on 
l'y  engage  de  nouveau  ,  mais  celle  fois 

Sar  uii  simple  demi-tour  ;  d'où  on  le  re- 
esoend  cous  Ip  taïop,  pour  le  remonter 
encore  et  répéter  ce  mouvement  jusqu'à 
ce  que  l'aiguille  soit  assez  chargée ,  ou 
que  l'épaisseur  du  fil  qui  la  couvre  n'ex- 
cède point  l'ouverture  des  mailles  que 
l'on  veut  faire ,  et  par  lesquelles  l'aiguiDe 
doit  passer.  Pour  engager  facilement  le 
fil  par  la  pointe  de  la  languette ,  on  presse 
légèrement  ce  petit  morceau  de  bois  qtft 
€8t  (lexible ,  avec  le  pouce  ou  le  second 
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doigt;  ce  (jui  fail  incliner  sa  pointe  vers 
le  côté  par  où  on  lui  présente  le  fil ,  en 
la  forçant  de  sortir  hors  du  plan  du  châs- 
sis, au  milieu  duquel  die  se  trouve  natu- 
rellement encadrée.  Les  faces  ,  co- 
tés et  arêtes  de  TaiguîHe ,  doivent  être 
bien  lisses ,  pour  ne  pas  accrocher  le  fil. 
Ite  moule  ou  second  instrument  du 
lacem*  est  un  morceau  de  bois  plus  or- 
dinairement cylindrique  «  de  quelque 
bois  léger ,  «t  susceptible  d'un  grand 
poli  :  on  en  fait  de  saule%  La  longueur 
comniune  est  d'un  detni->p^ ,  et  moins. 
Le  diamètre  est  en  proportion  de  oikti 

au'on  veut  donner  à  la  maille.  Pour  les 
lets  de  pèche ,  on  prend  d^  moules  de 
douze  9  dix  y  huit  et  sept  lignes  de 
diamètre.  En  général,  Touverture  de  la 
maille  est  égale  au  tour  du  moule  ;  et  le 

3uart  de  ce  tour  donne  la  longueur  d'un 
es  côtés  de  la  maille.  Je  suppose ,  par 
exemple ,  <pi'on  veuille  une  maille  d  un 
pouce  en  carré ,  c*«st-à-dire  dont  cha- 
cun des  fils  qui  en  forment  les  côtés  ait 
un  pouce  de  long  ;  on  prendra  un  moule 
cle  seize  lignes  de  diamètre  :  la  •circonfé- 
rence ou  le  tour  est  à  peu  près  le  triple 
-de  ce  diamèti'e,  ce  qui  donne  ouarante- 
huit  lignes ,  dont  le  quart  est  douze;  et 
ce  sera  la  dimension  des  côtés  de  la 
maille  faite  sur  ce  moule;  ou  autrement, 
le  nombre'  exprimant  les  lignes  de  re- 
tendue du  diamètre  d^tm  moule ,  dimi- 
nué de  son  quarts  dotineral'étendue  àes 
côtés  de  la  maille.  8i  Ton  voûloit  augmen- 
ter cette  maille  sans  changer  de  moule , 
On  feroit  deux  tours  de  fit ,  au  lieu  d^ulù , 
autour  de  ce  moule.  Ou  peut  ausei  se 
-«érvir,  au  lieu  d'un  cylindre, d'Cltte  règle 
^u  morceau  <le  bois  pkt  et  létig.  L^%^ 
me  eue  qli^l  est  question  de  &ire  de  très- 
grandes  mailles  ^  comme  dans  les  filets 
destinés  aux  gros  poissons,  on  prend 
quelque    planchette    I^rge,  telk^  due 
ItB  douv^  d*un  tonneau,  qui  ont  de- 
puis six  jtlsqu^à  neujf  polices  de  fttcè. 
On  sent  quef  kur  poUrtout*  oUTensemble 
Tome  XIL 
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des  deux  fiaces  donne  la  longueur  àe% 
côtés  des  mailles ,  c'est-à-dire  qu*eUes  ont 
depuis  un  pied  jusqu'à  un  pied  et  demi 
d*ouv6rtu»e. 

Le  vaieù  d'un  faisei^ir  de  filets  est  une 
règle  ou  tringle  de  bois  d'une  longueitr 
indéterminée^  que  Voii  suspend  par  sob 
milieu  après  un  tiiur ,  ^au  ino^en  d'un 
clou  et  ûS\tï  eoi^on.  ^Oteique  extrémité 
de  cette  piècediiebois  est  àitoée  d'an  clou 
à  crochet.  On  passe  une  ihaille  dans  cha- 
cun de  ces  dousv  et  cet  appareil  sert  à  tedir 
étendue  une  certaine  porâon<lu  filet. 

On  a  enfin  souvtent  msoin  de  ciseaux  ; 
on  les  prend  uki  peu  ïbtts^,  ël  d'oixlinaire 
camards ,  c'esl-à-dirèj  arrondis  des*  deux 
branches ,  pour  pouvoir  se  porter  dans 
la  poche  ^  sans  crainte  de  se  oie^sér. 

Après  les  instrumeos  de  la  fabrication 
<fes  filets ,  il  est  ^bon  d'en  connottre  la 
matière.  C'edt  le  fil  et  te  c0^d6nnet,  oti 
la  ficelle.  La  qualité  dès  fils  qui  set'vent 
à  la  plus  grande  partie  des  filets, est  désî< 
gnée  dans  le  commerce  sons  le  nom  de 
Jîl  en  trûïs.  li  y  en  a  de  grosseurs  très- 
variéeS  q»e  Ton  distingue  aussi  par  un 
numéro.  Tous  ces  fils  ne  doivent  pas 
être  trt^  lors.  On  ëe  sert  pour  certaines 
pêches  et  certaines  -chasses ,  de  ret^  faits 
avec  du  cerdonnét  bu  de  là  ficelle  :  c*e 
cordonnet  dt>it  être  ùèri  à  i'èfïvèrs^  e'est- 
à-dire  d'un  isens  opposé  à  eelni  ëû  l'oh 
-tdrd  lefe  ficelles  ordinàïrfe^.  Le  but  x)e 
oeite  pré<îaUtion  è^t  d'entpê^ha»  le  cor- 
donnet dé  se  refJRèr  en  spirale  sur  lui- 
même  dans  le  travail  de  la  fhbricaiion  » 
ainsi  que  de  ste  tortUlét*  Idj^qtie  le  êiët  va 
àl'eatt. 

On  feifè  ^  sttr««out  pour  des  efaaiflies  ^tx 

tii^éa«Jï,  des  'fltélè  ae  'fil  dé  è«fe  :  tivéc 
ôcttë  nlati*^è,^^  pétot  téniiir,-  dans  une 
très-grande'éendtiè  defi^lët^  U  fetcé  et  la 
l^èrété. 

Voilà  lèspîpemiers  élémens  de  tout  filet  : 
Sa  fabrication  réduite  de  leur  emploi.  Le 
premier  pas  à  faSrë  est  de  former  des 
mailles ,  le' fécond  de  iés  poutsuh^re  de 
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Dans  celle  manipulation ,  il  faut  obser- 
ver d'abord ,  pour  obtenir  la  longueur 
qu'on  se  propose  de  donner  au  côté  que 
l'on  irawUe ,  que  la  maille  de  cette  le- 
inore  Rallonge  e»  se  plaçant  en  diagonale , 
et>  q^'elle  sô  TOccoiiroit  Jcirqufon  Tapour 
ItQUwir.  et  qu?on  teûd  Ja  lei^ure  boriaton- 
talc^lK'nt  ;  d:Otùi  U  sjût»  qa'il.faut  mailler 
d*qs  une  la»aiae«r:à.peu  pçèa  double  de 
C4Blle  qu!ô«i  oe$ire  obtenir  en  définitif. 
Àimi.»  poui:  ae  réduire  à  \\ne  levure  de 
six  pied.^.i.€;ft  laJMUt  1»  mailles  les  unes 
svir:  leatautras^  cca:niaiUea,  travaillées  de 
cfit^^  manîèx^,  occuperont  une  longueur 
d3envirQQ)dDiize  pieàs.  Le  plus  grand  in- 
convénient: db  oette  méthode  c  est  que , 
lor§qu!on*  forme  le  second  rang^  le  piti- 
cexnçpt  qui  s'opère  au  bas  de  chaque 
mailla  payr.le  nœud  oui  attache  ce  second 
r^ng  au  premier ,  diminue  cette  partie 


égal  à  Taugle 
tiqu^.dpime 

de  corriger  cet  inconvénient,  par  le -pla- 
cement dis-  son  liioule  et  le  serrement  de 

spn  '^Jf^jjç^Çep  rg0o  seulement ,  servi- 

oit.au^$i  a  y  remédier. 

:  De  ce  qui  précède,  il  suitqu'on  maille  : 
tpujours  de  gauche  à  droite  ;  qu'ayant 
terminé,  un  rang  de  mailles.,  on  re- 
tpurue  à  gauche,  et  sens  dessus  dessous, 
le  bout  .^ui  se  trouve  à  droite ,  pour  qu'il 
spit  reprit  par.  la;maiuigauoho.  C'est  cette 
ifiéme  maip.  qui.  tien  t.  nécessairement  le  ^ 
moule-  et .  le  place  en.  bas  des  mailles  ; 
quand  elle  est  en  position ,  le  dos  de  la 
main  est  touirné  vei^s  la  lerre ,  et  la  paume 
yers  le  ciel.  Dans  lespasséesde  l'aiguille 
que  j'ai,  décrits- ,  sa  pointe  est  toujours 
dirigée  dje  dessous  en  dessus  pour  la  faire 
rassortir  en  Tair  et  non  vers  la^terre* 

.  Je  passe  au  xtœudsurlepouce^Sipydé 
ainsi  parce  qu'on  n'y  engage  point  le  fil' 
autour  du  petit  doigt  ;  par-là ,  il  pourroit 
êtve  pratiqué  par  un  îaceur  qui  seroit 


Fi  L 

S  rive  de  ce  doigt  ;  mais  lorsqu  on  se  sert 
u  nœud  précédent,  on  a  réservé  celui-ci, 
comme  je  l'ai  dit ,  pour  certains  cas  par- 
ticul  iew,  en  tr'autres  pour  les  acom  es. Soit 
au  reste  qu'on  travaille  après  dés  mailles 
déjàfis^itesou  quel'on  manie  sur  une  anse 
qui  tient  Keu  de  maille ,  on  jwte  sur  le 
moule  le  fil  qui  sort  de  l'aiguille  et  qui 
tient  ou  à  une  maille  déjà  faite ,  ou  qui 
part  du  nœud  fait  sur  la  branche  gaucne 
de^l'anse  qui  tient  lieu  dé  maille.  Le 
moule  étant  entouré  d'une  première  ré- 
volution du  fil ,  on  passe  son  aiguille  en 
dessous  de  la  dernière  maille  faite  et* au 
tj^avers  ou  dans  l'anse, et  de  la  même  ma-- 
mère;et  de  là  on  le  rabat  sous  l'extrémité  ' 
du  pouce  qui  presse  cette  branche  contre 
le  moule,  i'excédant,  à  partir  de  ce  point 
d^arrét ,  se  déploie  de  gauche  à  droite  en 
demi-cercle;  alors  la  pointe  de  l'aiguille, 
portée  plus  bas  que  les  parties  soutenues 
par  la  main  gauche ,  se  dirige  de  dessous* 
en  dessus,  de  manière  à  passer  non  plus 
à  travers  la  maille  ou  l'anse ,  mais  entre 
leur  jambe  ou  branche  la  plus  à  gauche, 

et  IMUvd^*^^"^  ^  Y^bAvftâo  «In  fil  jctcc  cndemi* 

cercie;  la  main  droite  qui  l'a  poussée 
dans  ce  passage  en  la  tirant  par  le  bas  , 
comme  on  doit  le  isentir  ,  l'abandonne^ 
pour  la  reprendre  par  la  tête ,  et  la  tirer 
tout  à  fait  en  l'air.  On  serre  alors  le  fir 
en  tirant  à  «oi  ,  et  il  en  résulte  un  nœud 

?ui  se  foinnde  à  l'extrémité  du  pouce, 
our  rassembler  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel à  dire  sur  les  mailles,  je  terminerai 
Sar  la  maille  double.  On  fiait  une  maille 
ouble ,  c'est-à-dire  deiix  mailles  l'une 
sur  r^siutre ,  en  chargeant  son  aiguille  de 
deux  fils.  A  la  tin  de  la  rangée,  dégageant 
l'aiguille ,  on  a  une  double  maille  qui 
part  du  même  nœud.  Si ,  en  continuant 
de  mailla*,  on  n'attache  le  nouveau  raiig 
qu'on  forme  qu'à  Ja  maille  supérieure  , 
l'inférieure  reste  libre  pour  servir  de* 
naissance  et  de  point  d'appui  aux  mailles 
d'un  nouveau  filet  que  Ton  peut  faire 
partir  du  sein  de  l'autlre.  Ce  procédé  sert 
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dans  des  filels  de  pêche  où  Von  forme 
des  goulets  on  entonnoirs  dans  rintérieur 
d*uQ  autre  filet. 

Quand  on  a  acquis ,  par  un  certain 
usage,  la  facilité  et  Thabitude  de  con- 
duire ces  nœuds  et  déformer  ces  mailleis« 
on  peut,  avec  un  peu  d*întelligence , 
entreprendre  toutes  sortes  de'  filets.  Les 
filets  prennent  ditîéi*ens  noms ,  tant  par 
rapport  k  leurs^  mailles  que  par  rapport 
à  levirs /ormes.  Par  rapport  a  la  maille , 
on  les  dit'  à  mailles  en  losange  ou  à 
Tfiailles  carrées  ;  par  rapport  à  leurs 
formes ,  quand  ils  s  étendent'  en  surface 
arec  quatre  côtés,  on  les,  appelle  nappes^ 
toiles  ,  pantières  ,  rets' ,  sennes.  Il  y  en 
a  qui  sont  composés  de  trois  filets  Tun 
sur  Taulre  ,  et  on  les  nomme  tramail  ou. 
trémail  ,=  trémaux  ou  tramaux  ;  mots 
dont  je  pense  que  le  sens  étymtylbgique 
est  trois  mailles.  Enfin  ,  il  y  a  des  filels. 
fermés  ou  faisant  le  sac ,  comme  les 
nasses  ,  ^en^eux  ,  pochettes ,  etc. 

•  Les  filels  à  mailles  en  losange,  et  qui 
doivent  s'étendre  tout  uniment  en  l6n 
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et  en  ferg^  ,  «nnf.  Ipq  pins  «uîtrles  à  faire. 
Ils  résultent  de  la  poursuite  indélmie  ac 
la  première  ihéttiode  de  mailler  qne 
j'ai  décrite  ci -dessus  en  parlant  du 
rrœud  sous  le  petit  doigt.  On  les  dit  à 
ifèoillès  erï  losange^pavce  que  le  filet  étant 
étendu  dans  sa  position  naturelle,  les 
points  ou  noeuds  de  chaque  maille  sont, 
placés  en  ligne  droite  du  naut  en  bas  ;  de 
manière qtle  ces  n\ailles  sont  opposéeslès 
unes  auic  auttes,  dnglek  angle.  '    ^ 

-  C'est  ainsi  qu'on  fait  les  trameaux, 
nasses,  et  généralement  tous  les  filets  dé- 
signés par*  le  nom  générique  de  nappes. 
C^  filets  sont  d'ailleurs  rectangulaires  par 
\exxx^  formes  ,  c'est-à-dire  carrés  longs  , 
de  manière  que  la  hauteur  ou  largcair 
soit  moindre  que  la  longueur.  J^aî  déjà 
eu  plusieiirs  fois  occasion  de  remarquer 
qu'il  falloit  tenir,  enfabriquànt,  leiu-s  di- 
mensions d'un  quartîou  aun  cinquième 
environ  plus  grandes  qu'on  ne  se  pihopo- 
^oit  deles  avoir 'réeJlemeiit /parce  qu'eu 
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ihontant  lé  filet,  et  ouvrant  ses  maillas  eu 
tous  sens,  il  s'opéreroit  toujours  par-là  un 
rétrécissement  sur  les  longueurs.  Il  est 
assez  indifférent  de  prendre  sur  la  levure 
la  hauteur  ou  la  longueur  de  son  filet. 
Bans-les  ateliers  deM.Cl&vaux;  ou  trouve 
plus  de  commodité  à  /wer,  c'est-à-^dire 
à  commencer  par  le  côté  qui  doit  être' 
le  plus  long;  Ainsi,  si- une  riàppe  doit? 
avou*  trente  pieds  dé  long  sur  huit  ou  six 
de  hauteur ,  on  commence  par  faire  une 
levure  de  trente  pieds^,  plus,  cinfq  ou  six' 

Sieds  qu'on  donne  pouv  la  perte  dans  le' 
étirement  dés  miailles. 
■  Le  filet  k' mailles*  carrées  \  soit  qti*6u' 
le  fasse  carré  en-  tous  sens",  soit  qu'on  le 
fasse  carré  long  ou'i^dangle  ^  ne  s'exé- 
cute pas  tout  à  lait  comme  le  précédent^ 
quant  à  la  conduite  des' rangées  de  m?iil-i 
les.  La  première  lUaillVse  fait  de  lAême  ;.• 
car  toute  maille  prise  isolëtrtetit  est  de. 
soi  carrée  ;  elle  ne  se  trotiVë  eu*  losauge  * 
que  par  le  placement  d^ùue  suivante  qui 
s'aligne  avec  la  précédente 'parla  pointe' 
et  non  par  les  cotés.  Un  filet  à  mailles 
carréeis  sera  donc  celui* qui,  teudu  uatu-, 

-^•ii^^^^i^  mjpsef  *'^-î  «^mailles' placées 
lune  contre  lautre  et  coréav.x^.,  "l^^^^^^^ 

lés  carrés  d'un  damier.  "" 

Pour  faire  cette  espèce  dé  filet  dans* 
les  proportions  de  carré  parfait^  il  faut 
1  e  commencerpar  un  angle,  et  aller  d' un  e 
maille  à  deux ,  puis  à  trois,  puis  à  quatre, 
j  nsqu\à'  ce* qu'on  ait  atteint  Va  Idn joueur  * 
lalefalëque  Tou^^est jn-oposé  dç  donner 
àson  cairé:  alors  on  décroît  d^ùoe  maille 
à  chaque  rang  pour  finir  par  une  setile 
à  l'angle  inférietur,  ainsi  qu'on  a  com- 
mence à  l'angle  supérieur.  Ccst  dans 
cette  fabrication  que les-iî^^cri/iJ^  et  les  ra- 

Î  iedsses 3oni  indispensables.  Revenons  à 
a  première  maille  :  l'aiguille  étant  suffi- 
samment charçée  de' fil,  on  sépare  ce  fil 
du  peloton  et  du  bout  extrême  qui  pend 
après  l'aiguille;  on  fait  deux  tours  autour 
de  son  moule,;  on  noue  les  deux  bras  du 
fil  sans  couper  celui  qui  tient  à  l'aigiiille, 
et,  dégageant'le  moule ,  ou  a  une  espèce 
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de  maille  sans  forme  ou  anse^  que  Ton 
passe  dans  un  clou  à  crochet  ^  observant 
aue  Je  nœud  qui  la  forme  et  d'où  part  le 
fil  de  Taiguille ,  soit  sur  le  milieu  à  peu 
près  de  la  branche  gauche  de  Tanse.  Soiis 
cette  anse  on  place  son  moule  9  on  fait 
une  première  maille  par  le  procédé  or- 
dinaire^et  à  coté  de  cette mauleon forme 
une  accrue;  c'est-à-dire  que,  comme  je 
Tai  décrit  pour  le  nœud  sur  lepouce^  on 
fait  passersonBl  de  dessus  en  dessous  du 
^oule;  puis,passantraiguilledans  Panse 
de  dessous  en  dessus  9  on  ramène  ce  fil 
sous  le  pouce,  d'où  on  le  jette  à  gauche  en 
demi-cercle;  et,  passant  la  pointe  de  l'ai- 
aille  en  dessous ,  entre  la  jambe  gauche 
le  l'anse  et  à  travers  ce  demi-cercle ,  on 
lire  et  forme  le  nœud  d'où  résulte  une  es- 
pèce de  seconde  anse  ou  accrue  couchée 
a  côté  delà  première  maille.  Ceclfait,  on 
dégage  le  moule,  et,  retournant  ses  fils 
bout  pour  bout,  Vaccrueseirony^k 
gauche  et  la  maille  à  droite.  Le  moule 
étant  placé  au  bas  de  cette  accrue  ,  on 
i^aille  sur  elle  comme  si  elle  étoitune  vé- 
ritable maille ,  et  on  fait  deux  mailles  de 
file,  l'une  qui  vient  axirèsj'accrue,  l'autre 

après  la  vâ-jt-^^  r *  -!|;"*=*  -  v^'"*^  »  ^^  ^« 
T^r  .  ^j^  ces  deux  mailles  on  jette  comme 

ci-dessus  une  nouvelle  accrue;  puis,  dé* 
gageant  le  moule,  on  retourne  de  nou- 
vpau  le  filet;  par-là,  cette  seconde âc- 
€rue  se  reporte  à  gauche  pour  commen- 
cer sous  eliçson  troisième  rang.  £n  pour- 
suivant ainsi,  et  jetant  toujours  une  ac^ 
crue  de  plus  a[)rès  une  maille  de  plus.,  le 
nombre  des  mailles  augmentera  d'une  à 
chaque  rang.  Quand  on  sera  parvenu  à 
augmenter  jusqu'au  point  que  l'on  am^a 
détenpiné  pour  l'étendue  de  son  filet, on 
fya  l'opération  inverse  des  rapetisses; 
c'est-à-dire  qu'à  cette  rangée  qui  déter-/ 
minp  le  maximum^  au  lieu  à^accroUre^ 
oi)  forme  sa  dernière  maille  en  passant 
son  aiguille  dans  les  deux  dernières  du 
r^ng  supérieur  quç  l'on  prend  et  rassem^ 
ble  toutes  deux  sous  un  seul  nœud  ;  re- 
P9iivdanl  cetlç  oppratipu  à  cjia^u^  fin 
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de  rangée ,'  elles  diminueront  toutes  pro- 

ijressivement  de  chacune  une  maille^  et . 
e  filet  finira  enfin  par  une ,  comme  il  a 
commencé.  On  voit  donc  que  les  ra- 
petisses sont  l'inverse  des  accrues ,  et 
qu'elles  ont  lieu  quand  on  embrasse  deux 
mailles  sous  le  nœud  d'une  seule.  Les  fi- 
lets carrés  ont  les  premières  mailles  da 
leur  bordure  à  jambes  fort  inégales;  ceci 
est  la  suite  nécessaire  de  la  construction 
que  je  viens  d'expliquer  ;  puisque  chaque 
première  maille  étant  faite  sous  une  ac^ 
crue^  sa  première  jambe  part  du  haut  de 
cette  accrue^  et  sa  dernière  se  rattache 
au  bas;  cela  fait  qu*il  règne  autom*  du  fi- 
let une  espèce  de  cordonnement  formé 
de  mailles  sans  formes  :  c'est  une  sorte  de 
bors-<l'œuvre  que  laconstructionnepeut 
éviter.  En  sortant  de  la  main  du  laceur, 
le  fUet  paroit  plus  long  que  large,  parce 
qu'il  est  étendfu  sur  sa  diagonale  ;  mais ,  . 
en  le  détirant  et  l'étendant  carrément,  il 
prend  sa  forme,  et  les  mailles  se  trouvent . 
placées  comme  les  quadrilles  du  damier. 
D'après  ce  qui  vient  d'être  dit ,  la  fabrî-  . 

cation  d'un  filet  carré  long  ou  rectangle 
pt  .\,^^:ij*o  v.aiiee5,ne  présentera  pas  une 
grande  difficulté.  Ce  filet  diffère  du  pré-^ 
cèdent  en  ce  que>sa  longueur  excède  sa 
hauteur  ;  mais  d'ailleurs  ses  côtés  oppo^ 
ses  sont  parallèles  et  se  joignent  à  angle 
droit  comme  dans  le  carré.  Ces  espèces  . 
de  nappés  servent  dans  la  coniposition 
des  ùrémaux  ou  tramaux  et  filets  contre- 
maillés.  C'est  entre  deux  rets  de  cette  es- 
pèce qu'on  place  la  toile  en  losange. , 
{Voyez  la  description  du  tramail,  à  l'ar- 
ticle Caille.)  »§i  aonc  on  veut  fabriquer 
un  filet  carré  long ,  on  le  commencera 
comme  un  filet  simplement  carré;  et 
lorsque  l'on  aura  assez  maillé  ,  pour  que 
l'Un  des  côtés  faits  pui;sse  être  regardé 
comme  la  hauteur  qu'on  veut  donner  à 
son  filet,  on  fera  de  ce  coXàwxL^rapetisse^ 
en  prenant  ensemble,  avec  l'aiguiUe, 
Içs  deuip  mailles  supérieures  à  la  der- 
nière que  l'on  forme  ;  puis^  poursuivant . 
uue  nouvelle  rangée  aubout  de  cette  ràn- 
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I^ee,  on  continue  de  jeter  nne  accrue  sous 
a(]aelle  on  maille  con^ne  à  Tordioaire , 
pour  terminer  encore  ce  nouveau  rang 
de  mailles  par  une  rapetisse^  Répé- 
taDt  ce  procédé  autant  qu'il  le  faudra , 
et  formant  tou)ours  ses  accrues  duméine 
côté  et  ses  rapeUsses  de  l'autre ,  il  en 
sortira  un  filet  qui  cessera  de  croître  du 
côté  des  rapetisses j  et  qui,  s'étendanttou- 
jours  de  celui  des  accrues^  acquen*a  une 
longueur  plus  grande  que  sa  hauteur^ 
c'est-à-dire  qu'il  deviendra  un  carre/bv?^. 
Les  filets  fermés  à  forme  cy  lindricjue,  ou 
en  entonnoir,  tels  que  plusieurs  de  ceux 

2ui  servent  à  la  pèche  ,  sont  à  mailles  ^tï 
isange^  Pour  fermer  tout  filet  qui  doit 
faire  la  poche  ou  le  sac ,  on  commence 
la  levure  comme  ci-dessus;  et  lorsqu'elle 
atteint  retendue  convenable,  on  passe  à 
la  seconde  rangée.  Ov^  dispose  tout  pour 
la  première  matlle  de  cette  seconde  ran* 
gée,  comme  à  l'ordinaire  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  former  le  nœud, au  lieu  de  pas* 
ser  son.aiguil le  à  travers  la  maille  supé* 
rieure  duT)out  qu'on  tient ,  on  va.  cher- 
cher la  dernière  du  bout  opposé.  C'est 
dans  celle* là  qu'on  passe  l'aiguille ,  et  le 
nœud. qui  se  foi'me  lera  cette  maille  au 
dessus  de  là  première  du  second  rang 
qu'on  vient  de  finir.  Continuant  le 
même  procédé,  on  attache  la  seconde 
maille  de  ce  second  rang  après  celle  qui 
ëtoit  tout  à  l'heure  Tavant  -  dernière  du 

.  premier  rang  ;  en  poursuivant  toujours 
ainsi,  on  aura  un  blet  rond  comme  un 
baril  et  aussi  long  qu'on  jugera  couve* 

.  nable.de  le  faire.  Cette  manière  dé'mail- 
1er  forme  le  cyliadre  par  une  suite  de 
l'évdlutiotis  ou  do  rangées  de  mailles-qui 
a'entôurentau  dessous  les  unes  des^nU^es 
en  spirale^  puisqu'on  a  rattaché  la  ]^e- 
nfiière  du. second  rang  sous  celle  qui  se* 
troûvoitla  dernière  du  premier.  Si  l'on 
veut  que  ces  filets  se  terminent  en  côiie,. 
on  emploie  le  procédé  des  rapeifisses  ^ 
;  suffisamment  décrit  aux  fileis  carrée.;  si 
on  veut,  au  contraire ,  les  éteadi*e  tst  }ei^ 
•^^omiev  de  l'çvasement  ^on  a  la  ressource 
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*  des  accrues.  Dans  ce  cas ,  ces  accinies 
n'ont  pas  besoin  ^  comme  dans  le  filet 
carré,  d'être  placées  exclusivement  à  la 
fin  de  chaque  rang.  On  les  jette  à  toute 
place  et  en  tel  nombre  qu'on  le  juge  à 
propos ,  en  se  guidant  d'après  la  forme 
que  l'on  veut  obtenir.  Dans  cecasencore,^ 

.  on  fait  ces  accrues  un  peu  différemment 
de  celles  décrites  plus  haut  pour  les  filets 
carrés.  Ici  ils'agitde  fileta  losange;  après 
une  maille  faite ,  voulant  la  faire  suivre 
d'une  accrue ,  on  commence  toujours 
par  placer  son  fil  sur  le  moule  et  sous  le 
pouce ,  d'où  ,  portant  TaiguiUe  sous  le 

*  moule  et  sous  le  filet^on  la  passe  dans  la 
-maille  d'un  rang  plus  haut ,  qui*  répond 
au  dessus  de  la  dernière  qu'on  vient  de 
fi>rmer.  L'aiguille  passée,  on  rabat  le  fil 

.  sous  l'extrémité  du  pouce,  d'où,  le  jetant 
de  gauche  à  droite  en  demi-cercle  sur  le 
filet ,  on  rapporte  la  pointe  de  l'aiguille 
en  dessous,  et  on  la  fait  passer,  non  par  la 
maille  où  passe  le  fil,  mais  entre  les  bran- 

.  ches  du  fil  qui  sortent  de  cette  môUle  et 
à  travers  le  demi-cercle  jeté  ci-dessus;  puis, 
tirant  à  soi  et  serrant  contre  le  moule , 
on  a  une  fausse  maille  ou  accrue  qui  se 

Î»lace  aisénàeut  parmi  les  véritables  mail- 
.  es  que  l'on  poursuit.  Lorsqu'on  fera  le 
rang  de  mailles  suivant ,  il  se  trouvera 
augmenté  d'autant  de  mailles  qu'on  am*a 
.  fait  d'^^/T#aj.^  n  . 

Tout  $lët  ^Umt  fini  de  mailler,  subit 

•  encore  quelques  opératioDsavant  de  pou- 
voir être  iemplQyé..  J'ai  déjà  eu  occasion 

•  d'en  parler,  en  décrivant  l'usage. soit  des 
nappes  à  alouettes ,  soit  de  la  pantière^ 

soit  àxxtramail^eXxi.Onbordeen  général 

tous  les  filets.  L^^or(afer,c'ej|t  passer  par 

.  les  maille^xti^émes  des  côtés  un  cordon- 

.  net  plus  fort  qpe  le  fil  du  filet  ,-et  qu'on 

appelle  maître  ou  métré.  Onattache  ce 

cordonnet  de  trois  poucesen  troispouces» 

en;le  cousaqt,  en  quelque  sorte,  après 

. les  HMii^les avec  un  b^n fil, auquel  on  fait 

faipe  de  longues  révolutions.,  comme  si  o^: 

. pou^oit  uDtgrand  surget.  Ce  maître  sert 

à  tenir  le  met  étendu  sur  toutes  ses  dl* 
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mensions ,  et  à  en  fortifier  les  bords ,  pré- 
caution bien  nécessaire,  SUT' tout  dans  les 
filets  qu'on  tend  et  qu'on  traîne ,  comme 
panUères ,  tirasses^  sennes ,  etc. 

^^làrmer  un  filet^*est  jeter  etattacher 
sur  ses'bordsdesespèees  de  grandes  anses 
4e  corde  ou  -de  cordonnet ,  d*une  force 
pL'oportionnée  à  Fusage  de  cette  -erdar- 
murcy  qui  sertcoininunéR^ent  à  recevoir 
des<K>raes  plu^f  ortesou  des  bâtons,  -com- 
me dansd^  filets  depéobe^idandceuxà 
alouettes.  . 

On  monte  un  «filets  quand  on  le  garnit 

'  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  «ervice 
quV>n  enattend.Sionadeuxou  phisienr'^ 
filets  par^ijs  qu^on  Vielle' faire  servir 

'  d'une  seulepîèce,  on /l9f<^2^  en  joignant 
les  unes  aiiK  autres ,  par  l^oe  ficelle,  les 

"  mailles  desdeux  lisières  semblables,  rap- 

'  procbées  cote  i  cote. 

Les  filets  de  pèche  ^ui  doivent  garder 
dans  Teau  une  situatiô^n  verticcde ,  sont 
garnis  par  le  haut,  qu'on  appelle  Varéte 
du  filet  y  de  matières  légères;  pour  Foixii- 

«  nairfe,  ce  sont  4e$  morceaux  de  liège  per- 
cés ot  passés  dans  ^me  ^erde  qiv on  at- 

'  tache  au  filet.  Cest  ce  quV>n  nonmie  les 

flottes.  Elles  doivent  être  en  proportion 
de  l'étendue  et  du  poids  du  filet.  On  em- 

Sloîe  au  même  usage  de  petites  planches 
ebois  t4g6r,tels  que  le  sapin,  le  tremble,. 
'  le  tilleul.  En  Allemagne  ^  on  a  reconnu 
qtre  rëôor<^ë  dti  vieux  peuplieraVoittous 
'  les  avantagés  du  jKege  pour  la /?D/£a/^o/}/ 
-  et  comme  'èlU  <st  4^^illel^1s  mus  antre  va- 
^  leur,  Féconomie  semble  eil  comseîlier 
l'usagé.  Pour  que  le  bas  ou  le  pied  tombe 
au  foQ<t,'Ofi  y  attaché,  au  iv^âtraii^e ,  des 
'-m0tières;  l4^)ul<^«  €e  lest'-'stappellè'Yi^ 
' plombée i^ree  que  Ion  Se  sert  d'ordï- 
nairie  de  èhapèiets  de  bàjlés  de*  plom'b, 
p«»céé6  êl  enfilées  stai?  une  corde»  ou 
d'espèpes  de  tuyaux  cylindriques  de  ce 
•  méoÈie  métal ,  coulés  -exprès  pour  cela 
•dans  une  piwre- tendre  quVyn  petit  fa- 
çonner soi-même  pour  s^vir  dé  itiôule. 
ix>rsqu*oii  <3oulè  le  ploi^b^dU' tient}  au 
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milieu  du  moule  ,  une  broche  de  fer 
qui  sertd'^/ne,  et  autour  de  laquelle 
se  forme  le  tube  cylindrique.  On  la  retire 
aisément  quand  lemétal  estrefroidi,  sur- 
tout si  on  a  som  de  faire  que  cette  broche 
aille  un  peu  ^n  diminuaist.  Quelques  uns, 
aulieuneplonth,  mettent  aubas  de  leurs 
filets  des  pierresoudes  amieaiK  de  fer. 
Les  soins  que  demande  laconser  vation 
des  filets  iniéressent  en  quelque  sorte 
davantage  leur  propriétaire  ,  que  la  con- 
'  noissanoe  de  leur  âbrication.  Les  filets 
fatiguent  beaucoup  «et  ce  n'est  qu'avec 
•  des  précautions  qu'on  peut  pr<4miger 
leur  durée.  La  première  de  toutes  «st  de 
les  arfoir  tannés.  £a  se  procurant  du  tan 
;  et  le  fiiisant  bouillir  dans  l'eau  pour  y 
pkw^er  ses  filets ,  on  leur  donne  cet  ap- 
prêt qui  est  reconnu  propre  à  les  con- 
server. Les  proportions  de  l'eau  au  tau 
-doivent  être  de  deux  parties  et  demie 
contre  une;  c'est-à-dire^  deux  mesures  et 
-demie  d'eau  contre  la  même  capacité 
'  pleine  de  tan.  Quand  l'-eau  s'en  est  suffi- 
samment chargée  par  uneébullition  qui^ 
dans  les  grandes  fabriques,  dure  jusqu^à 
'  dix-huit  heureS','On'reture  tout  le  tan  avec 
un  instrument  propre  à  le  puiser,  et  ou 
jette  les  filets  dans  l'eau  bouillante.  Après 
qu^ils  sont  imbibés  on  les  fait  sécher,  en 
les  préservant  de  la  pluie  et  de  la  gelée. 
Les  filets  de  pêche  ainsi  préparés ,  résis- 
tent à  l'eau  et  y  restent  des  temps  consi- 
dérâtbles  sans  s'endommager.  Outre  l'é^ 
corce  du  jeune  chêne ,  celles  du  saule  , 
'du  noyer ,  des  sumacs,  de  l'aulne^  aîn^i 
-  que  les  bruyères  et  plusieurs  auti^es  vé- 
gétaux ,  fournissent  aussi  dû  tan« 

Le  meilleur  est  celui  dm  cfaêne  :  ii  «on 
•xléfiiut,  sur-toutpour  lesfflets  de  chasse, 
-Oïl .  peut  se  s&  vir  d  une  prépara  tiôn  de 
teinture,  et  titrée 4u  noyei^,  ^Lcon^isteà 
^leviT  lei  écorcf  s  de  ses  racmes  et  à  les 
cfaire  bouillir  dans  l'eau  &  la  propoîtion 
de  deux\bôisseauK  d'écpree  ^eon^e  ^déux 
iSeauid  d\3iau.  Après  que  l($e^  mélange  a 
bouilli  une  heure,  on  y  plongé  et  M- 
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loaine  les  filcsts  qui ,  en  trempant  vtngt- 
<]uatre  heures  ^preunenl  une  teinte  bru- 
ne. Les  filets  yerts ,  nécessaires  pour  la 
chasse  au&  biseaux,  doivent  être  de  fil 
teint  chez  le  teinturier ,  autant  que  pos- 
sible. On  sap{)lée  passablement  à  cette 
teîntm^ ,  dans  iin  cas  de  nécessité  ,  en 
prenant  ^u  Ué  rerl  q«i*on  bâche  et  pile 
en  boûUlie  dans  laquelle  on  trempe  les 
filets ,  en  les  saturant  bien  de  la  parti* 
colorante. 

On  recommande; de  ne  pas  laisserien* 
tasser  les  filets  môuâlés,  mais  de  lefc 
étendre  et  les.  fiaiire  sécher.  On  doil*  les 
laver  aussi  miand  ps  ont  servi  »  sur-tout 
ceux  de  péc}ie.Onies  tiendra  renfermés 
<ians  un  endroit  sec, en  le&isolant,le  plus 
possible  ;  des  lieui:  i|ui'pDurroieDt  dour 
^er  aux  lirtsat  souri»  la  facilité  délai  ap- 
*procher.  -  :     ' 

"  Le  soin  .qttVp  ne  dostnon  plus  jamais 
omef1à:<e,  est  celui  de  les  rhabiller  oa  roh 
menderj  commediséntquélqueslaôeurs. 
Ce  racconunodage  les  entretient;  A  est 
-souvent  indispensable  pour  leur  jyaryîcc^ 
'mû  maiïqueroitÀi  lefilèt^oittrGnlé;'éllr 
wl^  il  empêche  iés  irons  .de  ëVigfandUr  ^ 
et  le  filet  de  se  détruire  entièrement.' S'il 
ne  manque  qu^une  jambe  à  une  maille , 
il  n^ést  pas  aifficile.d'en  substituer  une 
nouvelle.  Si  plusieurs  mailles* sont  éai^ 
]fKyrlées,  il  faut,  pdttr  réparer  la  soloftion 
de  continuité,  grandir  d^ordin£|il«  le 
4rou ,  ea  coupant  les  déchirures ,  et  ren^ 
^dant  l^ouvekare  carrée.  Cest  souVent 
dans  ce  cas  quêle  nœud  sur  le  pouce  est 
tiécessaire,  sup-tMt  lorsque  Ton  tnrvmllé 
sur  un  jgrand  filet  ^  qu'on  est  obligé  <jj!é> 
tendre  par  terré  oU  sw  unetâble;  niais 
on  peutaussi  rbabilleraveenautre  nieo^^ 
Ce  quV>n  dbit  s(e  proposer >  est  déformer 
'des  mailles  bien  égales  à  celles  (pu  èmÎBf 
tent.  Les  Iaçeiu;s  expérimenta  les  :for^ 
knent  sur  leurs  doigts,  en  prenalit  la 
mesure  ^és  âncl^nnds.  «Le  ifii  dovtPaîi 
guillé  est  ehfài^ë  ,  ébuj^  attacbé  \  Kn 
^9  a^Iéè  dû  trou,  oAf^noJélb^jxmmki 
Tome  XII. 
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des  mailles  nouvelles  sur  le$  noeuds  des 
dernières  mailles.  Les  deux  mailles  ex« 
trémes  du  nouveau  rang,  s'attachent  par 
une  simple  jambe ,  sur  les  côtés  du  trou« 
Ofi  le  remplit  d^autant  de  rangjs  qu'il  est 
i^éces^ire-,  en  allant  de.  gauche  à  di^oitc^ 
^  f*f venant  de  droi^^  k  gauche  »  pàrcç 
gtt»  sojiv;ent  il  n'est  pa^  possible  de  reir 
tourner  le  filet.  Lorsqu'on  a  assez  de 
isâ^les  pour  fermer  le  trQU  par  en  bas , 
tm  joint  cçs  ^Quvelles  mailles*  aux  an* 
çieUpjQS  piar  des  ja^)>es  qui  iront  ç^lter^ 
liiiUvemeqtt,eA  ngiontant  et  en  desçendat^t^ 

des  maîIlÎE^  œ^y^  «é^  ^^Y^^,  4^9  maDle$ 
anciennes.  Les  gens  dû  mé^e^  cqnvîe^* 
isent,aù  reste , ^ue  c^est,  un  talent  très* 
difficile  à  acquérir,  me  celui  de  rhabiller 

'       *     *  11  9*1  *a     t*/V^      *1 


delTartinliis  lj«  çr^is  en  .^irpiridit  a^çe;; 
pour  lès  usagei^et  le»  ilDeiii^i^&'ordinaifesb 

FILETS  A  JRJSSSQIIT  ,  ^fmyentio^ 
dei/LChà^vAXi^ ,La  m4^^^  {«uiturellç 
èphlskors  topàcês.  d'^riiniau^Xf  .^^i^ibles^ 
el  qbi  est»  wtZi  eu^  •  j'if^ti^pt  d^  leiip 
cionsarvatien  V  rend  souyept  inutiles  u^ 

gRaadjaomb]^  de  pièges. &iXb  sûi^ 

d*ailieurs^  quant  mi  raéçipiispiite  ^e  kur 
féu^.  mais  i  dont  l'appareil  .t|*€ip^  li^iisiblp 
sert  d'avertissèmesirt  à  l'^uAemi  j>e^lr^.Iç^ 
^uel  ils  srait  préparés»  M^Ck^^X5  àipii 
je  doifi  déjà  {riuéîews  râ»sâi||^ç9ft€As.  ]^ér 
cmvL ,  £reppé4e  i^et  mc^iiyv^oif^t ,:  s'é^t 
ekseuj^rdffl  me^pena  de jle<poi^iger ;  et 
SCSI  iecberches  Y<m%  condilît  '^\im  aginey 
cpie  des  .fijiéU  jasônlés  sèih  Â^  4c>1aAssis , 
ipaiM&kàèvà  i»Mfabés>i  tfîat»  ,lfirçe  ;  ainèi 
que  IssosÉ  Jçi^^kmpptes#^i»iilte^»  et  qui 
pourroîent  se(>i|elev.éV'ïBu»  jîft(Hj[aiLnd'uii 
"  ressoiï  appli^iKiéf  à  ce$.  ^diiibsifi  i?  dionne» 
rèîeniVL^espèoe  de»  piège  Jb;.toi9l4»s6.ail^ 

lattÉ9«  dar3bB&ils:aéoi»îme\4eL^toutes5.  et 
éehçppBnNrfntï^cmlaitf  i^p^^i^         kh 
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conséquence;  côninpieiit  cétingén'ieux 
artiste  est  parTenu  à  exéculerson  idée. 

La  fifîure  première  de  la  Planche  V\ 
qffre  la  iorme  d'un  fikt  à  ressort  monté 
sur  sa  base  EFl  atëé  ses  deuxaiW  AB 
<^'D,  elabc  d,  détolbyées  et  tiendues'uU 
inJ&y en  des  pièces  fërmaiit  \é  rtssort ,  et 
c{ue'  je  Tais  déprire  "'toutes  aépatrém^nt  |) 
et  tour  à  tour.  "     ^    '      ^  '  • 

*  La  grandeur  du  pîège  est  indëterminëei 
Celvii  dont: du  donne  ici  les  proportions 
est  garni  de  filets 'à  réssoi^t  de  ^uiûM 
j>tjtices*'sur  douie  :  les  autres'  grefùdeiufS 
t^t  je^  tais  iildîquar  s^onl  eu  rapport 
^yed  cël^és-ci.   *   *  '  '  •  - 

*  D'abord  la  llçsfe  E  F  est  une  petite  pièce 
de  bois ,  dditimunément  de  hêtre  ,  dont 
la  longiieur  tçiale,  de  E  en  F,  est  de  dix- 
Bëuf  à  Vii^gt  bdncès;  Sa  largeur  jprimiti'ris 
«^t  de  Vingt -miit  à 'iingt-ïépt  lignes  à  M 
iâte ,  'ai la'  fminfdre  eii^e Jes  lettres  D d^ 
Cette  largèut'  Va  en  diminuant  jnsqu*à 
l'autre  extrémité  comprise  entre  A  ^« 
où  elle  n*est  plus  que  de  ving|  -  deux  à 
Vingt-une  lignes.  La  poignée  rD^,  est 
d^envlroh  trois  p^^Uces,  pHs  sur  la  lon^ 
^ueur  tdfale  :  on  la  Voit  ic;  découpée  ^n 
espèce  dé  piqué.  On  sent  que  ét\lefiiç<>n 
€st  indifférente ,  et  que  cette  partie^uni-^ 
quemént  destinée  à  servir  de^prise,  pour- 
roit  tout  aussi  bien  élre  tx^uù  d'une  venue* 
L^épaisseut*  de  cette  base  estpar4out  d4 
liLuit  ligues,  l'ai  dit  que  sa  largeur  pritni^ 
IHf^  étmtde  Tingt-hoit  Â^ringt^ept  lignes 
tl'un  bdaC ,  et  de  t'sriUM  de  vingtvdeux  4 
lring(-une.  En  effet ,  ces  Wgeurs  n^exis^ 
tent  plus  qu'aux  deuxr  points  indiqués 
'•ntre  D  Vf  et  A  a:  ce  qui  forme  deux  es4 

Sèces  de  létes  d'environ  six  limites  chaque 
'épaisseur  9  étende  lésquelles'leboi&eBl 
ieUlaillé  et  é^idë  été  A  ^m  D,  sur  une  hm^* 

Ï^ueur  d'^YÎroa'^inzèjpoucesVttt  à  Irait 
ignes  de  profondeur.  Cette  entaille  est  ' 
pratiquée  de  Tautre  côté  ,  c'est4*dire  de 
4iéa  d  :  ce  qui  ne  laisse  à  la  base  ^  eiilre 
sbè^^deux  tât^/qu^eiiTiron:^  douze 'lignes 
Hg  large.  On  p^utr  t<w  cette  diqkontWQ 
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d^oiie  manière  '  sensible  à  la  figure  6^ 
représenlant  la  base  E  F  vue  par-derrière, 
et  où  l'espace  e  f  indique  la  partifi?  ré- 
trécie  entre  les  deux  têtes  ^  sur  une  Ion- 
-^ueur  d'environ,  quinze  pouces^.  La  des- 
tination de  cette  entaille  e^t  de^  recevoir 
€t  Ipger  les  deux  cylindres.  G  H  et  g  A  , 
tnêmes  figures^  sur  lesquels  est  monté  le 
châssis  de  fil  de  fer  qui  soutient  le  filet. 
Ces  cylindres  ont  environ  sept  lignes  de 
diamètre  ;  à  chaque  bout  et  au.cenlre  du 
diamètre  sont  plantées   quatre   petitea 
broches  de  fer  iiii,  fig^,^^  lesquelles 
5cmt  reçues  .à  ces  mêmes  points  i  par 
quatre  tourillons  »  ou  petits  pitons  percés» 
dont  on  voit  les  têtes.  C'est  dâjqts  ces  tou- 
rillons que  tournent  les  broches  ou  axe» 
des  cylindres  :  leur  ressort  est  de  fil  de 
•fer  tourné  eh  &|>irale^'  djit  aus^i^r^^orf  à 
houdirk.  Ce  sont  deux  branches  .de  fil  de 
&r  impbfatées  dans  chaqtfe  cylindre  par 
iine  de  fleurs  extrétnités  aux  points  L  /  » 
fig.  6 ,  et  qui ,  après  avoir  embjrassé  ce? 
cylindres  dix  ou  douze  fois ,  s'enfoncent 
par  leur  autre  extrémité  dans  la  face  ^Ur 
përieùre  de^la  base^  A  chacun  d^xes 
points  G  et^,  même ^7^.  6,  on  distingua 
dâtislQS  cylindres-deux  points  noirs  :[ce$ 
points  désignent 'l'exlrémité  de  deux  att- 
ires broches  de  fer ,  qui  traversent  dià>- 
métralement  le  cylindre  et  le  débordent 
d'environ'  deux  lignes  en  dessous  seule* 
flkent;  en  dessus  eUes.  doiy^t  être  rivées 
à  fleur  du  hôiis  :  elle^  sont  imjj^antées  » 
d'aillemsi ,  dans  la  même  direction  que 
le  châssis ,  et  elles  servent ,  comme  on  va 
le  Voir  tout  à  Theure  \  à  retenir  les  ailes 
déployées.  .  ./         » 

r  :  l^our  fâinejks  dbâissis  A3  CD  et  a.bcd, 
fi^'t ,  on  se  sert  de  fil  de  fer  normand 
non .  rècùit  »  désigné  dans  le  commerce 
pàr4én''..i8.  On  en  a  deux  bouts  de  lon- 
gueur èufBsante,  qu*on  implante,  forte- 
ment dans  chaque  cylindre ,  de  manière 
à  fbrmer  un  can^é  long ,  qomtne  on  le 
Tcàf  jÇ^Bftre.r.  On.les  eofoo^^e  dans  une 
pdsibOQ  tdle^  <|ue,  daps  l'^at  naturel  d^ 
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rendort  à  boudin ,  ces  deux  espèces  de 
portes  ou  ailes  soient  «errées  Tune  contre 
l'autre  »  et  qu^elles  ne  puissent  s^étendre 
et  se  déployer ,  comme  les  représente 
cette  figure  i ,  cp'en  opérant  un  resser- 
rement considérable  dans  les  spirales  L  /• 
Les  deux  anneaux  77»  m  y  qu'on  Toit  pra- 
tiqués sur  le  côté  d'une  des  ailes ,  même 
Jîgiirey  doivent  être  ménagés  de  m&nière 
à  ce  que  le  côlé  ^c  de  l'autre  aile  batte 
vcontre.Sur  ces  châssis  on  attache  un  filet 
d'un  fil  proportionné  à  la  force  du  gibier. 
On  sent  que  ce  filet  doit  être  tendu  lâche 
et  bourse  »  pour  envelopper  le  Corps  de 
Panimal. 

C'est  ici,  en  quelque  sorte,  la  première 
partie  du  piège  ;  la  seconde  est  le  ressort 
et  les  différentes  pièces  dont  il  est  com- 
posé. Ces'  pièces  sont  montées  sur  une 
claque  ou  platine  de  métal ,  de  cuivre  ou 
le  ter  :  c  est  la  pièce  ^n  ,Jig.  i ,  ap- 
pliquée le  long  de  la  base  de  hêtre ,  dans 
l'espace  compris  entre  les  deux  têtes  où 
la  largeur  du  bois  est  la  moindre.  Cette 
plaque  soutient  quatre  pièces  jouant  sur 
autant  de  pivots, cotnme  on  les. voit  cha- 
cune à  part,yz^wre^  2^  3,  4  et  5.  La  pre- 
mière de  ces  pièces  est  la  bascule,  la  se- 
conde ,  le  levier  ;  la  troisième ,  l'échap- 
pement; et  la  quatrième ,  la  détente. 

La  bascule, /?^.  2»  est  composée  de 
deux  pièces  ;  la  bascule  proprement  dite  ^ 
PP  pp ,  qui  jciue  sur  un  pivot  o ,  et  le 
pîston\y  2 ,  engagé  dans  cette  bascule  au 
crochet  ^par  une  rainure  formée  d'une 
broche  ;  ce  qui  se  voit  très-sensiblement 
à  ce  point  /?.  Le  piston  a  2  est  une  branche 
d'environ  seize  oudix-nuitlignesdelong, 
qui  traverse  verticalement  la  plaque  de 
métal ,  ainsi  ^e  la  base  de  bois  au  point 
N,  fig.  i ,  et  qui ,  sortant  en  dessous  de 
la  base ,  y  est  terminé  à  son  extrémité  2 
par  une  espèce  de  bouton  qu'on  voit  en 
2  9  fig*  6.  Ce  bouton ,  comme  on  doit  le 
•  sentir,  est  brasé  au  bout  dii  pistou  >  après 
qu'il  a  été  placé  ;  il  doit  être  un  peu  plus 
large  que  la  base  de  bois  en  cet  endroit , 
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et  ses  bord^  servent  à  pincjer  etretenir  les 
broches  de  fer  G^  qui  se  trouvent  sou$ 
ce  bouton,  lorsque  les  ailes  du  piège  sont 
ouvertes.  Remarquez  que ,  pour  que  le 
bouton  recouvre  ces  petites  broches  ,  il 
faut,  avant  d'étendre  tout  à  fait  les  ai W, 
faire  baisser  le  piston ,  en  appuyant'  le 
doigt  sur  le  sommet  de  la  bascule,  marque 
du  second  Vyjig.  2.  Lorsque  les  broches 
sont  prises  sous  le  bouton  ,  on  abaisse  la 
branche  ooudée  Vpàe  cette  bascule,  et 
on  la  cou(!;be  çur  la  platine,  de  sorte  que 
son  coude  eîiibrasse  le  pivot  s  du  levier , 
Jîg.  3.  Ce  levier,  aussi  coudé,  est  renversé 
vers  le  point  P  de  la  bascule ,  lorsqu'on 
tend  le  piè^e;  et  la  bascule  étant  couchée 


pièce ^ 

de  rempêcner  de  se  relever  ;  pour  que 
lui-même  ne  se  relève  pas  à  son  tour,  on 
le  recouvre,àson  autre  extrémité  ty  de  la 

Jyièce  Jig.  4 ,  que  j'appelle  édiappement^ 
aquelle  roule  sur  un  pivot  u ,  et  est 
taillée  en  biseau  à  son  extrémité  v.  Lorsque 
cette  pièce  a  été  rabattue  sur  la  précé- 
dente ,  on  Xy  fixe  au  moyen  de  la  der- 
nière de  toutes ,  qu'on  y  oit  fig.  5  ;  c'est 
une  espèce  de  dard  roulant  aussi  sur  un 
pivot  Xy  et  sur  lequel  une  crémaillère^, 
regardant  l'e^ti^émité  (^  de  la  pièce  précé- 
dente, reçoit  et  engage  cette  pièce  par 
cette  même  extrémité.  Lorsque  cette  cré- 
maillère a  mordu  Pextrémité  v  de  l'é- 
chappement, le  piège  est  complètement 
tendu.  Dans  cet  état ,  on  arme  le  point 
2r  du  dard  de  quelque  appât  ;  et  la  bête 
pour  laquelle  ij  est  destiné,  venant  pour 
s'en  saisir,  agite  cette  détenté,  qui,  ol>éis- 
sant  au  plus  léger  mouvement ,  aban- 
donne rechappement  i/  ;  celui  •  ci  per- 
noiet  au  levier  T  ^  de  se  relever ,  lequel  & 
son  tour,  ne  pressant  plus  la  bascule  p^ 
la  laisse  se  baisser ,  ainsi  qu'elle  en  est 
sollicitée  par  les  points  G  g  àe^  petites 
broches  qui  repoussent  le  bouton  par 
lequel  elles  étoient  retenues ,  et  cessent 
'  G  2 


u 


Fit 


de  faire  ôfelacie  à  ce  que  fe,  ressort  à 
l>oudi]i  ramène  ViXne  contre  Tantre  lie* 
deux  aiîes  du  îSlet.  Tous  ces  monvemeti^ 
iuccessiiPs  se-  font  dans  le  pîège  avec  Oûe 
incroyable  rapidité* 

hesjiff.  6  et  7  fortneul  un  autre  échap- 
pement uh  peu  dirte'rent  du  précédent^ 
et  peuvent  remplacer  \esjig.  4  elS.Mais, 
au  lieu  d'être  pof^ées  en  ligue  ^ur  la  îofi- 
gueiu*  de  la  platine,  elles  sôut  posées 
Vîs-à-yîs  l'une  de  Taufre  sur  la  lârgel!n^ 
de  la  l^ase ,  à  i?eu  près  à  la  place  qu'ôc^ 
çupe  Te  aajrd  dans  ^^Jiff*,  1 9  et  se  rùbàt- 
ten  t  de  droite  et  de  gauche.Danà  cet  écbap- 
pement,  îé  levier  T  t^^g-  3^  n*est  poiùt 
coudé  ;  il  est  droîtd«:ns  toute  sa  longueur.. 
Sa  tête  t  est  prise  sous  îe  point  1  de  la 
fig.  6.  Cet  échappement  roule  sur  un  pi- 
Tot  T  I  ^  enfonce  comme  je  Vâi  dit,  sur 
le  roté  de  la  fease  du  piège,  et  son  ex- 
trémîté  3  /  taillée  en  Biseau ,  se  prend  dans 
une  légère  rainure,  dont  on  Voit  la  nais- 
sance au  point  4  de  la  branche  plate 
qtii  forme  la  détente, ^/?^.  7.  Le  petit  mor-r 
ceau  de  bois  5  est  d^un  Bols  tendre  et 
moelleux;  on  y  attache  a«r  point  5',  èivee 
une  forte  épingle,  happât  cou venahle.  La 
branche  6,  de  fil  de  fer  ou  de  fort  laiton,, 
enfoncée  dans  la  base  vis-à-vis  le  piVot 
IT  de  réchappement,  forme  une  espèce 
d*anneau  qûî  sert  de  pivot  à  la  délente,, 
eu  lui  permettant  cfe  jouer  librement. 
Cette  déteute  n^est  pas  moins  subtile  que 
Ta  précédente  ;  elle  a  pour  Imt  de  faire, 
crue  TappAt  soit  placé  moins  en  Pair  oue 
dans  loutre  piège ,  d^où  il  suit  que  1  uu  ' 
eonvient  mieux  aux  ofseaux  ,  et  le  der»^ 
nier  aux  quadrupèdes.  Le  prentiér  peut 
être  eiT^foyé  pour  lès  oiseaux ,  tels  que 
corbeaux ,  eorneilles ,  pies ,  et  autres  es-  . 
pècésvôraces;le  second,  pour  l^fbumes,. 
putois ,  etc.... 

Lorsqu*ttn  tend  ce  pièce-,  en  le  recou^ 
ve  de  poussière  CHi  de  feuilles  mortes.  Ou: 
peut  rattacher  contre  t^rre,  en  fixant 
ses  extrévitâ  sous  4es  piquets  |  et  les 
pièces  du  ressort  étant  de  muélal ,  cuivre 


ou  fer ,  doivent  être  btunies  d  matés  '^ 
pour  ne  pas  jetet-  de  Itnnière. 

On  peut  encore  mettt^  att  nombre 
des  filets  &  ressort ,  le  piège  décrit  dan^ 
r Aviceptalo^e ,  sous  le  nom  de  irébtù 
xhet  iedonotogique  de  M^  Arnautb  de 
Noblei^ille ,  bien  que  l'auteur  ^e^  Jtiusèii 
innocentas  en  eût  depuis  long- ternie 
décrit  uu  à  peu  près  pareil.  Dans  ce 
pège ,  le  filet  au  lieu  cTétre  monté  sui- 
des châssis  rectangulaires ,  comme  dana 
fes  précëdéns  >  Test  sur  deux  branche^» 
de  toit  fil  de  fer ,  coiirbées  en  den^« 
oercle.  Les  deux  pai'tîès  ne  recouvrent 
point  rune  sur  l'autre,  iuais  elles  s'étalent 
à  plate  terre,  et  ne  peuvent  être  tendues^ 
que  sur  un  endi-oit  uni.  La  grandeiur  de 
ce  piège  est  indéterminée  ;  pour  le  ren- 
dre nias  portatif,  ou  nedonncàses  demi- 
cercles  que  quinze  à  vingt  pouces  d'où- 
Vertuire  ou  de  diamètre.  La  constructiou 
de  ce  piège  est  fort  simple ,  et  peut  s*exécu- 
ter  s^ns  ouvrier  u>n  prend  un  premier  bout 
de  fil  de  £er  dSine  longueur  couTenable 
qn^oû  ploie  en  demi -cercle ,  et  dont  où- 
recourbe  les  deux  extrémités  pour  for^^ 
mer  à  chacune  d'elles  un  oeillet.  Par  ces^ 
•deux  trous ,  ou  passé  en  double  une 
ïbrte  fieelïe  du  une  corde  k  bo^àu  ,  et 
on  la  noue  de  manière  qu'elle  Soit  juste 
à  l'espace  compris  entre  les  deux  cor- 
nes ou  extrémités  du  demÎKîercTe.  L'on 
a^  ensuite  un  second  bout  de  fil  de  fei: 
d*Un  ou  deux  pouces  plus  court  que  le 
f)remier ,.  et  qui  soit  moins  gros  de  moi» 
tié,  ou  même  moins  encore.  On  courbe 
aussi  ce  second   fil  de  fer  en   demi- 
cercle,  et  on  en  retourne  en  crochet 
les  extrémités,,  comme  si  on  vouloit  imi- 
ter l'anse  d'une  marmite  tle  fonte.  On 
sent  que  ce  second  demi-cei^Fe  a  moins 
de  diamètre  que  le  premier ,  et  qu'il  lui 
est  concentrique ,  selon  l'expression  des 
géomètres^c'éslnà-dire,  cfuek  plus  grand 
Fembrasse ,  comme  le  bord  d  un  grand 
verre  peut  recevoir  le  bord  d'un  pluf 
^tit-  Cela  compris ,  on  engage  les  cro^ 
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qui  tel'miTrent  ïc  plus  petit  demi- 

rercfe,  daiis  ki  cdrde  double,  tettdite 
d^une  extrémité  à  Tàutre  du  p!«s  grand, 
€t  faisant  feirt  à  ce  plu$  petit  demi- 
ceréïe  un  ceHaitL  ndmoFe  de  teure  ^tMi 
die  réYohitiotis  comrfèt« ,  il  t>pè>^  daiia 
la  corde  sur  laquelle  il  roule  une  ten- 
sion pareille  à  cdle  par  laqueUt^  ou 
^ande  une  scie.  Alors,  si  on  étend  à  plat 
ees  deux  demi-cercles ,  et  qu'on  relcnre 
en  Tair  le  jAus  petit  comme  pour  ie  re- 
plier sur  ]e  pins  grand ,  on  conçoit  qu'il 
ne  rei^tera  pas  dan»  celte  position  ,  mais 
que^  paF  le  fait  de  rentortillement  de  la 
eôrde  sur  die  -  ménie ,  il  sei>a  ramecré 
avec-  prestesse  contre  terre  dans  cette 
position  ;  les  deux  demi  -  cercles  se  tou- 
chant à  peu  près  par  leurs  extrémités  , 
présentent  grossièrement  la  figure  d*titi 
O  compose  de  deux  parties  ,  Tune  tin 

5 en  plus  étroite  que  Tautre,  et  séparé  en 
eux  à  son  milieu  par  une  corde.  Dans 
cet  état ,  on  attacne  sur  lés  bords  des 
dëmi-cercltssun  filet  lâche  qui  s'étend  sur 
tous  deux , /et  sous  lequel  se  trouvent 
pris  les  oiseaux,  lorsque  le.phispelitdemi* 
cercle  est  levé 'attendu;  Kôor  exécuter 
cette d'émièretensiou,  qui  complète totft 
le  mécanisme  du  piège,  on  commence 
par  fixer  solidement  le  plus  grand  demi- 
cercle  ^ur  terre  à  l>ëndroit  ^o^  1 -on  aïoa* 
choisi,  avec  un  ou  deux  piquets  à cro»^ 
chet.  On  arrête  aussi  contre  terre  la  corde 
diamétrale  donè  je  viens  de  parler  plus* 
haut,  en<  passant  entre  se»  deux  bran- 
ches un  long  clou  ou  piqueta  tête.  UoIk 
jet  de  ces  précautions  est  d-empécher  \^i 
machifië  de  sauter'  et  bondir  par  le  conv 
tre-coup ,  qu'elle  reçoit  lors  de  là  chute- 
du  demi-cercle  battant.  On  peut  adapter 

{plusieurs  détentes  à  ce  demi-cercle  pour 
e  teçir  élevé ,  jusqu'à,  ce  qu-un  oiseau^ 
i^iennè  le  faire  tomber;  on  peut  très- 
ihcilement  j  adapter  un  quatre  de  chif-  - 
fipe  ordinaire.  On*  se  sert  aussi  dune 
détente  formée  de  deux  petits  béitons 
réunis  ensemble ,.  et  attachés  Tun  sur 
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Tantre  à  demeure  ^  de  manière  ù  fermer 
une  Mrtfe  de  T ,  Ja  braticbe  dépendante 
étant  inclinée  par  rapport  à  la  -supé* 
irieure.  CeHe  «ci,  grosse  comme  le  petit 
d^t,  est  entaillée  en  dessus  de  deux 
Oocàen ,  une  à  chaque  bout ,  et  dont-  les^^ 
mentonnets,  ou  la  partie  mordante  >  se 
regâFrdent.<}^^ce  une  descoches  sous  le 
plus  peftît  demi -^oerple'firiDe;  on  relève  le 
battant  jusqu'à' ce  qu'on  puisse  l'engager 
dans  }a  <K>che  de  rautreiHmt ,  et  le  piège  ' 
est  t£wda  ;  -firmoixAnt  ^lors  le  bftlou  croi* 
sant,  ou  la  queue  du  T^  de  vers  ou  de' 
l&aits  qu'on  j  &>he  avec  dé  longues 
épingles ,  les  oiseaux  qui  viennent  poitr 
s'en .  saisir  opèrent  sur  cette  petite  ma- 
■  dhine  une^cousse  qtsi  (légpge  une  des 
coches  si  ^les  ne  sont  pas  trop  pix>fon*- 
des ,  et  qui  pei^net  an  deini-cêrcle  bat- 
tant de  $e  rsBMfttre  sur  eux.  On  prend 
à  ee  piège ,  en  l'aptAtunt  oonvenable* 
ment ,  de»  rossignols- ,  des  mésanges  ^ 
des  merles ,  des  verdiers ,  des  pinsons ,, 
dies  moineaux,  d)ss  linottes,  etc;,  etc«< 
'On  sait  que  les  vers  de  &rine  sont  l'ap- 
pât -mii  convient  aux  rossignols*  -Avant 
;de  placer  le  piège ,  il  est  bon  d'appâter 
la  place  qudques  jours  d'»mnce  pour- 
y  attirer  le  gîbter.- 

\JAi^iceptdlogie  décrit  encore 'sous  le* 

/nom  û-as^mprcHT  dn  Mexique ,   un- 

^utre  pièjge  qui,  par  sa   constrticlion,. 

^    rapporte  beau*conp  à  celuÎHKîié   La.^ 

grande  différence  consiste  en  ce  que; 

Je  battant  del^sommoir  est  une  planche 

<qui  joue  entre  dés  montans  de  bois  ;  la  < 

détente  est  une  marehétie  qui  corres* 

pond  à  une  gâchette  à  Grémaillère,  la-- 

quelleagit  à  peu  prèscomme  la  détente  du 

nlet  à  corbjeaux,  décrite  plus  haut.  Oh^ 

*teud  cet  assommoir  pour  des  oiseaux,  et- 

même  pour  des  qaaârupèdes.  (  S..) 

FINS,  {Vënerie.)Xin  animal  que  Ton^ 
chasse  avec  des  chiens  courant  est  sur  - 
ses  fins,  quand  il  est  mal  mené  et  prêt' 
àsuccomoer  de  fatigue.  (^5;); 
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Ces  métamorphoses  s'opèrent  dans  trois 

J'ours  I  et  au  plus  tard  en  huit  ;  tandis  que 
lans  le  premier  .cas  elles  s'effectuent  dans 
six ,  huiV,  douze,  et  au  plus  tard  dans  vingt- 
quatre  heures  ;  et  l'on  est  surpris  d'avoir  vu , 
Je  soir,  les  yeux  dans  le  meilteur  état ,  et  de 
les  trouver  le  lendemain  matin  aussi  cruelle* 
xoent  afTecté^. 

$.  III.  TaoKièMB  Tstfps.  Première  frëdpî^ 
taiion  de  la  matière  opaque*  Cette  fluxion ,  soit 
qu'elle  ait  été  formée  tumuUueusQmenl ,  soit 
qu'elle  ait  été  éUblie  peu  à  peu ,  une  fois  par- 
venue à  son  plus  haut  degré  d'intensitéi  se  dis- 
sipe et  se  réaoAit  par  gradation  ;  les  parties 
environnantes  du  globe  sont  les  premières  qui 
se  détuméfieat;  les  paupières  s'ouvrent  à  me- 
sure $  la  résolution  »  la  détuméfaction  s'opèrent  ; 
les  larmes  reprennent  leur  cours  ordinaire , 
l'humeur  chassieuse  est  moins  abondante;  mais 
rœil  ouTert ,  l'humeur  *aqueuse  est  encore 
trouble  »   el  Piris  reste  ijesseiré  jusqu'à  ce 
que  cette  humeur  ait  repris  toute  s9  transpa- 
jeence.  La  manîèr'e  dont  cette  liqueur  s'éclaircit 
est  digne  d'attention  :  elle  «'effectue  par  préci-^ 
pitaiion  et  ensuite  par  abso^rption  ;  celle  qui 
4)ccupe  la  partie  supérieure  de  la  chambqe  .an- 
térieure ^  commence  à  être  assez,  claire  pour 
kdsser  voir  le  f>re«iier  segment  de  .l'iris  ;  cette 
^canspareofîegag'tie  de  plus  en  plus  d'étendue  $ 
mais  à  mesure  qu'eHe  fait  des  progrès  de  ce 
fienre^h  partie  de  l'humeur  qui  occupe  le  bas 
de  la  chambre  antérieure  est  plus  épaisse  et 
|>lus  trouble.  Cet  épaississement  et  celle  opa- 
cité sont  à  leur  plus  haut  degré ,  lorsque  la 
transparence  de  rhumeur  aqueuse  permet  de 
découvrir  la  prunelle,. qui  est  encore  néanmoins 
trèsrresserree. 

$.  IV.  QuATai&ME  TEMPS.  Nouveau  trouble 
de  (humeur  aqueuse.  A  celte  époque ,  il  s!étar 
biit  un  second  mouvement,  la  matièi^e  opaaue 
commence  par  ^souiller  de  nouveau  h  totanté 
jàe  l'humeur  aqueuse» 

S*  y.  CWQmÀMS  TJEMM.  Se,CQnde précipùa^ 
tioti  de  l^'hiQw:ur  opaque  Ce  n'e^t  que  lorsqu'elle 
est  ainsi  généralement  répandue ,  Qu'elle-  se" 
4issi^<Xa,parlie  opaque  sp  précipite  au  bas  A» 
l'hurmeijr  aqueuse,,  puis  j&lle  e^  absorbée  très- 
prompt^oienuCeitte  résorpUou  paroît  précédée 
^l'une  commotion  fébrile  das)s  roeil  même.  A 
mesure  que  <eUe  absomtion  s'Qpèi:e,  on  voijt 
rénal  treje  Inquvement  ({e,  l'iris,  ja  prunelle  s'ou- 
iVTie  dans  l'obsciuité^etsecedserreau  ^and  ioiin; 
pes^eux  moiwemens  deviennent  seq3ib!es)d'au- 
lantplus  que  la  résolution  est  plus  complète. 

jLa  maladie  parcourt  toutes  ses  périodes  en 
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quatre  ou  cîn(|  jours^  et  en  général  plus  Tor- 
gasme  a  été  violeqt,  plus  l'œil  est  de  temps  A 
se  rétablir. 

$.  VI.  Effets  des  accès.  L'humeur  aqueuse 
ayant  acquis  toute  sa  transparence^  et  les  mou* 
démens  de  l'itis  jouissant  de  toute  leur  éten- 
due ,  on  voit"  que  le  cristallin  est  intact; 
mais  si  les  mouvemens  sont  altérés ,  la  trans- 
parence du  corps  lenticulaire  dont  il  s'agit  le 
sera  aussi,  et  l'altération  de  ce  coips  sera  ton* 
jours  en  raison  directe  du  défaut  de  mouve- 
ment de  la  pupille. 

Les  ellets  de  cette  fluxion  sont  d'altérer 
toujours  >jplus  ou  moins  t  l'œil  ou  les  yeux  qui 
ont  été  aUectés.  On  observe  que ,  lorsqu'elle 
t'efTectue  aur  les  deux  yeux  a  la  fois ,  elle  a 
moins  d'intensité  et  moins  de  durée  que  lors- 
qu'elle n'affecte  qu'un  œil.  U  est,  au  surplus, 
très-rare  qu'elle  affecte  les  deux  yeux  en  même 
temps  ;  il  est  plus  ordinaire  de  la  voir  se  renou- 
veler sur  celui  où  elle  s'est  montrée  une  fois, 
et  de  continuer  ses  ravages  ..sur  le  même  œil, 
jasqu'à  son  entière  et  absolue  désorganisation. 

5  yil-  ^  fluxion  se  manifeste  quelquefois 
tous  les  quinze  jours*,  d'autres  fois  toutes  les 
trois  semaines  ,  plus  fréquemment  tous  les 
trente  è  quarante  jours ,  plus  rarement  tous  les 
deux  ou  trois  mois.  Ou  lui  a  inème  obser- 
vé des  intermissions  de  six,  huit,  dix ,  onze 
mois,  et  même  d'un  an*  Plus  ces  mêmes  périodes 
sont  éloignées  les  vmes  des  autres  i  mpins  elles 
sont  fâcheuses.  La  variété  de  ces  intervalles , 
dans  l'universalité  des  chevaux  .s'observe  en- 
core dan^  les  individus  particuliers  ;  en  sorte 
qu'il  est  bien  rare  qu'ils  tiennent  une  marche 
constante  et  invariable.  Au  reste ,  plus  les  pa- 
roxysmes sont  subits ,  plus  ils  ont  d'intensité 
et  de  durée  ;  et  les  désordres  qu'ils  opèrent 
sur  l'organe  affecté ,  sont  en  raison  directe  de 
k  vivacité  dç  leur  invasion ,  et  du  rapproche- 
ment de  leur  pedoublexpent 

Telle  est  la  auircbe  des  fluxions  périodi- 
ques qui  affectent  les^^euxdes  cheyaux,  soit 
qu'on  les  abandonne  a  la  nature,  soit  qu'on 
entreprenne  df en  riçtardei:  les  progrès. 

FëssonMMiiiteni^tàlareçhefchedes  causes 
de  cette  maladie ,  qui  sont  assez  difficiles. A 


asj^u*. 
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Causes.  Nous  les  distinguerons  en  eaiises 
-prédispossfjfctes  ©t  en  (vw^^^î^  ocças^onelles. 

Caùsef  pwdisposafU^Sé  Nous  mettons  au 
nombre  des  causes  prédisposantes  le  sevrage 

brusque , 


f 
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bifusquey  ramaigrissement  et  rengraissemcnt 
alteruatifs  ;  les  pàlurasies  humides,  Texercice 
pi*écnaturé  ;  les  allmeus  secs  donnés  avant  la 
possibilité  d'une   mastication  assez  forte.    • 

§.  I.  Le  sevrage  brusque  ^  C amaigrissement 
et  C engraissement  nlfernatifs.  Dans  la  plus 
grande  partie  de  nos  pays  d  élèves ,  le  poulain 
n'est  pas  plutôt  dans  le  cas  d'être  sevré  qu'il  est  : 
vendu.  Il  est  séparé  de  sa  mère  subitement  et 
de  lamanière  la  plus  cruelle.  Attaché  loind'elle^ 
il  fait  les  efforts  les  plus  violens  pour  rompre 
ses  liens  ;  ces  efforts  continuent  jusqu'à  ce 
qu'épuisé  de  fatigue,  il  reste  sans  forces  et 
sans,  mouvement  5  quelques  uns  périssent, 
subitement,  ou  en  peu  cfe  temps,  des  suites 
de  cette  violence  faite  à  la  nature. 

Le  nouveau  propriétaire  place  ce  poulain 
dans  uii  pâturage  maigre ,  où  il  dépérit  sensi- 
blement. Six.  à  huit  mois  après,  il  est  mis  daus 
uubon  fonds;  il  s'y  engraisse promptement,alors 
il  est  vendu  de  nouveaux  ;  le  nouvel  acquére.ur 
le  laisse  encore  dépérir  pour  l'engraisser  une 
seconda  fois  et  le  vendre  de  même.  Le  troi- 
sième propriétaire  le  fait  trav9iller  au  delà  de 
ses  moyens  ^  le  nourrit  très-peu  ,  le  fait  en* 
core  maigrir ,  puis  l'engraisse  d'autant  plus 
promptement  et  avec  d'autant  moins  de  dé- 
penses, qu'il  étoit  plus  maigre* 

S  ir.  Les  pâturages  humides.  Toutes  les 
plantes  des  prairies,  basses.  9  qù  l'humidité 
abonde ,  sont  plus  nourries  et  croissent  plus 
promptement  que  celles  qui  composent  les 
prairies  des  lieux  élevés  ;  les  parties  consti- 
luanles  de  celles  -  ci ,  sont  '  élaborées  dans 
âet-  proportions  qui  en  font  là  perfection , 
tandis-  que  les  autres  ne  renferment,  pour 
ainsi  dire ,  que  de  Teau*  -  Leur  embonpoint 
apparent  ne  tient  point  à  un  état  parfait  de 
santé  ,  puisqu'elles  ne  fleurissent  pas  pigs  tôt 
^ue  les  autres,  qu'elles  ont  infiniment  moins 
'arôme ,  qu'elles  sojit  moins  savoureuses  ,  et 
par  conséquent  moins  appétissantes  :  aussi  l'ani- 
mal ne  les  mange-t  il  que  parce  qu'il  est  pressé 
par  la  faim ,  tandis  qu'il  dévore  celles  qui 
croissent  sur  un  terrahi  sec. 

Les  fourrages,  ou  le  foin  de  ces  prairies  basses, 
de  même  que  le^  plantes  mangées  en  vert , 
gonflent  Ie3  entrailles  ,  les  surchargeut  d'une 
quantité  excessive  d  aliment  qui  renferment, 
ious  beaucoup  de  volume,  une  très -petite 
quantité  de  sucé  nutritifs;  de  là,  la  grosseur 
excessive  du  ventre  de  ces  animaux ,  ainsi  que 
le  volume  énorme  de  leur  t^te. 
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L'expérience  prouve  encore  que ,  lorsque 
ces  prairies  basses  abondent,  en  trèfle  9  et  sur-  • 
tout  en  luzerne  sauvage ,  les  yeux  des  cbe-  * 
vaux  en  souffrent  infiniment  plus  que  lors-  ' 
que  ces  plantes  ne  s'y  trouvent  quen  très- 

Eetite  quantité';  cette  circonstance  a  été  si 
ien  sentie.pir  certains  cultivateurs^  que  plu- 
sieurs d^entr'eux  ôtent)  après  le  sevrage ,  le$ 
poulains  de  ces  pâturages ,  soit  en  les  vendant, 
isoit  en  les  conduisant  dans  des  prairies  plus  » 
élevées. 

Le  foin  provenant  de  prairies  que  l'on  a 
soin  d'engraisser  tous  les  ans  ou  tous  Tes  déux^' 
ans,  fait  aussi  naître  la  fluxion^  soit  aux  che- 
vaux indigènes ,  soit  aux  chevaux  exotiques  de 
tout  âge.  ' 

3.  III.  Le  travail  prémaiuré^  Le  travail  que  • 
l'animal  lait  avant  d'êtrç  formé ,  débilite  les  - 
organes,    s'oppose   à   leur  développement,- 
suspend  et  retarde  les  digestions  j  et  dispose 
aux  piétliores  sanguines ,  qui  établissent  dans 
Içs  vaisseaux  les  plus  fins  et  les  plus  déliés 
djss  orgasmes  et  des  stagnations,  d*où  nais*- 
sent  des  engorgemens;  et  comme  les  vaia* 
seaux  du  globe  sont  ceux  qui  présentant  le 
moins  de  résistance^  c'est  aussi  sur  eux  que  ces 
effets  se  font  sentir  le  plus  souvent  et  de  la 
manière  la  jgXxxs  forte. 

3*  IV..  Les  alimens  secs  donnés  avant  lapoS" 
ê'.hiiité  ctune  mastication  assez  forte.  Les  pou-» 
lâins  et  pouliches  ne  restent  guères  datis  les  pâ- 
turages que  juscpi'à  l'âge  de  trois  ans  ;  à  cette 
époque,  ils  sont  mis  à  la  nourriture  sèche  et  au 

Srain  ,  tipdis  qu'ils  devroient  ne  manger  que 
e  l'herbe  ;  ils  sont  transplantés  dans  une  ré* 
gion  étrangère')  tandis  que,  jusqu'à  leur  parfait 
développement ,  ils  devroient  habiter  le  sol 
qui  les  a  vus  naître; la  nourriture  srcheet  dure 
qu'on  leur  donne ,  exige  de  la  part  des  mâ- 
choires ,  des  efforts  supérieurs  à  ceux  de 
leur  force  ;  aussi  sont-ils  insuffisans  pour  une 
bonne  mastication.  Les  alimens  parvenus 
dans  l'estomac   séjournent   plus  loug-temps 

Su'ils  ne  le  devroient  faire  dans  ce  viscère 
ont  la  débilité  nB  permet  pas  une  diges- 
tion complète;  les  efforts  des  mâchoires 
attirent  sur  la  tète  une  afSuence  plus  considé- 
rable de  sang  :  ce  fluide  en  dilate  les  vais- 
seaux au  delà  de  leur  ton  naturel ,  et  1rs  pa- 
rois @nes  et  déliées  des  artères  et  des  veines  y 
que  l'œil  reçoit  en  grand  nombre,  sont  sub- 
juguées d'autant  plus  facilement  t  qu^elles 
sont  entourées  de  beaucoup  de  graisse  j  et 
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rpi'elles  sont  en  quelque  sorte  à  ^ab^i'  de 
toute  coQQpi^eséioB.  lua  dilâtalioii  contre  na* 
tHTe  qn»  ces  canaux  éppouveaC  les^  prédis*- 
peae  à  lecevoir  et  à  adinettse  ose  plus  graade 
quantité  d^kuMeovs.  La  ptrotFueîon  des  dents.  < 
est  t^ajoiir»  aocompetgvàe  de  Y^SbaoL  dfei  saag 
dans  lesgeofivQB»  la  iDemheaae  pîtuitaif^  ^  et 
cénéralMfteiit  sur  toutes,  les  parties  voîaîaes  ^ 
les  fMsseai»  qui  portant  la  neunituve  at  la>via 
daos  le  globe^  de  Toeil  admetteol ,  aussi  à  ceMe* . 
époque  ^  une  plus  grande  abondance  de  fiuide> 
en  sorte  que  les  yeux  participent  toujoucs  plus, 
ou  moins  de  ce,s  e(£bts  j,  ainsi.qiie  la  boucbe  et. 

§.  If  L^qir  vicié  des  écuries.  Rien  n'est  pibs. 
funeste  pour  la  santé  des  chevaux,  en  généraj , 
et  pour  leurs  ^eùx  en  particulier  j  que  Texcès  de 
chaleur  et  l^iir  vicié-desécuries.;  ils  épuisent  les. 
animauic  par  des  excrétions  Forcées  i  ils  les.^ 
maîntieanent  dans  une  sorte  d^rgasme  conti- 
nuel ^  eeHe  cause  maladive  travaille  sans  cesse 
aa  détriment  de  l^conomîe  ;,  ses  impressions^ 
sur  tes  yeuX'  dëa  chevati»,  sont  datant  plus 
marquées,  qufellè^  a  plils.d'inieusité. 

Les  fumiers  accumulés  dans^  les  écuriiss.  sont 
up  foyer  <pii  exhale  coniinuellemeat  des  va- 

Eeurs  qui  irritent  9  agacent; lesyeuxauipeiot dé- 
lire couler  une  ample  quantité  de  larmes. 

Ces  eyhplaî^ons  n'émanenf  pas  toolout-s 
des  couclies  plus.  ou.  moins  épaisses  defumîer 
qu'on  laisse  croupir  .et  pourrir  sous  les  chevaux  : 
npus  voyons  un  grand  nombre,  d'écuries  de  ca-^ 
yalerie  qui  sont  nettoyées  régulièrement  deux, 
fois  le  jour;  mais  toutes  ou  presque  toUteacelles) 
que  nousa^vona  vues^  étaot  pavées  asrec  des 
pierres  plus  ou  moins,  sphériques^»  fixées  par  le' 
.moyen  du^  sable  >  présentent  des-  interstices 
très -considérables  ,  au.  travers  desquels  Tu- 
rine  desanimauxi  s'ioMoue  et  pénètre  la  terre> 
en  aorte  que  l'urine,  dont  il  ne  se  perd,  pas 
une  goutte,  se  décompose^  s'élève  e'n  va- 
peurs ,  et  aCfecte  d'autant  plus  fortement  les 
yèux.etrodorQides  bpmmes  et  des  chevaux  j. 

Sue  cette  Uqpeur  n!est  point  r^temie  comme 
^  ans  le  cas  précédent.,  par  la  litière  qu'elle 
imbibe  alors ,  et  qui.  manqué,  totalement  ici. 
Ces  vapeurs,  agissant  saiis  cesse  s;ir  les  yeux  des 
epevaux,  les  irritent  et  y  font  affluer  le  sang 
et  les  humeurs ,  de  manière  que  les  fluxions 
dbnt  il  s'afiit  y  sont  d'autant  plus  fréquentes  et 
d'autant  plus  miiltipliées  ,  que  les  écuries  sont 
plus  mal  pavées^  qu'elles  ont  moins  de  paLlie> 
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qti^eirea  sont  plus  basses,  plus  échauffées  eir 
moins  aéiéesii 

^Cfes  vapeurs  titHîent  et  agacent  Ik  eomée 
lucide  y  la  conjonctive  et  les  paupières  ;  ce  qui 
dispose  Tceil  ou  les  yeux  à  devenir  le  foj^ei:  de^ 
ranectioa  quinous  occupe; 

Les  paysoit  le  fôin  est  raQS>o«.Iespratrssaar-^ 
tlficielles  sontmécottttuas,  ne  sont  bas  oxempits. 
de-  cette  maladie  y  sm'-tout  si  on-  aiUMtiiiie  à  ce&- 
alimeal; ,  ainsi-  qu'il  est  d'image ,  le  fièurrage 
qn'o»  appeUe  kiyermage  ;  c'est  *  à  -  dire  ,  Tes 
fie»  ,  les  viesce» ,  les  férarolas ,.  ato. ,  par  1» 
raison>  que  eas  foorpagea  sont  de  très  -*  difficile 
digestion*  »  qu^ils  exigeai*  uno  langue  et  forte* 
masticatioB-^  qu'ils  sont  venteus  ^  ol  donoenb 
même  trèsiaou^ealliecLàrdea  ind^esftîons.Bier- 
taHes» 

Ces  fourrages  ne  sont  pas  laa  seuls- qui  dëter- 
•  minent  la  fluxion  périodfique  ;  la  paille  de  sei- 
gle, œlle  d'orge,  ainsi  que  l'avoine  mal  ré— 
cëltée , qui auroit  fermenté  dans,  iestliamps elr 
dtitts  les  greniers  {  foi^nent  des  alimens  d  une 
très-difficite  digesliron  et  qui  sont  la  soarcede* 
cette  maladie^  ;  c'esDoe  qm  a  été  observé- dans, 
plusieurs  régimeQ»d&  cavalerie-,  la  flb»on*  s'é- 
tant  montrée  sur  la  presque  totalité  dea  che- 
vaux ,  plusieurs  mois  apnès  qu'ils. avoient  fiiitt 
usage  de  ces  alimens. 

CHAPITRE    m.. 

Altérations  que  ces  cause»  produisent  dims- 
les  animaux.  Nous  allons  les  développer  sous» 
plusieurs  chefs.  Kous  cohsidérerons  principale- 
ment :  1^^  les  embarraà  des.  organes  digestifs  ;: 
a^.  les  gourmes  imparfaites;  3^  les  coups  de 
sang  à  la  tête»  .     •      . 

Embarras  des  organes  digemfs.  Les  chevaux 
c^i  restent  trop  long-temps  dans  l'écurie  ^tels 
que  ceux  des  troupes  sur^tout  >  qui  ne  sortent 
que  deux  ou  trois  heures  sur  quarante  -  huit , 
éprouvent  nécessairement  des  gonflemens  et 
des  engoreemens  dans  les  entrailles  f  qu'un^ 
exercice  doux  et  journalier  dissiperôit.  Les' 
excrétions  stercoralés  sont  encore  diminuées^ 
par  une  transpiration  forcée  et  continuelle  que 
là  chaleur  excessive  des  écuries  occasionne  j  et' 
^exercice  qu'on  exige  de  ces  animaux,  toutes 
les  quarante-huit  hçures  ,  étant  violent  et  pres- 

3ue  exécuté  en  masse ,  sur  un  terrain  peu- 
reux, il  eU'  résuite  qu'il  suspend  plutôt  qu'ilj 
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'-Tr«xcite  Vatîtîcm  des  orcaiies  digestifs  ;  de 
là  iiQS  noar^é  caase  ae  rBmbamrs  du  bas* 
'ventare* 

i3-onrm&sifnparfiïites>  Cette  crîse,  quand  ef le 
«stcofBiptéle#  eirempte  d[*tme  infinité  m  mala- 
dies ;  ni«b  eHe  ne's^effbctiie  bîenorSînairemeiit 
cm^â  l'âge  ^e  trois  «]fs  et  demi  ou  quatre  ans. 
Le  chani^emént  de  nourriture  et  la  ttànsp^n- 
tation  dé»  cbevatnc  en  hâte  Pértrp^n ,  et  Pé- 
Tacuation  en  est  le  plus  souvent  supprimée 
par  tes  plates,  Pair  mdd  \  efc  les  tooeuipéries 
qna  les  amlmanK  épronvent  pendodl:  «imï^r#ule 
tm  pea  considéiuftle  y  par  les  saignées  et 
phitîeurt  ftutrai  moyens  barbares  t(ue  Yon 
m«t  en  usage  povr  supprimer  le  lux ,  dans 
la  Gtacmte  qne  lesr  animanx  an  dépérissent , 
soit  ({ue  les  condoctenra  aient  iSesaein  de  les 
Tendra,  soitqa'ils  les  emmènent  ponr  t«nH)nter 
•dFs  ré^mens  ^  des  équipages ,  etr«  ija  morve 
'  n^a  le  plus  souvent  (tais  d^autres  causes ,  et  on  la 
voit  ^prG9cpts  tott;ooTSY>onimencer ,  dans  les  ré- 
gimens,  t'ar  lesch«vaan  de  renumie*)  brsqne 
caille  SJtîse  a'«a  pas  lieu  suivant^  1«  but  d^  1&  na- 
*are^ 
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19w,ï(ii(M  ybt>rieuse  dan^  U  tfhimâ.  titia  den* 
%iéîtïn  dafns  te  cheval  ^^  tm  ndfe'oe  irtrti  tïîga-» 
ftisation ,  qui  -dnte  tmttmt  tfde  îu  'tîe  ;  "et  qui 
proQuit  des  changemens  très'-crands  et  tr^ 
Temarqaabies  d»as  la  pftt^  oè  3  s'mcétiBM. 

ic  Le  poulaîn  natt  avec  trois  àexA»  molaires 
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Coups ^  de  s€mg  4  2a  téhe,  Les^causes  ^t  dé- 
terminent nne  aïBuenCe  prompte  et  sabite  du 
sang  â  la  tête ,  capable  de  subjuguer  les  Vais- 
seajLHc  da globe,  sont  en  très-gi^and  nombre; 
.noiM  ne  rapporterons  ici  qiie  <;eUes  qui  uoas 
ont  paru  donner  le  plus  son  vent  lieu  à  ja 
:ma]adie  qai  nous  occupe^  Ces  causes  sont 
des  impressions  trop  fortt^s  des  ravans  du  slh 
jeil  anr  le  crâne  et  sur  le  front  ;  des  ^gpées 
pratiquées  dans  Tintention  de  remédier  à  des 
indigestions  ^romission  de  ces  mêmes  aaignée^, 
lors  des  pléthores^  sanguines  produites  jpar 
des  chaleurs  du  printemps ,  et  par  les  herbes 
nouvelles  dont  les  animaux  se  nourrissent 
â  cette  époque ,  ainsi  que  par  cesmêmes  plantes 
qui  repoussent  à  la  fin  du  .mois  d*août ,  et 
qui  ne  sont  pas  moins  dangereuses  que  les 
premières. 

CHAPITRE    IT. 

Qtuses  3^€iÈsi(meiies*  Les  cansev  oco»> 
^onelîes  ,  inhérentes  au  cheval ,  dépendent  dû 
développâmes;  des  os  de  la  têt«.  iiette  partie 
«st  beaucoup  plue  loiigM«mps  à  sa  fornaer  qlKB 
dans  les  autres  animaux. 

Nous  allons-  rapporter  id  les  observations 
de  feu  M.  SlaiiiiFia. 


et  jusqu'à  celle  de  deux  ans  et  demi  3  trois  ans^ 
il  soit  succesiitemetit  trois  mplaîrés  de  chaque 
côté  de  mâchoire  en  arrière  dès  pramièrjBs 
avec  lesquelles  Panim»!  est  né. 

•  A  trois  ans  |  trois  ans  et  deni^  I^soronbaU 
con\mencent  à  sortir  |  4;'est  aussi  dàs  pe  mo- 
ment ,  et  même  dès  deux  a^  et  daii\l).q.ne  las 
dents  avec  lesquelles  Ranimai  e^t  né ,  ainsi  que 
celles  sorties  jusqu'il  ce  moment  (  les  ^npes  ) 
tommencen\  à  se  renouveler.      ' 

»  (^acun  sait  que  le  rémplàcamentidet  cas  der- 
nières s'opère  .successivement,  des  pipcas  aax 
coins;  qu'il  a  lieu  à  un  a^  d^interva^lta  entre 
cliaque  paire  de  dents;  qiie«|)ar  conséquent,  le 
cheval  a  toutes^ ses  uouvelles  dent^  inovsives'  à 
Cinq  ans. 

»  Lesi  t(rms  -premières  molannea  tombent  et 
«sont  remplacées  dans,  la  même  ordre'}  elles 
devancent  seulement  de  quelques  mois  ceUes 
auxquelles  je  les  com^ans»  an  sorte  cpi'à  quatre 
ans  et  demi ,  cinq  ans  j  elks  sont  «opstamnient 
tontes  renouvelées.  Ainsi  les  plus  anténsura s 
tombent  les  premières  et  avec  les  pinças  ^  lès 
suivantes  avec  les  mito^yennes^  et  les  traisiéinas 
avec  les  coins.  .    .« 

»  Par  ca|;  exposé  »  on  voit  que  de  detti  ans  et 
demi  à  cinq  ans ,  il  tombe  vmgt^^qnalra.danls 
qui  sont  remplaaées  par  viti§(»quatre  anlfes. 

n  Fendaatcatus  période  da  deux  ans  et  deSEti^, 
les  quatre  crackcIs^aoTtetot  et  se  dévelnppeAt 
en  plus  grande  partie  ;  et  les  douia  mnlainfts 
postérieures  achèvent  de  sortir  au  pcwnt:  né- 
cessaire pour'^ex^ir  à  la  mastication*        '  , 

»  Ces  opérations  ne  pjeuveat  pas  s-naéekitar 
sans  qu'il  se  fasse  deschaa^aoïsiisGansidémbles 
dans-tes  os  qui  logent  et  fixent  <î6s  parties. 

*  »  A  la  nai8sano9  du  poulain ,  on  ne  voit  an^ 
cnnepiaee  de  nréparée  pour  recevoir  l«s  douxê 
.mokuras  pastèrienres.  Cette  place  s'établit  à 
mesure  que  1^  dents  se  forment  ;  ainsi  les  mâ- 
choires cDoiasaiit  en  langueur  â  masat*e  >  et  en 
£rop9rtion  de  cette  formation  ^  ^t  en  raison  de 
L  force  que:  doivent  avoir  cas  dants. 

•  Les  dams  dont  il  s'agit  ae  se  renouvellefit 
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point;  elles  sont  très -longues^  très  -  Iar;^es  , 
très-épaisses  ;  elles  exigent  donc  des  os  qui  les 
;  reçoivent^  une  expansion  très-étendue  en  tous 
sens»  * 

« 

»  Les  dents  qui  doivent  remplacer  celles  qui 
tombent  5  se  forment  au  delà  de  celles  aux- 
quelleselles  succèdent.  Avant  d'agir  sur  celles- 
ci  pour  les  chasser ,  et  d'avoir  l'avantage  né- 
cessaire pour  le  faire  avec  succès ,  il  faut  qu'elles 
aient  acquis  un  volume  considérable  5  et,  si  elles 
•  n'ont  pas  besoin  d'avoir  pour  cela  toutes  leurs 


que  les  os  qui  .^w  .  w.w.**.^.*.»  ^  «**«- 

tent  pour  auflSre  à  tous  ces  effets ,  et  que  les 
dents  de  lait  et  la  partie  formée  de  celles  qui 
^ont  les  remplacer,  soient  logées  en  même 
temps. 

«Use  fait  effectivement  une  expansion  très- 

{;rande  5  la  mâchoire  postérieure  acquiert  une 
argeur  plus   grande  de  l'avant  à   l'arrière. 
La  mâchoire  supérieure  offre  une  protubé- 


:*M.»ç  uc  la  racine  ue»  aeuu^ec  leiie  esciaction 
vitale  en  cet  endroit ,  que  la  table  extérieure 
de  1  os  est  quelquefois  détruite.  En  mesurant 
I  espace  qui  est  depuis  cette  élévation  jusqu'à 
la  table  de  la  dent ,  on  juge  de  la  longueur  qui 
résulte  des  deux  dente  placées  à  la  suite  l'une 
de  1  autre ,  et  cette  longueur  est  de  plus  de  trois 
pouces  dans  un  cheval  au  dessous  de  cinq  pieds. 

»  A  cette  dilatation  étonnante  des  mâchoi- 
res succède  leur  réduction  5  elle  a  lieu  lors- 
que les  dents  de  lait  tombent  étant  poussées 
par  celles  qui  les  suivent ,  et  à  mesure  que 
celles-ci  sortent.  - 

»  Dans  le  cheval  et  les  autres  solfpèdes  , 
les  tDolaîres  sont  proportionnellement  plus 
çoeses  que   dans  toutes  les  autres  espèces 

0  animaux. 

*,P^  P?'t»  l'usure  de  ces%nts  ayant  lieu 
par  I  effet  du  frottement  qu'elles  éprouvent  lors 
de  la  mastication ,  il  faut ,  pour  qu'elles  couser- 
vent  toujours  la  même  hauteur  hors  des  ma- 
choires,  qu'elles  sortent  successivement  de  ces 
mâchoires  à  mesure  qu'elles  s'usent,  et  c'est 
aussi  ce  qui  a  lieu  5  «foù  ÎL  résulte  que ,  dans 

1  extrême  vieillesse,  toutes  les  dente ,  mais  sur- 
tout l^s  molaires,  sont  totalement  usées.  Il  ne 
^st«  de  ces  dernières  que  le  bout  des  racines 
doulîles  ,  triples,  quadruples.  Souvent  aussi 
ces  racines  tombent,  et  lagencive  fait  alors  Uès- 
inaparfaitemenl  la  fonction  de  m^^lalre. 
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»  A  mesure  que  les  molaires  sortent,  la 
tubérosité  de  la    mâchoire    inférieure  perd 

.  de  son  épaisseur.  La  supérieure  perd,  la  pro- 
tubérance dont  nous  avons  parlé;    mais  elle 

,  ne  diminue  pas  autant*  quç  la  précédente  « 
et  l'une  et  l'autre  ne  perdent  pas  de  leur 
étendue  en  proportion  du  vide  qui  se  fait 
en  elles  par  fa  sortie  de  la  dent  Au  surplus, 
lea  alvéoles  disparoîssébt  avec  les.  dents  « 
et  il  se  forme  ae*  nouvelles  parties  qui  les 
remplacent. 

»  Dans  la  mâchoire  supérieure ,  les  sinus  sont 
ces  parties;  ils  ont  peu  d'étendue  à  l'éppque 
de  la  naissance,  et  ils  en  acquièrent  oeau* 
coup  pendant  le  développement  du  sujet  : 
c'est  ce  dont  on  peut  même  juger  pendant  la 
vie,  par  l'espace  qu'il  y  a» d'une  épine  «ygo- 
matique  à  l'autre,  daus  la  partie  supérieure 
de  cette  épine.  Cette  Jargeur  nait   dans  la 

|>artie  ^e  la  mâchoire  qui  se  développe  avec 
es  secondes  molaires;  et,  à  mesure  que  ces 
molaires 's'étendent,  les  parois  des  sinus  dans 
lesquelles  elles  sont  logées  s'écartent. 

»  L'espace  des  maxillaires  t  vers  la  partie 
inférieure  des  épines  zygomatiques  qui  ré- 
pond aux  dents  molaires  avec  lesquelles  l'a- 
nimal est  né,  ne  se  développe  pas  ainsi.  Il 
n'y  a  aucune  cavité  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie^  et  pendant' que  les  dente  molaires 
qui  doivent  succéder  à  celles  de  naissance ,  crois- 
sent et  se  perfectionnent ,  il  est  seulement  di- 
laté par  ces  secondes  dente ,  et  tout  le  volume 
où  il  parvient  9  et  que  nous  avons  indiqué,  est 
l'effet  de  cette  dilatetion. 

»Ces  secondes  dents,  substituées  aux  mo- 
laires de  lait  9  ayant  acquis  leur  parfait  ac- 
croissement ,  sortent,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  à  mesure  que  leur  teble  s'use.  La, pro- 
tubérance qu'elles  formoient  supérieure- 
ment disparoit;  la  table  extérieure  devient 
moins  saillante  en  cet  endroit.  Le  premier 
changement  opéré  ,  et  la  dent  diminuant  ton- 

i*ours  dç  longueur,  l'alvéole  l'accompagne,  et 
'espace  qu'occupoient  l'une  et  l'autre,  est  rem- 
placé par  une  cavité  qui  s'agrandit  â  mesure 
que  cet  espace  diminue.  De  cette  cavité  résulte 
un  sinus  qui  répond  au  cornet  inférieur^  sinus 
quij  dans  les  jeunes  sujets,  n'est  que  l'extrémité 
supérieure  de  ce  cornet. 

»  Cosinus  est  séparé  du  grand  sinusparune 
cloison  osseuse.  Il  est  formé  dans  \b  portion 
du  maxillaire  qu'occupoient  les  trois  molaires 
inférieures,  et  leurs  alvéoles. 

itjji  même  temps  que  ie  sinus  dont  il  s'ogit 
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se  formé  par  U  destruction  des  aHeoles^  il  prend 
encore  de  ialargeur  parl'écartement  de  la  lame 
maxillaire  qui  en  forme  la  paroi  extérieure. 

»  Le  sinus  qui  répond  aux  trois  molaires  su^ 
périeures  acquiert  aussi  de  l'étendue  par  le 
même  moyen  ;  maÎ3  on  appercoit  que  cette 
étendue  doit  augmenter  par  la  oisparition  des 
alvéoles  qui  les  remplîssoieut*  Ainsi  il  résulte 
de  ces  changemens  nou  interrompus,  que,  dans 
la  vieillesse,  lorsqu'il  n'existe  plus  que  les  raci- 
nes des  tnolaires  >  les  sinus  ont  gagné  en  gran- 
deur tout  ce  que  ces  dents  et  leurs  alvéoles  ont 
perdu  ;  enfin,  ces  racines  détruites,  une  surface 
plane  prend  la  place  de  la  saillie  qu'elles  fai* 
soient  dans  les  sinus  ^  et  on  ne  soupçonueroit 
pas  qu*il  y  ait  eu  des  déiUs. 

>  L'espace  occupé  par  les  dents  et  les  al- 
véoles de  la  mâchoire  inférieure  ,  est  remplacé 
par  un  jissu  osseux  réticulaire  |  très-fort  et  très- 
écarté* 

»  II  est  bon  d'observer  aue  les  sinus  n'aug- 
mentent pas  toujours  en  largeur  ,  à  mesure 
-qu'ils  croissent  en  hauteur  :  à  sept  ou  huit  ans^ 
•époque  de  la  parfaite  formation-,  iU  ne  s'éten- 
dent plus  eu.  hauteur  ;  on  voit  alors  au  con- 
traire que  les  parties  s'allongent ,  s'aSbiblis- 
sent ,  que  les  formes  se  redressent;  ces  derniers 
changemens  sont  lents ,  mais  ils  sont  frapipaus 
dès  qu'on  observe  des  têtes  de  différens  figes. 

>  Ce  qui  se  passe  dans  les  mâchoires  du  che- 
val j  par  l'effet  dé  Itf  denlilion,  s'observe  aussi 
dans  l'âne  et  dans  le  mulet.  On  voit  même 
plua  souvent  dans  le  dernier'  de  ces  animaux , 
des  molaires  entièrenient  détruites ,  et  la  table 
de  l'os  et  la  gencive  les  remplacer. 

»  Dans  le  bpeuf ,  le  mouton ,  le  cochon ,  Ip 
chien ,  le  *chat  9  les  dents  antérieures  sont  les 
seules  qui  se  remplacent.  Ces  dents  sont  peti- 
tes; elles  ne  produisent  que  peu  de  change- 
ment dans  les  os  qui  les  logent  ;  Jes  molaires 
d'ailleurs  sont  peu  volumineuses;  elles  sortent^ 
de  bonne  heure,  et  dans  le  temps  où  toutes  les 

fmrties  sont  flexibles,  douées  de  ressort^  où  les 
onctions  dè»-]ors  se  font  avec  plus  d'harmonie 
et  d'ensemble. 

»  Dans  les  premiers  de  ces  antmaqx  ,  les 
changemens  dans  les  os  se  font  à  l'extrémité 
supérieure  et  postérieure  de  la  tête:  Là ,  les 
cornes  naissent  et  croissent  sans  cesde ,  et  les 
sinus  qui  se  forment  en  cet  endroit  se  dilatent , 
s'allongent  jusque  dans  l'occipital;  îh  écartent 
du  .crâne  ces  défenses  :  aussi  le  développement 
osseux  de  l'extrémité  antérieure  de  la  tête  est- 
il  très-foibte  dans  ces  aninuiux  :  les  premières 
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dents  molaires  sont  très- petites  >  et  il  ne  se 
creuse  pas  de  sinus  au  dessus. 

»  Dans  le  chien,  le  chat,  le  cochon ,  le  déve- 
loppement qui  coûte  le  plus,  celui  des  crochets, 
se  fait  dans  des  parties  osseuses  9  peu  éten- 
dues ,  et  dans  lesquelles  les  changemens 
nécessaires  pour  l'opérer  et  le  favoriser  ia- 
fluent  peu  sur  tous  les  os  de  la  tète.  » 

.  Cette  observation  nous  prouve  que  les  os  de 
la  tête  9  et  sur^tout  ceux  de  la  mâchoire  supé- 
rieure ,  éprouvent  des  changemens  très-pro- 
Eres  à  entretenir  dans  les  vaisseaux  delà  mem- 
rane  pituitaire  en  général ,  et  dans  ceux  Ah 
globe  en  particulier  9  un  genre  de  fièvre  locale , 
nue  irritation  qui  peut  être  la  source  de  la  plus 
grande  partie  des  maux  qui  {^ffectent  ou  le  nez 
ou  les  yeux  du  cheval. 

En  effet,  la  formation  de  certains  sinus  qui 
ne  se  trouvent  que  dans  l'animal  adulte  ,  1  é- 
ruption  de  trente-six  à  quarante  dents,  la  chute 
de  ces  dents,  et  leur  remplacement ,  ne  peu- 
vent s'exécuter  uuiformément  et  sans  acciqensy 
qu'autant  que  les  causes  prédisposantes  'dont 
nous  avons  parlé,  ne  pourroient  ni  accélérer^ 
ni  retarder  ce  travail  qui ,  dans  une  natore  par* 
faite  et  non  contrainte ,  s'opère  le  plus-  sou- 
vent successivement  >  sans  secx>usses  et  aana 
efforts  dangereux.  L'uniformité  de  ces  mouve-  « 
•mens  dépend  d'une  santé  rbbuste  ^  et  t^le-ci 
d'un  régime  absolument  analogue  à  la  na- 
ture du  cheval.  Aussi  voyons-nous  que  les 
chevaux  les  plus  forts  dans,  leur  conatruc^ 
tion  sont  non  seulement  les  plus  beaux,  mais 
encore  les  plus  vigoureux  et  les  plus  dociles. 
•Mais  cet  état  de  perfection  ne  se  rencontre  que 
dans  les  chevaux  nés  dans  un  ciisiat  fi»v\Drfd)le  à 
•leur  développement ,  et  où  l'art  et  la  nature 
concourent  ensemble  pour laférfectiou; décret 
animal  précieux.  Tels  sont  leê  effets  de  ces  dis- 
positions ;  elles  exemptent  >  en  grande  par- 
tie* ces  animaux  des  maladies  qui  les  affectent 
en  France.  La  fluxion  périodique  ,  ain^i.que  la 
la  plupart  aes  flux  qui  affectent  .la  mem- 
brane du  nez  ^dépendent  de  la  manière  dont 
nous  élevons  et  .soignons  les  chevaux  ;  tandis 

3ué  ces  maux  sont,  pouri&si  dire,  inconUus 
ans  l'Arabie  et  en  Éspagire.    '  ■ 


r    J , 


Considérationr  ginénsksrSitr  ces  cause f* 
Toutes  les  causes  les  vilus'  fréquentes  de  la 
fluxion  périodique  n'ontpas  i>esoin  d'agir  en- 
semble et  à  la  fois  ;  il  •  snrat  h  idus  souvent  que 
Tune  d'elles  subsiste  pour  la  iuttre  naitre,  leurs 
cffeta  étant  absoltnneâk  aubordenBM  k  ^  dis» 
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position  in  «nal;  :  il  en  résnhe  que ,  dat^  Hh 
individu  mal  diipcaé  9  nue  légèie  cftitse  peut 
acquérir  une- lu tensî té  capable  non  aeuldupnt 
de  faire  nailre  la  fluKion  dont  il  s*agit ,.  mai« 
eucore  de  détruire  Tceil  dans  nu  seul  pa- 
roxysme. 

Enfi^ ,  <;api<pe  U  Ûmnon  pérîodifu6  affectai 
plus  les  fjettueis  chef ntix  que  les.  vieux  ^  cer 
pendant  les  poulains  à  la  mamelle  eu  sont 
exempts.  "Les  chevaux  chez  lesqueb  les  cro- 
chets éont  enttèrèthent  sortis  y  et  donties  dents 
de  là  tnâchoire  postérieure  sont  rasées  j  ne  l'é-^ 
prouvent  qu'autant  qd'ils  ont  été  mis  de  bonne 
Heure  anxiburragessecs  et  au  grahi.  L'époque 
la  plus  ordinaire  oà  elle  se  manireste  est  en  gé^ 
néral  lors  de  la  protrusion  des  dedts;  et  spécia- 
lement de  celle  des  crochets ,  et  sur^-tout  lor^ 
deia  sortie  des  dernières  dents  tn&cfieRères'. 
Les  juniens  dépourvues  de  crochets- jr  sont  en 
'  quelque  sorte  moins  exposées,  que  les  chevaux 
.et  les  jumens  hréhalgnea.  lie  temps  le  plus  orr 
dinaire.de  TapparitLon  de  cettefluxion ,  est  de* 
puU  tcoid'ajQjs  lus^ii^à  l'âge  de  six  et  de  sept  ans^ 
Un  Ta  vue  paroitre  néanmoins  à'  un  ige  plui^ 
Avancé^  mais  le  cas  est  rare. 

H  y  a  quelques  e!xreption«  à  cstte  règle  eé^ 
^ftéxele  :  dans  tpielqees  parties  du  I^okou ,  telles 
^qin  SeinfroMaixeat^  Niort  ^Fontenai,  tésche^ 
«vaux  Pépronvent  pins  génér^ementaprèé  Page 
de  sept  aa&  Presque  toules  les  jamais  d^ua  cer^ 
'iani  âge  sont  e^TBosgles  ;  elles  abnt  destinées  à  la 
■pcopafptîoo  des.aniletâ»ll*en.éat  dentime  en 
ce  tipx  ooncerne'  les  jdmens  èf  lea  chevaux^ 
tdajis  la ïranche'Comtét  Iiespodaîni  de  cette 
province  9  eieii  que  cenx  de  Béfert ,  iiunin- 
:gue  et  leurs  environs,  7  eont  anssi  très-expo"- 
sés  après  le  sevrage.  Les  jumens  et  les  dievaox 
-ia  ce  canton  dat'tom  ^  eu^pneiqae  ton  #  le  vea«- 
ixeaivalé  Bi/tTèi|-^ros»  :  ' 

lies  tinimmix  drat  la  tête  ^^  grosse  5  grasse  ^ 
y  sont'pliw  suljeti  que  Iei$  autreîsy  ccnxjjui 
9ont  nourris  dana  des  terrains  haa,  maréca- 
geux et  aquatiques,. en  épronvyit  tes  effets 
'oeaucoup  plus  {réquefmment  que  ceux  qui  sont 
•nourris  et  élevés'  sur  des  terrains  secs. 

flus  tes  pooilaina.  cJiangent  de  .patUTfi^  '^ 
m'oins  qiié  cè'ne  çojtppur  les  transporter  d'u^ 
lieu  humide  dans  ùn'terrrain  sec ,  plus  lîs  subis- 
sent de  vicissitudes  dans  leur  éducation  ,  dans 
ieur  noumtuns',  dans  leiir  ténue  Vphii  ils 
4SOTA  sujets  à  cette  ka2iladie«  Si  la  nature  est 
4onjtiiHrs  lésée  desTévotntiiniS'  qu'on  ini  fait 
éprouvât)  en  iH^4ûtt|>eitit,Vétbnner  crue  cette 
^oàiriadieBoit  etisai  firéqueptequ'ellei^esiidana  le 
^dieval.^  tndiaiqpi^'^Ue  tAènUeiptesquepasidabs 
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les  autres  imeftaux  domestiques  ;  et  la  ràbon 
de  ceiXe  dtfiEàapenoe  se  trouve  autant  dans  les 
vaijkéiés  «mViis  ebsenre  dans  M  constitution 

Shysiqua  de  cet  animal  ^  crue  dans  Péduc^ition 
es  poulains»  éducation  dont  Tàvarice  et  la 
cupiaité  ont  suggéré  le  mode. 

Tia  fièvre  locale  que  la  nature  établit  dans  les 
alvéoles»  pour  opérer  la  chute  des  dents  de  lait 
et  la  sortie  4e  celles  qiii  di^ivent  leur  succéder  ^ 
est  d'autairt  plus  fprte  <|pe  les  os  des  mâchoi-r 
resont  plus  Q»  ooc^iiyuiftce^et  que  les  dentsqui 
les  écartent»  le^jiuvreat  et  les  .percent  1  sont 
plus  grosses.  Xa  sortie.  de$  dents  daa  coins,  «t 
snr  -  tout  «elles  des  crochets  «  coûtant  infini- 
ment plu#  d'^jffoift^  à'iaoïatura  que  la  sortie  des 
dents  dés'  pinces >.il  stansuitque  T-épbque  la 
plus  coifin:iune.de  Tapparition  de  la :fluxion  pé- 
riodique est  précisément  cetie.  dé  quatre  à  cmq 
ans;  slelle  a  lieu  plus  t&t  00  plus  tard ,  (f^est  que 
l^s  causes  OGcastoneiles  dont  nous  %venoQs 'dé 
faire  mention  »  ont  plus  ou  moins  d^intènsitéj 
en  que  jea'caoies  qui  ia  défefîrnnei^e  directe- 
ment ne  se  MOi^ntnnt  pas  dans  letempaidoflt 
il  s'agit. 

La  plupart  des  causes  que  nons  avons  'expô^ 
sées  comme«préd!sposantes  à  la  première  atta- 
que de  la  fi  Qxion  périodique  deviennent  encore 
•bccasiooelles.,  soit  du  premier  accès,  soit  de 
ren^c  qui  le  suivent  >  et  doivent  êtrb  ràp|)ortéei 
ici  comme  telles;  . 

CHÀPITILÈ    V.  / 

.  Traîtmmmprésetvot^.Wà  ni'eA^-pennîii 
dedétruivelacauseoccatlianeile  que  nousavons 
regardée  commeinhérente  au  cheval ,  il  est  très^ 
héurçusemept  possible  de  s'opposer,')' usqu'ï un 
certain  point ,  a  faction  d'iuie  hdnn^  partie  def 
causesprédisposautessans  lesquelles  la  maladif) 
iTexisteroit  pas^  ainsi  la  plus  grande  partie  do 
ces  causes  tenant  à  Téducation  du  poulain ,  et 
•au  régime  cfh'on  lui.  fait  observer  wrxs  un  âge 
plus  avancé ,  le  point  d^utijlté  est  d'indiquer  un 
meilleur  régime  que  pourront  faire  suivre  les 
personnes  qui  s'intéressent  à  la  perfection  et  à 
là  conservation  des  chevaux. 

,  ']Npus.  allons  essayer  de  remplir  cette  tAcbe  5 
en  appUqtiaijit  suoceasiv^ment  \ts  mojens  dE% 
correctioii, aux  causes  que  nous  avons  passéeii 
en  revuei       .    .    ^ 

.  '§.  L  'Seftàgehrustfue'^mmoignsseinènt  et  en* 
:gniissetn0at;aiiemaiifê.ll  nefaudroit  sevrer  les 

Soulanis  qu'au  bout  de  six  on  huit  mois  dTai*^' 
kâtement ,  et  les  sevver  par  degrés*  Le  vœu  de 
ia  natore  Reçoit  «lâma  fu  00  neies  sevfét  qn'a«i 
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ÎN>uid'ûâ  an.  Lft  jumeut  ({ue  l'on  (àîfc  ceuVcU: 
peu  de  )0ur&a|^è3  qu'elle  a  {>oiiliaé ,  aînn:  quç 
o'ëatFhabitode»  dewna^t  pleine  aloi^»  et  étant 
obligée  de  fouraû  au  dôveloppemenjt  d'ùn<  fœr* 
Uu«tà»lau<Him£uve  d'ui)  poulaiio^  ^'exténua  ; 
ie-  même  cpMP  sou  firuU  et  aea  nou^kwa  8« 
ibnt  tort  Tiia-à  Tautre^^Oa  a  adopté  eetle  mé*- 
ihoda  afin  d6 finive naiire  pUnsde  fipoduçtioiui) 
maî«>6i;^rba-pQu«%>it'  aei'âécâdçc  à  a^olr  moiQ) 
d'iôdî^u«^  agh'  <la  le»r  çbt^Bur  BMîUiÇura  >  il 
la]idFpit.m  foire  ^illur  Ujumeat  <fu'u^ au  après • 
Fâeoouelœœent'y.c'èst-àrdireh,  ne  kiifiûi^  rof^- 
gOTler  qu'uapoulamen  d€Hix;aiis..  . 

Leff'ltetiK  d&n&^Iètqueh  0»-  met*  pfictrper  kt 

ginkmis  sevf é9.  de^foienC-  ètt>e  as^eE-  secs^pe^r 
»  «mpéeller  d^èngpcn«aer  ,  eT  aâeee  afe>e«d«Aé 
poux  fournir  les*^  xMÎèriayx.  te*-  leur-  atscmtae^ 
nteUtt.'  •-     r 

BureM^e ,  celiii' qui  achète  dèspôulaîhs  quel- 
que temps  après  le  seyragef,  prendra  toujours 
fa  chance  la  plus  avantageuse^  en  choisissant 
ceux  qui  sont  maigres  plutôt  quej^as ,  en.a^ant 
soin  die  les  placer  dànà  dés  pâturages  qui  les 
fassent  croître  et  se 'développer  sans  les  enr 
graissery. 

§«  IL  PéÊmragts*  Xmmidêwi  L^onnnêTOcfaer- 
die  dans-  le  cheval  ses,  travB«x  et  âon  de  la 
chair  et  de  là  ^«isse^jc^êat  pourquoi  on  drvroit 
ne  mettre  les^umsnas  leërpoulaîm-et'  Im  ohe» 
vBuac*,  dana»  les.  pâtures  oà  Kborbe  est  4dX)n» 
dente  ,  qù'^ptè^cpie  lesbœuGsou:  les^  vaches 
ont  nisé  la  plupart  des  oidroitsi  oà  ku  végéta^ 
tion«  est  copieuse ,  et  ne  les  y;  kbs«r  que  pen 
it  tefi[»  chaque^ jour«        ^ 

Il  faudroit  même  ne  point  tenir  Ites -mères- 
dans  lea  pAtures  humidée,  sur^'tout  au'com- 
tnencrnnentdu  priirten}pfr#t  dte  l'automne,  épo* 
ques  où  la  végétation  est  plus  active;  On  devroit 
éviter  de  tenir  leB>ame'ns->et  les  pouiains  sur* 
teut, dans  des  Iwoaîllardaépaiaquirègnentprin^ 
cipijenieBt  en*  automne  >  et  ne  les- -mettre  au< 
pâturages  qu'aprî^  que  ces  brouillards  sontdis* 
^pés.  .  > 

Les  endroitài  où  't*oa  a'  répandu  des  fumiers 
lie  dôvroient  être  livrés  qu'un  an  après  »  comme 

S^turés^  aux  chevaux^'^ux  jumens  et  aux  pou-* 
ins. 

lîe  trèfle  ^^  la  Ivizeme  efLvert ,  devroient  être 
donnés  avec  ménagements  aux  jeunes  chevaux  $ 
et  il  seroit.  Hon  d'y  înâler  de  la  paille. 

■  §.  m.  Exercice  prématuré,  ta  nature  hins- 
pire  le  mouvenrent  aux  jeunes  sujets' que  comme 
un  jeu  dont.reffet  est  de  favoriser  le  dévelop;-' 
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pemeni  i  on  peut  les  faire  exercer  A  la  compa-» 

Î;niede  cheva^ix  accoutumés  au  Isavail ,  qaand 
ea  pinces  d'adulte  sont  poûsséea.  (  Voyez  Ac- 

GROISSEM UIT  ,  ACCOUTUME»  ,  SoJlÂrKIA.  Y  Oo 

peut  les  faire  travailler  tnè9*-l^[èr.emeat,  iovs« 
que  les  deata  mitoyennes  d'adulte  ont  effectué 
leur  protrusionr;.  mais  ils. ne  soivteapables  d'un' 
travailso4iteBu^q\ie.lorsqueiefrco>>itf  dekitaont' 
remplacés.. 

.  §.  \V.  AUmens  secs'  y  et  cbingfimens  de 
cUmai.  H!  ne  faudroit  changer  les  (îievaux  de 
climaty  que  par  unis  gradation  bien  piénagée , 
sur-tout  qpand  ils  sont  jeunes  ;  et  il  seroit  imr 
portant  qu'à  mesure  que  l'ag^  doit  les  afferxnîrf* 
pu  les  plaçât  dairs  d\Bs  cir<;ons£ance8  dé  plus  en 
plus  favorahlbs  ;  par  exemple  %  qp'on  les  ôtât 
des  pâturages  copieux  et  humides  ,  pour  leur 

Îrocurer  oea  herEaes  savoureuses  et  délicates, 
lais;  ce  n'est  qu'après  la  chute  de  toute» les 
dents  de  lait  qu  il  convient  de  les  mettre  aux 
fourrages  secs ,  aux  grains ,  et  particulièrement 
à  rhivernage;  ^ 

I)  suit  de  ces  {rrincipes  que  Ton  ne  devroit' 
amener  dans  Tes  régîmens  y  pour  les'remoo^ 
tés  V  que  dés  chevaux  qui  eussentatissi  mû  tou* 
tes  leurs  dents  d'adult0. 

■  •  ■ 

§.  V.  Aîrvicié  des  écuries,  Ce'sâl  de  ceslo-* 
gemens  dxntétre  élevé  et  avoir  une  pente  douce 

Îuî  fasse  éconlerles -urines  en  dehors  ;  lès  pavés 
oivent  être  aplatis  ôt  liés  par  ou  bon  ciment^ 
ou  bîenPécurie  doit  être  satpêirée.  Dans  Içfé 
Campagaes^où  l'é  sot  de  l^écârle  est  le  plus  soù* 
^ent  de  la'  terre*  mêlée  d^argile,,  où  il  est 
hnbibé  des  matières  décomposées  qui  ont  se- 
foumé-dans  Tes  trous  fohs  par  le  piétin^nent 
dés  chévâux ,  et  pins  encore  par  m  chute  des 
ùrinès ,  il  faut  enlever  cette  terre»  très-fétide 
avant  d*èn  rappiorter  d'âptre  pour  mettre  l'ei^- 
fcncecient  au' niveau.  (  Foyez.  Cachexie.  )  '* 
'  Les-  fikitiiérs  êtes 'souvent  dés  ouvertures 
Correspondantes  pratiquées,  au  dessus  de  la  tête 
des  chevaux ,  ettefnuesouvertes"  sur- tout  quand 
les  âniinanx  sdnt  sottlk,  assainiront  l'air  de  ces 
log^mpèns  /et.  en  en^pécheront  la  chaleur  ex- 
cessive; *  '. 

Quand  il  n'jr  a  pas^etravau^»  lap^zpf  nadf 
tbus  les  jours  doit  être  mise  en-usag^,  pour  S0I7 
liciter  là  fônctiouides  organes  digestils ^  ^t  évi^ 
ter  les  coups  de  sang  à  la  tète« 

En  un  mot ,  en  évitant  toutes  les  causes  pré- 
disposantes ^*on  s'ailVanchira  des  maux-  qu'elle^ 
entraînent  à  leur  suite.  Le  dévelappement  de^ 
oade  la  tête^  d'ans  le  cheval,  et  la  pretrusiop 
d»  ses  dent^  ,.. s'opéreront  avec  de»  efforts^ 
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successifs  et  modérés;  si  la  gourme  »  cetle  crise 
salutaire  indispensable  dans  nos  climats  ,  vient 
à  paroîti*e,  elle  sera  disposée  à  être  complète, 
et  on  la  favorisera  plutôt  que  de  s'y  opposer. 
(  Voyez  Gourme.  )  Ainsi  nos  chevaux  seroient 
exempts  d'une  foule  d'autres  maladies  qui  ne 
sont  dues  qu'au  mauvais  régime  du  jeune  âge, 

Sn'au  défaut  de  soins  >  ou  aux  soins  mal  enten- 
us  dans  la  suite. 

Nous  sentons  bien  que  ceux  des  cultivateurs 
qui  s'occupent  de  faire  naître  des  poulains  pour 
les  vendre  ne  goûteront  g  lères  nos  conseils. 
S'ils  sont  suivis^  ce  ne  sera  probablement  que 

J}ar  ceux  qui  se  décideroient  à  élever  des  pou- 
ains  pour  leur  propre  usage  ,  et  qui  ont  pour 
les  bons  chevauxun  attachement ,  une  sorte  de 
considération  et  d'estime  qui  sont  rare^. 

CHAPITRE    VI. 

Traitement  curatif.  Les  saignées  «  les  vé- 
giratoires  ,  les  sétons  ,  les  purgatifs  ,  etc. , 
donton  fait  souvent  usage  à  contre-temps  contre 
ffette  maladie ,  n'en  changent  pas  toujours  la 
marche ,  lorsquelle  est  une  fois  commencée  i 
et  sur-tout  lorsqu'elle  a  paru  plusieurs  fois. 
C'est  sans  doute  l'insuffisance  ne  ces  moyens 
qui  a  porté  à  conseiller  de  détruire  un  œil 
pour  sauver  l'autre* 

Si  les'eSort^  qu'op  a  faits  jusqu'à  présent 
sont  restés  sans  supers  ^  c'est  qu  elle  n'a  jar 
mais  été  bîeq  connu9  3  c'est  que  la  matière 
qui  obscurcit  l'jiuqieur  aqueuse  n'a  point 
été  exaipinée  de  près ,  e|;  que  sa  nature  a 
été  ignorée.  I)l|e  est  plus  lourde  que  rhumeur 
aqueuse.  Cependant  y  sa  pesanteur  n'est  re- 
marquable qu'après  U  cessation  de  l'orgasme; 
alors  9es  parties  se  rapprochent»  s'unissent 
0t  se  précipitent  au  fond ,  tant  de  la  chambre 
antérieure  que  de  la  chambre  postérieure.  Son 
degré  d'opacité^  est  toujours  en  raison  de  la 
plus  grande  union  de  ses  parties;  et  plus  cette 
union  e^t  for|;e,  plu§  l'humeur  aquepse  est  opa<r 
que  inférieuremen^  et  claire  supérieurement. 


^illit  de  cette  ouverture  ,  son  iqspection 
fera  facilement  connpitre  que  c'est  un  vèrir 
table  pus.  On  trouve  ordinairement  de  cette 
matiOTe  purulente,  après  cette  ppération^  sur 
\^  chanfreis  et  sur  la  pointe  'de  la  lancette.  ' 
•  D'après  ce  faîf,  on  doit  penser  que  V  nature, 
dans  cette  maladie,  cherche  à  opérer  une  crise  ; 
mais  celte  icrise  est  toujours  imparfaite,  à 
f  ause  de  ^impossibilité  de  l'évacuation  par  ie^ 
|»arti^  dans  lesquelles  est  son  siège.  De  lâ  fe» 
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nouveaux  eflforts  pour  expulser  cette  humeur  ;' 
de  là  ,  l'opiniâtreté  de  ces  crises  manCfuées , 
qui  reparoi5sent  jusqu'à  ce  que  l'oeil  soit  dé-* 
truit.  Ces  commotions  répétées  épaississent 
l'humeur  cristalline  >  endurcissent  et  désorga- 
nisent les  cellules  vitrées.  (  Forez  Cataracte.} 
L'humeur  s'accumule  entre  le  cristallin  et  sa 
tunique  ;  enfin ,  le  retour  de  celte  fluxion  sur 
l'autre  œil ,  peut  dépendre  des  causes  de  la 
première  fluxion  même ,  de  la  communication 
des  deux  organes ,  dont  le  second  séroit 
affecté  sympathiquement ,  pu  peut-être  aussi 
du  transport d'uneportion  de  cette  humeur  pu-; 
rulenteaans  les  parties  constituantes  du  second 
œil.  Ainsi  cette  maladie  est  sujette  à  des  re<» 
toursyou  à  des  périodes.  Leurirrégularitése  con- 
çoit de  même ,  les  causes  bccasionelles  qui  peu- 
vent accélérer)  ou  éloigner  le  retour  du  pa- 
roxysme yan^nt  à  i'jnnni ,  les  effets  de  ces 
causes  pe  sauroient  être  cpnstansdans  leur  âp- 

Sarition;  et ,  s'il  arrive  quelquefois  que  le  sens 
e  la  vue  sa  trouve  anéanti  des  la  première  flu*- 
xion  dont  l'animal  est  fiflepté  ,  (Test  que  l'or- 

f^asme  est  assez  violent ,  et  I9  matière  puru- 
ente,  qui  eh  est  Te  produit  >  est  en  assez  grande 
quantité  pour  désorganiser  les  humeurs  cris- 
tallîne  et  vitrée/  ou  qu'elle  se  fixe  sur  la  ré* 
tine  ou  sur  le  nerf  optique.  Ces  sortes  d'or- 
gasmes sont  quelquefois  si  terribles  >  que  le 
sang  se  mêle  avec  cette  matière  purulente  ;  en 
ce  cas,  la  cornée. lucide  réfléchit  une  couleur 
rouge-noire ,  ou  rouge  marbrée  de  blanc  et  de 
jaune.  Cette  teinte  subsbte  très-locg-temps  , 
et  après  sa  dissipation  spontanée  et  lente ,  on 
s'anperçoît  que  les  parties  contenues  par  le 
glg»e  sont  entièrement  désorganisées. 

L'invasion  tumultueuse  de  Ja  fluxion  pério* 
dupie  commande  pvomptement  le  recours  à  la 
saiguée.  Cependant ,  si  l'on  étoit  obligé  de  U 
diubrer  à  cause  de  Ja  plénitude  de  l'estomac  ,  il 
faudroit  prescrire  la  diète  la  plus  absolue,  don*» 
ner  toutes  las  demi-heures  des  breuvages  d'in-» 
fusion  de  petite  sauge,  et  des  lavemens  d'eau 
tiède ,  daus  chacun  desquels  on  auroit  fait  dis- 
soudre deux  gros  de  savon.  On  placera  dans  la 
bouche  un  nouet  chargé  de  parties  égalés  dé  sel 
mariq  ef  depouàre  de  flaçine  de  réglisse. 

Au  bout  de  deux  heures  de  ce  traitement, 
on  pourra  pratiquer  la  saignée  à  la  jugulaire  ; 
et ,  si  l'on^asme  est  extrême,  que  le  globe  soit 
Irès-gonilé ,  que  la  tristesse  et  l'accablement 
soient  à  leur  comble  ,  on  pratiquera  à  chacune 
des  deux  jugulaires  à  la  fois  ,  une  saigqée  de 
deux  pintes  de  sang;  ce  qui  feroit  unp  ^aigné^ 
f otale  de  huit  livres  envîrpn. 

[^'accè^  se  (rouy  ant  avidéré,  pu  bout  de  deux 

joa 
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QH  trtÂê  fours,  on  permet  à  ^animal  de  manger 
un  peu  ae  son  frisé  ^  de  boire  de  Teau  blanche. 
Cependant  il  ne  s*agit  point  ici  de  traiter 
uite  inflammation  ordinaire  >  mais  une  crise 
qui  ne  peut  s'effectuer  complètement  sans  le 
secours  de  Tart. 

Soit  que  le  premier  temps  se  passe  subitement, 
soit  qu  ony  remarqueuiie  succession  plus  leute, 
il  faut  attendre  aue  la  diminution  aes  symp- 
tômes permette  ae  découvrir  le  segment  supé-^ 
rieur  de  IHris,  ou  même  que  la  matière  opaque* 
soit  réunie  et  précipitée  au  fond  des  chambres 
de  Pœil  ;  pour  cela .  il  faut  observer  souvent  les 
rhaogemens  qui  s  opèrent  dans  les  humeurs. 
On  emoéchera  que  cette  matière  ne  se  ré- 
pande ae  nouveau  dans  le  globe  9  et  ne  se 
trouve  |ibsorbée ,  en  pratiquant  une  opération 
qui  l'expulse  définitivement. 

On  abattiti  Tanimal  sur  le  côté  auquel 
appartient  r^ceil  sain  ;  on  lui  placera  la  tête 
sur  une  botte  de  paille  ,  et  on  Vy  inain- 
tiendra  d'une  manière  ferme  ;  on  écartera  les 
paupières  an  moyen  d'un  spéculum  oculi^  qui 
mettra  bien  i  découvert  toute  la  cornée  lu- 
cide. Les  choses  étant  ai^si  disposées  >  l'artiste 
s'armeni  da  la  'hncetta  pour  faire  la  ponction  ; 
il  etf  enfoncera  la  pointe  dans  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  cornée  lucide ,  et  la  dirigera  obli- 
quement débasenluiut  (cela  s'entend  comme 
si  t'animai  étoit  debout  )  entre  la  cornée  lucide 
et  l'iris ,  qu'il  se  gardera  d'offenser.  Aussitôt 
l'humeur  aqueuse  sort  par  }et  ;  la  cornée  trans- 
parente I  cessant  d'être  distendue ,  s'affaisse  ; 
mais  peu  de  temps  après  l'humeur  se  renou- 
velle »  sa  quantité  ordinaire  rend  à  la  cornée 
sa  tension  et  sa  convexité  naturelles.  Après  l'opé- 
ration on  humectera,  toutes  les  heures,  les  pau- 
pières et  ta  tempe  avec  le  bauiâe  de  Fiora- 
venti ,  pendant  les  deux  premiers  jours.  Peur 
peu  que  la  pointe  de  la  lancette  atteigne  llris , 
sur-le-champ  un  épanchement  de  sang  soulève 
la  cornée  lucide  et  rougit  tout  le  devant  du 
globe  :  cependant  cetfe  circonstance  ne  doit 
point  effrayer  ;  le  sang  épandié  se  trouvera 
absorbé  peu  à  peu ,  et  l*œil  reprendra  bientôt 
sa  transparence. 

Ui^  sujet  irrit  ible  se  livrant  à  des  mouvement 
désordonnés  y  dans  l'instant  de  la  ponctidn  , 
pourroit  occasionner  d'autres  accidens  ;  la  lan- 
t  elte  égarée  pourroit  atteindre  des  parties  pro- 
fondes et  produirè-des  douleurs  plus  graves.  Dans 
ce  cas,  très-rare  il  est  vrai, on  voit  quelquefois, 
^  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  l'humeur  vitrée 
se  montrer  entre  les  deux  lèvres  de  la  plaie 
faite  à  la  cornée.  Cet  accident  arrivant .  il 
faudroit  se  hâter  de  calmer  la  douleur^  et  d  en 
prévenir,  les  suites  par  une  prompte  et  forte 
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saignée,  par  des  collyres  faits  de  blanc  d'œuf 
épaissi  par  l'alun  ciu  pulvérisé  |  et  fixés  au 
moyen  dul)andage  appelé  œil  simplerGes  col- 
lyres seroient  renouvelés  toutes  les  quatre 
heures  ,  le  cheval  ne  seroit  nourri  que  de 
son  et  d'eau  blanche  |  et  l'on  donneroit  des. 
la vemens  laxatifs  réitérés  toutes  les  six  heures  : 
ces  moyens  seroient  continués  jusqu'à  ce  que 
la  hernie  de  l'humeur  vitrée  fut  entièrement 
disparue. 

L'artiste  évitera  ces  contre-temps  en  fai-* 
sant  usage,  pendant  l'opération ,  dun  torche^ 
nez  ferme  ;  en  assujettissant  la  tète  avec  soin , 
et  eu  ménageant,  sur  le  bord  inférieur  de  Por- 
bit0 ,  un  pomt  d'appui  à  ta  main  qmponciue» 

On  passera ,  à  l'encolure  du  côté  de  Vœû  af- 
fecté ,  quatre  sétons  qui  s'étendront  depuis  le 
bord  de  la  crinière  jusqu'à  la  jugulaire.  Leur  tra-» 
jet  sera  ei^tr^  Ja  peau  et  le  muscle  cutané  de 
l'encolure,  et  bon  entre  les  muscles^  ou  en  les. 
traversant;  on  en  favorisera  la  suppuratioqpar 
des  frictions  d'onguent ;?o^ti/emff  ;  on  en  déter* 

(;era  le  puschaque'jour  avec  soin,  on  supprimera 
es  sétons  au  bout  de  dix  à  douze  jcurs ,  temps 
suffisant  pour  l'effet  qu'on  en  attend  ipi  ;  et  ce- 
pendant on  continuera  de  laver  avec  l'eau 
tiède  les  parties  qu'ils  ont  occupées,  jusqu'à  Cd 
que  toute  suppuration  soit  finie. 

Alors,  pour  fortifier  l'organe  et  le  mettre  à 
l'abri  d'une  nouvelle  attaaue,  on  trace  sur 
chacune  des  paupières  de  l'œu  afTecté  d^us 
raiesdecautérbation.  Elles  s'exécutent  en  arc, 
avec  des  cautères  de  fer. dont  la  lame  n'a  pas 
plus  de  sept  à  huit  lignes  de  longueur  dans  la 

Sartie  qui  doit  s'appuçiuer  sur  h  peau  ;  l'une 
è  ces  raies  suivra  la  direction  du  bord  de  l'or- 
bite» et  rautre,concentrique  à  la  première,  doit 
être  dirigée  entre  cette  première  raie  et  le 
bord  des  paupières.  Cette  cautérisation  con- 
sistera dans  des  applications  du  cautère )  réité- 
rées jusqu'à  ce  que  la  raie  ait  acquis  une  cou- 
leur d'or»  et  que,  refroidie,  elle  laisse  échapper 
une  sérosité  jaunâtre. 

Ou  n'appliquera  point  de  substances  onc- 
tueuses sur  la  partie  cautérisée  ;  le  feu  n'étant 
point  modéré  par  ces  moyens,  en  sera  plus 
efficace. 

L''ampleur  du  ventre,  la  paresse  des  en«* 
trailleSi,  exigent  qu'on  excite  fa  sortie  des  ma- 
tières stercorales  par,  des  substances  amères, 
purgatives,  telles  que  Paloès  en  poudre  >  donué 
chaque  matin  ^  en  opiat ,  à  la  dose  de  trois 
gros ,  incorporé  dans  un  peu  de  miel.  Ou  fera 
avaler  ,  par-dessus ,  une  infusion  de  petite 
sauge  ;  et  l'on  continuéta  ces  moyens  jusqu'A 
ce  yue  l'animal  purge.  • 

1 


FOR 

en  proportion  avec  les  besoins  de  s6h 
immense  population. 


Du  reste,  )a  maladie  sera  traitée  eif  ayant 
égard  à  ses  complications.  Si  de  fortes  raisons 
^  font  soupçonner  l'existence  de  vers  dans  Pes- 
tomac  ou  dlins  les  intestins,  on  ajoutera ,  aux 
premiers  breuvages  prescritSf  Thuile.empyreu- 
«XDatiqùe  anifairie ,  distillée  avec  l'essence  de 
térébenthine,  C^o;r.HuiLBÉMpyi«uMATiQnE)  à  Tëpoqne  de  |â  Tévolutîon  et  depuis  la 
à  fa  dose  d'une  cuillerée  à  bouche,  le  matin,     date  d%  cette  ordonnance ,  une  diminu- 

'*%nf  fl!,irj^.!Ln^;«n«  ««««îf  d  off.m,^         ^^^^  d'cuviron  un  tiers  dans  la  consis- 
oi  la  tiuxion  penodique  venoit  a  attaquer  un  ..  i  i.         /•«.    /naj.. 

^éVuinnombrede  chevaux,  dans  un  r^èiment,  ^^^^  ^e  ses  bois  et  forêts  (i).  Pendant 
-par  exemple ,  et  qu'on  eût  à  craindre  son  in-  la  révolution^  les  précautions  ont  ete  ne- 
▼asion  sur  beaucoup  d'autres >  on  tâcheroittle      -*'^-  ••  ^      ^ 

'distinguer  ceux  qui  j  sont  plus  disposés,  et 
on*  leur  appliqueroit  une  partie  du  traitement 
•précédent,  c'est-^-dire  les  sétons*  les  laxatifs > 


<tc. ,  mais  sans  avoir  recours  à  la  ponction 
de  Pceil. 

CHAPITRE    VIL 

Scîns  et  régime  auxiliaires  du  traitement  cw- 
ratif*  On  recherchera  particulièrement  quelles 
sont  .celles  des  causes  dont  l'activité  a  été  plus 
considérable  sur  les  individus  que  l'on  traite, 
et  l'on  s'attachera  d'abord  a  en  faire  cesser 
Tinfluence. 

Dès  l'apparition  des  prenaiers  symptônoies , 
on  retranchera  à  l'animal  au  moins  la  mpitié 
•de  là  ration  d'alimens  solides,  et  si  le  paroxysme 
est  très-viotent ,  ils  seront  sup^jrimés  totale- 
-mént.  L'eau  blanche  nitrée  lui  sera  orésentée 
à  discrétion  5  on  lui  fera  prendre  des  lavemens 
émolllens^  matin  et  soir  ;  on  le  tiendra  couvert' 
et  à  l'dbri  de  tout  courant  d'air  5  il  sera  pro- 
mené au  pas ,  étrillé  et  bouchonné  deux  fois 
par  jour. 

A  mesure  de  la  diminution  des  sympt&mes  ^ 

on  ramènera ,  par  dejgrés  ,  Fanimal  à  la  ration 

accoutumée  ;  et  les  effets  de  tout  le  traitemetit 

étant  suffisamment  avancés,  on  le  remettra 

•peu  à  peu  aux  travaux  ordinaires.  (Ch  etFR.) 

FORÊTS,  (restauration  des)  yiddi- 
don  à  V article  Forêts,  de  Rozier. 

De  toutes  parts  on  se  plaint  de  la  disette 
des  bois,  du  déboisement  des  moiftagnes, 
et  de  la  détérioration  des  ïoréts ,  par  la 
fréquentation  des  bestiaux:  et  les  abus 
de  ]ouissance  ;  en  sorte  qu*en  France  la 
quantité  de  bois  n^  est  pus  aujourd'hui 


gligées  en  partie,  Quelques  unes  même 
ont  été  abolies ,  et  rétat  actuel  des  bois 
et  forêts  de  la  France  en  est  le  fâcheux 
résultat. 

Leur  restauration  est  donc  d'une  bien 
grande  importance  pour  la  prospérité 
générale  et  particulière  de  la  France. 

Le  gouTernement  connoît  cette  im- 
portance ,  *et  s'occupe  avec  activité  de  la 
restauration  des  bois  nationaux  ;  mais  il 
n'est  pas  seul  propriétaire  des  bois  de  la 
Frâmce,  (il  nVn  possède  tout  au  plus  que 
la  moitié)  et,  pour  faire  cesser  la  disette^ 
de  bois  qu'elle  éprouve,  il  est  nécessaire 
que  tous  les  autres  propriétaires  puissent 
concourir  également,  chacun  suivant 
ses  facultés ,  à  la  restauration  de  leurs 
bois. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat ,  deux  con- 
ditions nous  paroissent  indispensables  à 
remplir  :  la  première  est  de  faire  con« 
noitre  à  tous  lespropriétairesles  procédés 
les  plus  économiques  qu'ils  doivent  em- 
ployer pour  restaurer  leurs  bois  ;4ious 
allons  essayer  de  les  exposer  d'après  notre 

Sropre  expérience.  La  seconde  dépend 
,  u  gouvernement  :  elle  consiste  à  pro- 
curer aux  propriétaires  de  bois ,  placés 
dans  des  locahtés  éloignées  des  lieux  de 
grande  consommation,  des  débouchés 
assez  avantageux  pour  les  indemniser 
suffisamment  de  leurs  avances  et  de  Içurs 
soins. 
Ces  deux  conditions  sont  très-nato- 


(  '  )mi**^ÎI?  *"  ^^î^  ^^  *^^  ^  1^  ^0»^  d'usage  ,  dans  les  forèu ,  par  M.  de  Ferment , 
•oiLseiIlerfétct.  *^ 
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relies;  car,  paur  se  livrer  ii  un  (rayail 
quelcoDoue,  il  faut  savoir  le  faire,  et 
avoir  intérêt  à  s'y  livrer. 

La  restàuratioh  des  bois  se  compose , 
i^  de  toutes  les  améliorations  dont  leur' 
adjEBÂnistration  est' susceptible  { 2^.  d'une 
bonne  conservation. 

Cet  article  «era  donc  divisé  en  deux 
parties  :  la  première  traitera  de  toutes  les 
amélicn-ations  dont  ^administration  des 
bois  est  susceptible  ;  et  la  seconde  contien- 
dra les  principes  de  leur  conservation. 

PREklÈEE    PARTIE. 

jiméliôràtions  dont  P administration, 
des  bois  est  susceptible. 

Les  améliorations  dont  Tadministra- 
tîou  des  bds  est  susceptible  >  consistent 
d'abord  dans  un  aménagement  combiné 
avec  la  nature  du  terrain  et  tes  essences' 
de  bois  qu'il,  produit  :  nous  en  avons 
-soffisanimeiit  âiposé  les  principes  à  Par* 
ticle  Bois  de  ce  supplément.  Et  ensuite, 
i^.  dans  les  semis  et  plantations  des  fa- 
laiesqui  nbùlpa^  repoussé  de  soucbe,  on! 
dans  de  nouvelles  platiiatiofis.  de  pleins* 
bois,  et  dans'Je  repeuplement  dès  vides* 
actuels  des  beis  ;  ^  .  daas  des  platitatiottsl 
d'arbrescisoléiit  3^  dans  les  travaux  à 
faÎM  pour  eiaipédber  les- approches  des- 
besliaux,  les»  atttioipaniotos^  des  cultiva* 
teor»  lÂveraâfta  <ibes  bois>  et  pourfâdir 
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forêts. 
CHAPIXRE    PRBMIEBi 

à 

Semis ,  plantations   et  repeuplement 

des  bois.    '     , 

Section  première.  Serais'' et  planta*  ^ 
.;       tiçns,  des  bois.  . 

§.  I.  Choix  du  terrain  et  des  essences 
de  bois:  Lebtitque  Ton  doit  se  pi-oposer, 
en  pkntant  un  terrain  en  bois,  est  d'en' 
retirer,  a]irès  la  plantation ,  un  revenu' 
plus  grand  gtie  celui' qu*îl  pfodùisoit  en 
culture  ordmaire. 


Cette  plantation  doit  donc,  comme 
toute  autre  amélioration  agricole,  être 
déterminée  par  le  résultat  de  la  compa- 
raison de  l'ancien*  ré  venu  de  ce  terrala 
aveic  celui  qu'il  produira  en  bois, 
ded%tction  faite  des  intérêts  des  fonda* 
avancés. 

H  résulte  de  ce  précepte,  r®.  qu'on  ne 
doit  pas  planter  des  bois  dans  les  bonnes 
terres ,  les  prairies,  les  p&turages  gras  par 
eux-mêmes,  et  ceux  que  l'on  peut  rendre 
tels  par  irrigation ,  parce  que ,  dans  cet 
état,  ces  propriétés  donneront  toujours* 
un  revenu  pkis  considérable  que  si  elles  ' 
étoient  plantées  en  bois. 
■  2**.  Que, dans  toutes  lès  localités  où  le 
bots  de  çhaufTage  est  à  bas  prix ,  comme- 
à  dix  francs  la  corde  et  au  aessous,  il  ne- 
faut  pas  planter  de  bois ,  parce  que  ^  quel- 

3 ne  îbible  que  soit  le  revenu  des  terres^ 
ans  les  localités ,  il  sera  toùjôdfs  supé-' 
rieur  à  celui  qu'on  en  retireroit,  plantées- 
en  bois,  intérêts  d'avances  déduits. 

Ce  n'est  donc  que  dans  les  localités  -oit  ^ 
le  bois  est  à  un  pnx  supérieur  à  dix  francs* 
la  corde ,  et  sur  lès  terres  médiocres  *  et^ 
mâTuvaises  de  ces  localités,  que  les  pro-^ 
priétairesi  pourront  je  Uvreiraiix  planta-., 
âons  arec  un  avantage  certain  ;  et  cet 
arvantage  sera  d'autant  plus  grand,  que 
le  prix  dti  bois  de  chauffage  y  sera  plus^ 

élevé.  .     ^  ^ 

Mais  les  terrams*  médiocres  et  mau- 
vais, que  nous  désignons  pouvoir  être' 
avantageusement  plantés  en  pois ,  ne  sont^ 
pas  égâement  propres  à  nourrir  les  mê- 
mes easeujces  de  boiç.  Pour  retirer  le plur 
grand  avantage  des  plantations  ,  il  faut 
donc  ne  confier  à  chaque  nature  de' 
terrain  que  l'essence,  ou  les  essemces 
de  bois  qui  peuvent  y  prospéter.  Leur 
accroissement  y  sera  plus  rapide ,  leiu'' 
végétation  plus  belle ,  et  leur  produit  * 
plus  considérable.  .  "" 

Auisi ,  après  avoir  consulté  le§  besoins 
de  la' localité,  et  avant  de  planta,  utj' 
propriétaire 'constatera  ausst  lanattzrei 

I  z 
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§•  IV.  Des  temps  favorables  pour  se^ 
mer  ou  planter^  des  pleins  bois.  (  Voye« 
Rozier ,  art.  Forêts.  ) 
r  $.  V.  Espacement  des  plants  et  des 

f  raines  dans  la  plantation  desjfleins 
ois.  La  qualité  du  Bol  et  Famëiiaseiiieat 
que  Tottse  propoaed^adopter  pouriesboia 
plantés  doinrent  détermmer  le  nombre 
de$  plants  qu^il'  faut  y  plaitier.  U.eat  ce-* 
pendant  néoessairô  cTen  planter  on  d'en 
berner  un  pins  grand  nombre  que  cette 
combinaison  ne  reicige  ^  parce  que^  par-^ 
^  ticulièrement  dans  les  plantations  écono^ 
iniques,  les  plants  ou  les  graines  sont  ex-^ 

S  osés  À  bien  des  acoidensqni  empêchent 
e reprendre  beaucoup  de  plants^  ou  dé 
prospérer  beaucoup  if^  gratnes. 

Si  y  d'ailleurs*  «  les  plantations  présen-» 
toient  trop  de  plants  par  la  suite  ,  il  sera 
facile  de  J^  aclaircir ,  à  moins  qu'on  né 
veuille  laisser  ce  soin  àia  nature/ 

i^.  Espacement,  des  plants  dans  la 

plantation  des  JUtaiet.  Les  plantations 

en  futaies  ne  doivent  être  confiées  qu'aux 

'  weiHeur&twrawis^  aiwî  que  qqusI  avons 

déjà  dit. 

î^  avbr^S)  m.  seront  pl^^tés,  k  b^crift 
tige>  pqp:- rangée  élp^él^s^do^ 
les  unes  des  autres ,  et  Us.  s^r^ont  ejspaçé^ 
également; /de  dou^e  pieds-  sur  c})aque 
rangée. 

Si  le  terrain  à  planter  ^stfrais^qvioique, 
profond  »  on  plantera  la.  £ut£Ûe  xnoi^e  m 
cbéaes  et  moitié  .eA  frênes.  Dans  ceoAf  « 
on  placera  les  c^nes&ur  ua  rang  «  e^.  les, 
frênes  sur  l'autre»  altern^t^rei^ientr Lei^ 
rangées,  sueront  tî^pées  à  dk>uze  pieds  de 
distance  les  uqqs  des,  autres,  etles  arbres 
espacés  $i^4îxpiêd3  seulement  sur  chaque 
rangée.  On.ei\iretîçndraces  arbres  ^  et  on 
fQÇ*mçraJeuî:ligç>  çpnime  il  sera  .ait  ci- 
après  po.qr,  le$.arp):çs  plantés  Isolémentp^e^ 
0a  ri^ui^^çQra  spijgneu^ei^fiix}: ,  pendant 
les  cinq.preçfiièrçs.  aunéesr»  lç3  «arbres  d^ 
cette  planhèjtioi)  qui  yiendroient  à  périr.* 

On  trouTera  un .  avant^e  particulier. 
4^ns  cçt^e  manière  de  plan tçr  unç  A^taie  j^ 
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à  cinquante  ou  soixante-diic  ans,  suivant 
la  bonté  du  terrain  ,  les  frênes  auront 
acquis  assez  de  grosseur  pour  être  em- 
ployés très- utilemerit  dans  le  charron - 
nage.  Oh  les  coupera  donc  alors ,  et  leur' 
absence  sera  pour  les  chênes  restans  un 
Téritable  éclaircissement. 

Si  le  terrain  à  planter  se  trouvoit  léger  « 
il  faudroit  substituer  le  pin  ou  le  hêtre 
au  frêne,  et  conduire,  d'ailleurs,  la  plan- 
tation comme  nous  yenons  de  le  près- 


crnre. 


Si  on  veut  planter  cettefutaie  en  plants 
enracinés ,  on  espacera  les  rangées  à  dix 

Fieds  ,«et  les  plants  à  six  pieds.  Enfin ,  si 
on  veut  semer  cette  futaie ,  on  espacera 
les  rangées  à  dix  pieds ,  et  les  graines  à  ^ 
sjx  pouces. 

Dans  ces  deux  derniers  cas ,  on  culti- 
vera les  plants  ou  les  semisà  bras  d*hom- 
mes.  Les  intervalles,  seront  labourés  à  la 
charrue  ;  et  si,  dans  ce^  intervalles ,  on 
sème  des  grains  pendant  les  premièix^s 
années  ,  le  succès  de  la  plantation  sera 
plus  assuré.  *  •  * 

De  ces  trois. manières  de  platïter  une 
futai^ ,  là  première  est  sans  tloutie  là  plus' 
dispendieuse  ;' mais  elle  promet  la  jouis- 
sance la  plus  '  prompte.  Cependant  Icis' 
arbres  dé  cette  futaie  ne  pouvant  pas  pi vo  - 
fpr,  ne  pousseront  que  des  racines  nori- 
eontales.  Ainsi',  malgré  Tespacement 
avantageux  que  nous  avons  donné  à  ces 
arbres, leurs  racines  se  rapprocheront  lés 
iines  des  ^(res,  en  avan^^  ti  t  en  âge,êt  fini- 
rontmêmé  par  s'entrelacer  j  ce*  qui  abré^ 
gerâ  leui'  longévité.   *  ? 

La  seconde. manière  festmoins  dispen- 
dieuse, mais  laanalUrité  d£s  àrbrèsqjLi'ellè' 
produira  sera  plUs  tardive.  01e  pfesenfc 
aussirle  mêpe  înconvéniènt  que  lâpre-^ 
niièr«. manière  de  jjlanter  une  futaie,, 
parce  que  les  arbres  n*y  pi votéronl  pas.  • 
'  Enfin, la  troisième mâqièrc'de  planter 
une  futaie  est  celle  qui  exige  le  moih§  de 
dépenses  ;  Tuais  elle  cïaune  une  jouissancCi' 
eùcore  plus   tarvKye  que   la   seconde. 


F  031 

Ce]ieDdant;iDTS€[aeiesaHbreé  deoètte  Ja- 
taieaforoiitacquisuii  certain  Age,  aie  seUB 
tnieux  garnâe ,  et  présentera  une  tiëgétâ- 
tion  iKXâucoop  plu8  belle  '^ue  dans  hes 
deux  autres  manièroB^  ci  on  l'éclairoit 
comme  nous  TaTons  prescrit  à  l^oticle 
Bois  de  ce  Supplémcait^  paiicc  «pie  ies 
arbres  de  cette  Ihloie  ayaoftt'jété  seméa, 
ils  pourront  pivoter.  •     - 

2!^»  Espacement  des  plantations  en 
gaulis.  Si  on  veut  planter  des  bois  qtie 
l'on  destine  à  être  voupés  en  gaulis,  cVst- 
à-dire  à  être  aménages  de  qaanante*cinq 
à  soixante-dix  ans,  u  fiant  les  placer  dans 
des  terrains  de  qualité  requise.  Si  on 
plante  ces  bois  en  plants  enracinés ,  il 
tant  les  disposer  par  rangées  éloignées 
de  huit  pieds  les  unes  des  autres  ^et  es- 
pacer les  plants  à  quatre  pieds  sur  chaque 
rangée. 

Ces  rangées  seront  dirigées  du  levant 
au  couchant,  afin  que  Vombrage  dés 
plarts  puisse  préserver  du  soleil  du  midi 

les  planta ibRunsântermédiaines  dont  noils 
allons  parler.  '       ^ 

Deux  ans  après  cette  première  |^an- 
talion ,  on  plantera  entre  les  rangées ,  it 
k  quarante  ou  cinquante  pieds  de  di6* 
tance  les  uas  des  autres ,  des  trembles  de 
haute  lige,  où  des  ypréaux,  ou  des  bou* 
leaux ,  oades  pins  de  bonne  espèce ,  oli 
un  mélange  de  ces  différens  arm>es. 

Si,  au  défaut  de  pins  de  haute  tige,  oh 
est  obligé  de  semer  des  graines  de  cet 
arbre ,  oi^attendra ,  pour  les  semei*,  que 
la  wèmiène  plantation  donne  un  ombrage 
suffisant  pour  pMtéger  leur  germination 
et  leur  deyeloppement . 

Si,  au  lien  de  planter  les  gaulîs  en  planfs 
aqraçiués,  on  se  déterminoit  à  les  ^mef , 
on  le  fera  par  rangées  espacées  de  *huit 
pieds ,  et  on  espacera  les  graines  à  six 
pouôes  sur  chaque  rangée.  On  orientera 
les.  rangées, comme  dans  le  premier  ca9, 
et  lorsque  les  semis  auront  acquis  une 
certaine  force  ^  on  plantera  également 
des  plants  de  Ittuite  tige  dans  les  inter^ 


Talles  des  rangées,  et  aux  mêmes  dis* 
tances* 

Ces  plantations  seront  soigneusement 

-entretenues  pendant  quelques  "années. 

Oit  donnera  irois.  binages  à  bras  auK 

.pieds  des  plants ,  ou  le  long  des  semis , 

dont  un  au  printemps ,  un  autre  dans 

.Piélé^'et  le  troisième  en  autoame. 

Ijesôuterralles  de  cesplantations  pour* 
rob tétine  labourés  à  la  <:faarrQe;  on  leur 
donnera  annuellemenbdeux  façons.  On 
nouera  isemer  des  jgrâinsde  mans  dans 
les  intemrsdles ,  jusMi^à  ce  qu*i}8  soient 
plantes,  «t  le  produit  tiem-  récolte 
oouvrim  les  £raiBd*entretien  de  la  plan- 
tation. . 

3^.  JEspacement  des  plantations  en 

^^f7/%;{.,Kous  comprenons  sous  cette  dé^ 

•nominotioii  toQS  les  bois  sliscc^tibles 

.d^étre  aménagés  de  i^ingtà  quarante  ans. 

On  plantera  les  bois  de  cette  classe  par 
rangées  onentées,  ainsi  que  nous  Tavons 
•indiqué'  .pour  les  plantations  en  gâulis* 
^  Si  le  terrain  est  assê^  bon ,  les  rangées 
iaeront  "sespacéès  de  six  pieds.  Dans  lesf 
terrains  n^édiocres  et  mauvais,  on  les 
espacera  seulement  à  cinq  pieds. 

Si  oelte  «plantation  doit  être  faite  en 
plantsenracinés,  on  e^Micera  les  plants  à 
quatre  pieds  sur  chaque  rangée  dans  les 
bons  terrains ,  et  à  cinq  pieds  dans  les 
'médiocres  €11  les  mauvais.  Si  on  la  fait  en 
semis ,  les  graines  en  seront  espacées  ^ 
six  polices  su^  chaque  Tangée^  quelle  qqe 
soii  la  nature  du  terrain. 
*  Si  on  ]^nte  ces  bois  en  pots ,  on  les 
espacera  à  quatre  pieds  en  tous  sens  ,  et 
on  mettra  deux  plants  dans  chaque  pot. 

Enfin  ^  si  on  semé  par  bouquets ,  on 
placera  cinq  à  six  grames  bien  dissémî* 
nées  âans  chaque  petit  carré.  « 

£n  général ,  il:  vaut  mieux  semer  que 
planter  datis  de  mauvais  terrains,  le  su<l- 
ces  de  la  plantation  est  fdus  certain  ;  et , 
si  Ton  peut  cogivrir  le  semis  par  des 
grains,  cette  plantation  sera  très-*éca- 
nomique. 
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Dans  les  bons  fonds  /  il  est  aTantageax 
de  planter  des  bois  de  différentes  es- 
sences. On  peut  les  planta: ,  savoir  :  les 
trois  quarts  essence  de  chêne,  -et  le  sur- 
plus en  essence  de  bétre ,  de  frêne  « 
d'arbres  résineux  et  de  bois  blancs  ,  le 
tout  bien  mélangé. 

Dans  les  fonds  de  qualité  inférieure , 
.  on  pourra  planter  ou  semer  deux  tiers 
essence  de  cbéne,  et  Tautre  tiers  en  hêtre 
et  bouleau.         « 

Lorsque  les  sèves  de  ces  plantations 

donneront  des  pousses  de  trois  pouces 

de  longueur  et  au  dessus ,  leur  succès 

.  sera  assuré ,  et  elles  n'auront  plus  besoin 

que  d'une  bonne  conservation* 

Section  IL  Repeuplement  des  rvides 
des  pleins  bois.  LcsHvides  qu'on  apperçoît 
dans  les  pleins  bois  peuvent  être  occa- 
sionnés par  deux  causes  très-différentes. 

Si  des  bois  trop  clairs  sont  placés  sur 
de  bons  fonds ,  leurs  vides  sont  dus  à 
,ime  mauvaise  conservation ,  et  à  la  fré* 

Suentation  des  bestiaux.  Alors,  en  inter- 
isant  leur  entrée  aux  bestiaux  »  il  est 
facile  de  repeupler  ces  vides. 

Mais,  si  les  bois  dans  lesquels  on  trouve 
des  vides  croissent  dans  un  terrain  de 
mauvaise  qualité ,  ces  vides  peuvent  n'être 
dus  qu'à ]a mauvaise  qualité  dii  fond,  et 
alors  ces  bois  ne  sont  susceptibles  d'autre 
amélioration  que  d'être  soumis  à  un  amé- 
nagement plus  rapproché. 

Pour  repeupler  les  vidçs  des  bois ,  il 
faut  d'abord  empêcher  Tcnlèvement  des 
faînes  et  des  glands ,  deux  ans  avant«et 
deux  ans  après  leur  coupe;  par  cette  pré- 
caution^  les  petits  vides  de  ces^bois  se 
repeupleront  natm^ellemejit  et  sans  au- 
cune dépense. 

^  Quant  aux  grands  vides,  on  les  re- 
garnira par  les  plants ,  les  semis,  ou  les 
provins.  •      . 

CHAPITRE    IL 

Plantation  des  arb'res  isolés.  Avant 
la  révolution ,  les  grandes  routes ,  les 
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chemins  vicinaux  et  usagers ,  et  même 
les  endroits  les  moins  domtnageablcs  des 
terres  en  culture, étoient  plantés  d'arbres 
utiles  dans  toutes  les  localités  où  le  bois 
avoil  une  grande  valeur;  et  cette  richesse 
territoriale  offroit  de  grandes  ressources 
aux  besoins  du  charronnage,  des  arts  et  du 
commerce.  Maintenant  ces  arbres  n'exis- 
tent plus ,  et  ce  n'est  que  depuis  deux  ou 
trois  ans  que  Ton  commence  à  réparer 
ces  pertes. 

Après  la  plantation  des  pleins  bois , 
celle  des  arbres  épars  contribuera  aussi 
il  la  restauration  des  bois  .de  la  France , 
.sinon  aussi  puissamment ,  du  moins 
d^une  manière  plus  précoce ,  puisque , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  le  même 
arbre  met  moins  de  temps  à  prendre 
toute  sa  croissance,  lorsqu'il  est  isolé,  que 
quand  il  est  en  massif* 

Cette  propriété  des  arbres  isolés  est  re- 
.  marquable,  en  ce  qu'on  ne  peut  l'obtenir 
que  lorsqu'ils  croissent  dbns  un  terrain 
ae  qualité  convenable  à  leur  essence. 

On  remarque  en  effet  que  les  arbres 
isolés  ne  présentent  une  végétation  aussi 
précoce,  que  dans  un  sol  ou  ils  trouvent 
une  nourriture  assez  abondante  pour 
réparer  les  pertes  qu'une  trop  gi^ande 
évaporation  de  sève,  ou,  si  nous  pouvons 
"nous  exprima*  ainsi,  qu'une  trop  grande 
transpiration  leur  occasionne  pendant 
l'été ,  et  pour  fournir  encore  à  leur  ac- 
croissement. . 

Lorsqu'ils  sont  en  massif,  ils  n'ont 

Sas  besoin  d'une  nourriture  aussi  abon- 
ante;  leur  tige,  préservée  de  l'ardeur  du 
soleil  et  du  contact  immédiat  de  Tair  li- 
bre, transpire  peu,  et  alors  les  arbrea^peu- 
vent  prospérer  dans  un  sol  moins  substan- 
tiel. Aussi  peut-on  planter  des  pleins  bois 
dans  des  terrains  ae  quatre  à  six  pouces 
d'épaisseur  végétale  9  tandis  qu'il  faut 
au  moins  douze  pouces  à  cette  épaisseur, 
pour  pouvoir  y  planter  avec  succès  des 
arbres  isolés. 
Par-tout  où  le  bois  de  chauffage  sem 
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à  10  francs  la  corde ,  et  au  dessous  »  on 
ne  trouvera  pas  d'avantage  à  planter  des 
arbres;  et  si  on  s*j  détermine,  on  ne  plan- 
tera que  dans  les  fonds  les  meilleurs ,  et 
les  essences  de  bois  susceptibles  de  pro* 
duire  à  leur  maturité  les  marcbandises 
les  plus  chères. 

j!or$que  le  bois  de  chauffage  est  à  20  (r. 
la  corde  et  au-dessus ,  dans  une  localité , 
on  peut  y  planter  toutes  les  bonnes  es- 
sences de  bois,  mais  avec  des  avantages 
relatifs  auic  prix  des  marchandises  que 
Ton  pourra  en  retirer. 

Ainsi ,  ayant  de  planter^  on  consultera 
les  besoins  des  lieux  où  les  bois  devront 
se  consommer,  afin  de  pouvoir  choisir 
avec  connoissance  de  cause  les  essences 
les  plus  avantageuses,  et  on  les  plantera 
ensuite  dans  les  teiarains  qui  leur  con- 
viennent. 

Mais  ces  préceptes  ne  suffisent  pas 
encore  aux  propriétaires  pour  les  guider 
dans  leurs  plantations;  il  laut  aussi  qu^ils 
connoissent  Tart  de  bien  planter,  de 
dresser  la  tige  des  arbres ,  et  d'^entretenir 
les  plantations  ;  car  s^ils  sont  obligés  de 
s  en  rapporter  à  des  étrangers  pour  airiger 
et  surveiller  leurs  plantations,  ils  doivent 
s^attendre  à  êlrc  trompés  et  sur  la  qualité 
des  arbres,  et  sur  ]es  trais  de  plantation, 
et  sur  les  précautions  à  {»:*énare  pour  en 
^urerlesuecès.  , 

Nous  allons  donc  parcourir  avec  eux 
les  différens  rameaux  de  cette  partie  in- 
^éi*essante  dei  ragrîcuUure.  "^ 

Section  première.  Des  pépinières. 
Tout  propriétaire  ,qui  yeut  planter  avec 
succès  et  économie  doit  d^abord  sepracu- 
rer  une  pépinîèpè  en  semî§  (i) ,  afan  d'en 
obtenir  des  plants  enracines ,  et  ensuite 
iine  pépinière  en  plants  de  haute  tige.  Les 
arbres  déîà  acclii^iatés  dajis  les^  P^P^" 
nières  repi^endront  beaucoup  mieux  à 
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leur  transplantation  définitive ,  que  s*ils 
étoient  tires  de  pépinières  éloignées ,  et 
ils  coûteront  beaucoup  moins. 

On  doit  proportionner  Tétçudue  de 
ces  pépinières  sur  celle  des  besoins. 

Si  le  terrain  qu*on  y  destine  est  bon , 
une  perche  de  vingt-deux  pieds  de  su- 

rerficie ,  semée  en  graines  espacées  k 
quatre  pouces ,  contiendra  quatre  mille 
trois  cents  plants.  Les  mêmes  graines , 
étant  espacées  k  cinq  ponces  dans  un 
terrain  ae  qualité  intérieure  ,*  la  même 
perche  en  superficie  ne  contiendra  plus 
que  deux  mille  huit  cents  plants. 

Dans  lès  pépinières  de  plants  dé  haute 
tige ,  on  espaceiia  les  plants  enracinés, 
que  Ton  tirera  de  là  pépinière  en  semis , 
i  deux  pieds  sur  chaque  rangée ,  et  on 
tracera  les  rangées  à  deux  pieds  six  pouces 
les  unes  des  autres.  Alors  chaque  perche 
de  terrain  contiendra  quatre-vîngt-sêizô 
à  cent  plants. 

,  Ainsi ,. si  Ton  veut  planter  annuelle- 
ment trois  cents  arbres  de  haute  tige,  on 
Se  procurera  d*abord  une  pépinière  dd 
cette  espèce ,  de  quatre  perches  de  su- 
pei'ficie,  et  on  Taugmentera  annuelle- 
ment de  deux  ou  trois  perches. 

Par  cet  arrangement  on  se  procurera, 
tous  lès  ans  et  de  la  manière  la  plus  é6o«- 
nomiquè ,  la  quantité  de  sujets  dont  on 
k  besoin. 

11  feut  ol>scrver  que,  lorsque  le  ter» 
raîn  premier  planté  sera  épuisé  de  sujetS| 
on  pourra  le  remettre  en  pépinière  êe  ia 
même  espèce, niais  seulement  après  troi^ 
ans  d\me  autre  culture.  Après  son  défri- 
chement ,  il  rapportera  abondamment , 
et  sans  engrais ,  toutes  les  plantes  qu*oa 
voudi'a  Im  confier. 

5.1.  Terrains  propres  aux  pépinière. 
Nous  ne  dirons  pas  ,  comme  la  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  planta-^ 
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(i)  Cettç  première  pépinière  devient  iautile ,  si  Ton. est  à  la  proximité  de  boi«  capables  cîé 
foornir  la  quantUé  die  plants  enraciné*  nécessaire  à  la  formation  de  iâ  pépuiière  en  plants  de 


haute  tige. 
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lions,  qu^il  faut  placer  le^  pépinières  sur 
les  terrains  les  meilleurs  :  tout  sol  qui 
présente  une  épaisseur  végétale  de  douze 
k  quinze  pouce^  est  susceptible  de  rem- 
plir cette  destination» 
.  D'ailleurs ,  les  arbres  sortis  de  pépi- 
nières placées  dans  les  nieilleurs  terrains, 
eu  rendue  tels  par  la  prodigalité  des  en- 
grais, comme  dans  presque  toutes  les 
pépinières  du  commerce,  réussissent dif- 
ncdement  lorsqu'ils  sont  transplantés 
iUns  des  terrains  moins  bons.  Les  arbres 
ne  trouvant  plus,  dans  leur  nouvelle  ba^ 
bitation,  autant  de  principes  nutritifs 
que  dans  la  pépinière,  doivent  néces- 
sairement y  languir ,  et  le  plus  grand 
nombre  périt  ensuite.. 

Ce  n*est  donc  pas  le  meilleur  terrain 
disponible  qufil  &ut  choisir  pour  établir 
une  pépinière^  mais  celui  qui  conviendra 
le  nfiieux  au  propriétaire ,  pourvu  qu'iJl 
ait  une  épaisseur  végétale  de  douze  k 
quinze  pouces. 

Si  Ton  n^aquedes  terrains  glaiseux  de 
disponibles  pour  cet  usage,  on  les  mar- 
pera ,  ou  on  les  mélangera  avec  du  sable 
ou  des  cendres  lessivées ,  avant  de  les 
défoncer.  Ce  mélange  les  rendra  plus 
légers. 

Ces  terrains  sont-ils  maigres  ?  on  les 
couvrira  de  bonnes  terres,  ou  de  tourbes 
terreuses  pulvérisées.  On  les  améliorera 
ensuite  avec  du  fomier  long ,  quie  Ton  ré- 
pandra sur  la  pépinière  après  la  planta- 
tion. Le  fumier  ainsi  disposé  fera  plus 
d'efïet  siu*  la  plantation  ,  que  s'il  avoit  été 
enfoui  en  déioncant  le  terrain.  Nous  en 
avons  Texpérience. 

Dans  ]e  choix  des  ten:ains  destinés  aux 
pépinières,  on  affectera  le  moins  maur 
vais  à  la  pépinière  de  plants  de  haute 
tige,  et  on  placera  la  pépinière  en  semis 
dans  le  terrain  de  qualité  inférieure. 

§.  11.  Formation  des  pépinières  en 
semis.  (  Voyez  Rozier.) 
.    §.  m.  Formation  et  conduite  des  pé- 
pinières  en  plan&  de  haute  tige.  Après 
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avoir  préalablement  défoncé  le  terrain, 
de  quinze  à  dix-huit  pouces  de  profon- 
deur, et  l'avoir  rendu  bien  meuble,  on 
plai>tera,  comme  nous  Ta  vous  dit,  les 

5 lànts  enracinés  par  rangées,  éloignées 
e  deux  pieds  six  pouces  les  unes  des 
autres ,  et  on  j  espacera  le$  plants  à  deux 
pieds  sur  chaque  rangée» 

Par  cet  espacemen  l  général  ^  les  hautes^ 
tiges  acquerront  des  racines  ^plus  lon- 
gues,et,  fors  dé  leur  transplantation  défi- 
nitive, on  pourra  ,  les  ^oracher  facile-, 
ment,  sans  endommager  les  racines  des^ 
arbres  restans.. 

?f  ous  n\f  nt  roBs  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cette  plantation ,  parce  qu'ils 
se  trouvent  dans  Rozier  y  et  nous  passons 
de  suite  à  la  formation  de  la  tige  de  ces 
jeunes  plants» 

L'art  de  former  les  tiges  des  arbres- 
élevés  dans  les  pépinières  n'est  pas  assez 
connudesproprietaires.il  est,  pour  ainsi 
dire,  concentré  parmi  les  pépiniéristes, 
de  profession ,  et  ils  l'emploient  à  la  for- 
mation des  tiges  des  arbres  fruitiers  et 
des  arbres  d'agrément. 

Nous  l'avons  appliqué  avec  succès  à 
la  formation  de  la  tme  des  arbres  utiles  , 
et,  comme  c'est  dans  la  tige  de  ces  arbres 
que  l'on  trouve  les  bois  œuvres  les  plus 
chers ,  il  en  résulte  que  sa  publicité  est 
dtme  grande  importance. 

La  première  année  de  la  plantatiott 
des  plants  enracfnés,  on  choisira,  parmi 
les  bourdons  qu'ils  auront  développés^ 
ceux  qm  présenteront  la  végétation  la 
plus  vigoureuse,  quelle  que  soit  la  place 
qu'ils  occuj)ent  sur  la  petite  tige  qu'on 
aura  laissée  à  ces  plants.  Ces  bourgeons , 
ou  plutôt  ces  petites  branches  seront 
destinées  à  former  la  tige  des  plants,  etj^ 
à  cet  effet ,  on  les  conservera  intactes. 

S'il  s'^en  présentoit  plusieurs  de  même 
force  sur  le  même  plant ,  on  choisiroit 
pour  tige  la  branche  la  mieux  disposée 
pour  celte  destination,  c'est-à-dire  ou 
celle  du  bourgeon  le  plus  élevé,  ou 
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.<qudqnLiefois  celle  du  boui^on  le  pins 
près  de  terre ,  suiyaut  que  1  une  ou  l'au- 
tre promettra  la  tige  plua  droite. 

Dans  le  oas  où  le  bourgeon  le  plus 

près  de  terre  ^eroit  choisi  pour  branche- 

tige,ïl  faudra  rabattre  la  tige  du  plant  jus- 

.qu*à  un  deini-pouce  de  cette  brancbetige« 

La  branche-tigé  étant  choie^iè ,  on  la 
•laissa à  intactev  et  on  rabattra  les  autres 
branches  depuis  deux  jusqu'*à  quatre 
pouces  de  leur  naissance ,  suivant  leur 
.grosseur;  plus  elles  seront  petites  et 
déliées ,  et  plus  il  S&udra  les  écourtev. 

Pendant  rété  de  la  seconde  année,  où 
supprimera  les'  chicots  des  branches 
écourtées  Fannée  précédente ,  et  on  ra- 
.battra  en  éventail  les  franches  les  plus 
basses  de  là  branche-tige,  suivant  leur 
n  ifiTosseur.  Une  partie  de  Ta  sève  s^ârrétera 
dans  ces  chicots  ;  le  surplus  se  portera 
ÂZBS  la  branche-tigè ,  et  alors  elle  {>ren- 
dra  une  grosseur  proportionnée  à  sa 
hauteur. 

La  troisième  année,  toujours  en  été , 
on  supprimera  les  chicots  de  Tannée 
précédante;  on  rabattra  les  nduvelles 
j[)ranches  les  plus  basses  de  la  tige  ;  il 
faudra  seulement  les  moins  écourter 
que  Tannée  précédenle ,  afin  de  forcer 
1  arbre  à  prendre  de  la  grosseur,  et  de 
l'empêcher  de  filer  trop  promptement. 
.  La  quairiesme  année,  même  conduite. 

Si ,  malgré  ces  précautions ,  on  ren- 
.4Contr6it  des  tiges  trop  hautes  et  trop  dé- 
liées 5  il  faudroit  les  arrêter  k  huit  pieds 
de  hauteur.  Leur  tête  étant  coupée  à 
eette  hauteur ,  la  tige  reprendra  bientôt 
de  la  ^hosseur. 

'  £nnn  ^  s*il  etsste  dans  la  pépinière 
des  plants  qui  résistent  à  la  tormatioià 
de  leur  tige ,  il  faut  les  couper  près  de 
terre ,  afin  d'essayer  d*en  obtenir  des 
branches  plus  vigoureuses  et  mieux  dis- 
posées. 

Psff  Tewosé  de  la  conduite  des  pépir 
nières  eu  plants  de  haute  tige,  dont  no«s 
avons  éprouvé  le  suceès^  on  ¥eit  qu'il  est 
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facile  de  diriger  la  sève  dès  arbres,  de 
manière  qu'on  peut ,  à  vdonté,  la  porter 
en  abondance  dans  telle  branche  qu'on 
voudra  choisir  ,  et ,  conséquemment , 
qu'on  peut,  à  volonté,  en  accélérer  ou 
en  retaper  l'accroissement 

Les  arbres  de  cette  plantation  ajant 
acquis  une  grosseur  de  trois  à.  cinq  poil- 
ces  de  tour  à  six  pieds  de  hauteur  de 
tige,  ils  sont  bons  &  transplanter  ;  et,  si 
la  pépinière  a  été  convenablement  eu* 
tratenue,  elle  doit  en  présenter  déj4 
beaucoup  de  cette  force  à  la  quatrième 
anuée  de  la  plantation. 

On  peut  cependant  transplanter  ces 
arbres  un  peu  moins  gros  que  nous  ne 
\e  prescrivons  ;  mais  alors  il  faut  leur 
donner  des  tuteurs,  et  leur  conserva^oa 
exige  beaucoup  de  soin«. 

On  peut  aussi  "les  transplanter  plus 
gros  ;  mais ,  pour  qu'ils  puissent  nien 
reprendre,  il  faut  leur  laisser  des  ra- 
cines proportionnées  à  leur  grosseur. 

Lorsque  les  arbres  de  la  pépinière  se- 
ront assez  gros  pour  être  transplantés  « 
et  que  les  trous  destinés  à  les  recevoir 
seront  ouverts ,  on  les  lèvera  à  la  four- 
che ,  et  on  évitera  d'en  contusionner  les 
racines.  On  coupera  les  petites  racines  à 
la  serpette,  et  les  grosses  avec  une  pioche 
bien  tranchante.  On  aura  d'ailleurs  Tat- 
tention  de  conserver  à' ces  arbres  des  ràf- 
eiues  I^  plus  longues  qu'ail  sera  possible 
de  les  obtenir,  sans  endommager  celles 
des  arbres  voisins. 

jSection  il  TramplantatMn  et  conduite 
des  arbres.  Formadon  de  leur  tige. . 

J.  V.  'Ttansplantàtion  des  arbres 
de  la  pépinière.  Si  la  terre  est  suffisam- 
ment trempée  en  octobre ,  on  ouvrira  le» 
trous  destinée  à  recevoir  les  arbres  que 
Ton  veut  planter  en  novembreèt  décem- 
bre suivant. 

Pendant  ce  temps ,  les  terres  que  Ton 
extraira  de  cesfljp^tMis^sëboiiiiieront.'Les 
^ous  auront  quaUrei pieds  de  côté,  et 
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spécialement  dans  la  branche -tige  la 
plus  grande  portion  de  la  sève. 

La  seconde  année  9  on  continuera 
rébourgeonjnement  de  la  tige.  On  rabat-r 
Ira  au  croissant ,  et  à  un  pied  de  cette 
tige 9  les  branches  jéeourtées  l^nnée  pré- 
cédente ^  et  ou  écourtera  en  éveutail  les 
branches  latérales  de  la  br^uche-tige , 
avec  les  mêmes  précautions  que  nous 
avons  indiqué  dans  la  conduit4S  des  pé- 
pinières de  plants  de  haute  tige. 

La  troisième  année,  on  supprimera 
les  branches  écom^tées  Taimee  précé- 
dente 9  et  on  .écourtera  les  nouvelles 
branches  latérales  de  I9  branche-ti^e. 

La  quatrièine  année  »  n^émçs  opéra- 
tions; niais  il  ne  faudra  supprimer  qu^un 
tiers  des  branches  écourlees  Tannée  pré- 
cédente ,  afin  que  Tarbré  puisse  prendre 
une  grosseur  proportionnée  à  son  éléva- 
tion. 

,     La  cinquième  année ,  on  laissera  repe- 
nser Tarbre,  afin  que  sa  tête  prenne  de  la 
force. 

La  sixième  année ,  on  supprimera  le 
reste  des  chicots  delà  seconae  année ,  et 
la  moitié  des  branches  de  la  troisièmie 
.  année  qui  ont  été  écourlees  dans  la  qua** 
trième  ;  et  on  écourtera ,  toujours  avec 
les  mêmes  précaiatîoas  »  les  nouvelles 
pousses  latérales  de  la  branche-tige. 

Enfin  9  on  répétera  les  m.cmes  procé- 
dés tous  les  deux  ans. 

11  faut  observer  que  la  branche-tige  ne 
sei*apas  toujours  placée  assez  près  deTex- 
trémité  de  la  tige  de  Tarbre ,  pour  qu'il 
ne  reste  pas  un  chicot  au-dessus.  On  le 
rabattra  le  plus  près  possible  de  la  n^- 
sance  de  la  branche-lige  9  lorsque  cette 
dernière  aura  acquis  assez  de  grosseur 
pour  pouvoir  embrasser  ce  chicot  ayec 
$00  écorce;  et,  en  polissant  )a  plaie  con- 
venablement, elle  sera  recouverte  d'é- 
corce  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  par 
la  branchcrtige ,  de  manière  à  ne  plus 
présenter,  avec  Tancienné,  qu'une  seule 
pi  même  tige. 
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De«ix  à  quinze ^ns  de  plaptalion  ^  on 
doit  laisser  aux  arbres  isolés^  ea  les 
émondant^  autant  de  hautaou*  de  tête 
que  de  longueur  de  tige ,  afin  de  leur 

J>rocurer  xine  grosseur*  prop<Mrtionnée  à 
eur  hauteur.  A  vingt  ans  et  au-dessus 
de  cet  .àge«  on  les  émondera  jusqu'aux 
deux  tiers  de  .leur  hauteur  totale,  nais 

{'amais  plus  haut.  Ce  sont  les  proportions 
es  plus  belles  et  les  plus  avantageuses 
queTon  puisse  donner  h  ces  arbres* 

Les  nœuds  des  branches  ou  chicots 
supprimés  p£M^  rémenda^e  doivent  être 
rases  propremecit  sur  la  tige ,  de  manière 
à  n'y  laisser  aucune  protubérance,  au^ 
cun  champignQn.  On  coupera  ces  bran- 
ches à  la  hachette ,  et  on  polira  leurs 
nœuds  avec  une  serpe  droite  ;  la  partie 
inférieure  sera  parée  de  bas  en  baùt ,  et 
la  supén€^^;u*e ,  de  haut  en  bas ,  afin  de 
ne  pas  déeliirer  Pécorce  euvironnante. 
En  parant  ces  plaies ,  -en  les  rendra  un 
peu  plus  larges ,  et  e^>endant  elles  se- 
ropt  beaucoup  plus  promptement  re- 
couvertes par  l'écorce  <pie  par  la  ma^ 
.nière  ordinaire  d'émonder  ces  arbres. 

C'est  par  ces  procédés  que  l'on  par- 
.Tiendra  à  procurer  de  belles  tiges  aux 
arbres  plantés  isoléi^euL  Malheureuse- 
ment ijs  nç.sont  guères  connus  que  dans 
les  environs  de  Paris ,  où  même  on  covor 
,mence  à  les  négliger.  Par-tout  ailleurs , 
même  dans  les  départemens  de  la  France 
où  le  fapis  est  le  plus  cher ,  ces  arbres 
présentent  des  tiges  difSranaies  et  eou^ 
vertes  de  protubérances,  depuis  la  tête 
jusqu'au  pied^  parce  que,  pour  en  obte- 
,nir  tous  les  quatre  ans  un  émcmdaffeplua 
abondant, on  les  a  toujours  émondés  jus- 
qu'à leur  cime;  Par  cet  usagé,  ils  acquiè- 
rent, à  la  vérité,  une  hauteur  plus  grande 
.  que  ne  le  comporte  leur  essence  ;  mais 
.leur  tige  frêle  e^  très-£acile  àrompre  par 
les  vents ,  et  sa  difformité  ne  permet  d'en 
retirer  le  plus  scMivent  que  du  bois  de 
chauffage. 

On  ypit,  par  ce  que  aous  venons  de 
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dure,  que  rart  de  planter  iie  consiste  pas 
seulement  i^  savoir  faire  un  trou  et  a  y 
placer  un  jeune  arbre  tout  élevé ,  mais 
il  demande  aussi  la^  connoissance  des 
moyens  de  le  dresser  avant  la  plantation  » 
et  de  la  manière  dont  U  faut  le  conduire 
lopsqu  il  est  planter 

C«s- connoissanqes  sont  d^autant  plua^ 
nécessaires  aux  propriétaires  ,  que  le 
nonabre  des  bons  planteurs  est  très-'petit  ^ 
et  que,  dans  les  localités  éloignées  des 
grandes  vîUes ,  en  se  trouve  presque  tou'> 
]pUFS  obligé  d^en  former.  Et  comment 
former  de  boas  planteurs ,  si  Ton  ignore 
soi-même  Tart  de  bien  planter?  D*un 
autre  côté ,  mieux  on  plante  »  et  moins 
les  plantations  sont  dispendieuses,  parce 
que  leur  reprise  étant  plus  assurée ,  en 
n'est  pas  obligé  de  recommencer. 

L'arbre  le  mieux  soigné  n'exigera 
qu'une  dépense  de  douze  à  trente  sous  , 
suivant  les  localités  ^ k  le  prendre  depuis 
son  entrée  en  pépinière  jusqu'au  mo? 
ment  qu'on  Tabandonne  à  la  nature.  Cet 
arbre ,  qui  a  coûté  si  peu  à  planter  et  à 
dresser^peut  valoir,  4  sa  maturilé,  de  six 
francs  à  cinq  cents  francs  ».  suivant  son 
espèce ,  son  âge  ^  et  sa  position  ! 

Ainsi,  avec  un  sacrifice  annuel  de 
vingt-cinq  àr  trente  francs ,  on  peut  plan- 
ter en  vingt  ans  y  cinq  à  six  cents  pieds 
d'arbres  ;  et ,  si  on  porte  ce  sacrifice  à 
mille  francs^  on-  peut  en  planter  vingt 
mille  pendant  le  inâme  temps.  Avec  ces 
aacxdnces  annuels,  bien  loibles  sans 
doute  pour  l'homme  aisé  et  l'homme 
riche ,  quelles  ressources  leur  famille  ne 
trouvera-t-elle  pas  dans  ces  plantations  à 
leur  maturité! 

Ce  jgi:and  avantage  doit  frapper  tout 

Propriétaire'  bon^  père  de  famule,  et  le 
éterminer  à  se  livr^er  aux.  plantations. 
Il  trouvera  d'ailleurs  une  grande  jouis- 
sance à  faire  travailler  rindigent,  en  amé^ 
liorant  ses  propriétés,  et  à  en  augmenter 
la  valeur,  en  contribuant  à  la  prospérité 
de  son  pajs*  Car^^  ilne  faut  pas  se  le  dis^ 
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simuler,  la  disette  des  arln*es  est  si  grande 
en  France  ,  que  chaque   arbre  qu'on 

Etante  doit  y  élve  regardé  comme  un 
ienfait.  C'est  le  tribut  que  la  patrie  doit 
attendre  de  tout  propriétaire  aisé.  Lui: 
seul  peut  planter  ;  il  ne  sacrifiera  à  cet 
acte  de  patriotisme  qu'une  partie  de  son 
superflu,  tandis  que  le  pauvre  y  mettroit 
son  nécessaire. 

GHAPITKE  m. 

Uf^rai^aux  à  faire  pour  çmpéeher  les 
bestiaux  d^ entrer  dans  les  bois,  eu  les 
anticipations  des^  cultivateurs  riverains 
des  bois ,  etpourJiicUiter  les  débouchés 
des  forêts,  rarmi  ces  travaux ,  il  y  en  a 
qui  doivent  être  exécutés  aux-  fixais  des 
propriétaires ,  mais  aussi  il  y  en  a  d'au^ 
très  qui  doivent  être  à  la  charge  du 
fiouyernement.  Ces  derniers  font  partie 
des  encQuragemens  que  nous  désirons 
lui  voir  accorder  aux  propriétaires  de 
bois,  pour  les  exciter  à  leur  restauration.- 
.  Section  première.  Travaux  conve^ 
nobles  pour  empêcher  les  anticipfitions 
sur  les  bois,  et  les  présefver  de  t entrée 
des  bestiaux.  Pour  empêcher  les  antici- 
pations sur  les  bois,  on  se  contente  ordi- 
nairement de  les  entourer  par  des  fossés 
de  trois  pieds  de  largeur ,  qui  sont  bien 
sufQsans  pour  borner  la  propriété ,  mais 

2ui  sont  trop  faciles  à  franchir  par  le$ 
estiaux ,  pour  qu'elle  ne  soit  pas  habit 
tuellement  exposée  à  leurs  incursions  ; 
et ,  comme  nous  le  verrons  dans  la  ser 
conde  partie  de  cet  article  ,  la  dent  des 
bestiaux  est  aussi  pernicieuse  {)our  les 
bois,  que  peuvent  l^tre  les  anticipations 
des  cultivateurs  riverains.  On  empêchera 
les  unes  et  les  autres  en  entouranties  bois, 
sur  leurs  rives ,  par  des  fossés  de  cinqpieds 
de  largeur  avec  une  forte  relevée  du  côté 
des  bois- 

Quant  aux  anticipations  des  riverains 
propriétaires  de  bois ,  un  bornage  con- 
tradictoire ,  avec  de  petits  fossés  de  dis* 
tance  en  distance ,  placés  -dans  les  eur 
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droits  les  moins  dommageables ,  et  dans 
la  direction  de  Talignement  des  bc»iies , 
préviendront  tontes  les  didficultés  qui 
poarroient  s^élever  sur  ces  limites. 

Section  II.  Tras^aux  à  faire  pourfa^ 
tiîiter  Içs  débouchés  des  forées.  Rien 
n^est  à  n^liger  dans  Tadminislratidn 
d'une  oertaine  quantité  de  bois  ;  et ,  si 
par  des  ti*avaux  particuliers  on  parvient 
a  augmenter  la  valeur  de  leur  feuille 
dans  une  proportion  avantageuse ,  en 
ayant  égara  à  la  dépense  qails  auront 
occasionnée ,  il  est  clair  qu^une  bonne 
administration  doit  les  entreprendre. 

Le  bois  de  chauffai  gen*a  pas  la  même 
valeur  danâ  les  différentes  localités  de  la 
France ,  el  c'est  son  prix  plus  ou  moins 
élevé  qui  donne  à  la  tentlle  de  leurs  bois 
une  valeur  plus  ou  moins  grande. 

D'un  autre  côté,  le  prix  du  bois  de 
chauffage  n*est  le  plus  oas  que  dans  les 
localités  où  les(  boiè  sont  en  {grandes 
masses^  et  qui  sont  privées  de  débouchés 
facile^  et  avantageùit  ;  en  sorte  qu'en 

Sroctiraût  aux  bois  de  ces  localités  les 
éboucfaés  qui  leur  mimqnent ,  on  aog- 
nienlérà  leUr  valeur. 
•  Pôiir  donh€îr  un  exemple  de  Taugmen- 
lalion  <jue  de  semblables  travaux  peuvent 
prbcur*  au  prix  du  bois ,  nous  citerons 
jfjU'il  y  a  environ  tpiaranteans,  mon  père 
fit  ouvrir,  dans  la  Brie,  un  ruisseau  Ilot- 
table  d'environ  quatre  lieues  de  cours. 
Lés  travaux  Itii  occasionnèrent  une  dé- 
jictase  de  'six  niîHë  francs  ',  et,'  àii^sitèt 
qu'ils  furent  confectionnés ,  les  bois  sur 
pied  y  doublèrent  de  prix. 
Cet  exemplen*est  pas  le  seul  que  nous 

Fdurrîons  donner;  et  si  nous  faisions 
histoire  de  raugniehtation  que  les  ruis- 
seaux flottables, 'les  rivières  rendues  na- 
vigables,  fet  même  les  grandes  routes, 
ont  procurée  au  revenu  des  bois  qu^ils 
traversent ,  nous  verrions  que  cette  aug- 
mentation a  é^éd'âutantplus  considérable 
et  pFus  avantageuse,  que  les  bois  se  trou- 
f  Oient  moins  Soignés  des  lieux  degrande 
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consommation.  D'ailleurs^  les  travaux 
ne  sont  pas  dispendieux  eu  égard  aux 
avantages  qu'ils  procurent ,  mais  ils  doi^ 
vent  être  proportionnés  à  ces  avantages. 

Ainsi ,  si  une  forêt  de  moyenne  éten* 
due  est  située  dans  une  localité  privée 
de  débouchés  ;  en  ouvrant  à  travers  une 
route  ferrée ,  dirigée  sur  la  rivière  navi- 
gable ou  flottablela  plus  prochaine ,  ou 
sur  une  grande  roule  conduisant  à  une 
ville  très-peuplée ,  on  pourra  y  fisiire 
quelquefois  doubler  le  revenu  de  cette 
forêt,  et  donner  alors  à  ses  propriétaires  ^ 
nnjgrand  intérêt  ù  sa  restauration. 

Quelquefois ,  pour  produire  le  même 
effet,  il  suffira  dç  feï*rer  les  plus  mauvais 
pas  âie&  chemins  de  vidange ,  et  d^établir 
des  pontceaUx  par-tout  ou  ils  seront  né- 
cessaires. Si  les  Dois  sont  en  plus  grandes 
masses,  ces  simples  travaulc  nç  seroient 
plttssuffisatis  pour  augmenter  leurs  rêvé- 
Dûs  autant  qu'il  Iseroit  possible ,  et  il  faut 
en  entreprendre  de  plus  étendus. 

Us  consisteront  à  ouvrir  des  ruisseaux 
flottables ,  à  bois  perdus  ou  en  trains , 
suivant  l'importance  de  ces  bois  et  la 
quantité  d'eau  qu'on  pourra  réunir, 
et  y  multiplier  leurs  embranchement 
autant  qu'il  sera  nécessaire  ;  à  rendre 
navigables  led  rivières  qui  en  seront  sus- 
eeptu>les,et  à  prolonger  la  navigation  de 
eeiles  qui  sont  déjà  navigables  dans  une 
partie  de  leur  coUrs, lorsqu'elles  s'appro- 
chent de  forêts  de  grande  étendue. 

Ces  différeni  travaux  peuvent  être  exé- 
cutés avec  la  plus  grande  économie ,  et 
le^  modèles  en  existent  encore  en  France. 
Les  ruisseaux  flottables  de  ta  forêt  de 
Yillers-Cotterets,  la  navigation  du  Gros* 
Môrih  qui  se  jette  dans  là  Marne  à  Cdndé, 
|n*ès  Meaux ,  etc. ,  sont  des  exetaiples'  de 
ces  travaux  économiques. 

Us  produiront  encore ,  dans  les  bois 
qu^ils  ti^ verseront,une  amélioration  don  t 
nous  n'avons  pas  encore  parlé.  En  réu- 
nissant les  eaux  de  toutes  les  parties  hù-    ^ 
midès  d*une  forêt ,  on  lès  desséchera  ;  et 

aloj» 
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alors  ces  |iartîeaseroiit  susceptibles d*éti% 
regarnies  de  bonnes  essences  de  bois ,  et 
améliorées  comme  les  parties  les  plus 
saines. 

Enfin ,  si  les  bois  de  certaines  localités 
se  refuspient  absolument  à  ces  difTéren^ 
tes  'améliorations  ,  il  faudroit  j  établir 
des  usines  pour  en  consommer  les  pro- 
duits. 

On  nous  objectera  peut-être  qù*en  fai- 
sant au^enter  le  revenu  des  bois  dans 
ces  localités ,  nous  augmenterons  la  dé- 
pense de  leurs  consommateurs. 

Nous  en  conTcnpns  ;  mais  les  travaux 
ou  les  établissemens  qui  occasionneront 
cette  au^entation^  y  procureront  plus 
de  travad  ;  ils  donneront  plus  de  valeur 
aux  autres  denrées  et  à  la  matn-d^œuvre^ 
et  alors  les  babitans  y  trouvtttmt  une 
compensation  avantageuse* 

SECONDE   PARTIE. 

CONSERVATION   DES   BOIS   ET   FOHêTS. 

On  ne  s*est  jamais  fait  une  idée  assez 
exacte  de  Timportance  qu'il  y  avoit  à 
bien  conserver  les  bois,  pour  empêcher 
leur  destruction.  Cette  importance  est 
telle,  que  ce  seroit  en  vain  qu  onleur  dan- 
neroit Vaménagement  leplusavaiHageux, 
et  quVn  s'occuperdit  sans  rèlflchede  leur 
restauration ,  s'ils  ne  sont  jpat  ttrieux 
conservés  que  par  le  passé.  lîes^  mêmes 
abus  produiroîent  les  mêmes  destruc- 
tions ,  et  les  bois  de  la  France  seixnent 
bientôt  anéantie. 

C'est  à  la  nature  que  la  France  doit  la 
plus  grande  partie  de  ses  bois;  et,  »  rien 
ne  la  conlrarîoit;  elle  s&uroJt  les  entrete- 
nir et  même  Te»  agrà'àdir,  e(  ne  l^sse^ 
roit  à  ses  h^rbîtans^  oùe  le  sohr  à^trr  re*- 
cueillir  les  produits  ja  leur  maturité. . 

Suivant  lè^  anciens  cosmograpbes , 
l'ancienne  Gauleétoit  couverte  de  forêts* 
Les  dou^e  miUiônt>dVKtpeiia  d^boî»»  qn^ 
nous  admettons  eidster  encore  en  France»^ 
Tome  XII. 
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sont  donc ,  peut-être  >  les  restes  de  iJus 
de  quatre- vingt  miiliohs  d^arpens  qu  diè 
possédoit  il  y  a  deux  mille  ans. 

De  tous  les  bois  détruits  en  Fitm^e, 
depuis  cette  époque,  la  main  doB  animes 
Vi^  a  peutrétre  pas  contribué  pour  la  vingts 
cinquième  partie;  le  Mrplus  a  été  anéanti, 
par  les  animaux  brqtitMis* 

L'homme ,  d'aillears  ^  peut  bien  pi^ 
judieier  à  rabondàâce  des  bois  en  les 
coupant  prématurément  ;  mais  cet 
abus  ne  nuit  pas  A  letir  reprodtietion^ 
et  il  ne  peut  les  détruire  qu'en  lè9  ann* 
cbant. 

Il  n'^i  est  pas  de  ineme  éko  anioMux 
broAtans  :  les  bois  qu'ils  fréquentent  ha- 
bitueliement  sont  détruite  en  plus  on 
moins  de  temps ,  suivant  l'Aâ^  plus  oa 
jnosns  avancé  auquel  on  les  livre  4  leur 
pAturage« 

Pour  donner  une  idée  de  la  rapidité 
avec  laquelle  les  boisr  livrés  au  pàtuitigé, 
des  bestiaux  sont  détruits  4  nous  en  cilet 
rons  deux  exemples  authentiques. 
^  PaËMisa EXEMPLE. — ^Foréà aprtàan^^ 
Par  un  prooès-verbal  de  réfonnatîim  àeê, 
bois  de  cette  forêt,  (ait  en  1671,  elle  con-^ 
tenait ,  tant  en  bcm  du  dotmttne  qu'en  boia 
tenus  en gruerie ,  cent ynn^^aia niittear^ 
peiis«  Ëtparum  octfrepmoes-verfaal  defén 
fornMtian,£ftheni7»i^eU0ne  cqntencali 
plasquequatM-vingtriept  mille  sept  eenib 
vingt^pt  9rpdiu  sept.perches«  Amsi^  en> 
cinquante  ans ,  cette  forêt  a  ptfirdu  plu& 
do  oniirt  de  sa  superficie. 

L  ingénieur  Plmguet ,  (  cfw  a  donné 
ces  détails  dans  son  Ttaiêi  sur  là  réfor^* 
mation  et  P aménagement  des  forétf^ 
OAéKtL^i  1789)  9tÈcnmB  Celdr  porte  ii^ix 
causes  :      ^  y 

•  i^^r  Au  âroii  qdont-  ifaànmUf^/ariB 
€»nmÉsmes  df  mefêàrpattr^ieurs  lés^ 

a!.  Au  d#Mit  de  boni^  et  àib  dè^ 
ture  ; 

3^  A  uu  stmenagement  trop  Agevpqur 
k  nature  du  tenravn  ;         ^  . 

L 
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.  4^.  Aa  mauTais  régime  de  Tadminit- 
,  Iration  de  cette  forêt; 

5^.  A  la  jouissance  commune  des  bois 
tenns  en  gruerle  ; 

6^.  Au  grand  éloi^nement  des  bois 
dtt  centre  de  Tadmlnistration. 

£t  il  observe  ensuite ,  i^.  que  les  pertes 
n'ont  ét^  éprouvées  que  sur  les  contours 
de  la  foret ,  comme  étant  pl^is  exposés 
au  brou^ment  journalier  des  bestiaux; 
z"".  que  rintérieur  de  cette  foret  présen- 
.  toit  déjà  beaucoup  de  vides  en  1671  ; 
i|llâ$  que  ces  vides  étoient  très  -  agrandis 
en  1721.  • 

Deuxième  exemple*  — •  £ois  et  forêts 
du  pays  de  Foix ,  du  Couserans  et  du 
fnarifuisatdeMirepoix.  Suivant  un  pro- 
cès-verbal de  réformation  des  bois  de  ces 
pays,  fait  en  1667,  par  M.  de  Froidure, 
ces  bois  y  alimentoient  quarante-quatre 
foi^ges  et  huit  martinets  roulans.  Suivant 
M.  le  baron  de  Dietrich,  (description  des 
mii>es  et  minerais  des  Pyrénées ,  1 7B6)  la 
plus  grande  partie  de  ces  usines  ne  mar- 
che plus ,  et  cette  extinction  tient  à  la 
destruction  des  bois,  opérée  par  le  par- 
tarage  des  bestiaux. 

Si  Ton  pouvoit  se  procurer  des  procèsr 
Terbaux  de  consistance  ancienne  et  mo- 
derne sur  les  autres  forét&  de  Tempire^ 
ils  fourpiroient  tous  des  preuves  incon- 
testables que  leur  destruction  est  parti- 
culièrement due  au  pâturage  des  bes* 
tiaux  (i). 

On  aoit  donc  regarder  la  suppression 
du  droit  de  pâturage  dans  les  bois,  comme 
la  base  fondamentale  de  leur  conserva- 
tion. 

L'estimable  Plinguet  y  et  d'autres  au- 
teurs forestiers ,  craignent  cependant  de 
voir  supprimer  ce  droit  si  destructeur. 

lis  pensent  que  cette  suppression  ocoa- 
sipnneroit  la  ruine  des  communautés  qui 
en  ont  la  possession ,  parce  qu'étant  pri- 
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vées  de  cette  ressource  poitf  nourrir  leurs 
bestiaux ,  elles  seroient  obligées  de  laisser 
leurs  terres  en  friche,  et.  aabandonner 
l'éducation  des  bestiaux.  Ils  croient  aussi 
que  cette  suppression  seroit  une  atteinte 
à  la  propriété  de  ces  communautés» 

Ces  motiËs  paroissent  d'abord  sans  ob- 
jection ;  cependant  nous  allons  essayep 
de  les  combattre ,  et  de  concilier  le  droi^t 
de  propriété  de  ces  conmiunautés ,  avec 
la  nécessité  impérieuse  de  restaurer  les 
bois  de  la  France. 

La  suppression  du  droit  de  pacage  est 
commandée  par  l'intérêt  le  plus  pressant, 
et  a  un  but  d'utilité  'publique  que  per* 
sonne  ne  peut  plus  contester  ;  elle  doit 
donc  être  prononcée. 

Mais  elle  exige  une  juste  et  préalable 
indemnité  envers  les  communautés  qui 
en  ont  lapossession  appuyée  sur  des  titres 
authentioues. 

Pour  établir  cette  indemnité ,  il  faut 
réduire  à  leur  juste  valeur  les  ressouA^es 
que  le  droit  de  pacage  procure  aux  com- 
munautés usageres  pom^  la  nourriture 
de  leurs  bestiaux.  Or,  les  bestiaux  de  ces 
communautés  ne  peuvent  pâturer  que 
dans  les  bois  dits  défensahies  ;  c'est  -  à- 
dire ,  ayant  cinq  feuilles  et  Su  dessus. 

A  cinq  ans ,  il  pousse  peu  d'herbes 
sous  les  Dois ,  et  celles  qu  on  y  trouve 
sont  9  à  cause  de  Tombrage ,  sans  saveur 
et  sans  qualité.  Aussi ,  en  y  entrant ,  le« 
bestiaux  commencent-ils  par  brouter  les 
boui^eons  du  taillis  »  ou  plutôt  les  nous* 
ses  de  Tannée,  et  ne  paissent  l'herbe  de 
ces  bois  que  lorsque  la  première  ressource 
est  épuisée. 

Sous  les  taillis  de  six  à  huit  ans  ,.rherbe 
devient  de  plus  en  plus  rare  y  et  à  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  Âgés ,  elle  dispa- 
roit  totalement.  Les  bestiaux  doivent  y 
mourir  de  faim* 

Ainsi  9  en  retranchant  de  ces  grandes 


(0  C'est  aussi  à  la  négligence  des  gardiens  de  ees  bestiaux,  qu  on  doit  attribuer  le  plut  grand 
nombre  des  incendies   qui  ont  eu  lieu  dans  las  bpis  >  il  7  >^  quelques  années. 
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ressources,  qaele  droit  de  pacage  procure 
aux  communautés  usagères  pour  lauour- 
riture  de  leurs  bestiaux,  le  droit  d^eu 
abuser  eu  broutant  et  détruisant  les  bois , 
(  droit  qu^on  ne  peut  jamais  leur  avoir 
concédé  )  elles  se  réduisent  à  un  bien 
foible  pâturage  de  mauvaise  qualité  , 
dont  il  faudroit  souvent  cinquante  ai*- 
peus  pour  équivaloir  au  proïduit  d^un 
non  arpent  de  prairie  artificielle. . 

L*indemnité  qui  résultera  de  sa  sup- 
pression ,  ne  doit  donc  pas  être  considé- 
rable. 

On  pourroit  j  satisfaire  dans  chaque 
localité  où  ce  droit  est  exaucé ,  eu  aban- 
donnant à  chaque  communauté  usagère , 
£t  à  sa  [M*oximité ,  une  certaine  quantité 
de  terrain  prise  sur  les  parties  des  bois 
les  plus  dévastées ,  et  proportionnée  à  la 
quantité  de  bestiaux  que  son  droit ,  lé- 
galement exercé  ^  pou  voit  nourrir. 
.  Au  moyen  de  cette  indemnité  en  na« 
iure  »  on  ne  doit  plus  craindre  que  la 
suppression  du  droit  de  pacage  puisse 
entraîner  la  ruine  des  communautés  usar 
gères ,  ni  le  délaissement  de  leurs  terres 
cultivées ,  ni  même  Pabandon  de  Tédu- 
cation  des  bestiaux ,  si  d'ailleurs  la  loca- 
lité est  favorable  à  cette  industrie  agri- 
cole. 

Au  surplus ,  on  compte  en  France 
environ  soixante  mille  communes;  il  y 
en  a  tout  au  plus  quinze  mille  qui  jouis- 
sent  du  droit  de  pacage.  Les  trois  quarts 
des  communes  de  la  France  sont  donc 
privées  de  cet  avantage;  leurs  terres  sont- 
.elles  incultes?  Les  terroirs  de  ces  com-. 
munes  ne  présentent-ils  pas  au  contraire 
une  population  plus  grande ,  des  bes- 
tiaux plus  nombreux ,  et  sur-tout  d'une 
plus  belle  espèce  »  (  x  )  une  î^riculture 
mieux  entendue  9  et  des  récoltes  plus 
abondantes ,  que  ceux  des  communes 
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usagères  ?  On  doit  donc  être  convaincu 
que  la  suppression  du  droit  de  pacage  ne 

Produira  aucune  des  suites  fâcheuses  que 
on  craignoit,  et  que  sans  cette  suppres- 
sion la  restauration  des  bois  est  imprati- 
cable. Il  existe  encore  d'autres  droits  d'u- 
sage qui  sont  aussi  des  germes  de  des- 
truction des  bois ,  et  dont  la  suppression 
est  également  commandée  par  les  cir- 
constances ,  sauf  une  juste  et  préalable 
indemnité  envers  les  communautés  qui 
en  Jouissent  l^itimeinent. 

Le  premier  qui  se  présente  est  le  droit 
d^essartage  ou  écohuage  ,.  qu'exercent 
depuis  long-temps  les  communautés  usa- 

âères  dç  la  Haute-Champagne  ,  du  pays 
e  Liège  et  du  Luxembourg,  dans  les 
coupes  ordinaires  des  bois  oe  ces  pays. 
Cet  usage  est  très-pernicieux  ;  il  fait  périr 
beaucoup  de  souches  et  une  grande  quan- 
tité de  glands;  iléclaircit  les  bois  ,  en  di- 
minue successivement  le  produit ,  et  par 
cela  même ,  menace  d'une  inaction  iu- 
turc  les  nombreuses  usines  qu*ils  alimen- 
tent. 

Le  second  est  Tabandon  qu'on  est  dâni 
Tusage  4e  &ire  d'une  certaine  quantité 
d^arpens  de  |H>is  que  l'on  affecte  au  ser- 
vice des  usines ,  et  qui  est  conhu  soua  h$ 
nom  d^affectadons. 
'  Les  maîtres  de  forges  ne  voient ,  dans 
l'usase  des  bois  qi^  leur  sont  a£feotés  » 
que  la  faculté  de  se  procurer,  presqu^Q 
gratuitement  ,  la  quantité  •  de  charboA 
nécessaire  à  la  consommation  annuelle 
de  leurs  usines.  Les  bois  sont  mal  exploî* 
tés ,  parce  qu'ils  négligent  tout  ce  qu'ils 
ne  croient  pas  susceptible  d'être  cour 
verti  en  charbon;  ils  sont  d'ameiirs  »  en 
général ,  coupés  dans  un  âge  trop  peu 
avancé;  et,  si  ces  bois  ont  encore  le  mal- 
heur d'être  grevés  d'autres  droits  d'u- 
sage  au  profit  des  communautés  ^vi- 
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(  I  )  n  faut  bien  cjoe  l'usage  du  droit  de  pacage  ne  soit  pas  favorable  aux  bestiaux ,  car  tous 
œux  qui  vivent  habituellement  dans  les  bois  n'om^nt  que  des  espèces  dégénérées  ;  tels  sont  lek 
oh«vaux  0t  les  viueb^s  des  Ardennés,  du  LttXien4bQurg).etc.. 
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rcmnantes ,  ils  sont  bientôt  délmitiB  par 
le  coQCoara  des  abus  des  ckarbonniers  ^ 
des  materes  de  forge  et  de  ces  commu* 
naôtës  «stères.  (  Voyezt  le  Baron  de 
Diélrich ,  &^  cité»  ) 

'  Il  en  est  de  même  des  antr^  droits 
connus  sous  lesitoms  ^usage,  de  chauf- 
j  ainsi  qne  des  jouissances  indirises» 
les  que  les  bois  tenus  en  gmeriè  y  se- 
crairie ,  fiers  et  dangers  ;  tons  présentent 
les  mêmes  abus  de  jouissances  et  de  yé* 
ri  tables  causes  de  destruction  des  bois. 

'  Les  rédacteurs  de  la  fameuse  ordon- 
nance <t^  i^&9  connoissoient  tous  cea 
abus  ;  et,  comme  alors  la  disette  des  bois^ 
et  sur-tout  des  arbres  anciens ,  if e  se  fai- 
soit  pas  encore  sentir ,  ils  se  sont  con* 
tentes  de  «oumettre  la  jouissance  de  ces 
droits  à  une  surveilboice  immédiate. 
M^is ,  S^ils  &*ont  pas  eu  la  gloire  d'ar- 
rêter ces  abus  »  ns  ont  celle  devoir 
laissé»  âans  cette  ordonnance,  un  monu- 
ment durable  de  leurs  connoissanoes  et 
dé  leur  prévoyance ,  etun  modèle  à  sui- 
TTC  pour  la  rédaction  du  nauteau  G>de 
torcîstiei:. . 

•  Le  gpiKTertieiKieat  s^est  d^;k  occupé  db 
ïéform^  une  pairtie  des  abus  4|ue  noua 
ayons  indiqués ,  et .  qui  se  sont  beau* 
eoi^  augoii^téa^  pendant  la  révidutioBi. 

«  Parr  un^  an^té  des^/Honsuts ,  du  19  ren- 
tose  att  ht  j  les  bois  des  eomeaunes ,  des 
hospices  ^  des  élalrfissemMS  publics  » 
feont  soumis  au  même  régîMequ^  les  bois 
nationaux }  et  leur  administ#alioB ,  gaa:^ 
i^t  suryeilkince ,  eu  sont  confiées  aux 
mêmes  ag^ens. 

-  Park  loi  du  28  Véa^é  an  f  i ,  les 
cômaswaei»  qui  jo«»se!enil  de^di^oits  de 
pâturage ,  de  pacage ,  de  i?baufTa^e ,  et 
antres  usages  de  lK>ts  tatti  pour  bâtimens 
que  pour  rëpairaiions  dans  les  forêts  n'»- 
tionales^  sont  teùues  d'en  justifier  par 
titres  authentiquées  dan^un  délai  de  six 
l^ois  «  sinon ,  (çt  ce  délai  pa^sé  ^  défenses 
leur  sont  faites  d^en  continuer  rexer«« 


FOR 

cice,  à  peine  d^étre  poursuivies  et  punies 
comme  délinquantes; 

Enfin  9  par  la  loi  du  9  floréal  an  1 1  » 
les  défrichemens  de  bois  sont  défendus 
poidant  vingt  -  cinq  ans ,  sous  peine  ^ 
i^.  de  remettre  .eii  nature  de  bois  une 
égale  quantité  de  terrain  ;  z^.  d'une 
amende  qui  ne  pourra  être  au  dessous 
du  cinquantième  et  au  dessus  du  ving- 
tième cle  la  valeur  des  bois  arrachés.  Les 
semis  ou  plantations  de  bois  des  particu- 
liers, ne  seront  soumis  à  ces  dispositions 
qu'après  vingt  ans  de  plantation.  - 
'  La  même  loi  oUige  les  particuliers  à 
faire,  silcmoisà  ravànce,la  déclaration  des 
futaies  qu'ils  sont  dans  l'intention  de  cou- 
per ,  hors  les  cas  ^urgence ,  au  conser- 
vateur forestier  de  Tarrondiissement  Ce^ 
luici  en  préviendra  le  préfet  maririme 
dansrarroudissementduquel  sa  conserve'^ 
tion  sera  située ,  pour  qu'iJ  &sse  procéder 
à  la  Bfiai*que  des  arbres  propres  au  service 
de  la  marine  ;  mais  le  paiement  de  oes  ar- 
bres devras'effectueravantrenlèvement^ 
qui  ne  pourra  être  retardé  plus  d'un  an 
après  la  coupe ,  faute  de  quoi  le  proprié* 
taire  sera  libre  de  disposer  de  ses  Dois; 
'  Ces  lois  conservatrices  ne  sont  que  les 
pr^iminaires  du  Code  forestier  que  le 
gouvenoiement  nous  promet ,  et  les  sages 
tatotifs  qui  lès  accompagnent  doivent 
ik(Ms  foire  espérer  qu'il  contiendra  toutes 
les  disposilioas  nécessaires  pour  arrêter 
la  destruction  de^  bois  et  encourager 
leur  restmiration«  (  t>&  P^th^is.  ) 

FOUENNE  on  FOU  ANE,  (  Pêche,  ) 
instrument  propre  k  percer  les  poissons 
dans  l'eauc  11  estcomposé  d'un  fer  façonné 
en  dard ,  o^  en  lame  barbelée ,  ou  en 
foiuHîhe  de  deux,  de  troi^,  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  branches  ;  on  ajuste 
ce  fer  à  un  manche ,  et  on  le  lance  suiir 
le  poisson  que  Ton  apperçoit,  ou  on 
renfonce  dana  la  vase,  aux  endroits  où 
l'on  juge  qu'il  y  a  des  poissons.  yoye% 
l'article  Ai^ouiLLE.  (S.) 
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FOSSETTES,  (Oisellerie) Ce  piège, 
dont  le  nom  mdique  k  natui^e,  pareil  être 
le  fruit  ainsi  oue  Vdmiidëment  des  loisirs 
desgardeurs  de  bestiatii£,âux  époques  où 
ils  ne  sont  pas  forcés,  par  l*état  des  campa- 
gnes ,  à  exercer  sur  les  animauxconfies  à 
leur  garde ,  une  très-^sK^tire  surreiNance. 
Les  fossettes  réuîssisseùtsnr-tont,  lorscme 
laiiisette  des  fruits  a  rendu  leâ  oiseaui  m  ni 
hardis  à  fondre  sur  h^  appâts  qu'on  leur 
présente.  On  creuse  ces  fossettes  ou  pe- 
tites fosses,  le  Ions  des  haies,  aux  c^iô^ 
rons  des  buissons.  On  leur  donne  jusqu'à 
cinq  pouces  dé  profondeur  ;leUrs  autres 
dimensions  soi^  d'ordinaire,  oeties  d'iin 
carré  longdedouze  pouces,  sur  sis.  cru  sept 
delaKe.  On  place  au  fond  de  la  fosse,  des 
norXydes  baies  degenîètre,du  chèneTis,du 
blé,  dés  Tm*s  de  terre,  j^tc.  On  a,  pour 
les  recouTrîr ,  une  pièce  de  gaeon ,  une 
tuile^  ou  une  pierre  piate;  cette  trape,qm 
doit  correspondis  exactement  à  Toii  veis 
turc  du  trou ,  est  soutenue  et  élevée  àù 
mayen  d^un  4  déchiffre,  que  les  oiseau! 
ne  manquent  pas  de  JTaire^tombef  en  des^ 
cendant  au  fond  de  la  fosse,  pour  y  faire 
leurs  prOTisions.  Ces  fossettes  sent  le  tom-- 
beau  de  beaucoup  de  gej^is ,  grirés,  gros- 
becs  ,  merlesf ,  rouge  «-  gorgeti  «  et  d^ime 
foule  d'CFisillons.  (  *>.  ) 

FOUINE ,  {  MustBla  JbiM  lin.  ) 
quadrupède  Au  genre  des  Beletces. 

daracières  génériques.  %x  den<s  k 
la  mâchoire  supérfeure^  six  dents  ineî- 
siyes  à  la  mâcboii^e  inféi^îeure,  plus  dbr- 
tuses,  rapprochées  y  dont  deux  plus 
internes  ;  la  langue  lisse. 

Caractère^  spécifiques.  Les,  pieds 
fendus ,  le  pfelage  âuve  -  noirâtre  ;  la 
gorge  bîancb^. 

La  fouine  est  un  des  einn^mis  que 
les  ménagères  redè^eut  le  phis  dans  les 
fermes.  Son  corps  allongé  ,  ses  membres 
flexibtes,  la  légèrefé  de  ses  mouTcmens, 
la  finesse  et  ia  ruse  de  son  instinct,  lui 
donnent  de  grands  et  funestes  avantages 
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Eoin*  la  rapide.  Voleur  ^  assassin  tout  à 
\  fois ,  c'est  au  sein-  mémo  dm  Imbita^ 
lions  champétkHes  que  cet  annaal  établit 
communénieatson  repaire»  d'où  if  ne  sort 
que  pour  poster  daasrombi^  ses  coups  et 
ses  ravages  ;  il  enlève  et  mange  les  œufs 
dans  Us  potdattteis ,  %^^  ^^  volailles 
«t  les  pigeotis ,  et  les  eutraine  dam  les 
vieux  b&men^,  les  détxmibrei^  les  trous 
de  muraille,  les  greniers  à  foin  qu'il  a 
choisis  pour  y  vivre  avec  ses  petits.  L*on 
ti^ouve  a«ssi  des  (ouints  dans  les  bois  f 
elles  ;jr  viveitt  ée  ruts,  desouris^  de  mu-  ' 
lots,  de  petits  oisei^x^  etc. ,  et  se  logent 
dsFus  les  tr<yct8  d'arbres  on  de  rochei^.  li 
parott  qu'elles  |At>duiseat  j^usieurs  fois 
par.an;  car  on  voit  des  petits  depuis  le 
printemps  jusau'en  autonme.  Les  fe*- 
melle^inetient  bats  de' trois  à  sept  petits^ 
On  ne  mange  i>a&  la  fouine ,  à  c^s^ 
dç  Todetar  désagréable  de  (aux  musc  que 
sa  chair  coi:itmcti&  par  le  suiniement 
d'une  liqueur  jsain&trey  fournie  par  deux 
glandes  dont  les  ouvertures  sont  au  der- 
rière de  ranimai  ;  sa^peau  n'a  pas  gr%nde 
valeur  comme  fourrure,  et^en  tout,  la  ' 
fouine  est  généraiefnentr^rdç^conaouaM^ 
.un  de  ces  êtres  nuisibles,  auquel  09 
voue  généralement  haine  et  gueixe  d'ex* 
termina  tion. 

Chasse  de  la  pocine.  On  l'attire  à  la 
porree  du  fusil  eu  faisant  crier  une  poule'; 
on  la  prend  avec  différeus  pièges,  tels 

3 ue  le  4  de  chiffré  et  le  traquenard 
aas  lesquels  on  arrange  pour  app^  un 
œuf  ou  un  poulet;  enliu,  on  pèul  encore 
la  faire  périr  ,  ou  àxi  moins  Téloigner , 
en  répandant  aux  endroits  qu'elle  a  cou- 
tume de  fréquenter ,  des  boulettes  d*unc 
pâte  composée  avec  du  levain,  du  selam- 
'  moniacetdereau.'($.) 

FOULÉES ,  (  Vénerie ,  )  impressions 
du  pied  des  animaux  star  le  ^sfion ,  la 
mousse  ou  les  feuilles;  on  les  dûtingoe 
ik;ilemeiit.en  aiirt;omne ,  principalement 
k^rsque  Iç  terrain  est  couvert  ide  gelée 
blatache*  (S.)  # 
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FRAYOIR  ou  FREVOm,  {Vénerie,) 
arbre  ou  branche  contre  lesquels  les 
cerfs  ^  les  chevreuils  et  les  daims  se 
sont  frottés,  pour  faire  tomber  la  peau 
velue  dont  leur  tête  étoit  couverte*  (S.) 

• 

FRUITS,  (maturité  ARTIFICIELLE  des) 

Je  ne  Yeux  pas  parler  des  fruits  qu^on 
obtient  d;ans  les  serres  par  une  chaleur 
artificielle  ;  ce  procédé  a  ét^  décrit  ail- 
leurs dans  le  cours  de  cet  Ouvrage;  mais 
ge  rapporterai  quelques  observaticms  sou- 
vent répétées ,  confirmées  par  la  prati- 
que ,  qui  prouvent  qu'on  peut  h&ter  la 
maturité  des  fruits  dans  plusieurs  circons- 
.tances ,  et  de  plusieures  manières. 

Incision  annulaire.  Au  printemps  de 
Tan  7  *  et  à  Tépoque  où  les  fleurs  com« 
mençoient  à  épanouir,  je  fis  une  incision 
annulaire  de  quatre,  six  ou  dix  lignes  de 
hauteur  sur  les  ceps  des  espèces  de  vignes 
les  plus  tardives,  et  sur  celles  qui^  ma- 
Tissant  ordinairement  dans  le  nord  de 
ia  France ,  laissent  souvent  couler  leur 
poussière  fécondante,  et  produisent  la 
ïnaladie  appelée  coulure.  La  solution  de 
continuité  (entaille  de  Técorce)  fut  faite 
cm^  le  bois  d'un ,  de  deux  et  de  trois  ans. 

Ligature  et  incision  longitudinales. 
A  la  même  époque ,  je  fis  sur  les  mêmes 
espèces  de  vignes  daps.Ie  même  sol ,  sur 
des  indiyidus  différens,  et  sjir  des  bran- 
ches de  vignes  dont  jl^autres  ayoient  été 
soumises  a  Tincisiop  annulaire;  je  fis , 
dis-je,  de  fortes  ligatures  ayec  du  fil  de 
fer  et  des  cordes  ;  Je  fis  aussi  une  inci- 
sion longitjadinale  dans  la  tige  des  vignes 
de  même  espèce,  et  jV  enfonçai  des  che- 
villes selon  Je  procède  des  anciens ,  pra- 
tiqué sur  les  olivierSp 

Soit  que  j'aie  opéré  pai*  l'incision  an- 
nulaire de  quatre  lignes  de  hauteur ,  de 
six  lignes  ou  de  di;^,  siir  du  bois  d'un ,  de 
deux  ou  trois  ans  ,  que  j'aie  borné  la 

J3rofondeur  de  l'incision  à  l'épaisseur  de 
'épiderme  et  du  derme^  ou  qiie  je  T^ç 
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faite  jusqu*au  delà  du  liber  ;  soit  enfin 

Î[ue  i  aie  employé  la  ligature  ou  la  per^ 
oration  des  tiges,  les  résultats  furent 
tous  les  mêmes  «  et  les  raisins  mûrirent 
constamment  un  mois  plus  tôt  que  dans 
l'élat  ordinaire;  mais  une  remarque  digne 
d'attention ,  puisqu'elle  est  d'une  utuité 
majeure  eu  agriculture  ,  c'est  que  les 
grappes  étoient  plus  volumineuses ,  et 
leurs  grains  plus  nombreux.  Cette  der- 
jiière  remarque  fut  faite  plus  particu- 
lièrement sur  les  espèces  de  vignes  dont 
les  fruits  coulent  ordinairement,  et  qui  ^ 
soumis  à  ces  procédés,  ne  coulèrent  pas. 
Yoici  donc  des  faits  impprtans  qui  solli- 
jciteut  d'une  manière  particulière  l'atten- 
tion des  habitans  du  nord  de  la  France , 
qui  jouissent  rarement  de  l'avantage  de 
voir  mûrir  dans  leurs  jardins  les  raisins 
muscats  ^  ceux  cle  Conntheiet  d'Alexan- 
drie ,  ainsi  que  les  vignieis  de  grande  cul- 
.ture,  et  qui ,  par  des  procédés  aussi  utiles 
que  simples  à  exécuter,  pourront  se  pro- 
curer en  parfaite  maturité  des  fruits  que 
la  ten^pérature  de  leur  climat  leqp  a  re- 
fusés-jusqu'alors.  .. 

L'objet  le  plus  important  de  ces  mu- 
tilations, est  l'empêchement  d^  la  cou- 
lure de  la  vigne,  maladie  désastreuse  et 
qui  a  souvent  stérilisé  des  vignoblea  en- 
tiers. Nous  rappcMterons  des  faits  tirés 
de  l'antiquité,  et  ttoi,  sans  emprunter  l'au* 
torité  des  s^ricukeurs  grecs  et  ronuâns, 
se  déduisent  de  la  simple  observation  dès 

Shénomènes  de  la  vie  végétale ,  lesquels 
émontrenjtque  cette  espèce  dé  stérilité 
jest  due  à  une  débilité .  particulière  des 
parties  de  la  fructification  ;  et ,  en  exami- 
nant Jes  phénomènes  consécutifs  de  l'o- 
pération oui  Tempéche  d'avoir  lieu ,  il 
restera  démontré  cni'il  suffit ,  pour  que 
les  anthères  ne  laissent  pas  emporter 
leur  pollen  par  les  pluies ,  ae  déterminer 
vers  ces  organes  un  concours  de.  for- 
ces vitales.,  afin  que  les  parties  de  la  fruc- 
tification puissent  conserver  une  énergie 
suffisante  ponr  résister  à  l'action  déDx* 
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Ulante  des  corps  atmosphériques  encore 
froids  dans  la  saison  du  printemps ,  sur- 
tout poar  les  plantes  exotiques  »  comme 
les.di verses*  variétés  de  vignes. 

j'en  ai  dit  assez  pom^  taire  sentir  que 
ces  diverses  opérations,  appl iquées  à  q  uel- 

S  Lie  végétale  que  ce  soit,  hâteront  et  sa 
oraison  et  la  maturité  de  ses  fruitSr  Ainsi 
on  peut  remployer  sur  les  cerisiers ,  les 
pommiers,  les  poiriers  ^  etc.  Je  les  ai  pra* 
tiquées  avec  succès  sur  le  coigpaSdiev. 
Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  établi  Tim^ 

{sortance  de  la  maturité  artificielle  Aes 
r uits  9  et  d'avoir  indiqué  les  divers  pro^ 
cédés  mis  en  usage  pamrii  le»  Grecs  et  les 
Romains  ,  et  renouvelés  de  nos  jouns 
pour  augmenter  nos  richesses  géoponi* 
ques.  Dans  Tétat  actuel  de  la  physique 
animée ,  on  doit  chercher  à  approfondir 
les  causes  de  cette  précocité  artificielle ^ 
en  examinant  les  phénomènes  que  pré? 
sentent  ces  mutilations  végétales  qui  ont 
successivement  occupé  les  Bonnet  y^  ]etk 
fiuffon  et  plusieurs  autres  naturalistes. 

La  ligaèure  yV incision,  \sl  torsion,  la 
perforation ,  faites  dans  une  tige.  Ou  re- 
marque que  toutes  les  parties  de  la  plante^ 
qui  «ont  au  dessus  de  l'une  de  ces  opé^ 
rations  y  croissent  avec  une  plus  grande 
force  9  et  que  lés  rameaux,  les  tiges,  les 
feuilles ,  les  fleurs  et  les  fruits  se  dévelop- 
pent plus  rapidement  et  sont  plus  nourris  ; 
tandis  que  toutes  les  parties  de  la  même 
plante  non  opérées  restent  dans  l'ordre 
naturel ,  et  que  celles  qui  se  trouvent 
comprises  sous  Tincision  languissent  el 
ne  prennent  aucun  accroissement ,  d'où 
on  doit  conclure  qu'iui  fluide  descen- 
dant  a  été  arrêté  dans  son  cours ,  et 


partie  supérieure 
n'est  que  1  prsque  ces  plaies  sont  oblité- 
rées par  le  développement  successif  du 
réseau  vasculaire  par  le  bord  supérieur^ 
que  l'équilibre  vital  se  rétablit  dans  tou- 
tes les  part  les  delà  plante,  d'où  il  est  évi- 
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dent  que  la  maturité  accélérée  dans  les 
fruits ,  et  leur  augmentation  de  volume  « 
sont  dues  k  une  augmentation  de  vitalité 
dans  les  branches  qui  les  portent ,  et  la 
même  déduction  doit  se  faire  de  la  non 
coulure  des  vignes  soumises  aux  n%émes 
expériences.  C'est  sur  ces  faits  que  repose 
l'opinion  que  j^ai  émise  que  la  maladie 
connue  en  pathologie  végétale ,  sous  le 
nom  de  coiuure ,  Sterflitas  à  plu{fiâ  co^ 
piosâ  tempore  florescenUçe  Y\\ ,  avoit 
pour  cause  une  débilité  particulière  des 
organes  de  la  fructification  :  la. pratique 
des  anciens ,  pour  guérir  cette  maladie , 
ajoute  un  degré  de  force  à  aM>n  sentiment* 
Les  auteurs  géoponiques  anciens* conseil^ 
ItM  d'éihaïufei^le  pied  des  vignes  stériles 
avec  de  la  cendre  y  de  l'eau  salée,  ou  de 
mutUei^ leurs  rameaux J  Ipsœ ettamDÎtes 
einere  liquide  faât&  respergendte  sunt* 
Quidam  "vero  marinam  aquam  radici* 
hus^  affunduHt.  Aiii  raeemorum  sum-^ 
ma  partes  auférre  et  mutiJ are  studio  ha^ 
henty  eti\  Cap.  XXXIX {de  Vitibus  der 
JlluisdvL  livre  des  Géoponiques^  (rc«T«tfxcr) 
sive  de  re  rusticâ  grcecorum.  ). 

Voilà  donc  en  peu  de  nMts  les  procé^ 
dés  des  anciens  peur  empêcher  la  vigne 
de  couler,  soit  en  stimulant  la  plante  en^ 
tière  par  des  arrosemens  de  i^atières  sa« 
lincs  ,  soit  en  détournant  au  profit  d'un# 
seule  partie  de^  la  plante  les  sucs  nour- 
riciers destinés  à  nourrir  la  plante  en- 
tière. Si  ce  traitjement  ne.  suffisoit  pas 
Jour  prouver  que  cette  maladie  provient 
'im  état  de  débilité  ,  il  suffiroit  pour 
sVn  convaincre  de  lire  la  description  sui^^- 
vante  que  donne  Déniocrite,  des  vignes 
qui  sont  sujettes  à  couler  :  Vites  defluas 
ex  foliis  dignosces  subaibidis  et  suba^ 
re/actis  ;  sed  et  sarmentum  latum  etins" 
tari  or i  ac  molle  habent.  Medeberis  igi* 
tur ,  etc.  etc. . 

U  conviendroit  peut-être  que  nous  ne 
sortissions  pas  de  ce  sujet  sans  examiner 
et  discuter  les  opinions  tant  de  fois  émi- 
ses •  combattues .  et  reproduites .  sur  les 
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motiTemmiS  des  fluides  yégétaiix  »  tpn 
jouent  le  rôle  le  plus  impcrtaut  dans  U 
production  des  pnénomènes  subséquens 
des  mutilations  végéUiies  qui  ont   iait 
l'objet  de  cet  article  :  le  champ  des  hj- 
polbèses   que  présente   il^e    beau  8U|et 
seroit  assez  -vaste  pour  que  nous  puis^ 
sions  y  disserter  longuement    sur   la 
circulation  de  la  sève ,  et  examiner  les 
expériences  et  les  hypothèses  des  Mal- 
pighi,  des  Mariette  et  àesDelahire,  qui 
admettent  une  circulation  totale ,  contre 
rojHuion  des  Baies ,  des  Dodart ,  des 
Bonnet^  des  Magnoly  qui  refusent  aux 
fluides  végétaux  une  cîriculation  entière, 
il  fandroit  aussi  examther  les  belles  ex- 
périeficesde  Duhamel;  lés  savans  Memb- 
res de  Bonnet  et  de  Senefeier ,  swrJ'usage 
des  feuilles,  et  meKre  à  profit  tout  ce  que 
les  chimistes  modernes  nous  ont  iappris 
sur  la  décompesiti«m  de  Fean  et  dé4  gaz  pai' 
les  plantes.  Ce  sujet  nous  conduiroit  trop 
loin  ;  nous  Tavons  esqtiissë  ailleurs ,  et 
nous  avons  établi  que  la  source  de  la 
sère  descen€|ânte>>  etoit   Tean    dissoute 
dans  Pair  y  et  id>êoi*bée  par  les  feuilles , 
tandis  que  iâ  sève  ufcantanfe  avoit  sa 
souree  dans  les  bondhes'  absoribatites  des 
racines.  Mon  opinion  sur  ce  si}jet  se 
fonde  sur  les  expériences  suivantes  •  que 
je  fis  en  l*an  7. 

«Tai  fait  des  ineision^  eirculaires  et 
partielles  à  Técoree  de  plusieurs  plan« 
tes;  Voblilérsftion  de  lasolufiôn  deoon^ 
tinuilé  s'estconslafnnienifeîtejxàrifebord 
supérieur  de  rincîsion ,  el  jamais  par  le 


bord  inférieur  ,  ce  qui  prouve  qu'il  y- 
a  une  sève  descendante  entre  le  oois  et 
Fécoree;  ce  fiât  éteit  coman  de  Du- 
hamel. Mais  voulant  m'assurer  si  cette 
sève  étoit  une  continuité  de  la  sève  mon* 
tante  ^  par  les  fibres  Kgneuses,  selon  ro-* 
pinion  de  ceux  qui  admettent  une  vraie 
circulation  dans  les  plantes,  an  si  au 
contraire  eMe  éf oit  aspirée .  de  Patmo-i 
sphère  p»  les  fetiiHes  ^  j'effe^iHai  plu- 
sieurs branches  auxquelles  j'avois  fait 
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une  incision  annulaire  ;  il  nY  *  plus  eia 
de  sève  descendante ,  la  plaie  n'a  pu 
se  cicatriser  »  et  les  feuilles  que  javois 
laissées  sur  les  branches  se  sont  (létries  : 
ainsi  il  est  démontré  que  la  sève  des- 
cendante est  aspirée  de  Pair  par  les  feuil- 
les. Tels  sont  les  faits  physiologiques  et 
économiques  à  déduire  de  l'interruption 
du  fluide  séveux  par  la  perforation ,  Pin- 
ci^ion  annulaire  et  la  ligature  des  tiges. 
Quelque  multipliées  que  soient  nos 
connoissances  acquises  en  physiologie  vé- 
gétale ,  et  quelque  nombreuses  et  utiles 
qu'aient  été  de  nos  jours  les  applica- 
tions de  cette  science  à  Pécononue  ru- 
rale 9  n'oublions  jamais  les  préceptes  des 
anciens,  consultons  souvent  leurs  écrits: 
c'est  dans  les  livres  des  Grecs  et  àes  Ro- 
mains ,  qui  dorment  souvent  dans  no$ 
bibliothèques ,  qu'il  faut  puiser  comme 
à  sa  source  Part^de  cultiver.  «  11  semble^ 
n  dit*d'Alembert,  qu'on  regarde  Panti- 
»  quité comme  un  oracle  qui  a  tout  dit, 
»  et  qu*il  est  inutile  d*interroger;  et  on 
n  fait  moins  de  cas  de  la  restitution  d*un 
r>  passage ,  que  de  la  découverte  d*un 
j*  rameau  veçieux  ;  ce  mépris  de  Péru- 
9>  dition  ,  ajoute  cet  auteur ,  est  le  flro- 
»  pre  de  Pignorancc  et  de  la  présomp- 
fi  tion.  »    Aucun  traité    d'agriculture 
moderne  n'a  jnrpas.<é  les  Géoponiques 
pour  la  culture  et  l'éducation  des  (rfi« 
viers  ;  quant  aux  engrais ,  nous  n'avons 
acquis ,  depuis  les  Grecs- ,  sur  ce  sujet 
nnpartant  de  prospérité  rm*ale  9  que  les 
ihetMÎes  que  nous  a  fournies  la  chimie 
nouvelle  sur  lem*  manière  d'agir.  Quin- 
tius  a  peu  laissé  à  désicer  sur  ce  sujet 
en  examinant  les  diver;  degrés  de  force 
et  de  chaleur  des   engrais   animaux  ^ 
ehap.  XX  ,  de  Sùertôre^  du  livre  des 
Géoponiques ,  Ttf»tm*m  ^  sive  de  re  fus 
ticà  grœcorum*  Après  avoir  examiné 
chaque  engrais  à  part ,  les  proportions 
dans  leur  méfange  sont  établies  pour 
conTcmir  le  mieux  aux  diflërentes  qua- 
lités de  ten^.    lîn  grand  nombre   de* 

procédés  ' 
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procédés  consignés  dans  ce  recueil ,  de 
tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  en  agri* 
culture,  paroissent  inconnus  des  mo- 
dernes ;  il  semble  oue  le  destin  de  Tagri- 
çulture  ait  été  de  décroître  depuis  quinze 
siècles,  mais  particidiè rement  depuis  les 
Romains;  il  suffit  de  lire  Palladius,  Colu- 
melle,  et  sUr-tout  Varron  qui  vivoit  sous 
Auguste ,  et  de  considérer  Tétat  actuel 
de  cette  scie'nce,  pour  se  convaincre 
qu'elle  a  fait  peu  de  progrès  depuis  ces  il- 
lustres autem*s.  Ainsi^  Part  qui  fut  honoré 
par  les  grands  hommes  de  Fantiquité 
n*a  d'autres  préceptes  aujourd'hui  que 
ceux  que  tiennent  de  leurs  pères  les  la  • 
boureurs  et  les  Jarvhuiers  ;  on  diroit  qu'il 
a  été  condamne  à  l'oubli,  depuis  que  les 
autres  sciences  fleurissent  parmi  nous« 
comme  si  les  études  qui  ont  pour  objet 
de  nourrir  les  hommes  étoient  indignes 
de  l'attention  desgouTërnemens  et  des  sa- 
Tans  qui  en  font  toute  la  gloire,  en  même 
temps  qu'ils  en  senties  pi  us  fermes  appuis. 
Ce  n'est  pas  que  je  regarde  les  écrits 
des  auteurs  modernes  comme  des  pro- 
ductions inutiles ,  je  pense  au  contraire 
qu'il  faut  les  consulter  ;  mais  je  youdrois 

au'on  consultât  aussi  les  anciens  avant 
eproclamer^ainsî  qu'on  le  voit  souvent, 
comnie  une  découverte ,  des  faits  consi- 

fnés  dans  les  autorités  les  plqs  respecta- 
les  en  agriculture ,  ou  quelquefois  d'une 
pratique  triviale  chez  les  ouvriers  de  jar- 
dinage :  c'est  ainsi  qu'on  ai  vu  annoncer  de 
nos  jours  le  prc^cedé  pour  empêcher  la 
coulure  de  la  vigne ,  comme  une  décou- 
verte propre  à  un  jardinier  ,  honnête 
homme  sans  doute ,  mais .  étranger  à  la 
moindre  érudition,à  l'histoire  de  1  antique 
prospérité  de  la  décadence  et^  dçs  progrès 
renaissans  de  ragricultui:e;  et  qu'on  a  vu 
aussi,  ce  qui  étonne  davantage, des hopi- 
mes  célèbres  en  agriculture  consacrer 
cette  erreur  de  tout  l'ascendant  d^  leur 
nom  et  proclamer  avec  enthousiasme 
comme  une  nouveauté  ce  qui  est  connu 
depuis  deux  mille  ^n^.  (Tollard  aine*)  ! 
Tome  XII. 


FUMÉES,  {Vénerie ;)  fiente  des  bêtes 
fauves.  On  juge  de  ces  animaux  par  leurs 
fumées,  depuis  le  printemps  ]usqu  au 
temps  du  rut.  (S.) 

FUMIGATION.   Rozier    s'étant  ap- 

gerçu  que  cemotavoit  été  oublié,  a  pro* 
té  de  V^YliclQ.MéphiUsme  pour  pré- 
senter tous  les  avantages  d'une  pareille 
opération  ;  mais  je  crois  utile  d'e]:i  faire 
mention  ici  ,  et  d'indiquer  en  même 
temps  les  différens  accessoires  qui  peu- 
vent en  favoriser  l'efficacité. 

Les  fumigations  consistent  dans  des 
vapeurs  ou  odorantes ,  ou  acides ,  ou 
sulfureuses ,  qu'on  répand  dans  les  lieux 
dont  l'air  infecté  est  insalubre  pour  la 
vie  de  l'homme  et  des  animaux*  Telles 
sont  le  vinaigre,  les  baies  de  genièvre, 
des  plantes  aromatiques  ,  des  matîèrea 
résineuses  que  Yor^  met  en  expansion 
dans  les  hôpitaux ,  les  prisons ,  les  églises, 
les  1  ieux  obscurs  trop  peu  aérés  où  se  trou- 
vent rassemblés  beaucoup  d'hommes, 
Sour  corrijger  les  mauvaises  impressions^ 
'un  air  vicié  sur  l'économie  animale. 
Plusieurs  écrits  traitant  des  moyens  de 
désinfecter  l'air  dans  ces  établissemens , 
nous  ne  nous  en  pccuperons  pas  spé- 
cialement dans  cet .  article  ;  mais  nous 
allons  examiner  de  quelle  manière  il  est 
possible  de  rendre  plus  sain  l'air  que  res- 
pirent les  animaux  dans  lès  étables,  les 
écuries ,  les  bergeries  ,  lés. toits  à  jp<^rcs , 
Jes  poulaillers.,  les  colombiers  ,  etc.  ; 
objet  dont  on  s'est  jusqu'à  présent  trop 
eu  inquiété ,.  quoique  plusieurs  mala* 
ies  acquièrent  un  nouveau  degré  d'in- 
tensité par  le  concours  de  ces  vapeurs  féti- 
des,  et  de  cet  air  méphitique  ou  même 
cont^e^ix  dans  lesquels  croupissent  les 
animaux.  .        . 


pe 
du 


{outer  quelq]aefois  clés  vapeurs,  désagréa- 
)lc;s<  aux  miasmes  àovX  ceit  air  est  déjà 
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chargé  ;  comme  elles  rendent  même  de 
plus  en  plus  Tair  nuisible  à  la  respira- 
tion en  Tepaississant  davantage,  ilestné* 
cessaire  de  recourir  à. différens  moyens 
pour  purifier  Pair  que  respirent  les  ani- 
maux domestiques  dans  les  asiles  oh  ils 
«ont  renfermés.  On  peut  établir  quatre 
moyens  principaux  pour  parvenir  à'  ce  . 
but.  Le  premier  consiste  dans  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  de  construire 
et  de  disposer  les  étables,  Iqs  écuries^etc.  ;  . 
te  second  repose  spécialement  sur  la 
propreté  ;  le  troisième  est  fondé  sur  les 
moyens  mécaniques  de  chasser  Pair  in- 
fect et  de  le  renouveler  ;  enfin  le  der- 
nier dépend  des  différentes  opérations 
chimiques  pour  purifier  ce  Uuide  atmo^ 
sphériqne. 

'  1^*  De  la  construction  et  de  Vempta^ 
cernent  les  plus  Jiworables  à  la  salw- 
hr'itê  des  étahles ,  età.  Quoiqu'on  ne  soit 
)as  toujours  le  t^iattre  de  choisir  les  lieux 
es  plus  convenables ,  et  de  construire  à 
son  gré  les  écuries ,  les  bergeries ,  les 
colombiers  et  les  autres  demeures  qu'on 
destine  aux  animaux  domestiques  ^  il 
est  cependant  nécessaire  de  savoir  com- 
ment on  parvient  à  les  rendre  saines. 
11  importe  suMout  de  les  placer  ,  s*il 
est  possible,  dans  un  lieu  libre  et  un 
peu  élevé,  pour  éviter  Thumidité  qui  est 
très  -  pernicieuse  à  la  plupart  des  ani* 
maux  ,  et  qui ,  aidant  la  décomposition 
des  litières  et  la  putréfaction  de  toutes 
les  substances  ,  répand  des  principes*  de 
corruption  dans  lair.  Le  sol  des  écu- 
ries ,  etc. ,  sera  bien  pavé  et  un  peu  in- 
cliné ,  pour  favoriser  Técoulement  des 
urines ,  car  la  position  horizontale  rend 
les  écuries  moîii«  humides  \  et  rien 
ïi*affecte  davantage  le  pied  du  cheval , 
que  de  tenir  cet  anim;)l  sur  un  plan 
trop  en  pente  ou  en  talus.  Il  faudra , 
autant  qu'on  le  pouiTa ,  construii^e  les 
établès  à  une  exposition  orientale  ou 
méridionale;  cependant  celle  du  nord, 
quoique  froide  en  hiver ,  est  a$sez  salu- 
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bre  ;  il  est  rare  que  les  animaux  éprouk 
vent  la  froidure  tt'une  manière  nuisible; 
(  excepté  les  poules  et  les  pigeons  )  car 
les  moutons,  le  vaches,  les  chevaux»  les 
cochons ,  supportent  très-bien  la  tempé^ 
rature  de  nos  hivers,  dans  leurs  étables  , 
où  ils  s'échauffent  d'ailleurs  mutudle- 
ment»  Au  contraire,  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  pendant  lesquelles  on  les  ren* 
ferme  d'ordinaire  »  les  font  extrême* 
tnent  souffrir ,  principalement  ceux  à 
toison  épaisse  :  aussi  ces  animaux  en- 
tassés dans  un  petit  espacé ,  presque  sans 
jour ,  sans  air ,  et  au  sein  des  ardeurs  de 
la  canicule,  suent ,  halètent  et  même  pé- 
rissent étouffés  ;  ou  inen ,  sortant  tout  à 
coup  de  cette  atnynsphère  brûlante  cl 
c^oncentrée,  ils  passent  dans  un  air  libre 
et  fi'oid  qui  suspend  leur  transpiration 
et  produit  de  fréquentes  maladies. 

Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  que 
de  pratiquer  des  fenêtres  ou  des  larmiers 
dans  les  étables  »  les  écuries ,  les  berge* 
ries ,  d'en  proportionner  le  nombre  et 
les  dimensions  a  retendue  à.e&  bàtimens^ 
et  de  les  construire  de  manière  à  pou- 
voir les  ouvrir  et  les  fermer  à  volonté  » 
{)Our  donner  accès  à  l'air  et  intercepter 
a  lumière  ,  à  les  préserver  An  froid  en 
hiver ,  et  de  la  chaleur  en  été  ;  enfin  y 
avec  des  égouts  pour  l'écoulement  des 
urines  et  des  ordures ,  etc. 

Mais,  comme  Tatmosph^e  de  ces  loca- 
lités est  fort  pesante  ,  et  que  l'air  méphi- 
tique, ou  le  gaz  acide  carbonique  qui  se 
dégage  des  mat  ières  putréfiées,  de  la  res- 
piration, delà  transpiration ,  et  desexcré- 
mens ,  est  plus  lourd  que  l'air  commun , 
il  se  tient  de  préférence  dans  les  parties 
basses ,  ce  qui  nuit  d'autant  plus  aux.  bes- 
tiaux, qu'ils  né  peuvent  se  coucher  et 
dormir  sans  respirer  cet  air  épais ,  stag- 
nant et  imprégné  de  toute  la  mauvaise 
odeur  des  litières  et  des  sécrétions.  C'est 
donc  principalement  dans  le  bas  qu^il 
iixiporie  d'ouvrir  des  soupiraux,  des  es- 
paces de  vasistas  propres  à,  balayer  l'air 
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pesant  et  conrompu  ;  cai*  les  fenêtres  qui 
renouveUent  le  aessus  de  Talmosphere 
il'une  écurie  ne  changent  point  du  tout 
celui  du  bas  dans  lequel  se  trouvent  les 
bestiaux^  et  n*en  efiteurent  qne  la  sur- 
face ;  aussi  les  cochons  »  les  nrebis ,  les 
chèvres  et  les  autres  espèces  moindres 
^^animauK  domestiques  souffrent  davan- 
tage de  Tair  vicié  que  les  chevaux ,  les 
bœa&  et  les  vaches.  Cependant  la  chè- 
vre» la  brebis^sont  destinées  par  la  natiu<e 
à  vivre  au  grand  air,  sur  les  collines,  où 
elles  se  plaisent.  Les  cochons  qui  préfè- 
rent les  terrains  fangeux,  la  boue,  et 
se  Yautrent  dans  les  marécages,  ne  sont 
pas  aussi  incommodés  dW  air  lourd  et 
corrompu  que  les  autres  bestiaux! 

D'ailleurs,  la  grandeur  des  écuries,  des 
étables,  des  bergeries,  \i*est  pas  suffi- 
sante pour  offrir  un  volume  d  air  capa- 
ble  d^étre  respiré  par  un  grand  nomnre 
d^animâux  ^  il  est  respiré  plusiem^s  fois 
avant  d^étre  changé  ;  et  dans  les  pays  où 
les  bouviers  ,  les  bergers  couchent  dans 
les  étables ,  oti  les  voit  se  lever ,  chaque 
matin,  pâles ,  abaiUis;  ils  éprouvent  sou- 
vent le  cauchemar  pendant  la  nuit  ;  il  doit 
en  arriver  de  même  aux  bestiaux,  sur- 
toui;  aux  jeunes ,  d*où  il  suit  un  dépé- 
rissement et  une  mauvaise  constitution 
quidékériorent  les  espèces»  Il  est  donc  né- 
cessaire de  donner  un  assez  grand  espace 
à  ces  animaux,  d^exhâusser  le  plancher, 
depereerlesmurs  en  différens  endroits, 
pour  donner  un  libre  accès  à  Tair ,  en 
pr^iant  les  précautions  nécessaires  pour 
empêcher  les  hconmea  ou  les  animaux: 
de  proie  d^y  pénétrer.  Ce  renouvellement 
de  Tair  et  cette  heoreuse  exposition  sont 
si  utiles  aux  bestiaux,  qu*on  ne  peut  at- 
tribuer qu^à  cette  seule  cause  tous  les 
avantages  du  parcage  de  ces  animaux^ 

Les  poulaillers ,  les  colombiers,  quoi- 
que plus  élevéi^  communément  que  le 
sol ,  et  moins  humides ,  moins  remplis 
^*iin  air  épais  que  les  écuries  et  les  eta- 
ble^9  ont  aussi  pesoin  d*avoir  des  ouver- 


tures  poui'  le  renouveler.  Les  oiseaux 
sont  d'un  tempérament  plus  chaud  que 
les  quadrupèaes  ;  ils  ont  un  besoin  plul 
naturel  encore  d*air  pur  >  et  on  les  ras- 
semble -ordinairement  en  grand  nombre 
dans  le  même  local  ;  mais  il  est  essentiel 
de  garnir  ces  ouvertures  d*un  treillage 
fort  et  Serré  pour  etnpécher  Tentrée  des 
belettes,  des  putois  et  des  autres  bêtes 
carnàcières  ou  malfaisantes  qui  s*intro- 
duisent  souvent  dans  ces  asiles.  Pendant . 
l^été,on  placera  des  châssis  de  canevas  ii 
ces*  ouvertures ,  pour  empêcher  Tentrée 
des  mouches  qui  harcèlent  continuelle- 
ment les  bestiaux. 

Pénétrée  de  toutes  ces  vérités,  la  Société 
d*  Agricullur^ttu  département  de  la  Seine 
avoit  proposé  un  prix  sur  les  construc- 
tions rurales,  qu*eile  àdécerué  à  un  Mé- 
moire de  M.  de  Pérthuis^  qui  a  traité  cet 
utile  sujet  dans  cet  Ouvrage,  avec  la  mé- 
thode et  les  vues  économiques  qui  per- 
suadent que  Ton  est  inspiré  par  le  seiil 
désir  de  servir  son  pays,  il  appartenoit  à 
une  nation  qui  a  tant  fait  pour  les  ani- 
maux, qui  a  infligé  des  peiiîes,  des  amei^ 
des  contre  ceux  qui ,  dans  les  foires ,  lés 
maltraiteroient  ,  de  réunir  les  notions 
acquises  par  les  meilleurs  agriculteurs  ; 
c'est  à  Mi  Lasteyrie  que  nous  en  devons 
la  traduction ,  qu'ail  a  enrichie  de  notes 
instructives. 

Des  moyens  de  propreté.  Ce  seroit  en 
vain  qu'on  prendroit  t(^ùtes  les  préciau- 
tions  pour  offrir  un  local  sain  et  agréa- 
ble aux  bestiaux,  si* Ton  ne  vedioit  pas 
à  sa  propreté  continuelle.  ]ft!ien  ne  cor- 
rompt davantage  Tair  que  1  amas  infect 
dWmes ,  d*excrémens,  de  litières  qui  sis 
décomposent  et  qui  fermentent  sans  cesse 
dans  les  étables.  De  ce  foyer  perpétuel  de 
vapeurs  de  litières  sVxhalent  aes  mias- 
mes qxii  pénètrent  dans  les  poumons' « 
s'attachent  non  seulement  au^L  poils ,  V 
la  laine ,  à  la  peau  dles  bestiaux  9  auij: 
plumer  des  poules  et*de^  pigeons  ,  inai^ 
même,  aux,  mi^ré  ^  à  tous  les  objets  qm 
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sont  exposés  à  leur  contact,  hes  excré- 
mens  des  animaux  sont  aussi  désagréa- 
bles pour  eux  que  les  nôtres  le  sont 
pour  nous  ,  et  leur  répugnent  autant.  Il 
est  très-nécessaire  de  les  nettoyer  sou- 
vent,  de  changer  leur  litière;  car  il  vau- 
droit  encore  mieux  les  laisser  coucher 
sur  un  plancher  propré.et  uni ,  eue  dans 
une  litière  pourrie  et  infecte.  Il  seroît 
encore  fort  utile  de  la-ver  souvent  ces 
étables  et  ces  écuries,  d'en  blanchir  les 
miu^  avec  un  lait  de  chaux ,  de  nettoyer 
les  différens  ustensiles  avec  de  Teau*  im 
.  peu  vinaigrée,  d'enlever  la  poussière, 
les  toiles  oTaraignées ,  de  faire  périr  par 
diverses  lotions  acres  eitecaustiques  les 
œufs  des  in$ecte»,  de  faire  baigner  les 
animaux  plus  souvent ,  de  les  étriller , 
les  frotter  avec  un  bouchon  de  paille,, 
de  changer  leurs  auges  et  mangeoires,  ou 
les  tenir  nettes  ;  d'enlever  sur-tout  les  ex- 
fCrémeiis,  de  faire  bien  écouler  les  urines 
et  de  préserver  de  Thumidité  les  étables , 
de  les  maintenir  sèches,  s'il  est  possible. 

Il  ne  faut  pas  trop  encombrer  les 
bestiaux ,  et  avoir  soin  de  séparer  les 
malades  des  sains.  L'odeur  du  foin  sec 
et  de  la  paille ,  la  poussière  qui  en  sort 
lorsqu'on  les  secoue  ,  contribuent  en- 
core à  remplir  les  écuries ,  les  étables , 
les  bergeries  d'un  air  fort  épais  ;  il  fau- 
droit  donc  secouer  ces  foins  et  ces  paîl- 
les  dans  la  grange,  avant  de  les  donner 
aux  bestiaux.  Ce  sont  ces  soins  qu'on 
néglige ,  parce  qu'ils  sont  pout  des  bê- 
les ,  qui  deviennent  quelquefois  des  cau- 
ses de  graves  incommodités  et  de  grandes 
j)er tes  d'animaux.  C'est  alors  que  l'œil  du 
maître  est  sur-tout  nécessaire ,  et  qu'on 
a  besoin  de  domestiques  intelligens  et  la^ 
borieux.  Aussi  la  santé  et  la  beauté  des 
animaux  dont  on  tient  les  étables  pro- 
pres sont  très-remarquables. 

Une  subsistance  saine  et  abondante  ne 
suffit  pas ,  encore-  une  fois  ;  et ,  comme 
on  l'a  dit ,  la  propreté  et  la  litière  d'un 
animal  sont  la  moitié  de  sa  nourriture. 
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Des  moyens  mecaniauesAndè^xïâAni* 
ment  des  soins  précéaens ,  il  existe  en- 
core d'autres  manières  de  renouveler 
l'air  et  de  chasser  les  exhalaisons  mé- 
phitiques des  étables  ,  des  bergeries  et 
des  écuries.  Il*  faut  sur-tout  isoler  les 
espèces  de  bestiaux  dans  des  lieux  sépa- 
rés ,  car  il  paroît  que  les  vapeurs  de  la 
transpiration  d'une  espèce  sont  plus 
nuisibles  à  une  autre  espèce  que  les 
leurs  propres.  D'ailleurs,  ce  mélange  de 
diverses  exhalaisons  d'animaux  peut  for- 
mer des  miasmes  plus  délétères  que  s'ils 
étoient  simples. 

La  précaution  d'éloigner  le  grenier  à 
foin  ,.  qu'on  place  souvent  au  dessus  des 
écuries,  est  encore  utile,  car  lorsque  le 
foin  s'impréme  des  vapeurs  qui  s'élè- 
vent de  retable ,  les  bestiaux  dédaignent 
cet  aliment  qui  acquiert  une  saveur  dés- 
agréable à  leur  goût.  11  suffit  même  que 
quelqu'un  ait  couché  sur  ce  foin,  pour 
qu'il  leur  répugne.  La  salubrité  des  écu- 
ries et  des  étables  qui  n'ont  point  de  gre- 
niers à  foin  au  dessus  d'elles  est  plus 
grande ,  parce  que  le  foin  les  éebauffe 
non  seulement  d'une  manière  extrême- 
ment sensible,  mais  encore  il  exhale  une 
grande  quantité  de  gaz  acide  carbonique 
chargé  a'une  odeur  herbacée ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  l'odorat  ;  ce 
qui  augmente  toujours  le  méphitisme  de 
l'air. 

Si  la  bergerie  ou  l'étable  n'est  point 
entourée  de  paille,  de  foin  et  d'autres 
matières  facilement  combustibles  ,  l'un 
des  moyens  les  plus  utiles  pour  renou- 
veler l'air ,  seroit  d'y  promener  une  pe- 
tite botte  de  paille  enflammée,  avec  toute 
les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas 
occasionner  d'incendie  :  c'est  ainsi  Cju  on 
diîateroit  l'air  et  qu'on  le  changeroit  ;  ce 
moyen  aideroit  aussi  k  faire  périr  les 
mouches,  les  taons ,  •les  œstres,  les 
araignées  et  autres  insectes  nuisibles  ou 
malfaisans.  Les  habitans  de  l'Europe  mé- 
ridionale 9  conoime  dans  l'Espagne ,  U 
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voyatiHie  de  Naples ,  chassent  ou  font 
périr  les  scorpions  ,  les  crapauds ,  les 
lézards ,  qui  viennent  en  grand  nombre 
se  réfugier  dans  les  étables ,  en  brûlant 
de  la  4)oix  et  du  galbanum  dont  Todeur 
les  stutbque.  Mais  il  est  sur -tout  néces- 
saire d'entretenir  une  grande  agitation 
dans  Pair ,  soit  par  des  ventouses  qui 
aspirent  Taîr  par  le  haut,  comme  le  re- 
commande mon  collègue  Tessier^  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  de  Méde- 
cine ,  année  1779  ,  soit  par  quelque 
autre  moyen  analogue.  Le  froid  est  plus 
favorable  à  la  salubrité  des  ^bles  que 
la  chaleur,  parce  que  celle-ci  h&te  la 

Sutréfaction  des  litières ,  des  excrémens  « 
es  urines ,  tient  Jes  bestiaux  dans  une 
sueur  et  une  transpiration  continuelles 
qui  les  affoiblisseut  et  les  étouffent;  aussi 
ces  animaux  toussent  ;  leurs  poumons 
deviennent  squirrheux,  et  ils  périssent 
de  suffocation»  Cestpourquoi  il  est  avan- 
tageux de  pratiquer  des  ouvertures  du 
côté  où  souffle  le  vent.  Il  faut  excepter 
cependant  le  vent  chaud  et  humide  du 
midi  et  du  sud-ouest ,  qui  sollicite  la  pu- 
tréfaction dans  les  corp. 

La  dessiccation  des  foins  et  des  autres 
(barrages  dégageant  une  très  •  grande 
abondance.de  gaz  acide  carbonique ,  ou 
d'air  méphitique,  il  faut  écarter  de  la  de- 
meure des  bestiaux  ces  berbes  encore  à 
demi-fraiches.  Le  voisinage  des  fumiers, 
des  mares  ou  ilaql^  d'eaux  croupies  et 
fangeuses,  auprès  des  étables,  des  berge- 
ries ,  des  écunes,  forme  encore  un  foyer 
très-dangereux  de  corruption ,  au'il  est 
nécessaire  d'éloigner  autant  que  les  loca* 
lilés  le  permettent. 

Les  toits  à  porcs  doivent  avoir  des  cloi- 
sons à  jour  ;  ces  animaux  ne  craignent 
rint  le  froid ,  ils  aiment  l'humidité  et 
se  vautrer  dans  l'ordure ,  moins  par 
goût,  que  par  la  nécessité  où  ils  sont  de 
calmer  la  chaleur  de  leur  tempérament 

Sendant  l'été ,  et  de  trouver  une  espèce 
e  coussin  mollet  qui  leui*  fasse  éprouver 
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des  Sensations  agréables  :  il  convient  de 
laver  fréquemment  leurs  loges. 

On  pourroit  établir,  dans  les  grandes 
étables,  des  veiflilateurs ,  une  espèce  de 
grand  éventail  qui,  mis  en  mouvement 
dans  les  grandes  chaleurs,  aideroit  à  raf- 
fràichir  et  à  renouveler  l'^ir.  J'ai  vu,  dans 
de  vastes  écuries ,  un  petit  ruisseau  d'eau 
claire  qui,  les  traversant,  et  charriant 
audehors  tout  es  les  immondices,  y  entrc- 
tenoit  la  propreté  et  une  fraîcheur  agréa- 
ble avec  la  salubrité.  D'ailleurs ,  il  im* 
porte  beaucoup  de  donner  aux  animaux 
un  espace  sufhsant  pour  ne  pas  éti*e  gê- 
nés ,  sur-tout  dans  la  gestation ,  de  peur 
d'occasionner  des  avortemens. 

Des  moyens  çhim^iques.  Les  mêmes 

Srocédés  employés  pour  désinfecter  l'air 
es  salles  d'hôpitaux  ,  des  prisons ,  des 
camps ,  des  caveaux,  des  vaisseaux,  des 
ateliers  ,  enfin  de  tous  les  lieux  où  se 
rassemble  une  grande  foule  d'hommes  , 

feu  vent  également  s'appliquer  à  ceux  où 
on  réunit  beaucoup  d  animaux.  Mais , 
tant  qu'on  ne  parviendra  point  à  étein-' 
dre  le  foyer  de  l'infection  ;  tant  qu'on 
n'arrêtera  pas  cette  source  d'émanations 
malfaisantes  ,  le  secours  d'un  remède 
momentané,  tel  qu'une  fumigation,  ne 
sera  presque  d'aucune  utilité;  car  si  elle 
n'a  pour  mit  que  de  détruire  les  mias- 
mes délétères  de  Tair  ,  on  auroit  plu- 
tôt fait  de  le  renouveler  entièrement  ;  il 
faut  donc  que  ces  procédés  chimiques 
attaquent  principalement  le  foyer  de  l'in- 
fection ,  et  qu'ils  agissent  plutôt  sur  la 
cause  qui  vicie  Tair,  que  sur  cet  air 
même. 

Les  anciens  agriculteurs  ont  proposé 
miUe  recettes  de  fumigations  pour  assai- 
nir l'air  des  étables  ^  des  écuries ,  des 
poulaillers,  des  colombiers,  etc.  Les  uns 
se  servoient  du  soufre ,  d'autres  du  ben- 
join, de  l'encens,  déplantes,  de  résines 
aromatiques  ,  du  genièvre  ,  etc. ,  qu'ils 
faisoient  brûler  dans  lea  lieux  ou  étoienl 
renferniés  leurs  animaux  domestiques  ^ 
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mais,  loin  de  purifier  Tair,  ils  le  rem- 
plissoieiit  d'une  fumée  épaisse  et  étouf- 
fante oui  sufifoquoit  les  pauvres  bes- 
tiaux. D'autres  auteurs  reconunandoient 
de  mettre  du  "vinaigre  en  expansion ,  en 
le  versant  sur  une  pdle  rougîe  au  feu* 
Ce  procédé  n'étoit  pas  plus  utile  que  les 
précédens;  car  le  vinaigre  se  décompo- 
sant fonnoit  du  gaz  acide  carbonique, 
et  de  rhydrogène  mêlé  d'eau  en  vapeurs 

3ui  épaississoient  toujours  Tair ,  et  le  ren- 
oient moins  propre  à  la  respiration. 

Le  moyen  le  plus  avantageux  pour  dé- 
truire la  putridité  de  l'air  et  les  miasines 
infects  de  la  demeure  des  animaux  do- 
mestiques ,  lorsque  les  précautions  ci- 
dessus  indiquées  ne  sont  pas  suffisantes, 
consiste  dans  le  procédé  de  désinfection 
de  M.  Guy  ton  de  Morveau.  Ce  célèbre 
chimiste  a  donné  le  premier  l'idée  d'ap- 
pliquer Faction  de  l'acide  muriatique  oxî- 
gêné,  dans  l'état  de  vapeurs  ou  de  gaz, 
aux  miasmes  délétères  et  contagieux  pour 
}es  détruire.  En  effet,  l'oxigène  dont  cet 
acide  est  surchargé  se  combine  aux 
principes  putrides  répandus  dans  l'air , 
change  leur  nature,  et  parvient  à  neu- 
itraliser  les  effets  pernicieux  qu^ils  exer- 
xrent  sur  Téconomie  animale. 

L'on  a  soin  de  faire  sortir  d'une  écu- 
rie ou  d'une  bergerie  infectée  tous  les 
animaux  qu'elle  renferme  ;  lorsqu'on 
veut  mettre  ce  procédé  en  pratique  pour 
une  étable  d'environ  trente  pied!s  de  lon- 

Î[ueur  ,  douze  de  largeur,  et  autant  d'é- 
évation ,  l'on  prend  une  demi  -  livre 
de  sel  de  cuisine  pulvérisé ,  (  muriate  de 
soude)  deux  onces  de  manganèse  en 
poudre  ,  (  oxide  de  manganèse  )  huile 
de  vitriol ,  (  acide  sulfurique  concentré) 
six  onces,  mêlés  avec  autant  d'eau. 

L*oii  dispose  au  milieu  de  Tétable  un 
petit  fourneau  bien  allumé  sur  lequel  on 
placera  une  terrine  de  grès  remplie  de 
sable  fin  ou  de  cendre  tamisée  ;  sur  ce 
6able  ou  ces  cendres  on  mettra  une  cap- 
sule de  verre  ou  de  grès,  dans  laquelle  on 
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jettera  le  mélange  de  sel  et  àe  manga- 
nèse «  ensuite  on  versera  dessus ,  en  mê- 
lant ,  l'huile  de  vitridl  étendue  d'eau ,  en 
évitant  la  vapeur  forte  qtii  s'en  élèvera' 
aussitôt.  On  se  retirera  en  ferraanl^exac- 
tement  toutes  les  issues ,  et  on  laissera 
les  choses  en  cet  état  jusqu'au  lende- 
main. Alors  on  ouvrira  les  portes ,  les 
larmiers  ;  on  renouvellera  l'aftr  ,  €l  l'cta- 
ble  sera  purifiée.  Nous  renvoyons  d*ail- 
leurs  à  l'article  AcinE  mcriatique  de  ce 
Supplément. 

Le  docteur  anglais  CarmicAtféWwfftÂ, 
a  recomni0idé  un  autre  procédé  qui  pa- 
roit  être  fort  efficace  aussi,  et  qui  consiste 
à  mettre  en  expansion  du  gaz  nitreux, 
au  lieu  de  l'acide  muriatique  oxîgéné. 
Pour  cet  effet ,  on  dispose  également 
un  fourneau  allumé  avec  son  bain  de 
sable  ;  on  met  dans  la  capsule  de  verre 
ou  de  grès  environ  six  onces  de  salpêtre 
purifie,  (nitrate  de  potasse)  réduit  en 
poudre  ;  on  verse  dessus  six  onces  d'a- 
cide vitriolique ,  (  acide  sulfurique  éten- 
du d'eau  )  et  l'on^retient  la  vapeur  dans 
le  local,  en  le  fermant  exactement* 

Ces  deux  procédés  ont  été  mis  eir 
usage  avec  beaucoup  de  succès,  non 
seulement  pour  les  lieux  habités  par  lés 
hommes ,  mais  encore  pour  les  demeuresr 
des  bestiaux.  Ils  sont  particulièrement 
nécessaires  dans  les  cas  de  maladies  con- 
tagieuses, d'épidémîj»  et  d'épizoolies  ; 
si  l'on  ne  peut  pas  faire  sortir  tous  les 
animaux  de  l'étable  dont  on  veut  assai- 
nir l'air ,  on  fera  ces  fiimigations  moins 
fortes  de  la  moitié ,  pour  ne  pas  incom- 
moder les  bestiaux. 

Plusieurs  expériences  ont  démontré 
l'utilité  de  ces  tumigations  de  gaz  acide 
mmnatique  oxigéné,  dans  les  redouta- 
bles maladies  épizôotiques  contagieuses, 
VicQ'd^Azyr  les  a  recommandées  dans 
ces  occas^pns  ;  et  quoique  le  docteur 
Rasozi  et  quelques  auteurs  en  aient  con- 
testé l'efficacité ,  cependant  elles  ne  sont 
point  il  négliger,  sur  -  tout  après  avoir 
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«pCDsé  tom  Tes  moyens-  détaillés  précé'* 
(tenuaeiiU  £iD:  général ,  les  acides  étant 
k»  desiraci;ears  des  ppincipes  putrides 
^  alcalins  que  développent  les  maladies 
contagieuses  9^  leur  usage  ne  peut  être 
que  très-^utaire  ;:  et  c'est  dans  ces  vues 
que  Rosier  a  recomn^ndé-  les  fiuniga^ 
tHms  d'acide  murialique  simple ,  sui- 
vant le  procédé  de  ùuyton  de  A^or^^ 
weau ,  k  Varticle  Méphitishe.  du  Cùwps 
complet  d*Agpiculture«« 

M*.  Paroleid^iBembre  de  Tacadémié 
de  Turin  9.  »  fait  le  plus  heureux  usage 
des  fumigations  de  ^az  acide  muriatique 
oiJgéné,  dans  des  ateliers  de  vers  4 
soie  attaqtiés  de  mafadie.  Les  vers  de 
Fun  de  ses  ateliers  ,  qm  avoient  passé 
la  quatrième  mue ,  devenoient  languis- 
sans  9  re&isoient  la  feuille  de  marier  ;  plu-^ 
sieurs  rendoient  des  exci^mens  gluans  y 
olivâtres  f.  d'autres  avoient  des  taches 
rouges  sur  la  peau ,  il  en  mouroit  un 
très-grand  nombre.  L'auteur  mit  dans 
une  capsule  de  verre  une  once  de  man- 

5;anèse  en  poudre ,  et  versa  dessus  de 
'eau  Ir^ale ,  (  acide-  nitro- muriatique  ) 
en  remuant  avec  une  spatule  dé  cristaL 
B  s^éleva  une  vapeur  de  gaa  très-vive , 
que  M.  jP^ro/^fôi  promena  par  toute  la 
chambre  pendant  un  qua^t  d'heure ,  en 
modérant  toutefois  la  fumigation  ^Me 
manière  à  ne  point  incommoder  les^ 
vers  ;  ensuite  il  renouvela  l'air.  Au 
bout  de  deux  jours  ,  la  maladie  dis^ 
parut  ;  les  vers  montèrent  heureuse- 
ment ,  et  eurent  un  succès  pairfeit.  Dans 
un  second  essai  fait  sur.  quelques  cen- 
taines de  vers  à  soie  ,  attaqué^  aune  ma- 
ladie ,qui  les  rendoit  luisans  et  d'une 
couleur  jaune ,  il  a  suffi  de  tenir  ouvert^ 

Srès  d'eux ,  un  de  ces  ilacons  pdirtatifè 
e  désinfection  cfue  prépare  M.  B^ulay, 
pharmacien  :  presque^  tous  les  vers  mon-^ 
terent -et  fournirent  de  très  -  beaux  co^ 
cons.  Ce  procédé  seroit  sans  doute  avan* 
tageux,  à  la  santé  des  hommes  qui  9  se 
livrant  à.  l'éducation  des  vers  a-  S0te> 
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éprouvent  souvent  des  fièvres  dange- 
reuses. 

En  i8oo,une  maladie  contagieuse  s*èst 
fait  sentir  àSt-Omer  et  dansles  environs; 
elle  a  moissonné  huit  cents  bœufs  ou  va*- 
ches^  dans  l'espace  de  six  mois  :  une  foule 
de  vachers,  de  cultivateurs  ou  distillateurs 
dearainsy  ont  perdu  tout  ce  qu'ilsavoient 
de  bestiaux  M.  Hamonel  ^  pharmacieni 
de  première  classe  des  armées  ^  avoit 
dix-sept  boeufs  dans  une  seule  étable,. 
qu'il  nourrissoit  avec^  la  drèche  prove- 
nant de  sa  distillerie  ;  son  établissement 
étoit  voisin  de  deux  vachers  qui  voyoiei^^ 
tous  les  jours  leurs  bestiauxpéiîr;  il  con- 
serva les  siens,  en  mettant  eu  expansionV 
deux  fois  le  jour,  du  gaz  acide  muriatique 
oxigéné,  au  moyen  d'un  réchaud  qu'il 
plaçpit  à  une  des  extrémités  de  Têtablo 
dout  les  portes  et  les  fenêtres  étoient 
fermées  i)eudaut  une  heure;  ce  ^az  sem- 
bloit  chagriner  un  peu  les  bestiaux,  ils' 
s'agitoient  et  toussoieot  souveut;  mais  à 
peine  avoit-ou  donné  de  l'air  à  l'étable, 
et  le  gaz  dissipé,  qu'ils  paroissoient  très- 
aais  et  mangeoieut a vec  avidité.  Ce  moyen* 
fut  employé ,  pendunt  quelque  temps, 
sans  qu^on  se  soit  apperçu  de  la  moindre 
indisposition  parmi  eux  ;  ils  prirent  dé' 
l'embonpoint  comme  dans  les  temps  or- 
dinaires. V 

Le  gaz  acide  carbonique ,  qui  vicie  l'air 
des  étables,  peut  être  absorbé  par  Teaù 
de  chaux,  exposée  dans  de^  baquets  aut: 
coins  du  locd,  lorsqu'on  ne  peut  pas  y 
foire  circuler  du  nouvel  air;  il  laut  cepen- 
dant observer  que  ces  agens  chimiques 
n'ont  qu'une  puissance  momentanée ,  et 
qu'il  est  nécessaire  de  les  répéter  souvent, 
n'est  d'ailleurs  indispensable  dVn  eonfter 
l'emploi  aux  propriétaires  instruits ,  plu- 
tôt qu'à  des  domestiques  aussipeu  étîairés 
que  maladroits. 

Dans  les  Mémoires  dé  la  Société  de 
Médecine,  année  1786  ,  Lasonne  et 
Cornette  recommandent  l'usage  des  î>ci- 
dcs  v.6gélaux.eE  ok  pan  sien  dans  les  lieux 
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infectés  ;  ils  proposent  aussi  de  combiner 
ces  acides  ^  des  aromates ,  tels  que  le 
camphre,  pour  corriger  la  putriditë.  Ce- 

Sendant  ils  regardent  avec  raison  Tûsage 
es  aromates  comme  pernicieux ,  soit 
qu^on  les  brûle,  soit  qu^on  les  vaporise 
seulement  à  Tair,  car  Todeur  qu^ils  exha- 
lent est  une  Teritable  combustion  lente 
qui  s*empare  de  Toxigène  atmosphérique, 
et  diminue  la  faculté  respirable. 

L^usage  dans  lequel  sont  les  fermiers, 
de  renfermer  les  vaches  dans  des  étables 
peu  aérées,  quoique  daïigereux ,  leur  fait 
Cependant  tabriquer  une  plus  ^nde 
quantité  de  lait,  parce  que  ces  animaux 
transpirent  peu  et  absorbent  beaucoup 
dans  un  air  si  humide  ;  mais  ce  lait  est 
pluS  séreux,  moins  agréable,  et  la  santé 
des  animaux  en  est*tres-altérée.  Ce  n'est 
donc  point  un  avantage,  et  Ton  y  perd 
souvent  des  animaux ,  qu  un  plus  grand 
soin  eût  conservés  à  leurs  maîtres. 

(Parmentie^.) 

FURET,  (Mustelafuro  Lin.)  qua- 
drupède du  genre  Açs  Belettes.  (  Ployez, 
au  mot  Fouine,  les  caractères  de  ce 
genre.  ) 

Caractères  spécifiques.  Les  pieds 
fendus  et  les  yeux  rouges. 

Ce  petit  animal,  originaire  de  TAfrique, 
6*est  très  -  bien  acclimaté  dans  les  parties 
inéridionales  de  l'Europe ,  où  il  vit  et 
multiplie.  En  France,  il  n^existe  que 
dans  rétat  de  domesticité,  et  il  y  périt  en 
hiver,  s'il  est  abandonné  à  lui-même.  Il 
a  la  forme  allongée  et  mince  des  ani- 
maux de  son  genre ,  et  celui  dont  il  se 
rapproche  le  pius^  est  le  putois  ;  il  en 
diB^re  néanmoins  par  sa  tête  plus  grosse^ 
«on  museau  plus  pointu  et  son  corps 
plus  long  et  plus  étroit.  La  couleur  ordi- 
naire de  son  pelage  est  le  jaune  avec 
des  teintes  de  blanc. 

Dans  cette  espèce,  la  femelle  est  sensi<- 
blement  plus  petite  que  le  m&le }  elle  porte 
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pendant  six  semaines ,  et  met  bas  deux 
fois  par  an ,  de  cinq  à  neuf  petits,  sui- 
vant son  âge  plus  ou  moins  avancé.  Ou 
élève  ces  animaux  dans  des  tonneaux 
ou  des  caisses  dont  on  garnit  le  fond  oe 
matières  molles  et  chaudes  ;  on  les  nourrit 
de  pain,  de  son,  de  lait  et  d'œufs  dont  le 
jaune  et  le  blanc  sont  battus  et  mêlés  en- 
semble. 

Le$  hommes  ont  su  profiter  de  Ta  ver- 
sion naturelle  des  furets  pour  les  lapins, 
et  les  ont  accoutumés  à  chasser  ou.  plu- 
tôt à  tirer  des  terriers  celte  espèce  de  gi- 
bier. On  transporte  le  furet  enfermé 
dans  un  sac  ou  une  ca^e  assez  ample 

Ï>our  qu'il  puisse  s*y  coucner  kraise  et  au 
bnd  desquels  on  met  un  peu  de  paillr. 
•On  le  lâche  dans  un  terrier  de  lapia 
dont  on  bouche  Pentrée  avec  un  filet; 
bientôt  le  lapin  est  délogé  par  son  enne* 
mi,  et  vient  se  jeter  dans  le  piège. 

Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre 
lorsqu'on  chasse  avec  les  furets.  On  ne 
doit  pas  les  lâcher  dans  les.  terriers  où 
Ton  soupçoniie  que  des  blaireaux  ou  des 
renards,  dont  ils  deviendroient  les  vie* 
jtimes ,  se  sont  retirés  ;  il  faut  éviter  éga- 
lement de  les  introduire  dans  les  cavités 
de  rochers ,  d'où  ils  auroient  peine  à 
se.retirer;  enÇn  on  ne  les  laisse- pas  aller 
dams  les  terriers  sans  les  avoir  muselés  ; 
autrement  ils  profiteroient  seuls  de  la 
chasse  et  laisseroient  le  lapin  dans  le  trou 
après  lui  avoir  sucé  tout  le  sang. 

S'il  arrive  qu'un  furet  ne  sorte  pas  dti 
terrier,  on  y  lait  un  feu  de  fumée,  qui 
est  pour  l'ordinaire  un  sur  moyen  de  le 
ramener.  ($•) 

FUSAIN ,  (  EvonimuSy  )  genre  faisant 
partierde  la  famille  des  nerpruns ,  classe 
AlV,  ordre  XIII,  dont  toutes  les  espèces 
sont  cultivées  dans  les  jardins  ou  dans 
les  serres.  IXous  ne  considérerons  ici  que 
le  fusain  commun  dont  le  bois  sert  dans 
les  arts. 

Fusain  commwi,{JEvonimus  vulgaris^ 

bonnet 
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bonnet  de  prêtre,  bois  carrée  bois  à 
lardoire. 

Fleurs  9  petites  »  verdàtres  ,  en  om- 
belles dîchotomes. 

Feuilles  y  opposées,  lancéolées^  poin- 
tues ,  finement  dentées  ,  d^un  beau  vert. 

Fruit.  Capsule  à  plusietft  angles  et  à 
plusieurs  tiges ,  contenant  quatre  semen- 
ces oblôngues  de  couleur  orangée. 

Port  ^  arbrisseau  de  vingt  à  trente 
pieds  ybranchu ,  dont  les  jeunes  rameaux 
sont  quadrangnlairés ,  et  d^un  vert  lisse* 
M.  de  Courset ,  dans  son  ouvrage  inti« 
tulé  leBotaruste  Cultivateur^  dit  que  cet 
arbre  a  dix  à  douze  pieds  de  bauteur. 
J*en  ai  vu  cbez  M.  Thévenin ,  proprié- 
taire à  Liyri ,  près  Melun  ^  qui  sont  dans 
une  partie  élevée  d^un  bois  composé  de 
diverses  espèces  d*arbres  indigènes  et 
exotiques,  qui  ont  plus  de  vingt  pieds  de 
hauteur,  quoique  la  terre  qui  nourrit  le 
fusain  soit  de  médiocre  qualité  et  sans 

culture.  ; 

Lieux.  Les  bois  »  les  haies* 

Culture,  he  fusain  se  midtiplie  par  ses 
semences  qu*on  met  en  terre  par-tout , 
et  à  toute  exposition ,  dans  le  cours  du 
printeinps;  eUes  seront  mieux  cepen- 
dant^ si  on  les  sème  dans  un  sol  oml»^é 
par  un  abri  naturel  ou  artificiel  ^  et  si 
on  mêle  un  huitième  de  IsaMe  de  bru  jère 
à  1a  terre  du  sol.  Le  jeune  plaat  sera  re- 
piqué, la  première  ou  la  deuxième  aiinée, 
par-tout  où  Ton  se  propose  de  le  laisser 
parcourir  les  pério^  successives  de  sa 
vie ,  soit  qu^on  n'ait  en  vue  que  de  jouir 
du  spectacle  très-agréable,  en  automne, 
de  Jbs  jolies  capsules  rouses ,  et  des  se- 
mences orangées  que  celies-ci  laissent 
voir  lorsquelles  sont  à  dâni-ouvertes. 

Propriétés  économiques.  Cet  ai*bris- 
seau  est  aussi  utile  qu^agréable  ;  son  bois , 
d*un  jaune  tendre ,  obéit  au  ciseau  du 
sculpteur;  il  est  employé  dans  la  marque- 
terie ;  il  sert  aux  luthiers ,  dans  la  fabrica- 
tion des  instmmens,  et  les  toumettrs  ea 
Tome  Xll. 
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font  des  vis,  des  fus^uxet  des  lardoires. 
Ses  petites  branches  carbonisées  dans  un 
tube  de  fer  rougi,  où  elles  sont  enfermées 
hermétiquement ,  font  des  crayons  pré- 
cieux pour  esquisser,  parce  que  leurs 
traits  s  effacent  facilement;  mais  il  fsiut 
avoir  soin  de  les  tailler  sur  le  côté , 
pour  éviter  la  moelle  qui  est  trop  tendre. 

Le  charbon  du  fusain  entre  dans  la 
composition  de  la  poudre  à  canon  ;  ses 
fruits  servent  a  teindre  en  jaune,  en 
vert,  et  donnent  une  couleur  rousse. 

Il  réside  dans  les  feuilles ,  les  fruits  et 
récorce  de  cette  plante,  un  principe 
&cre  et  caustique  qui  la  rend  plus  ou 
moins. émétique ,  sur-tout  au  printemps, 
lorsque  la  sève  est  dans  sa  {mus  grande 
activité  ;  elle  est  alors  mortelle  pour  les 
brebis  et  les  chèvres ,  et  peut  être  dan- 
gereuse mcme  aux  vaches  qui  en  mangea* 
roient  de  fortes  doses.  Mais  le  fusain,  qui 
a  des  effets  si  terribles  pris  intérieure- 
ment, devient  salutaire,  si  on  rapplique 
extérieurement  aux  ulcères  invétérés. 
Sa  décoction  gftérit  la  gale  des  chiens  et 
des  chevaux ,  etil  suffit  ae  s'en  laver  pour 
faire  périr,  sans  dangers,  les  poux  et  les 
insectes  qui  s'attachent  à  la  peau  des 
hommes  et  des  animaux. 

Le  genre  du  fusain  comprend  plusieurs 
autres  espèces  ou  variétés,  qui  participent 
des  qualités  du  précédent,  dont  la  cul« 
turc,  lie  semis  sont  les  nciémes  ;  on  les 
cultive  pour  Fornement  des  jardins;  Je 
veux  parler  des 

Fusain  à  fruit  blanc  ^  ŒvonimusvuU 
garis,  Yar.  fruct.  alb.)  dont  les  fruits 
sont  blancs  ;  * 

Fusain  à  larges  feuilles ,  (Evonimus 
latifolius,  )  plus  beau  que  le  fusain  com« 
mun  ;  feuilles  grande ,  larges ,  belles, 
luisantes  ; 

Fusain  noir  pourpré^  dont  les  fleuss 
sont  d'un  pourpre  onscur  ; 

Fusain  éïAmériaue  ,  {^Evonimus 
Americanus^  dont  les  fleurs  sont  jau* 
nés  •  et  les  feuilles  très-larges. 
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T098  cf8  fusains  ,  à%  mémp  taille  qnt 
le  fusajix  des  haies  »  se  multiplient  par 
%^mrs  graines»  par  couchage»  et  par  gtei^ 
fts  $nr  le  insain  commun  ; 

Fusain  galeux  ,  (  Jlvoniima  lAttro^ 
^o^^tfjj)  émit  ks  raneam  rasaerréa  en 
bui(rs9n.fi)Ft  «pais  «  sont  garsis^de  pointa 
Terruqvew  »  arans  et  éla^éa^  et  dent  ka 
l^ivps  sont  jmscpie  noiMs.^  Cei  dwaiar  se 
«wltiplif^ausai  pcir  sraineg»  par  oouebag» 
4t  p<a?  «A  gr^SE^  wr  40  lu«ain  eow»iw^ 

vi^s»4.  r^0»  i^mM  QBAm^  (a) 

ifm$.y  arbrisiaaildcdbnM  à  quiiuepieda 
4e  li^nteiir  »  faisapt  parti^dgs  tQgcbi^f  ba-»- 
«aes«  classe  XIV»  wAre  XU. /if^. 

JPieur»,  ^paÛtaft^klaBchàtreâ,  adcnran* 
«ea«  nomlwemta  en  aamcmlai,  eomposéai 
da  haaneoap  éa  panaeolaa  filîfatmaa» 
eapiiiairesu 

FeuHks^  simple»»  oyales»  arrondies» 
glabres  »  èdorantvs. 

fruits.  Uhe  petita  baie  à  nojao,  mo« 
Qosperme  »  de  forme  aplatie» 

I4cux^  L  Italia»  rËspagne^ 

Port^  rameaa^  tartnensl»  de  dauw  k 
j|n&aaa  jMeda  de  haateur» 

al  par  lia  semaaoas  ^or  sa  font  an  awll 


a6  maây  en  pkiiia  tefra  an-lavanA»  daoa 
ka  tana  du  aol^ra^éa  d!nk^  hnttiomfl  da 
terre  de  bruyère  ;  mais  W  prannce  da 


F  irs 

aelte  deruera  n'est  ]mo  itt<]b|>6nsiMe.. 
Le  jeune  plant  est  repiatié,  la  juremièra 
00  lia  dauvànne  année  »aan8  le  Iieii  qn^>D 
lui  a  destiné  pour  en  ftara  anameai  on 
pour  en  ei^traira  de  la  teintura  janae  ; 
c'e^k  un  des  phis  beaux  arbvaa  a^oraaap 
ment ,  et  de||plns  agréables» 

Usages  économiques.  Toutes  les  pas^ 
ties  de  la  plante  fo4imissent  un  principa 
colorant  ]aune» 

Le  fusfai  a  été  placé  de  tout  tomp^ 
parmi  les  substances  colorantes  peu  so^ 
ndes;  et  les  rè^femena  de  Colbert  »  sur  &» 
teinture  ^  défeadoient  expressément  acfx 
teintnriers  dU  grand  teint  de  s'en  servir, 
et  même  de  Tavoir  dans  leurs  ateliers. 
Aussi  ne  devons-nous  pas  être  étonnée 
de  voir  cette  substance»  si  riche  en  priti# 
eipes  colorana ,  abandonnée  en  qnelijue 
sorte  9  JMfftre  qu^on  nVvoÛ  pas  même  le 
droit  ixe  ^incorporer  avec  cratitres  snb* 
stances.  Je  me  suis  assuré  <]ue  ITon  peut 
obtenir  da  fus) et,  sur  la  laine ^  une  belle 
«couleur  d*or  ^  bien  nourrie  9,qxÂ  résiste 
encore  quefijue  temps  an  concours  de 
Pair  eidu  soleil»  ca  ^uîv  m^angéa  avee  la 
aaranca  et  la  bo»  jaune,  pant  fonmit- 
2«6  dorés  extr  émeoienlr  aoKdèa.. 

Dambouraay,  à  qui  Fan  est  redtvnUe 
de  reckerclkas  t»èa- importantes  sur  lea 
teintures  de  nos  végétaux  tndigenas ,  etfi 
parbmn  du  paît  da  solidité  du  Instat^  cén^ 
i^ient  cependant  qu^on  peut  le  fixer  par 
les  dissokttians  de  bisamth,  et  suv^tout 
par  san  mâosgeavec  Fécor^ade  baateMn. 
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GaONAGES,  (  VénerU,  )  pièces  de 
terres  ensemencées^  dans  lesquelles  les 
cerfs»  les  ckeYreails»  les  dums  el  les  san- 
gliers vont  manger  pendant  la  nuit.  (S.) 

OALE  DES  MOUTONS.  De  tous  les  ani- 
maux doai«8li<)ttes  qai  font  Tobjet  de  aot  spiaa , 
oelui  qui  est  le  plus  si^st  à  la  gaie  est  sans 
^ntredit  1^  moiitetti  plus  sa  toison  est  tassée  % 
plus  il  est  expoaé  â  cette  maladif. 

Symptômes.  Rien  n'est  plus  facile  à  saisir 
que  les  signes  qui  Tannoncent  :  TanioiÀl  gratta 
avec  un  de  se^  pieds  postérieurs  les  parties  du  cou 
et  de  l'épaule  qui  en  sent  affectées  ;  il  frotte 
contre  le  râtelier  ou  contre  d'autres  corpsi»  Id 
garrot ,  le  dos  »  la  croupe.  La  laine  ,  dans  les 
endroiUgrattéa  »  esl  plus  nette  et  plus  claire  que 
dans  les  autres  parties.  Il  en  sort  des  mèches 
que  les  bergers  appellent  laine  pendante.  Cette 
maladie  est  souvent  accompagnée  de  toux  foi* 
ble  et  quinteuse ,  qui  est  due  à  U  présence  de 
petits  vers  dans  les  poumons.  ^Foyez  Vers.) 

Si  on  ouvre  la  toison  dans  rendroit  répon* 
dant aux  surfiicés grattées,  ou, dans  ceux  d'où 
la  Jaine  s'est  détacaée  »  on  trouve  la  peau  dure, 
tuméfiée  el  couverte  de  petites  pustules,  dont 
la  [)ressbn  Caîte  arec  les  doigts ,  produit  dan^ 
ranimai  une  vive  sensation  qu'il  témoigne  eni 
agitant  fortement  une  des  extrémités  posté- 
iieures« 

Cette  maladie  ne  se  borne  pas ,  ainsi  qu'on  le 
croit  communément ,  à  diminuer  la  quantité  de 
laine  que  l'aiiinial  pourroit  fournir  lo||^  de  la 
tonte^la  laine  devient  epcpre  sècbe,  cassante, 
dénuée  de  qualité  >  comme  ceHe  des  moutons 
morts  de  langueur  \  elle  est  sans  ressort  >  dis- 
posée à  être  la  proie  des  vers.  Pour  les  manu- 
facturiers elle  n  a  pas  plus  de  valeur  que  celle 
qu'on  appelle  pelade. 

La  gale  obligeant  Kanimal  k  se  gratter  sans 
cesse ,  le  tourmente  ,  le  fait  dépérir  ,  et  sou-^ 
vent  le  marasnie  le  mène  à  la  mort. 

Altérations  observée.^  dans  les  atdftvfes.  Ijft 
graisse  a  disparu ,  le  tissu  celtutnire  est  racorni , 
desséché  et  de  couleirr  jaune  foncé.  Ce  q^'il 
y  a  de  constant  dadl  cette  maladie ,  e^est  le 
jnode  de  lésion  du  tégument;  la  peau  dons  la 
fipce  intérieure  des  endroits  affectés  de. gale 
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çst  cowtaiitiment  d'un  rouge  noir  ;  elle  aat  e^-* 
core  plus  épaisse  et  nlus  durei  que  pai>tout  SMr' 
leurs.  Toutes  ceà  altérations  s  ob&arvent  ihm| 
seulement  lorcmela  peaa  est  frajche ,  «lais  ip^ 
me  après  qu'elle  a  été  desséchée  et  màm«  Imi? 
née.  Les  personnes  habituées  au  maniement 
des  peaux  de  moutons ,  kie  se  latssentpasttotB'^ 
per  à  cet  égard; 

Leà  visites ,  tant  de  la  poRrine  tfue  du  bssr 
tentre^  sont  flétris,  déprimés;  on  trouve  un 
peu  d'eau  répandue  dans  la  poitrine ,  le  péri* 
carde  et  le  ba»*ventre  ;  les  lésions  qu'offrent 
leutes  ces  parties  varient  en  raisoti  ieÂ  causeï 

3 ni  ont  produit  la  gale,  et  en  raison  des  mala- 
ies  dont  les  animaux  ont  éprouvé  les  ëttetè. 
Si  elle  est  due  au  défaut  de  noutriture ,  où 
tronve  encore  dans  la  caillette  des  égagro- 
piles ,  A  la  présence  desquels  on  ne  manqué 

Sas  d'attribuer* la  cause  de  la  mort  ;  on  trouvé 
e  plos  des  petits  vers  finâ  ,  blaitds  ;  de  six  à 
huit  lignes  de  longtieur  y  nomméii  crltkôns  ; 
ils  sont  en  petits  paquets .  dans  la  partie  la  plus 
reculée  des  bronches,  (  royet  Vem^.  )  <•»*  -^.ïij 
Si  la  gale  est  la  suite  d'un  excès  de  grains  j 
tels  que  de  vesces ,  de  pois ,  d^svoin^,  ou  trouvé 
aux  poumons  despoints  de3Séchéd,plusoumoioi 
étendus ,  de  couleur  rouge  i  brune ,  et  le  mou- 
ton est  ce  que  les  bergers  appellent  hrûlé. 

Si  elle  est  le  produit  d'atimétis  âqueujt,  étié. 
est  suivie  de  tous  les  désordres  att'opëre  ta 
pourriture  ou  cachexie  aqtiôu^e  (  rojr.  FôCa-. 
aiTtraa  j 

Causes  de  la  sale  dés  wtôutùhi^  et  rûàyéné  de 
ùtpré¥e9âr.  LesipottXf  Idi  tiqMS  Mtlqoéts, 
dDcaéoaiient  aux  moatoits  éeé  déittaiigeaisOiié> 
aieea  viv«6 ,  et  Imr  pvéseaea  peat  étrecouiptM 
|Kiv  jqttolque  chose  daas  ies  rangea  de  \!tL  gal|| 
Las  tiqitea  aa  nsamfeslisMi  de»  lea  prëmiefè> 
jcNirs  <ie  ▼andéonaixe  (  septeaeAire  )  \  Hs  disp#^ 
roîssent  A  l'époqac  4t*s  pramiires  gelées,  lié 
occupent  le  mÉ ,  las  ^oles-at  le  gam>t;  le' 
dessous  du  ventre  n'en  est  pas  exempt ,  m^s 
ils  y  sont  eu  moindre  quantité.  Jtl  se  K)rme,  dans, 
les  lieux  qu'ih  occupent,  dés  pustiiîes  assez 

So^ses  (jni  renferttieilt  une  itiaui^r^  luppuré^- 
euâtre.  très-épaissa  >  et  $oâv09^  îpali^e'  avço  ', 
uHpeo  de  sang. 

Les  poux  du  ttioatôn  soàt  tels  plys  i^ros  qui  ' 
eaistent*  Leur  étendue  en  stirface  ,  en  épaU^ 
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'  CÈAf IfRB  nr .  Des  oUigaHons  du  vendeur, 

dçur  eÉt  tenu  d'eiqitiqver  dairem^iitce  A  tmoi 
il  s'oUige  t  toQt  pacte  flfbec«ir  ou  amb(gu  r  ia^ 
tarprète  contre  le  ^veadeiir. 

kwÊ.  1603.  n  a  deux  obkgMtlotisfTtnctfMiies, 
C9^«  de  4élLvrer  et  céHe  4ê  gftrtadr  lu  cliose 
^U  vend. 

S^CTIOK  il.  De  ta  garantie.  ART-  162S. 
X^a  garantie  que  le  vendeur  d<4t  à  Kacqué- 
reur  a  deux  objets  :  le  premier  est  la  posses*- 
aion  paisible  de  la  chose  vendue  ;  le  second  , 
}ts  défauts  cachés  de  cette  d^se^  ou  les  vices 
cédhibitoires* 

De  la  ganmde  des  défaut  de  la  t^ose  yen- 
due.  Ajlt*  1641.  Le  vcMide^^  est  tisnn  de  la 
garantie  à  raison  des  défauts  cachésde  la  chose 
vendue^  ^î  la  rendent  impropre  i  f usage* 
auquel  on  la  destine  t  ou  qui  uisiinuent  trt- 
leoient  cet  usage ,  que  Tadieteur  ne  l'aurok 
pas  arqniae  ^  en  n*en  n'auroit  donné  qu^un 
Çinoindre  pni^ ,  s^il  les  avott  connus* 

AHY.  1642*  Le  vendeur  n'est  pas  tenu  des 
^vvices  àpparens',  et  dout  Tacheteur  a  pu  se 
convaincre 'lui-mèDie« 

Aav.  1643.  Il  est  tenu  d^  'vlcea  cachés  > 
<{uand  même  il  ne  les**i^roit  Das  connus  %  à 
xnoins  quë>  dans  ee  cas  ,  il  n'ait  atfpulé  quHl 
né  sera  obligé  à  aucune  carence. 

AnT.  1644*  Dbb*  1^  <^s  ^  ^tb  164^  et  164^ , 
l*arheteur  r  le  dioix  ée  rendre  la  chose,  et 
«)e  se  faire  restituer  le  prit  ^  ou  dd  garder  la 
xtKose  ,  et  ée  se  fiiirê  r(Hidr%  une  partie  du 
prix ,  telle  qu^etle  sera  arbHrée  tNar  experts. 

Art.  i$4S.  Si  le  vendeur  connoissoit  les 
vices  de  la  .chose  ,  il  est  tenu ,  outre  la  res* 
'  titution  du  prix  qu^il  en  a  reçu  9  de  ^ous  les 
dommages  et  intérêts  eqveïs  1  acheteur. 

Art.  1646.  Si  le  vendeur  ignoroit  les  vices 
de  la  chose ,  il  ne  sera  tenu  qu'à  la  restitu- 
jUon  du  prt^  »  et  à  reçibour^er  à  l^icquére.ur  ' 
les  frais  occaaionnés  par  la  vente.  » 

'Art,  1647.  Si  hi  cAose  qui  avpit  dés  vices 
a 'péri  par  faute  de  »^  mauvaise  qualité,  la 
perte  est  pour  le  vendeur ,  qtiî  sera  tçnn  en- 
vers fachetenr  à  la  resiîtutfopdu  prly  ,  «t 
atix  autres  dédommag^mens  evpitquéts  dans 
lés  deux  articles  précédèns.  "Mais  la  peéjte 
arrivée  par  ca^  fortuit  seta  ;pofir  )e  (j^empta  ' 
de  l^chetenr.  *     '     ,-' 

Art«   164^*  L'action,  réjiult^.nte  d^,  vicies 
rédbibitcHres  doit  étre.tntentée  par  racqué- 
reur,  dans  un  bref  dêjai ,  suivant  la  nature*' 
des  vices  rédbibfrtôîres  ^  et  I^tsege  du  lieu  où 
^  été  faite  la  venje* 
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Afir.  1649*  Elle  n'a  pas  lieu  dans  les  veiitei 
Alites  par  autorité  de  jusiice* 

Le  législateur  n'a  établi  ici  que  dès  prin^ 
ôipes  qui  doivent  servir  de  base  à  la  garantie. 

Il  a  pensé  ^e  les  chsngemens  à  faire  ant 
cas  rédbibttoires  des  animaux  »  ne  dévoient 
point  entrer  dans  le  Gode  civil ,  mais  sans 
doute  dans  fe  Code  du  Commerce  ,  ou  bien  , 
être  Tobjet  de  règlemens  d*administratft>n  pu- 
blique. 

Le  seul  changement  établi  par  le  Code  civile 
eat  contenu  dans  l'art  1644 ,  qui  porte  que 
l'acheteur  a  le  droit  de  rendre  fanininl  af- 
fecté diT  cas  rédhSiitotres  •  et  d'en  faire  res- 
tituer  le  prix  bu  de  garder  ce  môme  animal  ^ 
ot  d'obtenir  sur  ce  prix  une  réduotioa  qui 
^ta,  arbitrée  par  «xpecU* 

De  la  garantie  des  chet^aux  a  Genève  ^  aw 
fourdrhui  département  du  Léman ,  (^Extrait 
desEdiis  civils  ,  titre  21.) 

Art*  !•  Gekâ  qui  aura  vendu  un  cheval 
morveux  ou  poussif^  ou  courbatu ,  sera  obligé  « 
pendant  huit  jours  )  de  le  reprendre  ^  et  d'eu 
restituer  le  orix  «  s'il  n'a  déclaré  ces  vices  à 
Tacheteur»  fequeltencas  qu'il  ne  trouve  lo 
vendeur  ,  pourra  protester  contre  lui  eu  jus* 
tice ,  et  faire  visiter  le  cheval  par  experts. 

AnT.  a«  Maïs  t  sous  prétexte  d'autres  vices  ^ 
l§  vendeur  ne  pourra  être  obligé  de  le  repren- 
dre ,  s'il  n'a  caché  ces  vices  par  un  dol  évident. 

Art.  3.  Et,  s'il  j  a  procès,  à  Toccasion  de 
quelque  vic^  et  cpie les  parties  fassent  difficulté 
de  reprendre  ou  retenir  le  cheval  ,  il  sera 
séquestné  et  vendu ,  si  le  procès  ne  peut  être 
sommairement  liquidé ,  ann  que  sa  valeur  nu 
soit  consumée  eu  fi:ais  1  i  moins  que  l'une 
des  parties  ne  voulût  s'en  charger  au  prix  qu'i{ 
aéra  estimé  par  experii  qui  auront  examiné 
ses  qualités  ou  vices  pretandus. 

JJe  la  garantie  conventionnelle,  L'achon 
teur  et  le  vendeur  peuvent  étendre  9  res- 
treindre ,  bu  même  exclure  la  garantie  d^u-^ 
sage  y  tant  pour  les  cas  que  pour  la  durée. 
Mais  les  conditions  quHls  sWposent  dans 
lenr  convention  doivent  être  arrêtées  par 
écrit  y  à  moins  que  te  prix  de  far  vente  ne  s'é- 
l'ev&t  qu'à  loo  fr.  La  preuve  par  témoms  n'est 
admise  en  aucitne  matière  |  quand  H  s'agit 
d'une  plus  forte  somme. 
,  Si  le  vendeur  «irantit  Panima!  sain  et  net , 
la  rédhibition  a  Eeu  potrr  les  défauts  un  peu 
cottttdérubtes  que  l'acheteur  fi'aulÂt  pas  re- 
connus. 

"  £n  atipulaut  «n  cas  particulier  de  garantie , 
^  Fou  u^eAdlttt  pas  les  .cas  rédlubttoiret  d'u- 
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8«#|pV  A  resf^Hten  vigueur  cKms '!«  convtk»* 
tfon  ^  auivant  la'  coutume  do  Heu.  Si  l'on  ne 
spécifiée  paft^quelie'sera  la>durde  de  i»  garantie 
c«>TemiopneHy,  elle  eaC  aussi  là  même  que 
Ibr  ëiM  &vt9»ffi'Skn^le  Hoo  de  la  vente. 

Quelque  aeif  le  moA  de'  la  vente  j  Fâebe-' 
fteimet  le  Vendeur  peuvent  PanmileT  de  gré  à 
gré:  Jfprèslrrédlhijnliô*  «icervée  eif(  vertu  de 
%ne  convention  ou  de  l'utage* irls' peuvent  ansêv 
eenflrecter  un*  non  vMn'marcfaét* 

L'acte  de  ven0s  stms  gmraniie  n^a  point  d'eP^ 
lètj  lorsque  le  vendeur ,  oomoèManl  les  dé* 
ftiuts  de  Bouranimat ,  leedMHnnle^au  lieode. 
lès  décTaTér  n^Utnr»  l'aclieteiir  eppoae  à  aa  con-^ 
vcn  tion*  ^exception  -  do^dei. 

FkociBim;  Modk  et  wffktr  dtr  Im  rééUiihi' 
iion.  I/arbetenr  perd  son-  d!roit  èr  la  rédhifei- 
^tfony  s'il  fait  de»  actes  qui  annoncent'  de  sa 
part  une  prise  de  possession-  définitive  ;  par 
exemple  ,  s^l  coiq^e  les  oreilles^,  1»  qnewa  de^ 
Kanîmal  y  etd« 

Il  doit /avant  Pëffpiivlion  du'dStai  »  pvopo^ 
sèrd'atKi^;  ou  faire  proposer  an  vendeur  de 
reprend/^  ranimaloa>  les  animaux  vendus» 

Si  Ib  tMd^or^  T  consent  t  Pàclseteur  deir 
le  lui  rendrepenidantlâ  durée  de  ra'garantba;^ 
s*n  refuse ,  il  doit  ter  faire  sonnner  par  nn- 
Uuisaier ,  aessi  avant'  Pexpiration  dn  dèlaK 

L'acheteur  ne  dbtt  pes-  se-  laisser  arréti^' 
par  ilës  promesses  intâfmes'de  lu  paiPt  dû' 
vendait.,  mf  la  coustdéraiîon  de  son  ami*» 
tié  y  etë:Xj(6 d^iisféexige  que iè  marctké  ne  soit* 
modifia  qiStet^V  tme  garantie  conventionnelle 
en  forme. .  \ 

Quelques  jurisconsultes  veulent*  qu*bn  joî-- 
gne  à  r exploit;  le  procès-verbal  d'ùu  expert 
cpiî  constaste  lé  cas  rédhiBitoire.  Cektie  nuit 
pas  i  Pactiôtt  ,  mais  Tartistè  qui  aurdt  fait 
im  procè»nrerbal  de  h  sorte ,  sur-  la  réqnîsî- 
tTon  de  l'une  des  parties ,  serait  censé  pren-» 
dre  les  intérêts  de  son  commettanlt ,  et  wbn 
argir  avec  impartialité:  c'est  pourqiior  il  ne 
pourroii  être  nomtné  expert  d'olBre  dans  cette 
affaire. 

Cependant  ^s*{)  veut  renoncer  ft  cetfè^  tto- 
minalRoil  y  il  peut  IHre  le  certificat  en  ques^'^ 
tfon.  Cette  piifce  alors  est  considérée  comme 
Favià  d'un  conseil  qui  ne  peut  plus  être  juge 
dans  lë  procès* 

L'acheteur  peut  tt>ut  simplement  inten- 
ter ai  denoNide^  d'aprèeJaqweile  le  tr^^unal 
ordenneUi  viaîlirpnr  a»  enpert^qu'ii  nomme 

Cet  e»pm  (  'oit ,  ifaiiB  mw  ptfk^èé^verM,  êJt^ 
peser  avee  un  détail. siiKsan s  les  cbesed  cfe'il 
^tisar^  êane^l^ÉaMpel^  ei«^e»dMiietliaflHMi 
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h  ht  qneslims  qui  lai  est  £nte  par  1er  tribunal. 
Le  signalement  de  l'anînuri  aéra  marqué  daui 
ce  rapport  ;  ou ,  si  l'arlàste  opère  en  présence 
des  parties,-  il  fera  mention  qu'elles- est  re* 
connu  la  bêle  pour  être  celle  ^uî  est  Tobjet 
>de  lacontèstatron.- 

'  Pour  obtenir  la  rédhibition  ,  râchetéur  doit 
oflrip  l'antasar^  ou  fournir  de»  pièces  anthen«* 
tiques  pour  étabHr  qu'il  a  été  saisi  par  la  po^^ 
lice  ,  ou  qu'il'  est'  néri  sans  sa  fmte.  il*  est 
^nn  à  la  remioe  nés  profits  et'  dès-  restes; 
tels  seipienl^  un  poulain  né  depuis- la  conv^n» 
tfon*,  ou  dèj(  karnois  et;  ûatensilee  quer  Is  po^ 
lice  n'auroit'  pas  fait  détruire: 

térét  (flpR'gent',-  les  frais  dw  marché  j  les 
deaamag^causés-pav  Fanimal  |  par  etensnle  » 
Ks  prix  des-  animaux  que  la*  nnladla  rédaibvi 
Uxre  auroit^  infectés»,  les  ametodea^  payées»^ 
•t  les  frais  de  désinfection* 

Les  frais  dé  fourrière  ne  sont  exlgiUes  qntf* 
du  jour  dé  Taetien^  le  travail  de  l'animal  est^ 
eensé  avoir  égalé  8a  dépense  avant  qu'il  Cùt 
déposé  en<  fourrière.  Dans  tous  les  cas ,  I9 
^tie  qui  succombe  doit  lea  frais  de  fourr* 
vière  ,  irèxpertise,  et  de  procédure. 

A  Parient  le  tribunal  de  commerce  n'admet 
point  de  demande  en  rédhibition, -si  le  prixdè 
Wi  vente  est  au  dessous  de  5o-  francs  ,  à  moins 
que  le  cas  ne  soit  une  maladie  contagieuse; 
mais  les  écarrisseprs  ou  excoriateurs  %6nV  ex» 
dus  dé  la  faveur  de  cette  exception,  pafce 
qu'on  suppose  qijp  l'animal  leur  a  été  tendu' 
pour  être  tué: 

Plusieurs  animaux' étant  vendus  cdirertîve- 
ment,  s'il  sVn  trouve  un  qpi  ait.  un  Cas  ré-- 
dhibitoire  ,.ïe  marché  est  résolu  pcTtfrtous.  Il 
enseroit  autUmeot ,  si  chaque  aniùiàt  avoît 
eu  un  prix  distinct ,  et  que  le  défaut  ne    fut 

Eas*de  nature  à  se  communiquer  par  la  coha-* 
itation.  Cependant  >  si  ^  dans  le  maiché  col- 
lectif |*les  animaux  afTectés  de  cas  rédCbibitoi* 
res  ne  sont  que  Vaccessoire  ,  et  que  leur  va-     • 
leur  soit  petite  comparativement  avec  Tob- 
jet  principal ,  il  n'y  a  point  de  réidlubilion. 
C'est  ainsi  qu'un  cheval  poussif  He  seroit  pas*  *" 
iroe  raison  d'annuler  la  vente  du  terrain  d  ui^ 
haras  et  des  chevaux  qui  le  composent» 

Origine  de4^gar<»ntie  en  Francm,  Letf  prei* 
mières'  rédactiena  diif  Droit  coutuinier  é^rit* 
Ms  datent  que-  du  quinniètme*  siècle^  et  il  est 
bien   peu  de  contumee  qui  fiissenk  mention^ 
tfe  la  garantie  des  anilnsnix* 
.    Les  usages  sur  là  garantie  paraissent  étte' 
«ta  nombre  de  ceux*  uni  se  eoaaevvcttl*  eacor»' 
4inA  kl  iftéoiai^  desiMmoiesi- 
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On  a  eu  cependant  une  autre  tourne  Ae  cou<^ 
tûmes  écrites  :  les  jugemensdes  tribunaux  sur 
ces  matières  ont  fourni  des  décisions'  que 
la  jurisprudence  a  recueillies.  (  Feyez  Cas  ilé- 

DHIBITOIRES  ) 

Mais  c'est  sur-tout  dans  la  rédhibition  des  ^ 
anîmauir  que  les  décisions  de  ce  genre  ont  mé- 
rité le  reproche  que  leur  fait  Montesquieu  , 
d'être  souvent  contradictoires  ,  soit  parce  que 
les  tribunaux  ont  eu  des  opinions  différentes  9 
ou  parce  qu'il  est  difficile  qu'ils  aient  une  opi- 
nion sur  cette  matière  y  soit  parce  quelles  af- 
faires pareilles  sont  tantôt  bien  |  tantôt  mal 
défendues. 

La  Jurisprudence  française  ,  en^^Ia  ,  se 
compose  donc  aujourd'hui  de  quelMJ^poînts 


du  Droit  romain  usité  dans  nos  provinces 
ridionalesi  de  quelques  coutumes,  d'arrêts ,  de 
règlemens ,  et  enfin ,  d'usages  non  écrits , 
mal  établis  9  le  toutassez  peu  raisonné ,  et  sur- 
tout peu  d'accord. 

En  ce  qui  est  des  usages  non  écrits,  il  y  en 
atoit  chez  les  Romains  9  même  du  temps  de 
Justinien*  Il  les  approuve  et  en  exprime  le 
caractère^  en  les  appelant  des  coutumes  four^ 
nalières  ,  admises  par  le  consentement  de  ceux 
guellesrégissentjetseFvantdesuppléntentàlaloL 

Mais  si  Pon  compare  les  usages  de  la  vie 
civile  ,  répétés  chaque  jour ,  avec  les  cas  sou- 
vent assez  rares  qui  donnent  lieu  à  la  rédhi- 
bition des  animaux  y  quelle  différence  !  Les 
uns  sont  à  la  portée  du  bon  sens  de  tous  les 
citoyens ,  et  leur  fréquence  en  fait  répéter 
chaque  jour  l'approbation  j  les  autres,  au  oon<« 
traire ,  sont  rares  et  exigeât  des  connoissances 
assez  approfondies  de  l'économie  animale.  On 
trouve  des  juges  avancés  en  fige  qui  ne  se 
souviennent  pas  qu'on  ait  jamais  formé  de 
demande  en  rédhibition  dons  leur  juridiction  : 
comment  pourroient  -  ils  connoitre  Pusage  ? 
n  est  d'ailleurs  difficile  de  trouver  des  té- 
^  moins  pour  attester  un  usage  non  écrit,  dont 
les  applications  sont  très-rares  ;  il  est  sur-tout 
dangereux  ,  si  l'on  veut  innover  ou  lever  une 
incertitude  >  de  suivre  l'avis  d'un  seul  homme  ^ 
et  sur-tout  d'^lin  homme  peu  versé  dans  les 
connoissances  pby siôlo^ques  et  pathologiques 
qui  9  en  cela ,  «)ivent  senrir  de  flambeau  ati 
tegisbteur.  -s„^ 

Cependant ,  il  n'y  a  qu'une  vingtaine  d'an* 
néea  (  en  1781  )  1  un  oiaréchal^  consulté  par 
le  tribunal  de  ComuDorce  de  Paris  ^  déclara  que 
le  comage  ou  sîfflage  étoit  un  cas  rédhibitoire 
pour  les  chevaux.,  et  qu'il  de  voit  l'être  ;  et , 
«ur  oe  tésMÎgaafge  >  le  f  adement ,  saivanjt  1^ 
coaclusiona  de  J»*perti«:{iiibli^  |  leudit  iiln 
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arrêt  portarit^  oue  dorénavant  le  comage  ou 
sifflage  seroit  rédhibitoire. 

A  cause  de  cette  incohérence  des  usages , 
on  a  proposé  aux  tribunaux  de  Commerce 
d'ordonner  la  rescision  des  marchés  ,  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  dol  évident,,  ou  que  l'animal 
vendu  ne  remplit  pas  le  but  de  la  vente.  Mais, 
ces  dispositions  seroient  loin  d'être  assez  pré- 
cises. N'est*»iI.donc  pas  possible  de  trouver  un 
f>etit  nombre  de  principes  féconds  pour  établie 
a  garantie  des  animaux  ,  de  manière  que  les 
détails  en  découlent,  et  qu'ils  aient  assez  d« 
liaison  pour  former  un  système  ? 

Motifs  de  la  garantie.  Dans  tous  les  mar^- 
chés  ordinaires  ,  le  vendeur  est  bien  décidé 
à  céder  sa  marchandise  pour  le  prix  au(|uel  il 
consent  ;  et,  après  le  marché  9  son  seulsom  est 
de  vérifier  s'il  reçoit  de  bonne  monnoie;  alors 
il  a  l'équivalent  qu'il  désire. 

Dans  le  commerce  des  animaux  sur-tout , 
la  condition  de  l'acheteur  est  bien  différente. 
Un  usage  plus  ou  moins  long  ,  un  service  plus 
ou  moins  avantageux  ,  ont  donné  au  vendeur 
une  entière  connoi^sance  des  qualités  de  l'a- 
nimal ;  l'acheteur  au  contraire  n'a  qu'un 
instant  >  et  souvent  peu  de  facilité  pour  faire 
son  examen*  Si  c'est  à  l'écurie  9  on  n*^  voit  pas 
bien  clair  ;  on  appercoit  ft  peine  les  formes  les 

{AuB  intéressantes  ;  fes  anmnaux  sont  pressés 
'un  sur  l'autre.  Dans  les  foires  et  dans  les . 
■larchés ,  les  fait-on  trotter  quelaues  pas  ?  le 
coup  d'œii  est  gêné  ,  croisé  par  aes  chevaux 
que  d'autres  marchands  font  trotter  en  même 
temps  ;  ne  soupçonnant  pas  qu'une  partie  soit 
affectée  d'un  aéfaut  même  considérable  ,  on 
n'y  fait  pas  attention  séparément.  Si  le  ven- 
deur n'a  point  d'inquiétude  sur  l'argent  qu'il 
a  reçu ,  ils'en  fautde  beaucoup  que  1  acheteur 

Suisse  être  dans  la  même  sécurité  par  rapport 
l'animal  qu^on  lui  livre. 
Dans  tel  cheval  ,*  U  maladie  n'existe  que  par 
intervalles  ;  c'est  Vépiiepsie  on  mal  caduc  ,  ou 
bien  \a  fluxion  périodiaue  .  ou  même  encore 
une  claudication  qui  n  est  bien  sensible  qu'a- 
près un  certain  temps  de  repos.  •Celui-là  est 
attaqué  d'une  maladie  contagieuse  >  et ,  pe^ 
de  temps  après  qu'elle  a  été  communiquée  , 
le  mal  n'a  point  fait  assez  de  progrès  pour  être 
appércevaole  ;  tels  sont ,  an  commencement 
de  la  maladie  I  le  cliarbon ,  le  claveau ,  etc. 

Les  hommes  de  l'art  les  plus  connoisseurs , 
fortifiés  par  la. plus  longue  expérience,  y  fai- 
sant la  plus  grande  attention  «  y  seroien^^fom- 
pés  souvent,  puisqu'il  n'y  appoint  alors  de 
syn^plâmes.  Ces.  cas  réfiiteot  l'opinion  de  Bor^ 
nier  .a  4e  Bjmsiûni  qui  pnéiendent  que  Je 

vétérinaire 
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véK^nnatre  ne  doit  point  fouir  de  la  faculté  de 
la  rédhibition)  parce  qu'il  est  censé  connoître 
tous  les  déiauts  des  animaux. 

Cette  evrlusion  seroit  plus  raisonnable  » 
quand  il  s'agit  de  défauts  qui  échappent  au 
cooixnun  des  marchands  ^  faute  de  connois- 
sance9<^uffisante8  ,  '  ou  faute  d'assez  d'atteà- 
tion.:  telles  sont  la  pousse ,  la  courbature ,  la 
ladrerie  ,  la  pomnaelière  |  la  morve  dévelop- 
pée f  ctc. 

Il  est  aussi  des  vices  trës-dangereux  :  c'est 
un  cheval  méchant  ^  qui  mord,  qui  ruci 
<|ui  n'est  trai table  que  oour  une  seule  per- 
sonne ;  un  autre  est  réti(^peureux,ombrageux, 
9_uand  il  est  frappé  de  quelque  chose  d'extraor- 
înaire  ;  il  recule ,  il  bondit  de  cAté,  au  point 
d'exposer  la  vîe  de  celui  qui  le  mène.  De  tous 
ces  cas ,  les  uns  rendent  l'animal  impropre  au 
service  ^  les  autres  l'exposent  à  être  saisi  par 
la  police  ,  et  sacrifié  pour  raison  de  la  sûreté 
publique:  d'autres  enfin  le  rendent  nuisible; 
et  cependant'tous  ces  défaiits  ne  neuventétre 
reconnus  pour  tels  par  ceux  qui  font  ordinai- 
rement le  commerce  ;  mais  ils  sont  con- 
nus le  plus  souvent ,  ou  soupçonnés  du^oins 
par  les  vendeurs.  N'est -il  pas  juste*qu'iU 
soient  responsables  de  ceux  qui  existoient  au 
moment  ae  la  vente  t 

Un  dernier  fondement  de  la  garantie ,  c'est 
qu'il  est  dans  l'opinion  du  vulgaire  que  cer- 
tains vendeurs  out  des  moyens  de  cacher  le 
xzial ,  et  de  le  faire  disparoitre  au  point  qu'il 
'  n'est  plus  appercevabie  pendant  un  temp8« 
De  là  est  venue  l'idée  de  la  garantie  ;  elle  sem- 
2>Ie  plutât  une  justice  qu'une  fÎEiveur  ^envers 
l'acheteur. 

^?  ^*'^î  '"î  donne  le  temps  de  connoître 
1  animal ,  et  rend  sa  condition  naoins  inégale  | 

comparativement  avec  celle  eu  vendeur. 

• 

La  garantie  existe  donc ,  parce  qu'il  y  a  un 
défaut  ;  mais  guel  défaut? 

Les  Lois  romaines  ,  dit  Varron  9  engagent 
i  garantir  saing  et  sans  défauts  tous  les  ani- 
xnaux  que  l'on  yend  5  les  chèvres  néanmoins  , 
ajoute-t-il  ^  en-  sont  exceptées  ,  parce  que  la 
garantie  n'auroit  pu  se  faire  sans  fraude  et 
sans  mensonge^  puisqu'elles  ont  toujours  la 
fièvre.  Ches  les  Romains,  on  n'étoit  donc  pas 
plus  exempt  que  chez  nous  de  voir  les  dio' 
tons  de  l'ignorance  envahir  l'opinion  des  gens 
instruits.  lie  cri  tremblant  de  la  chèvre  n'est 
point  une  raison  de  juger  qu'elle  a  toujours  la 
fièvre. 

De  ce  qui  précède  ^  nous  concluons  que 
Tome  XII. 


G  A  R  io5 

la   garantie  doit  reposer  sur  les  bases  sui- 
vantes : 

1*.  Le  défaut  doit  être  réel. 

a".  Il  faut  que  le  défaut  soit  j«*ave ,  c'est- 
à-dire  qu'il  réduise  Taninial  à  une  valeur 
beaucoup  moindre  ;  qu'il  le  fasse  périr ,  le* 
rende  inutile^  ou  même  nuisible  ,  parce  qu'il 
bl(  ssera  ou  infectera  d'aurres  animaux ,  et 
que  celui  qui  l'a  en  sa  possession  sera  tenu  de 
dommages  beaucoup  plus  grandis  que  son  prix^ 

3*.  Pour  admettre  un  défaut  à  jouir  de  la 
gérantie  ,  ce  défaut  doit  être  caché  ,'c*est-à-- 
difk, existant  quelque  temps  sans  se  dévelop-* 
per  î  ou  bien  étant  un  mal  caractérisé  par  des 
accès  $ans  aucuns  signes  dans  les  intervalles  % 
ou  bien  enfin  ^  dans  un  sens  moins  rigoureux , 
ce  défaut  ne  pouvant  être  reconnu  que  par 
ceux  qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de 
l'organisation  des  animaux. 

La  justice  réclame  comme  quatrième  con« 
dition  9  que  le  défaut  soit  antérieur  à  la  vente, 
ou  bien  ,  comme  on  le  dit  quelquefois  ,  duMl 
soit  du  fait  du  vendeur)  du  moins  quant  à  set 
cause* 

Mais  il  eU  difficile  de  se  procurer  des  écrits, 
des  témoins  ,  de  réunir  des  faits  qui  prouvent 
cette  préexistence.  On  41  estimé  le  temps  moyen 
que  le  mal  est  à  se  développer  j  en  prenant 

Sour  base  sa  nature  :  cette  détermination  a 
ispensé  de  recourir  à  des  preuves  souvent  im« 
possibles. 

La  garantie  doit  être  uniforme  en  FraAcei 
Les  variétés  des  climats  de  la  France  ne  eau* 
sent  que  de  légères  différences  dans  les  mala- 
dies del  animaux  nourris  sur  son  sol.  Par  rap* 
port  à  la  législation  ,  les  vices  et  les  maladies 
de  la  même  espèce  peuvent  être  considérés 
comme  y  ayant  le  même  caractère  ;  ce  sont  les 
mêmes  causes  ,  les  mêmes  symptômes ,  les 
mêmes  suites  ,  eljes  doivent  donc  donner  lieu 
à  la  même  action  ;  et ,  si  l'on  admet  la  garan- 
tie^ elles  doivent  avoir  la  même  durée  surtout 
le  territoire  français.  Le  règlement  étant  gé- 
néral 9  celui  qui  souffriroit  une  garantie  pour^^ 
roit  la  réclamer  pareille  à  son  tour  dans  une  juri-' 
diction  différente. 

La  jurisprudence  devroit  être  constante  et 
uniforme. 

La  raison  et  le  goût ,  dont  les  préceptes  ont 
été  dirigés  dans  tous  les  siècles  vers  les  pro- 
ductions.du  génie  et  des  arts  ,  ont  profité  du 
zèle  des  eouvernemens  pour  étendre  leur  in- 
fluence aans  le  sanctuaire  dôs  lois»  L'unité 
d'objet,  l'unité  de  dessein,  sont  devenues  aussi 
des  pri  ncipes  de  législation* 

On  voit  disparottrc  les  contradictions  cho^ 
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quantes  qui  existoient  dans  nos  ordonnances 
et  dans  nos  coutumes  ;  ces  réformes  sont  Tou- 
vrage  de  la  froide  raison,  et  ne  pourroient  au- 
cunement être  attribuées  a  la  fureur  de^  fac- 
tions. Mais  si  les  lumières  et  le  zèle  du  légis« 
lateur  luL  font  chercher  le  bien  hors  des  an- 
ciennes règles }' sa  saeesse ,  avant  qu'il  adopte 
des  changemens  ,  doit  lui  en  faire  calculer  les 
effets.  £h  !  que  pourroit*il  craindre  ?  Les  usa- 

Ses  sur  la  rédhibition  des  animaux  ne  sont  pas 
e  ces  coutumes  anciennes  qui  tiennent  au 
caractère  national*  Il  n'est  pas  question  d'a- 
bandonner un  système  de  lois  pour  en  étaMir 
un  autre.  Nous  proposons  seulement  de  pas- 
ser 9  de  quelques  usages  bien  équivoques  et 
bien  incohérens>  à  un  ordre  de  principes  rai- 
sonnes dans  une  petite  partie  de  la  législation 
qui  n'intéresse  point  la  politique  ,  qui  ne  con- 
trarie aocune  affection  ,  et  ne  tient  pas  même 
aux  intérêts  de  famille»  Dans  un  moment  où 
l'on  a  posé  des  bases  nouvelles  sur  les  succès* 
•ions,  sur  les  mariages^  ce  ne  sont  point  des 
craintes  qui  pourroient  empêcher  d'établir  des 
règles  générales  et  bien  combinées  pour  une 
simple  branche  de  conomerce  qui  est  a  une  im- 
portance beaucoup  moindre. 

La  grande  tentative  de  donner  à  la  France 
des  loi»  uniformes  s'arrêteroit-elle  à  la  garan- 
tie des  animaux  ?  Quand  une  puissante  révo- 
lution a  donné  à  l'État  une  forme  nouvelle  , 
quand  le  génie  qui  communique  l'impulsion 
aux.  législateurs  a  calmé  les  haines ,  rallié  tous 
les  partis  à  force  de  travaux ,  mais  sur-tout  par 
de  bonnes  lois  >  laisseroit-il  subsister  l'imper- 
fection dans  un  point  qui  réclame  sa*part  des 
améliorations  ? 

Pour  établir  d'une  manière  raisonnable  la 
garantie  des  animaux  ,  nou«  proposons  que  le 
Code  du  Commerce  donne  les  détails  suivansy 
comme  explicatifs  de  l'artjple  162^  du  Code 
civil  9  ou  que  le  gouvernement  en  tasse  l'objet 
d  un  règlement  d  administra Inon  publique;,  sui- 
vant le  voeu  du  projet  du  Gode  dtu  Commerce; 

•  «  Les  cas  rédhibitoire&seroient,  pour  toutes 
lès  espèces  d'animaux  domestiques  >  le  char- 
bon et  les  maladies  pestilentielles  3  pour  lèche- 
val,  l'âne  ,  le  mulet, Me  taureau  y  le  bœuf  et 
^  la  vache ,  la  méchanceté  ;  et  pour  les  moutons , 
Te  claveau.  L'action  pour  ces  cas  devroit:  être 
intentée  par  l'acquéreur  ,  avant  l'expiration  dii 
.  huitième  jour;  si  cependant  le  huitième  jour 
êtoit  une  fete^  elle  ponrroit  n'être  intentée 
que  l£  neuvième. 

»  Seroient  aussi  sédhibitoires ,  pour  tous  les 
animaux,  laiage  i  pour  le. cheval,  l'âne,  le 
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mulet,  te  taureau ,  le  bœuf  et  la  vache  ,  Pëpî- 
lepsie  ou  mal  caduc;  la  ftuzion  périodique  pour 
les  chevaux ,  et  le  tournis  pour  les  moutons 
mérinos.  La  gaitintie  seroit  de  quarante  jours 
pour  ces  quatre  cas. 

»  En  outre  >  les  chevaux,  ânes  et  mulets  ,• 
qui  seraient  morveux  ou  simplement  jeteurs , 

3 ni  seroient  affectés  du  farcin ,  de. la  pousse  , 
e  la  courbature,  seroient  dans  la  courte  garan- 
tie y  et  pourront  être  l'objet  de  la  rédhibition , 
si  elle  étoit  demandée  avant  l'expiration  des 
vingt-quatre  heures  qui  suivraient  la  conclusioa 
du  marché. 

»  II  en  sera  de  même  des  chevaux.,  fines  et 
mulets  ^i  seroient  affectés  de  claudication 

1)ar  intervalles,  d'immobilité  ;  qui  refuseroient 
e  service ,  ou  seroient  rétifs ,  ombrageux  ,  cor- 
neurs ,  siffleurs  ou  gros  d'haleine. 

»  Seront  pareillement  dans  la  courte  garantie 
(  de  24  heures  )  le  cochon  ,  pour  là  ladre- 
rie; et  la  vache  laitière  ,  pour  Ta  phthîsfe  pul- 
monaire nommée  pommelière  j  quand  elle- 
sera  vendue  par  das  marchands  forains ,  et  noa 
par  des  nourrisseurs  de  ville. 

»  Il  n'y  aura  point  de  garantie  ni  de  longue,, 
ni  de^urte  durée,  toutes  les  fois  q.ue  le  prix, 
delà  vente  sera  au  dessousdecinouaute  francs» 
à.  ce  n'est  pour  les  cas  de  maladies  contagieu- 
ses ;  exception  dont  ne  jouiront  pas  les  exco- 
riatèurs  ou  écarrisseurs- 

»  Les  cas  que  le  vendeur  pourroit  prouver 
avoir  déclarés,  ees8eiK>nt  d'être  rédhibitoires* 

»  Il  est  libre  à  tous  les  acheteurs  et  vendeurr 
de  faire  des  conventions  particulières^  pour 
rejeter  tous  les  cas ,  ou  quelques  uns  seulement^» 
et  d'ea  substituer  d'autres  ,  ainsi  que  d'autres 
délais. 

9  Dans  les  communesoù  il  y  &  des  marchés 
d'animaux  |  le  maire,  ou  un  commissaire  de  po- 
lice, après  avoir  ^^endu  le  rapport  d'un  hommo 
de  l'aft,  prononceroient  sans  délai  et  sans  anpel 
pour  tous  les  cas  de  la  courte  garantie.  Il  leur 
seroit  adressé  à  cet  efiBét  une  instruction  où  les 
cas  rédhibitoires  seront  caractérisési 

»Les  acheteurs  pourroient  déposer  entre  leurs 
mains  le  prix  du  marché ,  et  ils  devroient  le  re- 
mettre dans  les  mêmes  espèces  au  vendeur , 
maisseulementaprès  l'expiration  de  la  garantie 
de  droit  ou  de  convention. 

»  A  cet  effet,  si  l'acheteur  fait  des  pour- 
suites en  rédhibition ,  il  sera  tenu*  d'en  donner 
avis  au  maire  ou  au  commissaire  de  police  du 
heu  du  marché ,  avant  l'expiration  du  délai. 

>  Les  maires  ou  commissaires  de  police  tîen- 
droient  ou  feroient  tenir  un  registre  sur  lequel 
on  inscviroit  les  axiimau»  dont  on  au^oii  déposé 
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le  prix,  ainsi  que  les  noms  et  les  demeures  du 
vendeur  et  de  l'acheteur. 

«L'ach^eurpourroit  intenter  l'action  en  ré« 
dliibition,  quoiqu'il  n'eût  pas  déposé  le  prix,  ni 
fait  la  déclaration  des  animaitx. 

»Le  vendeur  encourroît  de  plus  la  peine  de  l'a- 
mende, s'il  vendoit,  même  dans  des  lient  parti- 
culiers! ou  exposoit  en  vente  dans  les  marchés 
publics  9  des  animaux  attaqués ,  ou  seulement 
suspects  de  maladies  contagieuses  graves. 

»  Il  seroit  défendu  de  présenter  aux  marchés 
aucun  animal  méchant,  de  quelque  espèce  que 
ce  soit,  sous  peine  de  cinquante  franco  d'a- 
mende. En  outre  i  tout  animal  qui  auroit  blessé 
ou  tué  un  autre  animal ,  ou  un  homme  >  se- 
roit tué  sur-le-champ,  sans  préjudice  des  dom- 
mages dns  à  la  partie  qui  auroit  souffert  >  ou-à 
ses  avant-cause. 

»  Uans  toute  affaire  pour  la  rédhibition  d'a- 
nimaux^ lorsque  les  frais  égaleroîent  le  prix  de 
la  vente,  le  triDunal  seroit  tenu  d'arrêter  la  pro- 
cédure; et  si  l'enquête  ne  i'avoit  pas  éclairé  assez 
i)our  donner  son  jugement,  il  ordonnerait  que 
'animal ,  ou  les  animaux  qui  sont  l'objet  de  la 
question,  soient  vendus  à  r  enchère  ,  et  que  les 
pertes  et  les  frais  fussent  supportés  également 
par  les  parties.  » 

De  quelques  défauts  que  la  loi  ne  doit  pas 
comprendre  dans  la  garantie.   Il  est  des  cas 

3[ue  nous  ne  comprenons  pas  au  nombre  des 
éfauts  qui  doivent  jouir  de  la  garantie ,  parce 
^'ils  sont  trop  rares  ou  trop  sujets  à  varier  ^ 
ou  enfin  parce  qu'il  faudroit  un  trop  long  délai 
pour  les  constater. 

Tels  seroient  les  claudications  rhumatisma- 
les t  l'incontinence  d'urine  ou  desperme  ;  dans 
les  femelles,  l'avortement  habituel ,  le  renver- 
sement habituel  de  la  matrice  ;  la  stérilité  dans 
des  animaux  achetés  pour  la  génération,  etc. 

On  a  vu  aussi  des  défauts  de  conformation 
«ssec  graves,  qu'on  ne  peut  apperce voir  que  par 
l'usage ,  mais  qui  sont  si  rares ,  et  qui  peuvent 
être  si  différons ,  que  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir en  faire  mention  particulièrement. 

Moyen  de  reconnoùre  les  maladies  qui 
'entrent  dans  la  garantie  telle  qu'elle  est»  JLe 
charbon  ,  la  r^e ,  le  claveau  «  sont  rédhi- 
bitoires  comme  maladies  coulagieuseç.  {Foyez 
ces  mots.  )  Le  farcin  et  la  morve  sont  aussi  ré- 
putés maladies  contagieuses  {Foyez  Farcin.) 

La  morve ,  dans  son  état  complet  de  déve- 
loppement 9  a  pour  caractères,  i^.  un  flux  par- 
ticulier par  l'un  des  naseaux  9  ou  par  les  deux 
-eusambfe  ;  a^  un  engorgementdes  glandes  de 
la  panache  sans  la  participation  des  tissua  voi« 
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sins;  3*.  des  ulcères  nommés  chancres  â  la 
membrane  du  nés. 

Si  un  cheval  a  quelqu'un  de  ces  sjrmptomes , 
sans  les  réunir  tous  les  trois ,  il  n'est  considéré^ 
aux  j^eux  de  la  police ,  que  comme  suspect  de 
morve  ;  et  cependant  il  est  dans  le  cas  de  la 
rédhibiiion ,  en  vertu  de  i'arrét  du  Conseil 
d'état,  du  26  juillet  1784,  article  7. 

Courbature,  Le  vulgaire  entend  par  cette 
expression  une  affection  vasue  commençante  | 
et  particulièrement  un  embarras  des  organes 
musculaires ,  des  organes  respiratoires  ou  di- 
gestifs. 

On  a  restreint  Tacception  de  la  courbature 
rédhibitoire  à  ce  qu'on* appelle  la  courbature 
ancienne  ou  chronique  ^  qui  consiste  dans  des 
indurations  aux  poumonS|  i'bjdropisie  aur-tout 
dans  la  poitrine. 

Cette  affection  est  le  plus  souvent  la  suite  de 
la  FÉRipii£UMONiE|  de  i'AvoaTJEMBNT.  C>  07-. 
ces  mots.  ) 

Le  cheval  étant  bien  reposé  ,  s'il  a  moins 
de  dix  expirations ,  ou  plus  de  vingt-cinq  par 
minute  ,  ai  i'animal  est  maigre  ou  boulfi  ^  s'il 
a  ia  tête  lourde,  s  il  a  la  peau  sèche,  le  poil 
terne  ,  la  peau  adhérente  aux  os  5  si  les  ciins 
s'arrachent  facilement  j  s'il  marche  avec  roi- 
deur  ,  s'il  sue  spontanément ,  ou  à  cause  d'un 
exercice  très -léger  ,  la  coïncidence  de  ces 
symptômes  doit  faire  juger  la  touibature. 

Pour  les  autres  cas   redhibitoires ,   f^oyez 

COBNAGE  ,  SlFFLAGB  ,  bPIJLËPâlfi OU  MaL  CA- 
DUC; Fluxion  PÉKiopi^uEi  Iumobiuxë  ,  La- 

DREillE  ^  POUMELIERE,  XoURKIS,  etC. 

C  Ch.  et  Fk.  ) 

GEAI ,  (  Corvus  glandarius  Lin.)  oi- 
seau du  genre  des  Corbeaux.  {Voyei,  ce 
mot  y  pour  le$  caractères  génériques) 
Ceux  ae  Tespèce  consistent  principale- 
ment dans  la  l'orme  du  bec  qui  est  tout 
à  l'ait  droit  9  et  dont  les  mandibules  sont 
d^une  égale  longueur. 

Si  le  geai  n*avoit  pas  le  bec  épais  et  la 
tête  grosse  en  proportion  du  volume  de 
son  corps ,  ce  qui  lui  donne  une  physiono- 
mie dure  et  grossière  ,  il  seroit  un  des  plus 
beaux  oiseaux  de  nos  pays.  Le  gris  cen- 
dré et  vineux  de  la  plus  grande  partie  de 
son  plumage  doux  et  soyeux  est  agréable- 
ment rele\épar  le  toupet  de  petites  plumes 
noires,  cendre  es  9  bleuâtres  et  blanches, 
qui  lui  couvre  le  front  >  et  sur-tout  par 

*0  2 
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)a  belle  plaque  ésaaillée  de  différentes 
nuances  de  bleu,  dont  ses  ailes  à  pliunes 
noires  9  comme  celles  de  la  queue  ,  sont 
ornées.  Lorsqu*il  se  met  en  colère ,  ce  qui 
lui  arrive  souyent ,  il  se  couronne  d*une 
huppe  f  en  redressant  les  plumes  de  sa 
tête.  Dans  cette  espèce,  lemàle^plus  p'os 
que  la  femelle ,  a  des  couleurs  plus  bril- 
lantes. 

La  plus  grande  partie  des  geais  quittent 
nos  bois  et  nos  vergers  à  rapproche  de 
rhiyer ,  tandis  que  plusieurs  y  passent 
la  saison  des  frimas.  Si  vous  découvrez 
au  printemps,  sur  un  chêne  antique  ^ 
dont  le  tronc  chargé  de    mousse  sert 
d'appui  aux  tiges  grimpantes  du  lierre  ; 
si  vous  découvrez ,  dis-^je ,  un  nid  assez 
grossièrement  construit  avec  du  bois  sec, 
et  garai  en  dedans  d'une  couche  mal  ar*- 
iranfîée4*herbes  et  de  racines  flexibles  , 
Burmqnelle  sont  posés  quatre  à  cinq  œufs 
un  peu  moins  gros  que  ceux  de  pi- 
geon ,  et  colorés  en  verdàtre  avec  de  pe- 
tites taches  peu  apparente^  9  vous  avez  a 
votre  disposition  un  nid  de  geais.  Le  mâle 
et  la  femelle  couvent  alternativement 
pendant  treize  ou  quatorze  jours,  et  il  y 
a ,  pour  Tordinaire,  deux  couvées  par  an. 
Ces  oiseaux  sont  très- vifs,  pétulans,  iras- 
cibles ,  brusques ,  criards ,  et  ils  se  plai- 
$ent  à  cacher  leurs  provisions ,  ainsi  que 
ce  qu'ils  peuvent  dérober.  Ceux  qui  vi* 
vent  dans  nos  bois,  pendant  rhiver,  for- 
inent  un  maga^n  de  di£fe^*ens fruits  sau- 
vages. £n  été  ,  ils  se  nourrissent  d'iur 
sfttes,  de  fruits,  de  crains,  d'œufs  et 
de  petits  des  oiseaux,  ils  mangent  aussi 
le  blé  dans  les  champs ,  mais  non  pas  sur 

Î)lace,  copine  les  moineai%x;ils  coupent 
es  épis  et  les  emportent  dans  la  foret, 
pour  former  leur  approvisionnement 
d'hiver. 

L'art  de  la  toilette  a  su  tii?er  parti  de 
la  dépouille  du  geai  ;  les  plumes  aeurées 
qui  brillent  sur  les  ailes  de  cet  oigeaa 
eiolent ,  il  n'y  a  pas  long-teacups  ,  un  deç 
oraemens  que  les  (Jame^  recherchoient 
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dans  leur  ajustement.  Cette  parure  n*est 
plus  de  mode  ;  mais  elle  peut  reprendre 
faveur,  comme  tant  d'autres  que4'on  avoit 
également  abandonnées.  Au  reste,  c'est 
le  plus  souvent  dans  les  productions  de 
la  nature  que  la  beauté  choisit,  avec  avan- 
tage,  ses  atours  les  plus  simples  et  les  plus 
agréables. 

C'est  plutôt  comme  destructem*  du 
gibier,  que  comme  gibier  lui-même,  que 
le  geai  est,  pour  les  chasseurs  de  profes- 
sion, l'objet  d'une  guerre  assez  active.  U 
dévore  en  effet  non  seulement  les  œufs , 
mais  même  les  petits  d'un  grand  nombre 
d'autres  volatiles ,  ainsi  que  les  jeunes 
portées  du  menu  gibier ,  sur-tout  des  es- 
pèces que  l'homme  a  le  plus  particuliè- 
rement destinées  à  flatter  ses  goûts.  Cette 
rivalité  constitue ,  de  la  part  de  cet  oi- 
seau ,  le  fait  de  brigandage ,  relativement 
au  chasseur,  crime  dont  celui-ci  ne  man- 
que pas  de  le  punir  en  vertu  de  Ix  loi  du 
})lus  fort.  La  variété  de  ses  appétits ,  qui 
e  fait  se  nourrir  d'un  assez  grand  nombre 
de  végétaux ,  lui  vaut  aussi  d'être  mis  ^ 
par  l'agriculteur ,  au  nombre  des  oiseaux 
nuisibles  par  leurs  pilleries. 

Comme  oiseau  parleur,  son  éducation 
devient  pour  les  oiseleurs  un  objet  de  spé- 
culation. Il  imiteassez  facilement,  et  avec 
précision,  une  multitude  de  sons.  Ce  ca- 
ractèreimitateurse  montre  mêmedansFé- 
talde  lib€rté,et  l'auteur  àoVAs^icepÈologie^ 
atteste  avoir  trouvé  dans  les  bois  des  geais 

r'  contrefaisoient  la  chouette,  au  point 
tromper  les  oreilles  des  pipeurs  les 
plus  exercés.  On  perfectionne  ces  dispo- 
sitions naturelles ,  en  coupant  le  filet  qui 
se  trouve  sous  la  langue  des  geais. 

Il  faut  nourrir  les  pçtits^ue  l'on  prend: 
pour  cette  destination ,  avec  des  pois 
trempés  dans  du  bouillon  et  mêlés  à  du 
cœur  de  mouton  cuit  et  haché  menu ,  et, 
si  l'on  peut ,  on  y  joint  des  fruits.  La 
nourriture  de  lait  et  de  pain ,  plus  com- 
munément employée ,  réussit  bien4>lu6 
rarement. 
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JTai  remai^quë  plus  hâut  que  le  geai 
B^étoit  pas  considéré ,  du  moins  en 
France,  comme  gibier;  cependant  on 
assure  que  sa  chair  est  très-mangeable  , 
smr-tout  en  lui  coupant  la  tête ,  et  met- 
tant ensuite  le  corps  bouillir  et  rôtir. 

On  assure  même  que  ceux  qui  sont 
jeunes  et  gtas  peuvent  être  servis  pour 
des  grives.  On  les  voit  exposés  en  vente 
dans  led  marchés  d'Italie  et  d'Allemagne , 
et  )'ai  eu  occasion  de  remarquer  qu'ils 
«ont  regardés ,  en  Grèce ,  lorsqu'ils  y  ar- 
rivent vefs  la  fin  de  l'été,  comme  un 
xnanger  délicat^  aussi  ceux  qui  y  passent, 
à  cette  époque ,  sont-ils  en  général  de 
jeunes  oiseaux  alors  fort  gras* 

Chasse  auik  6eàt&  Lair  pétulance,  leur 
agitation  perpétuelle ,  les  rend  très-diffici- 
lesÀ  tirer  aulusii;  mais  cette  même  étour- 
derie  et  leur  hardiesse  les  font  donner 
tête  baissée ,  et  sans  ^op  de  méfiance  , 
dans  quantité  de  pièges.  Leur  haine  pour 
la  chouette  les  attire  des  premiers  aux 
pipées  ;  ils  fondent  sur  l'arbre  avec  cou- 
rage ,  mais  leur  force  leur  permet  quel- 
quefois de  se  sauver  avec  les  gluaux. 

On  sesert  encoreavec  succèsde  Tinstinct 
qui  les  attire  aux  cns  les  uns  des  autres , 
pour  les  prendre  en  troupe ,  lorsqu'on  a 
pu  s'en  procurer  un  vivant  qu'on  attache 
couché  sur  le  dos  en  lui  prenant  les  ailes 
au  moyen  de  deux  crochets  piqués  en 
terre ,  espèce  de  chasse  que  j'ai  déjà  in- 
diquée pour  les  CoABEAUx ,  les  Corb^- 
j^ES,  etc.  (  ^oj^^Tarticledeces  oiseaux.) 
Cette  pratique  est  fondée  sur  un  fait 
constant,  et  sur  les  habitudes  mêmes  des 
geais«  Cependant  on  voit  une  méthode  à 

Çeu  près  semblâJ>le,iadiquée  dans  divers 
Vaites  de  chas»e ,  et  d'où  l'on  i^tend  un 
effet  absolument  contraire.  Je  veux  par- 
ler du  moyen  présenté  comme  propre  à 
écarter  les  geais  des  champs  ensemen- 
cés et  d'autres  endroits  où  l'on  redoute 
leurs  pillages  ;  moyen  qui  consiste  à  at> 
tacl^r  çà  et  Ui ,  à  des  piquets ,  des  geab 
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Messes^  dont  les  cris ,  as5ure4;-on  ^  ser- 
vent àr  éloigner  les  autres. 

Lés  abreuvoirs  et  leurs  tendues,  toutes 
les  espèces  de  collets  à  ressort^  rejets^  ra- 
quettes^ ou  repenellesj  etc. ,  sont  potu:  les 
geais]  des  fléaux  destructeurs.  (  F.  A  breu- 
voiRS  et  Collets  a  RESsoRT.VDes  cosses  de 
pois,des  oerises,des  noix,diâerentes  baies, 
servent,  selon  les  saisons»  à  amOrcer  les 
pièges.  On  tend ,  pour  .ces  oiseaux ,  les  ra- 
quatt|s  et  repçndlçspairmi  les  haies  et  les 
buflins,  et  sur  les  àrorès  ;  inais  il  faut 
avoir  soin  alors  que  la  marchette  de  ces . 
pièges  soit  tellement  isolée ,  que  les  geais 
ne  puissent  atteindre ,  autrement  qu'en 
se  posant  surce  léger  bâton,  le  fruit  quel- 
conque dont  la  sommité  de  la  raquette 
est  garnie.  La  raquette  proprement  dite, 
dont  j'ai  décrit  la  forme  aux  articles  pré- 
cités ,  ne  se  tend  commodément  que  sur 
terre.  Voici  comment  se  façonne  la  re- 

Cen«//e  propre  à  être  tendue  sur  les  ar- 
res ,  et  dans  les  haies  et  les  buissons.  On 
a  une  baguette  de  saule ,  longue  d'envi- 
ronquatrepieds,  grosse  comme  le  pouce^- 
et  bien  "droite;  on  l'aiguise  par  le  grçs 
bout  ;  on  laisse  à  l'autre  extrémité  une 
petite  fourche ,  ou  crochet,  qui  sert  à 
suspendre  les  fruits  et  autres  appâts  :  à 
dix  ou  douze  ponces  environ  de  cette  ex- 
trémité supérieure ,  on  perce  transversa- 
lement la  branche  d'un  trou,  du  diamètre 
au  plus  d'une  f  oible  plume  à  écrire;  et  vers 
l'extrémité  inférieure  ,  à  six  ou  huit 
pouces  du  boutaigui$é,.onfaitun  secoivi 
trou  dans  le  môme  sens  que  le  précé^ 
dent ,  et  d'un  diamètre  plus  iprt. 

Ce  second  trou  reçoit  une  l^aguette^ 
élastique,  longue  de  deux  ou troispieds ,- 
grosse  comme  le  petit  doigt',  et  aiguisée» 
s'il  est  besoin ,  d'une  manière  à  entrer  à  -■ 
serre ,  et  se  ficher  solidement  dans  le 
ti*ou  qui"  lui  est  prépiré.  A  l'autre  extré- 
mité de  cette  seconde  baguette  est  une 
petite  ficelle  à  laquelle  s'attache  un  collet 
decrin  qu^on  enfile  dans  le  trou  supé-- 
rieur  du  gros  Éàton,  et  qui  passe  d'outre 
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en  outre,  ce  qu'on  obtient  en' forçant  la 
petite  baguetteélûstiqueàse  plier  en  demi- 
•  cercle  vers  ce  trou.  Pour  retenir  le  piège 
dans  cet  état  de  tension ,  on  a  une  mar- 
chette  dont  rextrémité  est  proportionnée 
â  Touverture  du  trou  supérieur,  fait  dans 
la  branche  de  saule.  Cette  marchette,  pré- 
sentée au  bord  de  ce  trou,  y  pince  le  nœud 
qui  attache  la  ficelle  au  collet  qui  y  est 
engagé.  Cet  obstacle  empêche  la  oranche 
élastique  de  se  rabattre ,  et  de  ran^ier  à 
elle  le  collet  qu'on  déploie  en  raft  sur 
la  marchette  ;  mais ,  lorsqu'un  geai  ^ient 
à  se  poser  dessus,  il  la  fait  tomber  ;  alors  la 
branche  du  ressort  se  détend  et  tire  à  elle 
ce  même  collet  qui  serre  le  geai  par  les 
pattes  contre  le  nàton  montant.  Ce  mé- 
canisme joue  de  la  même  manière  que  le 
collet  à  ressort  de  fil  de  fer  communiqué 
par  M.  Qavaux,  et  décrit  à  l'article 
Collet. 

Daus  l'arrière-saison ,  ef  pendant  Thi- 
vei%  on  prend  les  geais  qui  restent  dans 
nos  climats ,  ouac  fossettes^  qu'on  tend 
avec  succès  le  long  des  haies  et  bouquets 
de  bois,  pour  un  grand  nombre  d'oiseaux. 
(^F'o^ez  Fossette,) 

.S'il  faut  en  croire  quelques  ouvrages 
'économie  champêtre ,  l'on  peut  prendre 
les  geais  d'uné^manière  assez  plaisante  , 
mais  que  je  ^uis  très-éloigné  de  garantir. 
On  remplit  d'huile  de  noix,  ou  de  toute 
autre  huile  bien  claire^  un  ncase  qui  ait  la 
largeur  d'un  plat  ordinaire,  et  une  pro- 
fondeur de  quatre  doigts  au  moins  :  on 
le  {)lace  aux  endroits  que  û*équentent  les 

§eaîs.  Sitôt  que  ces  oiseaux  se  voient 
ans  l'huile  5  ds  voltigent  d'abord  à  l'en- 
tour ,  et ,  appercevant  leur  image  dans 
cette  espèce  de  miroir,  ils  se  jettent  dans 
l'buile  ;  lorsqu'ils  en  sortent,  leurs  ailes 
imbibées  de  la  liqueur  gi*asse  se  refusent 
au  vol ,  et  on  les  preiâ  sans  beaucoup 
de  peine.  Pour  cette  chasse,  il  faut  être 
cacné  dans  quelque  buisson,  afin  de  ne 
pas  être  apperçu  par  les  geais ,  qui  sont 
U*ès-défians.  (S.) 
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GELINOTTE,  (Tetrao  benasia  lin.) 
oiseau  du  genre  des  tétras,  (yoyez  le 
commencement  de  l'article  au  Coq  ds 

BRCJÏÈRE.  ) 

Cet  oiseau  n'est  guères  plus  gros  que 
la  perdrix  rouge  ,  et  son  plumage  tient 
.de  celui  du  faisan  et  des  perdrix  rouges 
.  et  grises.  Une  peau  nue  et  rouge  forme 
au  dessus  de  l'œil  une  espèce  de  sourcil , 
dont  la  coulem*  est  plus  vive  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle  ;  le  premier  se 
distingue  encore  par  sa  gorge  noire  :  la 
femelle  a  cette  partie  grisâtre. 

Dans  cette  espèce ,  la  pariade  a  lieu 
aux  moi«  d'octoore  et  de  novembre  ;  la 
ponte  se  compose  de  douze  à  dix  -  huit 
œufs  blancs  ,  et  le  nid  est  placé  sur  la 
terre  même,  à  Tabri  d'un  buisson  ou 
-  d'une  bruy  we. 

La  gelinotte  se  trouve  dans  les  con- 
trées boisées  et  montueuses  de  la  France. 
Quoique  d'un  '  naturel  doux  et  timide  ^ 
elle  préfère  ces  sites  sauvages  à  tous  au- 
tres ,  parce  qu'elle  y  trouve  plus  de 
moyens  d'y  sauver,  des  poursmtes  des 
.  hommes,  sa  liberté  et  son  indépendance* 
Elle  est  si  attachée  à  ces  biens ,  que  Ton 
m'a  pu  encore  réussir  à  la  plier  même  à 
la  demi -domesticité  du  faisan  ,  et  elle  a 
toujours  péri  dans  ces  essais ,  malgré  les 
soins  les  plus  intell  igeus,  excités  encore 
par  le  désir  d'augmenter  la  consomma- 
:tion  d'un  gibier  aussi  recherché.  On  a 
donc  été  réduit  à  continuer  de  £siii*e  la 
guerre  aux  ^el  inottesL 

Chasse  de  la.  oelinotte.  Cette  chasse 
se  fait  en  automne  et  au  printemps.  Pour 
tuer  les  gelinottes,  il  faut  chercher  les  ar- 
.bres  où  elles  se  cachent ,  et  où  elles  se 
laissent  approcher ,  quand  elles  sont  une 
fois  blotties  dans  leurs  plumes.  On  leur 
.tend  aussi  des  collets  et  des  lacets  ,  et  oa 
les  attire  dans  des  filets,  en  se  servant  d'un 
appeau  qui  imite  leur  sifflement;  on 
le  fait  avec  l'os  de  l'aile  du  hibou  ou  de 
l'aujtour  ;  de  la  justesse  de  ce  petit  instru- 
ment dépend  le  succès  delà  chasse. (  S.) 
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GILLE ,  (  Pèche, y  fflet  en  forme  de 
grand  ëpemer,  dont  on  se  sert  pendant 
rhiver  et  à  rivière  haute.  Le  gille  est  du 
double  de  IMpervier  ordinaire ,  et  porte 
comnuinénient  huit  cents  mailles^  il  faut 
teois  personnes  pour  le  Jeter  à  Teau.  L*or- 
donnance  de  loGg  dêtendoit  Tusage  de 
ce  fi  Jet  (S.> 

.    GLU.  La  glu'  est  une  substance  vis^ 
^euse,:  très-adhëreote  aux  corps  qu^elle 
touche.  On  la  tire  par  la  fermentation 
des  sucs  contenus  dans  Kécorce  du  hour 
et  dans  celle  duguî;rëcorce  àa  houx-  four« 
Alt  un  gluten  d^une  meilleur  cpialite. 
La  glu  la  plus  estimée  dans  le  commerce 
est  celle  qu*on  fabrique  dans  la  Bour- 
gogne. Cette  substance  est  essentielle- 
ment Tarme  de  Toiseleur  ;  elleestle  grand 
vçssort  des  pipées  et  d^une  foule  d'au*- 
très  tendues;  (Â^o^^entr^autres  articles , 
le  mot  Abreuvoir)  die  livre  d*ailleur» 
aux  amateurs  les  oiseaux  vivans  et  non) 
Blessés  :  il  est  si  facile  de  se  procurer  de 
la  glu  ^.  qu*il  ne  vaut    pas  la  peiné  de 
songer  à  la*  tirer  de  sa.  propre  manipula* 
tion.  Les  procédés  de  sa  fabrication  , 
sans  être  tres-pénibles^.sont  d^ailleurs  in- 
commodes et  ne  conviennent  qu^à  ceux 
qiii  en  font  une  spéculation;  jeme  contenu 
ferai  de  quelques  indications  générales 
sur  cet  objet.  On  lève  Técorce  des  jeunes 
branches  de  houx  ^  arbrisseau  que  tout 
le  monde  connoit  ;  cette  écorce  est  celle 
qui  se  trouve  sous  une  première  pelli* 
€ulequ*on  détache  facilement  après  avoir 
trempé  quelques  minutes  le  houx  dans 
de  Teau  bouil tante  ;.  la  bonne  écorce  enle- 
Tee  est  triturée  dans  des  mortiers  de 
pierre  ;  Thumeur  visqueuse  qui  en  sort,, 
rassemblée  dans  des  pots  de  terre  »  est 
déposée ,  pendant  une  quinzaine^  dans  un 
lieu  chaud  où  elle  prend  un  mouvement 
de  fermentation.  C'est  le  degré  de  cette 
fermentation  qui  détermine  la  bonté  de 
la  glu  ;  lorsqu  elle  a  acquis  ce  degré  ,.oa 
la  lave  pour  la  nettoj^er  de  ses  scories^ 
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Souvent  la  glu  qu^on  achète  est  s^ale; 
On  doit  se  donner  la  ]>eine  de  la  net- 
toyer; ce  qu'on  fait  en  la  battant,  pétris- 
sant ^.ployant  et  déployant  dans  une  eau 
fraîche  et  courante  ;  elle  en  enlève  les 
parties  hétérogènes  qui  nuisent  à  ses 
efifets. 

ï^our  entretenir  la  glu  souple  et  exten^ 
^le>  on  met  de  Phuile  d'olive  dans  le 
vase  qui  la  contient.  U  faut  en  éviter 
Texcès  ;  le  moins ,  en  ce  cas ,  vaut  mieux 
que  lé  trop.  Une  glu  trop  chargée  d'huile 
peut  s'en  débarrasser,  en  l'exposant  avec 
soin  et  précaution  au  courant  d'un  mis-' 
seau.  L'huile  d'olive  qui  a  de  l'odeur 
dmt  être  exclue  de  ce  procédé  ;  ses  éma- 
nations suffiroient  pour  écarter  les  oi- 
seaux*;  l'huile  la  plus  inodore  est  la  meil- 
leure :  celle  de  faine  doit  être  fort  bonne 
pour  cet  usage  ;  on  peut  aussi  y  faire  ser^ 
vil*  celles  de  navette ,  denoix  ou  delin.  (S.)* 

'  GLU  AUX.  On  appelle  ainsidepetites 
baguettes  enduites  cte  glu,  et  que  l'on* 
dispose  de  diverses  manières  sur  le  pas- 
sage des  oiseaux ,  et  dans-les  endroits  où 
ils  doivent  se  percher.  Ces  baguettes  ton-- 
chées,  ou  par  leurs  pattes,  ou  par  leurd 
ailes,  s'attachent  à  ces  parties  au  moyen 
de  la  matière  visqueuse  dont  elles  sont- 
recouvertes ,  en  gênent  et  arrêtent  les* 
mbuvemens ,  ce  qui  livre  l'oiseau  englué , 
sans  moyens  de  fuir,>  au-  chasseur  qui  a 
disposé  cette  espèce  de  piège.  C'est  sur 
les  gluaux  qu'est  fondé  Tes^ioir  de  Toise* 
leur  dans  les  pipées  ;  ils  rendent  plus 
meurtrières  les  tendues  des  abreuvoirs  |, 
l'intelligence  du^chasseur  les  fait  encore 
servir  dans  quelques  autrei  circonstan* 
ces.    (  f^oy.ez,  à  ce  sujet,  les.  articles* 
Alouettes  ,  Abreuvoirs  ,.  Pipée  ,.  etc.  )* 
Les  meilleurs  gluaux.se  font  de  petites* 
blanches  de  saule ,  dîtes  ^â<^^^^/^.  il  faut; 
les  choisir  sur  l'espèce  de  saule  blanc  , 
employé  par  les  tonneliers.  Les  meilleur 
res  pousses  sont  celles  qui  croissent  sur* 
le  tronc,  même  ^ensuite  celles  desmèx^e^- 
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branches.  Le$  saussais  bons  à  cueillir  , 
sont  ceux  ipxi  se  trouYenI;  assez  longâ 
pour  que,  tailles  en  gluaux^il  leur  reste 
quinze  ou  seize  pouces  de  longueur  ;  ils 
aoivent ,  de  plus ,  être  minces  «  droits  » 
bien  filés ,  d'une  jk>nne  couleui^.  On  re- 

I'ettera  les  pâles  comme  dé  mauvaise  tpia* 
ité ,  et  trop  cassaiis. 

On  connoit  que  le^  satissais  sont  mCira 
quand  leurs  feuilles  se  détachent  aisé* 
ment. 

Après  avoir  cueillila quantité  de  bran- 
ches que  Ton  s^étoit  proposée  ,  on  les 
étend  pendant  deux  heures  an  soleil  »  s^il 
y  a  lieu,  on  daus  un  ehdroit  ckadd  ^  tel 
qu*uii  four.  On  les  élague  ensuite,  et  oa 
les  taille  d*égale  longueur  en  les  réunis^ 
sant  par  le  gros  bout ,  et  faisant  sauter 
Texcédant  des  cimes ,  de  manière  à  leur 
donner  à  tous  la  longueur  précitée  de 
quinze  ou  seize  poUces.  On  aiguise  la 
grosse  extrémité  en  forme  de.  coin;  et 
coniipe  c'est  par  ce  bout  qu*on  implante 
les  gluaux  dans  les  entailles  faites  aux! 
arbres  pour  les  recevoir»  ils  sont ,  dans 
cette  partie  9  exposés  à  un  frottement 
qui  les  déiruiroit  bientôt ,  si  on  ne  pre- 
Boit  la  précaution  de  les  durcir  en  cet 
endroit  »  en  lés  exposant  au  fea  de  char^ 
bons  allumés  »  ou  en  les  passant  diana 
des  cendres  bien  chaudes. 

Après  ces  premiers  préparati£i«  les 
gaussais  sont  en  état  de  i^cevoir  la  glu* 
Au  moment  de  les  engluer ,  on  se  lave 
d'huile  les  doigts  »  afin  de  les  garantir 
d'une  trop  grande  adhésion  de  la  matière 
visqueuse  ;  puis  »  d'une  main  »  prenant 
^ne  poignée  de  saussais,  de  l'autre ,  on 
leur  présente  un  morcean  de  glu  gros 
comme  une  noix  »  qu^on  tient  avec  deux 
doigts  »  quif  filant,  sur  les  baguettes ,  8^en« 
tortille  autour  dnpafquet  qu'on  fiait  tour- 
ner dans  l'autre  main ,  à  pea  près  comme 
fait  une-  fileuse  qui  chm^e  de  Un  sa  que-" 
nouille.  On  recommence  ce  }nt>cédé  |us« 
qu'à  ce  que  l'on  ait  mis  assez  degiu  pour 
garnir  tous  i^  saussais^  Alors  , .  on  les 
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{>rend  des  deux  mains  ;  puis ,  les  roulant 
'un  sur  l'autre ,  par  le  moyen  du  fi*otte- 
ment  alternatif  des  mains ,  on  force  la 

f[lu  k  s'étendre  également  ,  et  tout  du 
ong  des  baguettes  »  jusqu'il  quatre  poup- 
ées au  plus  du  gros  bout  taillé  en  coin  ^ 
qu'onlaisse  net  pour  pouvoir  les  manier, 
placer,  et  détendre ,  sans  s'engluer. 

Les  gluaux  ainsi  préparés  se  conser* 
vent  et  se  transportetitdans  leur  carton^ 
Les  oiseleurs  nomitient  ainsi  une  grande 
bande  de  cuir ,  du  de  toile  èirée,  ou  d'é- 
corce  de  cerisier ,  d'une  longueur  à  peu 
près  égale  à  la  hanteur  des  gluaux,  et  as^* 
sez  longue*  pour  faire  environ  deux 
toiu*s  autour  du  paquet  qu'elle  doit  en- 
velopper. Les  cartons  de  cuir  sont  pré- 
férables pour  la  durée.  On  a  soin  de  les 
huiler ,  afin  que  les  gluaux  ne  s'attachent 
pas  après  ;  on  maintient  ce  rouleau  aa 
moyen  d'une  lanière  de  cuii' ,  ou  d'un 
fort  ruban  de  fil ,  cousu  sur  le  bord  an« 
teneur  de  Tenveloppe.  (S.) 

GORS  ou  GORDS.  (Pécfus.)  On  donne 
ce  nom  à  une  construction  faite  avec  des 

f>ieux  enfoncés  dans  une  rivière ,  et  que 
'on  dispose  en  entonnoir  dont  le  bout 
évasé  est  tourné  vers  le  courant  ;  à  l'autre 
bout  sont  ajustés  des  Gcidëàux  ou  Ver- 
VEUX.  (  Ployez  ces  mots. )  On étaUit  or- 
dinairement les  gors  dans  les  petits  bras 
de  rivières  formés  par  des  ilôts.  Le  poisson 
qui  y  passe ,  engagé  dans  les  files  des 
pieux  et  entraîné  par  le  courant  dont 
elles  augmentent  la  vitesse  »  les  suit  et 
entre  dans  le  piège. 

Cest  aux  gors  seuls  où  Ton  tend  des 
dideaux  ,  aux  arches  des  ponts ,  et  aux 
moulins  9  que  Tordonnanoe  dé  i669per- 
mettoit  de  pécher  à  d'autres  heures  que 
depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
cher (S.) 


GOUJON  ,  (  Cyprinus  gobio  Lift.  ) 
poisson  du  genre  des  cyprins  on  dés 
Gàrpes.  {F'oyez  ce  dermer  mot.) 

Caractères 
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Caractères  de  V espèce.  Onze  rayons 
à  la  mâchoire  anale;  deux  barbillons. 

Les  eaux  à.^  lacs  et  des  rivières  <|ui 
reposent  ou  coulent  sur  un  fond  sablon- 
neux ,  sont  légèrement  agitées  par  des 
grandes  troupes  de  petits^  poissons  au 
corps  arrondi,  au  dos  bleu  noirâtre , 
aux  nageoires  et  à  ligne  latérale  tache- 
tées ;  enfin  aux  côtés  bleus  »  au  centre 
blanc  et  jaune  ^  à  Toeil  petit ,  dont  Tiris 
est  un  cercle  d*or.  Ce  sont  des  goujons 
que  la  délicatesse  et  la  salubrité  de  leur 
chair  font  rechercher  et  servir  amon- 
celés sur  nos  tables.  Nous  trouTons  dans 
cette  espèce  deux  propriétés  qui  ne  vont 
pas  toujours  ensemble ,  la  quantité  et  la 
qualité  ;  les  individus  qui  la  compo- 
sent ont ,  pour  Tordinaire  ,  moins  de 
trois  à  quatre  pouces  de  longueur  ;  il  est 
rare  d'en  rencontrer  qui  parviennent  à 
sept  pouces  de  long ,  et  encore  plus  rare 
d^en  trouver  dont  le  poids  soit  d\ine 
demi-livre,  comme  il  m*én  est  tombé  un 
sous  la  main.  Les  femelles  sont  beaucoup 

S  lus  nombreuses  que  les  màks  »  et  cette 
isproporlionrenarespèee  extrêmement 
abondante. 

Le  printemps  est  Tépoque  du  frai  àe:^ 
goujons  ;  mais  ils  procèdent  lentement 
a  cet  acte  de  leur  multiplication ,  et  ils 
y  emploient  tout  un  mois.  Ils  vivent  do 

Slantes  aquati^es,  de  vers  et  dés  débris 
e  corps  organisés.  On  les  dit  très-friands 
de  la  cerveue  de  bœuf  et  de  chçval ,  ce 
qui  fournit  un  moyen  de  les  rassembler 
et  de  les  prendre  en  quantité.  . 

Pêche  nu  goujon.  Les  filets  à  mailles 
étroites ,  les  nasses  et  les  hameçons  s*em- 
ploien  t  le  plus  souvent  à  cette  pêche.  Je  Tai 
vu  pratiquer  dans  la  Moselle  d'une  ma- 
.nière  particulière  :  on  se  sert  d*un  échi- 
quier a  mailles  serrées;  le  pécheur  qui  le 
porte  enUre  dans  Teaa  et  Vy  plfonge  un 
peu  incliné.  Deux  enfans  traînent  une 
chaîne  de  fer  à  trente  ou  quarante 
pas  en  avsunt  de  Téchiquier ,  et  chassent 
ainsi  les  goujons  ver$  le  filet  que  Ton  nç 
Tome  XII.  ' 
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Mlève  que  quand  la  chaîne  le  touche  ;  il 
s'y  trouve  souvent  plus  de  quatre  cents 
goujons  à  chaque  coup.  Pour  que  cette 
pêche  réussisse ,  il  ne  faut  pas  que  Teau 
soit  trouble ,  parce  qu'alors,  au  lieu  de 
s^avancer  avec  la  chaîne ,  les  goujons  sau- 
tent par-dessus  ;  il  ne  fiaut  pas  non  plus, 
que  l'air  soit  froid  ou  asité  par  un  grand 
vent  :  dans  ces  deux  circonstances  ,  les 

goujons  ne  se  tiennent  point  près  dès 
ords  des  rivières.  (S.) 

GOURME,  (  Maladie  des  animaux.  )  La 
gourme  est  une  maladie  particulière  au  cheval , 
a  Tâne  et  au  mulet ,  de  nature  critique  et  in* 
flammatoire,  soupçonnée  de  contagion  ^  quel- 
quefois compliquée  de  spasme^  souvent  cachec- 
tique 9  dont  le  signe  essentiel  est  un  flux  par 
les  naseaux  et  un  abcès  sous  la  ganache. 

Nous  allons  chercher  d'abord  tes  causes  d'où 
peut  dépendre  son  existence.  En  nous  occu- 
pant ensuite  de  ses  espèces  ,  nous  développe^- 
rons  quelles  sont  les  causes  qui  peuvent  accé-  * 
lérer  ou  retarder  cette  crise ,  quefies  sont  celles 
qui  peuvent  en  changer  la  nature  et  multiplier 
ses  ravages. 

De  C origine  et  de  là  cause  première  de  la 

Êourme.  Elle  est  sans  dpute  aussi  ancienne  que 
i  domesticité  des  chevaux;  cependant  eHe 
ne  règne  pas  également  dans  tous  les  pays.  Il 
y  a  même  des  auteurs  qui  prétendent  qu'elle» 
n'existe  pas  en  Arabie ,  en  Espagne  ^  en  Italie , 
et  dans  tous  les  pays  chauds.  Nous  manquons 
de  relations  assez  positives  pour  établir  les  faits 
à  cet  égard  \  mais  il  est  vraisemblable  que  la 

fourme  y  est  beaucoup  moins  commune ,  et 
eaucoup  moinj  fâcheuse  ;  ou  que  ses  symp- 
tômes y  sont  moins  marqués  et  ses  effets  moins 
redoutabfes  qu'en  France ,  en  Allemagne,  eti 
Angleterre  j  etc. 

Est -elle  du  nombre  des  maux  inévitables 
et  même  de  ceux  qu'on  appelle  salutaires  ? 

Est-elle  analogue  à  la  petite  vérole  de  Phom- 
me,  à  celle  des  (undons,  à  la  vaccine,  et  au  cla- 
veau des  moutons  ?  Cela  est  croyable ,  sans  être 
.cependant  encore  ptf)uvé, 

jpeutH^n  penser^  avec  ceux  qui  cherchent  la 
cause  principale  de  plusieurs  maladies  dans  l'al- 
tération de#  fluides  des  corps  vivans  i  que  la 
gourme  soLt  unebunaeux  qui  nait  avec  le  cheval, 
ouubnaggréjg^td'hup[>eurseiçcrémenlitieilesdont 
l'expulsion  n'a  pu  s'opérer  pendant  le  premiâr 
âge  Qk  Ips  organes,  éto^ept  occupés  au  grand 
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œuvre  de  l'accroîssement  ;  que  ces  humeurs 
s'accumulent  et  se  développent  peu  à  peu>finis- 
MntparengorgerlesviscèreSjSubjuguerles  vais- 
seaux y  gêner  le  cours  du  sang^  détruire  l'équi- 
libre ,  dominer  l'organisation ,  constituer  une 
pléthore ,  et  que  la  santé  nh  peut  se  rétablir 
qu'après  que  les  forces  se  sont  réunies  pour 
rejeter  au  dehors  ces  impuretés ,  résultat  qu'on 
appelle  en  conséquence  dépuration  7 

Quand  elle  est  incomplète  y  est-ce  qu'il  reste 
un  levain  qui  soit  la  source ,  l'origine  des  nou* 
veaux  flux ,  des  nouveaux  dépôts  qui  viennent 
â  reparoitre  ?  Est  -  ce  aussi  le  défaut  de  sortie 
de  ce  levain  qui  donne  lieu  à  cet  état  valétudi- 
naire qu'on  voit  durer  toute  la  vie  dans  quel- 
ques sujets  ? 

La  dentition  qui  s'opère  depuis  la  paissance 
jusqu'à  l'âge  de  cinq  à  six  ans,  la  fluxion  i^énérale 
de  la  tête  qui  arrive  souvent  lors  de  f'appari- 
tÎQn  des  crochets  et  des  dernières  molaires ,  ne 
suffiroient-elles  pas  pour  expliquer  l'afiection 
de  la  membrane  nasale  ou  Vabcès  qui  se  rc« 
marque  dans  la  gourme ,  sans  imaginer  une  hu- 
meur préexistante  ? 

Le  sol  marécageux,  les  changemens  brusques 
de  l'atmosphère ,  les  alîmeus  durs  ^  les  travaux 
avant  Page  adulte  )  qui  troublent  la  protrusion 
des  dents  y  ne  peuvent -ils  pas  exciter  les 
gourmes  des  diverses  espèces  lâcheuses,  dont 
sont  exempts  les  chevaux  (jui  habitent  des  cli- 
mats plus  salubres.  et  qui  sont  soumis  à  un 
régime  plus  favorable  ? 

Ces  questions  sont  susceptibles  de  discus- 
sions plus  ou  moins  ingénieuses  :  mais,  enne- 
mis de  toute  hypothèse,  nous  ne  croyons  point 
devoir  en  dire  davantage,  préférant  nous  livrer 
à  dés  objets  d'une  utilité  réelle* 

Tous  les  chevaux  ont-ils  la  gourme  néces- 
sairement,  soil  d'une  manière  apparente^  par 
des  flux ,  des  tumeurs  ;  soit  d'une  manière  im- 
perceptible^ parla  transpiration >  par  les  uri- 
nes, ou  simplement  par  une  fièvre^  etc.  ? 

La  gourme  étant  de  la  nature  qu'on  vient  de 
supposer ,  est-elle  encore  contagieuse  ?  Il  y  a 
des  personnes  qui  sont  de  cette  opinion ,  et  qui 
assureiit  qu'un  cheval  a&ecté  de  la  gourme 
peut  la  donner  non  seulement  de  diverses  es- 
pèces, mais  encore  communiquer  la  morve  à 
un  autre  cheval  qui  y  auroit  de  la  disposition. 
Ces  faits  néanmoins  ne  fious  paroissent  point 
assez  constatés  pour  pouvoir  les  avancer  comme 
certains  ;  on  n'a  point  encore*  fait  non  plus 
l'essai  de  la  vaccine  pour  préserver  les  chevaux 
de  la  gourme  i  comme  on  a  vacciné  tes  mou- 
tons pour  les  préserver  du  claveau  ;  cependant 
il  seroit  intéressant  que  les  gens  de  1  art  qui 
habitent  les  pays  d'élèves ,  fissent  ces  expé- 
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rîences ,  dont  le  succès  auroit  des  résultats 
utiles,  attendu  que  la  préservation  de  la  gourme 
.devroit  sans  doute  beaucoup  diminuer  les  pertes 
de  chevaux  causées  par  la  morve ,  le  farcin ,  et 
les  eaux  aux  jambes ,  qui  souveift  en  sont  une 
suite,  (  Forez  yACciNATiow.  ) 

Les  différences  que  Ton  remarque  dans  l'ap- 
parition de  la  gourme ,  soit  quant  aux  phéno- 
mènes ,  soit  quant  aux  époques ,  nous  obli- 
gent de  distinguer  des  gourmes  de  plusieurs  es- 
pèces ,  qui  seront  : 

i^.  La  gourme  avec  inflammation  modérée; 

a^.  La  gourme  avec  inflan^mation  excessive^ 

3°«  La  gourme  cachectique  ; 

4\  La  gourme  avec  spasme  ; 

5^.  La  gourme  gangreneuse* 

De  ta  gourme  avec  inflammation  modérée, 
Uàge  le  plus  favorable  pour  l'<l|)parition  de  la 
gourme  test  celui  de  trois  à  six  ans^  époque 
pendant  laquelle  il  s'entretientune  fièvre  locale 
considérable  dans  les  os  des  mâchoires  et  dans 
toute  la  tête  ,  pour  opérer  l'éruption  des  dents 
d'adulte.  (  ^o^^z  Dentition  laborikuse,  à 
l'article  Fluxion  périodique.  )  C'est  aussi  à 
cette  époque  que  ^animal  a  acquis  un  Accrois- 
sement (  Foj-ez  ce  mot  )  et  une  force  qui 
permettent  une  crise  complète.  Les  causes 
qui  occasionnent  et  entretiennent  ce  degré 
Inodéré  d'inflammation  ,  sont  un  climat  sec, 
de  l'herbe  courte  et  fine ,  qui  ne  soib  pas  pri- 
vée des  rayons  du  soleil }  qui  n'ait  point  reçu 
d'engrais  ;  des  logemens  salubres  •  des  pâtu- 
rages où  les  chevaux  bondissent  en  liberté^  des 
travaux  modérés,  le  pansement  de  la  main 
exécuté  avec  soin  ;  ennn  le  printemps ,  mo- 
ment du  renouvellement  des  poils  ,  ou  l'éco- 
nomie animale  semble  prendre  une  nouvelle 
existence. 

Les  poulains  élevés  dans  des  pays  secs,  qu'on 
ne  tient  dans  les  pâturages  que  lorsque  le  temps 
est  beau  y  jettent  abondamment  leur  gourme 
pendant  la  protrusion  des  dents  d^adulte  avec 
une  inflammation  modérée  ^  et  ne  sont  pas  ex- 
posés à  des  rechutes. 

Dans  la  gourme  modérément  inflammatoire, 
il  n'y  a  d'autres  symptômes  essentiels  qu'un 
écoulement  blanc  floconnenx  qui  a  lieu  par  les 
naseaux  ,  et  un  abcès  de  matière  louable  qui  a 
sou  siège  ordinairement  à  la  gdnache. 

Cet  effort  de  la  nature  est  précédé  d'une 
fièvre  légère  peu  sensible,  qui  quelquefois  se 
termine  au  moment  où  l'écoulement  s^effec- 
tue,  d'autres  fois  se  soutient  jusqu'à  ce  que 
l'abcès  soit  entièi-ement  formé  ,  et  diminue  de 
plus  en  plus  jusqu'à  son  entière  suppuration,  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'écoulement  par  les  naseaux. 
Quelquefois  même  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  poiul 
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de  symptômes  autres  que  In  tumeur  et  le  flux*  La 
formatloa  de  Tabcès  suspead  le  flux  qui  se  ré- 
tablît ua  peu  ensuite.  Ces  deux  évacuations  s*é- 
puisant  par  degrés  y  l'abcès  sur-  tout  se  ter- 
mine par  rentière  détuméfaction  des  parties 
environnantes  y  et  la  cure  est  parfaite.  La 
gourme  s'efiFectue  de  celte  manière  dans  la 
plupart  des  chevaux  qui  sont  entretenus  dans 
un  régime  convenable ,  qui  ont  une  bonne 
constitution  ,  et  c'est  une  raison  pour  qu'ils 
la  conservent.  U  y  en  a  qui  jettent  ainsi  leur 
gourme  en  travaillant  j  d'autres  qui  ne  sont 
arrêtés  que  quelques  jours  ,  et  qui  sont  guéris 
au  bout  aune  quinzaine. 

Eu  général  la  gourme  ,  qu'une  inflammation 
modérée  accompagne  ,  peut  être  abandonnée  à 
elle-même. 

Cependant j  dès  le  début ,  par  prudence,  sé- 
t  parez  des  malades  les  animaux  sains  chez  les- 
quels il  3'  auroit  quelque  disposition  qui  feroit 
craindre  en  eux  1  invasion  de  la  gourme. 

On  doit  seulement,  pendant  la  crise,  tenir 
l'animal  en  repos ,  le  placer  dans  un  local  où  il 
respire  un  air  pur  et  frais ,  lui  mettre  une  cou- 
verture légère ,  le  bouchonner  avec  soin  deux 
fois  le  jour .  lui  donner  de  l'eau  blanche  à  dis- 
crétion ,  et  le  promener  par  le  beau  temps. 

La  tumeur-  sous  la  ganache  a  été  ouverte 
par  la  nature,  ou  elle  doit  Têtre  par  l'art.  On 
ne  doit  ouvrir  l'abcès  qu'après  que  la  fluctua- 
tion est  bien  établie»  et  que  les  parties  environ- 
nantes sont  détuméflées.  Si  l'abcès  est  ouvert 
naturellement,  et,  comme  il  arrive,  que  l'ouver- 
ture en  soit  trop  petite  pour  permettre  une  libre 
issue  à  la  matière,  il  faut  l'agrandir  de  haut  en 
bas ,  et  faire  une  incision  aussi  longue  qiflh^e 
foyer  est  large.  Ou  détergera  souvent  les  na- 
seaux avec  une  éponge  humectée  d'eau  chaude, 
et  l'ulcère,  avec  la  même  eau  lancée  au  moyen 
d'une  seringue. 

On  nettoiera  la  mangeoire  du  flux  et  de  la 
suppuration  qui  peuvent  l'avoir  salie. 

Si  le  ventre  est  peu  libre ,.  ce  qui  est  assez 
ordinaire  ,  on  donnera,  malin  et  soir,  un  lave- 
ment émollient;  et  l'on  ne  fera  usage  de  médi- 
camens ,  qu'autant  que  la  toux  subsisteroit.  S'il 
y  avoit  quelques  difficultés,  c'est  que  la  gourme 

«roit  ou  deviendroit  de  la  nature  des  espèces 
i  van  tes ,  et  alors  il  faudroit  lui  appliquer  leur 
traitement  en  totalité  ou  en  partie. 

Gourme  avec  inflammation  excessive»  La 
£0urme  avec  inflammation  excessive  se  mani- 
feste par  la  tristesse,  lificcablement  y  le  dégoût  \ 
par  la  chaleur  extrême  de  la  bouche ,  la  séche- 
resse de  la  langue ,  qui  souvent  même  est  engor- 
gée à  son  frein  »  et  a  peine  à  tenir  dans  la  bouche  5 
par  le  gonflement  des  paupières ,  par  la  rougeur 
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de  la  conjonctive ,  de  la  membrane  du  nez  » 
par  la  tuméfaction  de  toute  latéte^parta  toux,la 
aifScuIté  de  respirer ,  par  le  soulèvement  des 
parotides  ,  par  la  difficulté  d'avaler  les  alimens 
solides ,  et  même  les  liquides  ,  et  sur-tout  par 
le  pouls  plein,  fort  et  dur. 

Cet  état  violent  s'oppose  à  l'écoulem^t  par 
les  naseaux  et  à  la  formation  de  l'abcès.  Si  la 
tumeur  ou  le  flux  se  montre ,  l'animal  est  sou- 
lagé ,  la  toux  devient  grasse,  et  on  observe  que 
l'abcès  et  le  flux  sont  toujours  en  raison  inverse 
l'un  de  l'autre  pour  la  quantité  ;  c'est-à-dire 
que ,  quand  le  flux  estabondant ,  la  tumeur  est 
petite,  et  qu'elle  est  plus  grosse  quand  leflux  est 
nfoiudre  :  le  flux  diminue  à  mesure  que  la  tu- 
meur s'étend  et  s'abcéde.  Il  peut  donc  y  avoir 
complication  d'angine ,  d'ophthalmie,de  toux^ 
de  pleurésie  ou  de  pneumonie ,  etc. 

Traitement.  Il  s'agit  de  modérer  toutes  let 
forces  pour  produire  la  suppuration,  qui  est  la 
seule  terminaison  favorable  ,  et  de  diriger  la 
tendance  vers  les  parties  qui  sont  les  voies  les 
plus  avantageuses  pour  l'évacuation.  Il  faut  con- 
venir cependant  que  le  flux  nasal  est  encore  plus 
simple  que  l'abcès,  en  ce  que  c'est  iine  voie  ex- 
crétoire ordinaire,  etqui  estaussi  plus  prompte. 

On  obtiendra  le  relâchement  général  par  des 
saignées  faites  seulement  au  degré  de  produire 
la  souplesse  du  pouls»  par  des  lavemens  émolr 
liens  répétés  toutes  les  trois  heures. 

Les  parties  enflammées  de  la  tète  seront 
elles  -  mêmes  relâchées  par  des  cataplasmes 
émolliens  ^  des  vapeurs  d'eau  bouillante  ;  la 
bouche  et  la  gorge  seront  traitées  par  des  gar« 
garismes  d'eau  d'orge  miellée  qu'on  lancera 
avec  la  seringue,  et  qu'on  réitérera  souvent.  Ou 
donnera-  des  opiats  composés  de  miel  ,  de 
gomme  arabique;  on  pourra,  dans  la  suite^  ajou- 
ter aux  gargarismes  un  peu  de  vinaigre. 

Si  le  larynx  est  le  siège  principal  de  l'inflam- 
mation, {Fojrez  Angiite  ou  Squihancte)  il 
faut  se  hâter  de  pratiquer  la  trachéotomie. 

L'inflammation  et  la  tension  des  parties  étant 
modérées  ,  le  flux  par  les  naseaux  paroit  avec 
abondance  ;  la  tuméfaction  de  dessous  la  gana- 
che se  centralise  ,  et  la  suppuration  a  lieu  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour  au  plus  tard  ; 
on  ouvre  l'abcès,  et  on  se  conformé  en  tout  à  ce 
qui  est  prescrit  précédemment.  Cependant  si  la 
toux  indiquoitque  la  poitrine  participât  à  cet  état 
inflammatoire  I  il  faudroit  ne  pas  la  perdre' de 
vue  ;  alors  on  a  recours  au  blanc  de  baleine ,  à 
la  gomme  arabique, à  la  racine  d'althasa en  pou- 
dre, de  chacun  une  once,  incorporés  dans  une 
livre  de  miel ,  que  l'on  fait  prendre  peu  à  peu ,  i 
diS*éreiites  reprises  ^  clans  le  courant  de  la  jour* 
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née  :  on  continue  l'usage  de  cet  opiat  jusqu'à 
ce  que  la  toux  ait  entièrement  cessé. 

Mais  si  elle  est  grasse  et  que  l'expectoration 
soit  cependant  difficile  >  on  a  recours  à  l'opiat 
suivait  :  prenez ,  réglisse  en  poudre  ,  iris  de 
Floreiy^e  aussi  en  poudre  y  de  chacune  une 
once;  fleurs  de  soufre  ;»  demi -once,  miel  > 
une  livre  ;  mêlez  y  et  faites  prendre  peu  à  peu 
par  le  moyen  d'une  spatule. 

S'il  existe  uïie  amplitude  de  la  poche  guttu- 
rale ,  (  poche  d'Eustache  )  ce  qu'on  reconnoit 
parle  soulèvement  de  la  parotide,  l'humeur  qui 
remplit  cette  poche  est  la  matière  suppurée 
qui  est  le  produit  de  la  crise.  Ce  dépôt  étapt 
complet ,  il  faut  lui  donner  issue  ;  l'opération 
à  exécuter  ici  demande  des  hiiHîères  et  une 
hiaîn  habile.  C'est  l'HToVERTiâBBOTOMiE. 
(  Voyez  ce  mot.  ) 

Lorsque  les  dépôts  s'effectuent  sur  d'autres 
parties ,  telles  que  le  giirrot ,  les  ars,  les  fesses , 
on  doit  les  panser  de  manière  à  les  conduire 
à.suppuration  et  à  les  traiter  d'après  les  prin- 
cipes prescrits  pour  les  abcès  qui  arrivent  sous 
la  ganache. 

Mais  lorsqu'ils  s'établissent  aux  articulations 
des  genoux,  des  jarrets  ,  des  boulets ,  etc., 
Y)n  doit  les  traiter  par  les  cataplasmes  émoi- 
liens  ,  par  des  bains  et  des  douches  de  même 
nature.  (  Foy^  Shox-lieut.  ) 

Cette  crise,  au  sorplus,  ne  doit  être  regardée 
Mmme  complète  ,  (que  lorsaue ,  i®.  toutes  les 
détumescences  de  la  tête ,  au  dessous  de  la 
panache  ,  sont  entièrement  opérées  ;  '%^.  que 
la  gaité  on  l'appétit ,  et  tous  les  autres  si- 
gnes de  santé  se  manifestent  peu  à  peu  ,  pen- 
dant les  premiers  huit  jours  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  la  cicatrisation  de  l'abcès. 

Mais  de  tous  les  signes  qui  annoncent  que 
la  crise  est  entière ,  et  que  le  rétablissement  de 
l'animal  est  assuré,  le  moins  équivoque  est  celui 
tque  l'on  tire  de  l'abondanCe  de  la  crasse  ou  de  la 
poussière  grasse  quelabrosseetl'étrille  enlèvent 
joarnellementde  toute  la  surface  du  corps.  Cette 
abondance  est  d'au  tant  plu  s  considérable  qu'il  y 
avdit plus  long-temps  que  l'ac  tion  de  la  peau  étoit 
^suspendue.  On  voit  cette  abondance  de  crasse 
continuer  pendant  im  mois ,  et  quelquefois  plus 
long-temps. 

Gourme  a\^c  Cachexie  ,  (  Voyez  ce  mot.  ) 
TJ&s  symptômes,  de  cette  gourme  annoncent 
un  organi^ne  foiJSle.  et  incapable  d'une  crise 
.complète. 

Xes  tuméfactions  qui*  se  manifestent  sont 
irrégulières ,  quant  à  leur  siège  ;  elles  s'établis- 
6ept.non  seulement  sous  la  ganache ,  maisaux 
parotides,  aux  articulations  du  genou,  du  jarret 
et  du  boulet  3  sont  sujettes  à  aes  métastases  ^ 
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suppurent  lentement^et  avec  peu  d'abondance; 
la  cicatrice  en  est  très  -  lente  ;  elles  sont 
très-disposées  à  l'induration,  accompagnées  de 
langueur,  de  foiblesse  $  lés  jambes  sont  engor- 
gées, œdémateuses ,  au  point  qu'elles  ont  peine 
a  se  fléchir.  Le  flux  qui  a  lieu  par  les  naseaux 
est  séreux  ,  dissous  ,  gluant  ,«  subsiste  long- 
temps y  ne  disparoit  qu'à  la  longue,  affoibUt 
le  sujet  ;  il  est  accompagné  d'une  toux  foible 
qui  indique  la  participation  du  larynx,  de  la 
trachée  et  du  poumon  à  celte  a£Fection  ca- 
tarrhéuse.  Quelquefois  encore  il  y  a  tristesse^ 
agitation  des  flancs  9  marche  pénible  ,  toux 
fréquente  ;  il  existe  aussi  souvent  des  vers  danà 
Testomac ,  les  intestins,  les  canaux  bililères  ^ 
et  même  dans  les  bronches. 

Ce^te  maladie  est  très  -  fâcheuse  ,  sur-tout 
lorsqu'elle  est  négligée  du  qu'elle  est  mal  trai-  . 
tée ,  ce  qui  malheureusement  n'est  que  trop 
fréquent.  Elle  exige  sur-tout  une  lonsue  con- 
valescence ,  et  encore  laîsse-t-elle  aans  les 
sujets  qui  en  ont  été  affectés  des  traces  in- 
délébiles. Quand  un  ulcère  est  cicatrisé  y  il 
vient  ailleurs  d'autres  tumeurs  froides,  in- 
dolentes, soit  dans  l'instant,  soit  quelque  temps 
après  :  on  en  voit  même  qui  sont  situées  pro- 
fondément ,  et  qui  par-la  sont  encore  moins 
accessibles  aux  moyens  de  l'art. 

fiauses  et  époques.  Cette  espèce  de  gourme 
attaque  les  animaux  depuis  l'âge  le  plus  tendre, 
même  les  poulains  de  lait ,  et  les  muletons  sous 
la  mère  :  c'est  pourquoi  on  l'appelle  alors ^oi/rjne 
de  lait.  Elle  vient  de  ce  que  les  poulains  et  les 
muletons  sont  dans  les  pâturages  avec  leurs 

aes ,  se  couchent  par  terre  dans  des  endroits 
kides ,  où  l'herbe  est  couverte  de  rosée. 
Elle  est  plifs  commune  dans  les  printemps  très- 
pluvieux  ,  et  attaque  de  préférence  les  sujets 
dont  les  mères  ont  souffert  pendant  l'allaite- 
meut,  ou  ceux  que  l'on  a  sevrés  trop  tôt.' 

La  gourme  est  toujours  prématurée  quand 
elle  vient  avant  la  chute  des  premières  dents 
de  lait.  Les  poulains  qu'on  tient  toute  l'année 
dans  des  pâturages  aquatiques,  où  ils  restent 
pendant  presque  tou  te  la  mauvaise  saison  ;  qu  'on 
nourrit  ensuite  misérablement  sur  des  terrains 
où  rherbre  est  cx)riace  ;  puis  que  l'on  vend  après 
lesavoir  engraissés  dans  aes  pâturages abondanU 
qu'on  change  de  climat^  trop  jeunes ,  pour  lés 
mettre  trop  tôt  aux  alimens  secs ,  à  des  travaux 
au  dessus  ae  leurs  forces ,  éprouvent  de  ces 
gourmes  rebelles,  dès  qu'on  les  njet  trop  brus- 
quement du  régime  se9  au  régime  vert^  dès 
qu'ils  viennent  à  passer  du  chaud  au  froid ,  du 
repos  à  un  travail  immodéré. 

Cette  crise  incomplète  peut  se  manifester 
de  même  ^  soit  pendant  Tâge  où  la  gourme 
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TTaiment  critique  se  déclare  |  soif  tn£me  aprës 
que  le  cheval  est  adulte  ,  par  l'eflFet  des  sai- 
gnées printanières,  de  précaution  ^pratiquées 
indiscrètement, etc.  {Fayrez Saignée.) 

rorez ,  è  l'article  Fluxion  périodique  ,  le 
développement  de  l'influence  de  ces  causes: 
Lorsque  quelques  unes  viennent  à  agir  d'une 
manière  extraordinaire  et  générale,  qu'il«xiste, 
par  exemple^  des  débordemens  de  rivières,  des 
submersions  de  prairies  «  il  se  déclare  des  gouiw 
mes  épizootiques  de  diverses  natures. 

Les  lieux  où  la  température  est  toujours 
humide  ,  toujours  froide  9  ^ont  moins  redou- 
tables ,  pour  la  gourme ,  que  ceux  où  il  se  passe 
des  changemens  fréquens  ,  et  principalement 
subits ,  des  influences  opposées. 

Les  causes  que  détermine  cette  gourme ,  la 
modifient  encore,  ainsi  que  nous  l'avons  ob- 
servé ;  elles  font  changer  la  maladie  de  na-* 
ture  ,  lui  donnent  des  complications  analo- 
gues 9  et  la  font  dégénérer  dans  les  eaux  aux 
jambes ,  avec  poireaux  ,  crapauds  ;  en  farcin , 
en  fluxion  aux  yeux  ,  en  morve  y  en  foiblesse 
de  digestion,  en  coliques périodiqueSé 

Par  la  raison  contraire ,  les  chevaux  des  p&yé 
septentrionaux  ,  qu'on  mène  dans  des  paytf 
d'une  latitude  plus  méridionale  ^  par  exemple 
du  Poitou ,  de  1  Auvergne  en  Espagne  j  acquiè- 
rent une  disposition  qui  les  débarrasse  ,  qui 
les  met  dans  le  cas  de  prendre  par  degrés 
une  santé  plus  robuste. 

Traitement,  tl  faut  avoir  recours  ,  dans 
cette  maladie ,  à  tous  moyens  qui  excitent  et 
«outiennept  les  forces  ,  qui  soient  capables 
de  favoriser  l'action  de  la  peau ,  et  sur-tout 
de  prévenir  la  résolutif,  puisque  la  seule  issue 
avantageuse  est  la  suppuration* 

Par  conséquent ,  la  saignée  dont  on  fait 
iQujours^et  par^tout,  un  si  fréquent  usage,  doit 
être  proscrite. 

On  donnera  des  bretiva^s  composés  â^ïù^ 
fusion  de  partie  égale  de  sauge  et  dé  ÛeutÉ 
de  sureau ,  dans  chaque  pinte  de  laquelle  oii 
ajoutera  une  once  d  oximel  simple  >  autant 
d huile  empyreumatique  distillée^  et  d'extrait 
de    genièvre  :  on  en  fera  prendre   trois  ou 

3uatre  par  jour.  La  tuméfaction  des  gland^^ 
e  dessous  la  ganache  exige  des  onctions  d'oiw 
guentsuppuratif:tellesquel'onguentbasilicumi 
ou  même  de  l'onguent  vésicatoire,  l'appHcatioo 
d'une  peau  de  mouton  sous  la  ganache ,  la  lainel 
tournée  du  coté  de  la  tuméfaction. 

Lotâque  les  forces  de  la  nature  ne  sont 
pas  trop  affoiblies  ,  on  voit  lïaître  l'inflam-^ 
mation  5  le  pouls  se  raniùie  9  la  ehaieut  tie 
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la  bouche  acquiert  de  Tinteotité  i  la  tun\é- 
faction  de  la  ganache  s'isole ,  se  soulève  dans 
le  centre ,  et  l'abcès  se  forme  pe«  de  jours 
après. 

Les  choses  parvenues  dans  cet  état  >  on  se 
conforme  à  tout  ce  qui  est  prescrit  pour  la 
gourme  précédante.  Cependant  il  fkut  prendre 
garde  au  genre  d'abcès  qui  s'est  formé.  Si  le 
foyer  a  peu  d'étendue ,  si  l'on  n'en  voit  pas 
s'opérer  la  fonte  des  parties  euvironnaates  » 
il  faudra  cautériser  lés  tumeurs  avec  des 
raies  de  cautère  actuel  $  Ouvrir  l'abcès  dont 
il  s'agit ,  avec  le  bouton  de  feu  9  et  laisser 
séjourner  ce  bouton  dans  le  foyer  assez 
de  temps  pour  solliciter  de  rinflammatioti 
dans  toutes  les  jpartiej  tumiAes.  On  doit 
avoir  attention  d  entretenir  la^ppuration  de 
cet  ulcère  ,  jusqu'à  oe  que  les  tuméfaciiâns 
soient  entièrement  disparues; 

Lorsque  les  parotides  sont  tuméfiées,  on  doit 
tirer  la  conséquence  que  la  membrane  interne 
des  poches  est  dans  un  état  catarrheux  dont  il 
est  essentiel  d'opérer  la  résolution.  Pour  cet 
effet,  il  faut  avoir  recours  au*  vésicatojres 
qu'on  applique  dans  toute  l'étendue  de  la  tp-* 
méfaction;  on  réitère  cette  application  deux 
et  même  trois  fois ,  jusqu'à  entière  et  dom-r 

filète  résolution.  Si  la  parotide  n'est  <ji\ç  sou* 
evée  et  non  tuméfiée,  ce  qui  cependant  rend 
la  respiration  difficile,  c'est  qu'il  existe  un  dé- 
pôt dans  la  poche  gutturale;  on  le  traitera  aussi 
par  l'hyoyertébrotomie  :  et ,  s'il  y  a  danger  d6 
stifTôcation ,  pat  là  tracnéotomie. 

Quant  aux  engorgemens  qui  arrivent  sous  lé 
ventre  ou  aux  extrémités,  on  fera  dissiper  la 
sérosité  qui  infiltre  le  tissu  par  le  moyen  d'une 
suffisante  quantité  de  coups  de  fl^amme  *qu6 
l'on  distribue  à  deux  ou  trois  travers  de  doigt 
les  uns  des  autres,  {f^oyez  Hydropîsie.) 

Ces  scarifications  faites,  on  fomente  les  par- 
ties tuméfiées  avec  des  infusions  de  plantés 
aromatiques,  que  Ton  rend  par  k.  suite  plus 
actives  1  en  y  ajoutant  de  l'eau  -  de  -  vie  i  on 
continue  ces  lotions  et  ces  fomentations  jus- 
qu'à ce  que  la  résolution  soit  complète  ;  ou 
fait  exécuter  de  plus  ta  promenade  >  pour  don- 
ner de  l'action  a  la  circulation. 

Gourme  avec  spasme.  Les  symptômes  qui 
l'annoncent  sont  la  roidéur  des  membres ,  la 
tension  des  muscles  abdominaux  ,  sur-tout  lé 
Jbng  du  flanc  )  le  défont  de  liberté  de^  mâ- 
choires ,  l'espèce  d'inflexibilité  de  l'épine  dor- 
sale ,  de  l'encolure,  le  bruit  que  font  entendre 
\es  articulations  lorsque  ranimai  marche ,  les- 
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bâîllemens ,  les  nausées  suivies  de  la  sortie 
d'un  air  acéteux  et  infect,  la  dépravation  du 
goût  qui  porte  Tanimal  à  nianeerle  plâtre,  la* 
terre.  On  remarque  en  lui  le  troid  des  extré- 
mités ,  le  pouls  serré  et  embarrassé,  la  diffi- 
culté de  fienter  et  d'urfner ,  la  lassitude,  le 
coma ,  la  tristesse  ,  l'abattement ,  l'engour- 
dissement des  membres,  Térection  ou  les 
«ipnes  de  chaleur  dans  les  femelles.  Les  ex- 
trémités sont  roides  ,  il  y  a  des  frissons  par 
intervalles ,  les  oreilles  sont  froides,  ailisi  âue 
toute  la  surface  du  corps  ;  puis  les  parties  de- 
viennent brûlantes  ,  sur-tout  la  bouche  et  les 
oreilles  5  les  tumeurs  changent  de  siège.  Il  y 
a  des  animaux  qui  font  entendre  des  borbo- 
rygmes,  qui  ^^ourmentent  et  refusent  toute 
espèce  d'alioffiis  solides  et  liquides. 

Le  flux  se  résout  plutôt  que  de  devenir  puru- 
lent :  l'ulcère  se  cicatrise  plus  promptement 
que  les  parties  environnantes  ne  se  dégorgent; 
la  tuméfaction  subsiste ,  l'animal  jette  de  nou- 
veau pendant  plusieurs  saisons  ,  pendant  plu- 
sieurs années.  Les  animaux  éprouvent  aussi , 
par  les  nfaseanx ,  beaucoup  de  flux  qui  ne  les 
soulagent  point  ;  ils  n'ont  aucune  aptitude  ni 
à  la  résolution  ,  ni  à  la  suppuration  ,  en  sorte 
que  c'est  une  fluxion  catarrnale  et  non  une  ma- 
ladie critique  ;  ces  flux  sont  continuels  ou  pé- 
riodiques ;  la  maladie  se  termine  par  des  clau- 
dications nerveuses  ,  par  le  cornage ,  l'immo- 
bilité .  la  pousse  ,  la  paralysie  complète  ou  in- 
complète* 

Elle  peut  être  aussi  le  partage  des  jeunes  su- 
jets, des  poulains  d'un  an ,  dix-huit  mois,  deux 
ans:  les  cnevaux fins,  élancés,  délicats,  étroits 
de  boyMu ,  ceux  qui  pèchent  par  excès  d'ar- 
deur ,  qui  sont  craintifs  ,  irritables ,  qu'on  met 
au  sec  trop  tôt ,  à  qui  on  a  arraché  des  dents 
de  lait ,  y  sont  plus  exposés.  Ainsi ,  l'éruption 
de  cette  gourme  estsouvent  prématurée,  c'est- 
à-*dire  qu'elle  se  manifeste  avant  que  l'animal 
ne  soit  formé  :  d'où  il  résulte  im  jetage  impar- 
fait, un  flux  peu  abondant  par  les  naseaux,  et  un 
dépôt  extérieur  si  petit ,  qui  suppure  si  peu ,  que 
les  animaux  ne  sont  point  garautis  de  la  gourme. 
Ils  l'éprouvent  une  seconde  et  même  une  troi- 
sième foia^,  et  c'est  sans  doute  à  ces  gourmes 
irréculièrespréihaturées  ,  tardives,  qu'on  doit 
appnquerles  dénominations  défausses gourmis, 
assez  usitées  parmi  le  vulgaire.  Ce  qu  il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  ces  gourmes  sont  des  crises  im- 
parfaites, qui  reviennent  plusieurs  fois  et  qui 
se  manifestent  sur-tout  en  automne,  en  hiver 
Et  dans  tous  les  temps  où  un  froid  humide 
succède  à  une  température  plus  sèche  et  plus 
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chaude.  C'est  ouelquefois  aussi  lorsque  les  che- 
vaux quittent  les  pâturages  pour  être  mis  au 
régime  sec  ,  que  se  déclarent  ces  gourmes 
plus  rebelles  et  plus  dangereuses. 

Traitement.  Le  régime  qui  convient  le 
mieux  lorsqu'on  est  dans  une  saison  favorable, 
c'est  le  vert  d'escourgeon  aue  l'on  fait  prendre 
à  l'écurie,  et  que  l'on  distribue  avec  prudence. 
On  accompagne  cet  aliment  de  deux  ou  trois 
rations  de  son  frisé  ,  dans  chacune  desquelles 
on  ajoute  cruatre  ou  cinq  gros  de  sel  commun. 

Mais  si  l  on  n'a  point  d'escourgeon,  ou  aura 
recours  à  l'orge  cuite  à  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  5  on  la  mêlera  avec  le  son  5  on  don- 
nera très-peu  de  foin ,  et  il  sera  toujours  mêlé 
à  trois  parties  de  bonne  paille  de  froment  bri- 
sée en  quatre,  pour  qu'elle  se  mêle  plus  exac- 
tement, et  que  l'animal  ne  puisse  manger  l'un 
sans  l'autre. 

On  tient  les  animaux  couverts,  eton  les  panse 
de  la  main  deux,  fois  par  jour  ;  ou  les  promène 
au  pas  et  au  soleil. 

On  fait  un  grand  usage  de  lavemens  de  dé- 
coction de  graine  de  Un  ;  on  donne  ces  lave- 
mens en  petite  quantité  pour  mettre  l'animal  à 
même  de  les  garder  ,  atia  que  leur  impression 
soit  plus  durable.  Lorsque  t'éréthisme  du  rec- 
tum ne  cède  pas  à  ces  lavemens ,  on  y  ajouta 
un  peu  d'onguent  populéum  et  un  peu  de 
camphre  que  Ton  fait  dissoudre,  avant  ce  mé- 
lange ,  parle  moyen  d'un  jaune  d'oeuf. On  place 
sur  les  reins  un  sac  rempli  de  son  qu'on  a  fait 
bouillir  dans  une  sufBsante  quantité  d'eau  ,  et 
qu'on  applique  chaud  sur  la  partie. 

On  dotme  pour  breuvage  la  décoction  de  son 
et  de  graine  de  lin ,  dansiaquelleon  fait  infuser 
des  plantes  antispasmodiques ,  telles  que  la  mé- 
lisse ,  la  sauge.,  la  bétoine  et  les  feuilles  d'o- 
ranger; on  peut  ajouter  à  chaque  pinte  d# 
breuvage  une  once  d'eau  de  mélisse  simple  , 
ou  une  pareille  quantité  d'eau  de  fleur  d'orange, 
et  un  ou  deux  gros  d'huile  empyreumatique 
distillée.  Si  le  spasme  persiste,  on  fera  prenare 
dans  la  première  cornée  du  breuvage  un  gros 
d'éther  sulfurique. 

Tel  est  le  plan  du  traitement  intérieur  qui 

!>eutseul,  dans  cette  circonstance,  favoriser 
es  évacuations  critiques;  mais  il  importe  de 
1>révenir  ici  que  les  dépôts  qui,  daus  cette  ma- 
adie^  sont  très-mobiles,  qui  se  dissipent  ou  se 
résolvent  spontanément  peu  de  temps  après 
leur  apparition ,  exigent  ne  la  part  de  l'artiste 
une  attention  toute  particulière  pour  les  fixer 
sur  la  partie  où  ils  se  sont  montrés.  On  y  réussira 
par  h  jnoyen  des  vésicatoires^  qu'on  réappli- 
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3uera  même  jusqu'à  ce  qu'ils  produisent  Tefiet 
ésiré  ;  et  l'on  n  ou vrîra  la  tumeur  que  lorsque 
le  pus  sera  parfaitement  formé. 

Il  y  a  des  circonstances  où' cette  gourme  a 
un  caractère  nerveux  si  marqué,  que  la  para- 
lysie se  manifeste  tout  à  coirp.  Pour  la  faire 
cesser,  il  faut  avoir  recours  au  bain  de  fumier, 
iyoj'ez  Bavh  )  pendant  l'action  duquel  on  fait» 
prendre  en  brenvage  l'infusion  de  fleurs  de 
sureau  avecquatreou  six  gros  de  sel  ammoniac. 
Xa  sueur  étant  finie  ^  on  applique  fortement 
les  vésicatoires  sur  la  partie  paralysée. Leur  elTet 
a  souvent  suffi  pour  rendre  le  mouvement  et  le 
sentiment  à  la  partie. 

Lorsque  l'animal  a  le  goût  dépravé ,  qu'il  lui 
reste  des  borborygmes,  continuez  le  breuvage^ 
chaque  matin  ,  pendant  quelques  jours  ,  en  y 
ajoutant  une  puce  de  magnésie  dans  chaque 
dose. 

Lorsque  le  spasme  est  cessé ,  et  que  la  sou-- 
plesse  est  rendue  à  toutes  les  parties^  la  gourme 
se  manifeste  soit  par  l'abondance  du  flux,  soit 
par  la  tuméfaction  de  la  ganache  ,  ou  par 
d'autres  d^ôts.  Alors  on  se  conduit  suivant  ce 

ani  est  prescrit  pour  les  modes  de  gourme  in- 
ammatoire  ou   de  gourme  cachectique,  eu 
égard  à  la  n^rche  que  prend  la  nature. 

Gourme  gangreneuse.  Cette  espèce  est  rare  j 
on  ne  la  voit  que  dans  des  lieux  et  dans  les 
saisons  où  il  règne  des  charbons  soit  enzoo- 
tiques  ,  soit  épizootiques.  (  f^yez  Cha&bon  , 
tant  pour  les  symptômes,  que  pour  les  causes 
et  le  traitement.  ) 

Les  particuliers  qui  auront  l'attention  sur- 
tout d'éviter  les  causes  que  nous  avons  déve- 
loppées ,  et  de  traiter  leurs  animaux  par  les  mé- 
thodes qui  ont  été  décrites,  aurontSàcircons-* 
tances  égalées ,  l'avantage  de  voir  leurs  animaux 
préservés  des  gourmes  fâcheuses ,  ou  beaucoup 
xnoinsattaquésqueceuxde  leurs  voisins. 

(  Ch.  et  Fr.  ) 

GRAINES.  Si  on  consulte  les  articles 
Accroissement»  Fécondation,  Germina- 
TfoN  9  Sehaille,  Semis,  Semences,  du 
Cours  complet  d^Agriculture ,  il  sera  fa- 
cile de  se  convaincre  que  les  phéno- 
xnèues  les  plus  importans  de  Tanatomie 
et  de  la  physiologie  des  graines ,  de  ces 
organes  régénérateurs ,  de  ces  véritables 
foyers  ou  réservoirs  du  principe  vivi^ 
liant  des  végétaux ,  ont  été  soigneuse* 
ment  examinés  >  et  présentés  avec  beau- 
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coup  d'intérêt  pÉU*  Rozier ,  qui  les  a  con- 
sidérés dans  leur  application  aux  besoins 
des  hommes  et  des  animaux,  et  qu'il  a 
saisi  leurs  rapports  généraux  ^vec  les 
arts ,  Fagriculture  et  le  commerce. 

U  ne  reste  donc  plu9  qu'à  réunir  sous 
un  seul  point  de  vue  les  principaux 
avantages  qu'elles  procurent,  en  les  em- 
ployant à  la  reproduction;  è  indiquer 
cifinment  on  doit  procéder  à  leur  récolte 
et  à  leur  conservation  ;  enfin ,  les  moyens 
les  plus  certains  .pour  s'assurer  de  leur 
bonne  qualité. 

Contenues  dans  des  espèces  d'ovaires 
qu'on  nomme  péricarpes ,  et  qui  leur 
servent  d'enveloppe,  les  graines  ou  s# 
jnences  des  végétaux  varient  beaucoup 
entr'elles  par  leur  couleiu- ,  leur  consis- 
tance, leur  forme,  leur  volume.  Ces  ca- 
ractères distinctifssont  très-constans  dans 
celles  des  espèces  végétales  conservées 
par  succession  pendant  la  durée  des  siè- 
cles, dans  un  état  sauvage;  mais  ils 
changent  dans  celles  des  végétaux  soumis 
et  qu'on  continue  à  soumetfre  à  la  cul- 
ture^ à  l'action  stimulante  des  engrais  , 
aux  influences  d'un  soletd'un  clîmatdif- 
férens  de  ceux  qui  les  ont  vus  naître. 
Ainsi 9  la  nature  perpétue  les  espèces  et 
maintient  leur  intégrité  ^  en  les  traitant 
toujours  de  la  même  manière  ;  ainsi  l'art , 
à  l'aide  des  procédés  particuliers ,  forme 
et  conserve  des  variétés. 

Malgré  la  quantité  de  semences  qi^e 
fournissent  les  végétaux ,  et  qui  sert  non 
seulement  à  les  renouveler ,  mais  encore 
à.  nourrir  jine  multitude  innombrable 
d'animaux 9  la  nature,  comme  si  elle  eut 
craint  d'être  au  dépourvu ,  a  encore  dis* 
tiîbué  des  germes  féconds  dans  presque 
toutes  les  parties  d'un  grand  nombre  de 
végétaux,  dans  les  boutons  des  tiges  de 
ceux  qui  sont  ligneux,  et  qui,  plus  lents 
dans  leur  développement ,  rapportent 

5 lus  tard  des  semences  dans  les  drageons 
es  racines  de  ceux  qui  ne  donnent 
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quMne  petitequantitéde  graines,  comme 
Vapoajrn  à  la  ouate ,  xasclepias  Sy- 
riaca,  le  topinambour  ^  les  pervenches 
d'Europe ,  et  peut-être  même  le  chien^ 
dent ,  lequel  ,  comparativement  aux 
autres  graminées,  paroit  produire  des 
épis  bien  moins  fournis. 

Ces  germes ,  à  Tinstar  des  semences , 
peuvent  être  mis  eu  terre  ,  former  des 
plantes  complètes,  capables  de  doniAr 
à  leur  tour  des  boutons ,  des  drageons , 
des  cayeux  doués  de  la  même  propriété 
générative.  Mais  comme  ils  sont  moins 
tîgoureux  que  ceux  qui  existent  dans 
ï|s  graines ,  que  les  individus  auxquels 
S  donnent  naissance  ont  la  fibre  plus 
molle,  plus  lÂche,  au'ils  sont  moins  «rus- 
tiques, moins  durables,  plus  susceptibles 
de  se  détériorer,  et  que  même  ils  devien- 
nent stériles,  après  une  suite  plus  ou 
moins  lons^e  de  générations  ,  la  nature 
n^a  que  très-rarement  recours ,  pour  re- 
liouvder  les  végétaux ,  à  ces  germes  re- 
producteurs secondaires^  et  le  cultivateur 
ne  les  emploie  que  dans  des  cas  particu- 
liers. Ce  n*est,  pour  ainsi  dire,  que  dans 
l-enceinta  de  son  jardîa  qu*il  s*ea  permet 
Tusage.  Veut*il ,  par  exemple ,  conserver 
une  variété  qui  lui  platt?  u  la  grefXe  sur 
un  autre  arbre  ;  veut  *  il  hAter  ses  jouis- 
sances, qui  seroient  retardées  par  des 
semis?  il  couche  les  branches  de  ses  vi« 

Sues,  il  plante  la  bouture  d'un  arbre,  il 
ivise  ses  racines,  il  en  détaohe  les  reje- 
tons. Mais  a-t-il  à  repeupler  des  forêts  ou 
des  prairies  ?  il  préfère  la  voie  des  semis; 
et,  pour  obtenir  des  arbres  plus  robustes 
et  des  herbes  plus  vigoureuses ,  il  choisit 
pour  semences  celles  qui  sont  produites 

rr  des  arbres  ou  des  plantes  jouissant  de 
plus  grande  énergie. 
C^est  par  des  semis  faits  daM  un  sol 

S  réparé  j>ar  des.  labours  et  fécondé  par 
es  engrais,  que  les  hommes  sont  parve* 
nus  à  couvrir  la  terre  de  plantes  céréales 
et  légumineuses  ,  devenues  jiar  leurs 
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soins  plus  alimentaires  qu^elles  ne  Té- 
toient  dans  Tétat  sauvage. 

C'est  par  ce  même  mode  de  reproduc- 
tion et  de  culture ,  qu'ils  ont  pu  faire 
croître ,  jusque  dans  les  pays  du  Nord , 
une  infinité  de  plantes  précieuses ,  ori- 
^naires  des  contrées  les  plus  chaudes  ; 
mais  la  culture  par  laquelle  ils  ont  per- 
fectionné les  végétaux  utiles ,  a-  donné 
naissance  à  un  grand  nombre  de  variétés, 
qui  toutes  diffèrent,  plus  ou  moins,  des 
espèces  qui  les  ont  produites,  et  tendent 
continuellement  ou  à  s'en  rapprocher, 
ou  à  s'écarter  de  leur  état  actuel,  et  à  su- 
bir de  nouvelles  variations ,  de  manière 
qu'elles  ne  peuvent  se  maintenir  dans 
Fétat  de  perfectionnement  où.  nous  les 
avons  amenées ,  que  par  des  travaux  sou- 
tenus. Or,  c'est  particulièrement  vers  la 
production  de  leurs  semences  que  nous 
devons  diriger  tous  nos  soins ,  puisqu  il 
est  bien  démontré  que  c'est  prmcipale- 
ment  par  elles  que  nous  conservons,  que 
nous  multiplions  ces  variétés ,  que  nous 
empêchons  qu'elles  ne  soient  des  jeux 
éjihémères  delki  nature* 

Les  semences  influent  tellement  sur  la 
nature  des  productions  ,  que  souvent 
celles-ci  éprouvent  des  changemens  suc« 
cessifs  dans  la  qualité  et  dans  la  forme  ; 
au  point  que, «malgré  la  richesse  du  sol, 
l'abondance  des  entais,  les  faveurs  de  la 
saison  et  l'industrie  active  des  cultiva^ 
teurs ,  si  ces  semences  pèchent  par  leurs 
caractères  spécifiques ,  si  elles  ne  résul- 
tent pas  de  plantes  firandies  dans  leurs 
espèces ,  surveillées  dans  leur  culture  et 
dans  leur  conservation  ,  il  ne  faut  pas 
espérer  d'obtenir  de  ce  concours  de  cij> 
eon^ances  heureuses  tons  les  avantagea 
qu'on  auroit  droit  d*en  attendre* 

Indépendamment  des  fonctions  que 
les  graines  ont  à  remplir  dans  l'économie 
végétale ,  elles  favonsent  le  transport  et 
k  propagation  des  plantes ,  d^une  extré* 
mité  CUL  monde,  k  1  auire  ;  c*est  par  leur 

moven 


z 


G  R  A 

inoyen  que  nous  voyons  s'élever,  se  na* 
furalîser  dans  nos  climats  les  végétaux 
ui  crk*ois8ent  sns  les  bords  du  Gange  et 
u  Mississipi ,  enfin  les  semis  sont  la 
source  des  variétés  innombrables  intro- 
duites parmi  les  espèces. 

Mais  le  rôle  que  jouent  les  graines  dans 
la  végétation  ne  se  borne  pas  à  la  repro- 
duction des  plantes  qui  leur  ont  donné 
le  jour ,  c'est  dans  leur  intérieur  que  la 
nature  a  déposé  les  alimens  les  plus  né- 
cessaires à  la  vie;  le  froment,  le  maïs  et 
lerizysont  la  nourriture  fondamentale  de 
presque  tous  les  habitans  du  globe  ;  d'au- 


sonnement  4e  la  plupart  de  nos  mets,  ou 
présentent  des  ressources  à  nos  ateliers, 
€t  à  Tart  de  guérir  des  remèdes  contre 
les  maux  qui  affligent  Tespèce  hum^giae. 
Cependant ,  malgré  tous  ces  avantages , 
nous  ne  possédons  pas  encore  de  traité 
dans  lequel  se  trouvent  rassemblées  les 
connoissances  les  plus  essentielles  sur 
leurs  caractères  spécifiques,  sur  les  lieux 
flVii  il  faut  les  tirer,  sur  leur  récolte, 
leur  gàrJe  et  leur  emploi  ;  un  traité  ad 
hoc  seroit  cependant  d'une  grande  uti- 
lilé.  Vilmorin ,  qui  avoit  déjà  rassemblé 
sur  ce  sujet  un  grand  nombre  de  faits  et 
d'observa!ions,seproposoit  de  le  publier; 
mais  cet  estimable  confrère  vient  d'être 
enlevé  au  jardinage  et  à  l'agriculture, 
qu'il  a  éclairés  pendanttrente-sixansrnous 
-avons  tout  lieu  d'espérer  que  son  fils  ac- 
quittera la  dette  du  père,  et  adoucira 
amsi  les  regrets  que  sa  perte  a  occasionnés. 
Al'aide  d*un  ouvrage  qui  seroitle  résul- 
tat d'une  longue  expérience,  et  d'une 
suite  d'observations  exactes  ,  les  mar- 
chands et  les  amateurs  du  jardinage ,  lors- 
qu'ils feroient  leur  provision  de  graines, 
sauroiettt  discerner  les  vieilles  d'avec  les 
nouvelles,  celles  qui  sont  franches  d'avec 
celles  qui  sont  récoltées  sans  soin ,  les 
graines  des  variétés  d^avec  celles  aes  es- 
Tome  XII. 
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pèces.  On  n'auroit  plus  le  désagi^ément 
de  voir  avorter  des  graines  qu'on  a  semées,, 
et  d'en  voir  lever  au  contraire  sur  les- 
quelles on  ne  comptoît  point;  on  pour- 
roit ,  pour  se  les  procurer,  se  servir  des 
meilleurs  procèdes ,  et  Ton  seroit*  récom- 
pensé de  ses  peines  en  obtenant  les 
productions  les  plus  excellentes. 

Sans  vouloir  disculper  ici  Jes  mar- 
cliands  du  défaut  de  succès  de  quelques 
graines  qu'ils  débitent,  j'observerai  que 
ce  succès  ne  dépend  pas  constamment  d^ 
l'empire  des  circonstances;  la  uéi^ligence 
que  quelques  uns  mettent  dans  la  prali* 
que  de  leur  prçfession  en  est  souvent 
cause.  Les  amateurs  dif  jardinage  ne  sont 
pas  non  plus  exempts  de  reproches  à  cet 
égard;  en  général,  us  montrent  trop  d'in- 
souciance sur  le  choix  des  espèces  dont 
ils  désireat  garnir  leurs  clos.  S'ils  vou«- 
loient  réfléchir  qu'il  faut  autant  d'atten- 
tion, de  place  et  d'engrais  pour  obtenir 
des  productions  médiocres ,  que  pour 
s'en  procurer  de  bonnes ,  sans  doute  ils 
se  determineroient  à  recueillir  sur  leur 
terrain  celles  des  graines  auxquelles  le 
canton  qu'ils  habitent  est  favorable.  Plus 
assurés  alors  de  Tàge,  de  la  pureté  et  de 
la  qualité  de  leurs  semences ,  ils  compte- 
roient  davantage  isur  le. produit  de  leui^ 
jardins ,  et  ne  seroient  pas  exposés  à  voir 
leurs  avances  et  les  soms  de  leurs  jardin 
niers  perdus  ,  comme  cela  arrive  fré- 
quemment. 

Des  porte 'graines.  Toutes  les  pTatit^ 
viennent  originairement  de  semences; 
elles  en  produisent  à  leur  tour  :  c'est  ainsi 
que  la  plupart  se  perpétuent  ;  mais,  pour 
cet  effet,  il  faut  une  fécondation  préala- 
ble, qui  n'a  pas  toujours  lieu;  les  graines 
alors  ,  quoiqu'en  apparence  de  bonn.e 
qualité ,  sont  dans  le  même  cas  que  les 
œufs  clairs  des  poules  qui  n'ont  point 
éprouvé  les  approches  du  mâle  :  quand 
la  saison  est  sèche  et  chaude,.*p]usieurs 
d'entr'elles  ne  germent  point;  las  arti« 
chauts  en  sont  un  exemple. 
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Une  plante  isolée,  destinée  à  propager 
ton  espèce ,  ne  produit  presque  jamais  un 
effet  agréable  à  la^ue*;  rien  de  plus  facile 
que  d'oublier  de  lui  donner  tous  les  soins 
qu'elle  exige  pendant  le  cours  de  sa  vé- 
gétation, et  d'en  faire  la  récolte  quand 
elle  est  parvenue  au  point  de  maturité 
convenaole.  La  qualité  du  sol  et  l'avan- 
tage de  l'exposition  contribuent  pour 
beaucoup  au  parfait  développement  des 
plantes,  un  bon  jardinier  doit  avoir  pour 

t)rincîpe  de  réserver ,  tous  les  ans,  dans 
'endroit  du  clos  le  mieux  exposé ,  une 
ou  plusieurs  planches ,  de  les  préparer 
convenablement ,  de  choisir  scrupuleu- 
sement parmi  les^plante^  destinées  à  ser- 
vir de  porte-graines,  les  individus  qui 
réunissent  toutes  les  qualités  qui  leur  ap-. 
partiennent  essentiellement. 

Une  première  attention,, c'est  de  laisser 
les  plus  beaux  pieds  monter  en  graine; 
deux  à  trois  de  beaucoup  d'espèces  (nous 
en  exceptons  tes  plantes  légumineuses) 
suffisent  pour  reutretien  d'un  jardin 
d'une  certaine  étendue;  mais  celle  quan- 
tité seroit  insuffisante  pour  quiconque 
en  fait  le  commerce,  ou  qui  voudroît 
compter  au  nombre  de  ses  acles  de  bien- 
faisance agricole  la  distribution  gratuite 
des  graines ,  aux  habitans  de  son  voisi- 
nage: alors  on  ne  sauroit  assez  s'en  pro- 
curer ,  ni  employer  trop  de  précautions 
pour  les  ramasser  et  les  conserver ,.  d'a- 
près les  bons  principes.  Traçons  ici ,  en 
peu  de  mots, ce  qu 'il  yadc  plus  essentiel 
^  faire  dans  cette  circonstancCé  . 

Après  avoir  choisi  pour  porte-graines 
■  les  sujets  l'es  pi  us  beaux  et  les  plus  Francs, 
parmi  les  plantes  chez  lesquelles  l'indi- 
vidu mâle  est  séparé  de  l'individu  fe- 
melle ,  on  l'es  met  en  réîserve  jusqu'au 
moment  de  leur  transplantation;  ceux 
qui  ne  doivent  pas  passer  l'hiver  sur -teri^, 
sont  replantes  au  printemps  dans  un  ter- 
rain propre  à  leur  espèce,  et  à  une  dis- 
tance convenable,  afin  qu'ils  puissent 
prendre  le  plus  grand  di^veloppement 
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possible  ;  on  fait  toujours  en  sorte  de  se*- 
parer  les  espèces  analogues ,  et  qui  pour- 
roient  se  faire  dégénérer  réciproquement , 
par  le  mélange  des  poussières  fécon- 
dantes. 

Si  quelques  cultivateurs ,  après  avoir 
tenté  de  se  procurer  des  variétés  par  le 
rapprochement ,  par  le  mélange  de  cer- 
taines plantes  avec  d'autres,  n'ont  pas 
réussi,  c'est  probablement  pour  n'avoir* 
as  assez  consulté  l'analogie  végétale  et 
es  rapports  qu'avoient  entr'elles  les  es- 

Sèces  qu'ils  vouloient  croiser  ;  il  n'est  pas 
e  jardin  qui  ne  présente  journellement 
des  exemples  de  ces  dégénérations,  opé- 
rées par  la  fécondation  réciproque  des 
plantes  d'une  même  famiUe  les  unes 
par  les  autres;  et,  dans  les  grandes  cul- 
tures, les  céréales  et  les  plantes  légumi- 
neuses en  offrent  aussi  des  preuves  mul- 
tipliéesc 

Désirantsuivrereffet  de  ce  phénomène 
sur  les  haricots,  Tauteur  du  nouveau /a 
Quintime  envoya,  en  1780,  de  Norman- 
die, à  Vilmorin,  une  collection  de  toutes 
les  variélés  qu'il  avoit  pu  rassembler,, 
avec  invitation  de  les  cultiver  toutes  dans 
le  même  terrain ,  et  d'observer  jusqu'à 
quel  nombre  se  porteroient  les  variélés 
qui  pourroient resullcr  decette  culture, 
pendant  quelques  années  :  il  en  planta 
cent  et  quelques  espèces  ^  toutes  triées  à 
la  main,  pour  ne  mettre  en  terre  qtie  les 
semences  qui  portoient  le  caractère  le 
plus  marqué  de  leur  espèce;  il  en  fit  au- 
tant de  petites-  planches  séparées  par  un 
sentier;, et  le  fait  est  qu*ea  trois  récoltes 
les  espèces  ou  variétés  très-distinctes  ex- 
cédeient  déjà  trois  cents,  et  il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'en  peu  d'années  elles  ne  se 
fussent  élevées  k  un  nombre  plus  consi- 
dérable. 

Vilmorin  a  eu  fréquemment  occasion 
dé  faire  des  observations  analogues  dans 
les  expériences  qu'il  a  suivies ,  a  dessein 
d'obtenir  et  de  conserver  très  -  franches 
quelques  espèces  de  légumes  qiie  nous 
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tirons  d* Aiifijklerre  ;  il  a  remarqué  que 
toutes  les  fois  qu^il  a  planté  isolémeat  le 
chou  d'  )rorck ,  par  exemple ,  il  a  toujours 
eu  la mémeespece  dans  les  plaifts  prove- 
nus  de  la  graine  ainsi  récoltée.  Si  une 
planche  de  chou  pommé  et  une  de  chou 
de  Milan  étoientcontiguës,ilse  trouvoit, 
dans  les  productions  des  graines  fournies 
par  chacune  déciles  >  des  plants  qui  parti* 
cipoient  de  Tune  et  de  rautH|Éiet  qui 
étoient  dans  un  état  ded^énérMn)n  bien 
marqué. 

On  peut  citer  encore  à  Pappui  de  ces 
observations  une  pratique  assez  généra* 
lement  adoptée  en  Angleterre ,  et  à  la- 
quelle paroit  être  due  la  réputation  de 
quelques  espèces  de  graines  que  nous 
.  raisons  venir  de  ce  pays.  Ceux  deé  jardi- 
niers qui  s'adonnent  à  la  culture  des 
graines,  ont  Tattention  de  ne  cultiver 
dans  le  même  enclos  qu^une  seule  espèce 
de  choux  ou  de  pois,  ou  de  toute,  autre 
plante  d'une  même  famille;  mais  une 
seule  espèce  de  porte-graines  est  plus 
commode  à  gouverner:  on  la  cultive,  on 
la  sarcle  et  on  Tar^ose,  quand  le  temps^ 
Texige;  on  soutient  les  tiges  par  des  tu- 
teurs contre  les  vents  qui  les  &tiguent; 
on  les  rassemble  quand  elles  s'étalent 
trop ,  on  enlève  toutes  les  feuilles  mortes 
et  inutiles,  qui  concentrent  souvent  la 
sève  dans  le  pied  et  le  font  pourrir  ;  enfin 
on  défend  la  graine  de  la  voracité  des 
oiseaux,  qui  en  sont  très-friands,  par  des 
épouvantails ,  par  des  pièges  d'une  effi- 
cacité reconnue.  # 

Parmi  les  variétés  de  choux ,  il  y  en  a 
dont  les  pommes  ou  têtes  sont  tellement 
dures  et  serrées ,  que  les  tiges  ne  peuvent 
parvenir  h  monter  ;  ce  qui  empécheroit 
souvent  d*en  récolter  la  graine ,'  si  on 
n'avoit  la  précaution  de  fendi^e  en  quatre' 
ces  têtes  ou  pommes ,  pour  donner  aux 
tiges  la  &cul  té  de  sortir.  Les  bel  les  télés  de 
choux-fleurs  sont  quelquefois  dans  ce  cas; 
mais  comme  il  y  a  beaucoup  à  craindre 
d€  les  faire  pourrir ,  en  y  portant  le  fer 
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pour  en  retrancher  une  partie,  les  jardi- 
niers préfèrent  les  livrer  h  eux  -  mêmes , 
aux  risques  de  voir  leurs  plus  belles  prô^ 
ductions  dans  cette  espèce  refuser  de 
monter  en  graine,  ce  qui  arrive  assez  fré- 
quemment. Les  plantes  qui  rapportent 
leurs  graines  la  première  année ,  et  qui 
n'ont  pas  besoin ,  par  conséquent,  d'être 
mises  en  réserve  avant  l'hiver,  pour  être 
replantées  au  printemps ,  n'exigent  pas 
moins  que  celles  -  ci  un  soin  particulier 
dans  leur  choix  ;  ainsi  on  réserve ,  pour 
les  laisser  monter  en  graine,  dans  les  plan* 
ches  de  laitues,  de  chicorées,  etc.  lesplan^ 
tes  les  plus  franches ,  les  mieux  venues ,  et 
on  leur  donne  les  mêmes  soins  qu'aux 
autres  espèces. 

A  la  faveur  de  toutes  ces  précautions^ 
on  est  plus  assuré  de  conserver  pluslong" 
temps  les  espèces  dans  un  çtat  franc;- 
mais  il  est  d  observation  constante  que 
les  plantes  se  fatiguent  par  des  culture» 
longues  et  successives ,  dans  la  même 
qualité  de  terrain,  et  à  une  même  exposi^' 
tion;  il  convient  de  renouve/ei*  rfe  temps 
à  autre  les  semences,  et  de  pre/e'fer,  en 
général,  celles  qui  sont  récoltées  dans  \xa 
pays  plus  septentrional  que  le  si^n. 

On  a  remarqué  que  les  graine^  des  su- 
perbes choux-fleurs  de  Malte,  d 'Espagne 
et  d'Italie,  donnent^  dans  le  mi^eu  et  le 
nord  de  la  France,  des  produc^ons  mé- 
diocres, et  bien  inférieures  à  o^ies  de  la 
même  espèce  tirées  d'Angleterre  et  deHol" 
lande.  lien  estdemêmede  presque  tous  les 
légumineux;ilss'afFoiblissentqueiquefois 
par  un  mode  de  se  reproduire  qui  n'est 
pas^  celui  de  la  nature ,  et  four^^issent  ^ 
fa  longue  des  graines  très-peu  propres  à 
la  reproduction  :  un  fait  très-r6ixiar^a« 
ble,c'est<|nela  grosse  espèce  d'»tiçbant& 
cultivée  à  raris  etdails  les  enviroii^,  oon* 
nue  sons  le  nom.d'^  arûichaM  4^  Laùfi ,  jxa 
produit  presque  jamais  dé  graines,  et  lé 

Eeu  qti'on  en  récolte  est  souvent  inçapa-* 
le  de  germer.  Cette  particularité  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  l'habitude  o\k  Tcm  est 

Q  z  ^ 
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est  possible,  sur  des  tablettes,  ou  les  sus- 
pendant au  plancher;  ces  sacs  doivent 
être  longs  et  étroits,  d'une^  moyenne  ca- 
pacité :  s'il  étoit  même  possinle  qu'ils 
fussent  tissus  de  natte  ou  de  paille ,  n  n'y 
a  pas  de  doute  qu'on  ne  dut' les  préférer; 
ou  sait  que  ce  tissu  ne  s'humecte  pas  ai* 
sèment  à  l'air,  qu'il  est  un  mauvais  cou- 
ducteur  de  la  cnaleur,  et  doit  maintenir 
par  conséquent  la  graine  dans  un  état 
sec  et  frais. 

Indépendamment  de  ces  pratiques  gé-^ 
nérales ,  usitées  par4out  pour  conserver 
les  graines,  il  y  en  a  de  particulières, 
imaginées  jx)ur  \eS  transporter  au  loin  : 
M.  de  Saint-Genis  conseille  de  les  mettre 
dans  des  bocaux  de  verre,  fermés  avec  du 
papier  et  une  toile  par-dessus,  le  tout  fice^ 
lé-;  mais  ce  moyen  ne  réussit  qu'^autant 
qu'elles  sont  parfaitement  mures  et 
sèches,  car  les  corps  les  plus  secs  en  ap- 

tarenee  renferment  quelcfuefois  encore 
eaucoup  d'humidité*,  qui  tend  toujours 
h  s'échapper  au  dehors;  or,  cette  humi« 
dite  trouvant  un  obstacle  invincible  à 
son  évaporation ,  circule  dans  l'intérieur 
du  vase ,  se  rassemble  en  masse  sur  un 
point  qu*elle  mouille ,  et  qui  occasionne 
la  moisissure;  ce  ne  seroit  peut-être  qu'a- 
près leur  séjour  pendant  un  certain  temps 
dans  les  sacs ,  qu'il  n'y  auroit  aucun  in- 
convénient à  renfermer  les  graines  dans 
le  bocal. 

Le  moyen  de  prplonger  un  certain 
temps  la  durée  des  graines ,  a  occupé 
également  Miller;  ce  célèbre  jardinier  a 
proposé  différentes  méthodes,  entr'au- 
tres ,  celle  de  les  encaisser  par  couchés 
altern,atiTes  dan^  du  sable  ou  de  la  terre 
humide  pendant  l'hiver ,  ou  de  les  en- 
fouir à  trois  ou  quatre  pieds  de  profon- 
deur ;  mais  une  précaution  sur  laquelle 
il  insiste  »  c'est  de  ne  point  leur  inteKlirs 
toute  communication  avec  l'air,  afin ,  se* 
Ion  lui,  de  maintenir  le  principe  de  leur 
faculté  végétative.  Les  expériences^  qu'il 
a  £aites  lui  ont  prouvé  que  certaines «grai«- 
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nés,  conservées  dans  des  sacs,  levèrent  ji 
merveille,  tandis  oue  celles  qu'il  a  voit  en- 
fermées dans  des  oou teilles  scellées  her- 
métiquement, ne  germèrent  point;  d'où 
il  conclut  ^e  les  personnes  oui  se  pro- 
posent de  tirer  des  graines  de  letrangar, 
doiveùt  avertir  leurs  correspondans  de- 
se  bien  garder  de  les  leur  envoyer  enfer- 
mées dans  des  pots  ou  des  bouteilles  bou- 
chées. 

Malgré  toute  ma  déférence  pour  l'opi- 
nion de  Miller,  je  sui#  force  d'en  émettre- 
une  contraire  à  la  sienne;  elle  est  fondée 
sur  les  exemples  nombreux  de  graines 
expédiées  par  if^ilmorin  dans  nos  colo- 
nies et  aux  Grandes  Indes,  avec  l'atten- 
tîon  de  bien  goudronner  les  bouchons» 
de  sorte  que  les  bocaux  éloient  parfaite* 
ment  lûtes  et  hermétiquement  fermés  ; 
moyennant  cette  précaution,  ses  envois 
sont  toujours  parvenus  à  leur  destination  » 
parfaitement  conservés.  11  a  eu  le  même 
succès ,  en  plaçant  les  graines  dans  des 
caisses  de  fer-blanc  ou  aans  des  vaisseaux 
de  cuivre ,  dont  les  couvercles  étoient 
biei)  soudés ,  et  qu'on  plaçoit  dans  d'au- 
tres caisses  solides.  On  ne  ]>eut  se  dispen- 
ser de  convenir  que  Thumidité  dont  l'at- 
mosphère de  la  mer  est  constamment 
chargée ,  doit  exercer  sur  des  graines 
qui  y  seroient  exposées  ,  une  iotiuencft 
pernicieuse  ;  il  est  encore  ceiiain  que  si 
elles  ne  sont  pas  préservées  des  atteintes 
des  insectes ,  des  rats  ou  des  souris ,  un 
envoi  entier  peut  être  en  peu  de  temps 
la  proie  de  ces  Animaux.  On  ne  devroit 
donc  pas  regarder  comme f>réjudiciâbles 
des  précautions  qui  tend<ent  à  conserver 
les  graines  de  ces  diva*s  accidens  ;  il  est 
bien  vtsà  que  si  elles  sont  emballées  avant 
que  d'élire  parfaitement  mûres  tt  tm^ 
suyées,  (et  c'est«pr6bablement  le  cas  d'iiu 
envoi  qui  aura  été  fait  à  Miller  )  on  faàte 
]iar  ces  précautions  mêmes  leur  destruc» 
tion ,  en  empêchant  l'évaporation  de  l'hu- 
midité c[u'elle$  con  tiennent ,  et  qui  amène 
nacessau^ement  la  fermentation  ;  mais  ce& 
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résultats  ne  sent  plus  à  craindre,  si  les 
semences  ont  été  emballées  parfaitement 
mûre»  et  sècheg. 

Le  hasard  a  fait  découvrir  à  M.  Suedz 
un  moyen  de  conserver  aux  semences 
leur  propriété  végétative,  et  de  les  trans- 
])orter  dans  les  climats  les  plus  éloignés. 
Ayant  reçu  des  graines  qui,  en  général, 
croissent  difficilement  en  Aiig^^^i*^^^  » 
lorsqu'on  les  y  porte  par  la  voie  ordi- 
naire, et  qui  se  trouyoïent  mêlées  parmi 
des  raisins  secs,  il  les  sema  dans  des  pots 
recouverts  avec  des  châssis:  toutes  levè- 
rent Content  de  ce  succès  ,  il  chargea 
ses  enfans ,  qui  étoient  alors  en  pays  étran- 
ger, de  ramasser  toutes  les  graines  qu^ils 
pourroicnt  se  procurer,  et  de  les  lui  en- 
voyer, empaquetées  dans  du  papier  gris, 
enveloppées  ensuite,  les  unes  avec  des 
raisins  secs,  les  autres  avec  du  sucre  bien 
humide;  cette  commission  fut  .remplie  à 
la  lettre,  et,  de  vingt  espèces  qu'il  sema , 
pas  une  n'a  manqué  ;  tandis  que  les 
mêmes  graines,. qui  lui  furent  envoyées 
emballées  à  la  manière  ordinaire,  ne  le* 
vèrent  point.  L'auteur  attribue  cette  pro- 

Eriété  à  la  faculté  qu'ont  les  raisins  d  ex- 
aler  de  l'humidité,  quelemucoso-sucré 
qui  transude  des  raisins  de  caisse,  ou  le 
sirop  que  fomieuu  sucre  humide,  vernis^ 
sant  les  semen  ces  ,.les  garantissent  de  Timr 
pression  de  l'air,  de  l'action  qu'exerce- 
roient  alternativement  sur  elles  la  sèche- 
resse  qui  dissipe  leur  esprit  séminal ,  et 
l'humidité  qui  l'altère.  Or,  ces  semences 
confites,  pour  ainsi  dire ,  dans  le  sucre ,  s'y 
trouvent  dans  le  même  état  d'inertie  que 
les  pépins  enfermés  dans  leur  chair  séchée 
avec  l'intention  de  les  faire  leverplus  sû- 
rement ,  et  qu'ils  y  sont  mieux  défendus 
contre  les  agens  qui  diminuentoudéti^ui-^ 
sent  la  faculté  générativedes  semences  eu 
général,  même  de  celles  qui  sont  gardées 
dans  des  capsules  ou  autres  enveloppes 
plus  perméables.  Ne  sait-on  pas,  en  effet, 
que  lorsqu'on  peut  mettre  entièrement 
les  semences  à  l'abii  de  ces  agens  des- 
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trilcteurs^  lorsqu'elles  sont,  par  exemple, 
enfouies  profondément  dans  la  terre, 
elles  conservent  cette  faculté  pendant 
des  siècles? Nous  pensons  que  ces  fruits 
agissent  ici  de  difiérentes  manières ,  soit 
parce  que  l'humidité  qu'ils. exhalent  est 
yiueuse ,  soit  parce  qu'ils  sersvent  de  corps 
intermédiaires,  de  capsule  à  la  grai^&i 
.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  gros^ 
sir  cel article,  déjà  treploug^,  par  la  des-^ 
cription  d'une  foule  d'autres  recettes  in- 
signifiantes ,  qui  se  trouvent  disséminées 
dans  les  ouvrages  périodiques.  Ne  pour- 
roit-on  pas  avancer  qu'il  en  est  de  certai- 
nes recettes  vantées  j^our  conserver  les 
graines,  comme  de  celles  de  ces  médica* 
mens  qui  doivent  leur-  réputation  auxr 
circonstances ,  plutôt  qu'à  leur  efficacité 
réelle  ?- 

11  ne  suffit  pas  d'avoir  récolté  en  bon 
état  les  graines,  dé  les  avoir  parfaitement 
séchces  et  soigneusement  renfermées ,  il 
faut  les  visiter  de  temps  en  temps,  parqe 
que  si  on  s'appercevoit  qu'elles  fussent 
£^ltaquées  par  des  insectes,  il  seroit  néces- 
saire de  profiler  d^un  beau  jour  pour 
les  étendre  au  soleil ,  les  nettoyer,  le» 
cribler  autant  de  fois  que  le  besoin  en  es|; 
indiqué,  et  ensuite  les  remettre  en  saç. 
.  Mais ,  au  printemps ,  lorsque  1  a  végéta- 
tion commence  à  reprendre  son  activité^ 
lasqrveillânce  devient  encore  plus  néces- 
saire; oii  diroitq«ie  les  principes  vivifiant- 
et  fécondans  qui,  à  celte  époque,  sem- 
blent pénétrer  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière organisée ,  exercent  aussi  leur  in- 
fluence sur  les  graines  :^on  remarque  du^ 
moins  unmouvementsensible  de  fermen- 
tation dans,  plusieurs  espèces ,  telles  que- 
les  radis  ^  les  choux,  les. navets  et  les  ha- 
ricots. 

.  Les  graines  de  laitue  particulièrement,  * 
ont  encore  plus  besoin  de  cette  visite,, 
parce  qu'elles  sont  fréquemment  atta- 
quées ^ar  un  petit  ver  ou  larve  qui  s'en, 
noun^it,  et  qui  les  ramasse  par  petites  pe- 
lotes , .  dans  l'intérieur,  desquelles  il  se: 
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loge;  si  on  laisse  un  sac  de  celte  graine 
pendant  deux  ans  sans  y  toucher,  on  le 
trouye  quelquefois  entièrement  perdu,  et 
la  totalité  de  la  graine  qu'il  contient,  ré- 
duite ainsi  en  pelotes  parletrayail  de  ces 
insectes. 

Durée  des  graines.  La  germination 
des  graines  s*opère  {Jus  ou  moins  promp- 
tement,  à  raison  de  la  solidité  de Venve- 
loppe  qui  les  recouvre,  de  la  chaleur  du 
chmat,  delà  sécheresse  ou  de  Thumidité 
du  sol ,  de  la  saison ,  de  Taspect  et  du  pays 
où  elles  ont  été  récoltées;  elle  présente  à 
cet  égard  des  singularités  remarquables , 
dont  il  n'est  guéris  possible ,  même  à 
rhonune  le  plus  instruit  en  ce  genre»  de 
rendre  toujours  raison;  il  T  a  des  graines 
qui  perdent  la  faculté  ne  germer  dès 
qu'elles  sont  parvenues  à  ïnaturité;  il  en 
est  d'autres  au  contraire  qui  la  conserTcnt 
cinquante  ans  et  plus.  On  a  vu  germer 
du  seigle  qui  avoit  cent  quarante  ans;  à 
la  yérilé,  cette  observation ,  répétée  par 
tous  les  écrivains  en  économie  ruvaie, 
n'a  déterminé  aucim  à  Pessayer;  d'aiK 
leurs,  a-t-on  suivi  assez  eicactement  ce 
grain  dans  les  différens  périodes  de  la 
végétation,  pour  savoir  s'il  pouvoit  réel- 
lement les  parcourir  ? 

L'ouTrage  de  Miller  contient  la  liste 
des  graines  qu'il  faut  isemer  immédiate- 
ment après  leui:  maturité ,  et  celles  dont 
il  est  possible  de  conserver  la  faculté  re- 
productive pendant  un  certain  temps, 
toutefois  en  les  gardant  avec  soin;  car 
souvent  on  a  prononcé  sur  la  durée  des 
graines,  diaprés  seulement  quelques  pe- 
tits essais  entrepris  sur  des  semences  dé- 
fectueuses* 

Un  grand  nomlM^  deetritivateurs  sont 
persuadés ,  par  exemple ,  que  la  graine  de 
panais,  d'angélique,  de  salsi&s ,  de  scor- 
sonère, de  fenourf,  d^anîs  et  antres  de  la 
même  famille,  ne  lèvent  pas  la  sçconde 
année;  mais  p^ilrhorin  assure,  d'après  sa 
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propre  expérience,  que  ces  graines^  re- 
collées sur  dés  plantes  vigoureuses,  par- 
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faitemient  mûres ,  bien  conservées  et  $e* 
mées  avec  le  soin  qu'elles  exigent ,  lèvent 
au  bout  de  deux  ans;  le& choux ^  les  na-^ 
Yets ,  les-  raves ,  les  radis  ,  les  cressons  , 
les  chicorées,  les  bourraches,  les  capucî- 
nés  et  auti^s  du  même  genre ,  germent 
jusque  dans  )a  cmquième  année;  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  des  germes  est  entre 
quatre  et  huit  ans:  Quoiqu'on  puisse  énon* 
cer  comme  rnie  proposition  générale  que 
les  graines  nouvelles  sont  preférablesaux 
anciennes ,  cependant,  pai^mi  celles  de 
plantes  potagères  et  de  quelques  j^antes 
a  fleurs  dounles,  il  en  est  qu'on  aime 
mieux  semer  lorsqu'elles  ont  deux,  trois 
et  même  quatre  ans,  parce 'qu'on  a  re- 
marqué que  les  plantes,  commeles  choux- 
fleurs, •les  choux  pommés,  les  chicorées, 
les  laitues  qu'b  provenoient  des  graines 
houvelles,  s'emportoient  beaucoup  plus, 
selon  l'expression  des  jardiniers,  mon- 
toient  plus  vite  en  graine  que  celles  pro- 
duites par  de  vieilles  semences,  et  que  les 
balsamines ,  les  giroflées ,  l'œillet  de  la 
Chine  ,  etc. ,  portoient  moins  de  fleurs 
doubles ,  lorsque  les  graines  auxquelles 
dles  dévoient  leur  naissance  étoient  trop 
récentes.  Celte  double  observation  pré- 
sente un  phénomène  singulier,  dont 
l'explication  est  très-facile  à  donner  :  il 
est  évident  que  l'embonpoint  des  plantes 
potagères  ou  des  fleurs  doubles  est  une 
monstruosité  occasionnée  par  le  défaut 
d'énergie  des  plantes  pour  la  reproduc- 
tion des  semences. 

11  est  certain  que  des  semences  perdent 
nécessairement,  chaque  année,  une  petite, 
quantité  de  cet  esprit  séftiinal ,  spermati- 

aue  dont  elles  sont  les  réservoirs  naturels , 
e  cet  esprit  qui  constitue  la  force  des  in- 
dividus sauvages  du  règne  végétal ,  ainsi 
que  du  règne  animal ,  et  qui  semble  s'op* 
poser  à  cet  état  d'obésité  qui  les  caracté- 
rise, à  mesure  qu^ls  en  sont  privés. 

Cela  posé,  il  n'est  plus  étonnant  que 
des  graines  qui ,  remplies  du  principe  vi- 
vifiant ,  awoient  produit ,  dans  leurs 

premières 
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premières  années  aes  plantes  trèsiràppro- 
chées  des  espèces  franches ,  ne  donnent 
plus»  dans  la  quatrième  année  de  leur 
existence,  que  des  yariétés  très-éloignées 
de  ces  espèces,  quand  elles  sont  presque 
dépbunrues  de  ce  principe. 

tl^est  encore  à  raison  de  Fabsence  pres- 
que totale  de  ce  sperme ,  nécessaire  à  la 
reproduction  dessemences ,  qu^es  yiéux 
arbres  ne  donnent  plus  que  des  fruits 
sans  pépins  ou  sans  noyaux ,  ouoique 
plus  beaux  et  plus  sncculens.  Diaprés 
cette  différence  remarquée  entre  les  pro« 
ductions  des  semences  nouvelles  et  des 
semences  anciennes ,  on  ne  doit  jamais 
se  permettre  dans  le  commuée  de  les 
mêler  ensemble. 

Moyens  de  s'assurer  de  la  qualité  des 
graines^  Les  caractères  qui  peuTenf  ser- 
vir à  faire  reconnoltre  la  qualité  des  grai* 
nés  se  tirent  ordinairement  de  leur  cou- 
leur^  de  leur  poids,  de  leur  volume,  de 
leur  consistance,  de  leur  forme ^  des  im- 
pressioifs  quMles  font  sur  les  organes , 
de  la  plus  ou  moins  grande  quantité  des 
corps  étrangers  qui  se  trouvent  mêlés 
parmi  elles,  enfin  des  atteintes  que  peu- 
vent y  a  voirportées  les  insectes. 

On  peut  eb^lir,  comme  une  maxime 
générale,  qu*une  graine  qui  a  Todeur  de 
moisi  ou  de  rance,  ou  bien  qni  est  ver- 
moulue ,  e)st d'une  qualité  défectueuse;  il 
faut  ichoisir  de  préférence  celle  qui  est 

Eleine,  pesante,  entière  et  bien  nette:  en 
I  mettant  sur  une  feuille  de  papier,  et 
lui  imprimant  le  mouvement  au  van ,  il 
est  facile  de  juger  celles  qui  ne  réunissent 
pas  ces  propriétés  spécifiques.  La  submer- 
sion tant  vantée  comme  une  pierre  de 
toucheest  équivoque ,  puisque  les  graines 
dans  lesquelles  Tenergie  de-  la  reproduc- 
tion se  trouve  tout  à  ^it  éteinte  ',  n'en  va 
pas  moins  au  fond  de  Ttsâu.    • 

Une  excellente  méthode  >  quand  die 

est  praticable,  consiste  à  s'assurer  de  la 

qualité  des  graines ,  en  en  ^mant  une 

pincée  sous  châssis  ou  clochas,  sur  une 

Tome  XI L 
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couche  chaude;  ou  bien  ^  comme  le  pra* 
tiquent  quelques  personnes ,  à, défaut  de 
couche,  en  mettant  dans  un  linge  hu- 
mecté une  quantité  numérative  de  grai- 
nes ,  dont  on  forme  un  petit  paquet  qu'on 
enfoiiit  dans  un  pot  rempli  de  teire,  en 
le  tenant  près  d'un  poêle  ou  d'une  che- 
minée ,  et  l'arrosant  d'eau  tiède  ;  on  est , 
bientôt  après,  en  état  de  juger  combien 
de  grains  ont  germé  :  cet  effet  détermine 
plus  puissamment  la  qualité  de  la  graine, 
et  peut  servir  à  indiquer  en  même  temps 
combien  il  est  nécessaire  d'en  employer* 

Mais  il  n*est  pas  toujours  aisé  ae  mire 
subir  aux  graines  de  pareilles  épreuves, 
avec  l'attention  nécessaire  :  d'ailleurs  elles 
ne  peuvent  guères  convenir  qu'aux  se- 
mences qui  germent  Ssicilement,  comme 
celles  des  crucifères;  et  encore  ces  épreu- 
ves sont  -  dles  sujettes  à  erreur,  car  une 
semence  germera  vigoureusement  %n  ap- 
parence, et  ne  donnera  ensuite  que  des 
produitsmediocres.il  vaut  mieux,  quand 
on  le  peut^  s*en  tenir  aux  graines  qu'on 
a  cultivées  et  récoltées  sur  son  propre 
fonds  ,  conservées  conformément  aux 
bo^s  principes;  on  ^est  plus  certain  de  la 
qualité  et  de  l'âge  de  cdles  qu'on  sème. 

La  forme,  la  couleur,  le  volume  et  la' 
pesanteur  sont  tellement  variés'  dans  les 
graines^y  qu'il,  est  difficile  de  saisir  tous 
les  caractères  qui  constituent  leur  per- 
fechon ,  pour  déterminer  le  choix  de 
toutes  les  espèces';  il  Faudroit  s'arrêter 
sur  chacune  dVHes  en. particulier,  et  ce 
travail,  malgré  toute  l'étendue  qu'on 
pourroit  lui  donner ^'seroit  encore  très- 
imparfaitYoici  des  indications  générales, 
d'après  lesquelles  il  est  permis  de  pix)- 
noncer  sur  la  qualité  de  quelques  unes 
des  graines  qui  sont  les jphis  usitées. 

Graines  potagères.  Les  plantes  pola-  ' 
gères  dues  aux  travaux  du  jardinier,  aux 
engrais,  4  la  qualité  du  sol ,  au  hasard,  à 
des  alliances  végétales  bien  assorties,  à 
l'action  diminuée  ou  augmentée  de  Teaii^ 
de  Tair  et  de  la  lumière,  demaiident  tou« 
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purs  à  être  cultivées  avec  le  même  Som^ 
parce  que^  délaissées»  elles  retoumeat 
bien  tôt  à  1  état  sauvage- 
La  plupart  de  celles  qu*on  sème  pour 
leiu^s  produits  en  racines  »  ne  grènent. 
pas  dès  la' premiète  année  de  leun  Tegé- 
talion;  le9S.emchces  de  toutes  les.  variétés 
de  navets  se  rassemblent  à  peu  brèsentre 
elles;  elles  sontd^unbrunfonc6«  vif^bieui 
lisses  à  leur  surface:  jetées  sur  les  char- 
bons ardens,  elles  doivent  pétiller  et  s'^« 
iiammer  aisément}  ce  double  e£Eet  dimi- 
nue  à  mesure  qu^elle^  s*éloi|^ent  de  leur 
récolte. 

Un  autre  moyen  de  s^assurer  de  Tétai; 
récentde  cette  graine,  comme  decelnide 
toutes  les  semences-émulsives  4  g  est  de  les» 
écraser  sous  Toqgle  ;  elles  foumisseal  une 
quantité  d'huile  assez  remarquable  «  qui) 
s^épaissit  à  mesure  quMie  ¥ieillU,eMpiiaiid 

'  la  semencea  perdu  sa  q^alitégermioativief. 
die  n^en  rend. plus  du  tout;.la.éubatance 
intérieure ,  de  biancfaàtrc  qutelle  étoit  » 
d.evient  d^un  jaune  roux;  celle  qui  n'a 
pas  atteint  sa  maturitë  est  couleur  fauTe^ 
et,  «u  lieu  de  se  foncer  avec  le  temps^dUe 
jaunit  et  perd  de  soji  éclat. 

L'analogie  des  graines  de  choux  avec 
celles  de  navets  est  si  marquée  ^  pour  la 
forme  et  la  constitution»  qu'on  peut,  à 
Taide  des  mêmes  moyens  ,  «parvenir  à 
jugjer  de  leur  qualité  ;  et  quoiqu'elles  aient 
ravantage  de  conserver  long -temps  la 

Sropriété  germinatire,  leur  grande  ten* 
ance  a  rancir  exige  toujours  l'emploi  de 
la  plus  nouvelle. 

On  ne  peut  ni  à  l'inspection ,  ni  au 

{;oùt^  décider  sur-le-champ  la  qualité  de 
a  graine  de  carottes;  mais  elle  réunira 
les  conditions  désirables  dès  qu'elle  aura 
du  poids  et  uti  peu  d'éjj^aisseur  «  qu'elle 
se  détachera  aisément  par  un  léger  frot- 
temen);  des  poils  ou  barbes  dont  elle.eèt^ 
hérissée  ;  sans  cette  attention ,  on  court 
les  risques  de  semer  plusieurs  grainea 
par  paquets,  et  d'en  mettre  trop  dans  des 
endroits,  tandis  que  d'autres  n'eii  oi:A 
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pas  a88ez«  Se  couleur  est  d'un  gris  de  Hq 
terne;  quand  eUe  est  tant  soit  peu  jaune , 
die  n*en  a  pas  moins  de  qualité^  pourvu 
ou'elle  ait  un  montant  vif  et  parfitmié  i 
aans  lequd  on  piûste  saisir  cbslinbtemeitt 
Tarome  de  la  racine. 

Ce  B'ent  gûères  que  sur  la  bonne  foi  des 
nlarefaàads  qu'on  peut  prendre  la  Bi*aîne 
debaltcqfTe^  à  «anse  de  sa  ressemmanoe 
parfaite  avec  celle  de  poirée;  cependant 
on  observe  que  la  première  estphis  grosse^ 
mieux  nourrie  que  la  teconde  ;  son  vo^^ 
lumedoitâpprocner  deceluûd'un  moyen 
poids» 

A  regard  du  panais^  là. forme  de  sa 

{;ràine  est  un  peu  aplatie;  cependant  ^  en 
a  pressant  dans  les  doigts,  on  sent  Texis- 
lefice  de  l'amande,  plusoumoinsrenflée; 
elle  est  jaunâtre,  et  présente  à,la  oonca^. 
yité  une  couleur  mordorée;  quand  elle 
est  nouvelle^  son  odeur  est  très  -  forte  et 
trèsaronlalique;  mais  dette  odeur  te  c&a^ 
serve  plusieurs  années,  quoiqu'à  lui 
moindre  degré ,  à  la  vérité* 

S%  est  dilficile  de  reconnoitre  à  l'ins- 
pection la.graine  de  carotte  vieille  ou  noo» 
velle ,  la  difficulté  est  bien  plus  considcs^ 
rable  pour  la  graine  d'ognon;  le  ^eul 
caractère  que  1  on  puisse  indiquer ,  c'est 

Sue  oelle^i  est  d*une  couleur  noire  très* 
>Q€ée ,  qui  a  quelque  chose  de  vif  et 
même  de  nrillant,  tandis  que  la  couleur 
de  Tautre  est  moins  vive,  plus  terne,  et 
qu'ellea  perdu,  en  vieillissant,  une  partie 
de  ce  goût  et  de  dette  odeur  alliacée  que 
les  organes  ^e^a&pcés  saisissent  facilement^ 
quand  la  araine  est  nouvelle;  mais  l'in- 
suffisance  de  ces  caractères  oblige  de  s^cn 
rapporter  sur  ce  point  à  la  honne  foi  du 
mai^band. 

Les  semences  d^s  fruits  mous  et  pjul^ 
peux  qui  appartiennent,  par  exemple,  à 
la  familledes  oucurbitâcées  ^  doivent  être 
chois&es  parmi  ceux  qui  opt  dépasse  le 
terme  de  la  matuiité,  vu  que  leur  chair 
est  destinée  à  perfectionner  la  semence  ^ 
laquelle  produit  ordinairement  un  fruijt 
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qui  a  plus  dequalîlé  etcoQservepki&loog* 
lemps  sa  propriété  végétaÛTe  ;  niMs  il 
faut  convenir  que  ce  soin  est  indispensa- 
ble  pour  le  concombre,  parce  qn^on  le 
mange  toujours  avant  sa  mamcite  ;  îl  est 
possiole  de  Téviter  pour  le  melon  et  les 
courges ,  ^u^on  ne  cueille  ordinairenftent 
qu^  qaaaa  ils  sont  noirs. 

Graines  de  prairies  maUèrelies  et  ar* 
'  ùfioidl^s*  Il  arrive  souvent  que ,  quand 
on  n*a  pas  recueilli  sur  son  propre  lond^ 
la  graine  des  prairies  nainrwas,  et  qu'on 
çst  obligé  d'en  acheter ,  on  cowi  J^  rts^ 
ques  da  n'avoir  que  dés  dâ>ris  de  gré^ 
n jers  à  foin ,  de  couvrir  son  terraiii  de 
mauv0ises  herbes,  et  qu'op  .ne  vient  A 
b^ut'  dje  détruire  par  la  suite  qu*à  force 
de  travail  et  de  frais.  Pour  se  procurer 
de  la  graine  de  bonne  qualité  ^  c^est  ton- 
JQUrs  sur  le  second  foin  qu'il  faut  la  faire 
cueillir;  elle  est  plus  mare  et  par  consé^ 
quent  nrâux  nourrie. 
.  Dès  que  l'herbe  est  sur  le  point  d'être 
fauchée,  on  coupe  les  sommité  de  la 

Elante,  qu'on  étend  sur  une  toile  pour 
»  faire  sécher  au  soleil;  on  les  bat  aved 
précaution,  et  on  «arde  la  graiue  dans 
des  sacs  bien  fermes,  jusqu'au  moment 
des  semailles.  Cette  méthode^  quand  oh 
jf>eut  remployer  ,  e^t  bicm  préférable  à 
l'usage  de  prendre  des  goaines  de  prat* 
ries  sous  les  tas  de  foin  ;  outre  qu'eile  pro* 
duit  des  graines  plus  ntùres  et  de  meilleure 
qualité ,  elle  laisse  encore  au  propriétaire 
la  facilité  de  ne  faire  ramasser  que  celles 
des  plantes  de  son  pré  qu'il  jii^e  les  plus 
avantageuses  à  multipuer  ,  et  les  plus 
coni^eaables  au  terram  qu'il  veut  ense-^ 
mencpr.  Cet  objet  est  d^une  grande  îm^ 
portante,  et  il  serait  à  dé^rer  que  les 
propriétaires  s'attacfaasseot  ht  ^eèonnôttre 
d'une  manière  précise  la  quàiilé  dès  di^ 
verses  plantes  qui  composent  les  prairies; 
afin  d'avoir  la  facuke  de  faire  détruire 
celles  qui  sont  nuisibles  ou  peu  produc- 
tives, et  multiplierait  contraire  les  bonnes 
espèces. 


»  ■    .    ■  ' 

*   11  ii^est  pas  fedle  de  prescrire  quelque 

chos^  de  positif  sur  la  quantité  de  semen^ 
ces  qu^on  doit  répandi'e  dans  un  arpent  ; 
elle  dépend  de  la  qualité  du  terrain,  de 
la  nature  de  la  plante,  et  de  4kisi^equ'oii 
veut  (&n  faire  :  nous  ferons  cependant 
ume  remarque,  c'est  que,  pour  Jes'plantes 
à  p^^airies ,  4  A* J  ^f^s  airtant  d'inconvé« 
ni  eus  à  çmployer  uji  peu  trop  de  semen* 
ces,  parce  que  le  fomTdge  en  est  plus  fin 
et  infiniment  meilleur;  en  général,  les 
plantes  yivaces  demandent  à  être  semées 
plus.glaîres. q^]^  las  annuelles,  et  elles 
dpiv^t  Telre  d'autant  moins ,  ^'elles* 
^litplus  «iy^Çes.  lia  eraine  de  pré  nou« 
veÙe  esl;  toujours  orcuAairement  préfé* 
rable  à  celle  de  deux  ou  trois  ans.  Il 
existe  un  grand  nombre  de  méthodes 
pour  récolter  les  graines  des  plantes  qui 
composent  les  prairies  artificielles:  celle 
quip^roit  la  meilleure  consiste  à  les  re* 
çuieiilir  tin  peu  atant  leur  matunté^  à 
choisir  celle  <iui  provient  de  la  secondé 
coupe  pour  la  luzerne,  ainsi  que.pour  le 
trèfle,  et  èeUe  de  la  première  pour  le  saîn- 
loîn* 

.  La  bonne  graine  d^  luzerne  doit  réflé^ 
chir  un€^  couleur  jaune  trqs-éclalante,  et 
avoir  beaucoup  de  pesanteur  ;  elle  est  dé? 
tériorée  dans  se^  qualités ,  dès  qu'elle  est 
verdâtre  ou  noirâtre;  il  en  faut  vingt 
livres  par  arpent ,  p^us  ou  moinç ,  suivant 
le  sol.  €èlle  de  sainfoin  doit  être  d'up 
jaune  doré^  ou  d'upe  couleur  un  peu 
rembrunie,  mais  brillante,  et  l'amabde 
tirée  de  sa  coque,  dans  }aqi|eHe  on  la 
Vend  toujours,  doit  être  d'un  jaUn^ clair 
et  fléclvr  plutôt  que  de  se  casser  sous  I# 
dent  ;  lorsqu'elle  est  verte  ou  noire»  c'est 
,  la  prenTë  qu'elle  a  été  récoltée  avant  sa 
maturité  ou  qu'elle  est  vieille  j  il  en  faut 
tcent'  vingt-cinq  à  cent  cinquante  livres 
Jpar  arpent.  Etran  le  trèfle  de  deiyt  ans 
est  celui  qui  produit  la  meilleure  se- 
itience^  elle  est  dVine  couleur  vive,  bril- 
lante, composée  partie  de  graines  d'un 
jaune  clair  et  partie  d'une  jolie  couleur 

il  z 
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violette;  elle  se  ternit  et  rougit  en  vieil- 
lissant; elle  lève  encore  deux  à  Upois  ans 
après  sa  récolte  :  il  en  faut  quinze  à  vingt 
livres  par  arpent 

Des  graines  des  /leurs.  Si  on  veut 
conserver  de  belles  races  de  fleors ,  et 
acquérirdesvariëlés intéressantes,  il  faut 
ap^rtcr  un  grand  soin  au  choix  de  ces 

«raines.  Dans  toutes  les  espèces  dont  les 
curs  douUes  ou  semi  -  doubles  produi- 
sent de  la  semence ,  il  ne  faut  jamais  re- 
cueillir celle  des  pieds  i  ftetirs  simples, 
qu'il  ftti^t détruire  au  contraire;  celui  qui 
sèmeroît  des  graines  d'œillels,  de  baka- 
mines,  et  autres  recdtées  sur  des  pieds  à 
fleurs  simples ,  n'âuroit  presque  jamais 
de  fleurs  doubles.  Dans  les  espèces  dont 
les  pieds  à  fleurs  simp]esj)on ent  seuls  de 
la  graine,  comme  les  diilferentes  variées 
de  giroflées  ,  il  faut  toufours  choisir  les 
plantes  les  plus  fortes ,  les  plus  vigou- 
reuisies ,  les  couleurs  les  plus  vives ,  les 
plus  irandhées ,  les  panael^s  lés  plus 
agréables. 

Le  semis  est  le  grand  moyen  de  gagner 
des  variétés,  et  d'obtenir  des  fleurs  dou- 
bles. La  doublure  parmi  les  fleurs  n'est 
autre  chose  que  le  changement  des  éla- 
mines  en  pétales;  aussi* a4-on  remarqué 
que  les  fleurs  les  plus  sujettes  à  doubler 
«ont  celles  qui  ont  le  plus  grand  nombre 
d'étamines,,  comme  les  rosacées^  les  re- 
noncules :  ces  fleurs,  qui  font  le  charmé 
des  amateurs,  sont  regardées  pr  les  bo- 
tanistes comme  des  monstres  par  excès; 
à  fon^ede  ctiltiver,  de  semer  une  graine, 
on  parvient  k  créer  ces  belles  fleurs  que 
nous  possédons.  % 

Ne  nous  lassons  pas  de  semer,  c'est  le 
Xnoyen  d'opérer  les  plus  belles  métamor- 
phoses ;  c*est  à  cette  bonne  pratique  que 
toous  devons  la  diversité  merveilleuse 
qu*on  admire  dans  les  jacinthes ,  dans 
les  tulipes,  les  semi-doûbles ,  les  anémo- 
nes, îes  auricules,  les  primevères,  les 
œillets.. 
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Graines  iF arbres.  Il  convient  que  ces^ 
faunes  soient  mûres ,  nouvelles,  et  pi'o-  * 
duites ,  aulant  que  possible,  par  des  arbrea 

Î[ui  aient  allant  le  maacimum  de  leur 
orce,  parce  que  les  premières  semencea 
fournies  par  des  jeunes  sujets  sont  sou^ 
veni  fausses^  .Celles  de  quelque  espèces  , 
telles  que  l'orme,  les  érables,  le  hêtre, 
demandent  à  être  mises  en  terre  aussitôt 
leur  maturité  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
.  41U  printemps.L^euosition  du  levant  oo- 
du  nord  est  la  phis  niv»rab]e  ;  elle  devient 
ménie.  nécessaire  pour  les*  pins»  sapins^ 
mélèzes,  et  pour  tous  les  ailires  verts  ex^ 
général  ;  comme  plusieurs  espèces  ne  ger- 
ment pas  la  première. année,  on  ne  doit 
janfiaîs  se  presser  de  retourner  un  semi» 
d'arbres. 

^  ■ 

.  Les  sem^  d'arbres  fruitiers  donnent 
des  sujets  intermédiaires  entre  Tétat  sau- 
vage et  Tétat  cultivé,  et  par-là  pdus  dis* 
posés  à  l'opération  de  la  areffe  et  au  per- 
fectionnement desraces  fruitières;  ils  sont 
la  voie  Ja  plus  commune  par  laquelle  le» 
arbres  se  naturalisent ,  se  multiplient  et 
diversifient  leurs  espèces  ;  leur  propen- 
sion à  dégénérier  vient  souvent  du  défaut 
de  maturité  des  semences;  il  faut  donê 
les  laisser  loôg-temps  &ur  Tarbre ,  avoir 

grand  soin,  pour  les  pommes  et  les  j)oires9 
e  ramasser  dans  un  coin  du  u*uitier 
celles  qui  pourrissent,  pour  en  tirer  lés 
pépins ,  toujours  pf étérables  à  ceux  que 
Ton  recueille  sur  la  table  ou  qu*on  va 
chercher  au  pressoir. 
Les  noyaux.,  les  amandes  doivent  être 

{ms  sur  des  sujets  excellons  4  et  dont 
es  fruits  aient  {)a$sé  le  terme  de  la  ma* 
turité;Qn  les  couserveenlieuxfrais,  dan» 
du  sablon  fin ,  ou  de  la<  tenre  tamisée. 
'  Yers  le  mois  de  décembre  oii  les  stra- 
tifié dans  une  cave ,  une  orangerie ,  ou 
autre  lieu  dont  la  chaleur  soit  douce  et 
tempérée  ;  et  en  avril ,  ces  noyaux  ot» 
amandes  sont  distribués  dans  le  ten^ain^ 
où  ils  doivent  s^élever.  Il  faut  conser^ 
ver  les  noix,  les  châtaignes^  dans  leui> 
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hrmi  joscja^au  moment  de  la  ^planta- 
tion ,  et  faire  en  sorte  qu'il^  aient  encore 
assez  d^humiditë  pour  favoriser  le  dé- 
Teloppement  du  germe. 

LorsqnW  se  propose  de  récoller  des 
graines  de  pip^  il  faut  en  général  leslais*- 

'  ser  passer  rhiver  sur  l'arbre  pour  ac* 
quérir  leur  maturité  ^  et  ne  cueillir  les 
cônes  que  Ters  le  mois  de  mars  ;  le 
moyen  d'en  retirer  la  graine  consiste 
à  oiettre  ces  cônes  macérei^  dans  l'eau, 
et  à  les  eitposer  ensuite  au  soleil  ;  les 
écailles  se  soulèvent^  et  alors  les  graines 

.  tombent  aisément; 

On  les  rassemble  sur  un  drap,  ou 
autrement  ;  mais  il  faut  bien  se  garder , 
comme  font  souvent  ceux  qui  les  ven- 
dent 9  de  porter  les  cônes  au  four ,  afin 
d'en  extraire  plus  aisément  la  graine  : 
ce  procédé,  quoique  le  dernier  à  em- 
ployer,  devient  néanmoins  nécessaire 
dans  certaines  années;  car  souvent  le 
moment  &vdrable  pour  semer  les  grai- 
nes d'arbres  est  arrivé ,  avant  que  nous 
Î'ouissions  du  temps  propre  à  faciliter 
'entier  dépouillement  du  cône  y  ce  qui 
force  à  recourir  à  une  chaleur  arlifi- 
eielle  ;  mais  il  faut  la  graduer  avec  soin  ^ 
autrement  ces  graines  ne  lèf^nt  point , 
ou  ne  donnent  que  des  produits  chélifs 
et  languissans. 

Tontes  les  espèces  de  graines  d'arbres 
dont  fer  récolte  se  fait  avant  l'hiver ,  de- 
mandent à  être  mises  en  lieu  frais  , 
mais  non  humide  ^  jusqu'au  moment  où 
Ton  doit  les  confier  a  la  terre.  On  re- 
connott  la  bonne  qualité  des  graines 
d'arbres  résineux  à  une  amande  blan- 
che et  onctueuse  ,  d'un  goût  assez  agréa- 
ble ,  quoique  un  peu  fade  dans  la  plu- 
part des  pins  ,  quand  leur  graine  est 
nouvelle  ;  cette  amande  a  un  goût  de 
rance  bien  sensible  dans  les  graines 
vieilles.. 

Aujourd'hui  €fcte  la  greffe  est  deve- 
nue presque  le  seul  moyen  employé 
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pour  muTtiplier  nos  bonnes  espèces  de 
fruits ,  ^on  s'occupe  peu  ^  trop  peu 
peut-être,  du  semis  des  pépins  et  des 
noyaux  de  ces  délicieuses  productions 
de  nos,  jardins  :  ce  serort  sans  doVttélé 
moyen  d'ajouter  encore  à  leur  perfec- 
tion ,  et  de^  trouver  des  variétés  in- 
téressantes. A  la  vérité  ces  semis  deman- 
dent des  soius  ^  du  temps  et>  de  la  pa- 
tience ,  mais  est-ce  une  raison  pour  y 
renoncer  entièrement  ?  Tîe  seroit  -  on 
pas  bien  dédommagé  de  ses  peines  et  de 
3on  attente  par  la  découverte  de  non- 
Telles  espèces  qui  le  disputeroient  en 
bonté  à  celles  que  nous  possédons  déjà, 
eu  qui  peut  -  être  les  surpasseroient  et 
augmenterotent  encore  nos  richesses  en 
6e  genre  ?  Parce  que  nos  ancêtres  onC 
beaucoup  fait  pour  nous,  il  semble  que 
BOUS  n'ayons  plus  rien  à  faire  pour 
Bous-mémes  ni  pour  nos  descendans  : 
c'est  fort  mal  raisonner.  Il  seroit  donc 
à  désirer  que  quelques  personnes  Voc- 
cupassent'des  semis  de  pépins  et  noyaux 
d'arbres  fruitiers,  dans  une  autre  vue 
que  celle  de  se  procurer  des  sauva- 
geons ou  sujets  pour  la  greffe  ;  ce  qur 
est  le  seul  nùt  que  tous  nos  pépinié- 
ristes se  proposent  dans  ces  semis.  Mais 
un  autre  objet  d*ua  intérêt  .majeur  , 
c'est  la  multiplication  en  grand  par  1* 
voie  des  semis  des  arbres  forestiers  et 
d'alignement ,  et  l'établissement  des  pé-" 
pinières  de  ces  espèces. 

La  diminution  des  bois  a  suivi  en- 
France ,  depuis  quelques  années ,  une 
progression  si  rapide  et  tellement  dis- 
proportionnée aux  repeuplemens ,  qu'iï 
en  résulteroit  les  plu»  grands  maux ,  si 
on  ne  s'émpressoit  d'y  porter  remède. 
Déjà  l'administration  forestière  s'en  oc-* 
eupeavec  un  zèle,  une  activité  et  une 
intelligence  qui  lui  font  le  plus  grand 
honneur  ;  mais  le  mal  est  si  considé- 
rable, qu'il  faut  nécessairement  que  cette 
administration  soit  encore  secondée  par- 
les efCorls  des  propriétaires ,  afin  que>» 
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sur  toutes  les  parties  du  territoire  de 
l'empire ,  on  fasse  de  nombreuses  édu- 
cations d^arbres  qui  nous  donnent  bien- 
tôt Fespoir  de  faire  oublier  nos  taris  » 
et  réparer  nos  pertes.  L'arrêté  que  yient 
de  pl:^endre  le  préfet  du  Haut-Rhin , 
M.  Félix  Desportes ,  pour  l'établisse^* 
ment  d'pne  pépinière  préfecturale  et 
de  pépixûères  con^munales  dans  ce  dé- 
partement, ^t  unede  ces  plus  heureuses 
institutions  qui  deviendra  saitls  doute 
générale. 

En  efiCet ,  c'est  au  gouyernenient  q^*il 
appartient  4^  dpnner  k  cette  partie  in- 
tVes$^te  de  l'agriculture  l'éclat  dont 
elle  e^  sujSC$|)itibTe  ,  et  d'enrichir  le  soj 
français  de  toutes  les  productions  exo- 
tiques qui  peuvent  s'y  acclims^er.  Cette 
vérité  n'a  pps  échappé  à  la  sollicitude 
du  ministre  Chaptqt;  Iqs  soins  qu'il  s'est 
donnés  pour  faire  Tenir>d¥aDt  la.guerre, 
des  diverses  contrées  4^  l'Amérique 
Septentrionale  »  une  (|aaatité  de  graines 
d'arbres  de  toute  espèce  »  dans  le  iiom^ 
4)re  desquelles  le  cyprès  de  la  Louisiane 
n'a  pas  été  oublié  >  la  distribution  qui 
en  a  été  faite  à  des  cultivateurs  soi- 
gneux ^  promettent  l'amélioration  de  ce 
Seore  He  culture.  Mettons  autant  d'ar- 
eur  à  aemer  et  à  replanter  qi^'oii  en 
a  mis  à  détruire  et  à  abattre  ;  semons 
dans  le  nord  ceux  de  nos  ambres  qui 
résistent  le  mi^x  aux  rigueurs  de  1  iii- 
¥er ,  semons  ailleurs  tous  peux  qui  s'y 
plaisent  le  mieux  ;  multiplipas  fiut^ut 
qu'i)  est  possible  les  arores  étrangers 
pai:faifeipe9t  naturalisés  et  reconnus 
pour  être  les  j^us  utiles  ;  multiplions 
le  sophora  qui  vient  rapidement^  et  dont 
le  bois  est  excelletit ,  mais  sur-tout  l'a- 
cacia  ,  eto*  Cest  dians.les  Z^^^^f.qui 
viei(uent  4^  paroUre  sur  le  robinier  » 
qu'oi^  i^ppreadr^  tous  les  avantages  qu'il 
est  jio^sibîe  de  reti^^er  de  ce  bel  arbre  ; 
el}^  sont  i^n  nouveau  présent  fait  à  l'a- 
gricuHure ,  par  le  sépaleur  François  de 
JSeujçh4t€qu^  (  PiiiMfiMTiEA.  ) 
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GRAISSE.   Engraissement  des   animaux, 

{Hygiène  véiérinaire.)  eomment  se  fail-îl  quô 
certains  animaux  s'engraissent  trés-facilemeuf^ 
tandis  qu'il  en  est  qui  n'engraissent  pas  ?  Pour- 
quoi voit-on  des  personnes  qui  s'enrichissent 
à  engraisser  des  bestiaux,  tandis  que  d'au- 
tres s'y  ruinent?  Nous  allons  tâcher  d'indi- 
quer les  moyens  de  faire  de  rengraîssement 
des  animaux  une  spéculation  arantageiise,  en 
considérant  9  i^.  la  nature  de  la  graissé  et  U 
manière  dont  elle  est  élaborée;  2^.  la  confor- 
mation et  les  signes  par  lesquels  on  juge  qu'un 
animal  est  disposé  à  engraisser;  3**.  des  vues 
générales  à  remplir  pour  procurer  la  graisse  ; 
4^.  les  divers  moyens  qu  on  met  en  usage  5 
5"*.  les  sienes  auxquels  on  reconnoît  les  progrès 
et  la  pertection  dé  l^engraissetnent  ;  6^.  les  acci- 
dens  qui  surviennent  avant  j  pendant  et  après  ; 
7».  enfin  ^  les  inconvéï^iens  de  la' graisse  dans 
tes  animaux  qu'on  ne  sacrifie  pas  directement 
pour  la  houcbe. 

NaTOAK    KT  ELABORATION    DE   tA   ORAISSR* 

Nature  de  lagraisse*  La  graisse  est  une  matière 
qui  s'accumule  dans  le  tissu  cellulaire^  dont  U 
nature  y^rie  non  seulement  dans  les  différent  . 
animaux,  mais  encore  dans  les  différentes  par- 
ties du  corps  du  même  animal. 

L^  graisse  dn  cheval  est  fluide  et  huileusn  ; 
celle  du  canard  et  de  l'oie  a  beaucoup 
moins  dé  fluidité;  celle  du  cochon  est  plus  50^ 
lide  ;  mais  les  ruminansen  fournissent  ae  beau- 
coup plus  depse.  La  graisse  qui  entoure  l'œil  ^ 
celle  qui  est  autour  des  articulations  »  des 
gUndes  lymphatiques,  ainsi  que  celle  qui  sa 
trouve  dans  Fintérieur  des  os  ^daps  l'intérieur 
du  canal  ver&bral ,  et  qui  enveloppe  la  moellet 
allongée  dans  toute  son  étendue ,  e^  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche^ 

Le  suif  qui  est  le  plus  compacte  est  le  meil- 
leur ;  celui  des  animaux  qui  ont  souffert , 
soit  par  des  fatjgues  »  sojt  p^r  des  maladies 
longues,  est  jaune  s  desséché,  brûlé* 

l*outçs  les  parties  de  l'économie  animale  no 
renferment  -pas  une  égale  quantité  de  graisse^ 
Elle  se  montre  en  asse£  grosse  masse  dans  les 
interstices  4es  «uscles  du  globe  ,  entre  l'ori- 
gine des  x^uscles  qui  fixent  le  fémur  ^u  bassin , 
sous  le  scapulum  9  sous  la  peau  ,  autour  des 
grosses  articulations ,  des  glandes  lymphatiques 
autour  de  la  base  de  la  langue  ;  mais  ks  grands 
réservoirs  où  ce  corps  se  rencontre  en  plus 

S;ros3e  mas^e,  c'est  à  lab^sedu  cœur  »  dans 
e  médiastin ,  dans  l'épiploon  ^ie  méseqtare  et 
autour  des  reins.  Nous  observons  cependaiit 
que  le  cochon  fait  exception  à  cette  règle  gé-* 
nérale  :  son  plus^raud  réservoir  est  placé  sous 
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la  peau  y  maïs  la  graisse  qui  çonipo^é  ce  qu'on 
appelle  le  lard  est  entremêlée  de  beauooup 
de  tissu  cellulaire,  d'autant  plus  dur,  plus 
épais  et  plus  dense  i    que   ?animal  est  plue 

ar  se  rend 

, 'échappep  _ 

aux  charcutiers  ,  ils  le  coiinoisseDt  sous  le  nom 
de  lard  routier.  Jje  cuit  en  est  plus  épais  ;oe  qui 
s'observe  sur-tout  au  garrot  :  il. 7  a  beaucoup 

Ëlus  de  tissu  .que  de  matière  graisseuse ,  oe  qui 
lit  une  perte  pour  le  consommaldur. 

Les  parties  privées  de  graine  dans  tous  les 
animaux ,  sent  les  enVeîbppes  du  cerveau  ,  le 
cerveau  et'  la  moelle  allongée ,  le  poumon , 
la  rate  et  généralement  toutes  les  surfaces 
osseuses  dans  lesquelles  s'jmplànterit  les  extré- 
mités des  muscles.  Gepeiicfant  lei  parties  où 
la  graisse  ne  se  trouve  pas  en  lames ,  en  pelo- 
tons ,  recèlent  des  sucs  graisseur  interposés , 
qui  leur  donnent  cette  saveur  délicate  ^ui 
manque  bux  antmaux  en  mauvais  état. 

La  graisse  est  pour  l'animal  vivant  une  res- 
source dans  les  temps  d'abstinence,  en  CBS  de 
disette  ou  de  maladie;  c'est  un  dépôt  où  là* 
nature  puise  pour  son  entretien  des  maté- 
rÎBuz  dans  lesquels  il  exislë  déjà  un  degré  d'é- 
laboration que  les  organes  sou£frans  sont  dis- 
})ensés  de  lui  donner* 

Enfin,  celle  des  gallitiacées  est  la  plus  douce 
et  la  plus  agréable  de  toutes. 

On  remarque  encore  que  celle  du  cheval , 
du  chien,  est  chargée  d'arôme ,  et  qu'elle  n'est 
propre  c^u'à  brûler  ou   à  faire  des  onguéus* 

La  graisse  est  d'autant  plus  fine  et  plus  blan- 
che,(^ue  l'animal  est  plus  jeune;  d'autant4)lûs 
grossière  et  plus  jaune  ,  que  le  sujet  est  plus 
vieux  ou  qu  il  a  plus  sou£Pert;  celle  des  ani- 
maux qui  ont  péri  de  maladies  malignes  est 
d'un  jaune  très-foncé  et  très«obscur. 

2^.  Elaboration  de  la  graisse.  La  graisse  s'ac- 
cumule à  mesure  que  les  vaisseaux  déposent 
clans  les  mailles  du  tissu  cellulaii;^  l'excédant 
des  sucs  nourriciers  ,  dont  ils  ont  profité  d'a-«' 
bord  pour  la  réparation  des  pertes. 

£lle  est  en  plus  grande  quantité  dans  les 
endroits  où  ce  tissu  est  plus  aboudaot;  mais- 
l'accumulation  doit  s'en  faire  peu  à  peu  ou 
sans  réplétion  trop  subite^  ce  qui  détermioeroit 
des  accident  fâciieux. 

L'ordre  le  plus  commun  suivant  lequel  les 
parties  se  garnissent  de  graisse  est  digne  de 
remarque*  Ce  sont  les  parties  extérieures  ^  et 
principalement  le  tissu  sous -cutané^  qui  se 
remplissent  d'abord  de  cette  matière  ;  puis  elle 
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se  tépandentrè  les  muscles  >  autotrr  des  aviicu-* 
latîons  et  autour  des  glandes  lymphatiques. 

Lorsque  toutes  ces  parties  en  sdût  saturées  , 
la  nature  àrn^e  son  travail  dtins  l'intérieur  ;  d'a- 
bord dartsl'épiploon,  lertiédîastJîj,le  mésentère, 
le  tissu  cellulàtre  du  péritoine^  enfirt  irutour  des 
reins,  lieu  où  elle  établit-des  réservoirs  très-con- 
sidérables* Ainsi ,  l'animal  peut  être  gras  exté^ 
rie^irçment  et  ne  pa*  l'êlk-e  eildore  intérieure- 
ment ;  les  bouchers  et  les  charcutiers  instruits 
rfe  s'y  méprennent  Ruères  ;  ils  savent  bien  disr 
tirf guer  l'animal  qui  n'a  psfs  les  deux  graisèes } 
cependant   ils  se  trompent  quelquefois. 

L'atiimal  peut  être  peu  gras  extérieurement , 
et  l'étte  beaucoup  intérieurement.  Quand  un 
bobnf  p^i  èxtérieurèriaent  ne  Vëtt  pas  d«(n$ 
l'intérieul' ,  c'est  que  la  nodrritiirè  n'a  pas  été 
al&e't'  abotid^nte  ,  assez  si/fosttmtielle^  ou  du'ou 
!>'&  pas  donné  à  l'animal  le  temps  d'élanôrér 
sa  graisse  intérieure.  Si ,  an  contraire ,  la  béte 
peu  grasse  à  l'extérieur ,  l'est  beaucoup  au  de- 
dans ,  c'est*  que  des  tfccidens  ,  dés' ddtiletrrs , 
le  défaut  de  nourriture  à  l'époque  où  l'èhgrâis- 
seirleilt  étoit  avadcé  j  orit  nécessité  l'absoi^- 
tion  de  la  graisse  extérieure ,  pour  Pèttithetieti' 
de  la  vie  de  l'animal. 

Les  jeunes  animaux  qui  ne  sont  pas  encore 
formés ,  n'acquièrent  de  la  graisse  dans  l'inté- 
rieur du  corps  ,  qu'après  leur  crue  complète.* 
On  voit  que  ces  jeunes  sujets  Sl>nt  plus  longs 
dans  leur  engrais ,  attendu  la  double  fonction 
de  \â  nature  à  fournir  à  la  graisse  et  au  déve- 
loppement des  parties  constituantes  ;  mais  il 
ftfut  convenir  que  le  sujet  qui  a  été  toujours 
tenu  en  bon  état  pendant  tout  le  temps  de  son' 
développement^  est  d'une  meilleure  nature  , 
que  Sa  chair  est  plus  délicate ,  et  qu'il  est  sus- 
œptlble  de  beaucoup  moins  d'accidens  que 
celui  qui  a  éprouvé  diverses  altérations  dans 
son  éducation. 

'   La  belle  gtatsse  est  blanrlieet  rend  la  chair' 
tendre:  le  sang  lui-itiéme  éprouve  des  chan- 
gemens  par  l'engraissement.  Celui  des  jeunes 
mnmaux  en  bon  état  est  saturé  de  sucs  grais- 
seux ,  il  est  plus  onctueux  et  plus  délicat  que 
celui  de  ranimai  formé  ;  et  plus  le  sujet  est 
vieux  et  eti  pleine  gràrsse,  plus  sônsang  est  sec  ' 
et  peu  agréable.  C'est  ce  dont  on  peut  s  assurer 
pat  les  boudins  de  sang  de  cochotis  de  divers  ' 
âges. 

CdlfFÔHtrATlOir     BT    SÏOmS    AUXQrELS     ON 
JUO«  QU'oir  ANIMAL  KST  DISPOSA    A   EltGRAIS- 

SBE.  L'expérienee  journalière  ne  te&se  dé  Uous  * 
montrer  qu'il  se  rencontre  tous  les  jours  des  ani- 
maux de  toute  espèce  j  qui  s'entretiennent  dans  ' 
un  embonpoint  étonnant,  tandis  que  d'autres  de 
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même  race ,  mis  au  même  régime  et  aine  mêmes 
.travaux ,  restent  maigres  et  en  mauvais  état  ;, 
cette  différence  n'est  pa$  toujours  due  à  des 
maladie6>elle  tient  au  rontraire,Ie  plus  souvent, 
à  la  diffi^rence  deconformation.  Ce  doit  être  ici 
Tobjet  d'une  étude  q^ui  est  longue  et  difficile , 
mais  qui  est  des  plus  importantes  pour  faire  de 
bons  choix ,  soit  qu'où  veuille  engraisser  les 
animaux ,  soit  qu'on  en  veuille  tirer  parti  pour 
le  travail. 

On  ne  s'est  encore  occupé  de  déterminer  des 
mesures  exactes  pour  la  belle  conformation , 

Ïie  relativement  au  cheval.  (  Fojrez  Beauté, 
ONTÉ.  )  Au  rcite  ,  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence du  beau  idéal  avec  la  conformation  dans 
laquelle  on  ne  recherche  qu'une  solidité  suf- 
fisante pour  permettre  l'engraissement 

Un  boeuf  d'une  bonne  conformation  ])our 
Teograba  la  corne  fraîche ,  l'encolure  épaisse, 
le  fanon  flottant ,  la  poitrine  large  ^  la  côte  éle- 
vée en  arc  y  le  ventre  rond  ,  soutenu  ,  le  dos 
horizontal  y  enfin  les  jambes  >  les  épaules  et  les 
cuisses  très-'épaisses. 

Le  cochon  de  race  commune  a  le  corps 
trop  long  ;  iLrelève  le  dos  en  arc  ,  est  gêné 
dans  la  marche  ;  quand  elle  doit  être  longue 
pour  chercher  ses  alimens  »  se  fatigant  beau- 
coup^ ils'ençraisie  moins.  La  parcimonie  avec 
laquelle  on  élevé  les  pprcs  ,  les  voyages  qu'on 
leur  fait  faire  pour  les  conduire  dans  oes  mar- 
chés éloignés  3  occasionnent  des  mortalités 
chez  les  particuliers  qui  en  achètent  pour  les 
engraisser. 

ù"»  Etats  favorables  ou  contraires  a 
^'engbaissiiment.  La  première  condition  sans 
laquelle  il  n'y  auroit  point  d'engraissement, 
c'est  qu'il  faut  que  l'animal  répare  ses  pertes  ; 
la  seconde  c'est  que  les  organes  oui  exécutent  la 
QUtrition  soîeutmodifiés  de  manière  là  élaborer 
et  à  conserver  la  matière  graisseuse  qui  excède 
la  réparation  de  ces  mêmes  pertes*  Or,  ces  deux 
conditions  ne  seront  pas  remplies»  si  Içs  orga- 
nes, sur-^outd^  la  nutrition,  de  la  digestion,  de  la 
respiration»  e.tc.  ne  jouissent<le  leuriutégritéet 
de  toute  leur  action. 

Signes  delà  sanlé*  Les  signes  principaux  qui 
indiquent  que  l'animal  est  en  santés  sont  la  maN 
che  libre  y  ta  légèreté ,  la  gaité ,  le  grand  appé- 
tit ;  les  excrémens  de  consistance  moyenne  9 
sortant  avec  régularité  et  sans  contrainte  ;  la 
tr.anspiration  exhalant  une  odeur  forte  9  mais 
douce  3  dont  la  matière  reste  long-temps  à  la 
main  qu'on  a  appliquée  sur  la  peau  ;  la  cou- 
leur rose-pâle  des  membranes  de  la  bouche 
et  des  naseaux ,  etc.  ;  dans  le  bc^uf  |  la  vache, 
la  rumination  régulière  ,  etc. 
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La  faculté  de  prendre  graisse  exige  donc 
une  bonne  constitution  et  une  bonne  santé  $ 
l'une,  et  l'autre,  permettent  même  de  perdre 
et  de  reprendre  plusieurs  fois  la  graisse  ;  et  l'on 
voit  qu  ainsi  la  surabondance  graisseuse  peut 
se  concilier  avec  une  longue  vie. 
^  Constitution  tropfoible,  organes  lésés.  Maîsj 
si  l'animal  est  constitué  d'une  manière  pac 
trop  foible ,  si  les  organes  élabbrateurs  ont 
éprouvé  des  lésions  considérables,  il  ne  peut 
engraisser  une  première  fois  ,  ou  ,'s'il  a  perdu 
sa  graisse,  il  ne  peut  la  reprendre.  Ces  causes 
déterminent  encore  la  cotfversion  de  la  graisse 
en  cachexie  aqueuse  plus  ou  moins  marquée  , 
ce  qui  est  d'observation,  sur- tout  dans  le 
mouton* 

On  reconnoit  une  constitution  foible  au  dé* 
faut  d'aplomb^  à  la  foiblesse  des  membres, 
â  la  roideur  de  l'épine  dorsale  et  lombaire, 
au  bercement  de  la  croupe,  au  flageolement 
des  extrémités* 

Les  lésions  des  organes  s'annoncent  par  le 
défaut  de  gaité  9  de  souplesse  ;  la  respiration 
qui  s'accélère  extrêmement  après  un  long  exer- 
cice ;  parce  que  l'animal  ,  conduit  en  liberté  , 
marcIie  à  la  suite  de  ses  compagnons;  parce  où'il 
ne  fait  aucuue  résistance  quand  on  le  contraint; 

J|arce  que  son  appétit  et  Beà  déjections  varient 
réquemment;  qu'il  a  des  goûts  dépravés 9  qu'il 
mange  la  terre ,  lèche  les  murs  ;  qu'il  a  le  poîl 
terne,  piqué  ,  la  peau  adhérente  aux  os  ,  avec . 
une  petite  toux.  (  A^or^j  Amaigrissement  , 
FoMMEUÈRB  9  Fureurs  utérines  ,  Hybropi- 
SIS  9  Pourriture  9  Gale  ,  etc.) 

On  a  vu  souvent  le  défaut  de  connoissànce 
dans  le  choix  des  animaux  ,  être  la  cause  de  la 
rqine  de  beaucoup  de  marchands* 

^ge.  Les  animaux^  avant  d'avoir  achevé  leur 
accroissement,  prennent  la  graisse  d'une  ma- 
nière moins  complète ,  parce  qu'une  partie . 
des  alimens  donnés  pour  engraisser ^  ne  sert 
qu'à  les  faire  croître. 

Les  bœufs  qu'on  soumet  au  travail  jusqu'à 
dix  à  douze*ans,  ont  la  chair  dure,  sèclie, 
moins  bonne,  s'eugraissent  lentement  et  avec 
plus  de  dépense. 

L'âge  le  plus  convenable  pour  l'engraisse- 
ment est  donc  celui  où  l'animal  a  acqtiis  le 
développement  propre  à  son  espèce  *.  cette' 
époque  pourroit  être  fixée  pour  le  mouton  et  le 
bœuf,  au  t^mps  où  toutes  les  dents  d'adulte 
sont  sorties;  mais  on  peut,  sans  beaucoup 
d'inconvéniens>  avancer  un.peu  cette  époque  , 
pour  les  moutons  qu'on  nourrit  sur-tout  pour 
la  chair ^  sans  rechercher  autant  le  profit  que* 
procurent  la  laine  et  le  fumier  ;  de  même  qu  on 

peut 
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jpent  retarder  de  deux  ou  ivois  ans  rengr&is* 
sèment  des  mouloas  qu'op  eatxetient  pour  le 
fumier  et  pour  Ta  laiqe,  ainsi  que  i^eagr^ii- 
sement  des  bœiifs  doi^£  pu  vpût  tirer  phis  de 
travail,  sauf  à  les  engraisser  moins  >  et  de  les 
engraisser  avec  moins  de  promptitude  et  d*é- 
conomîe. 

Si  Ton  vouloit  cependant  une  époque  fixe 

f>our  engraisser  ces  animaux^  ce  seroit ,  nous 
e  répétons  4  celle  de  cinq  ^ns>  moment  où 
toutes  les  dents  d'adplte  ont  eSeclùé  leur  pro"- 
trusion.  ,  .   . 

Voici  quelques  réflexions  qui  engageront 
peut-être  les  cultivateurs  à  engraisser  les 
Dceufs  plus  tôt  qu'ils  ne  le  font  ordinairement. 

Ke  vaudroit-u  pa^  mieux  n^avoir  que  des 
chevaux  pour  travailler ,  et  n'avoir  des  bœufs 
que  pour  les  engraisser  ?  Nous  croyops  obser- 
ver une  tendance  générale  à  cet  usage  cjui 
nous  paroit  avantageux.  On  devroit  du  moins 
ne  faire  travailler  le  boeuf  que  jusqu'à  cinq  ans, 
époque  où  sa  bouche  e%l  faite  et  son  accrois- 
sement totalement  achevé.  A  cet  âge  •  le  cuir 
a  plus  de  souplesse,  plus  de  qualité,  la  chair 
est  plus  tendre,  plus  succulente.  Quand  on 
le  nourrit  au  delà ,  la  proportion  dont  il  accroît 
n'équivaut  pas  à  ce  qu'il  dépense  \  et  si  on  le 
garde  jusqu'à  dix  ans,  ce  qu'il  a  mangé  de 
trop  étoit  suffisant  pour  nourrir  un  autre  boeuf. 

G^s  réflexions  sont  en  partie  applicables 
aux  autres  animaux  qu'on  engraisse.  La  vé- 
.  ritable  économie  est  de  sacrifier  souvent^  et 
de  renouveler  en  proportion* 

On  sait  bien  que  la  cliair  d'un  cheval ,  qu\in 
accident  read  incapable  de  travailler,  n'est 

Eoiot  admise  à  la  boucherie  comme  celle  du 
œuf  qui  est  dans  le  même  cas;  mais  c'est 
une  perte  qu'il  faut  faire  tôt  ou  tard.  Et  quelle 
valeur  peut  avoir  cette  objection ,  quand  il  est 
prouvé ,  généralement  parlant  |  que  tout  che- 
val qui  travaille  à  la  terre  économise  beau* 
coup  plus  le  temps  de  l'homme ,  le  met  à 
portée  de  mieux  profiter  de  la  saison ,  et  enfin 
que  son  travail  est  le  double  de  celui  du  bœuf? 
Il  nous  semble  que  ta  civilisation  doit  ame- 
ner, par  ses  progrès,  une  époque  où  les  choses 
seront  en  cela  parvenues  au  point  qui  nous 
paroit  désirable. 

Sexes.  La  cha!r  de  vache  9. de  brebis  y  même 
grasses,  est  moins  savoureuse  que  celle  du 
Hœuf  et  du  mouton.  On  trouve  dans  celle  du 
taureau  et  du  bélier  un  goût  sauvage  très- 
marqué,  qui  n^existc  cependant  pas. dans  celle 
des  veaux  et  des  agneaux.  Les  mâles  qui 
ont  été  long-temps  étalons,  et  les  femelles 
long-temps  nourrisses*,  ont  de  plus  la  chair 
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dure  et  coriace,  et  n'engraissent  qu'imparfai-^ 
teraent.  On  évite  ces  désavantages  qn  les  em-, 
ployant  moins  long -temps  à  la  génération- 
D'ailfeurs,  on  châtre  le  boôiif,  lô  bélier,  la 
brebis,  le  cochon  et  la  truie,  fe  Inpin  ^  le  coq 
et  la  ppulé  :  la  castration  dispose  à  l'engrais. 
Cependant  on  engraisse  des  coqs  et  des 
poules  vierges,  qui  deviennent  aussi  pesans 
et  plus  délicats  que  les  chapons  et  le,s  pou- 
lardes. 


I    • 


Engrais  en  liberté*  Les  animaux  ehgraissésî 
en  liberté,  ou  datls  des  lieux  salubres^ont, la 
graisse  et  la  chair  plus  délicates,  plus  savou- 
reuses wque  ceux  qa'on  engraisse  dans  la  gjêne 
et  dan%  des  logemens  sales  et  mal  tenus  ;  ce 
qui  est  sur-tout  prus  sensible  dans  le  lapin,  le 
canard ,  l'oie  et  le  dindon. 

3?.  Conditions  a  remplir  pour  PRorifREïi 
LA  GRAISSE.  — »  Première  condition  :  IL  est 
nécessaire  que  t animal  fasse  le  moins  de  perte 
possible,  La  première  condition ,  c'est  que  l'a- 
nimal perde  le  moins  qull  est  possible  de  sa 
substance;  or,  il  peut  perdre  par  le  mouve- 
ment, par  les  sensations  ,  par  la  génération  ; 
la  nutrition  est  la  seule  fonction  réparatrice  do 
toutes  ses  pertes. 

Mouvement.  Le  repos  absolu  convient  pour 
hâter  la  graisse  :  ou  ne  doit  l'interrompre  que 
pour  éviter  les  suites  fâcheuses  qij'il.pourroit 
avoir.  Mais  si  le  repos  accélère  l'engraissement, 
un  exercice  modéré  fend  la  graisse  plus  par»- 
faite,  de  manière  qu'il  faut  opter  entre  la 
qualité  et  la  quantité.  C'est  sans  doute  une  des 
causes  pour  lesquelles  les  bœdfs  engraissés  i 
rherbé  ont  la  chair  plus  délicate,  parce  qu'ils 
conservent  la  faculté  d'un  certain  exercice. 
Les  animaux  qu'on  engraisse  aux  champs  doi- 
vent être  conduits  lentement^  soit  pour  aller 
au.  pâturage,  soit  pour  en  revenir. 

iCependant  il  faut  éviter  de  fait^  passer 
les  animaux  d'un  travail  soutenu  à  un  repos 
absolu,  et  faire  succéder  l'un  à  l'autre  par 
degrés. 

.  On  met  les  volailles  dans  des  cages ,  des 
épinettes,  des  mues,  où  elles  ont  peu  de  mou- 
vement» 

La  Ménagère  rapporte  qu'en  Pologne  oa 
fait  entrer  un  oison  dans  un  pot  de  terre 
défoncé,  assez  étroit  pour  qu'il  ne  puisse  s'y 
tourner,  etqn'on  l'y  enferme  de  manière  qu'il 
ne  puisse  en  sortir*  La  tête  prend  les  alimens 
.  par  une  ouverture ,  et  l'anus  rend  les  excré- 
mens  par  rautre#  L'oie  gagne  un  volume  si 
prodigieux ,  qu'on  est  obligé  de  briser  le  pot 
pour  T'en  tirer.  On  en  sale  la  chair  comme 
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celle  du  cochon,  après  en  avoir  enlevé  la  grdisse, 
que  l'on  fond  comme  du  saindoux. 

,  Sensations.  On  mal;  des  bandeaux  sur  les 
yeu'x^  on  les  crève ,  on  coud  les  paupières  au» 
ûaimaux  qui  n*oht  pas  besbip  de  marcher  pour 
prendre  leur  nourriture,  ou  plus  simplement 
on  les  place  dans  un  endroit  obscur.  On  a 
çbserrô  que  des  moutons  qui  aVoient  presque 
perdti  h  vue  par  te  Claveau  {Foyez  ce  mot) 
a  voient  engraissé  pluai  rapidement  que  les 
autres. 

Xes  cochons  grogneurs  engra^sse^pt  plus  len- 
tement ^  et  troublent  leurs  compagnons.  Il 
faut  les  engraisser  séparément  ;  enfiv  ,  les 
lieux  où  Vçn  engraisse  les  animaux  doivent 
éfcre  éloignés  du  bruit ,  etc. 

Génération.  On  cbu^tre  d^une  manière  plus 
ou  moins  complète.  La  méthode  d^extirper 
les.  testicules  et  les  épidîdimeiVTj'o'^  appefle 
affranchissement f  est  la  plus  emcace.  Cell^ 
qui  laisse  les  organes,  en  se  contentant  d'j 
fendre  la  circulation  difficile ,  d'altérer  seule- 
ment les  parties ,  teUes  sont  le  bistournage , 
ia  collision ,  laissent  subsister  des  désirs  y  parcQ 

Sue  les  testicules  et  les  épididimes  continuent 
e  végéter.  On^ait  encore  qtie  les  boeufs  bis- 
tournés  sont  phis  méchans  et  dlFBciles  à  con- 
duire. 

Oa  adopte  le  bistournage  pour  les  animaux 
^u*on  destine  au  travail,  peurce  qu'on  a  re- 
marqué que  ceux  bisitou.rués  ont  un  courage 
supérieur  à  ceux  auxquels  qix  a.  enlevé  les 
testicules;  mais*contti)e  ils  engraissent  plus 
difBcilement  I  on  devroit,  ciuarKl  on  les  fait 
cesser  de  travailler,  leur  enlever  définitive- 
ment les  organes  \  ce  qui  seroit  peu  dau^ereux, 
puisqu'ils  sont  déjà  altérés.  Héaamoins ,  leur 
chair  ne'sera  jamais  aus^i  déJicate.j 

.  Mais  ae  qui  est  contraire  au  bon  sens,,  c'est 
de  bistourner  ksmputoasy  (animaux  qui  ne 
travaillent  pas)  aînsL-cpiecela «e fait  dansfes 
pays  méridionaux  de  la,  France  ,  dans  la 
.XQuraine ,  daâa  la  Berr.y,  <}&qs  laSouabe^  etc. 

La  chair  des  animaux  biatouriiés  est  dwre 
et  d'un  goût  moins  agréable* 

.  .  Les  animaux  châtrés  jfnsaes  ont  la  ohair  pins 
délicate  ,  et  sTeaçraissent  plus  fiMilemeni. 
C'est  pourquoi  il  mul<  ehoiairr  ile  ^réGéreoce 
tes  bœafs  an  qui  on  trouvé  te  moîas  la  feriwe 
,de  taureaux» 

•  Onchâtreaussitesfemellesisar^toiitlatruiey 
et»  dans  quelquea  endroits,  la  brebis  »  par  Tam- 
putatio»  des  ovaires;  et  la  poule. par  l'ampu- 
lation  de  la  grappe. 

On  a^  <jtit-on,  pratiqué  avec  succès  la  c»- 
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tration  à  des  génisse».  On  ne  châtre  point  l'oie 
ni  le  canard,  non  plus  que  leurs  femelles. V 

L'état  de,  l,'animal').aan^  lequel  il  est  dis- 
posé,à  ne  pas  perdre,  vient  c^un  relâchement 
universel,  mais  modéré,  opéré  dans  toute  son 
éconoinie.  Il  est  quelques  moyens  qui  le  fa- 
vorisent généralement;  tels  sont,  i^  une  sai- 
gnée copieuse  ou  des  saignées  légères  répétées , 
qui  enlèvent  aux  vaisseaux  leur  stimulus  le 
plus  actif  et  te  f\vis  permanent;  et  à  la  fibre 
une  partie  de  son  énergie. 

Q>\  Une  température  un  peu  chaude;  par 
exemple ,  cette  des  étables,  dans  lesquelles 
l'air  ne  circule  pas  amplement  ; 

3*.  Une  température  froide  pour  les  ani- 
maux qu'on  engraisse  en  plein  air.  Les  chas- 
seurs n'ignorent  pas  que  les  grives  «  les  orto- 
lans et  les  rOtige-gorges  achèvent  de  s'en- 
([[faisser  en  viûgt-quatre  heures  de  cet  état  de 
'atmosphère ,  après  qu'ils  se  sont  nourris  dés 
fruits  qui  ont  acquis  alors  toute  leijr  maturité. 

4^  Les  vaches  engraissent  beaucoup  mieux 
quand  elles spnt  pleines;  tandis  que  celles  aHeç- 
tées  de  fureurs  utérines  n'engraissent  jamais. 

Deu^tième  condilÎQn  :  ilf^ut  que  Vnnimab 
gagne  h  plus  quiL  est  possible  «  et  que  la  ^rais^ 
soit  de  la  meilbure  qitçIUé.  Four  remplir  cette- 
.condition  i  il  faut  que  Tanimal  consomme  dés. 
alimens  à  satiété }  que  ces  aliwens  soient  ana- 
logues à  son  appétit,  et  de  bonne  qualité  ; 
Aufin,  qu'il  soit  placé  dans  des  circonstanees- 
telles,  qu'il  en  tire  tout  le  profit  possible. 

Toutes  ces  conditions  se  rempUssent  sans 
effort^  mteii»  presque  saas soins ,  pour  les  aai- 
maux  qu'on  ei^aisse  en  liber.té  et  qui  ne  man^ 
CHietit  pas  d'aiimeas  appropriés  à  leur  goiU. 
C'est  poule  ceux  qu'on  engraisse  artificielle- 
ment qu'il  faut  raisonner  davantage  les  soins. 
En  général ,  de  bons  alimens,  peu  à  la  fois 
et  souvent  »  voilà  l'abrégé  de  toute  la  métlxdde* 

La  difçeçtkin  ne  s'effectue  pas  dans  le  temps 
que  i'animai  man^  ;  Iq  peu  de  chyle  oue  les 
vaisseaux  pompept  alors  ne  fait  qu  entre- 
tenir la  circulation,  des  vaisseaux  chylif ères  ; 
n'eat  que  dans  le 
Ssammentrempl 
„  ^st  parfaitement 
lumière ,  du  bru^t  f  de  toute  inquiétude ,  que  la 
drculation  defrien*  pl\is  active  9  qjie  la  tempé- 
rature dtt  oovpa  augipeiite  ;  enfin  que  l'œuvre 
de  ladigeslipn  est,  dans  la  plus  grande  activitj^. 
Tousceaphénooiënes  se  succèdent  dans  l'espace 
de  quelques  heures  ;  après  quoi ,  la  t.e|npérature 
du  corps  diminue,  la  respiration  se  modère, 
et  la  faim  se  renouvelle.  Ce  n'est  qu'à  cette 
époque  qu'on  doit  la  satisfaire  1  en  distfibîKJ^nt 
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h  ration  p«a  à  peu  à  chaque  bêta.  :  de  ^eïté  * 

«tt4)iK>fit.fc  Taiiiviflil^.  TS^ih  ^téonaatioa  h'^st 
9  craindre ;J«8  déff<p4ï^iO#!i«Mit  {acîlies^  et  d'urne* 
Qoftsûtaae^  P9Qll^j;liaia  ii«iq«4  scKitiaJ^Mldaiitet, 
modérément  épaisses^  et  colorées» 

Une  réo&i9n|<NMiàtia<i  î^i  reoice  <taft8  celte 
condîtioii:,  c'est  4e  ne  aouprîr  ou  de  n'eiltre- 
pretfdve  d'en|^m$«9r:«pi.'u4.  sombre  d^«jliinau)c 
^r<teorti«tiné>  k  «00  cutoye^a  :  autréoneiil  tous 
soumenl ,  'dti^cmuii  ;iia 


1 1     •  • 
]  Troisiëirie  côndi^bi  :  ()ue  tengraîssetneni 
soit  lucraù/l  Une  troisième  'condition  est  que 
renfl;raissemént  soit    ïucrâlif  au  iiourriçseur; 
sans  cela ,  ou  nô  ttouvéroit  personne  qui  s  oc- 
cupât d'eQ)çraissec  des  animaux.  Pour  cela,  il 
Taut  que  les  moyens  d'engrâîs3émen|;  et  )e|^ 
frais  dé  la  ^ntô  soient^  le  plus  qu'il  esè.pos»-^ 
iible,  inférieurs  au  prix  dé  Pânimal  engraissé;^' 
ou,  ce  qui  revient  au  mémé,.qu*on  èmrploia. 
pour  l'engraissement  les  substances  les  moins 
chères  ,  celles  clonl  l'approvisionnement  est 
le  plus  facile  et  le  plus  sûr ,  pour  lesquelles, 
x^n  n'auroie  point  d'autre  débôuclié  ou  qui  soient 
3*ua  bas .  prix.    En.  raisonnant  les    xnojens 
Sf'éugfaissé.Tient ,  on   éîi  abrège*  la    durée  i 
On  en  n^qltiplie  les  effets  •    et  par    çonsé- 
quent  où   le  rend  étonofauque.  'jNous   ne^us 
-étendrons  peu  sur  cet  artide  ,' qui 'exîgeroit 
des  détails  très -longs,  si  Toh  youloit  embrassée, 
toutes  les  situations  diverses*  nbiis  dirons  seu- 
lement qu'il  nous  àémble .  ^ue .  les  personnes 
qui    engraissent,  et  m'ême  celles  qui. nour- 
rissent/feront  bien  de. cultiver,  le  iSluç  pos- 
sible, des  racines»  telles   que  lès  carottes  j 
pommes  de  terre,  navets,  Detlecâves^  topi- 
nambours, etc. ,  pour  prévenir  les  effets  fâcheux 
des  années  dé.  sécljieres^é ,  <}e.  disette.;  .pour 
suppléer  aux  herbeis,  aux  pailles  ,  aux  grams , 
qui  viennent  quelquefois  à  manquer.. Il  Utudroit 
inême  qiié  9  par  prudence,  on  eût  des  provi- 
sions d'une  année  pour  l'autre  :  du  reste ,  cjiaçuo 
doit  modifier  nos  conseils  d'après  ses  localités 
^t  suivant  son  gënie. 

4''.  MoTitvs  D'sBroaAisaiMMT.  1*.  Engrais^ 
cernent  -au  pâturage».  Les  «pf  és^Baturels  ouipnét 
bas,  qu'on  appelle  herbages  et  vergers 5  sont 
Jes  lieux  on  l  oïl'eagraisse  en  liberté  les  her- 
•btvores*  > 

Ces  pâturages  sont  de  plusieurs  sortes  ;  en  en 
dis tingue^de  médiocres,  ^'aboadans,  de  déli- 
cats* Les  tstieilieurs  sont  ceux  dout  le fondsost 
une  couche  épaisse  de  terre  végélaleysur  lesquels 
^n  n'est  point  obligé  de  répandre  de  Comiér  ou 


autre  amendement  ;  dans  lesquels  y  a  des 
sources  .4e  tooDe  e^u,  ou  qui  sont  «AT^s..8ar 
des  mièrp*;,  ^i?wfwe«M*}.ei^%qui  oe^» 

point  «im^asée.ptH^  4e^  wJ^r^i  ïW  «e»  o^Vr 
uùQiïïi9f  t  l%Qçb^  e«  fe4t.  tKlsi^e,  ^  t^^i^re  et  ti^- 
supéulmie.       i"  1  ',-.<;    :      -  r  f  •    :.    -. 

L^  paUiira^es  d)éIJ£aMi  «ont  teu|X  dei  coteaux 
pli  la  c«>iiche  de  terve  v^t«leest»HjAsaxite«  et 
GMuk  q^e  l'eim  de  la  m^ïi  ar€Qse«et  qui  constl* 
tuent  ce  qu'on  appelle  rMvbe  salée  j»U^  méspte 
du  Poitoit.^  lès  platttes  y  sonA  m>9ins  pressées  »  ' 
mais  elles  y  sont  Qneset  savwïfl^iaas^ 

•Lek  çftdfolts'  eti.  r>hiWtis  ,fiit  .mâle  dé  trop 
â'argHe#  d'où  les  ea^xs'écQMleoli^lIbcUetnent,. 
où  dles  aéfonnieDt long-temps ,  oe  fournissent 
que  deaplantes^  dures  eCco^^ac^qui  engrais- 
sent  «trec  beaucoup  de  peine  et  imparfaitement. 

Les  torbes  diea  biu^fèreff^  des^  bejk  >  des 
bords  des  ebcÉnins ,  des  cbavo»es  »  dein  jachères 
ou  guéretft  >  .ne  pfechedt  ^w  patee  qu^elles  ^ont 
ombrait  »  el^c^'eUes  sotti  evdiniwemeD  t  trop 

peu  abeadaatev  .',«/. 

L'époque  où  Ton  abfllidoMie  les  anîfnaux 
dans  les  pâtures  doit  être  celle  où  Therbe  a 
acquis  un ,  deux  «  troié  eu  quatre  pouces  de 
hauteur  «  sebm  là  bonté,  du  fon^ds»  dans  les 
fendaencseliens.  BUe  de  i^ifcAe  p«s^r  ppussev, 
dans,  lèa  enditrils  que  4es  jH^patii^  jq^t  <lé- 

pbuiliés*  :.<!:.:• 

!  %  l'oo  attend  q«e  l'herhp  ioU  ^eyefue  plus 

Srande  ,  les  animaux  eh  tnaagefft  davantage 
la  fois;  buts  tisoères  s'^ffoiWiwnt ,  se  f e- 
Ucheat;  le  pûsementdesaQg,  les  n^étéorisaUons 
n'ont  souyeolb  d^autres  cbu^es^q^f  :  cette  abour. 
danœ  subileé:  ^        »  .'::?.«  ^"  ,,  . 

•  :IiB  b4asuf;^  la. vache,  le  loaouton  sengrais*r 
sent  complètement». sans  atitnesxQt>yéas,-  dana 
les  endroits  où  l*herbe  est-  ^boudante  ^t  dq 
bonne  qualHé»  Le  cochon  >  le  dindon  et  1  oie 
soi^tout^  qui  ont  la facilikéd^  pâturer >  com- 
mencent aussi  par  là  iear  graisse- 

il  faut  proportionner  la  taille  des  animaux 
air  pStuwge.  vipwr  «wwatple',  4iB  petiU  bœufs  , 
d«  petites  vabhes  ocmyienaent  aux  fonds  mér 
dfocres  5  les  alrimate  qlii  ont  plus  de  volume 
ttuïoient  trop  de  peine  ky  trouver  leur  subsis; 
tance ,  et  ry  engraiasepoiejtft  flMl.         • 

•  p  11  faut  encore,  proportionner  le  noij^bre  des 
animaut  à  PéHendue  de  la  pâture ,  et  tacher 
•Je  n'y  en  mettre  ni  plua;  ni  moi|is  que  la  mia- 

lité  du  fonds  :et  l'année  n.e  le  comportent.  Les 

diverses  qualités  desfoncls  séné  avantageuses 

-au  nourrisseur  qui  en  réunit  de  plasiei^s^ortcs  : 

.  c'est  qu'il  âép0sé  daiis  les  herbage»  médiocres 

les  bc&ufs  fatigués ,  an  moment  où  ils  arrivent 

des  foires ,  de  mêaie>que  cetia.  ^^  \  on  corn- 
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mence  à  mettre  à  Tlierbe  :  ainsi ,  ces  animaux 
fè  trouvent  moins  dérangés  par  le  vert.  Ouand 
on  0^9  pas  à  sa  proximité  un  pâturage  méaiocra 
pô^r  *  déposer  les  bœufs  arrivans ,  et  les  ac- 
coutumer au  vert^  il  faut  les  f étirer  de  la  pâ- 
ture une  partie  du  jour  ^  et  leur  donner  des  ali-^ 
liiens  secs ,  soit  à  l'étable  ou  dans  un  enclok. 

Lorsque  l'engraissement  est  déjà  commencé , 
on  les  met  dans  des  pâturages  plus  aboiidaoa 
pour  les  faire  tourner  plus  vite«â  la  graisse. 
(  Cette  succession  pfévient  aussi  le  pissemenC 
«le  sang  efles  météorîsa tiens.  ' 

'Les  pâturages  où  l'herbe  est  délicate  ,  fine  , 
isTiTOureuse,- conviennent  aux  animaux  d'une 
taille  moyenne  $  et  ils  leur  donnent  une  graisse 
plus  exquise  :  mais^  si  on  les  en  ôte  pour  les 
mettre  tout  à  coup  dans  des  endroits  011  l'herbe 
soit  plus  abondante ,  plus  aqueuse  ^  ils  éprdu* 
vent  âes  ^arrhéesqui  retardent  la  graisse^  ou 
même  qui  les  font  dépérir.  lift  même  chose> 
arrive  iaux  animaux  accoutumés  aux  pâturages 
abondant ,  s'il  survient  des  pluies  longues  ^\ 
continuelles  ou  répétées  qui  les  mouillent^  ainsi 
quêtes  plantes. 

Les  bœufs  et  les  vaches  restent  à  l'étable 
miit  et  four  ,  depuis  le  commencement  du 
printemps  jnéiqu'auM  gelées  blanches.  La  nbur» 
Titnre  dans  les  pâturages  se  continue  même  en< 
hiver  :  les  bœufs  sont  de  même  dehors  ;  ih 
mangent  les  herbes  qui  restent  ^  et  quand  la 
neige  les  leiir  dérobe  »  on  leur  jette  du  foin  , 
matin  et  soir  ;  si  le  temps  devient  trop  rigou- 
reux ,  on  les  rentre  à  l'étable.  Leur  engraisse- 
ment s'achève/ Vers  le  miKeu  du  printemps 
suivant  \  ils  se  vendent  cher ,  parce  que  les 
bœufs  de  pôuluïeàonl  épuisés,  et  que  les  nou- 
Veàitx  bœufs' d'herbe  nontpaa  encore  eu.  le 
temjps  d^engraissfer^  •     .    •     . 

Les: bœufs  qti'on  a  conômencé^  au  printemps^ 
d'engraisser" à  l'herbe,  aehëvent  leur  graisse 
depuis  le  commencement  de  Pautomne  jusqu'à 
lafin.        '       '  .      •  '         •- 

'  On  termiiie  rengraÎMetnent  par  lespâtnves 
lés  plus  cfopieuses  et'  de  1«> meilleure  qttalitéi, 
telles  quie  des/égains  dje  pfésnatuneU  ou  artifi* 
ciels,  mais  <lontonr  fait  usage^vecroénagement 
et  précaution  .'Si  l'on  manque  d'hei^be,  on  peut 
avoir  recuursaux  graines  et  aux-  racines  dont 
nous  allons  parler  ;  mais  ordinairement  chacun 
n'çcliè  te  aue  la  quantité  de  bœnfi  propor kiouBée 
à  ce  que  sort  (pâturage  peut  comporter.  1  ' 

Les  moutons  se  troiivent  ,brèa  -  bien  de 
Cette  ijiéthode  ; '  leur  pâtone  la.  plus  .conve- 
nable soiU  les  chaumes  ,'les  jachère j /les  hols, 
le  bord  desf  chemins  ,  les  montagnes*  lis  pas- 
sent la  nuit  i  1»  bergeriewOn  doit  les  tqiiir  à 
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Poipbref  de  dix  heures  du  matin  â  trois  ou 
quatre  du  soir ,  dans' les  jours  où  la  chaleur  est 
extrême  \  les  condiiire  auit  champs  \le  très- 
grand  matin  ,  et  tes  ramener  trè^tard.  En  au- 
tomne, les  propriétaires  d'herbages  en  achètent 
pour  achever  de  les  engraisser,  et  les  vendra 
aux  bouchers. 

Les  ahîmaux  engraissés  dans  les  endroits  ou 
l'herbe  est  fine  et  savoureuse  ont  la  viande 
plus'délicate  que  celle  des  ^tmaux  engraissés 
dané  les  pâturages  maréeage«x  e«t  de  iqualHé^ 
inférieure,  elle  se  Conserve  aussi  plus  long- 
temps sans  s'altérer,  :.  elle  remporte;  encore 
beaucoup  ,  ]>our  ces  avantj^gès^.sur  la  viande 
des  animaux  engraissés  au  grain/ La  bouche 
du  roi  ne  consommoit  autrefois' que  des  bœufs 
engraissés  à  l'herbe. 

^,  Engraissement  à  Vêlabje^  appelé  de  pou-» 
ture.  Pour  les  bœufs  1  l'engraissement  «i  rétnble 
commencé  (frdiuairemenl  à  la  Toussaint,  Borèz 
que  Ips  terres  sont  ensemencées.  Il  a  pour  objet 
aes  animaux  acHetés  expi-fs  ou  bien  des  paire» 
de  bœufs  de  travail  qu'on' réforme. 

On  a  eu  soin  d'abord  de  les  fdlignêf  moins 

3ue  les  autres  ,  et  de  les  nourrir  plus  ahon- 
amment  ;  puis>  on  les  appareille  |)Oijr  que 
les  voisins  xie  se  fassent  pas  ae,tort  l'un  à  l'au^ 
tre.  Oti  saigne  ceux  en  qui  bn  renVarque  la 
dureté  de  la  peau  j'Ia  rigidi^té  des  fibres. 
'.  On  commence  toujours  pejr  leur  donner' ,  le 
plus  long-temps  possible ,  des  fourrages  verts  y 
tels  que  les  feuilles  de  choux  >  de  raves  ^  de 
diverses  espèces  ^  des  racines  ,  telles  sont  les 
betteraves  champêtres,  la  pomnie  de  terre  ,.les  / 
navets  ,  '  lés  carottes,,  les  topinamboiirs  1  les 
raves':  on  les  /^oupe  pàrtranches,'par  morceaux^ 
^our  éviter  les //If  «rg'z7aaôn^(og  l'arrêt  dés  ra- 
cines dans  l'œsophage.  )  On  tiaçhe  de  lèp  ga- 
rantir de  la  gelée  9  et  ou  les  rejetie  si  elles  sont 
pourries  ,  étant  aloVs  plutôt  capables  de  nuire 
tfué  de  servir  à  réngraissement.  Les  racines 
Cuites  ^ontplusefficàces,  et' ont  encore  plus  de 
qualité,  si  on  les  fait  cuire  à  la  vafpeur  de 
l'teau  bouillante.  ,       /  '  .      '     ,  ; 

'  Le  foin  doit  êti  e'de  très-bonne,  qualité  ;  c'éluî 
de  relais  coupé  en  été  »  qui  croît  autour  des 
bouses  y  et  formé  de  l'herbe  que  les  «nimaux 
«e  ^mangent  pa»,  eit  moios  botr  que  le. foin  de 
{première  récolte* 

-    Ou  prehd  la  paiHe  la  meilleorè;  on  la  ha- 
che dans  quelques  pays  ;  on  fait  manger  attisai 
'riana  quelques  endroits  les  feuillet  dfa^ne  ^  de 
-peuplier  ,  de  saule,  sav<^tout  dana^des  teiâps 
de  disette.  Le  foin  ,  dans  bien  des  Ueux.  est  !• 
base  de  l'engraissement. 
On  dèane  encore  avec. avaalage,  daiis'iià 


Bretagne ,  l'ajonc ,,  jonc  marin  ou  genêt  ^pi* 
neux ,  qu'on   haclie  et  qu'on  écrase. 

Les  gi^ains  qui  servent  à  Tengrais  de  pou- 
ture  ,  sont  te  sarrazîn^  le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie, Pavoîne,  Porge  ,  le  seigle^  fa  graine  de 
lin ,  le  son  de  seigle  et  de  froment  bouilli  ;  lés 
pains  crerés  ,  les  pois  ,  les  petites  fèves , 
les  féverolles .  etc.  Les  grains  grossièrement 
tnoiilus  se  délaient  dans  Peau  ;  on  en  fait  aussi 
des  boules  de  pâte. 

Les  châtaignes  cuites,  et  leur  eau,  sont  un 
très-bon  aKment.  Oïl  donne  encx>re  le  gland  , 
même  aUx  bœufs  ;  mais  il  est  plus  efficace 
étant  germé  :  on«  remarqué  que  le  marron 
d'Iude  perd  son  amertume  après  avoir  été  lavé 
A  l'eau  courante ,  dj'nsnne  barrique  trouée  ,  ou 
mieux  encore  passé  à  la  lessive. 

Les  marcs  de  bière  ,  de  graine  de  lin  ,  de 
colza  I  de  navette ,  de  chèilevis  ,  de  noix ,  ré- 
duits en  pains  ou  tôurteaux'donton  a  exprimé 
l'Jînîle,  se  donnent  encore. au  <^orhou  ^  au  boeuf 
et  au  mouton  ;  on ,  leis  distribue;  par,  portions 
{^rosses  comme  des*  noisettes  ;  mais  on  4eur 
reproche  de  rendre  la  chair  huileuse. 

On  donne  encore  les  montans  deâ  chaux  et 
âes  navets,  la  luzerne /le  trèfle,  le  seigle,  l'or- 
ge y  l'avoine  en  vert  :  on  les  coupe  douze  heures 
d'avance)  on  les  éparpille'sous  iles  hangars ,  dans 
les  gran^es;^  de  peur. qu'ils  ne  s'échauffent. 

On  mêle  le  vert  avec  le  sec  ,  autant  qu'il 
est  possible  ;  on  commence  cependant  par 
faire  consommer  ce  qui  seroit  dans  lé  cas  dé 
se  gâter.  On  donne  alternativement  les  alî- 
mens  d^  ces  deux  classes  :  on  distribue  quatre  A 
cinq  rations  par  four  ^  en  cotnmençaut  de  cinq  à 
six  heures  du  matin  |  et  en  finissant  à  huit  ou 
neuf  heures  du  soir  ,  de  tnariièl'e  qu'il  v  ait 
toujours ,  entre  tliaqué  repas  >  un  intervalle  de 
cjuatre  heures  environ.  On  peut  s'apperceuoir 
que  la  ration  est  suffisante,  que  le  bœuf  et  le 
mouton  ont  assez  mangé ,  lorsque  le  flanc  gau- 
che commencé  à  se  soulever  5  alors  ils  se 
couchent  pour  se  livrer  à  la  rumination. 

On  fait  ix>irê  lés  animaux  deux  fois  par  jour, 
quand  ils  sont  nourris  au  sec  \  quand  on  leur 
donne  Peau  blanche  et  des  fourrages  verts , 
on  est  dispensé  de  leur  présenter  autant  d*eau. 

Les  tegemeiri  doivent  être  tenus  dans  une 
grande  propreté  ;  les  fumiers  enlev«5s ,  et.  la 
utière  faite  deux  fois  par  jour  ;  les  bœufs  doi- 
vent être  étrillés  et  bouchonnés  tous  les  jours, 
au'inoinâ  une  fors:  on  les  met  dehors^  dani 
quelques  endroits ,  pour  les  faii^e  boire  ,  et  oft 
profite  de  ce  moment  poUr  faire  la  litière. 
'  LeV  f  rèfle ,  la  luzerne  9  les'feuilles  de  chouT  , 
celles  des  navets  1  donnent  à  la  graisse  uii^oût 
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de  rance  el  une  couleur  jaunfitre.  Le  gland  ^ 
la  faine ,  rendent  le  lard  facile  à  rancir  et  à  fon- 
dre y  et  difficile  à  saler.  On  évite  ces  inçonvé- 
niens,  en  terminant  l'engraissement  par  les 
meilleurs  grains ,  par  les  meilleurs  fourrages* 
On  dopne  même  des  alimens  aromatiques; 
on  mêle  des  baies  de  genièvre  aux  alimens  jf 
pour  donner  meilleur  goût  à  la  chair.  Il  faut, 
nous  le  répétons ,  prendre  garde  de  produire 
un  relâchement  trop  considérable,  et  soutenir 
suffisamment  l'action  des  organes  dige&tifs'* 
C'est  dans  cette  intention  qu'on  donné  du  sel 
aux  animaux;  on  le  fait  {freridre,  soit  ^n  lé 
dissolvant  dans  l'ean ,  dont  on  aàpergè  le  foin 
et  la  paille ,  soit  en  saupoudrant  les  alim'ens 
de  sel  en  grain  ^  ou  en  suspendant  au  râte^ 
lier  ime  poche  pleine  de  sel  que  les  bceufi 
lèchent,. et  d'où  le  sel  transude, étant  humecté 
pnr  la  salive  :  pour  leB  cochons,  on  niet  dans  Içs 
anges  des  morceaux  de  fer;  ris  s'^  oxident;  1^ 
rouille  s'en  détache,  et  ^e  rnêle  à  la  boisson: 
ce  qlii  produft  à  peu  près  le  même  effet  que  le 
sel.  II  y  a  encore  des  personnes  qui ,  dans  Is 
même  intention ,  mêlent  du  vin  à  l'eau. 

Les  animaux  engraissés  au  grain  ont  ordi- 
nairement plus  de  suif  que  ceux  qui  doivent 
leur  graisse  à  l'herbe  ;  il  est  aussi  plus  com- 
pacte ,  mais  ordinairement  moins  blanc* 

Les  animaux  engraissés  au  grain  se  trou- 
vent gras  à  la  fin  de  l'automne ,  et  approvision- 
nentles  marchés  jusqu'au  milieu  du  printemps. 

3* .  Engraissement  des  veaux  et  des  agneaux. 
On  donne  le  lait  dans  l'engraissement  >  suv^ 
tout  du  cochon ,  des  veaux  •  des  agneaux  et  des 
volailles.  Il  fait  la  base  de  l'engraissement  des 
veaux  appelés  de  Pantoise;,  on  le  leur  fait- 
boire  dans  des  seaux  ;  et  même  celui  âe  plu^^ 
èieurs  vache».  On  y  ajoute  sur  la  fin  des  jaunes 
d'œufs  ,  des  pois  cuits ,  ou  réduits  en  farine^; 
aux  environs  de  Rouen  ,  on  y  mêle  du  pain  à 
chanter  ;  et ,  dans  le  pay^de  Caux^on  met  dan^ 
cloaque  seau  gros  comme  un  œuf  de  chaux  vive^ 
dans  l'intention  de  faire  blanchir  la  vianUé. 
.  £n  les  tuant,  on  Içs  laisse^ saigner  te  plus 
possible;  ils  fournissent  une  chair  très-blanche, 
très-tendre  ;  on  en  "voit  qui  pèsent  cent  vingt 
livre»  à  trois  inois. 

Les  agneaux  s'engraissent  de  nîênro*avec  le 
-lait  de  leurs  mères,  et  celui  des  brebis  qui  ont 
perdu  leurs  agneaux.  On  les  tieht  à  làbbr^eHe, 
•on  leur  donne  .aussi  des  substances  farineuses 
délayées  dans  /'eau.  Là  castration  su3pend  l'éh- 
graissement>  el  rarr^heTn*ëtik  du  cordon  éta- 
blit une  écftymose  dans  les  lombes ,'  qui  dimi- 
nue la  bonté  de  la  chair.  Les  marchands  cou- 
noisseùrsr^ettentles-  îVgueauxchâtrés*  Ib  m(w>-- 
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fiant  aus^i  •irë^-bion  le  re^ai  d  des  prairies  naturel- 
ïes^  oi|  cèiuî  de  luserne,  ainei  (|ue  Tavoîne  er> 
ftaip.  Qn  les  vead  à  Paris»  depuis  BToel  jusqu'à 
la  Pçntecotej  sous  le  uom  d'agneaux  de  lait;  un 
agneau  de  lait  p^ ,  à  trois  mois ,  de  douze  â 
vingt-cinq  îivres  ,  suivant  la  race. 

ile^  cochons  de  lait  deviennent  aras  seule- 
fneoî  en  tétaatleur  mère  ,  quand  elle  est  bien 
^oqrrie.  C'esjt  une  attention  qu'il  (aut  avoir 
aussi  pour  les.autres  femelles  dont  on  engrais,se 
les  petits  au  lait. 

4*4  Engraissemeni  des  volailles.  li'ehgraisse* 
ment  de?  volailles  se  prépare  .en  les  faîsfiat 

Slan^r  après  la  moisson,  en  les  faisant  pâturer 
an^  des  vergers,  où  elfes  mandent  aussi  des 
vers.;  en  leur, hachant  d^s  orties  ou  autres 
herbes,  des  racines  «des  fruits;  on  leur  donne 
encore  des  cribluresf. 

On  lea  enferme  dans  des  cages  »diss  mues 
étroite?;»  et  çn les  place  ç^  labriaela  lumière. 
Au  Mai|a>  on  leuv  crève  les  yeu»  d'un  coup 
d'aiguiller  d^nufres  leu;:  cousent  las  paupières* 
On  achève  la  graisse  principalement  avec  de 
la  farine  d'orge  ,  pétrie  avec  du  lait  doux  ou 
du  lait  de  beurre,  et,  quand  on  veut  faire  une 


par  du  gruau  ou  par 

chauffer  le  lait ,  on  trempe  dedans  la  boule  de 

f)âte  ,  et  après  que  l'animal  est  rassasié  ,  on 
ui  entcinne  une  ou  denx  cuillerées  de  lait. 

Dans  les  pays  oii  les  oiej  ne  sont  pas  nom-r 
breuses,  il  y  a  des  personnes  qui  )  pour  en* 
graisser  u'he  oie,  la  clouent  par  les  pattes  dans 
Je  poulailler  ou  dans  un  grenier ,  et  mettent 
à  sa  portée  un  grand  pain  rond  dé  farine  de 
seijde  dont  on  n^  pas  tiré  le  son  ^  on  fait  au 
milieu  de  ce  pain  un  trou  dans  lequel  on  entre- 
tient toujours  de  Teau. 

Les  oies,  qu'on  nourrit  pour  obtenir  ce  qu'on 
appelle  les  Joies  gras^  se  mettent  de  plus  dans 
.un  endroit  cluiud,^par  exjémple^au  coin 'du  feu  j 
Voie  maigrit  f  mais  fefoie  ae  jf^moliit  et  devient 
d'un  volume  ^nornid. 

«  Les  Romains  aimoient  si^r-tout  l'oie  £  ils 
inventèrent  Fart  de  l'engra^e^  et  de  la  taire 

Jjrossir  si  extraordinairement  ,.qu'il  y  avoît  des 
oiei:  gros,  qui  ..peaoient  jusqu  à  deux  livres. 
Cela,  se  faisait  en  nourrissant  l'oie  pendant 
vingt  jour^  avec  des  fiçpes.  sèches ,  broyées  et 
arrosées  d'eau.  Aussitôt  que  l'oie  étoit  tuée  , 
jon  en  liroit  le  foie  et  on  le  mettoit  tremper 
danàdu  lall  et  du. miel  (i^)*  .1 

tt  \je&  Qrecs  engraissoient  lès  oies  en  leur 


^onnant ,  pendant  un  mois ,  trois  fois  par  jour^ 
deux  parties  de  far- —   ''•^  •' —   --  »'-    ^- 
arrosé  d'éau  chaudç 
de  millet  trempé. 

«L'usage  d'engtaL 
clos  et  aveo  delà  p 
invention  des  habi 
Grèce.  Les  armées 
usage*  de  leurs  conc 
TÂsie* 

^  }ttFannius^consuI, 
sur  le  rétafanssemenJ 
d'engraisser  les  poiu 

les  poulets  :Qn  fît  ain 
fut  pardonnée ,  et  V\ 
Dans  les  pays  où  or 
ses  noix,  on  les  doi 
On  les  fctt  avaler  « 
maih  le  long  du  cou 
que  la  noix  est  descec 
mence  par  en  donnée 
4*une  par  iôur,  jusqu' 
autant  qu'il  est  néces 
quelquefois  lorsqu^on 
On  dit  qull  y  a  des  p 
jusqu^Â  quarante.  Les 
irées  >  si  ce  ui'est  que 
autres  gallinâcéea ,  ui 
dans  lequel  cet  allmei 
•  tQn  doit  donner  à  manger  aux  voiaiu^ 

3ae  le  jabot  est  vide  ;  cependant  la  £n  de  .*» 
îgestion  a  lien  ordinairement  à  des  époques 
fixes ,  et  permet  de  donner  à  manger  à  des 
heures  réglées.. 

MOTBNS  DE  JUGER  DES  PaOOafeS  DE  L'ElirORAIS  - 

SEMENT.  Les  premiers  signes  de  l'engrais  no 
se  manifestent  que  sept  à  huit  jours  après  qii? 
toutes  les  matières  contenues  dans  l'estomac 
et  les  intestins  ^  sont  complètement  évacuées 
et  renouvelée^.  Cet  espace  de  temps  est  plus 
long  dans  les  ruminaas  et  sur-tout  dans  les  bètes 
à  cornes  ;  principalement  s'il  y  a  dans  le  feuillet 
des  matières,  dures  ,  difficiles  à  humecter  et  à 
faire  sortir  de  ce  viscère.  Les  matières  conser- 
vent une  teinte  noire  et  çxhalent  une  oâeur 
fétide.  Celles  qui  sortent  après  eit  nui  sont  le 
produit  du  nouveau  régime  $  sont  d  un  jaune 
clair  et  d'une  consistance  molle  ;  leur  odeur  n^a  * 
rien  de  désagréable  • 

Lorsque  ce  renouvellement  des  matières  est 
complet  et  qu'il  s'est  effectué  paisiblement., 
l'engrais  se  manifeste  au  bout  d'un  certain 
temp^j  par  la  température  plus  élevée  du 
corps  de  l'animal  |  par  l'augmentation  de  la 
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(i)  PallaïUus  Rutillius  de   Fc  Busticà.  Xù/. /.  TU. 
(  2  )  Jruité  de  Police  de  Delamurre.  T^me  JI, 
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force  clu  pouh ,  par  une  plus  grande  vivacité  , 
une  plus  grande  gaîté.  ainsi  que  par  une  plus 
grande  liberté  £in8  les  mouvemena;  par  la 
souplesse  de  la  peau ,  par  son  écartement  des 
parties  qu'elle  recouvre  >  par  une  transpira* 
tion  dont  l'odeur  est  forte  et  grasse  au  toucher; 
cette  exsudation  dé  matière  grasse  s'observe 
plus  particulièrement  encore  aux  ars;  plus 
elle  est  odorante ,  plus  Tengraissement  sera 
prompt. 

Dans  le  mouton ,  on  renuirque  plus  partie  n* 
lièrement  l'épaisseur  et  r^largbsemént  des 
musclés  latéraux  de  la  queue ,  dans  l'endroit 
répondant  au  sacrum.  « 

Dans  le  cochon  |la  peau  prend  ]i^néralëment- 
Qne  plus  grande  étendue  f  et  dans  ceux  qui 
sont  rouverts  de  soies  blanches ,  elle  réfléchit 
une  couleur  rose^  la  gorge  y  près  de  la  ganache|. 
s'empâte  plus  ou  moins. 

£ft  général,  dans  L'engraissement,  tontes- 
les  formes  s'arrondissent  î  les  saillie»  moscur- 
laire^  sont  dérobées  ;  les  émtncuaces  des  parties 
dures ,  ieliea  que  les  os4es  hanches  ^  l'épine  du> 
acapulum  ou  palenon  »  présentent ^  au.  lieu  de 
poÎMtee^y  des   eBfonoemenf   résultant  ;d#  la 
redondance  de  graisse  dans  les  parties  eirvir 
ronnanCes  ;  graisse  qui  n'a  pu  se  loger  sur  lef- 
^tmineocea  oa|içuses>pacceque  les  tissus  quis'y 
.attacheot  sont  trop  denses  et  trop  serrés* 
.    La  graisse  accumulée  en  moyenne  quantité 
clans  les. tissus  superficiels  9.  remplissant  les  en*- 
ibacemens ,   dérobe  les  aailUes  ;  ce  qui  fait 
quei^aoimal  eat  frfns' beau,  tandis  qu'A  a  des 
lormeé  rudes  et?  to  aspect  désagréable  lorsqu'il 
.est  mmgre. 

Cet  étal"^ quand  il  n'eatque ce  qu^on  appelle 
embonpoint,  est. accompagné  d'une  gaité  9 
d'une  souplesse  qui.  font  juger  que  l'animal 
jouit  d'ime  grande  disposition  à  bien  eMécuter 
toutes  aes  fonctions.  Mais  tous  ces  signes  d'une- 
bonne  lÛaposition  à  rengraissement ,  ne  se 
manifeslent  promptemeniqnedans  les  animaux 
d'une  bonne  cooalîtutieii  et  qui  sont  parfaite-^ 
neot  saim* 

A  mesure  cfue  l'engraissement  bit  dea  pro- 
grès ^  les  auîmami  deviennent  plus  lourds  , 
pina  naassifs ,  plus  lents ,  en  raison  des  dI(1B« 
mités  qu'ils  éprouvent  pour  se  transporter 
d'un  lieu  à  l'autre  :  ils  sont  plos  souvent  cou«- 
chésc|ue  debout*;  ils  perdent  à  mesure  qu'ils 
engraissent  l'usage  de  leurs  sens,  ou  devien- 
nent, pour  ainsi  dire ,  insensibles  et  engourdis  ; 
ils  n'existent  plus  que  pour  manger  etdormir  : 
c'est  sur-tout  dans  lecochon  et  les  volailles  que 
■  "^  rwTiBBwi  ^itv-  |iiiiB  ujEii %i V u uviTimR? u »^  ce  genre 
^t'engourdisaenicnt* 
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Dans  les  bœufs  ,  les  marchands  el  les  bou- 
chers jugent  de  la  qaântité  de  la  graisse  pi^r 
ce  qu'ife  appellent  maniemens.  Il  existe  dtepais  . 
l'articnlation  du  scapulum  aVec  l'htmiérus  )us- 
'qu'à  la  partie  supérieure  du  scapulum ,  et  eh 
avant,  une  corde  de  tissu  graisseux  ,  qu'ils 
appellent  la  veine.  On  désire  qu'^eiie  soit  grosse 
ef  ferme. 

.    Dans  l'angle  formé  par  le  scapulum  etPhu-- 
mérus ,  on  sent  en  arrière  de  ces  deux  os  une 

§land3  lymphatique,  environnée  de  graisse  ; 
s  l'appellent  la  main  »  le  ncnid  du  cœur^  ou 
simplement  les  ca?ûnr. 

La  peau  qui  termine  le  fanon  est  garnie  de 
graisse , entre  les  deux  membres  de  devant, 
sous  le  sternum  :  c'est  ce  qu'on  nomme  Ife 
dessous  de  la  poitrine, 

^La  graisse  est  encore  sensible  su»  chaqite 
cote ,  ei  ils  disent  qu)e  l'animât  est  bon  d^  côu', 
OU' mauvais  de  côté* 

U  existe  dans  la  duplicature  de  la  peau  mû 
s'étend  de  la  cuisse,  ou  mieux,  de  la  rotule  au 
rentre  ,  une  autre  glande  lympbalâqUe  adhé- 
rente anx  muscles  abdominaux  :  ils  rappellent 
tBiUat  ou  n»/iiirJ;  elle  est  environnée  de  gfaisse 
en  pluS'jsu  moins  grande  quantité. 

On  trouve  des  coussins  de  graisseaux  rât& 
de  la  queue  ,  et  priHcipalenient  dana  un  pU 
que  fait  la  peau  qui  va  de  l'origine  de  la  queue 
à  la  pointe.de  la  croupe. 

Les'  paquets  de  graisse  qui  existent  des  deur 
côtés  du  scrotum  et  «[u'ils  manient  en  arrière  , 
entre  les  deux  cuisses ,  sont  appelés  le  dessous 

Knfin  >  00  dit  en  général  qu'un  bœuf  a  on 
n'a  pas  les  maniemens  bons  ;  ou  encof^  on  af- 
*  firme  qu'il  est  bon  en  <tuelqaes  uns  >  et  If  on 
nomme  ceux  d'où  il  pècne.  > 

Lorsque  l'engrais  à  l'herbe  mk  à  son  ptus^ 
haut  degrés  le  poil  devient  frisé,  principal», 
ment  sur  les  côtés  et  sur  le  dos  ;  une  certaine 
quantité  de  poils  sont  droits^  etsQrtentdans  les 
intervalles  des  autres  ;  '  ce  qui  annonce  qu^ 
ranimai  eat  parfaitement  graS)  •  et  bon  à  déma- 
rer,  suivant  le  langag/e  des  àùurrisseutv. 

Il  est  des  bœufs  engraissés  très^vite  qui  ont 
tous  les  maniemens  bons;  cependant  ils  ont  la 
graisse  peu  ferme ,  ils  sont  ce  qu'on  appelle 
soufjlés^  et  n'ont  point  ou  que  très-peu  de  suif. 

L  animal  parfaitement  rempli  de  graisse  , 
tant  extérieure  qu'intérieure,  a  les  maniemens  «^ 
amples  et  fermes»  Les  bœufs  qui  les  ont  motis»  • 
n'ont  quelquefois  pas ,  suivant  le  langage  des  * 
bouchers ,  assez  de  suif  pour  fournir  au  rem- 
placement de  la  chaudelle  qu'on  brûle  pour  en  ' 
apprêter  la  viande. 

Deê  éirerê^degt^  tt-en^msstmente  Le  poid^ 
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des  iioiiuauT  engraissé*  ou  le  degré  de  l'en- 
graissement dépendent,  i°.  de  la  taille;  2,^.  de 
la  constitution,  de  la  race^de  l'âge  etdu'travail; 
3".  du  sexe  et  de  la  castration  ;  4^.  de  la  ma- 
nière dont  l'engraissement  s'est  fait ,  soit  au 
pâturage ,  soit  à  l'étable. 

Un  atiimal  plus  grand  est  susceptible  de  plus 
de  poids  et  ae  plus  de  graisse  qu'un  petit  , 
toutes  choses  égales  d.'aîlleurs. 

Cependant,  il  y  a  des  animaux  d'une  consti- 
tution solide  et  souple,  qui  prennent  beaucoup 
plus  de  graisse  et  qui  viennent  à  peser  plus  que 
d'autres  qui  sont  plus  grands.  Il  en  est  qui  ont 
beaucoup  de  chair  et  peu  de  suif, telle  est  la  rac  p 
-des  bœufs  suisses;  mais  ce  reproche  n'est  dû 
sans  doute  qu'à  ce  qu'on  ne  leur  fournit  pas 
une  nourriture  assez  abondante^  et  sur-tout 
assez  lo||g-temp^ 

Outre  que  la  quantité  et  la  qualité  de  la  graisse 
des  animaux  qu'on  nourrit  au  pâturage  sont 
relatives  à  la  nature  du  soi  et  du  clitnat^  elles 
dépendent  encore  principalement  de  la  cotisti- 
tution  atmosphérique  q!ii  règne  pendant  l'en- 

fraissement  ;  de  sorte  qu'une  année  ,  les  bœufs 
\\n  canton  9  d'un  herbage  sont  meilleurs  ou 
moins  bons,  qu^une  autre  année ,  selov  qu'il  a 
fait  sec  ou  humide,  et  selon  la  nature  primitive 
du  pâturage.  Les  lieux  élevés  engraissent  beau- 
coup mieux  dans  les  années  humides  ^  et  les 
lieux  bas  dans  les  années  sèches.  Il  est  aussi 
des  bœufs  de  même  race^  et  mis  daus  les 
mêmes  circonstances  ^  en  qui  une  partie  prend 
plus  d'extension  >  plus  de  graisse  que  dans  les 
autres  ;  tantôt  c'est  le  devant ,  tantôt  c'est  le 
derrière. 

Ea général  f  la  graisse  a  un  terme  dans  cha-' 
que  animal,  et  lorsqu'il  est  atteint  y  il  faut  se 
hâter  de  le  vendre  iau  consommateur.  Après  ce. 
terme  9  les  animaux  ne  pro6tent  poiut,  à  beaii- 
coupprèsi  en  proportion  des  dépenses  qu'ils  oc- 
casionnent^ et  en  proportion  du  temps  que  l'on 
perd» 

Le  suif  d'un  iKeuf ,  lorsqu'il  est  bien  en- 

§rai3sé,  est  ordinairement  le  nuitième  du  poids 
e  l'animal  vivant  •  la  peau ,  le  dixième  ;  la  tête 
et  les  pieds,  un  vingtième;  les  entrailles,  un 
dix-huitième.  Toutes  ces  parties  ensemble  peu- 
vent s'évaluer  au  tiers*  Enfin,  la  chair  ou  les 
parties  principales  de  l'animal  composent  les 
aeux  autres  tiers. 

Les  proportions  sont  à  peu  près  les  mêmes 
pour  le  mouton.  Les  proportions  de  la  graisse, 
c'est-à-dire  l'axonge  et  Je  lard,  sont  plus  con- 
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srdérables  dans  le  cochon  9  ainsi  que  dans  la 
poule ,  et  sur-tout  dans  l'oie.        ^        . 

Les  bœufs  9  en  France  ^  rendent  â  la  bou- 
cherie, de  quatre  cen:s  à  douze  cents  livres  d& 
viande. 

«  Il  y  en  a  de  plus  pesans  en  Hongrie ,  en  AI- 
»  lemagne^  en  Suisse,  en  Angleterre  9  en  Ir- 
»  lande*  On  assure  qu'il  s'en  trouve  du  poids 
»  de  plus  de  cinq  mille. 

»  On  a  promené  dans  Paris,  en  1778  ,  un 
»  bœuf  suisse  qui  pesoit,  vivaot,,  plus  de  trois 
»  mille  livres  \i).  »  . 

On  voit  des  ^mdons  plumés ,  non  vidés  , 
peser  qiiinze  et  même  viugt  livres.  On  a  vu  à 
Grêvecœur ,  département  du  Calvados.,  uu 
coq  vierge,  plumé  et  vidé,  peser  sept  livres. 
Mais,  ces  degrés  excessifs  de  graisse  sobt-ils 
bien  avantageux  ?  Les  alimens  donnés  pour  les 
produire  servirolent  à  nourrir  d'autres  animaux. 

6*.    ACCIDENS  QUI    SUR  VIENNENT    PENDANT 

l'enoraisseuent.  Les  sujets  qui  sont  malades  9 
ou  qui  ont  quelque  disposition  maladive , 
ne  tardent  pas  à  éprouver  des  eflTets  sinistres, 
par  la  surabondance  des  sucs  nourriciers  :  ces 
^sucs  travaillés  par  des  organes  viciés  ne  peu- 
vent acquérir  tes  qualités  requises  pour  être 
assimilés  aux  différentes  parties. 

Lorsque  les  animaux  manquent  des  disposi- 
tions à  s'engraisser,  la  peau  reste  dure  et  adhé- 
rente ,  la  transpiration  ne  s'effectue  pas  9 
les  urines  sont  claires  et  copieuses ,  les  déjec- 
tions sont  noires  ou  fluides.  Alors ,  pour  peu 
a  ne  l'on  néglige  de  faire  attention  à  cet%tat  y 
faut  s'attendre'aux  plus  grandes  catastrophes. 
Les  urines  ou  les  matières  fécales  ne  tardent 
pas  à  devenir  sanguines  :  dans  le  premier  cas , 
c'est  le  Pis  SEMENT  de  SANO^dansle  second;, 
c'est  la  Dyssente&ie  :or9  l'une  et  l'autre  sont 
souvent  mortelles*  (  Voyez  ces  maladies.  ) 

Lorsque  les  urines  et  les  excrémens  ne  pré- 
sentent rien  de  particulier,  et  q^ue  la  peau 
néanmoins  ne  reçoit  aucune  extension ,  il  se 
forme  dans  les  vaisseaux  une  réplétiou  dont  le 
siège  le  plus  considérable  est  la  rate.  Ce  vis- 
cère se  remplit  tout  à  coup  ,  il  acquiert  le  dou- 
ble ,  le  triple  ,  ou  le  quadruple  de  son  volume  « 
et  l'animal  succombe.  (  Voy,  Maladie  aocroE,) 

L'engraissement  n'est  pas  funeste  aux  ani- 
maux boiteux,  foibles  sur  membres,  trop  allon- 
gés de^oorps,  il  est  seulement  plus  long  :  les 
douleurs  que  la  mauvaise  contormation  leur 
fait  éprouver  occasionnent  une  consommation 
de  sucs  nourriciers  ^ui  deviennent  en  pure  perte 


(1)  Encyclopédie  méthodique  |  Diciionoaire  iL* Agriculture,  article  BéTA.xL  \  par  M*  Tessier. 
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pour  l'engrais.  Cette  circonstance  porte  plus 
de  préjudice  au  propriétaire  qui  engraisse  les 
animaux  dans  les  champs  ,  qu'à  celui  qui  en- 
treprend l'engrais  à  l'étable ,  la  translation 
des  animaux  d'un  lieu  à  l'antre  pour  pâturer 
étant  pénible;  tandis  qu'à  l'étabie  l'animal  se 
soutient  debout  avec  moins  d'efforts ,  ou  même 
peut  rester  lé  plus  souvent  couché. 

Les  accidens  les  plus  fréquens  qui  arrivent 
dans  le  temps  de  l'engraissement^  et  dont  le 
plus  petit  des  inconvéniens  est  de  le  retarder, 
sont  les  météorisations  des  estomacs  et  des 
intestins,  les  coliques  »  la  constipation ,  la  diar- 
rhée ,  le  flux  de  sang  ,  le  pissement  de  sang,  le 
gonflement  du  foie  et  de  la  rate. 

Ces  différentes  maladies  qui  suspendent  l'en- 
graissement ,  qui  même  le  ront  rétrograder ,  et 
3ui  détruisent  un  si  grand  nombre  d'animaux 
e  toutes  espèces ,  tiennent  à  de  mêmes  cau- 
ses» dont  il  est  souvent  facile  de  prévenir  les, 
effets ,  mais  auxquelles  on  n'a  pas  fait  attention, 
parce  qu'il  étoit  trop  simple  de  s'y  arrêter.  Ces 
causes  sont  essentiellement  la  quantité  et  la- 
quâlité  des  alimens  que  l'on  donné  ou  que  l'on 
permet  sans  ordre  m  mesure.  Ainsi,  bien  loinf 
d'indiquer  des  jremèdes  pout  les  combattre  , 
BOUS  tacherons  de  faire  mieux ,  nous  nous  oc-^ 
cuperons  des  moyens  de  les  prévenir. 

Plus  la  bête  est  foible  par  sa  constitution  phy- 
sique ,  on  affoiblie  pat  le  travail  *  la  route ,  par 
la  mauvaise  nourritiire,  lé  défeut  de  sôin^ 
plus  il  faut  prévoir  ces  eSets  désastreux,  près- 
quecertaitis.  Car,  ou  il  survient  une  surcharge  dei 
matières  daAs  des  entrailles  incapables  par  leur 
flébilité  de  les^igérer  ^  ou  si  Ja  digestion  a  lieu  ; 
les  autres  organes  manquent  d'exécuter  une 
bonne  élaboration  du  sang,  et  les  viscères  san-* 
guîns  sont  subjugués. 

Le  succès  de  l'engrais  dépend  du  comment 
cément;  plus  ce  commencement  sera  dirigé 
avec  méthode ,  plus  l'engrais  sera  prompt  9 
efficace  et  sûr.  Ainsi  le  cultivateur  ne  sauroit 
trop  examiner  l'animal  ou'il  se  propose  de  sou- 
mettre à  Tengrai^.  Les  oœufs  qu'on  engraisse 
à  l'herbe  doivent  être  comptés ,  visités  ctiaquç 
jour  avec  beaucoup  de  soin  par  le  propriétaite , 
ou  par  le  gardien. 

Ceux  que  l'on  engraisse  à  l'établë  doivent 
être  soignés  de  la  manière  la  plus  exacte  ,  par 
une  personne  pour  laquelle  cettç  occupation 
soit  la  principale  tâche.  Plus  un  boeuf  aura 
souffert  et  dépéri ,  plus  on  usera  de  précaution 
pour  le  nourrir.  On  lui  donnera  d'abord  peu 
d'alîmens  à  là  fois.  La  ration  eàt  sufiisante  . 
quand  le  flanc  gauche  est  soulevé  et  qpe  le  bœût 
se  couche.  On  ne  lui  en  présente  une  nouvelle 
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qtieTorsque  la  première  est  complètement  digé- 
rée, c*est-à-dire  lorsque  le  flanc  est  abaissé  et 
que  l'animal  donne  des  signes  d'une  faim  non 
équivoque.  On  persistera  dans  cette  manière 
jusqu'à  ce  que  les  anciens  altmens  soient  com* 
plètement  évacués.  Si  cette  évacuation  étoit 
trop  tardive ,  on  l'accéléreroit  par  une  boisson' 
mucilagineuse  5  on  feroit  cuire  du  son  avec  de  la 
graine  de  lin,  et  on  .donneroit  un  seau  de  ce 
mélange  le  matin ,  et  autant  le  soir ,  outre  les 
fourrages  qui  font  la  principale  nourriture. 

Ces  fourrages  doivent  être  choisis  et  donnés 
simplement;  il  est  inutile  et  même  nuisible 
d'employer  des  moyens  factices ,  pour  forcer 
l'animal  à  les  manger  :  dès  qu'il  les  dédaigne^' 
c'est  une  preuve  qu'il  en  a  trop  dans  l'estomac  : 
41  faut  les  retirer,  nettoyer  à  fond  l'auge  et  le 
râtelier ,  et  éloigner  le  repas  suivant  y  jusqu'i 
Ce  que'  la  digestion  soit  faite  t  et  que  l'appétit 
soit  complètement  revenu. 

La  boisson  doit  être  l'eau  pure  :  on  évitera 
même  (]|*en  donner  trop  $  l'excès  d'eau  délaie 
troples  alimens  et  affoiblit  Pestomac.  La  bois- 
son ne  doit  jamais  rester  devant  l'animal.  Oit 
doit  la  lui  présenter  deux  fois  par  jour  aprèar 
le  repas. 

S'il  est  très-avide  de  ce  liquide  |  c'est  un 
indice  que  les  alimens  sont  trop  secs  ou  trop 
échaùffans.  Dans  cette  circonstance  9  on  aura 
recours  à  la  pomme  de  terre'  ou  à  la  rave, 
aux  carottes  »  aux  panais  ou  autres  racines ,' 
qu'on  pourra  se  procurer;. et ,  dans  le  cas  où 
ces  objets  manqueroient  ^  on  y  substitueroît 
l'orge  macérée  ou  cuite  à  la  vapeur  de  'l'eau 
bouillante. 

'Mais  si,  au  contraire ,  l'animal  dédaigne  ab- 
solument la  boisson  ,  on  conclura  que  les 
alimens  dont  il  fait  usage  sont  trop  aqueux  > 
et  ,  en  ce  cas  «  on  les  combinera  avec  des 
alimens  qui  renferment  moins  d'eau  :  s'ilétoit 
difficile  de  s'en  procurer ,  on  au  roi  t  recours 
au  sel  >  dont  on  saupoudreroit  les  alimens 
i^atin  et  soir. 

Le  cultivateur  doit  avoir  sans  cesse  les  yeuic 
fixés  sur  les  animaux  qu'il  engraisse  à  i'étable  : 
pour  peu  que  le  flanc  gauche  des  ruminans  se 
soulève  bprès  ou  dans  le  tdùrant  du  repas,' 
que  ce  soulèvement  soit  accompagné  d'allon- 
gement de  l'animal  I  d'un  peu  ae  tristesse* 
que  la  tuniinàtion  s'exécute  lentement  «  ou  pa^ 
du  tout  9  il  doit  penser  que  l'indigestion  exista 
et  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  manifester  par 
des  signes  plus  ficheux. 

Celle  qu'éprouve  le  cheval  et  le  cochon  sa 
reconnok  au  soulèvement  des  fausses  côtes, 
à  k  tension  des  flancs,  au  bâillement ,  à  l'ae* 
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cablement  et  à  des  coliques  par  intervaHes* 
Ces  indigestions  ont  des  aaiites  trop  funestes  ' 

Sour  qu'on  néjglige  d'y  porter  secours.  Elles 
eœandentqu  on  supprime  sur-Ie-K^hamp  tous 
Içs  alimens;  qu'on  donne  pour  breuvage  des 
infusions  de  sauge  en  tr^-grande  quantité  , 

5%  qu'on  ajoute  dans  chaque  pinte  une  once 
e  sel  de  cuisine  et  quatre  gros  de  sel  amnao*-. 
Iliaque. 

L  iodigâtîon  passée,  elle  est  asseï  ordinai- 
rement suivie  ae  diirrhées  dans  le  cheval. 
el  dans  le  cochon.  ]l^el&dant  l'évacuation  , 
Ton  eontinuera  l'usage  de  l'infusion  de  sauge  , 
dans  laquelle  on  se  coAteatera  4'ajouter  ua 
peu  de  set  commun.    . 

Ces  indigestioA»  s  ftu  surplus  y  ae  sont  à 
craindre  qae  lorsqu'on  change  la  nourriture, 
«les  aoîmauz ,  et  sur-tout  lorsque  ce  change* 
ment  a  pour  objet  un  aliment  délicat  ^  substi- 
tué A  un  autre  qui  l'étoit  moins*  Il  faut  encore^ 
prendre  ^rde  que  ce  que  l'on  appelle  hiver-^ 

!iage ,  c'esl-^à- dire  ,  un  fourrage  dans  lequcJl 
es  pois,  les  lentilles  abondent,  et  qu«  lea 
chevaux  et  les  bétes  à  cornes  appètent  beau- 
coup ,  est  très-indi^este* . 

La  pléthore  sanguine  s'annonce  par  l'ample 
Inde  .des  vaisseaux  superficiels,  par  la  dureté , 

I 'embarras  du  pouls,. par  le  développement  de 
'abdomen  ;  et  ^  lorsau'à  tous  ces  signes  se  )oi«» 
goent  la  dureté  de  la;  peau  ^  son  adhérence 
aux  parties  qû'ellç  recouvre  >  .la  nuuivaiaa 
teinte  du  poil  et  rabseoce  de  l'humeur  grasse 
des  ars ,  on  doit  s'attendre  aux  plua.  graada 
accidens ,  ai  l'on  ne  se  hâte  de  prescrire , 
le  plus  promptement  possible,  la  diète  la  pluf 
absolue  >  la  soignée  et  les  lavemeas  purgatib. 
.  Cette  pléthore  sanguine  porte  j  plusparticu* 
lièrenient  dans  le  cochon  f  ses  effets  sur  les 
intestins  et  sur  la  rate  ;  et  il  est  rare  que  rani- 
mai en  réchappe ,  lorsqu'il  est  affecté  de  diar- 
rhée. On  ne  sauroit  trop  prévoir  les  accidem 
qui  arrivent  dans  I^engraiasement  de  ces  ani- 
maux 9  sur-tout  lorsqu'ils  viennent  de  Loin  et 
qu'ils  qpt  souffert  en  route. 

La  spéculation  d'engraisser  des  cochons  h 
mielquefois  causé  la  ruine  de  brasseurs  et 
dtamidonniers.  de.  la  capitale ,  parce  que  la 
{théorie  de  cette  branobed'éceaoorie  leur  étoit 
absolument  inconnue. 

Les  animaux  doivt  les  forces  vitales  et  vîscé^ 
raies.  sOnt  trop  affoiblies  doivent  être  remi^ 
en  santé  »  avant  aue  de  faire  usage  des.  moyens 
capables  de  surcharger  les  entrailles  de  nour^ 
riture^et  les  vaissaaaxdtersang* 

Lfis  moyens  dejpréparer  le  cochon  â  l'ea*» 
^aîa  aont  de  b  iaire  reposer  dans  un  toit 
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sec  et  aéré,  de  lui  entretenir  une*  fit^erepro^ 
pre  ;  et  ^  si  les  soies  sont  ternes ,  piquées  ,  gar- 
nies de  lentes,  que  les  poux  courent  sur  la 
peau ,  que  celle-ci  soit  dure,  sèche ,  écailleuse, 
il  faut  tondre  raninial  ou  le  raser  »  le  frotter 
avec  une  éponge  imbibée  d'une  forte  décoc- 
tion de  son  tiède ,  et  continuer  ces  fomenta- 
tions jusqu'à  ce  que   la   peaiv  soit  nette  et 
sckuple.  Quant  aux  alimens  ,  ils  doivent  être' 
de  facile  digestion  ^  cuits  et  donnés  en  petite 
quantité ,  une  foia  seulement  le  matin  ou  le 
soir.  Pour  peu  que  les  excrémens  soient  durs 
et  secs  ^  il  fiHit  donner»  matin  et  soir,  un  lave- 
raient d'eau  de  son. 

Ou  continuera  ce  régime  et  ces  soins  jusqu'à 
ce  que  Kanimal  soit  très^UsTe  daaases  mou- 
vemensyet  tressai  j  >uaqu'â  ce  que  les  ma- 
tières  fécales  soient  de  bonne  qualité  >  les. 
urines  épais^ea  et  la  peau  propre  et  souple  ; 
alors  on  ajoutera  peu  à  peu  une  partie  de  la 
nourriture  avec  laquelle  oa  se  propose  de  le- 
pousser  à  l'engrais  ;  et  enfin ,  on  parviendra ,. 
sans  coDtrainte  et  sans  secousse ,  a  lui  dpnner 
des  cation»  coi)iei:kses,  dont  il  pro&teracomma 
on  le  souhaite.  /   * 

Il  y  a  des  bêtes  à  cornea,  des  vaches  s^* 
tout  et  dea  moutons  »  qui  n'eagraisseol  jamais  , 
quelqu'ali^ent  qu'on  leiur  donne  :  ce  son( 
celtes '^  sont  ce  que  l'on  appelle  brûlée  , 
€'est'-à*dire  celles  qui  oot  lea  plèvres  adhè» 
reotes,  des  Qckacuhitions^  sur  la  surface  exté^ 
sieure  des  pounioos  ^  des  indurations  et  des 
désorganisations  quelconques  dç  la  substance 
de  ce  viscère.  Il  y  a  encore  un  autre  genre 
d'altératioft  qui  sV>ppose  à  l'engraissement^ 
ce  sont  cea  sortes  de  lésions  qui  tiennent  A 
la  teKture  g^eérale  du  poumon*  Cette  lésion 
consiste  dans  la  foiblesse  des  vaisseaux  aériens 
et  sanguins  qui  composent  cet  organe^  j  elle  est 
telle  «.que  io  poumon  ne  peut  reveoir.  sur  Uii<^ 
même,  avec  la  force  et  l  activité  nécessaires  « 
d'où  il  résidte  que  l'expiration  est  imparfaite  f 
en  sorte,  aue  le  sang ,  mal  travaillé  par  cet 
organe,  nW  paa  propre  à  la  nutrition  dea 
parties  y  et  encore  moins  à  1  engrais. 

Il  est  des  boruCi  de  la  sqrte  qui  ne  prennent 
jamais  là  graisse  ;  quand  pn-  les  retire  des 
meiUotirs  pâtuï*ages>  ils  ont  la  peau  d'un  bleu. 
pn  d'Ain  gris  plombé,  ce  qu'on  apperçoit  en 
l^leyant  las  poils  au  ventre^  sur  tes  côtes  >  sur- 
ent dans  leSf  endroits  c^les  poils  ont  une 
teinte  ctaiise  t  ces  bœufs  «ont  appelés  bœufs 
JkUU$.  :  ' 

.  •  U  n'en  est  pas  de  même  des  bœufs  qui  ont 
les  maniemenstrès^oas,  et  qui  paroissent  mai- 
gres auK  yeux  dos  personnes  qui  ne  sont  pas 
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«xpérimeittéess  il$  ont  souvent  beaucoup  de 
tuif. 

Enfin  ,  il  est  des  moutons  qui  prennent  lA 
pQurriture  «  si  Ton  tarde  de  les  livrer  au  bou- 
<:ber"  quand  ils  sont  gras  :  mais  cet  accident 
n'est  point  crommun  à  tous  les  moutons  et  à 
tous  les  lieux  ;  il  tient  au  climat  et  aux  p4* 
.tnrages  humides ,  qui  ont  botrsoufflé  le  mou- 
ton d'une  graisse  flasque  et  aqueuse. 

Accidens  qui  arrivent  avant  ou  après  Ven*- 
graissement.  Les  bœufs  maigres  qu'on  achète 
hu  lohi  pour  les  amener  dans  les  herbages  ; 
ceux  que  Ton  conduit  gras  à  des  marchés  éloi» 
gnés,  souffrent  en  route,  soit  qu'ils  s^usent  on 
se  blessent  les  pieds ,  sur-tout  quand  la  routé 
€sC  pierreuse  ,  qu'il  fait  de  la  Doue^  ou  que 
la  ^httlenr  est  excessive ,  et  particjilièrement 
encore  ceux  quj  o9t  '  les  pieds  tendres ,  les 
menibres  fbibjes ,  ou  qui  ont  souflFert  précé^ 
Gemment)  en  un  mot  ceux  qui  sont  mai  à- 
^i></>  suivant  l'expression  des  marchand^.  Foyt 
ce  qui  est  des  accidens  particuliers  aux  pieds ^ 
m  a  l'iisilge  de  les  préveniri  autant  qif  il  est  pos* 
wiÀe,  en  appliquant  des  fers  aux  pieds  des 
bœufs ,  soit  un  ler  pour  les  deux  doigts ,  soit 
un  fer  à  chaque  doigt,  soit  même  un  fer  an 
seul  doigt  externe  de  chaque  pied. 

La  fatigue  cause  dans  les  bœufs  qui  voja* 
gent'^me  ^dmeur,  on  enjphjrsème  sur. Parti-;- 
cnktton^u  ftnur  avec  lerassin.  Cette  tumeur 
eat  large  c^mme  les  deus  mains  et  assez  sait- 
Jante  ;  -ai  f op  eoffiprime  la  peau  eja  cet  endroit 
•vecla  iiMUfi,ieUe  est  crépitante ^  c^est-À-dire 
que  la  pression  délace  r  air  avec  un  certain 
mil'£a  flToifiMMKe  >  -oette  makitie  est  nom- 
Wée  Us  pigeons* 

JjEk.  ianaur  «at  ^'ab^râ  aaiia  ^eoiphysbaie  ; 
ce.  second  accident  n'a  lieu  le  plus  souvent 
^'à  la  «vite  J  un  mdoubUBi^ut  d'elcrts,  ou 
ipi'flpcés  iipia  ie  iMBuf  «s'eat  oonciié  4att8  k 
pâtumge  o«  aîUaura.  C«at  «ce  -que  les  mar« 
iiittris  exprimant  -en  dîsaat  <pia  lé  «sal  ^ 
beaaooop  pbs  dangMctix  foraque  là  béte  «  éti 
gacaée  fxir  tes  pi§ean9  4e  Mt/f^e* 

L'^CttiphysèBDe  «se  ^alpiiga  «nr  les  4aaçs  » 
av  ita  <oroup«,  «t  ^iMifu'à  la  meoe^  «i  ias  pi- 
geons <soDt  «Amples  »  ranimai  '  p«ut  mafcher, 
■uûs  avec  difficulté  ^  itpiaiid  «ils  aout  jrtus  graves 
ou  compliqués  d'emj^ jaèma  >  jH  aA  <diiigé  dis 
ae  tenir  ie  filus  souvent  couobé. 

Les  jpigeoaa.e(Batent  il'un  cèté  ou4lfB«detMC 
9Ma  «cai  Asftme  «tanspa» 

U  iiMit  placer  fantaMÎl  «n  lepos,  dans  une 
éiable  flèabe^aur  une  Jx>iNielkière ,  lui  dônti«r 
quelques  lavemeiis^  laver  Pendroit  douloureux 
avec  dtt  l'aait  tiède'daii»laiiueUa'0»attva  Ml 
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bouillir  du  son ,  ou  mieux  encore ,  mettre  dans 

un  sac  du  son  humecté  cfeau,  â  un  degré  dp 

chaleur  plus  que  tifede,  et  fixer  le  sac  syrJii 

croupe  du  ba'uf ,  de  manière  qu^il  porte  cons^ 

tamment  sur  les  parties  affectées.  S'il  y  ^, 

emphysème,  il  faudra  faire  à  la  peau  des  iur 

cisions  à  deux  travers  de  doigt  de  distance  les 

uues  des  autres  9  et  laver  la  partie  deux  fois 

-par  jour  avec  de  Peau  tiède  acidulée  par  le 

vinaiflre,  onpar  l'acide  sulfurique.  On  versent 

ensuite   sur  la  peau  de  cet  endriHt  un  peë 

d'eau-de-vie  que  Ton  étendra  et  que  l'on  wn 

rnétrer  en  frottant  avec  la  main  dans  toute 
surfiure  du  mal. 

Dans  ce  cas  yon  donnera  deslavens^is  d'eau 
aalée  ou  vinaigrée. 

La  npurriture  sera  de  Peau  blanchie  par  la 
^on  de  froment  eu  par  la  farine  d'orge  9  et 
du  (bin  ou  de  Pheibe  en  petite  quantité ,  maif 
bien  dioisis* 

On  étrillera  ^  l'on  boudKMinera  l'animal 
deux  fbb  par  jour. 

lies  bosnfs,  en  routa,  sont  sujets  i  la  four** 
tere«  c'est«>à*-dire  à  ^engorgement  du  tissn 
feuilleté,  qui  unit  l'ongle  A  Pos  du  pied.  Le 
aéîittr  prolongé  du  sang  dans  cette  partie ,  et 
la  continuation  da  la  route»  déterminent  dans  If 
tissu  dont  nous  oarlons ,  une  espèce  d'écby^ 
mose  »  par  l'elfe t  de  laquelle  la  chute  de  l'on* 
gles!opère;e'«at  ce  q«*on  appelle  désergoter'^ 
£/ex^â6o/er.I/animal  effectué  le  deastfbotement 


pable  de  confhiuer  la  marche. 

U  Arrive  âuaei  quelquefois  epàe  t^oogle  ne 
tonobe  tfi^i  ub  des  doigts  du  pied  5  de  même 
qfn'on  a  vu  des  bœufs  et  des  vaches  éprouvât 
la  dbute  des  ongles  des  4eux  pieds  de  deiriéré 
â  la  fois  ;  c'est  toujours  aux  pieds  de  derrièFe 
que  ces  accidens  arrivent. 

Il  faut ,  ai  le  bosuf  est  gras ,  le  vendra  à  un 

.  boucher  voisin  «  et ,  ^il  est  maigre,  4e  dépose* 

daoa  un  fiiturage  4>ii  Ifougle  pousse,  où  If 

boauf  dépérit  quelquefois,  mais  où  il  est  tou* 

E*  urs.plusdf  temps  à  engraisser.  Quelquefoia 
s  Jbœu^  desaojbotent^  «ur-tout  en  montant 
nue  côte>  saïis  que  le  condoqtour  at^  soit  ap^ 
peiçu  qu'ils  fcssent'piffhiidesj  quelquefois  aussi 
on  recoanoit  .que  cet  f  çcidenC  menace  à  4a 
diiBpitité  -de  iporchw  et  au  boursoufflement 
4!Ba  raisaenux  prèsde  l'oingle^  A  fendront  ,|>our 
le  pcévenir ,  'laisser  le  ^bœuf  ^  r ^os  »  sai* 

Cr   .en   pînca ,  ou^^rir  4a  pe^u  de  haut  en 
par  aept  à  huit  coups  f  e  4amme  pu  df 
bistouri  autour  de  l'onglt',  |KNir  donner  isaUt' 

Ta 
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au  saiig  qui  engorge  les  boisseaux  clu  pied. 
'    Si  cela  étoît  sans  efficacité ,  il  faudroit,  sans 

{>erdre  de  temps,  faire  à  chaque  ongle  avec 
a  renette  ou  avec  une  gouge,  un  sillon  de 
^aut  en  bas  jusqu'au  sang,  dans  toute  Tétendue 
Jia  pied  ;  on  tiendroit  ensuite  le  pied  enve- 
loppé de  cataplasmes  faits  avec  la  suie  de 
cheminée  liée  par  le  vinaigre. 

7^.  Incok  v  £n  iems  pe  l'ek  or  aissestent  dans 

IrCS  ANIMAUX  qu'on  NE  SACRIFIE  PAS  POUR  LA 

BOUCHE.  S'il  est  vrai,  comme  nous  l*avons 
prouvé,  que  Tengraîssement  suppose  dans  les 
organes  réparateurs  de  l'individu  un  état  parfai- 
tement sain  ,  il  s'en  faut  néanmoins  beaucoup 
que  nous  soyons  portés  à  conclure ,  avec  le  vut- 

faire  »  que  l'embonpoint  soit  toujours  le  plus  . 
aut  degré  de  la  santé.  Au  contraire  ,  la  sur- 
abondance delà  graisse  comprime  les  vaisseaux-, 
les  nerfs,  fait  même  tomber  les  muscles  dans 
le  racornissement.  L'animal  auquel  l'homaie 
dem^ude  du  travail ,  ou  .un  autre  service ,  y  est 
moins  dispos ,  moins  propre.  Le  chevat  gras 
sue  et  est  essoufflé  au  moindre  exercice,  il 
éprouve  le  fraie  ment  aux  ars  et  est  sujet  à  la 
fourbure;  la  jument  avorte  ou  devient  stérile; 
le  chien  perd  la  Bnesse  de  l'odorat  et  de  l'ouïe; 
la  vache  qui  s'engraisse  ne  donne  plus  de  lait; 
la  poule  ne  pond  plus>  etc.,  etc. 
.  Ainsi ,  le  chien  ,  le  chat|  Tàne  et  le  mulet 
sur-tout >  doivent  être  préservés  de  la  graisse, 
loin  qu'on  doive  les  y  faire  tendre. 

Cependant  nous  allons  exposer  la  manière 
dont  on  engraisse  les  chevaux  dans  la  plaine 
de  Gien>  dans  l'intention  d'en  faire  mieux 
sentir  Tinconvenance* 

L'engraissementest  relatif  auxchevaux  qu'on 
doit  vendre  aux  foires  d'été  et  d'automne, 
et  à  ceux  que  l'on  destine  aux  foires  d'hiver. 
Le  premier  est  l'engraissement  à  l'herbe; 
le  second  est  l'engraissement  au  sec. 

I®.  Engraissement  à  Vherbe.  Les  chevaux 
sont  mis  (Tabord  sur  uaibnds  d'herbe  peualx>n- 
dant,  trois  ou  quatre  mois  avant  la  foire;  puis 
on  les  place  graduellement  dans  un  fonds  plus 
fort.  En  les  mettant  dans  l'herbage  on  leur 
fait  une  saignée  y  à  la  suite  de  laquelle  il  sur- 
vient souvent  un  trombus  qui  empêche  la 
vente  de  ceux  qui  ne  sont  pas  guéris.  On  les 
retire  de  l'herbe,  quelques  jours  a^nt  la  vente, 
pour  les  ferrer  ,  les  panser  à  fond ,  et  leur 
tresser  les  crins  ;  on  les  âte  des  pâturages  plus 
long-temps  auparavant,  si  l'on  veut  fes  sou- 
mettre àunpiqueurpour  les  dresser  à  souffrir 
l'homme.  En  ajgissant  ainsi ,  on  n'a  point  l'in- 
tention de  les  engraisser  précisément»  mais 
biea  de  les  souffler. 
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2*.  Engrais  nu  sec.  Six  semaines  ou  deux 
mois  avant  la  foire  j  selon  l'état  des  animaux, 
on  les  met  dans  une  écurie  bienxiose,  afin 
,que  l'air  y  soit  toujours' d'une  température 
fort  supérieure  à  celle  de   l'air  extérieur.  Ils 
n'en  sortent  que  huit  jours  avant  la  foire  , 
et  ils'ne  sont  ni  étrillés ,  ni  bouchonnés.  Peur 
dant  tout  ce  temps  on  les  tient  enveloppés 
d'une    couverture  de  laine,  par -dessus   la- 
quf»lle    on    met   une    autre    couvertujre  de 
toile*  On  leur  fournit  la  nourriture  la  plus  sub- 
stantielle ,  la  plus  abondante ,  et   en  même 
temps  la  plus  variée,  afin  de  les  exciter  à 
manger  davantage.  Ou  leur  présente  alternati- 
vement la  paille  de  blé  à  moitié  battue,  appelée 
gerbée^  des  pois  gris  en  gerbe,  dulentillont 
des  iéveroles  en  gerbe  ,  enfin  de  l'avoine  ;  le 
tout  par  petites  portions  qui  se  succèdent  fré- 
quemment le  jour  et  la  nuit.   Ils  ont  pour 
boisson  de  l'eau  blanchie  de  farine  d'orge  ) 
et  la  farine  est  donnée  en  telle  abondance 
chaque  jour,  qu'un  cheval  consomme  eaviron 
trois  cents  livres  de  farine  durant  le  temps 
de  son  engraissement.  Le  cheval  qui  boiide 
sur  sa  ration  est  saigné;  on  le  saigne  Qncore 
s'il  se  manifeste  quelques  signes  de  pléthore j 
et  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois,  s'il  y  a  lieu, 
dans  le  courant  de  Vengraissement.  Qans  la 
dernière  semaine ,  on  l'étrille  à  fond  :  tout  la 
vieux  poil  tombe  au  premier  pansement >  et 
il  paroit  un  nouveau  poil  très-luisant.  On  pro- 
mène le  cheval  en  main,  on  le  dresse  à  la 
montre ,  on  le  ferre  à  la  marchande ,  on  tresse 
les  crins,  et  on  le  présente  à  la  foire. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  les  accidens  qut 
sont  la  suite  de  cette  méthode.  {Voxez  Fluxioh 
PÉRIODIQUE^ Gourme,  Cachexie ^  etc.) 

Conclusion*  Pour  qu'un  animal  soit  com- 

Slètement  engraissé  et*  que  la  chair  en  soit 
élic^te  et  tendre  j  il  faut  donc  qu'il  ait  une 
conformation  solide»  et  que  tous  les  organes 
qui  servent  à  la  nutrition  soient  sains  et 
exempts  d'altératipn  ;  qu'il  soit  jeune,  ou  châtré 
jeune  par  l'enlèvement  des  testicules  :  si  c'est 
un  animal  mâle ,  qu'on  lui  fournisse  des  alimens 
avec  ménagement  d'abord ,  puis  en  abondance 
et  variés ,  selon  ses  dispositions.  A  la  fin  de  l'en- 
graissement, qu'on  lui  procure  des  alimens 
plus  choisis ,  qu  on  lui  accorde  assez  de  liberté  9 
enfin  ^  que  beaucoup  de  surveillance  et  de  dis- 
cernement fasseât  éviter  les  accidens  qui  sur- 
viennent avant,  pendant  et  après  l'engrais- 
sement I  qui  doit  se  faire  d  ailleurs  de  la 
manière  la  plus  économique.  On  a  vu  qu'il 
nuit  au   service  et  à  lu  santé  des  animaux 
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cfiiioe  sont  pas,  précisément  destines  pour  la 
bouche.  (  Cu.  et  Fr.  ) 

GREFFE  ,  {Jardinage  pratique,  )  Addition, 
Les  non>breux  avanCages  qui  dérivent  de  la 
greffe,  pour  la  prompte  multiplication  des 
espèces  précieuses  et  Pamélioration  de  leurs 
fruits,  dévoient  nécessairement  fixer  les  regards 
des  culliv9teurs  instruits  des  lois  de  la  phy* 
sique  végétale^  qui  étudient  la  marche  de  la 
nature  dans  uve  pratique  éclairée.  Il  en  est 
résulté  des  méthodes  nouvelles  »  des  procédés 
plus  parfaits,  d'une  réussite  plus  ce^aine ,  et 
plus  de  clarté  dans  l'exposition  des  manières 
diverses  d'opérer.  !Nous  nous  faisons  un  de- 
voir de  les  consigner  dans  un  ouvrage  où 
^ notre  désir  est  de  décrire  toutes  les  méthodes 
Avantageuses  pour  la  ^prospérité  des  campa- 
gnes. • 

La  théorie  de  la  greffe  consiste  à  appliquer 
et  faire  coïncider  exactement  les  écorces  des 
greffe^vecles  sujets  ;  à  choisir  les  époques  les 
plus  avantageuses  dès  mouvemens  ae  la  sève; 
à  ne  greffer  l'une  sur  l'autre  que  des  variétés 
de  la.  même  espèce  |  des  espèces  du  même 
genre  »  ou  des  genres  d'une  même  famille  ; 
à  observer  l'analogie  des  végétaux  dans  le 
mouvement  de  leur  sève,  dans  la  permaneuce 
ou  la  caducité  de  leurs  feuilles,  et  dans  la 
qualité  de  leurs  sucs  propres;  enfin  à  mettre 
de  la  célérité  dans  l'opération  et  de  la  justesse 
dans  l'union  des  parties.  * 

Les  époques  auxquelles  on  doit  greffer  y 
sont ,  la  sève  montante  pour  les  greffes  on 
fente^en  couronne,  par  juxtaposition ,  et  pour 
les  écussons,  à  œil  poussant;  la  sève  au  milieu 
de  son  cours  pour  quelques  arbres  résineux; 
et  la  sève  descendante  pour  les  jeunes  sujets 
^  très -abondons  en  sève  »  et  greffés  à  œil  aor- 
mant. 

On  distingue  quatre  sortes  de  greffes,  savoir  : 
par  approche  |  en  fente,  far  juxtaposition ,  en 
icusson  j  lesquelles  se  divisent  et  se  subdivi- 
sent en  plusieurs  autres* 

La  greffe  par  approche  se  fait  sur  tronc  et 
sur  branches.  La  première ,  de  trois  manières  : 
2*.  en  réunissant  les  deux  troncs  par  un  point 
de  contact  et  conservant  à  chacun  sa  tête  ; 
2®.  en  coupant  la  tête  du  sauvageon  pour  la 
remplacer  par  celle  de  l'arbre  utile;  3^.  un 
arbre  ou  plusieurs  étayant  une  tête  d'arbre 
utile,  dont  le  tronc  est  vicié  et  menace  ruiue. 
.  La  greffe  par  approche  sur  branches  se  fait 
de  cinq  manières  :  i^.  Deux  arbres  étêtés  gref- 
fés par  une  de* leurs  branches  latérales  ;  2*.  plu* 
sieurs  branches  de  diUérens  arbrisseaux  com- 
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S  osant  une  haïe,  greffés  sur  phidieurs  points  ; 
**.  branches  d'un  franc  planté  en  terre  et  greffé 
par  son  extrémité  supérieure  sur  un  sauva- 
geon ;  4*.  plusieurs  jeuces  plants  dont  les  tiges 
réunies  dans  un  cylindre  se  soudent  ensemble 
et  ne  forment  pUis  qu'un  tronc;  5**.  quatre' 
quartiers,  de  quatre  espèces  d'arbres  différens 
réunis  eu  un  seul  tronc,  et  ne  devant  pousser 
que  par  l'œil  de  l'extrémité  du  bourgeon. 

La  greffe  en  fenie  se  fait  dans  le  cceur  du 
boisson  en  couronne.  Dans  le  premier  cas,  elle 
est  dite  en  poupée,  lorsque  le  jeune  tronc, 
ou  les  grosses  branches  fendues,  portent  deux 
greffes  de  bourgeons  d'arbres  francs,  et  elle  est 
dite. en  croîj: ,  lorsque  le  jeune  tronc,  ou  les 
gjTosses  branches,  sont  fendues  en  quatre  par- 
ties, et  portent  quatre  greffes  d'arbres  francs- 
Dans  le  second  cas,  elle  se  subdivise  en  quatre 
sortes  :  I**.  à  cinq  bourgeons ,  lorscjue  les  greffes 
sont  placées  entre  le  bois  etlecorce  sans  fendre 
le  cœur  du  bois;  aV  à  six  bourgeons,  lorsque 
les  gfeffes  sont  placées  entre  le  bois  et  l'écorce 
sans  fendre  le  premier,  mais  en  incisant  la 
seconde;  3*.  à/ajy/aûe,  lorsqu'on  place  sur 
un  jeune^  sujet  un  rameau  d'égale  grosseur, 
et  lorsqu'on  les  assujettit  au  moyen  d  une  dou- 
me  entaille;  4**.  a  oranger^  lorsqu'on  remplitcd 
la  tige  d'un  oranger  de  deux  à  trois  ans,  par 
un  rameau  du  même  arbre  fleurissant. 
;  On  compte  cinq  espèces  de  greffes  par  juxta- 
position :  . 

i^.  En  anneau ,  dans  laquelle  on  enlève  un 
anneau  cortical  d'une  tige  de  sauvageon ,  et 
on  le  remplace  par  un  anneau  d'arbre  franc 
portant  un  ou  deux  boutons  à  bois. 

2*.  'Eu  flûte  ^  qui  consiste  à  enlever  sur  un' 
sauvageon  un  cylindre  d'écorce  de  sa  tige  supé-, 
,  rieure,  et  le  remplacer  par  Un  cylindre  de  pa- 
reille dimension  et  muni  de  plusieurs  yeut 
d'arbres  francs. 

3°.  En  cheville  y  dans  laquelle  on  fait  un  tron 
dans  le  porps  du  bois  d'un  sauvageon ,  et  on 
le  Remplit  par  un  bourgeon  taillé  en  forme 
de  cheville ,  tiré  d'un  arore  franc. 

4®.  En  spatule^  qui  consiste  à  faire  une 
entaille  dans  le  corps  du  bois  d'un  sauvageon  ,^ 
'd'un  demi-pouce  de  profondeur,  et  le  remplir 
par  un  bourgeon  d'arbre  franc ,  taillé  en  spatule. 

5®.  Par  inoculation ,  c'est-à-dire ,  en  rele- 
vant un  bouton  à  fleur  d'une  branche  pour^ 
la  porter  sur  une  autre  du  même  arbre*  , 

'  La  greffe  en  écusson  se  fait  aussi  de  cinq 
manières.  On  dit  qu'elle  est  à  œil  sans  bois , 
lorsque  l'écusson  est  dénué  de  la  petite  por- 
tion d'aubier  avec  laquelle  çn  le  lève  ordinai- 
rement 5  à  œil  boisé  |  lorsqu'il  y  a  une  petit» 
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cMche  d'aubier  ootiservée  sous  l'^usson  ;  a 
là  pousse^  loreqae  la  tète  du  saurageon  est 
coopée  immédialement  après  la  pose  de  la 
greffe  ;  à  œil  éormant ,  lorsque  la  tête  du 
sujet  -etft  conservée  jusfju'au  prkilexnps  sui- 
vant; avBc  chevron  brisé  ^  lorsqu'on  fait  une 
mctsion  an  dessasdçs  écussons.  On  emploie 
cette  diernière  sisr  les  arbres  résineux  bu  trop 
abondansen  aève. 

Les  précautions  A  prendre  pour  se  prortrrer 
des  greffes  sâres ,  consistent  dans  le  choix  des 
rasDesux,  et  dans  le  temps  de  les  cueillir.  On 
doit  emplojF^r  uniquement  celles  de  la  der-^ 
nière  oh  de  l'avant-dernière  ponsse,  et  dont 
les  yeux  sont  bien  formés,  les  cueillir  pen- 
dant l'hiver  ,  pour  les  greffes  en  fente ,  eft  & 
l'instant  de  greSer,  pour  les  greffes  en  écusson. 

lies  yeux  du  milieu  des  rameaux  sont  meil* 
leurs  pour  les  greffes  en  écusson ,  et  les  xfQatre 
6u  diiq  yeox  inférieurs  pour  les  greffes  en 
fente. 

'  On  conserve  dans  le  cellier ^  en  terre ,  les 
nraàeaiiK  à  greffes  en  fente,  et  on  met  dans 
Feau,  oo  on  en velcppe  de  ^lousse  fraîche  ceux 
en  écusson ,  après  en  avoir  coupé  (es  feurtles* 
'  borsifif^B  vetft  les  faive  voyager,  on  les 
fi(Ae  idans  un  fruit  aqneux ,  ou  dans  de  l'ar- 
gile mouillée»  ou  on  iM  m«t  dans  des  boites 
avec  de  la  txrousse  ou  autre  faerbe  fraîche. 

Les  analo^^  convenables  à  k  réussite  des 
greffes  consistent  dans  l'qrganisation  mteme' 

Si  is'annoace  par  la  configuration  îles  parties 
(ernes ,  dans  la  densité  des  bois  :  un  bm 
dur  reprendra  dMidletnent  sur  un  bois  tendre; 
dans  la  chute  ou  la  permaneaoe  4es  fenitles  i. 
on  tfribré  toujours  vert ,  peut  reprendre  sur  un 
mbre  qui  se  dépouille,  et  c/cei^erftf;  mais  ils 
ne  vivront  pas  long-^emps  enseinlde  :  dans  le 
mouvement  de  la  sève^i  doit  monter  «t  des-- 
cendre  en  même  temps  dans  4e  «ujet  greffé 
0t  «dans  celui  qu'on  greffe  ;  'dans  les  soc/S  pro- 
pnss'qui  doivent  avoir  lesonémes  «aatités  :  une 
aèv«*OBUtttique  ae  «mélange  diffidlemeat  arvec 
un  suc  doux. 

Traçons  maiiilenttnt4e  quelie  49ia»ière4an 
doit  cipéver  cbacune  de  «es  gR^ffisa^  en  «ui- 
vmntie  même  .ordre,  'mais^eQ  ffaesamt  vous  ài- 
lence  Iqs  méfhodefi  déjÂ  exposées "dsnale^Ooura. 

t'^^^peffks  paretfgfrothe  «Mr'iPioytc.Oeux  ar- 
bwa,  ^«n  «auvageon^  f autre  à  ibons fruits,  aë*' 
trouvent 'plaeévAquelques  pioda-de  diatanoe  ^le 
-san"rageon>«ift  jeune  et  plein 'de  vigueur^  Tar- 
fareâ%ona  (ruHs«eat'Vîeirx«aiir4e'retcnir,  son 
tronc  Mb  ^cM  et  avnamce  tia  -^péYissement 
prochnin.Il'nonvif^f  r  danrœ  cas,  'œ^reprendre 
en  sous^'fieuvre  l'ai4p«e  à,  (bons  feoits,  ;âe  fe-* 
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placer  sa  tête  sur  une  bonne  souche ,  et  de  le 
rajeunir.  Pour  y  parvenir ,  on  rapproche  les 
deux  troncs  au  pomt  de  se  toucher  uans  une 

Eartîe;  on  fait  une  incision  par&itement  sem- 
lable  à  chaque  tronc  au  point  de  contact; 
on  réunit  les  deux  plaies  de  manière  que  les 
écorces  coïncident  exactement;  cm  les  lîe 
avec  de  la  ficelle  ^  on  place  dessus  un  em- 

f)lâtre  d'onguent  de  Saint-Fiacre  ;  on  recouvre 
e  tout  avec  de  la  paille  ,  ou  mieux  encore  avec 
de  la  toile;  on  diminue  le  volume  de  la  tête 
des  deux  arbres^  pour  donner  moins  de  pnsa 
au  vent  ;  aptes  la  reprise^  on  supprime  la  tête 
àxk  sauvageon.  On  enlève  ensuite  ou  on  laisse^ 
si  on  le  ^e  à  pnopoa ,  la  souche  dû  franc. 

Un  arbre  dans  la  vigueur.de  Tâge  est  casaé 
par  le  vent,  ou  quelque  autre   accident,  an 
dessus  de  la  greffe  et  dans  une.  ligne  de  pleins 
vents  :  on  veut^profitêr  d'un  beau  tronc-d^^ 
aervi  par   un  grand  nombre  de  racines  ex-- 
cellentes  et  suaceptibles  de  fournir  à   uue 
végétation  rapide  et  durable.  On  doîf  alors 
employer  la  seconde   espèce  de   greffe  pat 
approche.  La  plaie  du  tronc  cassé  est  d'abord 
parée  a^ec  soin,  puis  couverte  d'onguent  de 
Saint-HaGre.  Dans  rautomne,  on  planta  k  peu 
de  distance  du  tronc  un  arbre  déjà  fort.  Au 
printemps  suivant,  lors  du  naonvement  de  la 
sève,  on  fait  au  tronc  une  entaille  triiingu-* 
kdre  snr  la  partie  de  son  diamètre  qoi  recarde 
le  îenne  artwe  qu'il  doit  recevoir.  On  tait  à 
la  tige  dif  jeune  arbre  ^  nu  point  où  il  doti 
s'miir  «a  ttonc  f  deax  entaillea  dont  le  résultat 
doit  ^tre  «qa»  ia  «plaie  (atte  au  jeune  arbro 
forme  ie  ooin  ^ai  doit  remplir  le  vid«  dn 
tronc^  on  réaast  h  tîge  dn  îeane  «f^nv  au 
tronc^  'tm  ajamt  J'attentioQ  de  &ire  cei'noîder' 
eKaotenaenit  les  écornes.  On  Kgatare  les  deux 
arbres  ^  pour  qu'ib  ii'éprousreDtfoidt  d'oscil- 
lations; on  couvre  ce  qui  reste  de  plaie  ap-> 
pe^eate  Aiwci'«)ug«ent,«t  l'opémtioa  «it  ter- 
minée. .  :  • 
Feat-  on  activer  la  «véf^tmion  d^^an  grand 
arbre ,  auquel  on  attache  ^éa  piâx ,  doubler  la- 
durée  de  aon  èni^tenoe ,  et  «nfin  lui  donner 
une  fvigaanrsurliaturelfe?  on  «emploie  ia  •greffe 
ea^  étai.  Cette  «greffe  a  pour  but  de  multi- 
plier lesbotfobes  nounrioièrea  des  arbres,  «ana 
açcroitire  senatblemeBrt  fleurs  mojivBs  de  déper^ 
dilion.  «Elle  congiate  à  léanirtpluaîears  traocs  ^ 
pnur  «libvnnîr  à  k  oonsommaHioa  d'iunè  seule  • 
télé.  jDos  ^eutieè  troncs  aaina  et  niuttis>d'une' 
grande  qoauttUé  déracines  élendu08«a  Joîa , 
efifcés  aotts  une  tête  doat  le  tronc  o^  débile  ^ 
et  «uranné ,  im  porMirt  toate  ^k  vigueur  <di| 
jaaae  âge.  Ainsi ,  aux  deux  cotés  dhs  farbr^  • 
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ipr'bii  irèut  àvi^et^  do  pkalo  »  ^  le  eom* 
nenccment  du  printeoipê ,  deux  arbres  coiigé«- 
Dcres;  s'ils  ae  soBi  pas  de  mènae  espèce^ 
ûs  doiveot  être  de  le  pies  erande  forée,  c'est-» 
à*dîfe  de  six  pouces  de  mankèlre ,  si  Ttirbre 
euquel  ils  doivent  être  unia  est  déjà  çfos. 
On  k»  plante  inclinés  à  l'angle  d'en  vkreii  yingt^ 
ânq  degrés,  sur  le  troue  du  TÎeit  arbre.  Après 
tes  avoir  plombés  >  on  afifermit  la  terre  sur 
leurs  ruines,  on  leur  coupe  la-  téte>  non  à 
Migle  droit,  mais  en  biseau.  On  £iit  deux 
entailles  au  tronc  du  yietl  arbre,  et  en  sens 
contraire  à  celle  dee  jeunes  arbres ,  de  ma* 
Bière  à  ce  que  ces  trois  parties  réunies,  il 
»e  reste  ni  vide  ni  émînence.  Les  deux  troncs 
des  ieuiies arbres,  étant  réunis  par  leur  extr^ 
mile  à  celai  du  Tieil  arbre,  on  les  Hgatnre  solî-» 
demeot^  on  reeouvr0  les  plaies,  arec  de  ron*» 
guent  de  Saint-Fiacre* 

L'essentiel  de  cette  opération  t  ^^  ^  ^^^^ 
coMici^er  exactement  les  écorces  ensemble 
par  tous  les  points  de  contact.  Si ,  au  lieu  de 
deux  arbres  y  on  en  ajoute  deux  autres /  ces 
quatre  étais,  placés  sur  les  quatre  cÔ4és,  sou- 
tiendront le  vieil  arbre  en  l'air,  et  le  main- 
tiendront cootre  les  eSbrts  des  ouragans  les 
S  lus  violons.  On  peut  employer  cette  sorte 
e  greffe  pour  un  arbre  précieux  par  les  qua«« 
Ktés  de, ses  fruits^  ou  par  tout  autre  mérite, 
dont  le  tronc  vicié  par  des  chancres  n'offre 
plus  une  garantie  de  l'existence  de  l'individu. 
'  Dans  ce  cas>  lorsque  les  greffe»»seroBl  bien 
consolidées  avec  le  tronc  de  l'arbre ,  on  pourra 
aupprimer  celui*K*i  dans  toute  la  partie  qui  se 
trouvera  au  dessous  des  étais. 

Greffe  par  approche  sur  hramchés*  Deux 
arbres,  placés  a  une  dislance  aut  ne  permet 
pas  à  leurs  troncs  de  se  joinore  pour  être 
greffés  en  upproclie ,  offrent  quelquefois  des 
oranckee  lat^*alef  qui  peuvent  se  réunir  : 
dans;  oe  cas^  il  est  facile  oe  les  greffer. 

On  cboisit  deux  bran<;hes  de  deux  arbres  voi^ 
•tua  I  dont  l'une  appartient  A  un  arbre  sauva* 
geoo ,  et  l'autre  à  nn  arbre  rare  ,  maie  d'es- 
pècee  congénères  ;  on  coupé  la  tète  aux  deux 
•f  bres  )  on  ne  laisse  sur  chacun  d'eux  que  la 
branche  qu'on  veut  {;reffer  |  on  entaille  ces  deux 
branches  à  demi^paîseenri  on  joint  les  deux 
viaîes,  on  les  ligature  avec  de  la  filasse^  de 
n  laine  filée  ou  de  la  ficelle ,  l9i>ivant  1^  gro^ 
aeur  des  branches  greffeee^  on  fait  ulie  poupée 
«utoinr  d^ia  greffe,  on  1»  soutient  par  un  tu- 
teur qfi  empêche  tonte  vacillation  ^  on  pince 
lee  extrémités  dee  deux  rameatix  greffes  ;  lora- 
«pie  la  greffid  est  repriae ,  on  sépare  In  branche 
du  bon  arbre  pour  ta  laheer  snr  \$  tau(vageon  ; 
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en  lut  dowaè  une  position  verticale  «i  naojen 
d'ua  tuteur  t  si  l'on  veut  en  faire  un  arbre  él&^ 
vé\»  où  marcotte  cette  greffe  au  point  de  son 
bourideti  ai  l'on  veut  avoir  nn  arbr^  firanc  dé 
pied  j  oe  qui  eet  le  p«ti  In  plus  avantageux.    » 

Les  grencs  en  losange ,  les  bouturea  prfv 
fées ,  celles  par  réunion  de  tiges  i  on  même 
par  la  rénnion  dé  partâos  de  tige»i  sont  décrites 
dans  le  Cours» 

Greffes  en  fentes,  La  greffe  ait  eêuranmê^'à 
six  bourgeoms  se  fiât»  lorsqu'on  a  intérêt  de 
piftcer  sur  la  couronne  d^un  sauvageon  plus  dé 
cinqbonrgeons  eu  greffes ,  et  H.  est  indispen* 
aable  de  varier  nn  ptu  le  procédé. 

Après  avoir  coupé  la  tâtr  de  Tarbfe  et  paré 
sa  plaie  avec  la  serpette^  en  fait  autant  a'in- 
citons  à  l*écorcedu  bord  de  la  couronne,  qu'oa^ 
a  de  greffes  è  placer  ^  elles  doivent  être  ver* 
tîcides^  et  exposées  k  égaie  distance  dans.teute 
la  circonférence  de  la  couronne  \  elle»  doivent 
fsndre  l'épideme  et  toutes  les  couches  dn 
hher  juaqd^â  l'finbier,  et  avoiv  un  ou  deux 

Eiueeede  longueur,  suivant  b  force  des  gref- 
ft  On.  soulève  les  deux  tèvree  de  l^écbrce 
par  la  partie  supérieure  avec  la  opaCnle  do 
grefifotr,  et  on  introduit  b  greffe.  Ce» gteffea 
doivent  être  taillées  en  eoiny.  êo  cèté  de  leur 
bois,  et  conserver  toute  leur  écovQei.  recou- 
vertes de  Pécoroe  du  aii  jet  )  on  doit  prendre  soin 
qu^il  ne'reste  aucun  vide  sous  la  greffe.  Ai» 
veste  ^  on  fint-nn^  ligaturé  et  ime  poupée 
comme  dans  les  autres. 

-  La  greffe  en  fênêe  en  couronne  'à  V anglaise 
n^es)  encore  connue  que  d'un  petit  nomOTe  d^ 
cultivateurs;  on  la  pratique  pour  des  arbres^ 
dont  le  bois  est  très-dur.  Elle  m^Ate  d'être- 
plus  répandue. 

On  ciioisit  un  jeune^  m\et  dont  la  tige  aft 
depuis  la  grosseur  d'une  pfume  jusqu'î  celle^ 
du  doigt' ^  ou  lui  eoune  la  tête  le  pios  oblique-^ 
ment  qu'il  est  possinle ,  ensuite  on  le  fend'^ 
dans  le  milieu  de  son  diamètre  9  d'enyirpn  six 
à  huit  lignes.  On  choisit,  sur  Farbre  que  I*Qte* 
▼eut  grefler  |  une  branche  de  même  grosseur 
que  le  sujet;  on  d<>nne  ft  sa  coupç  la  même- 
iorme  4  mai^  en  sens  contraire,  Qn  fend  éf^* 
lemènt  dans-  le  niilieti  d^  soii  dipn^re  cette^ 

Eèffe  )  mais  en  remoittant  et  dans  la  même- 
ngueurqiiè  îe  sujet.'  Oïl  présente  la  grèSb 
au  sujet  peur  s'assurer  si ,  étant  mise  en  placé», 
-son  bois  et  son  écorce  comcide^ont  exacte* 
^ment  avec  le  bois  et  l'écorcè  du  sauvageon»- 
11  convient  «Fenlever  avec  le  ffreffoir»,au  sujet 
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(joints  de  contact  aux  écorces  réciproques ,  et 
n'assurer  la  reprise.  On  écarte  ensuite  avec 
la  pointe  du  greffoir  la  fente  perpendiculaire 
faite  au  sujet,  et  Ton  y  fait  entrer  la  portion 
de  la  greffe  qui  forme  le  coin  pratiqué  par  la 
fente  Inverse  qui  lui  a  été  faite.  Il  faut  ajuster , 
avec  beaucoup  de  soin ,  la  greffe  sur  le  sujet 
pour  que  toutes  tes  parties  soient  exactement 
en  rapport.  On  ligature  à  la  manière  ordinaire^ 
et  on  lorme  une  petite  poupée. 

Cette  greffe ,  offrant  une  plus  grande  quan- 
tité de  points  de  contact ,  est  plus  sûre;  elle 
est  aussi  plus  solidement  établie  et  moins  su- 
jette à  être  décollée  |  parce  que  son.  bois  se 
trouve  emboîté  dans  celui  du  sujet.  Elle  pro- 
duit avissî  des  tiges  de  plos  belle  venue  que 
c  elles  que  donnent  ordinairement  les  autres  , 
^greffes  en  fente,  puisque  le  sujet  et  la  greffe 
spnt  de  même  grosseur  |  et  placés  dans  la 
iiiémê  direction* 

,  Spus  tous  les  raoports ,  cette  greffe  mérite 
d'être  pratiquée.  Plusienrs  espèces  de  chênes 
d'Amérique , .  de  châtaigniers ,  de  hêtres ,  de 
icliarmes ,  etç,  ne  réussissent  que  par  son 
fûoyen. 

^  La  greffe  en  fente  à  couronne  à  oranger 
paroit  être  une  invention  moderne^  et  avoir 
été  faite  par  un  jardinier  de  Pontoise,  près 
Paris-  Il  s'en  servit  utilement  pour  sa  fortune^ 
en  greffant  des  orangers  de  deux  ans  de  semis, 
«qui  se  couvroient  de  fleurs  Tannée  même  dans 
laquelle  il  les  greffolt. 

,    rour  cela,  on  choisit  sur  un  oranger  un  ra- 
meau fait,  garni  de  ses  ramilles  marquant  des 
.âeurs^  et  ae  grosseur  semblable  à  celle  du  sujet; 
!oa  fait  une  entaille  au  sujet  sur  Tun  des  côtés 
de  sa  partie  supérieure  9  dans  la  longueur  d^un 
pouce  environ,  et  au  tiers  de  l'épaisseur  de 
sa  tige.  On  fait  une  pareille  entaille  au  rameau 
.à  greffer  dans  sa  partie  inférieure  9  et  en  sens 
contraire  au  sujet  On  présente  Tes  deux  par- 
•ties  Tune  sur  1  autre»  pour  s'assurer  qu'elles 
s'emboîtent  exactement  >  diminuer  l'excédant 
.de  bois  qui  pourroit  se  trouver  à  Tune  ou  Tau« 
.tre  des  parties,  et  empêcher  que  les  écorces 
.ne  coïncident  tant  par  le  bas  que  par  le  haut 
.et  sur  les  cAtés.  As|uré  que  toutes  les  parties 
se  joigneat  bien  ensemble  ^  il  faut  les  accoller , 
.les  ligaturer  avec  de  la  filasse  trempée  dans 
de  Tpnguent  de  St«Fiacre ,  et  faire  une  poupée 
lob  longue  qui  recouvre  la  plaie  un  pouce  au 
dessus  et  au  dessous  ;  placer  les  sujets  sous  un 
phâssis  ou  une  hache ,  à  une  température  de 
yinet  degrés  d'une  chaleur  humide,   et  les 
.  défendre  peada^it  &  à  huit  jours  des  rayons 
du  soleil* 
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Cette  opération  se  fait  à  la  fin  du  prîn«^ 
temps  sur  des  sujets  abondans  en  sève.  Ordi-' 
nairement  les  feuilles  de  ces  greffes  ne  fanent 
que  médiocrement,  et  pendant  les  premiers 
jours  de  leur  pose.  Elles  reprennent  en  deux 
ou  trois  jours  j  mais  ne  sont  consolidées  qu'au* 
bout  de  huit  ou  dix  mois.  On  laisse  la  poupée 
pendant  une  année.  Les  boutons  de  fleurs  des 
rameaux  épanouissent  et  donnent  du  fruit  qui 
parvient  à  maturité.  « 

Ces  sortes  dé  greffes  ne  durent  pas  long- 
temps ;  les  raisons  en  sont  faciles  à  concevoir. 
V.  Le  tissu  fibreux  du  sujet  et  de  la  greffe , 
quoique  de  même  nature,  offre  une  grande 
différence  dans  leur  densité.  Dans  le  sujet  il 
est  lâche ,  dans  la  greffe  il  est  serré  et  com- 
pacte. 2^.  Le  sujet  ne  peut  fournir  la  quantité 
de  ^ève  nécessaire  à  Tentretien  d'un  rameau 
chargé  de  feuilles  permanentes ,  qui  produit 
beaucoup  de  fleurs ^  et,  enfin ,  au  grossissement 
des  fruits. 

Si  on  choisissoit  un  rameau  sans  brindilles,, 
peu  garni  de  feuilles,  et  qu'on  ne  lui  laissât  \ 
porter  ni-fleurs  ni  fruits ,  U  n'y  auroit  pas  de 
raison  pour  que  la  greffe  qu'on  en  feroit  ne 
durât  autant  que  les  autres  espèces. 

La  greffe,  en  fonte  et  par  juxtaposition  se 
pratique  de  la  même  manière  que  la  greffe  ea 
fente  ordinaire  ;  mais ,  au  lieu  d'une  st^ule  lan<« 
guette  qu'on  introduit  dans  la  fente,  on  laisse 
une  partie  latérale  revêtue  de  son  écorce ,  et  on 
la  joint  immédiatement  à  Técprce  du  sujet  ^ 
coupée  obliquement  De  cette  manière  >  la  sève 
a  une  voie  de  dIus  pour  pénétrer  dans  la  greffe^ 
et  y  monte  d  autant  plus  sûrement  |  que  les 
deux  écorces  se  coïncident  parfaitement  au 
sommet  de  l'angle  que  forment  les  deux  lan« 
guettes.  Le  succès  de  cette  greffe  est  pour 
ainsi  dire  certain.  A  peine  sur  cent  arbres  gref* 
fés  ainsi  avec  soin ,  en  manque-t-il  dnq  ou  six. 

Grejfés  en  écusson.  Dans  les  grandes  pépi- 
nières où  Ton  greffe ,  par  saison,  vingti  trente 
milliers  d'arbres  en  écusson  ^  quatrepersonûes 
concourent  ^  laconfection  d'une  greffe.  La  pre* 
mière  prépare  le  sujet|C'est-à-dire  qu'elle  coupe 
les  petits  rameaux  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage du  lieu  où  doit  être  placée  la  greffe.  La' 
seconde  &it  les  incisions  qui  doivent  recevoir 
les  écussons.  La  troisième  lève  les  jeux  de  des<« 
sus  les  rameaux  à  greffe ,  et  les  pose  sur  le  sau* 
vageon*  La  quatrième  et  dernière  fait  les  liga* 
tures.  Au  moyen  de  cette  &arche  bien  en- 
tendue ,  il  est  possible  de  greffer  plus  de 
douze  cents  arbres  dans  une. journée,  et  de 
ne  pas  se  bisser  surprendre  par  la  retraite  de 
la  sève  ;  ce  qui  arrive  souveut. 
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ta  prépahitîoti  des  sujets  doit  avoir  lieu 
qoelques  )ours  avant  ^^  p^f^^fP  >  parce  que  la 
suppression  de  plusieurs  hameaux  occasionne 
mi  raleotisstomènt  dans  le  courii  de  la  sève, 
qui  peut  nuire  à  la  réussite  de  l'opération. 

On  greffe  en  écuséon  A  Tépoque  de  Tas- 
eension  des  deux  grandes  sèves,  savoir,  au 
printemps  et  au  commencement  de  l'automne. 
Ces  instifns  s'annoncent  bien  visiblement  par 
le  développement  des  bourgeons  ay  printemps, 
et  par  la  croissance  de  nouvelles  feuilles  à  i'au* 
tomne.  On  s'en  assure  encore  dVne  manière 
plué  directe ,  en  examinant  si  f  écorce  des  ar- 
Dres  quitte  facilement  le  bois  9  et  si  celui-ci 
est  couvert  d'une  légère  couche  d'humeur  vis* 
^euse. 

Après  quinze  ou  vingt  jours  que  lès  écu$- 
Bons  ont  été  posés,  et  qu'il' commence  à  se 
former  un  bourrelet  au  dessus  de  la  Ueatnre , 
il  convient  de  la  desserrer  ,  pouf  qu'elle  ri'é- 
trangle  pas  l'arbre  et  n'occasioniie  pas  la  rup- 
ture de  la  tige  qui  lui  est  supérieure.  Le  noeud 
coulant  par  lequel  on  a  dâ  terminer  cette  ligil- 
ture  est  bien  nécessaire  dans  cette  cirrx)ns- 
tance ,  et  économise  beaucoup  de  temps.  .On 
dérouie  le  fil  de  khie,  pour  le  rétablir  d'une 
«lanière  moins  '  serrée  »  et  seulement  pour 
contenir  les  parties  et  les  abriter  du  contact 
àt  l'ain 

Lorsque  la  greffe  a  bien  poussé ,  on  coupe 
la  tète  du  sauvageon  sur  lequel  elle  a  été  pos^. 
Il  est  quelques  variantes  sur  la  manière  oe 
taire  cette  opération. 

'  Les  uns  coupent  la  tète*  à  quisiqqes  lignes 
n«  dessus  de  1  œil  1  et  donnent  »  pour  raison 
de  cette  pratique ,  que  le  bourrelet  est  moins 
saillant ,  et  que  la  tige  en  dbvieili  plès  droite 
sur  son  tronc.  Cela  est  vM. 

Les  autres  coupent  la  tige  da  sujet  i  qnatve 
à  cinq  pouces  au  dessus  de  l'éctisson^  et  don- 
nent pour  motifs  y  <|ue  cette  extrémité  leur 
sert  de  tuteur  pour  attacher  le  Jeune  bour- 
geon produit  par  l'oeil  de  la  grem,  «t  l'çni- 
pécher  d'être  décollé  par  le  vent.  Ce  motif 
est  bon ,  et  mérite  d'être  pris  en  considération. 
AJiisi  chacun  de  ces  opératears  a  de  bonnes 
raisons  pour  suivre  sa  pratique. 

Il  est  une  lï^isième  classe  qui ,  profitant 
des  avantages  des  deux  procédés ,  font  dis- 
paroitre  leurs  défauts.  Ils  oonsmeneent  par 
ODuper  b  iéte  de  lem's  sujets  à  cinq  plbuces 
au  dessus  de  la  greffe,  pour  arrêler  If  serve  et 
la  faire  passer  dans  son  bourgeon.  Ib  se  ser^ 
vent  de  cette  espèce  de  ckicot  pour  faire  un 
tuteur  à  leur  jeune  bourgeon.  L'année,  d'en- 
suite ,  Us  aupprimeot  M  ebln^ot  au  desaui  de  la 
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greffe,  et  les  deux  buts  sont  remplis.  La  tîgo 
se  dresse  sur  son  pied  ,  et  le.  bourrelet  ne 
déforme  pas  la  tige  de  l'arbfe. 
'  On  remplace  te  chicot  par  un  tuteur  d'und 
dimension  proportionnée  à  celle  du  bourgeon 
qui ,  alors  1  a  quatre  à  cincf  pieds  de  long.  ^ 

L'ébourgeonnage  des  sujets  greffés  mérite 
de  la  surveillance,  pour  ne  pas  laisser  croître 
au  dessus  de  la  greffe  une  grande  quantité 
de  jeunes  branches  qui,  dévoyant  la  sève  de 
la  greffe,  Pempêcheroientde  profiter,  ou  môme 
la  feroient  périr,  d'inanition.  Il  faut  viritersles 
sujets  greffés  de  temps  en  temps ,  et  sup** 

}>nmer  tous  les  bourgeons  qui  paroissent  sur 
a  tige.  Cette  opération  se  fait  très-vite,  puia- 
qu'iPne  s'agit  que  d'empoigner  la  tige  dirsujet. 
au  dessous  delà  greffe,  et  de  promener  la 
main  ainsi  fermée  de  haut  en  bas  pour  dé- 
coller tous  les  petits  bourgeons  qui  commètt** 
cent  à  percer  sur  le  tronc 

Ce  qui  vient  d'être  dît  convient  à  toute  la 
division  des  greffes  à  écusson  :  les  diverses  es- 
pèces et  variétés  offrent  quelques  tK^rences 
dont  on  va  traiter  successivement. 

Lorsqu'on  ne  place  qu'un  Ceil  sur  un  sauva- 
geon ,  cela  s'appelle  gveSet  àécussoh  simple. 
C'est  ce  que  l'on  pratiquele  plus  ordinairement 
dans  les  pépinières  f  ou  l'habitude  de  cette  sorte 
de  greffe  et  l'habileté  des  greffeurs  les  rendent 
d'une  sAreté  telle  que ,  sur  cent ,  il  en  manqu* 
souvent xnoins  de  dix.  Cependant  il  est  des  acci* 
dens  occasionnés  par  des  causes  météorologi- 
ques «indépendantes  du  greffcur,  qui  rendent 
l)eaucoup  plus  incertaine  la  réussite  des  greffes*; 
tels  sont  les  vents  secs  qui,  aîrrêtanttout  à  coiip 
la  circulation  de  la  sève ,  empêchent  ru«ieii 
de  la  greffe  au  sftjet ,  et  font  périr  celle-ci. 
Sans  ce  cas ,  il  convient  d'arroser  abondam- 
ment les  sujets  nouvellement  greffes ,  si  l'on 
en  a  la  possibilité  :  on  rét,abUt  ainsi  la  èirce- 
1-Uiôn  de  la  sève.  Quelquefois  de  petites  che- 
nilles ou  d'autres  larves  d'insectes  rongewst 
l'osil  de  l'écusson,  en  rendent  ainsi  la  greffe 
mutile^  le  seul  moyen  à  employer  est  de 
tuer  ces  insectes.  Ces  divers  accidens  ont  en- 
gagé les  cultivateurs  à  placer  plusieurs  écu»- 
sons  sur  le  même  sujet,  lorsqu'ils  attachent 
^beaucoup  de  prix  i  U  â^ultiplicatlon  d'arbres 
rares. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres ,  sur-tout 
panhr  les  étrangers,  dont  le  bois  est  dur,  tels 


possiDie.  Après  avoir  levé  l'œl^ 

de  dessus  le  rameau  avec  la  pointe  du  greffoir , 
VU  coupe  tout  le  bois  qui  le  portoit  aveo-ki 
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|)oiate;du  greSbu  ;  on  coupe  tout  le  bofa  t^n 
ppurroitse  trouver  dans  la  ioagueurde  l*écor)ce 
qui  tbrme  Técusson,  et  oa  n'en  laisse  qu'unte 
cQurfae.in6niijient  légère  sous  l'œil  seulement. 
Jl  faut  bien   prendre  garde,  en  faisant  cette 
opération  délicate  j  de  ne  pas  éborgner  l'œil  ) 
p'est-à-dire^de  ne  pas  enlever  le  corcalum,  où 
réside  la  vie  du  .nouveau. bourgeon. 
; ,  Il  est  bien  certain   que ,  moiàs   on    peut 
laisser  die   bois ,  pu ,  pgur  parler  plus  exac- 
j:ement^,    d'aubier    sous    un    écusson ,    plus 
sa  réussite   est  assurée.   Le   bois  établit  un 
corps  intermédiaire ,  entre  l'aubier  du  sujet, 
et  l'écorce  de  la  greffe ,  qui  empêche  le  cam- 
bium  qui  suinte  par  les  canaux  médullaires  du 
pauvageon  de  pénélver  les  pores  de  Técusson  ) 
f|t  de  le  souder  iutiraementavec  le  sujet.  Ce- 
4>endant.  il  est  beaucoup  d'espèces   d'arbre^, 
jsp^tout.  parmi,  les  fruitiers  ^  lorsque  les  sujets 
sont  bien  en  sève ,  à  la  réussite  desquels  up 
peu«  de  bois  ne  nuit  pas ,  parce  que  la  sève 
étant  très^bondante ,  il  se  trouve  une  assez 
^grande  quantité  de  points  de    contact  pour 
opérer  la  soudure;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
.vr^ii  quje  celte  union  çst  moins  ^lide  que  si 
\%coxcQ^  de  l'écusson   tourhoit- dans  presque 
toutes  les  partie»  à  l'aubier  du  sujet.  La  grande 
quantité  de  ruptures  des  bourgeons  dea  greffes, 
qui  a  lieu  chaque  année  dans  les  pépiiiièrea, 
ae  proviendroit-elle  pas  de  cette  cause  ? 

De  Lu  gf^ff^  en  écusson  à  la  pousse.  Cette 
.  sorte  d'écusson  se  fait  au  printemps  lorsque 
les  arbres  entrent  en  sève  ,  et  commencent,à 
gonfler  leurs  boutons  5  elle  se  pratique  comme 
toutes  les  autres  greffes  de  la  m^me  série , 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'au  lieu.de  lais- 
ser la  tète  du  sujet ,  on  ia  lui  coupe  immédia- 
tement après  que  l'écusson  est  posé.  Il  en  ré- 
sulte que  son  œil  pousse  sur-le-champ,  et  que 
ton  bourgeon  a  plusieurs  pieds  de  long  à  la  fin 
de  ia  saison.  Les  greffes  destinées  à  cetl^e 
sorte  d'écusson  doivent  être  cueillies  quatre 
à  cinq  jours  avant  que  de  les  poser  ;  on  tesHfe 
par  petites  bottes  qu'on  enterre  de  trois  oa 
.quatre pouces  par  le  gros  bout^dans  une  platf- 
baude  traiche  et  au  nord  ;  il  en  résulte  ({ue  ces 
greffes ,  étant  moins  avancées  en  sève  que  lés 
.sujets,  s'y  attachent  plus  promptemei^t,  et 
sont  plus  siires  à  la  rH)rise.  .  =   •  * 

Si  Ton  gagne  du  temps  paç.  ce  procédé  r,  on 
.  perd  d'un  autre  côté  des  sauvageon^  ^  our  ^u 
^  moins  ils  perdent  de  leur  noérite.  Lorsque'  tes 

Greffes  ne  sont  point  reprisés ,  on  est  obligé 
e  rabattre  la  tige  ^du  sujet  au  dessous  de  l'en- 
.  droit  oit  Ton  a  fait  les  incisions ,  ce  qui  dimi- 
,.  iiue  son  mérité'  d'aune    part,  et . d'ime  aiUrje, 
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comme -on  l*a  étêté  en  pleine  s&ve  ,  et  qu'on 
^a  supprimé  tous  les   bourgeons  qui  se  dispo- 
,§aieut  à  pousser  au  dessous  du  point  où  1  on 
avoit  mis  la  greflFe ,  il  en  résulte  que  ce  sûjeta 
perdu  sa  première  sève.  De  plus  encore,  que  » 
n'ayant  pas  eu  de  feuilles  qui  aient  tiré  tle.Pat- 
mosphère  les  gaz  et  autres  fluides  nécessaires 
à  son  existence  et  à  celles  de  ses  racines  ^Âl 
est  dans  uni  état  de  langueur  et  de  spuffrande 
dont  il  ne  pe^t  ^  rétab.li^\x)ue  pendant  la  nii 
.de  Tannéer  Ainsi  on  ne,  peut  le  greffer  avec 
sûreté  que  l'année  suivante;  ce  motif  est  la" 
raison  pour  laquelle  on  préfère  ,  dans  les  gran- 
des pépinières  d'arbres  fruitiers,  la  métJiode 
de  greffer  à  œil  dormant.  Cette  raison  ^conç- 
mique  ne  doit  point  déterminer  les  particuliers 
qui  ne  sont  point  marchands  ,  et  qui  peuvent 
iaire  le  sacrifice  de  quelques  sa u-vageous  ;  une 
aunée  i|'une  jouissance  plus  hâtive  doit  être 
.  ppur  eux  le  motif  déterminant. 

De  la  greffe  à  écusson  àœUdormant.  Cette 

greffe  est  celle  qui  est  la  plus  généralement 

.pratiquée  dans  les  grandes  cultures  d'acbres  , 

.  et  particulièrement  dans  les  pépinières  de  Vi- 

.  Xxy  y  de  Lucienne  et  des  environs  de  Versailles; 

elle  est  la  moins  coutçuse  ,  la  plus  expéditiye 

et  la  plus  sûre,  pour  «ne  très-grande  partie 

•  àe  végétaux  ligneux  ,  de  toutes  celles. qui  sont 
pratiquées  à  présent. 

Cette  greffe  s'effectue  à  la  seconde   sève 
.  avec  des  yeux  de  la  pousse  du  printemps  prÉ- 

•  tédent  y  pris  ^.  l'instant  ou  peu  de  jours 
avant  de  les  lever  et  de  les  mettre  en  plaqe. 
La  marrièfe  da  l'opérer  est  celle  que  nous 
avons  décrire  avec  étendue,  à  l'article  des  gref- 
fes en  écusson  en' général.  Toute  ï&  différence 
qui  distingue  cellte  variété  ,  c'est  qu'au  lieu  de 
couper  la  tête  du  sujet ,  pour  faire  pousser  l'deil 
de  la  greffe  sur-le-champ,  on  la  laisàe  jusqu'au 

-printemps  suivant:  pendant  cet  intervalle  » 
l'oeil  de  la  greffe  reste  dansi'inaction  ,  et  sem- 

•  Ue  dornûr  comme  s'il  n'avpit  pas  échangé  de 
.rnnteaa.  ,Att   printemps,  lorsque  la  sève  se 

met  en  rnouveraent,  on  coupe  la  tête  aux  sujets 
dont  la  greffe  est  bonne ,  on  supprime  à  rez  de 
.  la  tig^  tQutesles  branches  qui  ont  crû  au  dessous 
de  la  greffe.  On  ne  laisse ,  par  ce  moyen ,  pour 
'  seul  canal  ;  à  la  séye  des  individus  ,  que  V  oail  de 
-l'écMsson.  Elle  s'y  porte  sans  partage  et  donne 
'  naissance  à  des»  bourgcîoas  qui  s'élèypnt, sou- 
vent à  plus  de  ciftq  pieds  de  haut.  Si  l'oiji  eut 

•  coupé  la  tête  à.  ces  greffes  peu  de  jours  après 
.  qu'elles  .ont  été  opérées  ,  comme  le  font  quel- 
ques cultivateurs  ,  ces  greffes  n'eussent  pas 

.  manqué]  de  pousser  dès  le  commencemeïit  de 
^  .l'ajutpiuae.  Mais,  pour  peu  que  Ttûver  .mi  été 
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Toâe  9  oti  auroit  pu  crahidre  qtie  le  Jeune  boÎ4 
de  ces  greffes,  qui  u'aoroît  pas  eu  le  temps  de 
s'aoûler  ,  et.  qtû  n'offroit  qu'une  consistance 
herbacée  et  trés-aqueuse»  n  eiU  été  détruit  ou 
au  moins  très-fatigué  par  les  gelées.  Ainsi, 
en  "voulant  gagner  du  temps  par  une  mesure' 
précipitée, ,  on  eh  ^erd  réelleihent  de  trts- 
préciau%:  dés  que  la  ml-  aoNit  est  arrivée,* 
i{  est  prudent  de  ne  greffec  qu'à  oeil  dormant 
pour  la  plus  grande  partie  des  arbres  de  pleine 
terre. 

De  la  greffe  en  êcussoi%  à  yeux  doubles.  Les 
gréSet  Dfe  réussissent  pas  toujours ,  s'oit^parce 
4|Qd.le.  aujet  ou  la.gneffetie  soull  pas'jdafis  utif 
état  fayorable  à  U  réM^^ite.»  ,4oit  parce  qubJ'-or^ 
pératîon  aura  été  mal.  faite  ,  ou  soit  ennn  pax^ 
quelqu'accident  météorologique-  Lorsqu'on  at- 
tache du  prix,  à  la  multiplication  d'unet'spècey 
9VL  lieu  d'une  greffe  on  en  pose  deux  et  quel- 
fois  un  plus  grand  nombre  sur  ie  mâme  sujet.* 
Il  en  résuite  un  pIus.gr^adiipQ^e  de  chan- 
ces pour  la  réussite.  MaÎ3  ces  greffes  .pe  doi- 
vent pas  être  placées  aii'hasard.  Pour  plus  de 
facilité  -,  le^  cultivatétîrs  les  placent  à  l'opposîte 
l'une  de  Pautre,  afin^  que  là  rhémë  ligatnre 
serve^  pour  deux  greffés.  Il  n'en  résulte  ^aip- 
cun  înconvénienttloi'squelesujetaiirlequel  on; 
greffe  est  âT branches  opposées',  coisfmedanAle^, 
frênes,  lés  lilâs^Ies  pnylllréas.  Quand  il  ar-, 
rive  au  contraire* que  les  branches  sotit  alteîr-' 
Des ,  il  doiC  réauttèr  kle  cette'  contrariété'  un  ^ 
malaise!  qui  peul:  nuice  s  snnn  à  la  réusAe  def 
r^cusson,  dû  moins  à  sa  vigueur^  à  sa  proar, 
périté  durable.  Autant  qu'il   est  possible,  il 
laut  seconder  la  nature  et  ne  pas  la  contrain- 
dre* Il  esrt  donc  prudent,  lorsqu'on  place  plu- 
Meurs  greffes  stii*  un  5àfdt  ,•  de  leà  poaer^dan^ 
Tordre  où  la  qatujie  les  eict  diaposéfea  ellQ-mânkèi . 

La  g^eSc  avec  chevraf^'ib^!é*ï^e^s^^r9tàxf^^\ 
que  pouf,^les  çir^res  résineux  et  autres   qui  . 
abonaent  en  sève  visqueuse,  et  qui  sont  sus-  , 
reptiblés  He  lïoyer  leurs' yenx  et  de  les  fafrè . 


•^v 


périr  f>ar>suraboadance  de  notif ri^e» 
Qn  Topère  confine  4;optes  le«  «àutreis  graffissl) 


en  écusson  ^  foute  la  diff^rej^ce  |CQiisls.tç.  ea^ 
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'C'est  â  Magnevîlle  qu'orf  doit  ce  procédé 
itfgénieuX)  qui  met  â  nrême  de  multiptier, 
par  la  voie  dea'greffes,  une  série  d'arbres  très* 
inléressaas ,  qu'on  n'avoïtj.  encore  pu  propa* 
ger,  jusqu'à, lui,  que  de  gcajï^es*  (Tni)-    « 

;*  GRÉLTÊ.'La  cause  phyiiîciùé  de  ce  mé- 
téore, d*àiiiant  plus  terriolèq^ii'H  n'eierce. 
ses  ratages  qu'a  Tinstan  tapeur  ainsi  dire» 
où  Tespoir  a  une  abondante  moisson  dé^ 
dommagerdit  le  cultivateur  de  ses  soins» 
de  ses?  pêîûies  et  d^  ses  avancés;  lacapse 
physique  \  <tïis-je ,  â  été  coi^'plétemenf  dé- 
Teloppée  pa'i^iîoi/eryil  u'a  pas  pourtant 
indiqué  Ici  îrfessburces  que  peuvent  en- 
core se  procurer  les  malheureux  habitaus 
des  campagnes,  qui  viennent  d'éprouver 
une  pareille  cajaniilé.  En  àllendant  que. 
les  physiciens  aient:  découvert  le  moyen . 
de  conjurer  la  grêl'ei  comme  ilsson't par- 
venùsàéloigtlet'lafotidrerfe  nps  éJinces 
publrcs,nous  allons  faire  ehsorte  de  répa- 
rer cette  émission,  et  insérer  dans  cet  Ou- 
vrage un  extrait  de  notre  avis  aux  cultiva- 
t^r^  dont  lëî' récoltes  ont  été  anéanties 
pat^la  grêledttiS  juillet  1788^  qui  a  ra- 
vagèrent lieueàcarréôsxïu'pays  le  mieux 

cultivé.         f  .  : 

On  a  pu ,  dans  les  tei^ips  d'ignorance» 
croire  que  la  grêle  frappoit  la  terre  de  sté- 
ril  ité  pourquelques  ann  ées  ,et  portoi  l  avec 
elle  un  poison  capable  de  nuu^e  aux  pro- 
ductions végétales  '  qû'c^n  cssaieroit  de 
fi^e  vîénir  aussitôt  après  sa  cbute  ;  mais 
atijotAtPhui  qu'on  sait ,  k  ii'en  pouvoir 
dimter ,  que  ce  météore  n*est  autre  chose  ^ 
aucune  eau  très-pure  réduite  en  glaçons 


d'aboattlance.  CêttdinicisioQ  Vibitétre  ff^it^  pré* 
cisément  au  dessus.de  la! greffe  et  iyohr  ia>'' 
figure  d'un  chevron  briaé  A.  Son- effet  est ^o 
en  coupant  les  vaisseaux  séyeux  da^s  la  par— i 
lie  de  l'écorçe  qui  se  trouvé  ay  dessus  de  la  " 
greSb,  d'emfpéoher  tt  sè^e^^qtH-destèiîd.  de  | 
Tcibce  ver&ies  racineir,  de  3*arr4tek^'daoé  i'in^* 
ciaioQ  nécessitée  par  là  ^cçffe  et  de  najer  I'shL 


et'  le'  •  tassetïicp t  du  sol  SUr  tequel  elle  est 
tombée;  et  d^xercér  linfe  action'  mé'ca-  r 
niquefpluk  ou  moins  destructive  sur  les 
végétaux':  iï  y  a  donc  lieu  d'espérer  de 
tirer  iéncore^ parti  de  terrains  ainsi  rava- 
gës,etdy cultiver  quelques  plantes  utiles, 
eh  supposant  que  là  saison  ne  soit  pas 
trot)  aVancée9*que  le  bàle  et  la  sécue- 
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rtsBe  ne  ^*oppo8enl  pas  à  leur  développe^  * 
ment;  mais»  ayouoxis-le ,  il  reste  bien  peu 
de  ressources  miand  c^esl  dans  le  couraut 
d*a.où(qaeceuëliu  a  désolé  nos  champs. 
TotÀ  le  monde  sait  que  plusieurs  es- 
pèces de  Clôtures  peuvent  encolle  être 
enlreprîseç  ye^p  le  milieu  dé  juîUeJty  et 
même  au  cgm^^èuceifient  d'août»  loi:s- 
ôu*oa  n*a  pour  obj^t  que  d'obtenir  nne, 
nourriluini poqr  l'es  bestiaux;  il  ùç:  £aut 
alors  quVin  simple  l^botir^semer»  herser^ 

S'oiir ,  dans  respace  de  deux  mois  ei 
eny^  clianger  i^s  terrains  grêlés  en: 
prairies.  Il  faut  étudier  les  espèces  dé 
grains  quiconyiennentleinieuxâlaqua- 
jïii^  du  sol  »  et  snr-tout  celles  dont  il  sera 
le  plus  facile  dç  s^approvisionner  :  telles, 
sont  Torge»  Tavoîne»  le  seigle  et  les  se-i 
menées  légumineuses.^  connues  aous  le 
nom  collectif  de  dragées,  de  grenaUIeâi 
et  de  bh ailles ,  principalement  la  yesce 
bÀUve  »  pu  petite  vesce»  graiivqui  Peut 
66  semer  avec  TaToine  à  la  6a  de  juillet. 
Ces  prairies  fauchées  à  Tépoquede  la  flett- 
raison  »  fourniroient  un  fourrage  excel-r. 
lent»  qu  on  pourroit  £aire£aneret  conser^; 
Ter  pour  la  nourriture  de  rhiirer;  mais  il 
Taudroit  mieux  toutefei^i»  ai  la.  saison  lé 
permettoit»  attendre  ooe  le  grain  fût  fpr- 
mé,  etle  faire  servir  oe  semence  dansilesi^ 
terres  qui  auroient  été  ravagées  porlagr^. 
le ,  à  une  époquç  trè;s-,Toiâine  de  la  m^u,^ . 
rite.  Il  ne s^agiroit alçrsaue delabourer^Jt^^ 
gerement  pour  enfouir  ta  wmçnce^  etdjç,. 
Herser.  Le  hersage  et ieluboxiragesontd^ 
opérations  (es^ntielles.  après  une  glïél^t 
elles  servent  à  remuer  mne  terre  4nia 
été  battue  k  ^  surfaire.»  et  k  cétabur  h 
la  superficiç^  la  terre  T^étide  que  cett^  , 
eàu  congelée  a  plus  oumo^na  refroidiei 
Si  les  ppis»  les  fèves  ^  h»  vescea  et 
leurs  diflerens  mélanges»  sont  couchés 
contre  tetre  par  li|  gréle  ».  et  qu^dle  ait, 
froissé  la  plupart  de  leurs  tigçs  t  il  est  ^ 
très-diffîciië  alors  de  tirer.  mrU^4^'  ce* 
plantes  et  d'en  faire  un  iourrage  d^ 
bonne  qualité  :  ce  seroit  en  vain  qu!on 


cempteroit«ur  nue  nouvelle ^végétotion.^ 
elle  ne  sauroit  être  qù^imparfaite  dan» 
eemoment.  M.  Yvart croit qu^il  est  préfé- 
rable, de  les  enfouir  àla  charrue»  et  on  est 
amnlenient  dédommagé  de  ce  léger  *«' 
çrince  par  Tengr^is  abopd^t  ^e  ^etle 
opération  procure*  Les  teires  tvaitéea 
ainsi  scNit  ensemencées  à  Tautomneet 
ne  reçoivent  |Knnt  de  funiîer.  Cette  mé- 
thode' d'engr^i^er  les  tenues  par  Ten* 
fouissanent  de»  plantent  est  trop  peu 
p^tiqnee.  Il  sereit  bien  à  aooWtar 
qn^eUe  devint  phisgénérale  dans  les  eaiw' 
ions  snr^tout  où  le  transport  des  engrais 
est  coAleux  et  diffM^ile» 
.  On  a  quelquefois,  essayé  d]^abandoBr 
mer  k  eux-mêmes  des  |^ius  qui  s'étoîent 
ainsi  naturellettient  ressemés  »  pojur  en 
obtenir  une  récolte  Tannée  suivante  ;. 
niais  cette  métbode>  qui  réussit  oommu* 
nément  pom*  Torge»  a  rareoient  du  snc- 
o«s  pour  .le  seigle  et  pour  le  hié:  on  ei&' 
a  eu  la  prenve  par  des  expàiences  feites 
dans  les  années  précédentes.  Cependant 
plusieurs  anciens  cultiTateurs  se  souvien- 
nent d^avoir  vu»  d^ns  uneealaiailéà  pont 
près  aemblaUe»  meUreen  usage  cetfepra- 
tique  arec  airantage^  Quand  m  saiison  est 
avancée  »  que  les  épis  de  seigle  et  de  fro- 
ment sont  totalement  battus  par  la  grêle 
ei  qOA  legraipest  répandu  également  sur 
lajterre-»  onponrroilalors&ilre  couper  et- 
rafiMisserla  paîHequi  »  dans  les  canton» 

Sélés»  est  originairement  rare  et  chère. 
QL  herse  avec  de&  herses  de  ferj^et  on  la- 
boure léaèrementsuivavit  la  naturedu  sol; . 
danaiftn  fonds  aaUonaeiim»  legi^in  donne 
atant  Thiver  «mifeurrage^n  elabondant^ 
La  germination  et  la  végétation  sont  » 
dimsles  terresfortes  »  plusi^tesqued^j^a 
lesioi3Kis  secs  et  légers:  on  pourroit  at« 
tendre  Tépoque  des  semailles  peur  celte 
opération  ;  etquand  bien  mdme»  comme 
1^  judicieusement  observéM.  Bourgeois, 
écppome.dela ferme  qationale  deB^sm- 
bouille^  on.tx^aiuroit  que  du  fourrage  au 
pvintemp»^  lés  lien:esn'^  seroientpaa 
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moins  prôpMs  k  être  ensemencées  en 
aToine  après  rbirer. 

Dans  respoit  de  tirer  qadqne  parti 
de  plosiettrs  pièces  de  terre  ahernées  en 
seigle,  dont  les  grains  avoient  été  répan-» 
dbissnrle  sol  par  la  grêle,  M.  rifart 
«oit  commence  à  en  la!M>nrer  qiiefqiuef 
unes,  comptant  obtenir  du  fbmtage  par' 
ce  moyen;  mais  il  a  cruderoif  Sizspenui^. 
son  opération  josqu^à  Têpoque  oraroaire 
des  semailles ,  persuadé  que  lé  gràrn  en- 
(mi  alors  donneroit.  Tannée  surraiite  y 
une  réeolte  passable  en  ^iti)?;  et  sa  cou- 
jectnre  a  été  Yérifiée;mais  rorgeetflÉtvoine 
ont  rarement  dusuccès  dans  ce  cas^  par-- 
ce  qne  la  moindre  gdée  saisit  ces  grains 
lorsqu'ils  germent;  quelquefois  même , 

Ïioique  b^  levés,  ils  périssent  pai^  le 
oid  etrbumidiié. 
Il  a  tenté  arec  succès  tm  autife  moyen 

Sour  profiter  de  Torge  et  de  Favoine 
îsséminés  sur  le  sol  parla  grêle;  il  con- 
siste k  fidre  maûger  ces  gtaius  par  des' 
£ndonS,  des  oies  et  autres  Volailles ,  ou 
bien  par  des  cochons  ,  en  les  conduisant 
sur  les  lieuY ,  et  les  y  faisant  garder  :  ou 
sait,  que  cette  nourriture  les  engraisse 
promptement» 

Qttoiqu\ine  récolte  médiocre  en  grain 
soit  toujours-  plus  avantageuse  qUe  la' 
meilleure  en  fourrage,  j*observe  que  ce 
mode  de  senmilles  aura  toujours  aes  in- 
convéniens,  ceux,  entr'autres,  de  nepou«- 
voir  évaluer  quepar  apperçu  la  quantité 
de  semence ,  aenterr^  en  même  temps 
une  foule  de  inauvaises  graines  qu'onau- 
roii  séparées  par  le  vaU,  par  le  crible,  et 
d*être  expose  à  en  perare  beaucoup , 
par  les  dégâts  des  oiseaux ,  jusqu'au  mo-» 
ment  des  semailles» 

Les  cultivateurs  revenus  de  leur  pre- 
mier ef&oi,  n'Iont  pasun  moment^  perdre 
pour  se  procurer  la  plus  grande  quantité 
de  fourrage;  ils  doivent  se  presser  de  fau- 
cher les  prairies  artificielles  qui  ont  été 
fix)issées  et  hacbées  sous  les  coups  re- 
'  ~  es  des  /  ^icons  ;  c^est  un  moyen 
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d'accélérer  la  renaissance  do  feuillage^ 
et  d^augmenter  le  regain. 

Uorge  fromentée ,  on  sucrion ,  hor* 
dcum  nuduTJtj  lèvetrès-promptemeut,  et 
il  ue  seroiî  p^  iniposftîiîé  ^îî^èlle  vint" 
eucoreàmaturité  avant  l*Mter,  L^esôGUr-.. 
geon  pôUrt-oit  être  cullîvé^alementaveQ 
avantage ,  et  fauché  avant  rhiver. 

On  peut  encore  semer  jusqu^en  sep- 
tembre ,  pour  obtenir  un  fourrage  de 
bonne  qùafité  ei  trèi^propk*é  k  la  ûouiti^ 
tanls  des  utoufous,  là  gràme  despergtiie: 
Ta  manière  de  ctilltver  cette  plante,  qUî, 
est  peu  <îoxiaue  àùs  agriculteurs  de  quel- 
ôues  dépàrtemens ,  est  décrite  dans  ce 
SupplémeH^  La  réussite  éU  est  assurée  si 
h  saison  firvcfrisé  Sâ  prôittptegérihînalion;! 
ensemencée  avec  m  wsces,  lés  lent  li- 
ions et  les  pois  aris',  é^e  fburnitun  four- 
rageabon&ut. 

La  gesse  Manche  peut  fournir  untrcs- 
bon  fourrage,  et  grener  avant  les  gelées  ^ 
pour  être  mangée  en  vert  comme  Xcspe* 
titspois.  ** 

La  chicorée'  sauvage  est  du  nombre 
des  plantes  qui  pourraient  encore  étf^ 
semées  à  cette  époque  critique  ;  et,  en  supr 
posant  qu*il  futtrop  tard  pour  en  obtenir 
une  récolte  en  automne ,  ce  serolt  air 
moius  UAe  ressource  pour  le  commen* 
cernent  du  printemps  suivant. 

Le  blé  noir  *de  l'arUrie,  qui  n^est 
^u^une  variété  du  sarrasin  ordinaire,  et 

ani^mériteroit  de  lui  être  préféré  à  cause 
esaprécocité,de  son  abondance,  soit  en 
grains,  scût  en  feuillages,  le  blé  doTartarie* 


espèces  peuvent  ega 
lemént  réussir,  et  oflrir  les  mêmes 


sources. 

Le  mais  ou  blé  de  Turquie,  pourvu 
qu'il  n*ait  pas  été  séché  au  four  ,  est,  sans 
contredit,  un  des  meilleurs  fourragea 
ou*on  puisse  procîirer  aux  bestiaux  ;  it 
faudra  le  semer  plus  dru  que  lorsqii^il 
s*agit  d*en  récolter  le  grain;  et,  enlecoïK- 


/ 
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pant  aux  approches    des   gelées    d^-aib 
tomne,  il  aura  acquis  sa  plus  grande 
hauteur. 
.  Ce  ne  s^oit  point  assez^  sur-tout  dans 

3jxe,  année  où  les  fouri'ages  sont  abon- 
JiWf  dejs^élre  borné  à  augmenler  la. 
nourriture  des  bestiaux,  il  faut  pourvoir 
à  celle  des  hommes;  et  onpeutménie^ 
à  cet  égard,  espérer  encore  quelques  res- 
sources. 

#  *  * 

Au;  mois  de  juillet,  on  est  encore  à 
temps  de  ou  Itîyer. la  betterave  champêtre; 
Gommerai  Ta  se^née plusieurs  fois  àla  vo- 
lée^ avec  succès,  dans  le  coiutintdumoie 
d'août,  sur  une  terre  meuble  et  fraîche- 
ment  labourée;  on  Ten  terre  avec  un  fagot 
d*épines ,  et  quelquefois  avec  IcTOideau* 
Celte  plante  ne  peut  être  transplantée  ;  les, 
racines  en  sont  moins  volumineuses^- 
iiiais  elles  poussent,  au  bout  de  cinq  ou 
six  semaines,  des  feuilles  propres  a  la 
nourriture  des  hommes  et  aes  nestiaux  ;' 
bn  les  récolle  jusq[u*aux  gelées  :  les'raci- 
ne»  qu'on  enlève  de  terre  à  cette  époque 
Servent  pendant  tout  l'hiver. 
'  Il  n*existe  plus,  en  juillet,  de  pommes 
Aie  terre  daiisnosmarchéi;  l'espèce jnéme 
Ta  plus  hâtive  exige  toujoiu'S,  pour  com- 
pléter sa  végétation,  le  cercle  de  quatre 
mois  environ  ,;et  à  peine  en  reste- t-il  trois 
jûsqu*àùx*  premières  gçlées  blanches; 
OTais  }e  puis  annoncei^  d'iaprès  l'expé- 
rience, que  cette  plante,  quoiqu'enpleui^ 
floraison  au  moment,  où  son  feuillage 
dura  été  haché  par  là  grêle,  est  encore  en* 
état  dé  procurer  une  récolte:  il  s'agit  seu- 
lemeilit  d*en  chausser  le  pied  soit  par  un 
léeei'  ïiîfaage,  soît  en  la  butant. 

JUa  potnmé  '  de  terre,  comme  le  topi- 
nanrïb'our  elles  autres  racines  potagères  ,,- 
en  bravatii*aînsil'effet  destructeur  de  la 
gelée ,  prouveront  sans  doute  de  quelle 
importante  il  seroit  de  donner  encore, 
«piïus  d*exteîîsion  à  leur  culture;  et  ce  n'est 
pas*  la  Seule  occasion  où  les  malheurs 
^urôiit  rendu  l'homme  plus  sage  que  sa 
^philosophie,  ' 
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Apres  avoir  indiqué  aux  habitans  d^ 
cantons  frappés  par  la  grêle  quelques 
unes  des  ressources  qu'ils  peuventmettre' 
à  profit  poiir augmenter  leur  subsistance 
ejfc  celle  des  besUaux  ,  il  y  a  un  autre  ob-^ 
jet  à  remplir,  et  sur  lequel  m,on  collègue^ 
Thouin  a  bien  voulu  lU^écliàirer  dans  la., 
note  qui  suit. 

Les  blessures  que  la  grêle  fait  aux  ar- 
bres sont  long-temps  à  se  guérir;  il  en  est 
même  qui  ne  se  rétablissent  jamais,  et  la 
perte  qu'elle  occasionne  est.souvent  cpu- 
sidérable  ;  elle  percé  les  feuilles ,»  casse" 
les  branches ,  meur.trit  l'écorce  des  ra- 
meaux jet  du  tronc,  ou  lui  fait  des  plaie» 
plus  ou  moins  graves,  à  raison  de  son 
volume.  ^ 

La  dilacérationdesfeuilles^  lorsqu'elle 
est  portée  à  un  certain  point,  arrête  la 
végetatipn   des  arbres  :  qiioiqu'il  faille^ 
peu  de  temps  pour  la  rétablir ,  il.arrive, 
très-souvent  que  les  fruits  qui  n'ont  pas  ^ 
été  abattus  par  la  grêle,  tonibent  peu  dé 
temps  après  ;  il  en  est  de  même  des  feuil- 
les déchirées,  qui  sont  chassées  par  de 
nouvelles ,  mais  l'arbre  estbientôtrétabb\^ 

Les  fractures  des  branches  occasion-, 
nent  une  perte  beaucoup  plus  considé-J 
rable,  parce  qu^il  faut  infiniment  plus 
de  temps  pour  la  réparer.  Indépendam-, 
ment  de  la  perte  du  jeime  bois  destiné  àj 
porter  des  h uits  l'année  suivante,  ou. 
perd  encore  l'espoir  de  récoltes  abçn-^ 
qantes  pendantdeux  ou  trois  ans.  Il  est, 
rare  que  les  branches  abattues  par  la 
grêle  soient  cassées  net;  elles  sont  ordi- 
nairement éclatées,  elles  enlportentavec 
elles  des  lanières  d'écorces ,  ou  elles  lais- . 
sent  des  chicots  irréguliers ,  fendus  dans 
leur  longueur.Cès  deuxfractures  sont  foi* 
dangereuses  pour  les  arbres^  sur-tout 
dans  une  saison  où  la  sève  est  dans  toute 
sonactivité,etlesoieil  dans  toute  sa  force; 


occasionne  des  maladies  souvent  mor- 
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telles  »  telles  qae  la  cai^e ,  les  chancres 
et  les  gouttières.  Il  est  important,  pour 
les  prévenir^  de  couper  ces  tranches  écla-? 
tées  ,  rompues ,  ou  simplement  tordues , 
à  quelques  pouces  au  dessus  de  leur 
rupturevetdesè  servir, pour  celte  ope^ 
ration  ,  d'un  instrument  bien  tranchant;- 
on  doit,,  autant  que  cela  est  possible, 
faire  en  sorte  que  ces.  coupes  soient  dîri-. 

f"  ées  vers  Taspect  du  nord,  qu'eflés  soient 
ien  unies,  etqu'elles  aient  assez  dé  pente 
pour  que  Teau  des  pluies  ne  puisse  s'in- 
troduire dans  les  petites  gerçures  qui  se 
font  dans  le  cçeur  du  bois.  A  cette  pre^ 
caution,  on  doit  joindre  celle  de  mettre 
un  emplâtre  d  ê  Saint- Fiacre,  dont  voici  la 
composition:  on  fait  un  mëlangedè  terre 
argileuse ,  de  bouse  dé  vache ,  délayées 
avec  de  Tèau  en  consistance  de  mortier; 
on  le  recouvre  d'un  peu  de  mousse  lon- 
gue ou  de  linge,  le  tout  fixé  à  la  branché 
par  un  osier,  moyennant  quoi  les  pliaîe^ 
se  guériront  en  peu  de  mois. 

Les  plaies  de  l'écorce,  occasionnées 
par  la  grêle  sur  les  tiges  et  sûr  les  bran- 
ches des  arbres,seroient  pou  dangereuses 
ç[uand  elles  ne  sont  pas  en  ^rahd  nombre, 
SI  Ton  pouvait,  quelques  heures  après 
qn*eltes  ont  été  faites ,  en  rapprocher  les 
bords ,  couper  tous  les  segmens  qui  ne 
tiennent  que  par  une  trop  petite  partie, 
el  aliriter  ces  blessures  du  contact  dé 
Tair;  mais- lorsqu'il  s'est  passé  quelques 
jours,  il  convient  d'employer  un  antre 
moyen.  Il  suffit  souvent  de  cinq  ou  si:^ 
heures,  pour  que  les  bords  des  plaies 
faites  à  l'ecorce ,  se  dessèchent  et  chan- 
•  gentde  couleur,  sur-tout  si  le  soleil  sur*- 
Tient  après  l'orage  et  que  le  hàle  soit  con- 
sidérable: l^air  pénètre  entre  le  bois  et 
'  récor^e,  et  sépare  ces  deuxparties.  Dans 
ce  cas,  il  convient  de  couper  «avec  une 
''serpette  bien  tranchante,  l'ecorce  ju$- 
qu  au  vif,  c'est-à-dire  de  supprimer  tour- 
tes les partiesqui auront  changé  de  cou- 
leur,  qui  n'auront  plus  d'adhérence 
avec  lo  b^is:,  ou  qui  seront  ineuiHries^ 
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ensuite  il  faut  enduire  ces  plaies  avec  '44 
l'onguent  de  St-Fiacre,  el  les  rêbitivrir 
avec  de  grandes  feuilles  d'arbres  oo'n-y 
t-enues  par  des  liens. 

Lorsque  les  plaies  sont  trop  nonihrjBui 
àeSy  et  (Qu'elles  sont  accompagoçj^  de 
bieau'coup  de  meurtrissures^  ce  qui  arrive' 
plus  comqpainémcnt  à  la  vigne  et-  aux 
jeunes  arbres  des  pépinières ,  lej  pu|S 
ôourt  et  le  plus  sur  est  dé  couper  rez 
terre  les  tiges  de  ces  arbrisseaux ,  pai-cç 
que  ces  plaies  et  ces  contusions,  çiji  ob- 
struant t'ccorce/  gênent  la  circulafjbii 
de  la'  sève,  et  n*ea  font  janiais  quç  des 
sujets  difformes,  aussi  inutiles  què'dés- 
agréables  à  la  vue.  Maïs  il  faut  se  hâtru' 
de  faire  cette  opération,  parce  que  s'il 
survenoit  une  sécheresse, les  souches  rc- 
pousseroient  difficilement;  au  lieu  que 
dans  ce  moment ,  oii  la  secoude  sève  Cbt 
en  activité  et  la  terre  humectée  à  une  cer- 
taine profondeur,  on  peut  encore  espép 
rer  des  pousses  vigotu^euses ,  qui  auroul 
le  temps  de  s'arrêter  avant  les  gelées.  A 
cette  précaution,  on  ajoutera  celle  de 
donner  un  fort  binage  à  la  terre  pour 
ràmeubjir,  parce  que  l'effet  de  la  grêle 
est  de  battre  la  ten'C  et  de  la  durcir.    '  [ 

Je  pense  que ,  dans  une  circonstance  ' 
à  peu  pr^seniUable  à  celle  où  rons^esit 
trouvé  en  juillet  1788  et  17.92, il  convient 
de  ranimer  l'ame  ^battue  des  cultivateurs,  • 
en  leur  disant  .ce  que  Ton  sait  et  ce  que  ' 
Pou  pense;  ils  prendront ,  dans  le  coBseil 
qu'on  leur  donnera,  ce  qui  pourra  coo^ 
venir  k  leur  situation ,  au  sol  <}u'ils  cul- 
tivent, à  leurs  ressources  locajes,  et  à 
l'époque  de  la  saison.  Mais  à  quoi's^vi- 
roM^nt  ces  c<Hiseils,*si  les  haoitaiis*dâs 
campagnes ,  auxquels  on'  les  adre8s!0i> 
sont  abattus ,.  décqurâçés  et  dénuée  des 
premiei  s  moyens:,  et  s'ils  sont,d$(ns  Vim- 
possib^^té  de  les  suivre?  u   { 

Le  gros  fermier  est  à  plaindre V  'sâlnfe 
doute  ;  mais  il  a  des  droits  à  des  remisée, 
et  n'est  pas  entièreme&t  privé  d€^  re^ 
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sources  ;  le  sort  du  petit  cultiTateor  est 
)>ien  plu$  digue  de  la  commisëraiion  pu* 
Bli^iie;  il  a  voit  seraéses  tjx>b  ou  quatne 
boisseaux  de  grains,  il  soupiroii  après  la 
récolte  pour  avoir  de  quoi  ensemencer , 
I^iutotuDe,  60U  petit  héritage»  et  subsis- 
ter {rendant  rhivér;  et  manquautdètôut, 
le  voilii  menacé ,  ou  de  péru*  de  misère 
ou  daiTOsar  de  ses  larmes  lé  morceau 
de  pain  qu*on  voudra  bien  lui  donner , 
si  la  bienfaisance  éclairée  ne  yienl  à  sou 
Secours.  Ce  n*esl  pas  de  l'argent ,  c'est  du 
igrain  pour  vivre  etpour  ses  semailles.  On 
TK)UiToit  même  exercer  Ja  charité ,  en 
lui  prélaiit  seulement  du  blé  pour  se- 
mer cette  année ,  à  la  condition  de  lé 
rendre  k  la  récolte  dé  Tannée  suivante  ^ 
poids  pour  poids  »  mesure  pour  me- 
sure. 

Onvient  d'annoncer  dansles  journaux 
un  projet  d'assurance  des  récoltes  contre 
le  ravage  de  la  grêle}  il  s'es4;  formé»  dans 
rarrondissement  de  Toulouse ,  une  de 
cesassociations;  elle  esinaissante»  et  corn* 
posée  seulement  de  3^6  propriétaires  : 
néanmoins  on  en  a  déjà  recueilli  les 
plus  heureux  effets  :  vingt-deux  cultiva* 
leurs ,  dont  les  récoltes  aToientétéentiè* 
remént  dévastées  parlesoraces»  ont  reçu 
une  indemnité  qui  répare  leurs  pertes. 
Combien  il  est  à  désireM^v^  ces  institua 
tiens  s'étendent  !  eUes  peuvent  sécher 
Jbien  des  larmes  »  en  oUfrantleseul  moyen 
de  réparer  des  pertes  nécessairement 
irréparables»  et  de  oréveivr  la  ruine  de 
4oent  famâks  «  auno^ement  victimes  des 
de  la  nature  (  PARXfiNTiEa.  ) 


GRENOUILLES.  D  est  des  pays  ok 
W  grenouilles  «oAt  en  heneur;  d'aulres 
ouidles  font  les  délices  de  la  tiMe.  Dans 
le  vrai»  ces  reptiles fournisaent  un  mets 
S^éable  »  et  que  la  médecine  prescrit 
•ouTent  dans  son  régime  dîététi^pe  ;  on 
lie  mange  oihdinairemeBt  que  les  cuisses 
des  grenouilles  »  comme  la  pidiebi  plus 
charnue  el  kplw  délicate. 
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L^automne  est  la  saison  où  ces  ani- 
maax  sont  le  plus  gras  ;  mois  c'est  au 
prîntemM  »  c'6st>àH&e  à  Tépoque  où  ils 
sortent  oe  leur  engovdissement  tiibâr- 
nal  pour  se  livi^er  à  la  propagation  de 
leur  espèce^  que  l'on  a  le  plus  de  feicilité 
à  les  prendre  en  nombre. 

Pêche  des  gaenocilles*  Une  petite 
truble  et  un  bonloir  sont  les.  instru-'» 
mens  les  plus  en  usage  pour  cette  pèche* 
On  se  sert  encore  d^in  r&teau  que  l'on 
traîne  sur  le  fond  vaseux  d'un  ruisseau  ^ 
en  tirant  à  soi ,  et  avec  lequel  l'on  amène 
les  grenouilles  sur  le  bord. 

On  les  pèche  aussi  la  nuit  aux  flam« 

îaux*  Plus  l'obscurité  estei 


beaux*  Plus  l'obscurité  est  grande , 
leure  est  cette  pèche  »  pp^^  laquelle  il 
(aut  marcher  dans  l'eau.  Un  voit  les  gre- 
nouilles s'approcher  de  la  lumière  t  et  i| 
est  aisé  de  les  prendre  à  là  main  ;  k  me- 
sure que  l'on  en  saisit  ^  on  les  met  dans 
une  espèce  de  sac  attaché  à  la  ceinture  » 
et  qui  pend  entre  les  punbes^du  pé- 
cheur, v^t  ) 

GRIYE  »  genre  d'oisseaux  de  l'ordi'e 
des  passereaux.  (Voye:^  au  motETpuv 
KEAU  »  les  caractères  que  les  omitholo^ 
gistes  ont  assignés  à  cet  ordre.) 

Caraciètes  générUfiies.  Le  bec  droit  « 
aeulemott  un  peu  ineliné  v«rs  le  bout* 
échancré  à  l'extrémité  de  sa  mèee  su« 
péHeure  ;  les  naripes  en  ovale  et  dé- 
couvertes dans  )a  pl^mt  des  espèces  ; 
la  langue  légèrement  découpée  è«son 
bout;  les  coins  de  la  bouche  garnis  de 
ouelques  poils  dirigés  (m  a  vaut  (  quatra 
a<Hgts^  dont  trois  i^  avant ^et  un  en 


arrière  ;  le  do^t  du  milieu  joint  à  celui 
qui  est  en  dehors  «  jusqu'à  k  preniei^ 
phala 


onnott  en  fVftnee  fuaire  espèces 
de  griveS'9  savoir  : 

La  gfwe  proprement  dke  ^  (  turéUu 
musiâus  lia.  )  bruae  en  dessus ,  tadie* 
tée  de  noir  en  dessous  sur  un  ùnod 

jaunâtre^ 
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doDt  le  4^^s<m«  est  d'wa  i^upis  rouxt 

bra^e  ^q.  d^ssMi  çt  44Aiicbàtpe.,.4l?9C/le3 
taeb?s  noires  m  des$<^i|^^ 

Za  iitorve  ,  (  tur^us  pUam  Xm*  ) 
deot  ia  i#M^et)e  qpgupiou  i^ut  d'uA 

Sis  ci^ndrié  »  las  pluin.es  d^s  ia  queue^ 
6  |VM^  AOÛTS}      .  . 

^rao.qw  la  première  espace»  lu  ppitrinn 
inuiée  d?  l>FttP  cli^r  el  de  jan^nÂ^ré,  Jid 
Tealre  blanc  sale ,  une  ligne  blanche  ^i|. 
4«wus  et  911  deiS9i^  des  y^i»t  ^  les 
a^es  fp«sfi(9s  ^f^  dessous.  . 
•  &9ias  dîâercpf 'pays' on  si^f^omiiiQ,^ 

de  brou  ou  d^^^U  p^rce  qu^eile  pap^il 
frkode  des  baies  d^  ae  v^geUl  }  la 
tixiisiènie  9  ^^i^  ^e  j^w^re,  pouç 
ime  ivii£!0ia  sembl^U^;  ^  }a  ^i^irièade , 
grii/te.4i^Ar4epneês^Chfmp^/^>is^^  f^ 

de  «çi^neu  habiiadç^  «  {¥^r^  à.  ^^ 
çwie  d^  00$  ^sp^MS ,  ^ey^^ul  à  les  dis- 
ùni^er  :  WHUès  d'aUlmrs  iwt  plusî^iiiM 
pc^i^  4e  çoinffuriiiiiâ  i  i»^:  iQMJtes  »  Jf^ 
1)^  et  lu  Amélie  sef^sseiiihle;^  hcm^ 

Iwiêat.  fes  mèles^  (Mk  les  isimliawps  plus  vi« 
nés  el  fins  veUeSt  tmt^  ^  p^i^pîssmt 
4e  difibmotc»  huîedi^  4»  friiils  »4*Msi9e^-. 
«eSitdft  vers,  ^ul^i^les  clp^cfaent  à  ^n^ 
«près  k$  vliiÎM  ^  dç  Imnçons  miMpiols 

mofriveni  ^m  ml^ïl  !<w  ^u  dé^»  iU)a 
ds»%  pMipîei^  «spèMS  s^  tiKHiifv.eiiit 
SMiltt  toute  rannee  ^  .^p  Eranpç  i  p^  là 
Q»  «a:COB»aU  1^  nm^»  .qtii  est  lort 
i^grMilc^  suiVîto^^^^  hr^we^  dooi . 

!•  imAla  est  ^m  àm  prewms  ^^bdotoes 
du  prittteweps  ^  testés  dMUrleslw^iâpei|^ 
cbss  an  |dua^  hanl  des  urbrea.  Qa,  foi^ 
BH  retour  de  cette  holUie  satsoin  »  fîes  m^* 
êmux  la  saluer  da  kiridaniriftfapgtteoips 
Tome  XII. 


cm 


ift 


pcploa^gps  ,  et   wiejer.  ieur  méto^^e.  k 
rby  wue  giaécal  (1^  lai  nature. 

Ce  tal^  iwwca^  ^  ^al(L  4  4^4^^ 
«spèce  <f eire  pU^s  parûcHlièpemsoi  ^f 
)es  giitr^^  df^ti^ée;^  nos  j(i^itisu^if s ,  ^At 
d*ét]^  SQfiniise  H  ce  que  pou^  appelçHH 
rédoo^tion  di^  o^ea^»,  éduc^tûm  doi^ 
elle  s'est  trou  v^tf  tsès-s  wcsf|ili|e  :  h  fp^k^ 
lit  très^^bien  ei»  ^çge»  ft  y  ftppi^^  i^^^Wh 
coup  de  choses.  ,^ 

t^lftQBPW.^  llîl^w^vif  4iffàpjSi|Lf^  f^^^ 
prpcedpftffs  ^  ^  fifi  ^pi^<  pfs  pi^aitip  i),f 

Kro^S^eift^re^  d?j^  W3  «iiiMlA  qull 
^  l|tom^e«  l^w  de  U  matwrW  d^  &uUfi 

ft  qw'fij  Jçs  iro^agmt  «»JkM4i»lw«|U^tllp 

plw  np»J>rei|ses  #t  pltff  «fqe^^  ^1?)^ 


I^  ii?«kQsmw?atiw  d^s  ePMF^s^isrti^iT 
p^al ,  se  lait  du!DlQ|pd  f^^  wd  ;  V<^qM 

de  leujps  vojra^  ^st  oeil?  dQ  i^  sais^^ 
de  la  xaat«^iiie  des  ftm^*  A^^MUippr^obj^ 
d«^  T^pdapees»  ej[le64ssQe^dwt^^  ^isoiin 
p«js  des.cUimils4u  Nord ,  poqrse  repmi^ 
^^.p^f^dantraiitoaAa  el  mT^r*.si^  Jes 
e^tÈffé»  bIus  fertile»  et  9wm  dép^nî^ 
Ifi^  ^MUii  :]fih»ù  Yiies pprtar leHiss 
eil^qi»llpieiis  p^^^  à  rEgypte^oiieUâi 
^pîf  mt  aiii;9iw4'mtobre  ^  y  Yi¥«^t  m- 
^ep  Ifiiiitilîèrenwil  >  IhaqueMent.  r<M^ 
¥inag0d«i»<»i«M^  et  descâbroppîei»  wmf- 
sim  ^^ImkUevon^  $  ^t  m  v^pw^tnA  ivem 
Ip  mq^tde  w^»  pour  ^«ir ,  siibis  dovie  » 
aK?qomp)ir  le  vesiideld  «abire ,  et  m«U 
lîpUer  ièup  eypèw  di»»l  1m  ailles  des 
roqb^s»  ^nJUmd,  qjfCi^lim  awtteimtt  en^ 
Qore  r^tttoivme  ^umoi.  Cmciiaade  cet 
ip^t^smJgoûboM  est  aï  sentie  ,  fine  cgr 
f^hm  A^îent  pùnr  Jes  ^bwds  de Ia  M*» 
tique ,  où  il  bit  sa  pceiiMfire  stataf  a ,.  oit 
c4)f(St  de  e€msestti»Atse!!a  >eansi4vftbl0. 
^Ifiîii  Asscve  .qu'il  ^'ea  ^end  ebaquii 
antpéequÀIreiWOÇkdix  anlle  pattres^/dam 
1%  seiile   YÎlle  de  Daatoidi.  L'espçe». 
qui  repamtt  iai  première  esi*caUe  ue  im. 
"-'  "  proprement  dite  ;  elle  est    ------ 

uw¥iSf  pma,d€»JêCamef  «  et 
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des  draines.  Au  reste  »  malgré  ces 
Tojages  de  Tespèce  en  général ,  il  reste, 
comme  je  Tai  dit  plus' haut ,  en  tout 
temps,  en  France,  une  certaine  quantité 
de  grives  et  de  draines  qui  habitent  les 
bois  pendant  le  printemps,  et  qui  se 
répt^ndent  sur  les  plaines  et  les  champs 
pendant  Tautomne  et  Thiver  :  la  grive 
iur-tout  se  pkut  dans  Jes  bois  peuplés 
d'érables. 

Chasse  aux  grites.  Toutes  les  es* 
^ces  de  C(x.lets,  les  Raquettes  ,  les 
Tendues  ,  les  Fossettes  ,  les  Pipées  ,  el 
les  Abreuvoirs  ,  (  Ployez  ces  mots  )  et 
différentes  sortes  de  filets,  sont  lesécueils 
où  viennent  périr ,  chaque  année ,  une 
multitudede  grived.Les^hasseurs  adroits 
se  donnent  aussi  le  plaisir  de  les  tirer  au 
fusiL  Le  collet  ou  /aee^ proprement  dit, 
que  Ton  tend  sur  les  nids  mêmes  de  ces 
oiseaux ,  et  sur  ceux  de  beaucoup  d'au- 
tres espèces  ,  est  un  piège  très-meur- 
trier, moins  encore  par  la  quantité  d*oi* 
seaux  que  Ton  y  prend ,  que  parce  que 
la  destruction  tombe  presque  toujours 
•ur  les  mères ,  et  qu^avec  une  seule  mère 
pérît  un  grand  nombre  de  rejetons. 
Aussi  ce  lacet ,  ainsi  que  presque  toutes 
leschassesdu  printemps,aevroient  n*étre 
mis  en  usage  que  contre  les  espèces 
nuisibles,  et  dont  on  cherche  purement 
et  simplement  la  destruction  :  mais  ^  du 
petit  au  grand  ,.la  cupidité  est  aveugle , 
et  trahit  ses  intérêts  mêmes  ,  en  voulant 
le3  porter  trop  loin*;  Au  reste  ,  ce  lacet 

a ue  d'autres  appellent  lignette^  est  fait 
e  deux  ou  trois  crins  de  eheval.  Il  ne 
se  serre  que  par  un  nœud  simple ,  et 
non  par  un  nœud  coulant,  comme  les 
collets  proprement  dits.  On  attache  près 
du  nid ,  à  quelque  branche  de  Tarbre 
sur  lequel  il  pose  ,  ou  après  un  arrêt 
quelconque,  une  des fixt rémités  du  la- 
cet  ;  on  forme  sur  le  reste  de  sa' longueur 
un  nœud  dmple,  ou  simple  croisé, 
qu*on  réduit  à  n'étire  ouvert  qu^autant 
qu^il  le  faut  pour  que  ce  nœud  réponde 
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k  la  circonférence  du  nid  sur  les  bords 
duquel  on  rétend  ;  au  bout  qui  excède 
après  ce  nœud  fait ,  on  attache  un  bon 
fil  ou  une  petite  corde  fine  qui  se  pro* 
longe  à  une  trentaine  de  pas.  A  cette 
distance  se  place  Toiseleur  tenant  le  fil 
et  se  cachant  jusqu'à  ce  qu'il  apper- 
çoive  que  les  oiseaux  sont  dans  le  nid. 
à'eçt  alors  qu'il  tire  le  fil  ,etle  nœud  mobile 
se  serrant,  prend. très-souvent  par  le 
col  Toiseau  qui  couve,  et  que  l'inquié- 
tude et  l'instinct  de  sa  conservation 
porte  à  allonger  à  chaque  instant  la 
tête. 

Les  autres  espèces  de  collets  à  nœud 
coulant  ou  à  ressorts ,  tels  que  les  ra« 
quett€S  ,  propres  à  saisir  les  oiseaux  par 
le  col  ou  par  les  pattes  ,  ont  i^é  ample- 
ment décrits- à  l'article  Collets  ;*le  lec- 
teur peut  y  recourir.  Les  habitudes  et 
les  appétits  bien  connus  des  grives  de- 
vront d'ailleurs  le  guider  dans  le  pla- 
cement de  ces  pièges  et  le  choix  de  rap- 
pât  convenable  pour  les  amorcer.  Des 
collets  distribués  aux  environs  des  vi*> 
gnes ,  des  aliziers ,  des  genévriers  ,à  la 
proximité  d'une  fontaine  et  d'une  mare, 
doivent  arrêter  beaucoup  de  grives  'ven- 
dangeuses  et  de  mauvis.  Ces  derniers^ 
ainsi  que  les  litornes^se  trpuve»t  l'hiver, 
en*  assez  grandes  bandes,  dans  plusieurs; 
de  nos  contrées.  Us  fréquentent  alors  les 

Îirairies  et  les  endroits  frais  qui  bordent 
es  lisières  des  bois ,  dans  lesquelles  elles 
se  tiennent.  C'est  le  cas  d'y  multiplier* 
les  collets  volants ,  les  ifliquettes  et  les- 
rejets  amorcés  de  toutes  .sortes  de  baies 
gardées  à  cet  efifet.  Les  genièvres  ,  pouil- 
lots ,  et  sorbes ,  les  lentisques ,  le  myrte , 
le  lierre  ,  etc. ,  fournissent  de* puissantes* 
amorces  qui ,  exposées  sur  le  passage  ou  ^ 
aux  regards  dés  grives  ,  ne  manquent - 
pas  de  les  attirer  aux  lieux  d'où  elles  ^ 
ne  doivent  plus  espérer  de  retour.  \jA*' 
viceptologie   conseille   aux    chasseurs 
peu  précautionneux  qui  n'ont  point  ré-  ' 
serve  de  fruits  pour  les  chasses  de  Tar- 
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rière-saîsoii  »  d'imiter ,  aTec  de  peliiés 
boulettes  de  cire  trayersées  d.*ua  fil ,  les 
baies  du  boisson  ardent ,  et  de  les  réunir 
en  grappes  ;  pour  les  colorer  en  rouge 
Tif ,  on  lait  fondre  deux  onces  de  cire , 
et  Ton  j  mêle  trois  gros  de  vermillon , 


mécanisme  est  le  même. que  celui  du 
rejeta  ressort  de  Jil  ^ô^rdeM. Cla- 
vaux.  Les  seules  différences  essentielles 
consistent  en  ce  que  dans  le  premier , 
le  ressort  résulte  du  ploiement  d'une 
)>aguelte  souple  el  élastique  ;  ce  rejet 
convient  très-bien  aussi  pour  les  grives, 
et  se  place  commodément  sur  les  haies 
et  buissons ,  ou  au  bord  des  taillis.  Quel- 

3ues  oiseleurs  exécutent  ce  même  piègp 
ans  .les  petits  bois,  et  sans  y.  couper 
les  branches  dont  ils  ont  besoin  ;  mais  ils 
se  servent  du  plant  vif  et  sur  pied.  Pour 
cela  ,ils  choisissent  d'abord  un  petit  ar* 
bre  montant ,  droit  et  assez  fort ,  à  la 
proximité  duquel  il  y  ait  des  brins  de 
taillis  flexibles.  On  élague  le  petit  ar* 
bre  de  ses  branches  à  la  partie  où  Ton  se 
propose  de  placer  son  appât ,  et  on  le 
perce  d*outre^  en  outrera  cet  endroit  net- 
toyé, d*un  trou  fait  avec  une  vrille  ou 
vilebrequin  :  '  ce  trou  doit  être  environ 
du  diamètre  d'une  plume  à  écrire.  Cela 
fait,  on  attache  une  ficelle,  à  laquelle  est 
noué  \ya  collétde  crin  «  à  un  brin  de  taillis 
-flexible  qn  puisse  s'incliner  assez  vers 
ce  trou  pour  que  le  collet  passe  de  l'autre 
coté  ;  on  l'y  arrête,  par  une  marcbelte  sur 
laquelle  on  étend  le  collet ,  comme  dans 
les  autres  rejets,  et  le  piège  est  tendu. 
Xes  fruits  attachés  après  l'arbre  et  au 
dessus  de  Ja  niarcheUe  ne  doiveqt 
être  accessibles  à  l'oiseau  que  moyen- 
nant ou'il  se  pose  sur  le  petit  bâton 
.  dont  la  chute  le  livre  au  jeu  du  collet. 
On  propose ,  pour  la  grive  de  gui ,  un 
cerceau  autour  duquel  pendent  à  diifé- 
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renies  hantecoTS  une  quantité  de  collets. 
Ce  cerce$iu  attaché. par  trois  cordes,  est 
placé  dans  l'arbre. où  le  gui  croit,  et 
suspendu  au  dessus  de  cette  plante ,  de 
manière  que  la  tou fie  de  gui  soit  toute 
entourée  de  collets  comme  d'une  haie. 
C'est  ainsi  que  nombre  de  draines  trou- 
vent lafin  de  leurs  voyages.  J'ai  dit  plus 
haut  que  les  grives  qui,  en  général,  sont 
peu  méfiantes,,  tomooient  aussi  dans  lés 
collets  ,  et  dans  les  pipées  ;  c'est  sui^tout 
la  dernière  espèce  qui  rend  fructueuses 
les  pipéas  tardives ,  c'est-à-dire ,  celles 
qui  se  font  jusqu'en  novembre ,  •  parce 
que  cette  grive'  e$t  celle  qui  passe  la  der- 
nière. 

Les  chasseurs  qui  aiment  «à  tirer  les 
grives  au  fusil  les  attendent  avec  suc^ 
ces ,  lors  des  vendanges ,  au  moment  où 
elles  se  retirent,  le  soir ,  dea  vignes  dans 
les  bois  et  haies  où  elles .  vont  coucher  et 
«ehercfaer  leur  asile*  Appesanties  et  étour- 
dies parles  vapeurs  4u  raisin  ,  elles  ne 
se  retirept  pas  sans  se  reposer  une  ou 
deux  fois  sur  les  arbrea  qui  se  trouvent 
sur  leur  route  ;  les  chasseurs  les  y  attea* 
dent  cachés,  et  les  tuent  àloisir  :  laHdTTK 
AMBULANTE  (  Voyez  cc  mot  )  est  beau'- 
coup  employée  à  cet  usage. 

On  a  d'ailleur^s ,  pour  les  attirer  en 
tout  temps  sous  le  fusil,  des  appeaux  qui 
imitent  leur  cri.  Cette  imitationtse  pro« 
duit  en  outre  très^bien,  et  assez  aisément, 
en  plaçant  le  bout  Au  doigt  index  dans 
la  bouche  et  le  pressant  fortepient  des 
lèvrps ,  cpmme  si  on  vouloit  le  sucer. 
Si  on  l^*etire  alors  avec  vitesse.,  il  se 
fait  un  petit  siftlement  très-propre  à  ap^ 
peler  la  grive.  Les  Provençaux  tuent 
une  grande  quantité  de  ces  oiseaux  à 
lâchasse  à  rarbret,(  p'^oyez  Becfigue.) 
Ils  ont,  pour  cette  chasse,  Ag^  appelants 
pu  grives  en  cage  qu'^  nourrissent  avee 
des  figues  hachées  dans  du  son  ,  Biêlées 
à  des  raisins  noirs. 
Les  filets  que  Ton  tend  plus  spéciale^ 

X  2 


V 


i%  CRI 

méat  h  t>e  ^hîer ,  sont  leràfte^  etT^^ 
pmègné€L  ^  xKtaragne.  U  se  prend  aussi 
dans  àe  grande»  nmffpe$  UsaAwsi  petpen-» 
dkulanrement  et  rasaitt  titstû  cmnnM 
dèë  toties ,  wsi  mojea  de  perches  Terth 
cales  et  de  cordages*  Gai^  nappes ,  (|tt> 
eut  .fasqu'à  soixante  pîeds  de  long  sim' 
«uinze  de  hauteia'» se  placeni  an  bord 
des  bois  et  au  passage  àes  gritites  ;  le 
pins  qn^to  peut  en  réunir  Jkiwt  à  bout 
est  le  meilleur }  douze  ou  ^uîilte ,  ainsi 
disposées  ,  lldrnieut  une  ligne  tràs-ten-* 
due;  plusieurs  chassetH*s partant  de  cba« 
que  bout  de  )a  Kgtie  parcourent  une 
enceinte  propwtioniiëe  à  leUi*  ncnul^re , 
et  se  rabattent ,  souvent  de  plus  d*une 
dend  -  lieàe,  vers  lés  filetB  oà  ilspous- 
aetttdiMoeitieiit  tout  oe  qu'ils  oM  Braqué 
dans  cette  langue  circe^tal'tatioa.  Par 
cette  métbode,  on  détruit  beaucoup  de 
gf  iws  en  Suisse. 

Le  mfte  est  mf  £i^t  contt^é-nMiiUé  ; 
qui  ne  diffêre  <ki  traiÉftaâ  eu  de  k  pan^ 
tafue  cfue  par  fees*  proportions.  8a  loi^ 
goeur  est  de'deufee  à  quinse  pieds ,  et 
sa  hauteur  de  buît  à  dix.  Les  a^Ptnéeê 
«u>  toiles  extérieures  sont  à  mailles  car^ 
i^es  et  de  Uffm  pences  d*oii?entire  ;  te 
fil  quW  emploie  est  retors- à  trois-  brins; 
La  ncqme  du  MiiKeii ,  ou  êoi/e^  propre- 
iitent  €h0eft  est  £aile  de  fil  plus  fin,  retors 
à  deunt^rns^  seulement  ;  elle  est  de  plus 
<i  iMÛ^s  eu  losange  et  de  tie»f  à  diit 
ligues  dé  forge.  Gett^^  toile  est  &  peu  près 
cbduUe  des  aumées  eu  longueur  et  hau^ 
reui^^  pGtar  que,  renifer  niée  entr^elies,  elle 
y:  puis^  botii^ser  et  empéSrêaplê  gibier 
qiBft  s^'erigage  à  travers  les  aisimées^et  qui, 

enpeusçaflilsttrketei}e,]F  fwmeu^iepeehe 
daus  laquelle  il  s'envefîappe  lUs^nséme. 
Cte  a ,  pour  tendre  le  ra41e ,  deux  pcr^ 
f?fees  légères  excédant  de  deux  on  trois 
f^ieds  la  bautenr  du*  fi}^.  Ces  percbes  » 
îMfaebëes  k  chaque  bout  et  le  long  dé 
cette  hauteur  ,  comme  ou^  feit  pour  lei^ 
t^aio^eoif X  à  daîlfes^  „  sont  portées  par 
deux  hocutaes  qui,  à  leur  moyen  ,  gou- 


Tement  oe  filet  et  le  pvésenteui  dana  In 
direccian  et  à  la  haotienr  convenables. 
La  chasse  au  rafte  se  fait  la  naât  pai^ 
un  temps  ofaaeur  et  cnhne^  ua  peo  de 
brouillard  même  y. est  très-fiiTorable^ 
Il  Caïutsevéunir  au  moins  quatre.  Deux^ 
comme  je  viens  de  le  dure  ^  partent  le 
filet^  «Q  troisième  est  muni  d^une  U)^* 


càe  ;  le  quatrième  traque  et  bat  les  baées 
et  les  buissons.  Arrivés  dans  un  endrrà 
quTUs  savent  fréquenté  des  gÂvçB»  ainsi 
q«e  des  merles  qui  vont  avee  «dles  de 
compagnie  ,  les  cbasseurs  se  Reposent 
de  la  manière  sm>vanle  :  Les^  porteurs 
du  filet  se  pMtent  a  nu  bout  de  la  baie  i 
ou  k  la  tête  des  buisSoM  ,  dbservaiil^ 
s*il  }r  a  nu  peu  devent ,  de  se  placarda 
ioianièi^  qu'ils  l'aient  à  dos  «  parce  que 
\l$ .  oiseaaix  qui  doivei^  venu:  à  eux 
dorment tmijoim. la  tête  au  vent.  Der^ 
rièw  eu»  et  âôigné  environ  k  vingt 
pas ,  se  place  le  pc^rte^t^orehe.  Partsmt 
de  r^ÊMiiéitifcé  opposée  de  la  bâict  ^ 
tfaqnenr  la  bat,  ainsi  que  les  buisBonsw 
Les  ^iseaUXr'  éveiHés  fuient ,  et  la  hi* 
ndève  ée  la  tërebe ,  qu'ils  prennent  sant 
doute-  pMtt*  wi  raj^en  ém  )our  ^  les  dé^ 
tepfaîne  à  se  diriger  de  cie  coté  ;  maia 
lé  perfide  fitet  intefposé  aopussage  enh 
tre  là  baie  et  la  '  Coitme,  -f  termina  et 
leur  cotfirâe  et  leur  vie.' 

Varaignée ,  tdb  qufelle  est  décrite 
dans  la  pliipart  des  ouvrages  qnîtrai* 
tevt  de  k  cb«s«ie  atsx  di»eaux^  tt'^st 
qti'uûe  petite  pautaine  sesumle^  à  metlles 
en  loisange  cTihi  pbubs' oet  Im^e ,  fait»  . 
d^n  fil  à  deux  brins,,  et  maniée  sur -une 
corde  mû  sei^t  comme  de  tringle  ,  ain 
m^o^en  debettclUCK,  et  mi«Evx  enceve  de 
petits  anneaux  qin  giissent  bien  mieuxu 
A  cfhàqu^  extrémité  de  cette  oerde^bôn^ 
gle  ès^t  W^  pëiM  bft'iioii  ^  quacprà  wx^ 
ponces  et  cnnëîiarttiey'qHfoa'  ^{feleit 
triifuee.  Ces  lirîq«els<  stenfoneoîeni  lé^ 
gèiement  s  m*  deitK  beancbes  d'arbreft^ 
claws  lesquelles  ou  ptutiquoic^anr  ka  Jioux 
mêmes  ^  une  entaille  propre  à  recevoir 


Tettrénkê  àê  cescoms ,  loraïqii'âa  haat 
de  la  baie  où  Fcm  se  propbsok  éé  fseraàre 
Paraigaée  3  se  réncontroil  des  arbres  oir 
arbustes  asse?  forts  «  et  p)acé%^de  wa^ 
ntère  à  ce  Q^^oa  pût  de  i*im  à  Fautre 
tendre  le  filet  conYenaMement.  Mais 
conude  celte  rencontre  doit  être  rare , 
On  se  précatilîonnoit  halntnd^lement 
d\ineoa  de  deux  perches  légères ,  de  six 
pieds  environ  ,qne  Ton  ficfaoit  en  terre , 
et  qcte  Pon  entaillent  par  le  haut  pour 
recevoir  les  coins  ou  triquets.  L^enfbik- 
eement  de  ces  coins  deroit  être  propor- 
tîonnéau  double  bulde  pouvoir  soutenir» 
toutjuste^le  poids  du  Siet  et  de  céder  dfaih 
leurs  au  moindre  mouvement^de  manière 
qu^un  oiseau»  èns^  jettant,  le  fit  tdmber 
et  sy  trouv&l  enveloppé.  Cette  tendue 
nepouvoit  se  £axre  par  le  vent  ;  on  pons-^ 
soit  f M  oiseaux  vers  Faraignée  en  fair 
saot  une  battue  «Sans  les  baies  et  bnisi-i 
sons  envrronnan5.Itparolt  qtf aiijoard^hni 
ah  à  abandonnéce  met,  contme  d^uoser- 
vice  vétdteux  et  peu  productif.  Dans  les 
ateliers  de  ML  Qavaux  »  on  fait  aujour^ 
dliui  fes  araignées  cantre-maiiléé's  ^ 
è*est-à<Ëre ».  à  trois  nappes,  comme  le 
rafle  dontd3es  ne  diffèrent  yc^en  ûvan- 
deun  Ces  sùnàgaées  ont  dix  piew  de'^ 
loîig  9  àcfaté  au  {dus  »  sur  sept  dé  hau- 
teur. Le3  aùmées  à  niaifles  eafrées  et  de 
trois  pouces  de  large  sont  de  fil  finreters 
à  trois  brins.;  fa  toile  à  mailles  em  Tosange 
et  de  ùeufïfg;be&  deiarge,  û'est  que  die  m 
à  deux  briûs  ,  moitié  plus  fin.que  celui 
des  éumëe^.  Ces  fiiets.doi  vent  être  teinta  eu 
vert  i  on  en  voit  cependant  dîe  teints  en 
brun.  Us  se  monteiàt  sur  dienx  perche^ 
eonune  le  raflée  ;  deux  hommes  îè  portent 
et  le  gouvernent.  On  leporte  avec  succès 
peùqant  le  joui"  ,aux  environs  des  vignes 
et  de  tous  les,  endroits  qui  offrent  aux 
grives  les  fruits  ou  baies^dont  elfes. sont 
&iandes ,  ainsi  qu'^au^  entréea  dès  bois 
où  elles  se  retirent  Si  Foncohnott  un 
canton  où  elles  trouvent  une  moisson 
abondante  y  et  où  elles  aiment  à  se  jeter  »r 
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p}nsieia*s  fliEiiqtiéurs  peuvent  se  féonir 
pour  le  battre  ,  en  cberebant  à  rasçem* 
DÏ«r  enlr*eux  les'  cnseami  et  les  ponsief 
ver»  qnelque  passase  abrité  »  ou  le* 
deux  poileurs  de  fikts  puissent  semet^ 
tre  en  embuscade.  Lorsqtii&  les  oiseaux 
Iraqaés  d^abord  doucement  sont  près 
du  passage  »  on  le*  y  pousse  brusque* 
méat  ^  et  les  porte  -  /èfets ,  pré$entan< 
Taraigttée  obUquemcnt  à  lem^  vol ,  y 
enveloppent  une  g;rande  partie  de  fel 
bande  qu^on  leur  a  amenée. 
'  La  grive  est  un  gibier  trè^-estimé  : 
nil  melius  ttirdo ,  disoit  Horace*  SjA 
ebair  de  cet  oiseçru  est  délicatte  et  saine  , 
reehéncbée  même  pour  lès  convales- 
cena»  comme  de  facile' digestion ,  etpro- 
dciisnnt  de  plus  un  suc  qui  s^élabore 
bien  et  propre  k  fortifier  1  estomac.  On 
lut  attribue  aussi  une  Vertu -antrépi: 
leplîque.  Je  m^étonné  ,  d'après:  le  prix 
qa'im  j  attache  ^  qu*on  n'ait  point  fait 
an  .France  uu  objet  de  spéculalion  èé 
la  méthode  d^éleyer  et  ^  d*eng)caisser  Jes- 
grrtes,  qui  se  pratiqua  cheK  les  Romains  ^ 
lorsque  Fart  dfe  multiplier  les  iôuîssan- 
ées-y  fut  devenu  Toccupation  ctes  -vain- 
queurs dn  mpiide.  lia  ^ite,  se  pliant 
aisément  à  là  *  domesticité ,  étoit ,  pour 
ainsi  direyTrtir^^^  ;avtfô'  des  merles  et 
arè^  plusieurs  autras^  oîsea:a*x  recher- 
cJbés,  potn?  prendre  dans^des  volière» 
préparées  exprès  »  uûe  notn^rirure  ch'oi- 
sie^  et  mje  graisse  succïdente  qùtla  reu- 
doît  -en.  peade  temps  digne  de  chatouil* 
1er  le  palais  des  .goui'iiiatids  de  Rome» 
Je  vais  terminer  cet  aï^licle  en  fexposanJfc 
sucoinctement  en  quoi  consistoit  ce 
prfKîédé ,  si  pai^  hasard  Pcssâi  en  tentôît 
qu^ques  amateurs.     . 

On  rassemhloit  une  mtdlilûtîe  d*biséaUx. 
dansdelonguesgalerie^vofttéev^,  tapissées 
deféuiliacës^peuéclairées^n^jfant  pointî 
vue  sur  fes  bois  ni  les  catùpagues ,  et 
traversées  d'un  filet  d'ean  fraîche^ 
On  .prenoit  des  précautions  pôtirqud' 
lés  habitant  libres  de  Taîi^  n*^n ,  appi  o^ 
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chassent  point;  ce  c^vi'on  peut  obtenir 
faciicmenlavec  des  grillages  ou  des  filets. 
La  base  de  la  nouiriture  de  ces  prison- 
niers étoit  du  millet  écorcé  et  pilé ,  dont 
on  faisoit  une  esp/ece  de  pàt^^  ai^ec  des 
figues  broyées  et  de  la  farine.  On  y 
joignoitdes  baies  de  Ientisque,dp  myrte , 
de  lierre ,  et  en  général  tous  les  fruits 
propres  à  donner  du  parfum  et  de  la 
saveur  à  leur  chair.  Ayant  de  les  manger^ 
on  faisoit  passer  ceux  que  Ton  destinoilà 
rhonneur  d*une  table  splendide  dans 
une  cage  plus  éti'oite,  qui  communi- 
quoit  à  la  grande  volière  où  on  les  pre* 
npit  à  Taise,  après  avoii*  eu  toutâbis 
encore  le  soin  de  leur  prodiguer,  vingt 
jours  auparavant, .une  uourriture  plus 
abondante   et  plus  délicate.   Les  pro- 

Êriétaires  de  ces  volières  trouvoient  tf  es- 
îeu  rintérét  de  leurs  dépenses  et  de 
leurs  soins  :  la  fiente  même  de  ces  oi- 
seaux étojt  recherchée  par  les  cultiva- 
teurs ,  comme  un  excellei^^t  engrais.  (S.) 

GROS-BEC,  {^Loxia coccothraustes 
]liin.  )  oiseau  du  genre  qui  porte  son 
nom ,  et  dont  les  caractères  sont  :  le 
bec  conique ,  bombé  prè^  du  front,  et  à 
rebord  sur  les  côtés  de  la  partie  infé- 
rieure; les  narines  petites  et  rondes;  la 
langue  comme  coupée  à  son  bout  ;  qua-* 
ire  doigts  séparés  k  peu  près  jusqu'à  leur 
naissance ,  trois  en  avant  et  un  en  ar- 
rière. Le  genre  des  gros  -  becs  fait  partie 
de  Tordre  des  passereaux*  (  Voyez  au 
mot  Etourneau.^    . 

L^  couleur  qm  domine  sur  le  plumage 
de  cet  oiseau  est  un  brun  marron  plus 
pu  moins  foncé  ;  le  dessous  du  corps  a 
ime  teinte  vineuse  jusquVi  bas  -  ventre 
^ui  est  blanc.  Une  ligiîe  de  cette  dernière 
couleur  s^étend  sur  1  es  ailes,dont  lapointe 
est  noire  ,  et  un  petit  bandeau  noir  cou- 
Trè  le  front.  La  lemelle  diffère  du  mâle 
par  des  couleurs  qui ,  outre  quV'lles  sont 
moins  vives,  ne  sont  pas  les  mêmes  en 
plusieurs  endroits.  Des  mouchetures  jau- 
l^àtres  d.istinguentjes  jeunes, 
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Cette  espèce  pai^oit  sédentaire  en 
France  ;  elle  y  habite  les  bois  et  les  mon- 
tagnes pendant  Tété ,  et  descend  dans  la 
plaine  en  hiver  ;  mais ,  comme  elle  est 
peu  nomoreuse ,  on  soupçonne  qu'elle 
ne  fait  ou  Vue  couvée  par  an.  Le  gros- 
bec  vit  de  toutes  sortes  de  graines  ;  u  est 
sur-tout  très-friand  des  bourgeons  deà 
arbres.  C'est  uniquement  à  cause  de  cet 
Instinct  destructeur  et  nuisible ,  et  noa 
à  cause  de  sa  chair ,  qui  est  dure  et  sèche  » 
que  je  recommande  ici  la  chasse  de  cet 
oiseau.  Les  gros  -  becs  placent  leur  nid 
sur  lesarbres.adixou^ouze  pieds  dehauty 
è  Tinsertlon  des  grosses  branches  con- 
tre le  tronc;  ils  le  composent  de  mousse 
et  de  filamens  de  racines  ;  la  ponte  est  de 
quatre  h^  cinq  œufs  d'un  vert  bleuâtre  , 
tachetés  de  brun  olivâtre. 

Châsse  aux  gro^-begs.  Il  n*est  pas  dif- 
ficile dç  tendre  sur  leur  nid  le  lacet  que 
i*ai  décrit  à  Tarticle.  Grives  et  c^estméme 
e  c^  de  Temployer  bien  plus  qu*à  Té- 
gai'd  des  autres  oiseaux,  dont  on  ne  doit 
point  chercher  à  diminuer  la  reproduc- 
tion. Pour  dénicher  de  petits  gros-becs  » 
il  faut  y  aller  avec  précaution  ;  le  père  et 
la  mère  défendent  leur  nichée  avec  cou- 
rage ,  et  pincent  très  -  serré.  L*auteur  de 
VSi^nceptologies^vire^  contre  Tautorita 
de  Bufton,  que  ces  oiseaux  viennent  à 
la  pipée  eti^  s^  prennent.  On  en  détruit 
beau  coup  aux  abreuvoirs  avec  les  gluaux, 
les  raquettes  et  les  collets  ;  ils  donnent 
dans  les  Fossettes  •  (  Voyez  ce  mot  ) 
et  dans  les  difiTérens  jneges.  appâtés  à 
leurs  goûts  :  ces  goûts  sont ,  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  1^  graines  et  les 
bourgeons  d'arbres  de  pin, sapin,  hêtre ^ 
etc. ,  les  noyaux  quUls  cassent  avec  leur 
bec  singulièrement  fort,  le  chènevis ,  le 
pin ^  Talpiste ,  etc.;  quand  on  a  de  ces 
oiseaux  vivans  ,  on  peut  s^en  servir  avec 
succès,  comme  ap^e/^z«Af,  pour  attirer 
ceux  de  Tespèce  sous  divers  filets.  (S.) 

GRUAU.  Cest  ainsi  qu^on  appelle 
Ifts  semences  des  graminées  qu^où  a  dé* 
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Somllëes  plus  ou  moins  complètement 
e  leurs  enveloppes  extérfëures,  deleur 
liAIe  florale ,  par  une  espèce  de  mou- 
lure qui  les  "réduit  à  Tétat  d'une  pou- 
dre grossière.  J'en  ai  trop  peu  dit  à 
cet  article,  pour  ne  pas  rendre  un 
supplément  nécessaire.  La  manière  d'era-  ' 
ployer  aujourd'hui  les  gruaux  tient  en- 
core à  Tusage  que  nos  premiers  parens 
firent  des  farineux  ;  elle  consiste  k  les 
délayer  et  à  ies  cuire  dans  un  véiii- 
cule  approprié»  d'où  résulte,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs  ,  un  potage 
différent ,  pour  le. goût  et  pour  l'aspect  ; 
de  celui  qu'on  ontiendroiv  du  même 
grain ,  si ,  au  lieu  de  le  concasser  seu- 
lement, on  le  reduisoit  ù  l'état  de  farine  j 
cette  différence  dans  la  qualité  du 
mets -dont  il  s'agit  s'explique  aisément. 

On  croit  toujours  que  l'art  de  mou- 
dre ji'opère  aucune  décomposition  dans 
les  sumtances  végétales  qui  en  sont 
l'objet  ;  cependant ,  ce  qui  vient  d'être 
remarqué,  et  les  observation^  que  j'ai 
été  à^  portée  de  faire  sur  les  effets  de  la 
mouture  économique,  sont  absolument 
contraires  à  cette  opinion  :  il  est  dé- 
montré -que  le  blé  contracte ,  chaque 
fois  qu'il  passe'  sous  les  meules  ,  un 
commencement  ^'altération  qui  parott 
s'exercer  particulièrement  sur  le  prin- 
cipe de  la  sapidité  et  sur  k  propriété 
Îi'a  la  farine  d'absorber  plus  ou  moins 
eau  au  pélrin« 

11  seroil  difficile  que  cette  remarque 
échappât  dansr  la  préparation-  de  no^ 
potages  les  plus  estimés. 

La  «emoule ,  c'est-À-dire ,  le  grain  ou 
Famande  du  froment ,  qui*  a  subi  une 
première  mouture ,  étant  cuite  avec  un 
fluide  quelconque  ,  a  {dus  de  goftt  et 
tm  aspect  auti:e  que  la  même  semoule 
réduite  à  l'état  de  farine,  et  préparée 
de  la  même  manière. 

Les  boulangers  de  Gonesse  em- 
j>loyoient  à  la  fcm'rication  de  leur  pain  , 
si  renomméautrefois  à  Paris ,  les  graanx 


bruts  de  froment  ;  mais  ,  dès  la  veille 
de  la  fournée ,  ils  avoient  soin  de  les 
humecter  pour  les  faire  crever  ,  dî- 
soient-ils,  et  les  disposer  le  lendemain 
à  l'opération  du  pétrissage. 

C'est  en  Helvétie  et  eh  Allemagne  que 
les  potages  à  l'orge  gruée  sont  en  grande 
faveur.  On  les  prépai'e  avec  un  fluide 
approprié  selon  les  circonstances ,  les 
ressoui'ces  locales  et  les  facultés  des 
consommateurs  :  tantôt  le  kit ,  le  bouil- 
lon ou  la  bière  lefir  servent  d'exci- 
pient ;  tantôt  c'est  Teau  simplement  as-^ 
saisonnée  avec  un  peu  de  neurre ,  de 
lard  ou  de  jgraisse  ;  mais  il  .faut  pour 
tous  une  cuisson  lente,  modérée  ,  san!< 
quoi  le  comestible  conserve  une^sàvèiu* 
et  ime  odeur  désagréables  de  colle  fa- 
rineuse ,  et  une  consistance  gluante. 

Les  semences  légumineuses  sèches,' 
même  dans  leurs  gousses  ou  silices , 
ne  perdent  ce  goût  de  verdeur  ,^ce  geùt 
sauvageon  qui  leur  appartiennent ,  que 
par  une  longue  cuisson  k  grande  eau  t 
aussi  toutes  les  recettes  de  paru  dansf 
lesquelles  on  fait  entrer  de  la  vesce  ; 
des  lentilles,* des  haricots  ,  des  pois  des 
champs ,  ne  présentent-elles  que  des  ré* 
sultats  défectueux  ^  parce  que  le  fluide 
qui  en  constitue  la  pâte  s'y  trouve  eu 
trop  pethe  quantité,  )7our  leur  enlever* 
ce  go&t  désagréable  que  la  fermenta^' 
tion  développe  encore  davantage  ;  il 
vaut  donc  mieux  les  consommer,  ce^ 
graines,  soit  naturellement  dans  leur 
état  d'intégrité ,  ou  sous  forme  dé  pu- 
rée ,  quand  elles  sont  k  seule  ressource 
alimentaire  du  canton  ,  plutôt  que  d'en 
faire  un  pain  mauvais  et  coûteux. 

On  ne  sauroit  employer  non  plus 
tiH3p  de  soins  pour  séparer  de  l'orge , 
dans  l'opération  qiii  monde  ce  gram  , 
k  totalité  de  l'écorce  qui  ^e  trouve  dans 
k  rainure ,  sans  quoi  elle  nage  dans  le 
potage  ,  adhère  au  palais ,  et  devient 
(rès-désagréable  .pour  les  organes  de  la 
mastication.  Dans  le  nombre  des  grains 
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geusemept)  j en  cirerai  ua  doat  il  su- 
roît utile  de  re^tveindive  Ja  cultupe  , 
parcvs  ^'il  conii^nt  peu  de  fanûoe, 
beaucoup  de  matiàre  fanui&use ,  ^plu^ 
.^ivcore  d^ecorce:  c*est  Vspfoipefdé^krGm- 
placée  dan^  beaucoup  4*endroiit«  pai* 
Torge  ,  qui  procure  une  nourifitaro 
plus  ahoadapte ,  soit  p^ur  Vbmmne  « 
8oit  pour  leç  apitnaux ,  et  dont  la  valeur 
daa«  le  cooirmerce  ^t  Wcifours  ^upë^ 
rieui'e  à  celle  4e  Vmymuft^  saas  campler 
que  toutes  les  fraudes  lui^s  en  usage 
pour  donner  à  ce  fftmUs^  au&  dépens 
de  ses  qualités  intrinsèques  »  une  oetie 
apparence  marcbo^e  y  sorX  in^praii* 
cables  j^ovkjT  Tor^e  ;  waîs  la  r^ulatian 
de  Tavoine  comnie  ^viiau  paroH  4rop 
bien  établi^»  pour  n^  pas  mdîqxuiricî 
la  mauière  dont  om  Tabueni. 

Oa  preftd  ardinaii^ement  de  Ysmmtt 
liUkncbe  cpA'ou  &itâéeber  au  fntir  ^  Ippsr 
qu'elje  Te^f^  «ui^tisamEneat ,  on  4a  vanoe  » 
on  la<iieMioie ,  et  on  la  porte  au  monlîfL  « 
dès  que  ks4nettles  sont  fraiobeoMot  pt* 
quae^.  Le  meu^er  a  soin  de  ks  tenir 
lin  peu  éJoîgnées,  ^n  qu^elles  m^ëcra- 
sent  pus  le  grain  •  et  tpm  celuincn  ocm* 
servie  la  fpme  de  riz  ;  utf*  ce  moyen  f 
eUe§  enièv^  la  lotâjtté  oe  ia  pelUeule  : 
quai4nte-buii:  Ulngr^mmes  (f  Qoii¥.)dV 
Toine  nâ  donnent  guàre^  au  delà  de 
tingt-qmlveJkilQgFammes  «fttivante-lMÎt 
44^SLgfsamÊe&  (  So  UiT.  )  d^arieine  gruae. 

lues  asAeucs  qui  «ont  aYMicé  que  im 
fjfmm  provenant  <des  pa}f«  firaidâ  »  •con-» 
tenaient  proportionndlemânt  |iki$<de 
W}>ltei>i[{e  mnylacée  qme  de  fmaliare/mu* 
queuâe  »  parce  que  ,  idÎMnJî^^,  Jn  efa»* 
lîii*'  du  elimiAt  ne  ponvott  pa^  $i  bien 
i^SfWuler  tbtttes  les  parties  dé  la  éètw  » 
s^  §fimt  Hnn  trompés  ;  car  ranaljae  que 
j^î  |»ite.f  iLy  a  toenteama  «  des  larîjMUK 
dont  rbowme  fait  aa  KonrrîtaK  £iiir 
damentale  ^  m/â  ppouœ  que  TanûdiOB  et 
le  siicpe  dominâiên&dam  les^;mminéé8. 
du.  Midi  ^  tandis  que  k  xiattoi»  nw^ 


qu^use  t  ^litvaeUve ,  et  ceriicale  /  ntoit 
pbiS'  abondaiite  au  N<Mrd  ;  ce  qui  donme 
par  I  conséquent  aux  blés  de  ces  çeq* 
ti>9es  i^oe  pesanteur  spécifique  uu^m 
considérable* 

Ce^sid^e  ^ous  les  «apports  de  k 
cuJim^e  ,  Tavoine-présente  encore  plus 
d^ineoavéniens  que  Toiigfs  ;  ses  ennemis 
dans  ks  ebanips  ef.  au  grenier  sont  au^i 
plnS'noi^breu«.  Une  recoUe  passive 
de  pe  §^ain  ^mit  miaui^  quVn§  i4che  en 
a¥oin0  ^  •  dent  la  nnurriMir^  ,  coosiine 
Ion  sait,  il'çst lokeabk que sôus fqroie 
de  griimi* 

Upai]»oàt4[{ne  raToine  nVi  pas  ét^^em* 
ployéeoojpfime  nourrityj^e  pour  k  oava« 
krie  romaine;  c^étoit  Torge*  Aussi  ^  dacMf 
ks  climats  où  roncultiveœite  d^niîêre 
pour  k  coarpitqre  d^  f^be^^nuic,  qm 
animaux  snnlt  fort  estiniés{lons  ks  voya- 
geurs rapportent  qu'en  Espagne,  en.An- 
dalousk ,  len  Mauiitaqie  ^  m^  Ara^ , 
an  1]artarie ,  on  n^  jlcur  âémn^  que  de 
Porge  au  Ueu  d'avoine»  et  que  ce  sont 
ks  meilkurs  que  V^tx  eoanoi^se. 
•  L'avoine  iMicupe  un  rimg  distingua 
parmi  les  plantes  cél:éAles-;  et  quoique  , 
suivant  r^enration  de  moa  Mtinia« 
Un  po!U%ufi  T^siw  «  qui  e  àù^mé  sur 
eette  culture  un^  ettcnlknte  inelnno^ 
tion ,  nn  en  compte  plua  d^  dîâf-biftit 
tariétés;,  C'6sttouyaui«  un  gmsid  uhiI** 
beur  poipr  un  pays,  qne  êe  groin  t 
soit  le  premier  obiet  de  cnlMne  •  quanl 
ee  sciroiAreemeeUannlieé  Tavoîne  de 
Hongre  »  mp«tée  arved  rniann  pmr  )è 
plus  féconde  M  k  plM  ainitenttm? 
ou^on  gréféreroit  :  elle  «H  d'ailkurs 
eiW  M0)lkur  fvùàvk^  en  paiUe  et  ea 
grains  »  et  mains  ^elte  au  cbaiifaott. 

Cc^péndiinl  «ton*  qu^on  nçimKka  p« 
vmcmMr  à  Tnsaf^  4e  ramine  pn»^  k» 
diemnx*  je  d«nte;j|nie  ks^liermki»  « 
déteiTuinent  à  abenrtonner  4»  mJtnre  » 
piMeqiieliefaiénÉKc^qn'ik  fMUvabl;  en 
relmr  les  amétem  tetqocrs  ;  maîa  fe 
défiksBe: ^pie  k  mMse^^inr  anbsistimc» 

publique 


publique  gagoet-a  infiniment  au  rem- 
placement de  Tavoitie  par  Torae^  et 
qu^ane  pareitt^  révolutioïi  dans  Ta  ma* 
nière  cle$e  mmirrir  devietidi»  pour  ki 
France  une  incbessê  in^alculabic.  i^uék 
que  soient\  les  ^orf $  de  Tindùstrie  de 
ceux -qm  converltôsent  ce  ^ràîb  eii  fa- 
rine et  en  pain  ,  ils  ne  Tiendrotit  jâttHilê. 
à  bout  d*aiCbiblir  cette  couleur  foncée 
et  cette  amertume  nauséabonde  qui 
le  caractérisent  ^ 

Ces  mauvaises  qualité? ,  inhérentes  à 
ce  grain  ^  sont  reconnues  depuis  long- 
temps ;  car  les  statuts  de  quelques  or< 
dres  monastiques  ordoi^nent  le  pai* 
d^avoine  par  mortification  ;  .et  les  an- 
ciensRomains  en  ont  faijt  mangera  \enri 
héros  pour  leur  faire  faire  pénitence  de 
leurs  mfidélités.  Ldébaut  lui-même  ,  un 
des  auteurs  de  la  Maison  rustique  ^  ne 
parle  de  ce  pain  que  comme  d^un  aK- 
ment  auquel  on  a  recours  en  temps  de 
famine. 

Je  ne  puis  quitter  cet  article  sans 
éleyet*  la  Toix  contre  Tusàge  dans  lequel 
sont  les  habitans  de  plusieurs  cantofis 
de  la  France  ,  de  faire  consister  leurs 
ressources  alimentaires  dans  le  pain 
d^avoine,  et  sur-tout  quand  je  pense  que 
ce  paiu  ,  si*peu  substantiel ,  et  d^un  as- 
pect révoltant ,  est  encore  plus  cher  aux 
malheureux  qui  s'en  nourrissent,  qiie 
celui  de  froment  le  mieux  Êibriqué.  La 
plume  tombe  des  mains  en  réfléchis- 
sant sur  le  coupable  aveugtenfent  où 
Ton  est  plongé  à  cet  égara.  Uhomme. 
seroit  infiniment  moins  a  plaindre  «  s*ii 
n'avoit  que  les  fléaux  de  la  nature  à 
redouter. 

Les  frais  pour  concilier  à  Torge  Tétat 
d^orge  mondéfiie  sauroieât  éxeéoer  ceux 
que  demande  là  mouture  ordinaire  de. 
ce  gi^in  converti  en  farine  :  le  déchet , 
à  la  vérité ,  sera  plus  considérable  ,  à 
cause  des  portions  de  faripe  qui  se  trou- 
veront nécessairement  ^^oûfondues  dans 
TomeXn. 
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le  son  :  mais  cette  perte  n*est  qu'appa- 
rente; car  élte  devient  une  ressource 
]:|our  ia  nourriture  et  reugrais  des  bes- 
tiaux. . 

•  Uiipe  autre  cH*ooust«Énce  sur  laqudFe 
^etie  sttwriHS  tr(^p  insister ,  c'est  de  ne 
fanais  bnvsquer  la  cuissot  des  falrinenx 
réduits  à  Télat  de  gruau  ^  paroe  qu'alors 
ils  absorbent  moins  dVau  ;  elle  ne  s^y 
combine  pas  de  la  même  manière  } 
et  le  mélmige  conserve  le  caractère 
d'une  matière  pultacée  »  collante,  vis- 
queuse ,  compatab}e  ^  cet  aliment  si 
usité  qu'on  prépare  avec  le  froment  ^ 
et  connu  sous  les  noms  de  bouillie  en 
France,  elt  depolenKa  du  midi  de  Tëu*- 
r^pe.  (PARMErrxiER.  ) 

GUIDE  AU,  (Péche.yVon  se  sert  ra^ 
rement  du  guiderai  dans  les  rivières,  et 
son  usage  ,aevToit  être  interdit ,  même 
dans  celles  qui  sont  les  plus  ;poissan- 
neuses.  Les  verveux  sont  employés  plus 
gé<i6^alement ,  et  sout  préférables  en  ce 
qu'ils  ne  nuisent  pas  autant  à  lamnltipli-  ' 
éation  et  au  commerce  des  poissons,  en 
arrêtant  et  détruisant  les  plus  petits ,  et 
en  rendant  le»  gros  qui  s'y  prennent  hors' 
d*état  d'être  conservés  ou  transportés , 
parce  qu'ilay  meureitl  presque  tousavan 
d'en  être  retirés. 

Le  guideàu  est  un  filet  allongé  en  forme 
de  chÈausse ,  dont  Tembouchure ,  qui  est 
fort  évasée  et  tenue  ouverte  soit  par  un 
châssis  d'assemblage ,  soit  par  des  cer- 
ceaux ,  soit  par  un  goulet ,  se  m*ésente  à 
un  courant  f|ui  la  traverse.  Lall^oissons 
entrettt  dans  cette  longue  chausse  et  se 

Î)reà9eill  au  fond,  d'où  il  est  rare  qu'on 
es  retire  envie;  les  plus  petits,  froissés 
par  les  gros,  poussés  cux-mêmfes  par  le 
courant ,  y  sont  quehiuefois  réduits  eu 
bouillie.  Four  ôter  ces  poissons  de  la 

3ueue  du  boyau  où  ils  s'amonoèlent ,  on 
élie  une  corde  qui  la  tient  fermée  ,  oii 
bien  on  détache  un  panier  d'osier  qu'on 
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y  adapte,  ^échantillon  des  mailles  de  ce 
gi^ad  et  pernicieux  ftlet,  a  de  l'ampleur 
^ers  r^mpouchure  ;  m^is  il  diminue  sen- 
siblement en  approchant  de  la  pointe  ^ 
jusqu'à  ne  plus  présenter  qu'un  ouver- 
ture de  trois  à  quatre  lignes ,  en  sorte 
que  ]e  frai  et  les  poissons  du  premier  âge 
ne  peuvent  en  sortir. 
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Il  est  inutile  d'avertir  que  les  guideaux 
doivent  être  amarrés  solidement  par  leur 
embouchure  ^  à  des  pieux  ou  d'autres 
corps  qui  ne  puissent  être  ébranlés  ^  et 
tendus  et  arrêtés  fortement  dans  leup 
longueur  ^  afin  que  le  courant  ne  puisse 
ni  les  entraîner  y  ni  les  rouler  ou  les  re* 
plier  (S.) 
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llALOER,  (  Chasse^)  filet  en  usage 
pour  prendre  diverses  espèces  d'oiseaux* 
frayez  la  description  des  halliers,  aux 
articles  Caille  et  Perdrix.  (S.) 

HAMEÇONS,  {Pêche.  )  Voy\  l'article 
LaGi^E.  (S.) 

HARDE ,  (  Vénerie ,  )  troupe  de  bêtes 
•  fauves. 

On  appelle  aussi  harde  une  longue 
corde  de  crin  avec  laquelle  on  attache 
et  conduit  les  chiens  six  à  six ,  ou  huit 
à  huit.  Cet  assemblage  de  chiens  porte 
encore  le  nom  de  harde.  (S.) 

HARAS.  Voyez  Multiplication  et 

AM.£UOilATlÔN  DES  ChEVAUX.  (Ch.  et  Fr.) 

HERBE  ROUGE.  (  Voyez  Blé  de 
Vache.)  Tollard  aîné.' 

HORmNSI  A  DU  JAPON.  ^pr/e/w*a 
opuloidesSjàxnsdx^.  Hydrangea horten- 
sia^ Hort.Lond.  Arbrisseau  auquel  la 
beauté  de  ses  fleurs  a  acquis  une  grande 
célébrité  en  France  et  en  AngleteiTe»  où 
il  est  fort  multiplié. 

L^hortensiafait  partie  de  la  XF classe, 
ordre  III  »  de  la  méthode  de  Jussieu. 

Fleurs ,  grandes ,  nombreuses ,  roses  » 
rouges  *  pâles  ^  quelquefois  bleues,  ino- 
dores^naissantàrextrémité  desrameaux» 
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où  cHes  formentjpar  leur  réunioQ^dcs  co- 
lombes touffus  et  convexes,  d'une  écla- 
tante beauté ,  se  conservant  belles  pen- 
dant long4emps,et  se  succédant  pendant 
plusieurs  mois,  même  dans  les  apparte* 
mens,  sans  perdre  de  leur  beauté  ;  ce 
qui  rend  cet  arbrisseau  l'un  des  plus  con»^ 
venables  aux  appartemens. 

Fruit,  inconnu,  si  ce  n'est  à  l'état 
d'ovaire;  sa  forme  est  spherique,  ait  rap-. 
port  de  Dumontde  G>urset. 

Feuilles  y  très4arges,  d*un  beau  v^erl^. 
nombreuses,  opposées ,  elliptiques ,  pé- 
tiolées ,  dentées ,  et  unies  en  leurs  sur^ 
faces. 

Port,  tiges  glabres,  ligneuses,  cylin- 
driques, brunes  j  marquées  de  points^ 
noirs ,  rameuses ,  de  quatre  à  six  pieds  de 
hauteur. 

Lieuoû^  la  Chine,  le  Japon» 

Propriétés 9  inconnues,  si  ce  n^est  d  e 
fixer  les  regards  et  de  charmer  les  ama* 
teurs  par  Isa  beauté» 

Usages  économiques ,  inconnus» 

Mode  de  multiplication.  .Coutures 
pendant  tout  le  cours  de  Tété^.  avec  les 
jets  de  l'année. 

Culture.  On  fait  les  boutures  dans  des 
pots,  qu'on  place  dans  une  couche  oit 
ailleurs ,  à  l'çmbre  ;  et.quand  elles  sont 
enracinées,  oncles  transplante  en  pot  ou 
en  pleine  terre ,  où  cet  a/^hrisseau  peut 
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«upporler  le  froid  de  ThÎTer ,  avec  la 
précaution  d'en  conserver  néanmoins 
toujours  un  ou  deux  dans  Torangerie, 
dans  la-  crainte  d'un  hiver  extraordinai- 
rement  froid. 

On  doit  placer  cet  arbuste  en  pleine 
terre»  dans  un  terrain  substantiel  et  des 
lieux  à  Tabri  d'un  soleil  excessif,  si  Ton 
veut  que  ses  belles  fleurs  ornent  long* 
temps  nos  jardins.  On  regrette  que  cette 
fleur  soit  privée  de  parfum  ;  ses  corym* 
bes,  d'un  rouge  purpurin,  disputeroient 
alors  d'agrément  à  la  rose^  dont  elles  ont 
l'éclat  9  sans  en  albir  l'odeur. 

(ToLLARD  aine.) 

HOULQUE ,  Holcus  ïanatus. 

Fleurs^  deux  styles,  trois  étamines, 
bàleuniflore,  poly cames;  d'abord  en  épi, 
easuite  en  panicuTe  ouverte,  blanches, 
mêlées  de  pourpre,  velues  et  cotonneuses. 

Feuilles  y  cotonneuses^  larges ,  molles 
et  douces  au  toucher. 

Fruit  y  une  semence  couverte  de  la 
valve  intérieure  et  persistante  du  calice. 

Portj  tiges  droites ,  d'un  à  deux  pieds 
et  demi  à  trois  pieds  de  hauteur. 

Lieux,  les  prés. 

Durée ,  vivace. 

Usages  économiques.  Fourrage  vert 
od  ^c ,  particulièrement  recommandable 
par  sa  propriété  de]mùrir  plus  tôt  et  d'être 
non  à  faucher  avant  d^autres  fourrages. 

Culture.  Toute  terre,  passablement 
bonne  et  légèrement  humide  lui  con* 
vient  :  on  en  sème  vingt  livres  par  ar- 
pent; le  semis  se  fait  au  commencement 
de  l'automne  ou  dans  le  cours  du  prin- 
temps. (Tollard  aine.  ) 

HUAUy  (  Chasse  aux  Oiseaux.  )  On 
appelle  ainsi  ime  Verge  ou  baguette, 
longne  de  quatre  à  cinq  pieds ,  armée 
à  l'une  de  ses  extrémités  de  deux  ailes  de 
buse  ou  de  milan  v  et  de  trois  ou  quatre 
grelots  de'ehasse.  -C'est  une  de»  pièces 

Î]i  sert  lorsqu'on  tend  les  nappes  aux 
LnvikRS»  J^oj^ez.  cet-article.  (S*) 
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HUILES  A  BRULER.  (Dépuration 
DBs).  La  dépuration  des  huiles  à  brûler 
n'est  autre  chose  que  leur,  clarification  ; 
c'est  su]>tout  depuis  qu'on  a  introduit 
dans  l'économie  domestique  l'usage  des 
lampes  à  la  Quinquet,  d'Argan,  de  Lan- 
ge, etc. ,  qu'on  s'est  occupé  des  moyens 
de  purifier  les  huiles  à  brûler,  afin  de  les 
rendre  plus  propres  à  la  combustion. 

Il  existe  plusieurs  procédés  pour  opé* 
rer  là  dépuration  des  huiles ,  mais  tous 
ne  sont  pas  également  bons ,  et  ceux  qui 
font  le  commerce  des  huiles  épurées 
tiennent  secrets  leurs  moyens  4e  dépu* 
ration. 

Cependant,  comme  l'art  d'épurer  les 
huilés  ne  dbît  pas  être  étranger  à  ceiix 
qid  S^occtq[>ent  immédiatement  de  leur 
extraction,  nous  allons  leur  indiquer  les 

J)rocédés  que  nous  regardons  comme 
es  plus  économiques  et  en  même  temps 
les  plus  simples  :  il  résultera  de  cette 
connoissance  qu'elle  les  mettra  à  même 
de  se  procurer  les  bénéfices  que  font 
après  eux  ceux  qui  se  sont  [emparé  de 
celte  branche  d'industrie. 

Procédé  pour  la  dépuration  des  hui- 
les par  ï acide  sul^urique.  Le  procédé 
que  nous  allons  indiquer  diffère  peu  de 
celui  qu'^a  publié  M.  Ihénard. 

A  cent  parties  d'huile  de  colza,  nous 
ajoutons  une  partie  d'acide  sulfurique, 
étendu  dans  six  fois  son  poids  d'eau;nou9 
agitons  ensuite  fortement  le  mélange^ et, 
des  qu'il  est  exactement  fait,  nous  le  lais« 
sons  en  i^pos  jusqu'à  ce  que  l'huile  se 
soi  t  éclaircie  ;  lorsqu'elle  est  parfaitement 
cldire ,  la  dépuration  est  faite  :  il  y  a  au 
fond  du  vase  une  liqueur  acide  et  un  peu 
colorée  ;  on  sépare  l'huile  d'avec  le  dépôt, 
et,  pour  s'assurer  que  l'huile  ne  retient 
plusd'acide,  on  y  ajoute  quelques  onces 
de  craie  en  pou<&e ,  on  agite  et  on  laisse 
de  nouveau  reposer  l'huile. 
^  Le  rôle  qu'a  j  oué  ici  l'acide  sulfurique , 
quoique  étendu  d|^u ,  a  été  de  priver 
rhuile'de  toute  sonhumidité,êt  de  lui  en« 
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ropérateur  et  un  aide  feront  à  là  peau 
un  pli  dont  la  direction  soit  transver- 
sate  avec  celle  de  Tirtcision  projetée.  Ce 
pli  étant  fait,  Fax-tiste  pratique,  d'un  seul 
coup  de  bistouri,  une  incision  longue 
de  deuï  pouces.  11  dissèque  ensuite 
et  découvre  le  bord  postérieur  de  la 
glande  parotide,  le  séparant  des  parties 
auxquelles  il  adhère;etil  introduit  le  doigt 
index  dans  Touverlure.  Il  s'assure ,  avec 
le  bout  du  doigt,  de  la  tubérosité  de  Tos 
hyoïde,  et  de  la  direction  d'un  petit  muscle 
plat  qui  s'attache  à  cette  tubérosité  ,  et 
qui  vient  de  l'apophyse  styloïde  de  l'oc- 
cipital. Ce  musclé  est  le  stylo-tératoï- 
dien.  La  poche  gutturale  est  sous  ce  mus- 
cle. Pour  parvenir  dans  cette  |)oche 
par  l'endroit  le  moins  dangereux ,  il 
s'agitde  plonger  le  bistouri  dans  le  mus- 
cle stylo-lkératoïdien  ;  la  lame  suivant  la 
direction  de  ce  muscle ,  le  dos  du  bis- 
touri touchant  le  bord  de  la  parotide 
et  tourné  du  côté  de  la  tubérosité  de 
Tos  hyoïde,  le  tranchant  regardant  la 
crinière.  Atant  de  ponctuer ,  on  fait 
étendre  ia  tête  de  manière  qu'elle  suive 
le  plus  possible  la  direction  de  l'enco- 
lure,  ce  qui  fait  que  les  branches  de 
la  carotide  et  les  nerfs  qui  passent  eu 
cet  endroit  s'écartent  du  lieu  de  l'inci- 
sion. Cette  position  étant  prise  ,  on 
plonge  le  bistouri  un  pen  obliquement 
de  derrière  en  avant ,  et  le  manche  un 
peu  incliné  vers  le  garrot  du  cheval, 
ce  qui  fait  qu'on  évite  de  pénétrer  &  côté 
de  la  poche ,  autrement  on  pénétreroit 
seulement  dans  le  tissa  qui  est  en  àr« 
rière ,  on  l'on  seroit  exposé  à  couper 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  très-nombreux 
dans  cette  partie,  qui  sont  plus  su- 
périeurement ,  dans  un  tissu  qui  les 
lait  adhérer  aux  muscles  qui  accom- 

Sagnent  la   partie  inférieure  du  corps 
es  vertèbres. 

*  La  ponction  faite ,  la  matière  sort  ^ 
mais  toujours  imparfaitement.  Pour  en 
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Îjrocurer  Tévacualion  complète  ,  il  faut 
aire  une  contre-ou  verture.  EU  e  s'ex  écute 
en  faisant  pénétrer  dans  la  poche,  par 
l'ouverture  qu'on  vient  de  faire  ,  une 
sonde  courbe  que  l'on  dirige  vers  la  par- 
tie inférieure  de  l'encolure ,  près  de  la 
ganache.  On  pousse  cette  sonde  de  ma* 
nière  à  ce  que  le  bout  soit  apperçu  sous 
la  peau.  Mais  il  faut  diriger  le  bout  de  la 
sonde  à  côté  de  l'une  des  deux  branches 
de  la  jugulaire  ,  pour  ne  pas  couper 
Tune  ou  l'autre.  Le  bout  de  la  sonde 
étant  donc  saillant  verjs^  l'endroit  de  cette 
division,  il  faut  inciser  la  peau  de  devant 
en  arrière ,  sur  le  bout  même  de  la  son* 
de.  L'ouverture  doit  être  assez  grande 
pour  que  la  matière  sorte  librement. 
Cepenaant  s'il  y  avoit  quelque  obstacle  ^ 
c'est  que  la  matière  seroit  grumeleuse. 
On  la  délaieroit  en  injectant  avec  une 
seringue  de  l'eau  tiède  dans  la  poche.  On 
passe  ensuite  dans  la  poche  une  mèche 
qui  entre  par  la  contre-ouverture  et  sort 
par  la  première  ponction.  Les  deux 
i>outs  s'attachent  l'un  à  l'autre  en  de- 
hors ;  et  l'on  a  soin  de  déterger  pendant 
quelques  joiirs^  en  injectant  par  la  pre- 
mière ouverture  de  l'eau  qui  sortira  par 
la  seconde. 

Du  i^ste ,  on  doit  faire  le  traitetneiil; 

Ïiii  convient  à  la  maladie  essentielle, 
'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  Confondre  le 
soulèvement  des  parotides  du  à  un  en- 
gorgement catan^heux  de  la  membrang 
interne  des  poches  et  à  l'intlammation 
des  tissus  environnans ,  avec  l'état  des 
poches  qui  sont  remplies  de  matière. 
(  Voyez  Gourme  ,  Angine  où  Squi- 
NANCiE ,  Morve.  ) 

La  trachéotomie  et  l'hyovertébrotô- 
mie  sont.de  ces  opérations  étonnantes , 
dont  l'effet  est  de  sauver ,  dans  l'ins- 
tant même ,  un  cheval  qui  seroit  près 
de  périr  d'une  espèce  de  suffocation. 

Kl  les  ont  été  faites  un  grand  nombre 
de  fois ,  et  avec  succès.  (  Ch.  et  Fr.  ) 
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J  AMBON.  Uauteur  du  Cours  complet 
a  supérieurement  décrit  les  divers^  mé* 
thodes  |H*atiquées^  de  temps  immémorial  » 
en  Italie,  à  Bayonne  et  à  iVlayence,  pour 

E réparer  et  conserver  les  jambons;  mais 
\  manière  de  procéder  à  leur  cuisson , 
qui  a  tant  d'influence  sur  leur  qualité 
ne  paroit  pas  Tayoir  autant  intéressé ,  di 
moms  ce  qu^il  eu  dit  est  éloigné  de  la 
pratique  que  nos  meilleurs  cuisiniers 
suivent  ;  a  cet  égard  »  il  convient  de 
rindiquer* 

On  enveloppe  le  jambon  d^une  toile 
claire,  et  on  le.  met  dans  une  mar* 
mite  de  capacité  requise  et  garnie  de  son 
couvercle;  on  fait  en  sorte  que  la  mar- 
mite soit  suffisamment  remplie  d*eau  , 
pour  que  le  jambon  trempe  à  Taise  ;  on 
y  ajoute  aussitôt  des  carottes ,  du  thym , 
du  laurier,  un  bouquet  de  persil,  dans 
lequel  se  trouvent  trois  à  quatre  clous  de 
girofle  ,  deux  gousses  d'ail,  et  quelques 
ognons. 

Une  attention  essentielle ,  pendant  le 
iempsque  dure  cette  cuisson  ,c'est  d'à  voir 
soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif,  et  qu^  la 
liqueur  frémisse  seulement, et  ne  bouille 
j  amais. 

Quand  elle  approche  de  la  cuisson,  on 
essaie  si  un  tuyau  de  paille  entre  et  pé- 
nètre jusqu'au  fond  du  jambon:  c'est  le 
signe  auquel  on  reconnoît  qu'il  est  cuit. 
Alors  on  ajoute  un  demi  -  setier  environ 
d'eau- de- vie,  et  la  mai'mite  demeure 
encore  un  quart  d'heure  sur  le  feu  ;  le 
jambon  qu'on  retire  ensuite  se  désosse 
facilement  et  peut  être  mis  sur  le  plat.  On 
lui  laisse  la  peau  pour  qu'il  se  conserve 
irais  autant  qu'il  dure. 

La.décoction,  ou  le  bouilloo  qxû  resle^ 


5 eut  servir  à  cuire«ne  tête  de  veau ,  qui 
evient  très-délicate,  sans  aucune  autre 
addition;  enfin ,  si  on  fait  cuire,  dans  le  li* 
quide  restant,  une  poitrine  de  mouton , 
et, dans  le  temps  des  légumes,  une  purée 
de  pois  ou  de  fèves  de  marais,  on  est  assuré 
d'avoir  un  excellent  potage  au  pain  ou 
au  riz.  (  Parm.  ) 

INCISION  ANNULAIRE.  (  Voyez 
Fruits,  accélération  artificielle  de  leur 
maturités  )  Tollard  aîné, 

INONDATIONS,  (  Agriculture  pra^ 
tique»)  Lorsqu'une  grande  calamité 
vient  frapper  une  province  ,  détruire 
l'espérance  des  récoltes  dans  les  sols  les 
plus  riches  ,  le  premier  soin  de  l'hômmé 
industrieux  est  d'arrêter  ses  ravages  ; 
l'objet  le  plus  utile  de  la  science  est  de 
réparer  ces  malheurs ,  et  de  convertir 
les  maux  passagers  que  Ton  éprouve  en 
;une  source  de  richesses  et  de  prospérité 
future.  Si  le  laboureur  ignorant  voit  ses 
champs  ensemencés  inondés  par  des 
rivières  grossies  par  des  neiges ,  ou  de 
longues  pluies,  ou  par  d'épou\antables 
orages,  attéré  par  le  malheur  présent,  il 
est  loin-  de  penser  que  de  nouvelles  se- 
mences confiées  à  propos  à  la  terre  puis^ 
sent  réparer  ses  pertes ,  il  est  loin  de 
voir  le  limon^déposé  sur  ses  prairies  de- 
venir pour  elles-mêmes  une  source  de 
richesses  et  de  fertilité  en  leur  procurant 
le  meilletu*  des  engrais* 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
les  cultivateurs  dont  les  terres  ense^ 
mencées  ont  été  inondées.  Les  domma- 
ges que  les  gelées  et  les  inondations  peu- 
vent causer  dans  les  terres  ensemencées 
en  grains  ont  plus  ou  moins  d'étendue.- 
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Si  raclion  comblnéedc  cesUéaux  a  exer- 
cé sou  în^luence  sur  des  espaces  consi- 
dérables, les  cultivateurs  saveut  que, 
lorsque  leur  ouv^^age,  dans  des  pièces  de 
terre  enseniencées  eu  automne  ,  est  dé- 
truit enlièrenieut  par  le  séjour  de  Teau 
ou  par  la  gelée ^  il  tant,  au  printemps,  y 
semer  d^aulres  graiusMlont  là  végétalioa 
Vaccomplit  en  quelques  vaoiê.' 

En  1709-,  les  olés  gelèrent.  Dans  beau* 
C(9up  de  communes  on  laboura  les 
•champs  précédemment  ensemencés  »  et 
an  y  répandit  de  Forge  ,  qui  proiluisit 
en  telle  abomlance  «  qu^on  souffrit  peu 
de  la  perle  des  blés. 

Certains  terrains  9  trop  battus  par 
Veau ,  doivent  être  laboures  de  nouveau , 

t)lus  ou  moins  super (iciellement  ;  un 
lersage  préparatoire  est  nécessaire  à 
d'autres  ;  et ,  dans  d'autres  >  on  peut  se 
coiitenter  de  semer  et  de  herser  après* 

Mais  il^trive  plus  ordinairement  que 
f  inondation  et  la  gelée  ne  maltraitent 
tque  des  portions  de  ckan^ps. 

Si  ces  portions  sont  peu  considérables^ 
ou  peut  réparer  promptement  le  mal , 
len  employant  une  pratique  rarement 
usitée  en  France  »  vms  dont  le  succès 
4sst  assuré.  CTest  i^  que  niMis  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  donner  des  détails. 

On  prendra  des  touffies  de  froment , 
de  seigle  ou  d^escourgeou,  qu'on  voudra 
r epiquer^  on  les  lèvera  avec  soin  »  et  on 
les  préservera  de  la  sécheresse. 

Ou  les  séparera  en  plusieurs  brins , 
laissaot  à  chacun  des  racines. 

On  plantera  Ces  brins  k  la  distance  de 
trois  à  six  pouces  les  uns  des  autres , 
sui  vaut 'Pé^/ des  plants  et  la  qualité  des 
terres. 

I^es  trous  auront  environ  trois  pouces 
de  profondeur. 

On  se  servira  d'un  plantoir  on  d'une 
chevitts  ordinaire,  comme  pour  repi- 
<[uer  des  léjgnmes  ,  ou ,  ce  qui  vaudra 
beaucoup  mieux  ,  d'un  plantoir  à  plu- 
-^ieurs  branches  qui  seront  écartées  cou- 
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venablemcnt  et  assujetties  par  une  ti^a  ' 
verse* dans  îaauelle  on  fixera  un  niancbr* 
Avec  ce  dernier  instrument  on  fait  plu- 
sieurs trous  ix  la  fois. 

Avant  de  planter  on  remuera  la  terre  « 
s'il  eu  est  besoin ,  avec  les  instrumens 
du  pays  les  plus  expéditifs. 

Ijorsaue  le  temps  est  sec^  3  £»at  choi- 
sir l'api^s-midi  pour  cette  Opération:  le 
matin  convient  également,  si  he  cid  est 
disposé  u  la  pluie,  on  le  temps  couvert. 

Quelques  sarclages  qn'on  fera  dans  la 
suite  ^rendront  la  vég^ation  pltts  vi- 
goureuse. 

L'avantage  de  icette  manière  de  répa- 
rer les  pertes  partielles  des  grains ,  c  est 
que  ce  qui  est  repiqué  mûrit  aussi 
promptement  que  les  parties  semées  eu 
automne ,  qui  ont  résisté  à  l'inondation  ^ 
et  à  11  gelée ,  en  sorte  que  tont  le  champ 
peut  être  récolté  en  même  temps. 

Lorsque  ïes  dégâts,  sans  être  immen- 
ses, occupent  des  espaces  très-éteudus', 
lorsqu'ils  n^ont  pas  eu  lieu  par  petites 
places ,  mais  dans  des  portions  conti- 
nues du  même  terrain  ,  il  est  utile  de 
planter  à  la  charrue,  opération  prompte 
et  facile.  Dans  ce  cas  ,  on  doit  labourer 
en  faisant  des  sillons  qui  n'aient  que 
quatre  pouces  de  profondeur. 

Des  cultivateurs  ,  hommes,  femmes 
ou  enfans,  suivent  la  charrue  et  posent 
les  plants  à  la  manière  dont  on  repique 
le  colza  dans  beaucoup  de  pays. 

De  toutes  les  plantes  qu'on  peut  re* 
^quer  au  printemps ,  le  seigle  est  celle 
qui  reprend  le  mieux ,  parce  qu'il  a  une 
'  végétation  plus  forte  et  plus  accélérée. 
Dans  toute  autre  circonstance,  il  est  dé- 
montré que  le.  repiquage  ne  sauroit  être 
avantageux.  (  Voyez  Blç,  pliuitage.  ) 

Manière  dont  se  doivent  conduire 
les  propriétaires  dans  les  prairies  qui 
ont  été  inondées.  Les  rivières ,  en  dé- 
bordant ,  déposent  sur  les  prés  9  et  par 
des  alluvions  subites ,  des  limons  plus 

eu 
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eu  moins  fertiles  ,  plus  ou  moins  abon- 
dans. 

Si  ces  dépots  limoneux  6ont  gras  et 
non  graveleux  ,  si  leur  couche  est  peu 
épaisse ,  c'est  un  puissant  amendement 
pour  les  prés  qu*ils  recouvrent ,  quoi- 
qu'ils nuisent  aux  récoltes  du  moment. 
Alors  ces  dépôts  doivent  y  être  précieuse- 
ment conservés. 

.  Si  ces  dépôts  de  bonne  qualité  sont 
assez  épais  pour  faire  craindre  que  Ther- 
be  ne  puisse  pas  les  percer  ,  événement 
assez  peu  commun  ,  il  faut  ^  lorsque 
cela  est  possible^  enlever  la  plus  grande 
partie  ;  ce  sera  une  puissante  ressource 
pour  les  engrais  ;  elle]  dédommagera 
avec  usure  aes  avances  qu'on  pourra 
consacrer  à  son  emploi.    - 

Lorsque  l'excédant  de  la  couche  de  ces 
dépots  peut  être  enlevé  pour  le  répandre 
sur  d'autres  terres  ,  principalement  sur 
celles  plantées  en  vignes ,  il  faut  aupa- 
ravant calculer  les  moyens  de  transport 
les  plus  économiques. 

Des  ouvriers  ,  placés  en  relais ,  con« 
duisant  des  brouettes  sur  des  planches  , 
offrent  le  meilleur  moyen  pour  retirer 
des  prés  ,  lorsque  leur  étendue  n'est  pas 
trop  considérable ,  les  alluvions  qu  on 
▼eut  en  extraire.  Vient  ensuite  celui  des 
bétes  de  somme  ,  que  l'on  charge  avec 
des  vaisseaux  de  bois  percés  de  petits 
trous ,  pour  en  laisser  échapper  l'eau  sur- 
abondante. Des  camions  triangulaires 
à  bascule  sont  à  jpréférer  pour  de  grands 
travaux  ^  à  cause  de  la  lacililé  de  leur 
déchargement.  Cetix  que  l'on  voudroit 
employer  dans  les  prés  devroient  avoir 
des  roues  dont  le»  ]antes  seroient  très- 
larges. 

L'enlèvement  de  ces  couches  limo- 
neuses doit  être  prompt ,  afin  de  dimi- 
nuer, le  danger  de  leurs  émanations,  qui 
est  toujours  proportionné  à  retendue  de 
leur  surface  ,  et  afin  de  se  ménager  au 
plus  tôt  la  récolte-  du  terrain  qu'elles  re- 
couvroient. 
Tome  XIL 
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Ces  couches  limoneuses  devroient  ser- 
vir principalement  à  relever  les  4)erges 
des  rivières  qui  les  ont  produites  ,  et  à 
diminuer  ainsi  les  accidens  qu'occasion- 
nent toujours  leurs  débordemens.  On 
pourroit  y  en  déposer  plus  que  moins  ; 
cet  excéclant ,  après  sa  maturité ,  poiir- 
roit  servir  comme  un  excellent  engrais 
pour  les  prés  ou  autres  terrains  auxquels 
on  voudroit  les  consacrer.  Il  fg^ut  veiller 
seulement  à  ce  que  ^es  dépôts ,  amon- 
celés sur  les  berges,  ne  puissent  pas  re- 
tomber dans  le  lit  des  rivières,  dont  ils 
obstrueroient  le  cours. 

Toutes  cc$  terres  limoneuses  entas- 
sées éprouveront ,  par  la  chaleur  dç 
l'été,  une  fermentation  utile  à  la  ]>er- 
fectionde  l'engrais  qu'elles  doivent  four- 
nir ;  car  elles  sont  plus  ou  moins  mé- 
langées :  en  les  répandant  ensuite  sur  les 
teiTes,  immédiatement  avant  la  gelée  » 
elles  y  recevront ,  par  son  action ,  la 
division  nécessaire  à  leur  effet. 

Mais  si  ces  dépôts  charriés  par  l'eau 
sur  les  prés  et  de  bonne  qualité  ont 
une  couché  trop  épaisse  pour  permet^ 
tre  à  la  meilleure  herbe  de  croître ,  et 
que  cependant  leur  excédant  ne  puisse 
être  enlevé  faute  du  moyen  d'exécution, 
il  faut  bien  alors  renoncer  à  ces  prés , 
et  cultiver  cette  terre  nouvelle  comme 
toute autrequi  lui  seroitanalogue. Après 
plusieurs  hersages  pour  favoriser  l'éva- 
poration  de  l'humidité,  il. sera  néces- 
saire de  donner  plusieurs  labours  pro-» 
fonds  ,  afin  de  détruire  les  fortef  plan- 
tés dé  ces  prairies ,  derniers  signes  dé 
leur  précédente  végétation. 

Si  ce  nouveau  sol  pouvoit  être  assex 
promptement  prépare ,  on  poun*oit  en- 
core y  semer ,  avdnt  Fautomne ,  des  na^ 
vêts  et  turneps.  Ce  seroit  un  moyen  de 
remplacer,  pour  les' bestiaux  ,  la  nom*^ 
riture  que  lanciennre  superficie  de  toit 
leur  procurer  ;  on  y  fera  ensuite  ,  au 
printemps,  des  semis  de  chanvre.  Enfin^ 
après  une  cuUure  de  deux  ou  trob  axii* 
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nées  y  ces  terrains  powrorent  être  remiis 
au  ^ré$* 

Sice9  d«pôtS|  guite^  des  dêbwdiemem^ 
uyiïl  par  couches  mm  ces  et  de  mauvaise 

Îrnalilé/ce  qui  e6t  iafisiment  rare,  il 
autse  résoudre  1^  les  kaiser  sur  l«s  pi^; 
iliby  rendront  le  service  de  détruire  la 
ftnousse  «  et  Ton  peut  les  booifier.  A  cet 
eiïei ,  oii  y  mêlera,  le  plus  tôt  qu'il  sera 
possible,  a«7ecia herse  à  deots<ie  fer , 
une  petite  qaantile  de  ftimîer  bien  coa- 
sommé*  Eb  anieublissant  la  terre  par  oe 
moyen ,  oa  procurera  à  Pherbe  qu'elle 
recoui^re  la  facilité  de  percer  4  lraT«rs. 

Enfin ,  si  ces  dépôts ,  ce  qui  est  peu 
commun ,  sont  épais  et  de  mauvaise  oua- 
lîlé  ,  il  faut  encore  se  résoudre  à  les  lais- 
ser sur  Icî»  prés.  Les  cas  où  ils  pourraient 
être  employés  d*une  manière  utile,  sont 
trop  rares  «  poiu*  établir  en  principe  la 
iié^'essité  de  les  enlever.  Alors  ces  prés 
fleTront  être  cultivés  comme  les  autres 
tei  rt^  auxquelles  ils  sonjb  devenus  sem- 
plables  :  on  observera  cependant  que 
ces  terrains  étant  plus  humides  ,.  ils  se- 
îfont  susceptibles  ae  fournir  des  produits 
plus  abondans  êl  de  recevoir  des  cultu- 
res plus  variées.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu*avec  de  Teau,  du  sable,  des  engrais 
et  un  travail  '  assidu ,  on  obtient  encore 
des  récoltes  fructueuses. 

On  jdoit  se  h^ter  d^  couvrir  ces  sou* 
veaux  terrains  d^une  planta  quelconque; 
$i  légère  qu'en  soit  la  ressource  pour  la 
H^urri^e  des  animaux  ,  leur  culture 
est  indispcjAsable  pour  la  salubrité  d^ 
Tair.  La  végétatiou  n^est  jamais  plusbell^ 
iqp'au  mj)i^  d^  émauati^Mo^  délétères 
que  rh/omuie  i^e  peut  respirer  saus  4^ 
gK^auds  dai^ers  :  Ifi^s  pentes ,  au  cou- 
tr^ir^  %  V^  ^auicxi&senl;  j  et  n'exhala 
^.l^ijif*  placi^que  Tair  le  plus  pur. 

I^^uîiiofis ,  en  général ,  sont  moint 
Jk^heusfiâ  .qu'on  ne  le  croit;  il  y  a  même 
teaaooup  de  circonstances  où  leseograîa 
-^'eUcf  foiimîttfieut  àJ'agricuUve  pqo* 
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vent  les  faire  regarder  comme  une  de 
ses  plus  puissantes  ressouf  ces. 
-  Les ^Ibâvioqa^  procurent  d'aoïtce»  avan- 
tages!. ËB  rokvaiM'  des  spls  CiMp^eux  et 
marécàgew^.,  elks  les  eonsolidept  et  \e$ 
riendeut  alors  susceptibles  de  toutes  les 
cultunes  les  plus  productives, 

$i  les  aUuviaus  u^urelles  sont  les 
sources  de  pes  inappréciables  avantages , 
il  lau(«  loârsque  te  uiiUitoe  nous  refwe  ce 
secours ,  le»  obleuir  par  des  alluvions 
ariificiellea. 

Un  ruisseau  supériew ,  ua^  prise  d'eau 
dans  une  petiw  rivière,  raené^,  dans 
des  teœps  d'orage  ,  hnr  un  ien^ain  ,  en 
suivant  Wtemeut  ses  pentes ,  retenue 
à  propos  par  d^  bftiardeaux  ponr  don« 
ner  à  l'eau  le  temps  de  déposer  son 
limon  ,  sont  les  moyens  simples  que 
l'ciiservadnn  nous  ol&e  pour  uniter  la 
natune.  (  i.  M.  ) 

IRRIGATION  bES  TERRES* 
Moyens  de  porter  à  Dolonùà  l'eau  sur 
le  terrain.  Rosie&  ayant  traité  de  Tir- 
rigation  des  jairdins  ,  il  ne  s'agira  ici  que 
de  celle  des  terres,  et  mur-tout  des  àitSb'^ 
ehemena.  . 

IrrigatioJt  des  terrains  desséchéSé 
L'avantage  de  l'irrigation  est  imma^se 
peur  ceux-ci,  paix^e  qu^alors  on  a  pres- 
que toujours  la  Caculté  de  "varier  la 
culture  en  prairies  ou  en  céréales  \ 
suivant  qu'on  (rouve  plus  4'avantage 
à  vendre  du  blé  ou  des  bestiaux. 

L'irrigation  est  nécessaire  dms  ces 
sortes  de  terrains  argileux  ou  i>ourbeux , 
parce  que,  dans  les  chaleurs ,  ils  se  re* 
tirent  et  se  fendent  en  longues  crevas^ 
ses  qui  ne  laissent  entr'elles  que  des  mas^ 
ses  durcies  et  iniraiiabies  aux  înstru- 
mens  d€culture,i]yipénétrabiesa«ix  pkoh 
lea  et  aux  inlluenoes  méiéQriifues. 

CVst  pour  cela  que  j'ti  recaminandé) 
à  rartîcie  Dbssxchbvent  ,  dé  se  ména- 
ger toimursr  «n  -  réservoir  d'eau  suffir 
santy  dut -oh  sacrifier  une  partie  <la 


taiTala  pour  y  réserver  ks  eaux  néces* 
saires  aux  iiTigalion& 

J'ai  encere  ,  datis  le  même  «rûcle , 
dooaé  les  moyens  de  meDager  les  eaux  ; 
les  pentes  ,  les  niveaux  ,  par  des-  écluses 
à  poutrelles  ,  des  clapets  ,  en  un  mot , 
'de  se  reach*^  maître  des  eaux  et  de  les 
diriger  à  sa  volonté  ;  c*est  un  avantage 
précieux  pour  les  dossècbemens^etdont 
ne  jouissent  pas  toujours  les  autres  ter- 
rains. 

Irrigations  dans  les  pays  de  plaine J' 
Les  pays  plats  ou  de  plaines  n^offrent 
cas  de  sources  dont  le  niveau  soit  plus 
eletë  qne  celui  du  terrain.  Nous  ne 
pouvons  pas  créer  Veau  k  volonté ,  mais 
employer  celle  qu^ofïre  la  nature*  L'on 
a  proposé  Templot  d'un  taraud  qui 
perce  la  terre,  jttstpi*à  ce  qu*on  découvre 
une  source.  La  tamère  conduit  en  même 
temps  dans  le  trou  taraudé  un  tuyau 

Îui  donne  passage  à  Teau  qui  souvent 
.  élève  à  la  surface  du  terrain,  et  y  foifme 
une  fontaine. 

Cette  malfamé  ingénieuse  n^est  pas 
encore  assez  éprouvée  pourqu'on  puisse 
en  cdnseiUer  Puisage,  lyaifleurs ,  Teau 
ne  petit  remonter  qu'autant  qu'elle  pro- 
vient d'unesoûrce  supérieure  au  terrain , 
autrement  le  taraud  ne  perceroit  qu'un 
^tiits  ordinaire. 

•S'il  y  a  une  source  supérieure  au  ter- 
rain, autant  vaut  la  découvrir  et  la  faire 
circuler  sur  terre. 

Ne  referons  point  leé  déôom^èrtes 
qui  parôisàent  utiles  ,  mais  ne  nous  y 
livrotis  ]^as  aveuglément /sur  -  tout  ^ 
voyons  si  la  nattire.  ne  nous  fournit  pas 
elle-méDie  des  moyens  pliss  simplet  et 
m<Nn9  dispendieux.  Elre  est  le  ^us 
grand  des  artistes  ,  et  le  plus  Sur  dans 
ses  procédés. 

Irrigations  dans  les  pays  moMueux. 
Lorsque  le  terrain  est  dominé  par  des 
montagnes  et  collines,  qui  offrent  tou- 
jours ^8  courans  d'eau  ^  il  est  facile 
de  les  faire  circuler  ;  mais  on  rencontra 
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ôonvent  une  grande  difficulté  ,  résnl-' 
tant  de.  h.  nature  du  sol  qui  absorbe 
Teâtt ,  au  lieu  de  la  conduire  phis  loin. 
Tels  sont  sur-tout  les  terrafHSJsaWbnncux 
et  calcaires. 

Les  aqueducs ,  les  conduits  en  piérf  e , 
sont  trop  dispendieux  ]H)ur  nous,  tt 
faut  creuser  des  troues  d'arbres  blancs, 
de  peuplier  sur  -  tout ,  et  les  enterrer 
un  peu  profonrlément  pour  les  préàer- 
var  de  Faction  de  l'air ,  de  la  prehion 
des  cbars ,  cbàiTeltes ,  bestiaux  ,  etc. 

Mais  comme  le  taraudage  n'est  pas 
à  la  portée  de  tous  Tes  cultivateurs,  il 
suffit  de  scier  ou  fendre  l'arbre,  par 
moitié  dans  toute  sa  longueur  ;  alors  on 
ôte ,  avec  une  essette  ou  hern9inettô  de 
charron,  le  cœur  du  bois  ;  on  rapçro* 
cbe  les  deux  parties ,  on  les  contieiit 
avec  dès  liens  ou  des  cbevilles  de  bois, 
et  l'on  a  ainsi  des  tuyaux  à  bon  mai^cbé , 
et  qui  durent  trente  ans. 

Je  ne  connois  point  demoyens  plus  aim- 

Fles  et  moins  dispendieux  pour  conduire 
eau  dans  les  bassins  qui  la  distribuent 
à  la  volonté  du  cultivateur  ,  et  selon  la' 
nature  de  chaque  terrain  ,  de  chaque 
culture. 

Ici  l^flitérét  de  chaeua  doit  le  can^ 
duire. 

La  conslructi<m  du  bassin  ou  réser- 
voir doit  «o«ijo«r8  être  d^argile  ^  de 
bonne  épaisseur.  Il  ne  finut  recourir  a« 
cimeM,  au  héton,  que  lorsqu'on  est 
ytnvé  d'ar^ileé  Je  do«s  cependant  pré«: 
vcAir  que  le»  argites  &e  sont  d'un  b<m 
iwage  pour  \eè  basaiua  qu^autaiftl  qu'ils 
ne  resie«it  jamaîs^  totalement  à  sec-, 
Mitrement  ,  il  ÉMt  repétrir  %  remanier 
f  argile^  qui  se  relire  et  kiisée  àes  fen- 
tes par  o&  reau  s^échappe  et  sie  perd. 

Machines  '  à  étever  les  eaux  pour 
les  irrigations.  La  pkis  simple  est  le 
chapelet  ou  noria  ;  \  V^oyet  le  Cours  , 
Art.  Ï^DiTS  À  ROUÉS  )  mars  l'usage  de 
cette  machine  est  difficile  dans  de  graiX* 
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^es  profondeurs  ,   et  au   delà    de  dix 
mètres  (ou  trente  pieds  environ.). 

La  pompe  foulante  aspirante  .ordi- 
naire ,  ne  peut  élever.  Peau  à  plus  de 
irente-deux  pieds. 

Le  bélier  hydraulique  de  M,  Mon- 
golfier  est  une  machine  tellement  in- 
génieuse ,  qu'il  a  fallu ,  pour  croii^  à 
ses  effets ,  la  voir  marcher  et  agir  ;  mais 
elle  est  dispendieuse ,  ne  peut  être  exé- 
"^  çutée  et  entretenue  que  par  des  artistes 
iiabiles.  Il  faut  la  réserver  pour  les  en- 
treprises publiques,  ou  pour  les  jardins 
de  luxe.  On  peut*,  par  son  moyeu  ,  ob- 
.  tenir  avec  la  plus  petite  chute  d'eau , 
fies  jets  d'eau  très-agréables  ,  ou  por* 
ter  Teau^  de  très-grandes  hauteui^  : 
mais  je  ne  puis  conseiller  de  confier 
cette  niachine  aux  mains  inhabiles  des 
habitans  de  nos  campagnes.  Au  reste , 
elle  est  si  généralement ,  si  honorable- 
ment connue  aujourd'hui,  que  je  me 
dispenserai  de  la  décrire; 
'  La  planche  II  représente  une  ma- 
chine très-simple  pour  élever  des  eaux  à 
une  grande  hauteur. 

Mais  on  ne  peut  dissîiiiuler  qiié  tous 
ces  inslrumens  hydrauliques'  ne  sont 
utiles  que  pour  des  terrains  de  peu  d*é- 
tendue,  et  neprocurent  qu'un  volume 
d'eau  déterminé. 

-    Le  moulin  ou  polder  hollandais  est  le 
•moyen  par. excellence  pour  enlever  les 
grandes  masses  d'eau  ;  mais  il  est  bien 
j)eu  de  terrain^  en  France  qui  puissent 
•  supporter  la  dépense  de  la  construction 
:et  celle  de  l'entretien  de  cette  niachine. 
Il  faut  donc  diriger  toute,  son  indus- 
trie vers  iep  moyens  de  s'en  passer.    • 
-.    Rozier ,  ayant  parlé  de  l'irrigation 
des  jardins,  et  les  mêmes  principes  pou- 
vant  s'appliquer    aux  prairies  de  peu 
d'étendue ,  je  me  suis  renfermé    dans 
mon  objet,  l'irrigation  des  dessèchemens. 
Je  terminerai  cet  article  par  la  des- 
cription à^xm  compas  très-simple  pour 
douucr  une  pente  uniforpcie  au  terrain , 
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aux  canaux ,  aux  saignées  ,  sans  recott^* 
rir  aux  niveaux  d'eau^  etc.;  car  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  c'est  pour  des  culti- 
vateurs que  nous  écrivons ,  et  nou^pour 
des  gens  de  l'art. 

Explication  dks  figures  de  la  Plan^ 

CHE    IL' 

Figure  I"*.  Elévation  de  la  pompe. 

A ,  corps  de  la  pompe. 
'B ,  colonne  montante. 

C  y  tuyau    latéral  pour  la  sortie  de  l'eau. 

ï) ,  partie  supérieure  de  la  colonne  montante, 
fermée  hermétiquement ,  et  servant  de  ré- 
servoir d'air ,  dont  la  compression  rend  le 
jet  d'eau  continu.  Si  l'on  veut  se  servir 
de  cette  pompe  pour  un  inc&ndie  ou  des 
arrosemens ,  un  tuyau  en  cuir  ou  toile  forte , 
terminé  par  une  léte  d*arrosoiry  peut  arriver 
à  de  grandes  distances  ,  sans  être  obligé 
de  transporter  l'eau. 

E  •  levier  du  second  genre ,  port?int  une  mo- 
lefte  e  ,  servant  à  foire  agir  le  piston.        # 

Ce  levier  peut  être  prolongé  ,  comme  on  le 
voit  figures  lo  ,  et  alors  deux  personnes 
peuveti^y  sans  aucune  fatigue,  faire  mouvoir 
deux  corps  de  pompe  ,  fgute  lo. 

F  y  figures  i  et  2  ^  tige  du  piston  portant  sur  un 
de  .ses  côtés  une  entaille  formée  par  deux 
morceaux  de  bois  f,  entre  lesquels  se  place 
la  molette  du  levier. 

G,  bride'  qui  dirige  et  maintient  la  tige  du 
piston  et  l'empêche  de  fléchir. 

H  ^  brides  qui  fixent  et  consolident  la  jonction 
du  corps  de  pompe  avec  la  colonne  mon- 
tante. 

I ,  trou  par  où  l'eau  monte  dans  le  corps 
de  pompe,  si  l'on  désire  mie  le  corps  de 
pompe  soit  toujours  hors  de  l'eau  ,  pour 
pouvoir  le  visiter,  le  réparer  avec  facilité  ; 
dans  le  milieu  d'un  puits  ,  par  exemple  y   il 

•  faut  supprimer  les  trous  /,'  et  prolonger  le 
corps  de  pompe  par  le  tuyau  / ,  l\  figures  i , 
6  ,  7  >  lo ,  et  la. 

Yi y  figure  2  5  piston  plein  ou  massif ,  avec  sa 
tige  »  ou  séparément. 

Figure  4,  plan  du  levier  K  - 

Figure  5  ,  pièces  «[ui  composent  la  bride  6. 

F/>wre  3, partie  de  la  tige  qui  montre  la  mo- 
lette e ,  que  porte  le  levier ,  et  qui  se  place 
danala  molette yi 
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Figure  6,  élévation  de  la  pompe  vue  du  côte  de 
la  tige  du  piston. 

'Figure  7  ,  élévation  et  cou{>6  par  le  milieu  de 
la  pompé  où  l'on  voit  le  jeu;  du  piston  K  , 
et  des  soupapes  L ,  m  ;  cette  dernière  n*est 
qu'un  boulet  rond  ou  sphère  qui  retombe 
par  son  poids  sur  rorifice  du  tuyau  jr  ,  et 
s'y  adapte  hermétiquement 

Figure  10  »  élévation  .et  coupe  far  le  milieu 
de  la  même  machine  ,  mais  composée  de  ^ 
deux  corps  de  pompe  ,  d'un  double  levier/ 
de  deux  pistons.  .  ' 

Figure^  ,  plan  de  deux  bri^^es  Gt^lontime 
sinaple^ ,  et  l'autre  avec  rouleau  de  frictit)n^^ 
disposées  pour  la  pompe  double  i  figure  12. 

Figure  9  »  plan  du  double  levier  à  bascule  9 
servant  à  la  pompe  double. 

Figure  n,  coupe  parle  milieu  dti  corps  de 
pompe  où  l'on  voit  le  jeu  des  soup^pe3  des-tr 
sinées  doubles  de  l'échelle.  . 

Figure  12 ,  coupe  par  le  milieu  de  la  ponipe^ 
à  double  corps  ,  où  l'on  voit  le  jeu  des  *u'- 
papes. 

Noia.  Le  double  levier  de  la  figure  [  10 

peut  être  brisé  en  petit  E  ^  de  manière  à  ne 

se  servir  que  d'un  côté  9  si  la  pompe   se 

•  dérange ,  ou  qu'on  ne  veuille  se  servir  que 

.  d'un  corps  de  pompe. 

Figures  i3  et  14  ,  planche  II,    compas   qui 

sert  à  l'homme  le  moins  exercé  à  donner  .une 

pente  uniforme  au   terrain  ,  sans    le  se-- 

tours  d^aucun  niveau. 

A ,  compas  ordinaire  dedeux  mèttes^ou  de  dix 
pieds  environ  d'ouverture. 

B ,  règle  mobile  qui  traverse  en  C  les  deuTt 
branches  et  est  maintenue  pair  des  chevillés 
de  boîs. 

D  ,  aplomb  ordinaire.  " 

T ,   terrain  supposé  horizontal. 

Veut-on  avoir  par  deux  mètres  sur  la  règle  ^ 
ou  toise  ,  27  millimètres  de  pente  ?  on 
élève  une  des  branches  dn  compas  d'un 
pouce,  cofïime  Je  voit  en  j:  ,  figure  i^*, 
Taplomb  quitte  la  perpendicnlaife  m  y  et 
«'en  écarte  en  o  ;  on  y  fait  une  marque  y 
de  Tâutre  côté  de  la  perpendiculaire  m  y  à 
égale  distance  i  on  fait  une  seconde  mar- 
que en  o  :  afors ,  en  tournant  le  compas  et 
parcourant  le  terrain  ,  on  est  certain  que 
toutes  les  fois  que  l'aplomb  m  couvrira  la 
marque  o ,  la  pente  sera  toujours  é^led'un 
-pouce,  ou  27  miilimètres>sur  le  terrain. 

ÎTrois  morceaux  de  bois  ou  branches ,  une 
corde  et  une  pierre  ,  peuvent  composer 
cet  iikatrument  par^tout  où  l'on  se  trouve. 

(  Chassïron.  ) 
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Julienne,  (  HesperU matronaUs 
Lin.  )  {Plante  du  genrO' auquel  on  a  don-- 
né  le  'même  nom  ,  et  de  la  quinzième^ 
dasse  de  Linnmus ,  la  tétradynamiesili'* 
queuse  ,^  qui  comprend  les  plantes  dont 
les  fleurs  ont  quatre  étamines  longues 
et  deux  phis  courtes  »  que  des  siliques- 
allongées  remplacent 

Canacières  générUfues.  Pétales  ou-' 
■verls  eh  croix  et  fléchis  obliquement;' 
une  glande  de  nectaii^  placée  entre  les 
deux  courtes  étamines  ;  calice  scn^é  à 
quatre  folioles  caduques  ;  silique  cylin-* 
drique  et  comprimée  ;  stigmate  à  deux 
lames  »  plus  conntventes  au  sommet 
qu'à  leur  base.    . 

Curucteres  spécifiques.  Tige  simple 
et. droite;  feuilles  ovales ,  lancéolées  et 
dentées  à  Jeurs  bords  ;  pétales  se  termi- 
nant en  pointe  et  écbancrés. 
,  L  ieux.  Celte  plante  croit  naturelle^ 
meut  dans  les  préb  et  dans  les.  lieux  ua 
peu  ombragés  ac  l'Italie  ,  et  de.  qneiquel» 
aHitires  parties  méridionales  de  TEurope; 

Usages.  Ils  se  bornent  généralement 
il  l'ornement  des  jardins;  ils  peuvent 
néanmoins  s'étendre  à  des  objets  d'une 
grande  utilité  ^  ainsi  qu'ion  le  venra  dans 
cet  articje. 

»  Peu  importe  sans  doute  a!»  ctdtiya- 
teur  que  le  nom  latin,  hespéris  ,  ddnpé 
à  la  julienne ,  dérive  à^Hesperia ,  dé- 
noiyii nation  que  portoit  anciennement 
l'Italie ,  ou  tVesperos  ,  mot  grec  qui  si- 
gnifie ,  le  soir ,  parce  que  la  fleur  de 
celte  plante  a  plus  4'odeur  à. la  fin  du 
jour  que  pendant  sa  durée  ;  peu  lui 
importe  que  l'épilbète  matronalis  rap- 
pelle que  les  dames  romaines  ftirenl  les 
premières  qui  enlevèrent  la  julienne  à 
sou  étai  sauvage  9  pour  en  orner  et  par- 
fumer les  parterres  ;  pevi  lui  importe  en- 
fin que  l'art  soit  parvenu  à  la  parer 
de  tleius  .doubles  ;  mais  il  appren- 
dra avec  intérêt  que  la  julienne  >  qui 
sembloit  uniquemeAt  destinée  à  figurer 
avec  éclat  parmij.es  piaulas  d'agrément  .^ 


doit  èttù  «daim  ou  nooiîhie  (Sa  celles 
doot  k  culiore  «st  ik  pkis  •:Hr«ita|;eii30 
et  en  mâme  tezàps  la  plus  simple  «t  k 
•fi'm  âîsés*  Cettie  asscrlion  est  foiidbéft  sar 
mou  assez  lonctie  expérience. 

Cependant  il  est  juste  d»  FQBidl*e  à 
chacun  ce  qi»  lui  afjpwtiâaBl  ;  je  dob 
avouer  que  ridée  de  ttreir  mi  parti  pro-*- 
fitable  de  là  julienne  ne  s^esl  pnot  pré-. 
settfcée  à  m<m  esprit  ;  elle  m^a  étësuggé^ 
rée  9  ^1»  lySy ,'  par  M.  Delys  ^  cbo^ooiae 
«ft  Ttcaire-genéral  d^Arras,  qui  Toulut 
bien  me  remettre  des  soles  au  sujet  de 
ce  uouvtrau  g^re  de  cuhore  dont  la 
déeou^erltt  est  incoMcstobleRieut  sft  pro- 
priété. Je  n'ai  ^'autre  mérke  que  d*aToiv 
sttÎTi  en  graùde  partie  ses  procédés  ^  d'a- 
Toir  couirmé  ses  expërienees  par  les 
miennes ,  et  peiat^étre  de  les  atoir  pous-* 
sées  plus  loio  j  enfin  ,  d^avoir  &ît  et 
qû^il  dtésfroit  i|ue  quelqu'un  entreprit , 
en  ouiti v^mt  k  înlienne  en  grand ,  pot» 
être  eft  éuult  de .  prononcer  snr  les  atan<- 
tages  et  les  ino9DTéhîeiu  de  cette  col* 
ture* 

CcM  eonnne  pkaite  à  graine  huileu- 
se qise  k  julienne  mérite  rattentiom  des 
miltitâteur9«  De  tontes  celles  dont  on  a 
coutume  d^extraire  de  Thuile^  aucune 
uVn.  reiidr  niie  plts  guindé  qi«iniâté. 
M.  Tabbé  Delfs  relira  d«^  sispl  pintes  de 
graines^  de  jûkenne^  mestire  d* Artois  , 
une  pkttte  d*huile  et  plns^  Aiifait,  pen- 
dant plusieurs  années  eoosëcntiyes  ,  des 
ffipériiônees^  csdmpsratives  sur  les(  pro- 
duin  eu  hnile^  JMtnis  ^  k  julienne  » 
k  navette  et  le  cbèai^^is  f  dies  m%>nt 
^ixmné ,  potft*  teimë  moyen^  lés  propor- 
tions sulfatantes  : 

Une  mesure  de  graines  4e  julienne , 
dm  poids  de  trente*huir  H^rm  «  a  rendu 
boit  pintes  trois  qi^tâivis  «  mesure  de 
l^aris  ;  k  même  mèsm^e  de  narette , 
tnkè$  de  k  tnétn^  ménièr^»  m^is^  doimé 
un  peu  plus  de  s^  pintes  et  cfeihie; 
et  une  égak  quantité  de  chèn^vis  ne  m*a 
produit  qu'envirOA  cin^  pintes  d*huile. 


JVh 

'  J^  n'aî  PAS  été  a  jpmtée  de  édrtiMTCr 
les  produits  en  huile  du  cerf»  et  de  la 
julienne;  mais  M.  Deî'ys  qui  habRôît  une 
province  où  k  Culture  du  colza  est  irès^ 
répandue  »  s^ei^plique  en  ces  termes  sur 
ce  sujet. 

«  I^  culture  de  k  julienne  est  beaU' 
»  coup  plut  avantageuse  que  celle  du 
9>  colza  ,  en  supposant  même  qu^elle 
»  rapporte  moins  d'huile.  Je  \iis ,  en 
y^  snj>poêanst,  pôrce  qu'il  faiidrett  (aire 
>>  reïpérîence  en  grand',  ponr  s'assurer 
>>  du  produit  de  k  plante  de  julienne  ^ 
»  et  le  comparerai!  produit  du  colza  sur 
>t  un  e^ace  de  terrain  de  k  même  éten* 
»  due.  jUi  graine  de  julienne  est  plus 
»  petite  que  celle  de  colza  ;  mais  une 
>>  plante  de  julienne,  de  Tépaisseur  de 
>>  quatre  à  cinq  pouces ,  a  beaucoup  de 
»  t|ges  et  beaucoup  de  •fleurs  ^  la  quan* 
>%  tité  de  graines  de  cette  plante  peut 
>>  compenser  k  peu  près  k  grosseur  de 
»  celle  de  coka. 

>>  La  julienne  est  une  pkhte  i^h^ace  , 
>y  (  elle  n^est  vivace  qu'en  apparence  ) 
»  qiu.  « .  « .  «  peut  durer  au  moins  dix 
»  ans  dans  le  même  sol  ^  et  qui  peut 
n  durer  phts  longtemps  en  k  transplan- 
y>  tant  après  cinq  a  six  ans  dans  un  autre 
»  terrain  ^  après  un  léger  labour ,  en  di- 
>>  visant  les  pieds  pour  en  faire  plu- 
»  sieurs  ;  le  colza^  au  contraire,  n'occupe 
»  la  terre  que  pendant  six  mois  :  la 
»  plante  périt  ensuite  et  se  sèche  ,  et 
»  chaque  année  il  faut  le  semer  et  le 
»  cultiver  sur  de  no>Qveaax  frais.  » 

LViuteur  de  C6S  observations  continue 
le  parallèle  eUtfe  k  culture  du  colza  et 
celle  de  k  julieUne  ;  tout  y  est  à  l'a* 
vaatage  de  k  dernière  plante.  Quoique 
M«  Ûdys  ne  cite  point  u'eKpérience  po- 
sitive (pi  établisse  avec  exactitude  la 
proportion  des  produits  en  •  huile  des 
deux  cultures.  Ton  voit  que,  d'après  sou 
opinion ,  le  rapport  de  k  julienne  est ,  à 
cet  égard  ,  au  moins  aussi  considérable 
que  celui  du  colza.  J'ai  prouvé  qu'il  étoit 
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supérieur  à  celui  de  la  saYelie  et  du 
cheaeTis  ;  j^ai  daac  pu  dii*e  ai^c  fonde- 
ment que  nulle  plante  connue  ne  £»uv- 
nit  autant  d'buile  que  la  julienne  ; 
et  cet  avantage  acquiert  un  plus  haut 
degré  d'intérêt,  quand  on  a  reconnu  que 
les  peines  ,  les.  dépenses  nécessaires  à 
cette  enlture  9  sont  fort  au  desisous  de 
celles  qa*entraine  la  culture  des  autres 
plantes  à  famines  oléagineuses.  Mais , 
avant  4*ei|trsr  dans  œs  détails ,  ii  con- 
vient de  parler  de  la  qualité  de  l'Imite  de 
julienne. 

Uéoonamie  domestique  trouvera  dans 
«ette  huile  des  propnétés  désirables  , 
celles  de  àrètar  très-bîen  dans^  les  lafm- 
peSy'de  donner  Mie  lumière  vive ,  de  ne 

Easse  Goosunier  v^us  vite  que  les  autres 
uiles,  et  de  ne  répandre  aucune  edeur. 
Mais  ces  bonnes  qualités  ne  sont  pas  sans 
queues  ioeonvénîens  ;  l'huile  de  jii« 
henné  produit ,  en  brûlant ,  plus  de  fu- 
mée que  toute  autre  ,  et  cette  fumée 
noîpcit  le  linge  des  personnes  qui  se 
tiennent  ou  ti^availlent  à  la  himiàre  de 
cette  huile.  Ce  nVst  guères  qu'en  ce  seu) 

E^inl,  que  je  né  suis  point  daccond  avet; 
•  Defys-»  ^ui  assure  que  la  fomée  de 
rhuile  de  julienne  ne  noircit  point  un 
ttiorceau  de  papier  blanc,  exposé  4  qua- 
tre pooees  au  dessns  de  In  lumièpe.  Il 
ne  seroit  waisemblablemeoit  pas  diffi- 
cile de  purifier  l^ile  de  manière  4  se 
débarrasser  de  celte  ftim^e  incommode» 

Du  reste  >  l'buile  de  juKenne  se  fige 
€t  se  condense  comme  celle  d^live  ;  elle 
a  une  saveMr  amère ,  tt^ftcre ,  qui  ne 
permettra  jamais- de  Pempleyer  dans  la 
iiréparatien  dsf  alimens)  mais  elle  peut 
servir  utilement  dans  les  «»*ts  et  les  ma^ 
nvfaçtnres  ^  où  -elle  remptaceroit  a^n« 
tageuBememt  les  huiles  qufon  y  oon^ 
êooMnte. 

Rien  n*e8%  plus  simple  que  la  ctil* 
lure  de  la  julienne  ;  la  graine  une  fois' 
Semée ,  le  Cfiltîvatemr  p'a  plus  ,  pour 
ainsi  dire,  k  s*«eottper  dct  la  plante  qui^ 


se  propage d^elte-meme,  soit  par  lesgrai- 
nés  qu^elle  laisse  échapper  à  Tépeque  et 
leur  maiuritë  ^  sok  en  produisant  4es  re« 
jetons  que  Ton  neplante.  »  La  julienne  , 
yt  seion  M.  Tabbé  Delys  ^  se  platt  dans 
yf  les  terrains  les  plus  médiocres  ;  cii^q 
y>  pouces  de  terre  smr  la  piert*e  lui  suf- 
H  usent  ;  et  elie  réussit  encore  sur  uâ 
»  fond  de  marne ,  mêlé  avec  im  peu  dé 
f¥  terne  ;  le  moindre  labour  lui  suffit^  et 
yf  die  n^euige  pas  une  tetre  fumée.  » 

« 

Je  Q^ai  pa3  observé  le#  diffét*eaces  que 
la  nature  du  sol  peut  présenter  dans 
la  çultiure  de  la  julienne ,  n'ayunt 
semé  cette  plante  que  sur  une  bonne 
terre  ,  qui  avpit  reçu  des  -engr^  et 
les  façons  eonvenafalea;  la  graine  y 
fut  rqpandjue  trèsrdaire*  et  à  la  volée  ^ 
dans  les  premiers  jours  d'octobre  ;  elle 
ne  fut  recouverte  que  de  fort  peu  de 
terre.  L'année  suivante,  les  tiges  ^voient 

Elus  de  quatre,  pieds  de  lûiut  »  (  celle^.  de 
1.  Deljs.ne  s'^evoient  qu'à  deii^pieçlft) 
et  jetoientrde  tous,  cotés  une  multitude  de 
rameaux.  Les  ileurs  parurent  la  seconde 
année ,  au  mois  de  juin^  et  il  s'en  trouva 
de  blanches ,  de  purpurines  et  de  pa- 
nachées. Ce  mélange  oe  couleurs ,  dû  an 
hasard»  formele  coup  d'çoil  le  plus  ^^-éa» 
ble,  et  Todeur  suave  qi|i  s'en  exhale  emf 
baume  Tatmosphère  et  s^éteud  a^.  loin  » 
principalement  vers  ^^oir ,  et  lorsque  la 
ciej  est  couvert.;  les  venta  poussent  quel- 
quefois ces  douces  émanations  jusqu'il 
plus  d'unç  jdeihi^lieue  de  d^ tance. 

Ces  fleurs  très-odorantes  et  d*une  jo« 
ifé  apparent ,  qudicrtie  iimplè$ ,  durent 
et  se  su<icèdént  pénafent  un  temps  assex 
long; elles  produisent  dç  longues  et  i|om* 
breuses  sihques  qui  renferment  de  peti- 
tes 'SQfnènces  reâgeÀtres.  Qçst  -^ns  le 
produit  de  ces  semences  que  coînsîste  ce^ 
lui  de  la  culture  de  la  julieniie  ;  le  résul- 
tat moyen  de.  àiâ  réeoltç ,  dur^t  neuf  k 
dix  ans ,  a  été  »  annéç  communç ,  de  dix- 
neuf  livre^^sant^degraine^ps^  carreau 
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de  quinze  pieds  de  long,  sur  treiiede 

hauteur. 

Uue  portion  de  graines  tombe  sur  le 
sol ,  et  sert  à  entretenir  et  à  multiplier 
les  plantes  en  abondance  ;  de  sorte qu^une 
fois  formée ,  cette  plantation  donne  cha- 
que année  des  fleurs  et  des  graines  ,  ce 
qui  a  fait  croire  à  M.  Delys ,  comme  k 
plusieurs  personnes ,  que  la  julienne  est 
unçplante  vivace,  bien  que,  dans  le  yrai, 
elle  ne  soit  que  bisannuelle  ;  mais,  lors- 
qu'on en  fait  un  objet  de  grande  cul- 
tui'e ,  elle  produit  les  mêmes  effets  qu'une 
planté  vivace. 

La  seule  culture  qu'exige  la  julienne 
consiste  à  lui  donner ,  au  commence- 
ment du  printemps ,  un  sarclage  qui  la 
débaiTasse  des  berbes  inutiles ,  et  à  rem- 
placer les  pieds  qui.  auroient  péri  par 
des  éclats  détaches'  des  touffes  existan- 
tes. Onl'abandonne  ensuite  à  elle-même; 
et ,  comme  je  l'ai  dit ,  elle  se  soutient  et 
«e  renouvelle  sans  aucun  autre  soin.  De- 
puis dix  ans  que  inoû  terrain  a  été  ense- 
mencé de  julienne ,  il  n'a  cessé  de  pro* 
dnire  avec  la  même  vigueur  et  le  même 
bénéfice. 

11  est  important  de  remarquer  que  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  nos  ni  vers 
n'ont  point  endommagé  ma  julienne  dans 
Tine  contrée  (  la  Lorraine  )  où  ils  se 
font  sentir  plus  vivement  qu'au  centre 
de  la  France.  Le  éoiit  acre  de  toutes  les 
parties  de  cette  plante  eh  écarte  les  in- 
seetes ,  et  je  ne  me  suis  jamais  apperçu 
cfu'elle  en  fut  attaquée  d'une  manière 
sensible. 

Afin  de  ne  rien  oçiettre  de  ce  qui 
peut  servir  à  proptger  un^ culture  utile, 
je  vais  rapporter  un  extrait  du  Mémoire 
de  M.  l'abbé  Delys. 

.  «  Quand  il  s'agit  de  semer  la  graine 
»  de  la  julienne ,  on  peut  ménager  le 
»  terrain  ,  en  la  semant  dans  le  même 
>>  champ  où  on  vient  de  semer  de  Ta- 
».  voine.  Si  on  n'a  pas  besoin  du  terrain, 
p  après  la  ^colte  de  Tavoiue  »  on  peut 


»'  y  laisser  la  plante  dé  julienne  peor 
»  dant  toute  l'automne,  parce  qu'elle  s'y 
»  fortifiera.  Si,  après  l'hiver,  on  veut  lais* 
»  ser  le  terrain  chargé  de  la  plante ,  on 
»  pourra ,  au  mois  de  mars ,  eu  tirer  les 
yy  plantes  superflues,  pour  en  former 
»  une  autre  plantation. 

»  On  fera  bien  cependant,  pour  se  pro- 
»  curer  d'abord  des  plantes ,  de  semer 
»  la  graine  de  julienne  séparément  de 
»  toute  autre.  On  réservera  pour  la  se- 
yy  coude  année  l'épreuve  du  jet  de  la 
»  semence ,  dans  une  terre  semée  en 
»  avoine ,  ou  encore  mieux ,  en  blé 
»  sarrasin.  On  crpit  qu'elle  réussiroit 
»  mieux  étant  semée  dans  un  champ 
yy  charaé  de  blé  sarrasin ,  vulgairement 
»  appelé  bancuit  en  Artois  ,  parce 
yy  qu'elle  seroit  moins  exposée  à  être 
yy  étouffée  que  par  les  fanes  de  l'avoine , 
yy  si  elle  étoit  semée  dans  un  champ  a{^éd 
»  de  ce  g'rain  ,  parce  qu'on  n'auroit  pas 
yy  à  craindre  que  la  plante  fût  arracnée 
»  par  ceux  qui  vont  cueillir  des  herbes 
yy  pour  les  donner  à  leurs  vaches  :  le 
»  sarrasin,  en  effet,  étant  semé  plus  tard, 
yy  il  vient  peu  d'herbes ,  et  dans  ce  temps 
>>  il  n'est  plus  permis  d'entrer  dans  les 
»  champs  ensemencés. 
.  »  Soit  qu'on  sème  la  julienne  dans 
^  un  champ  d'avoine ,  ou  aans  un  cbamp 
»  de  blé  sarrasin ,  il  ne  faut  la  semet* 
»  que  quand  Ik*  houe  a  formé  les  sil^ 
»  Ions ,  et  herser  une  seconde  fois  aprèSi 
»  avoir  ^emé  la  julienne.  Il  est  inutile 
»  d'avertir  le  cultivateur  que  la  grainei 
»  de  julienne  doit  être  bien  éparse  en  la 
yy  semant ,  et  répandue  en  moindre  quan- 
»  tité  que  l'oèulette  ou  pavot ,  dont  on 
yy  est'  obligé  de  retrancher  beaucoup  (iei 

»  plsMit^  avec  la  houe En  plan* 

yy  tant  les  pieds  de  julienne  h  la  dis* 
»  tance  de  sept  à  huit  pouces  en  toul; 
)>'  sens ,  il$:  deviendront  fonts  'et  produis 
yy  ront  J;^e9ucoup  de  tiges  ;  d'ailleurs,  les 
»  intervalles  seront  utiles  pour  recevoir 
yy  les  graines  qui  pouiToiçnt  tomber  dea 

tiges» 
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>r  liges  »  et  dont  les  {rfàates  pourront  keiv 
>^  vir  aux  remplacemens  et  à  de  nôuvçl- 
^  les  plaotations.  »    ^ 

La  {ultenae  ^  que  Ton  peul;  regarder 
comme  une  pfeote  nouvelle  pour  notre 
agriculture ,  mérite  donc  d'occuper  une 
place  distinguée,  par  la  facilité  et  le 
peu  de  dépense  de  sa  culture ,  par  $a 
constitnti0n  robuste  ^i  la  fait  résister 
aux  intempéries  des  saisons  et  mxx  atta- 
ques des  animaux  rongeurs  ;  par  Tabon- 
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dance  de  llmile  qu*eUe  prodtdt  ;  pour* 
quoi  n\ijouterai-je  pas  aussi ,  ps^  l'agré- 
ment et  la  bonne  adeiu*  de  sa  fleur  ?  En 
effet,  dans  ^elque  genre  que  m  soit^ 
n'est-ii  ^s  raisonnable»  quand  on  le  peut 
sans  nuûre  à  ses  intérêts  »  de  donner  là 
préférence^ux objets  qui,  réunissant  ru- 
tile à  Tagréable  ,  nresentent  cet  utîl^ 
dulci ,  recoflrmoanaa  par  Horaoe  %  tçkt 
nous  recberchons  avec  eritepressaneat  ^ 
et  qu^il  est  si  tltfficile  de  hsacontrer  ?  (S.) 
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LaBOCTE  a  bras  D'HOMMES  »  (  Jar-^ 
émagê  prmiqme»  )  Labourer^  c'est  retourner 
i«  terre  ,  la  myiser ,  TaBfteabKr ,  pom  «aterrer 
les  eofpNri»  qui  doîrdnt  la  fertilUer  ^t  l'épu- 
rer des  sttbstauoes  éirasgères-  qiû  pourroieot 
MQpécber  rex^eatioB  des  rscloes  »  ou  ouîre 
aux  plantei.  Bozîer  a  traoé  kMigaemeat  ie  la* 
Jioar  «xécttté  par  les  diverses  charrues  con- 
nues alors  :  mais  il  a  effleuré  légèrement  les 
•opérations  du  défooçage  et  du  labour  avec 
les  outils  mus  A  bras  d'hommes.  Suppléons 
i  cette  lacuae  9  et  traçons  ici  la  meilleure  ma- 
nière d'emplojer  chaque  outil,  soit  pour  le 
déloaçage ,  soit  pour  lea  simples  laboura. 

Défoncer  un  terrain ,  c*est  le  foUîlter  potfr 
la  première  fois  »  afin  de  le  rendre  perméa- 
ble aux  racines  des  végétaux  qui  doivent 
y  être  semés  ,  aux  météores  et  aux  en*- 
grais.  Ou  v  emploie  ,  dans  les  grandes  cuf- 
tnres  ,  la  charrue  à  coutre  et  sans  soc  :  mais, 
dans  les  jardius^  cette  opération  est  Rutèà  br«|s 
d'hommes  ,  au  moyen  du  tioyau ,  de  la  bêche^, 
de  la  tournée  ou  du  pic.  Voyons  la  manière 
dont  on  doit  opérer  avec  chacun  de  ces  ins* 
trumens. 

A  la  bêche.  On  emploie  la  bêrhe  dans  lés 
jardina,  pour  défaaoer  des  teirains  doatle  4pl 
n'asi:  ni  diirviii  trop  pierreux.  Dans  iès  terrains 
eu  friche  ,  la  jauge^oit  être  oi^verte  aussi  large 
que  profonde;  les  pierres  doivent  être  rejetées 
soigneusement  du  sol ,  ainsi  cjue  les  racines 
des  plantes  traitantes  >  oossme  le  liaeran  «  4e 
TomeXII. 
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chieadent,  eic*  :  des  terrains  atosi  préparés 
€00  viemiant  Apresqae  tous  les  légumes  aona^U 
ou'  bisaanuels*  • 

Au  hôyatt.  Cet  instrunteat  eeàvient  dans 
les  terrains  d^ne  ctihlire  graveleuse.  Les  êii- 
vrîers  ouvrent  une  jat«fi;e  ée  deux  pieds  4e  lap- 
genr  sur  le  terraîe'à  défohoef  ;  sa  preCoiide«ir 
▼arie  suivatrtta  nat«r0  des  Tégétaux  que  fon 
se  propose  ée  ets!liver.  Si  ce  sont  des  phates 
annuelles  >  dix  à  douze  poaces  suffisent  :  éi 
ce  sont  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles , 
à  racines  pivotantes  ,  ta  jauge'  à^li  avoir 
ifÂnte  A  diX'huît  poaces  de:  prdfiftnâent  ;  U 
consent  de  dôaneraa  défoaçaga  creûtè  pouceà. 

La  jatigè  ayant  été  arrémi  taa(  eu  laiigeiir 
^on'ea  profondeur ,  elle  doit  se  cootîaaet  uni- 
èmement, si  une  variation  bien  sensible  dâas 
^épaisseur  dé  k  couche  «régétale  ne  forée  A 
qudqnes  modtficfttifHis  dansai  {yrofonflear.  A 
mesura  -^'«iie  caname  fifufnaité  •d'buvrfefa 

Ïbehe  le  tenrteii ,  éiaietlent  les  mottes  i^évu 
md  de  ta  jauge '*  d'autres  eorlèvtdat  ta  lerfe 
avec  4es  pelles ,  la  jettent  derrière  eux  ear 
la  crête  aea  terres  sorties  de  la  jauge ,  et 
fêtaient  $  4e  manière  que  é'il  Vy  tnou^  des 
pierres ,  des  racinea  et  aalros  corps  étrangera , 
ilrceuleat  au>  fnod  de  ia  jauge ,  et  s'y  trouvmt 
tott verts  par  feb  tanet  poet  qui  viennent  né- 
•G^ssairenent  sa  répatidre  »  (Mit  une  snîle  dp 
lear  moindre  pasairteur  ^  ^ur  laauriaoe.daBol. 

A  la  tournée.  Cet  outil  doit  étra  amplogpé 
«d^s  les  aab  durs  at  pîarxeox  »  dans  çam:  où 

Aa 
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il  se  trpnve  beaiicoup  de  racines.  La  nature 
des  cultures  auxauelles  on  destioe  le  terrain 
doit  régler  la  profondeur  de  la  jauge  ^  comme 
lorsque  ron  emploie  le  boyau  ;  mais^  si  la  quan- 
tité de  pierres  me  recèle  le  terrain  surpassé 
de  moitié  celle  ne  la  terre  végétale  qui  y  est 
xnélée ,  il  convient  de  donner  plus  de  profon- 
deur à  la  jauge,  afin  que  les  pierres  restant 
au  fond,  il  demeure  à  la  surface  ,  au  dessus 
d'elles  ,  une  quantité  de  terre  végétale  épier^ 
tée  ,  «lifiisante  à  la  nutriiiotf  des  plantes  qui 
dotvQEBt  y  rroitre*  -      r 

Pour  séparer  les  pierres  de  la  terre  3  les  ou- 
vriers la  tamisent  en  la  répandant  derrière 
eux  sur  la  crête  de  la  jauge  que  l'on  a  ouverte 
de  la  manière  dont  nous  l'avons  presc  rit  5  ou 
bien ,  après  qae  les  terres  ont  été  émiettées 
avec  la  tournée  ,  on  les  passe  à  travers  une 
claie  de  bois  placée  dans  la  jauge.  Si  le  terrain 
est  destiné  à  être  planté  en  bois ,  les  pierres 
peuvent  être  laissées,  saiis  inconvénient,  au 
fond  delà  jauge  ^  mais  si  l'on  veut  y  planter 
des  arbres  fruitiers  ou  d'alignement ,  pour 
assurer  la  réussite  de  ires  pLintations  ,  on  doit 
enlever  les  pierres  de  la  jauge  ,  et  les  rempla- 
cer par  des  terres  de  rapport. 

Jtlu^pîc.  Le.  pi.c-^ert  à  défoncer  les  terrains 
,où  le  tuf  ^e  ti'Quve  à  peu  de  profondeur  ,  et 
plus  particultèretaoent  les  pentes  rapides  (les 
xnon lagons  ;  c'est  moins  un  défonçage  qu'un 
remuement  de  pierres  que  Ton  amoncelé  poui* 
soutenir  les  banquettes  où  l'on  fait  croître  la 
vigne  et  le  mûrier. 

La  saison  des  labours  est  spécialement  le 

Frintemps  et  l'automne;  ceux  qui  précèdent 
hiver  sont  lej  plus  avantageux  dans  les  terres 
compactes >  parce  que  les  gelées,  le^s  neiges  Qt 
les  ploies  qui  surviennent^  émietteat  les  terres 
remuées,  les  divisent,  décomposent  les  en- 
grais, et  facilitent  leur  union  plus  intime  avec 
la  terre  du  sol  9  dans  (^  jardins ,  et  sur-tout 
dans   les  potagers.  Cependant,   comme  oii 
•èmeetqu^on  plante  dms  toutes  les  saison^, 
«n  laboure^anssi  pendant  tpute  Tannée.  Il  faut 
«avoir  attention  que  la  terre  sott  naâniable ,  ni 
'  '•rop  f dure ,  ni  trop  molle  ;  qi  trop  sécbe  ,  ni 
irophumidie.  Labourer  par  le  bâie  et  la  sécbe- 
rresse  ,  cVst'un  travail  plus  nuisible  (jju'utile, 
.  e^est  dépouiilei  la  terredu  sieu  d'bumidité^qui 
'lui  restoîu  L'espérance. wt  çpanoilre  ^ux 
bons  Jardintera  les  époquas  ies  plua  av^ta* 
gensea  au.  labour  ,  relativeoient  «u  climat , 
.'Â  la  nature,  dn  soLq^u'ils  omlti vêtit.  Ils  se  ser- 
vent ,  pour  labourer ,  de  la  herse  >  de  la  bêche 
'  et  de  la  fo niche. 

'  '  Labour  à  la  houe  pleine.  Pkisievrs  ouvriers 
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rangés  en  Ole  à  la  partie  inférieure  du  terrain, 
courbé^  en  deux  >  les  jambes  écartées  1  tenant 
c'et  outil  des  deux  mains  ,  l'enfoncent  dans  la 
terre  presque  horizontalement,  en  enlèvent  les 
plaques  As  terre  et  les  retournent  derrière  eux. 
Ce  travail  est  trèt^pénible  >  il  défornie  les  ou- 
vriers 9  et  ne  remue  la  terre  qu^à  quatre  ou  cinq 
pouces  de  profondeur.  Il  est  employé  dans  les 
petites  cultures  de  céréales  et  de  légumes  ,  et 
spécialement  pour  la  vigne  9  dans  les  terrains 
peu  profonds.  On  emploie  de  même  la  houe 
à  crochet  dana  les  terrains  caillouteux ,  dans 
ceux  qui  sont  remplis  d'heirbes  à  racines  tra- 
çantes. 

A  la  fourche  à  deux  ou  trois  dents.  Les  ou- 
vrier qui  se  servent  de  la  fourche  la  tiennent 
des  deux  mains ,  l'une  placée  au  haut  du  man- 
che ,  et  l'autre  vers  In  base ,  près  le  fer  de 
l'instrument;  leurs  corps  sont  légèrement  flé- 
chis en  avant  lorsqu'ils  enfoncent  la  fourche 
en  terre ,  ils  se  relèvent  en  enlevant  la  four- 
chée  de  terre,  et  sont  presque  droits  lorsqu'ils 
la  retournent.  Ils  travaillent  en  reculant ,  ce 
qui  laisse  aux  terres  visqueuses ,  compactes 
et  humides  ,  *qu'on  laboure  de  cette  uiçon  , 
toute  la  division  dont  elles  ont  besoin  pour 
être  privées  d'une  humidité  excessive ,  et  les 
soustrait  au  piélinement  Qu'elles  épiouve- 
roient  si  elles  étoient  cultivées  à  la  houe.  La 
fourche  convient  aux  petites  cultures. 

Labour  à  la  bêche.  Ce  labour  est  fe  meilleur  » 
le  plus  avantageux  à  toute  espèce  de  culture  ; 
mais  il  est  le  plus  coûteux;  c'est  presque  le 
seul  en  usage  dans  les  jardins  t  il  retourné 
mieux  la  terre  que  tous  les  autres,  l'ameu- 
blit à  nue  pins  grande  profondeur  ,  mêle  plus 
intimement  les  engrais,  fournit  les  moyens 
les  plus  surs  d'épurer  le  sol  des  pierres  1  de» 
racines  et  des  plantés  nuisibles;  mais>  pour 
obtenir  cet  heureux  efiet  |  il  faut  que  la  jauge 
en  soit  tenue  bien  droite  et  bien  ouverte, 
.afin  que  la  tçrre  soit  bien  renversée  de  haut 
en  bas  et  que  les  mauvaises  herbes  se  trou- 
vent bien  enterrées,  La  terre  d'un  labour  à 
la  bêche  ,  bien  fait  »  doit  itre  ^miettée  et  unie 
.à  sa  si^rface.  (T.) 

LACET.  Quelque»  personnes  appellenl 
;  €X,çlusi  vement  de  ce  npm  les  lacs  aisposés 
.pourartoéter  le  gibier  par  les  pattes;  d^au- 
très  lé  réservent  pour  désigner  la  lignette 
que  Ton  tend  sur  le  nid  même  des  oi- 
seaux.. Quôiqu^il  en  soit,  les  lacels  peu- 
Teut  être ,  $am  incon  véniensr,  confondus 
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avec  là  collets  >  tant  ponr  la  maiièi^ 
que  pour  la  ccmieciioD ,  et  pour  Tusage 
,qu*en  en  peut  £ftîre;  ef  Je  lecteur  trouvera 
à  cet  artiele  (  oiOiCTS^  tous  lea  renaeigae- 
jnens  déairablea  »ur  c<ls  poîats.  (S.) 

LAÏCHrS  ou  LÈCHES.  (  V.  Achées.) 

(S.) 

LAISSÉES^  {Vénerie,)  fiente  du  loup 
et  du  sanglier.  (S.) 

LAIT.  Ce  fluide  n'a  pas  été  considéré 
tout  à  fait,  dans  le  Cours  complec^Agrl' 
culture^  sous  ses  vérilahles  rapports  avec 
réconomie  rurale  et  domestique  ;  d'ail- 
leurs 9  des  expériences,  publiées  récem- 
ment, ont  démontré,  contre  Topinion  de 
Roziery  qui  étoit  celle  de  son  temps ,  que 
'si  le  lait  possède  quelques  unes  des  pro- 
priétés du  chyle  et  de  Vémulsion ,  ou  ne 
pou  voit  le  confondre  avec  ces  deux  li- 
quides, puisque  en  les  exposant  au  feu  oi 
n'en'  obtient,  par  l'évaporation  au  feu^ 
aucune  pellicule  membraneuse,  sembla- 
lile.  à  la  matière  caseuse,  ni  aucune  mat  ière 
comparable  k  ce  qu'on  nomme,  sucre 
de  uiiùj  et  qu^ils  né  forment,  point  de 
cooffulum  parla  fermentation  spontanée, 
ou  a  Taide  de  la  présure  et  des  acides. 
(Voyez  Précis  etexpériènces  et  obser^ 
vations  sur  les  différentes  espèces  de 
lait^  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  Chimie,  la  Médecine  et  l  Eco^ 
nomie  rurale,  par  Messieurs  Parmeulier 
et  Déy  eux ,  meàibres  de  l'tnstitùt'nàtipnal 
de  ï  rance.  ' 

Les  avantages  que  le  lait  procure  so^t 
Immenses  ;  il  t^t ,  après  le  pain ,  l'artijcle 
le  plus  .es^ntiel  de  la  !  métairie ,  é^  ses 
produits  donnent  lieu  k   des  fabriquas 

})lus  ou  moin^  renommées ,  pour  la  quà- 
ité  (|u  beurre  ou  deq  Ir^méges  qu'ell^ 
j>réparen  t  ;  les  opérations  qu'on  y  exécute 
ont  été  trop  bien  présentées  dans  cet. Ou- 
vrage ,  poifi'  ne  pas  borner  notre  tâche  à 


on 
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citer  quelques  exemples  sur  les  causes 
:ca{)ables  (rapporter  au  hit  des  modifi- 
cations qui ,  sans  toucher  k  ses  caractères 
•spécifiques,  peuvent  augmenter  ou  a£Gofir 
blîr  sa  qualité. 

Rien  n'est  plus  irariable  que  la  ^^pialila 
des  parties  constituantes  au  lait ,  et  la 
iprofiN^rtioB  où  elles  se  (rouvent;  Tâge  ^  la 
santé»  l'organisatirai  et  la  nourriture  ib 
la  £emeUe,  les  soins  qu'on  ett  prend,  le. 
p^tôsage  trop  subit  du  sec  au.  vertv  àK 
*vice  lersâ.Les  endroitj^  qu'elle  habite 
ne.  jipnt  pas  les  seules  circonstances 
<|ui  iulluent  plus  qu  moins  sur  cette 
pi'^^ortiou. 

En   effet.  ^    rexpérience  joumaiière 

rreuve  que  le  lait  est  séreux  et  abondant 
l'époque  du  part  ;  qu*il  diniinue  de 
quantité  et  augmente  de  consistance  à 
mesure  qu^on  s  en  éloigne  ;  que  dans  une 
fnêtae  traité,  le  laft  qui  sort  le  premier 
du  IMS  n*^t  nullement  semblable  an 
/Jjernî^;  que  celoî^ci  est  infiniment  plw 
jriçhe  en  principes 'qtie  Vautre;  qu^  laiid; 
À  ce  fluide  un  séjour  de  douze  hernies 
duns  les  mamdies ,  pour  acquérir  toute 
ftà,  perfection  ;  qu'enfin  le  lait,  trait  le 
juatin,  a  constamment  plus  de  qualité 
que  le  lait  du  soir,  parée  qiië,  traiaeDt- 
blabl^ent^  le.setmineil  donna  Ji  l'aoîiiiid 
ce  çaline  si  nééisssaire  au  perfèetiotme^ 
meut  de  toutes  1^  humeurs  ;  observations 
importantes  qu^il  ne  faut  jamais  perdes 
4e  vue  ,  quelle  (Oue  soit  la  desUnatioA 
.qu'on  donne  a^tx  laitages.^ 
...  .Qn  $!est  doue /trompé  t  en  imaginant 
^q^  là  i^^ucepl w. <<Ma  moim  atténuée. et 
j^i^^qutenite  d/Qs  hediiigN^qiiieiitreBjLdaas 
:ia  li^tHff^riture  des  animauit  cQuU'ib'noit  le 
plus  directement  à  ^unéliorer  la  qualité 
du  lait  et  que  les  plantes  coAservoient 
.  tMiJQurs  leur  odeur ,  jeurcoaleur  et  leur 
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en  dpanaat  plus  d'àiergie  aux  organes 
destinés  à  préparer  les  furemiers  ms^lé^ 
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riaox  du  latt ,  à  ies  Tennir  et  k  leur  irnprî- 
m€rkicâchetptt*ticalier  de  ranimai.  tlVst 
aîfbi»  par  axam|rfe,  qoo  diA  sel  martiv^ 
ajouié  à  des  fournegat  îimpide»  el  dété- 
riorés,  concourt  a  rendre  1^  lait  pliw 
épats  et  \Àns  aaToarenx.  Certes ,  il  ny  a 
pont,  dana  ce  premier  asaaisomieniefit 
rde nos  mets i  ieséléiBeni du  beurre, dfi 
frœnage  et  dn  sucré  fie  lait;  s'il  opère  un 
'pareil  effet,  ce  n'est  cpi'en  soutenant  le 
ton  de  Peslomao  et  eu  augmentant  }<^ 
forcés  vitales  >  que  pourroit  affbiUir 
rasage  d'une  npurriture  défectueuse. 

Gepcodant ,  si  Iqs  alimens  n\>nt  pas 
toujours  une  influence  marquée  sur  la 
nature  des  dsfiérens  principes  qui  cons- 
titikcnt  le  lait ,  il  tt>n  est  pas  moins  ^rai 
*due  ces  principes  reçoivent,  de  la  part 
des  végétaux  dont  ils  sont  formés,  cet* 
tains  caractères ,  en  quelque  sorte  indé- 
lébiles. Si  les  fourrages  administrés  aux 
animaux  so«t  naturellement  aqueux,  et 
par  canséquent  pi^u  sapîdes ,  le  lait  qui 
«a proneiidi^a sera  abondant,  mais  sé- 
reux; si  ou  contraire  ils  sont,  commeon 
dit,  aigres,  durs  et  fibreux ,  les  produils 
decelliiide n'auront  encx>re  ni  moelleux, 
ni  ilexibilité  ;  enfin  ^  le  lait  donnera  de6 
rasuteateplw^fMurfaits  dèaqoe  les  herbages 
aerânt  fins,  saToureux  et  aromatiques* 
*  Ces  ob$ervalk>ns ,  qui  réduisent  à  sa 
îufste  -valeur  rinfluence  des  alimens  sur 
la  qMliié  du  kit,  nous paroissent  sufti- 
saiites  pour  expliqua*  la  cause  qui  fait 
que  le  laif  provenant  des  Uro»peatix  nouio- 
ns dans  ies  ppain^s  composeés^de  beau- 
coup dé  plantes  fines  et  at<à«aiîqMS , 
donnent  des  ][tt*oduits  qui  munissent  faut 
'  de  qualités  ;  pourquoi  >  lorsque  ces  mêmes 
? pkmles  n'ont  petxki;  parla  dessiccatioii, 

3tte  leur  humidité  superflue  et  une  partie 
e  leur  odeur ,  elks  n'en  donnent  pds 
^  moins  aux  fibm^lles  qui  en  sont  neurrîes 
-Un  kit  âfussiaboudant,  poiu'le  moÎBrsv^u 
principes I  que  si  ces  animaux  éioient  au 
Tcrt  ;  pourquoi  les  femelles  qui  paissent 
dans  les  lieux  aquatiques  el  ombragés. 
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fournisseiiit  CMomimémenl  un  lait  moins 
bon  que  celles  qui  ^vest  dans  des  ber^ 
bages  giiis,  mais  décotaiNirls ,  et  sur  des 
tcv^aitis  qui  lew  sont  prêtres  ;  car,  si  la 
Tacfa|3  se  tfOfi¥t  bien  des  pMuraffes  sue- 
culens  des  plaines ,  la  brebis  se  plait  sur 
les  endroits  secs ,  et  k  chèvre  dans  les 
pir^s  montneux  ;  enfin,  pourquoi  la  vache 
qui  a  vêlé  en  juillet  donne  en  octobre  un 
lait  plus  nche  en  crème',  quoiqu'elle  soit 
nourrie  avec  des  fourrages  secs. 

Il  seroit  superllu  des^arréter  plus  long- 
temps sur  cette  question,touteimportante 
qu'etle  soit.  En  général,il  paroi  t  démontré 
que  le  lait  est  un  de  ces  Auicles  dont  la 

Serfection  est  subordonnée  à  une  foule 
e  circonstances,  souvent*  si  difficiles  à 
réunir,  qu^it  n'est  pas  aussi  commun 
qu*oa  le  pense,  de  rencontrer  des  fe- 
melles ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
2ui  le  donnent  constamment  bon,  et 
ont  les  principes  soient  parvenus  au 
même  degré  d'appropriation. 

La  plus  grande  quantité  de  lait  qu'une 
Tache  puisse  fournir,  dans  la  saison  du 
vert,  est  évaluée,  diaprés  une  suite  d'ex- 
périences ,  à  vingt-quatre  pintes ,  ou  qua- 
rante*huit.  livres  environ  dans  les  deux 
ou  trois  traites  ;  mais  le  produit  (Commun 
est  de  douze  pintes  environ;  et  quoique 

5 lus  savoureux,  et  en  plus  grande  abon^ 
ance pendant  rété  que  l'hiver,  le  lait 
qu'elle  donne  dans  cette  dernière  saison 
estplus  riche  en  panncipes» 

Oesi  dans  les  organes  mammaires  que 
ie  lait  reçoit  ses  propriétés  caractéris- 
tiques ,  qui  augménleut  du  diminuent 
d'mtensité,  à  raison  d'une  foule  de  cir- 
constances dont  nous  venons  d'exposer 
les  principales  ;  nuùs,  ce  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  c'estque  ,datis  tous 
les  temps  et  chez  toutes  les  femelles,  le 
kit  trait  le  preniier  est  toiijorirs  plus  clair 
et  d'ime  qt^alilé  inférieure  à  celui  qpii 
vient  ensuite,  et  que  la  crème  est  d'au- 
tant pins  abondante  et  plus  parfaite  , 
qu'on  approche  des  dernièfes*  gouttes 
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restentee  dînileft  pU  ;  pli»  oii  rëpite  ki 
traites  ,  dans  Tespace  de  yiiigt-»cp]i^ 
heures,  plnsie  lait  e»t  abondanl  et  moÎM 
il  contient  de  crème,  et  ^^içe  versa  /  ce 
qui  Mmbleroit  iaîre  presunMr  goe  la  na* 
ture  ne  s'occnpe  d'abord  que  de  la  com* 
]K>silion  du  lait,  etcraec^estaTec  une  por- 
tion dece  tlnidequ^ellefaibrîquela  crème  ; 
que  la  succion  du  lait  en  tacilite  beau- 
coup la  sécrétion;  cjue  plus  souvent  le 
nouveau  né  tette,  moins  le  lait  qu*îl  prend 
est  substantiel  et  gras  ;  observations  im* 
portantes ,  bien  capables  de  donner  car-* 
rlère  à  Tesprit ,  par  rapport  aux  consé- 
quences mulliphées  qu  on  peut  en  tirer 
pour  l'avantage  de  la  médecine  pratique 
et  de  réconomie  domestique. 

Il  est  difficile  de  déterminer,  par  l'ana- 
lyse la  plus  exacte,  la  quantité  et  la  pro- 
portion des  patries  constituantes  du  lait , 
puisqu'elles  changent  d*état  à  chaque  ins« 
tant  de  la  journée  et  qu'elles  varient  dans 
les  divers  animafix,  dans  les  animaux  de 
la  même  espèce ,  dans  le  même  animal , 
enfin  dans  la  même  traite. 

A  défaut  du  tableau  des  produits ,  nous 
allons  offrir,  sous  un  seul  point  de  vue, 
les  différentes  espèces  de  lait,  rangée^ 
dans  l'ordre  où  nous  pie^sons  qu'elles  dot- 
yentétre,  relativ^nent  aux  produits  les 
plus  essentiels  que  nous  avons  appcrçu 
qu'ils  foumissoient ,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs  ,  plus  abondamment  les  uûes 
que  les  autres. 
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On  peut  donc,  à  la  rigueur ,  former  dp 
CCS  six  espèces  de  lait  lesplu^  usitées, 
deux  grandes  divisions  ou  classes  :  Tune 
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qui ,  riokt  an  mâtiara  oasenatei  hmireuM, 
eeimprendroit  ks  laits  de  Melie ,  de  ebè  vie 
et  de  brebis,  tandis  que,  dansTautre,  on 
rangeroit  les  laits  de  femme,  d'&nelse  fit 
de  jument,  comm^  plus  abon^ans  e«  sel, 
essentiel  et  eu  sérosité. 

Mais,  remploi  du  lait  ea  nature  ne  se 
bçrne  pas  seuleiiieht  mix  usager  éconor 
miques  ;  on  est  parvenu  à  eu  laire  quel- 
ques applications  heureuses  aux .  arts  .; 
nous  citerons,  antr'aiitres,  la  ciarifîoatiofi 
des  liqueurs  vineuses  et  spiritueuses,  la 
.conservation  des  viandes  dans  le  lait 
caillé ,  le  blanchimeQt  des  toiles  par  le 
petit  lait  aigri,  etc.  (PAAMBNTiEa.) 
'   '  •  •        •  . 

Garde  -  Chasse  ,  GAnEfPNB  et  LAPEHEàuv 
du  Coz^rf.)  Jamais  imprécationsnc  furent 
versées  avec  autant  de  violence  et  de  profi^ 
sion  que  celles  dont  M.  Rozier  accama  left^ 
lapins.  A  l'entendre,  les  ravages  des  loups 
ne  sont  quç  b^^t^^^  ^ti  ^mparaisoil 
du  mal  que  cause  cette  esspèce  »  et  là  grêlé 
seule  est  un  iléau  plus  â  redouter  dans 
les  campagnes.  Son  toeu  le  plus  ardent 
est  de  Yoir  détruire  tous  ces  animaux,  et 
il  s'indigne  de'ce  que  leur  anéantissement 
n'est  pas  généralement  résohi.  Roziçr  a 
Técuassex  long-temps  pour  que  ses  désira 
fussait  accomplis  sôus  ses  yeux  mêmes  ^ 
au  itioins  dans  sa  patrie  ;  son  eèle  ,  dont 
l'expi^ssion  brûlante  n'avoit  obtenu  au- 
cun succès  pendant  plusieurs  années', 
triompha  tout  à  coup,  et  les  lapins  forent 
exterminés  en  France  k  l'époque  de  la 
révolution  ,  c'test-à-dire  au  moment  où 
l'exogération  s'empara  des  esprits  çx^  éf- 
ferveseence ,  et  les  entraîna  dans  unç 
mul  li  tude  d'excès. 

Cétoit ,  sans  doute ,  une  idée  exagérée 
■qu'une  provocation  véhémente  à  t'ançan^ 
tissement  brusque  et  total  d'upe  espèce 
dont  la  trop  grandemultiplication  serait, 
à  la  vérité ,  hmesie  à  Tagriculture ,  mais 
qui ,  inaintenue  dans  de  justes  IxMrnes  » 
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présente  plus  d'un  genre  d'uliliié  ;  et 
lorsque  la  licence  s^empara  de  quelques 
indications  inconsidérées ,  échappées  à 
des  hommes  à  vues  saines  et  louables  , 
mais ,  en  pareil  cas  ,  trop  bornées  et  ir^ 
réfléchies,  certes  elle  n'a  aucun  droit  à 
nos  éloges.  Le  bien  général  n'étoit  ni 
fton  but ,  ni  son  guide  ;  et  la  fougue  qui 
ranima  dès  qu'elle  ne  connut  plus  de 
frein ,  n^étoit  que  l'emportement  de  la 
cupidité  et  d^une  vengeance  sans  moti£ 
L'écononûe  publique  se  compose  de 
diverses  brancnes  ,  parmi  lesquelles  » 
4lans  une  contrée  telle  que  la  France  9 
Tagriculture  doit ,  sans  contredit»  occu- 
per le  premier  rang  :  comme  le  plus  an- 
cien et  le  plus  indispensable  des  arts  , 
elle  a  des  droits  mcontestables  aux 
4incouragemens  du  Gouvernement  , 
jRUX  efforts  et  k  l'industrie  des  parti- 
iCuliers  ;  elle  commande  même  des  sa- 
icritices  ;  mais  sa  prospérité  ne  dépend 
|)<is  absolument  d'une  foule  de  privations 
x^ne  s'inaposeroient  les  habitans  d'un 
pays 9  sans  arand  profit  pour  elle,  et  au 
Jélriment  de  leur  aisance  personnelle  et 
•de  la  richesse  commune.  L^abondance 
Aes  subsistances ,  l'intérêt  du  commerce 
^t  des  manufactures  sont  aussi  des  objets 
qui  réclament  Tattention  générale  ;  et  si 
une  foule  de  considérations  puissantes 

Î>ïace  ragricullure  fortau  dessus  de  tous, 
eur  ruine  ou  leur  langueur.ne  doit  pas 
être  l'effet  de  la  préférence  qu'on  lui  ac- 
<^prde  à  fuste  titre*  De  même  que  la  na- 
;ture  a  voulu  que  dans  rimmensité  de 
6es  œuvres,  un  equilil)i*eadmirablemain- 
tint  les  espèces  au  milieu  des  causes 
multipliées  de  leur  destruction ,  et  ne 
letw  permît  pas  que  Tune  périsse  pour  le 
bien^tre  d'une  autre  ,  ainsi  rhomnie 
qui  s'est  rendu ,  en  quelque  sorte  «  l'é- 
jnule  de  la  nature^  par  la  création  des 
arts,  ne  favorise  pas  l'un  aux  dépens  des 
Autres ,  règle  leurs  progrès  suivant  leur 
iililitié ,  accorde  la  prééminence  4  ceux 
que  son  intérêt  lui  désigne  ^  mais  n'en 
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abandonne  aucun,  et  établit  ^ilr^eux 
une  sorte  d^harmonie  qui  (ait  la  richesse 
et  la  splendeur  des  nations  civilisées. 

Pour  ne  pas  sortir  du .  sujet  de  cet 
article ,  il  «ne  Miflfira  de  démontrer  en 

Eeu  de  mots ,  que  ^otre  économie  pu- 
lique  a  perdu  à  la  destruction  des  la- 
pins, sans  que  l'agriculture  ait  beaucoup 
1  11  j  s  que  j'eus 

^extrait  de 
qui  n  est  que  l'exposition  de 
faits  avérés ,  doit  naturellement  trouver 
place  ici. 

i<  L'espèce  du  lanin  a  pour  nous  le 
»  double  avantage  du  nombre  et  de  Tu- 
»  tilité  ;  c'est  un  bon  aliment  pour 
»  rhonime ,  et  le^  arts  et  le  commerce 
>>  en  retirent  i^n  très  -  grand  produit. 
»  L'on  sait  que  le  poil  des  lapins  est 
»  la  principale  matière  de  la  fabrication 
>f  des  chapeaux  ;  Ton  évaluoit  à  quinze 
»  ou  vingt  millions  le  prix  annuel  des 
»  peaux  de  lapius  que  les  chapeliers 
>>  de  iPranoe  consommoient  avant  la  ré- 
»  volution.  Il  entre  huit  onces  de  poil 
»  dans  la  fabrication  d'un  chapeau.  Lyon 
»  et  Paris  sont  les  deux  plus  fortes  ma- 
»  nufaotures  de  ce  genre  ;  et  les  cha- 
>>  peaux  que  l'on  y  faisoit  de  cette  ma- 
»  tière  produisoieut  environ  cinquante 
H  millions.  La  bonneterie  l'emploie  aussi 
»  en  assez  grande  quantité  ;  les  gants  et 
»  .les  bas  qui  en  sont  fait^^  ont  un  tissu 
»  léger ,  fin  et  moelleux.  Ce  poil  entre 
»  encore  dans  les  manufactures  de 
»  draps, etles  mêmes  peaux  qui  donnent 
»  des  fourrures  fort  chaudes  servent , 
»  lorsqn^on  en  a  arraché  le  poil ,  à  &ire 
»  d'excellente  colle,  qui  a  de  la  finessç , 
»  de  la  légèreté,  de  la  transparence, 
»  vl>eaucoup  de  ténacité ,  et  qui  sert , 
»  sous  toutes  sortes  de  formes,  dans  plu- 
»  sieurs  ateliers.  L'on  peut  assurer  que 
»  la  multiplication  des  lapins  est  vrai- 
»  ment  une  richesse  nationale  ,  et  leur 
»  quantité  entretient  celle  des  subsis- 
»  tances* Tous  ces  avantages  ont  été  i>er- 
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»  dus  par  la  destructioB  gf^Béride  ei  ÎA- 

»  considérée  des  lapins.  L\>]i  n*a  pas 

»  soD^éque,  pendant  des  siècles» raiK>n- 

»  dance  a^oit  souri  à  nos^  campagnes , 

»  caoic[u*il  y  eût  des  lapiitô  aau[të  nos 

»  forets  ;  que  le  gibier  rend  en  cliair  et 

>i  en  dépouille  ce  qu^iï  consomme  en 

>^  ][)lantes  champêtres  ;  que  sa  p'opaaa- 

»  lion  favorise  celle  des  animaux  do- 

»  mestîques  ,  dont  elle  ménage  la  con* 

»  sommation  ;  qa^en  privant  rindustrie 

»  des  matières  qu'elle  emploie,  l^on  en 

»  dîminuoit  les  travaux  ;  qu'enfin  ,  Ta- 

»  chat  de  ces  mati^'es  indispensables  à 

»  nos  manufactures  ^  et  qui  se  ti^oa  voieixt 

»  abondamment  dans  notre  proprepay  s, 

»  faisoit  passer  à  l'étranger  des  sommes 

»  considérables. — Faux  calculs  de  Tim- 

»  prévoyance ,  et  suites  funestes  de  trop 

»  brusques  iiniovationsl  Le  mal  estasses 

»  pressant  })our  que  Ton   s'occpe  de 

»  le  réparer  ;.  le  temps  de  la  destruction 

9>  n'a  que  trop  duré;  quelque  profondes 

»  que  soient  les  traces  de  ses  ravages  ,- 

»  un  zèle  éclairé  les  aura  bientôt  com- 

»  blées  y  el  la  France  verra  renaître  une 

»  branche  importante  de  prosi)érité  pu- 

»  bliqne  et  d'aisance  particulière ,  pour 

>y  laquelle  des  Êiutes  graves  en  écono- 

n  mie  générale,  l'ont  rendue  tributaire 

»  de  l'étranger.  Il  est  même  possible  que 

f>  l'agriculture  n'ait  rien  à  redouter  de 

n  la  grande  multiplicaiion  qu'il  est  in- 

»  dispensable  d'introduire  de  nt)uveau 

»>  dans  l'espèce  des  lapins ,  si  Ton  forme 

»  des  fiarennes  qui ,  par  leur  isolement 

»  ou  des  barrières,  ne  permettent  pas  à 

»  ces  animaux  de  se  répandre  dans  les 

^  campagnes»  Ce^  garennes  offrent  le 

»  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  un  fort  bon 

»  parti  des. plus  mauvais  terrains;  les 

n  Anglais  ne  manquent  guères  d'en  éta-* 

»  blir  dans  les  endroits  montueux  el 

»  stériles  de  leurs  possessions.  Un  de 

»  leurs  meilleurs  écrivains  en  économie 

»  rurale ,  a  calculé  qu'une  garenne  de 

»  dix-huit  cents  lucres  rapporte  jusqu^à 
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f>  '  trois  cents  livrés  sterixngs ,  ou  7,200 1, 
»  tournois  de  revenu;  tandis  que  le  sol, 
»  quelle  que  soit  la  culture  cpie  l'on  y  in- 
»  troduisit,  produiroit  à  peine  un  schel- 
>^  ling,ottvingt«qualre  sous  par  acre.  L'on 
»  cite  encore  une  garenne  du  comté 
»  d'Yor(jk ,  où  l'on  prend ,  dans  une 
>>  nuit  ,  cinq  ^  six  cents  paires  de 
»  lapins ,  et  ceUe  de  l'évéque  de  D«Ty  ,. 
^  en  Irlande ,  de  laquelle  il  relire  plus 
»  de  douze  mille  peaux  de  lapins*  pjnr 
»  année.  Les  Anglais  emploient  le  poil 
»  des  lapins  gris  dans  les  manufacture» 
»  de  chapeaux  ;.  celui  des  blancs  et  des 
»  noirs  est  envoyé  aux  Indes  orientales, 
>y  et  le  prix  moyen  de  ces  peaux  est  d'un* 
»  scheuing  la  pièce.  La  douxaine  de 
»  peaux  dé  lapins  ,  tués  en  bonne  sai^ 
»  son ,  c'est  -  à  -dire  pendant  Thiver ,  se 
»  vend  silr  le  pied  de  six  à  sept  francs, 
»  en  poil  gris  ou  commun  ,  sept  k  huit 
»  francs  en  poil  noir  ou  en  poil  blanc  , 
»  et  vingt-quatre  francs  en  poil  argenté: 
»  La  peau  d'un  bœuf  de  force  eommuh^ 
»  vaut  environ  un  vingtième  du  corps 
»  entier  ;  celle  d'un  mouton  en  laine  , 
»  vaut  entre  un  sixième  et  un  dixiràié, 
»  suivant  res))èce;  mais  la  peau  d'un  la- 
»  pin  vaut  le  double  du  corps;  car  sott 
»  corps  ou  la  chair  indemnisant  de  iStf 
»  nourritureetdesso'msqu>'on  lut donne^ 
»  la  valeur  de  la  peau  est  en  gain  :  c'est 
»  donc  une  espèce  de  capital  qui  donne 
»  près  de  trois  fois  sa  valeur ,  et  trois 
»  fois  autant,  proportion  gardée,  qu'un» 
H  hœuiou un  mouUm.y>(NQiweauDic^ 
tionnaire  d Histoire  naturelle ,  article 
Lapin.) 

Fidèle  à  ses  principes  ^  Rozier  n'a  en- 
seigné qu'à  détruire  les  lapins  ;  je  parle- 
rai des  nioyens  de  les  conserver  et  de 
les  multiplier. Si  mon  opinion  se  trouve, 
sur  ce  point  d'économie  publique ,  ab- 
solument opposée  à  celle  d'un  écrivain, 
célèbre ,  je  partage  le  sentiment  d'un 
auteur  plus  célèbre  enc€M*e ,  que  l'agri- 
culture  irançaise  considère ,  av«c  raision , 
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.  comi&e  Mif  iMriarobe  et  «on  waelé , 

•tel  àvL  Th^àdTé  d^  Agriculimhd^  ré&fefme 
Un  long  yàsmfkU}^  coftéâcré  àut  âôins 
qu'exigent  les  gtrefine$  el  le»  k{Hti$. 

Je  m'abstiendrd  néEmftimm  At  m*é- 
iendre  aniant  ipi'OlÎTier  de  Serres ,  au 
'  sujet  des^atiinnes  iibii^  ;  le^  -seules  dont 
l'agridiUui'e  puisse  ëpt^nver  deè  dom- 
xaages^  Quo^uHi  ne  Mk  ifM  impossible 
de  rastrekicbe  te  ptippâMiidii  des  lapins 
livrés  à  fta  nature  et  à  la  iiberlé>  au  ^int 
^e  rendra  peu  sensibles  les  <i^&ts 
qn^ik  neni^ènt  ocoàsîonMsr  dans  les  fo- 
rets et  les  cam|iagnas^  qtfeNMque  f«ie  tn 
4e  kès-beauibob  dâiislesquelsie^  lapine 
«éloient  communs ,  )e  Conviendrai  que 
ks  garennes  non  closes  snnt ,  générale'^ 
-ment  pariant^  ftinastes  aaïc  moissons , 
aux-arares  et  même  aux  -vignes,  à  moins 
i|u\>n  ne  les  phoe  dans  m  landes ,  les 
brujwl*es,  sur  le^moaiagUM  ombragées  et 
dontie  ^  se  compose  de  rodtes  et  de 
sable»  au  milieu  des  dunes  de  la  mer,  et 
par-tout  où  la  culture  ne  peut  fixe^  la 
fertilité»  €es  temiM  inarats^  peraus 
pour  rngricttlture  et  pom*  lensrs  proprié- 
taires, ottriraittot  des  prodliits  ammdans 
si  on  les  cmi^rett  de  bpins;  c*^t  ainsi 

Sue  plusîcun  oanlons  de  la  Hollande  et 
e  riiiaude ,  qui  semUoient  saerifiës  à 
Une  étemdle  arkiité,  .sont  détenus  une 
source  de  richesses» 

Les  calculs  que  finit  RoÂerpoùrtAcher 
de  prouver  que  les  garennes  onteKes 
sont  d^un  mince  produit ,  manquent 
d*exactitttde4  il  les  repaie  aux  mots  Cla- 
pier ciGarenne  du  Cown,  enrappoTtant, 
dans  ces  denxarticles,  un  dès  traits  nom- 
l»ieux  qui  font  henover  la  mémoire  de 
M.  le  ci^xlinal  de  la  lUicbefeucauld ,  ar- 
chevémie'  dn  ftoucm  Cette  répé^on 
avoit  oéjà  !firappé  M.  Lxmeau  de  Boisjer* 
main,  «uleûr  d'un  IVraité  sur  VEdu- 
caùon  des  Lapins  y  ou  de  Vart  de 
les  loger  dans  dee  garennes  do- 
mesdtfues ,  de  les  nourrir  •et  nud^ 
tiflier,  de  soigner  leurs  pedùs ,  damé* 
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liorer  ïemrsTaces^  et  de  tes  rendre  aussi 
-bons  et  aussi  agréables  à  manger  qu^ 
les  lî^ins  de  garenne.  Paris  an  7  ,  oa 
1799  ;  et  il  s*est  chargé ,  avant  moi ,  de 
la  ré^înation  d*un  paradoxe  qui,  sous  la 
plume  de  Rocier ,  ne  peut  manquer  d*ob- 
tenir  beaucoupdMniluence  sur  ropinion  , 
et  de  détourner  d*une  branche  d^industrie 
aussi  agrëaMe  que  lucratite. 

«  Le  Diùtionnàira  d'Agriculture  de 
»  Tabbé  Roziev,  dit  M.  Lan  eau  de  Bois  jer- 
»  main,  répète,  aux  mots  Clapier  et 
»  Oakenîse,  (^^  le  cardinal  de  la  Ro- 
»  chefbucauld  avoit  une  garenne  auprès 
»  de  Gaillon  ,  affermée  i3,ooo  Hv. ,  et 
»  que  ce  prélat  Payant  fait  détruire 
n  pourfaire  cesser  les  clameurs  de  tous 
>>  tes  cultii^ateurs  qui  tentouroient  , 
)»  tannée  de  cette  destruction ,  la  dime 
y>  qu^on  payait  au  cardinal  augmenta 
»  de  1000  /iV. 

»  L^auteur  conclut  de  ce  fait,  que  je 
»  u*ai  aucun  intérêt  de  lui  contester  , 
>>  que  la  p&ture  des  lapins  decette garenne 
»  enlevoit  aux  cultivateurs  9000  livres 
»  de  leur  récolte ,  puisqu^au  moment 
»  où  les  lapins  ont  cessé  de  pâturer,  les 
»  champs ,  qui  leur  étoient  abandonnés^ 
»  ont  produit  une  dime  de  1000  livres  , 
»  di|:iemede  10,000  liv. 

»  L*auteur  de  ce  Dictionnaire  auroit 
>>  dû  faire,  sur  le  faitqu^il  annonce,  les 
i>  observations  suivantes: 

n  Pendant  que  la  garenne  du  cardinal 
)»  de  la  Rochefoucauld  a  existé,  il  a  eu 
H  un  revenu  de  i3,ooo  liv*  produit  par 
^  eUe;  ce  revenu  Hiî  étoit  payé  par  les 
n  fermiers  4{ui  atermoient  ce  dn>i^» 

y»  A  rinstant  où  la  garenne  a  étédé* 
^  Imite,  le  cardinal  de  u  Rochefoucauld 
>^  n'a  pku  retiré  de  ceibndB  i3^oooliT. 
1»  deicwcwi^  mais  KX)oiiv»,pttyées  en 
if$  dîmes  levées  surieMrtnin  sounoîs  au« 
n  paravant  au  *droit  de  garenne*  " 

y>  Selon  le  calcul  de  Tabbé  Ri>ner ,  les 
n  ctdtivateurs  qui  entouroient  la  garenne 
^  du    cardinal  de    lé    JR.ochefoucauld 

ont 
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»  ont  augmenté  Iwp  revenu  de  ^opoll» 

»  mié  o«Iml  du>çwtlii»aldQ  ïa^mt  liv« 
»  dé  ceale* 

»  cavikl.  1^  éoliiiilgéj|3|PQK>»  livre»  de  nen 
»  venutproduît  pat^  la^  gaffestoe  ,  ccuitne 
»  ipoo  Iw»  de  revcmi^  produit!  par  vaae 
»  dimc  recueillie  sur  Id.lerra  oà/iieiier*^ 
yf  çoitùtt  di?oiJt  da-MrenM  iràl4«ACiratif. 
»  Lec»»:dinalfsf6$tdéFie«iÛo<fe 
»  de  reve^u^  Il  a  Mt  .présent  aux  cul^ 
»  vateur^  <{ui  entoovtiîazit  sa  gaiMQote  ^ 
»  d'un,  veveon^a  90CK1  li^  vépmti  ^toe 
»  eumiti  M.  produit  par  la,oéepHe  i^m'ila 
»  oi«^ëa,ieir9ii>.slaepabiAetàitt^ 

»  Dan^ca^MkaJi^ilsr  a  en  3oottli;v;  de 
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n  En  ëehanga  et  estiez  qnantiià.  du 
)>  iAmr.  de  tefun  ^  quîon  tila%|Hua  xômas» 
»  aéfi  dassi  eette.  gaiMue  «.  dés  ëid4i«a7 
]»  teiÙQseiilifaît  «meTécolté.eQ  graiiiscla 
n'  lo^ooo-  liv.  9  parlagéei»  enferWgD  et  le 
>»!  capdinaLUyaeu.au  déficit  de  8000  K 
.  >»;  DixrbiBtmilleliiiread!âiigentôat.dâ 
»  être  produites  par  la  vente  deâo^DOO 
»  ]aptiia«C6tlli'^rttine£aunciîsaqily^x 
tr  travaux  de  L'ufedBitjrie,.  2o»ooapeenEnè 
9!>  de  l^qiiiBs^       .  1 

'  ^^eaxqaiaobetoicflatlëS'lapni6€e<faî 
>)  lesi  oonaotaÉsioient  relùroient  de  lif 
>>  vente  de  ces  peam  ^k  -^sous  rûne  dans^ 
»  Pautre,  5oooKv*  ^ 
'  >>  LesJapftis  àb  laigaimine'de;Gaitton« 
>f  £bu«Qi6doieiUj  dif nl3  y  pav  an,  aux  lira^ 
>»  vàu<>dBlJ'mdiis(]»e'vpo«M^  âc>M^Ii¥.^ 
H  peaKx  de  iapisis  et  de  p«rill,  et  peuif 


»  revenu  die;  penbeei  poiir  Isoutea.  le»    >>iâ^oc>oltv^  de  cliairi^imAe4  manger.  >^< 
»  parû^^  p«ii$<|ae  i^caoJiin  de  seveni:     ;  lè  »*eiibpas  îmilcto  de  nemgraoer  gfie 

1^  tenns  flibi|0dGNiA«a  ii^  éam^mémmi^ 


r^  p«ii$<|ae 
».  ei]u  oblir  d^â^itt)t»ti  ëtÀ  mmpkucbfir' 


dana  m  lîetLX''epfif««ttB  y  ^oim»»t  vitrr  eft* 


»,  Laipartieidi»!  aèl^sbianofir. im  V^iaiaeû)   cMuîr  èl  lettv  gfîé,  Mèi^MatPaîp  de  1^  I)^ 
^  •^"-  ...         . , ,    , ,  j^^y  atnJépw^Vant  imnuÉie  géaév  (kw-5 

nGnrniaaKnfdyi(ypim»détH»t^^        soinf' 

reemi)^eirett  renferme  (dam  dei  en^ 


»'  Lefeitnii^ddlaigdrennB^.quvHijmt) 


>)  iâioeblîv«aift.€Mdin9yfilaAoqneRm>-' 
>y  earttld,an  MtâvoitaièiiK^iaaiQ)^^ 

»  I^k>dfi$l#iiabb|Bid€r  >  éeMe:  gpmbn»  a>  Ces  lapina ^  qniîèkteittènlMvEf  agea^  bnurpini^: 

>y  paivé  !  Ipe^dhâlsafii  de^  G^Uoà;  de  onî  da^vwjté^et  iVtfgîJité  ^que^JlwatiKse^ V^lk^ 


yy  étoient  dontraârjaueaiialnaftyet;^ 
»  retâQuea  pan  le  femnier^  ou  perçues. 
>}  pae  ceinidu'ièeinfdçjoit  iafaôre^v^ 
>}  làfcani^ideia^gareiàim^i^i*:  1  )1 


^ai8ç|tf*k^t^iiiaii»»g^09^  pktsmevigiée^t 
pcKipienandti;  èwlesdisiingfte^etiooredefti 
Iapinsid0c)&{)i«t^9  à  tôut^poil  moins*  foW'^ 
»ral  ptttMouici  àlBif^oi^gteb  ^\x^  fopiê»  efi^ 
plusf4oiumsvÀ«tty-^d«^ato*tmi]^  rm^^ 


«n  ii|i    tj;Hhh{    ^-^i     «^n:     .>..r^  tliihi>»  <;^i 


t 


sa  £iart  sajat 
»  a^iccine  réflêlion.  w  ......  ,         ' 
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do  desâonsd#  leurs  j^da  ;  jes'marcBaDds 
êe  fiibier  MTent  donner  cette  teinte  aux 
pieds  des  lapins  domestiques ,  en  faisant 
roussir  le  poil  au  feu  ;  mais  il  est  aisé  de 
reconnoitre  cette  petite  fraude  ^  soit  nar 
Todeur  de  brûlé  »  soit  par  la  facilité  d  ef- 
fiice»  la  tache  artificielle  9  en  la  lapant 
ayec  de  Teau. 

On  peut  espàrer  de  mettre*  les  arbres 
fimitiers  4  Taori  de  la  denl  rongeante  du 
lapi^  et  du  lièvre  9  en  plaçant  au  pied  de 
ces  arbres  de  là  suie ,  qui  sert  en  même 
temps  d^engrais  et  de  défense.  La  suie 
qui  résulte  des  opérations  chimiques  est 
préférable  à  celle  des  cheminées  ordi* 
iiairés,  parce  qu'étant  plus  pesante^  les 
vents  ne  renlevent  points  et  que  son 
odeur  est  plus  forte  et  plus  duranle.  01i« 
vier  de  Serres  indique  un  moyen  ^  en 
usage  de  son  temps  ^  et  qu^il  est  bon  de. 
rappeler,  pour  mettre  des  bornes  aux 
courses  déTastalricesdes  lapins  sauvages, 
et  en  présenter  les  champs  ,  les  vergers, 
et  principalemeot  les  vignes  ^  dont  les 
bourgeons  sont  fort  de  leur  goût»  L*on 
avoit  observé  que  Todèur  du  soufre  allu* 
mé  les  fait  fuir,  et  Ton  formoit  avec 
ausauleou  tout  autre  bois  qui  s'enilamme 
aîsémttnt ,  de  peUts  éobalas  que  Ton  fii- 
phoit  en  Jlerre  d'un  bout ,  et  que  Von 
trempottde  Tanire  dans  lesoiifirec«mime 
les.  aJluiwItes»  Ces  bâtons  se  plaçoient 
sur  le  terrain,  en  laissant  entre  chacun 
une  distance  d'environ  une  toise;  le  feu 
se  mettoît  au  bout  souiré;  et  Todenr  que 
vépwdoilf  une  lente  cond)itf ijoa  tenoilï 
lesJapins.  éloignés  des.  .plantes  qu'ils  aup^ 
raient  pu-endommager.  Celteodeur  dure- 
pendant  t{ifaite  à  cinq  j<yar$ «api'ès  les- 
quels on  renouvelle  l'opération ,,  s*il  en 
est  besoin. 

$i  l'on  ne  se  Irquve  pa$.d<Mfis  u^ie  si^ 
tnation  quîpa:tnelteid6  peupla;  d^Japina 
tout  u:a  canton  9  sans  l'exposer  à  de  grands 
dégâts.^  on  peut  former  avec  beaucoup 
d'avantages  des  garennes  forcées ,  c^est- 
à-dire  des  enclos  où  des  bpins  se  nour- 
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rissent  etsepropagenC-Plusces  enceintes 
se  rapprochent,  par  lenrétendue^des  ga- 
rennes ouvertes  ou  gareiities  Ufares ,  plus 
les  lapins  se  rapprochent  eux^^niéules  de 
l'état  de  natme  ou  de  liberté  qui  ^  leur 
laissant  le  choix  des  courses  et  de  b  nour- 
riture, donne  à  letnr  chair  une  saveur 
et  un  prix  que ,  quelque  soin  <|ue  l^n 

J>renne,  l'on  ne  rencouCre  jamais  dans  le 
iq>in  domestique. 

Le  sol  le  plus  pronrt  4  rétablissement 
d'une  garenne  forcée  est  un  s^Ue  ter* 
reux ,  dans  lequel  les  lapins  f  puissent 
creuser  facilement^  et  qui  est  asse^  com- 
pacte, pour  que  leurs  travaux  souterrains- 
ne  soient  pomt  détniits^  par  les  éboule^' 
mens.  Des  rochers  épais  sur  ce  sol  léger 
le  soutiennent  au  milieu  des  nembreuses-^ 
excavations  de  ses  habitans,  et  a'ï  ^t 
âevé et. exposé  au  levant  ou  au  midi,  on^ 
aura  la  situation  la  plus  déskrable.  Des- 
arbres  et  des  arbostea  éaiwnt  Tembrar 
ger  ;  quand  la  nature  n^a  pas  fiât  les  frais^ 
de  cette  plantation,  il  faut  r  mettre,  de 
préfànence,  toutes  k»sortes  d^arbres  frui- 
tiers qui  abondent  en  bois ,  tels  que  poi- 
riers ,  pommiers ,  cerisiers ,  pruniers  ^ 
cormiers,  etc.,  et  dont  les  finiîts  sont  re* 
cherchés  jpar  les  lapins;  les  ch4aes,les  ar- 
bres  et  arbrisseau  xsauvagés  les  plus  touf-^ 
fas^l'orme  dontles  ractneadonnent  ma  e^ 
cellent  goût  aux  lapins  cpiti  t'en  nomris* 
sent  pendant  l'hiver,  let£LTm,le  serpolet^ 
le  basilic ,  la  lavande  et  d'antres  plantes 
odoriférantes  qui  piaiAnnent  leur  chair  r 
le  roseau  dout  le  bas  de  14  tige  ku  Ait 
prendre  une  saveur  4euce ,  le  genièvre- 
qui  lui  cominusiiirae  son  odeur  aroma- 
tique, etc.  Les  isaules  ^  Ifes  peupliéi'S ,  lès 
osiers  et  autres  bois  ^lii  se;  plrisent  d^ns 
les  lieux  aquatiques,  4plvenf  é^e  rejetéi^ 
de  la  graine  ;  fèâ  k^ins^quî  s'en  now* 
riasent*'coflitractéBtU9.goût  désagréable. 
Si  la  plantation  n'est  pas  assez  spacieuse 
eu  assez  avancée  pourTournir  à  îap&lure 
des  lapins  ,  on  y  supplée  par  des  semis 
d'orge  et  d'avoine«  La  quantité  d'arbres 
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et  d^arimstes  forqie  une  çspèce  de  taillis 
qui'iiV^  pas  jsêitt  prp^t  pour  le  promie- 
laire.  Eu  elffet»  ouire  les  frùi^  qu^il  f>ea^ 
y  r^ueillir  9  toutefois,  après  avoif  laissa 
la  part  des  lapiiks^  il  retire  du  bois  par 
les  coupes  qu  il  y  établit.  Quant^aux  do- 
néfices  de  la^gafénue  proprement  dite , 
ils. dépendent  eu  très^grande  ps^tie  dç 
l^éteudùe  qui  lui  est  pons^crée,  etderioh 
telligence  av^c  laquelle  on  la  dirige. 
L*on  peut  compte^ ,  pai*  exemple^^  que  ' 
sept  ou  biiit  arpens  de  garenne  bien^- 
tretenue,  founuront,  année  commune, 
plus  de  deux  cents  douzaines  de  lapins. 
Hais»  ee  qui  appelle  le  plu^  Tattention» 
^^est  la  cloturç  de  la  garennç;  elle  Tarie 
[suivant  les  lieux  et  1^  ressources  qu'ils 
offrent.  Quand  on  le  peutcommodément, 
le  mieux  est  d^entourer  son  terrain  de 
murs  bâtis .  solidement ,  de  neuf  k  dix 
pieds  de  baut,  el  dont  les  fondemens  pé- 
nètrent assez  ayant  en  tarre  pour  que  les 
lapins  ne  puissent ^ e^fouillant, s^echap- 
per  par  -  dessous.  Un  jfossé  plein  d*eau 
terme  ^encore  une  bonne  clôtm*e ,  si  sa 
largeur  est  au  moins  de  dix  h  douze  pieds^ 
si  le  bord  intérieur  est  en  pente  douce» 
afin  que  les  lapins  puissent  y  descendre 
et  iion  y  tomber  ,  et.  si  le  bord  opposé 
est  taille  à  pic  et  rehaussé  par  un  cordon 
en  terre  ^  pour  ôter  à  ces  animaux  la  pos- 
sibilité de  franchir  le  fossé  en  grimpant 
contre  cette  sorte  de  contrescarpe»  donj; 
Ton  soutient  les  terres  par  de  la  maçon- 
nerie ou  par  une  plantation  de  saules  et 
d*osiers.  La  ceinture  d'eau  qui  entom*e 
K^ garenne  présente  le  doubleavantage 
deTasrémeut  etdu  produit.Uon  sait  com^ 
)bien  Je  voisinage  des  eaux  courantes  a 
de  charmes  à  la  campagne  ;  la  fraîcheur 
qu'elles  répandçnt  dans  ratmosphère 
tempère  les  feux  de  la  canicule  ;  la  pe- 
louse et  Tombragc  de  leurs  rives  offrent 
un  abri  co^re  la  chaleur  du  soleil ,  des 
lieux  agréables  de  repos  et  des  asiles  qui 
semblent  consacrés  k  la  méditation  ,  à  la 
douce  mélancolie  ou  aux  plus  tendres 


souvenirs.  Le  sol  I9  plus  aride  cesse  de 
^  refuser,  aui;- .efforts  de  la  culture  et  de 
a  végétation  y  dès,  que  la  nature  et  Tàrt 
^dirigent deseaux  qui roulentavec ellea 
a  fraîcheur  et  la  ferulité  ;  et  ai  de  nom^ 
breux  poissons  y  habitent  lorsqu'elles 
sont  destinées  &  enfermer  une  garenne  ^ 
le  tableau  devient  doublaoïent  auimia 
par  les  courses  des  animaux  terrestres 
qui  s'agitent  et  se  croisent  eu  tous  sens , 
par  les  mouveniens  plus  doux»  mais  non 
;moins  précit)ités,desr  poissons  qui  divisent 
l'eau  avec  aisance  ou  s'élancentau  dessus 
de  sa  surface,  et  par  les  peurs  que  ces 
deux  peuplades  timides  se  communir 
quent  et  se  rendppt  réciproquemeal.  La 
pèche  viendra  alors  joindre  ses  amusé** 
mens  et  ses  profits  k  ceux  de  la  chasse  ^ 
et  l'on  aura  accon^pli  le  précepte  qttX)li- 
vier  de  Serres  rappoiHe»  comme  trot* 
utile  et  déjà  ancien  de  son  temps  :  . 

lArêparationauradoiiUe  usftgey    . 

Sx  tu  te  veux  montre^  cnten<iu  eii  ce  mébtgé. 

Les  palissades  et  les  haies  sont  de  mau- 
vaises clôtures  pour  les  garennes;  les  la* 
pins  sautent  par  dessus  les  premià*es  et 
passent  à  travers  les  secondes.  D'aiUeuBS» 
les  unes  et  les  autres  laissent  quelque 
accès  aux  renards,  aux  fouines,  aux 
chats  sauvages  et  domestiques  »  ennemis 
aussi  actifs  que  ciraels  des  lapins»  et  que 
l'on  ne  peut  trop  prendre  de  soin  d'éloi- 
gner des  endroits  où  l'on  en  nourrit. 

Quand  un  teiTain  est  disposé  pour  âlre 
converti  en  garenne  »  rien  n'est  plus  aisé 
que  de  la  peupler:  il  suffît  d'y  l&cherquel* 
unes  lapines  pleines;  les  petits  qu'elieà  y 
font  s'y  propagent  en  peu  de  temps» 
néanmoins  pas  aussitôt  que  si  l'on  établit 
un  clapier  ou  petite  garenne  dômes- 
tiqiie,  d'où  l'on  tire  »  comme  d'une  ))e^ 

Î)inière  vivante ,  les  jaunes  rejetops  de 
'espèce  »  pour  en  garnir  la  grande  ga«* 
renne.  A  mesure  que  les  jeunes  lapins  y 
ont  prisquelquéaccroissementet  quelque 
force  »  on  les  porte  sur  le  terrain  qui  leur 
est  destiné»  et  où  l'instinct  leur  apprend 

fib  2 
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etpàoe.  Ce  i|ioyen  eêtAe  pi  M  ay^antàgeifi 
Iwjft-  entreièflîr  la^iirentie«<Mtt»dtaiitofém 
6t  la1»ondiftmment  fonrïÂe'de  Japim.  L^ôQ 
éfiitt'  âiissâ  par  M  i- ifttcéiiYënient  *d\in^ 
tDOp'gPMide  quanlilédemàies  qnintment 
à  ia  ^reprockiCtîoQ  de  4^e9pèce^  cfA  ^échi- 
Mot  'et  6tv«DgIânt  le»  iaperéamc  notr- 
^nux  ttés.  4^fildf^t  (f  îMrodmre  d^^borl 
dfttis  la'gAi^eiiBeita  jiMËCfttiofnbre  detnfâles  ; 
«MQtte^  on  n^y  >p€i|rle  'plus  que  le^  îè- 
melfes-  du  tsltfpier  ;  il  n^it  assez  de 
mâles  peiir  leedSéc^ndèr;  an  doit  nuéme 
€fmpàcner  qu^îlstiedeTiennent  Irop  nom- 
fareuK  >etx)ûles  tuedepréférenceatixfe- 
fiaelks  : 'k «proportion  ae laquelleon  doit 
chwdêerh'Se  rapptocber  ^  e3t  d'un  mâle 
pMirttrente  Ifemëite». 

VenàaoA  les  tivers  rigoureux ,  princî- 
pafemeirt  lorscpi^une  couche  épaisse  dk 
neige,  endurcie  par  k -gelée,  charge  le 
eol  et  couvre  les  régëtaux  ^  on  fournira 
aux  kpMs  de  garenne  une  nourriture 
qne  ràpneté  de  la  saison  ise-leur  p<^met 
pluB'detrouTer  ^^ec  assez  d^^Cbondance-; 
on  construit  un  petit  appentis  iots  le- 
quel DU  teur  «présente  un  supplément  de 
▼îf^p^;^  ^i  se,  compose  erdmairement 
de  foin  et  dVirge  ,  ^ou  d*a voiâe. 

CenxKpii  Tk<mt  ^  à  leur 'disposition 
le  terrain  qfi'euge  la  formation  des  ga- 
nennes  Ibrcées  ,  ont  laressouri^e  des  gti- 
rennes  domestiques  ou  des  clapiers.  Ce 
sont  des  endos  étroits  dans  lesquels  on 
nourrit  lès  lapins  ;  une  portion  de  jar- 
din ,  une  cour ,  un  »n<;ien  pigeonnier  , 
mie  diamforc  »  qrielqviefeiB  même  deè 
tonneaux  défoncés  à  un  bout  et  dressés 
siir  l'autre,  peuvent  sei*vir  à  élevèir  les 
lapins.  Tout  local  est  bon  à  cet  usage  _, 
jKJurvu  que  les  botes  carnassières  n*y 
aîent^pbmt  d'aocàs.  Il  est  afeé  de  juger 
qcie  eette  éducation  domestique  est  plu^ 
coûteuse  «pie  celle  qui  à  lieu  datrs  lés 
gai^nesi>lLi  k  nature  fait  presque  tous 
les  fcaîs  {  cependant  ce  surôroft  de  dé- 
penses est  en  partie  compensé  par  les  la* 
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|)ereàux  qùè  les  clapiers  fournissenf  , 
pi^^ortien  gardée,  eii^j^kfô  grand  nom- 
fee  que' lès /Vastes  igattennes  ^laiis  Tés- 
ii^dleè  l\^1a|p1as,joi^^^       d^unë^ibcrte 
'fwèstjue  efcAieré,  s>iéfccirpleWt  moins  sou- 
>ent ,  *tt  îîea'que,  dftiïsnn  ckwer'biêa 
soigné ,  lis  nW  aucun%iâtànt  de  perdu 
noiu*  la .  propagation  'dé  ces  animaux. 
"D'un  autre  ^côté^  des\^écâutions  'fort 
amples  "J  présérvenk  îes  nouveaux  taés 
î!e;  la* cr  ufifuié  dès  tieirfx  ittties .    * 
'    Ces   garennes    domc^iqdes  sont    de 
deux  sortes:  dans  l*tme,  les  lapins  ont 
k  liberté  de  s'ébattre  sur  le  terrain  qiû 
Hwv  'est'de^Sné  ;  datjs  îTautne ,  ils  ne  sor- 
tent jamais  des  log^s  qtti  {es  renSetmént. 
Uèûcéinte  de  la'  preniîère  espèce  de 
garénnre  doit  létre  f drtnée  par  de  bonnes 
nmirailles  ,  et  paviée  à  trois  on  quatre 
pieds  tle  profondeur ,  de  sorte  qtie  les 
lapins  aient  une  couche  de  terre  assee 
épaisse  pour  y  fouHter ,  isatis  qu'ils  puis- 
sent passer  sousles^fisidèmens  des 'murs. 
On  y  pratique  des  loges  de  pierre  ou  de 
bore ,  dans  îesquéttcs  ces  animaiix  se  re- 
tirent, *On  demie  vîii^-cînq  à  trente  fe- 
«leHcs  pour  tati  mâle  ;  et  si  on  leur  four- 
nit une  notutilOTe  abondante ,  îls  pul- 
lulent beaucoiip^  etdédomtriagenraniçle- 
ment  des  dépenses' qu'ils  occasionnent. 
■   Si  les  kpms ,  par  dé&ut  d*empkce- 
ment  convenable,  doivent  être  privés 
de  toute  liberté,  on  les  enferme  dans  des 
loges  Solides ,  d^enviroù  quatre  Pteds  de 
long ,  trois  dfe  kr^e  et  denx  et  demi  de 
haut;  elles  sotit  faites  'àvèc  fies  lattes  ou 
un  griHage  en  fil  de  fér ,  alfin  que  l'air  j 
circule  librement.  Des  totmeaux  perces 
de  plusieurs  trous  remplissent  le  même 
but.  Le  plancher  des  cages  e^t  un  peu 
rncliné^'en  availt  pour  qUe  iSirme  n'y 
séjourne  pas  ;  on  le  couvre  de  litière  que 
Ton  change  fréquemment.  Un  petit  râte- 
lier qui  contient  les  hei^bes  et  les  plantes. 
Une  petite  auge  remplie  de  son ,  enfin 
une  cuvette  pleine  d'eau  ,  attachée  avec 
du  fildefer^outles  ustensiles  qui  doivent 
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meubkr'les<»!battes  d«8  kptns.C'esitiniB 
entenr  de^pe  qvùè  tes  lâpms  lie  ^bûfiVeirt 
«10;  <iSA  lïe^lettMtiTtve  eu  effet  querarè- 
ihfeà<;,iîuSs'ils*chèrchent;  à  se  désaltérer 
peùâatri;  leà  iâiaîeurs ,  til  Wsqxi'ns  tf  airt 
à  tùattger  ([ue  Ses  "graitis  on  des  plantes 
sèfchés.  Ali  durpliis ,  ie  vrai  moyen  de 
coiisenrer  -ces  ttûMuaux  sains  et  rigou- 
reux ,  C^est  d*entretenir  dans  leurs  Ioge& 
une  extrême  propreté. 

Cest  ordStmirement  à  l'âge  de  cinq*  ou 
six  mois  que  les  lapines  entrent  en  cha- 
leur ;  si  Ton  yeul  conserver  <le  belles 
races ,  IHmfera  bien  d'attendre  que  ces 
femdies*  aiejiitt  atteint  un  an  et  pirus.  On 
reconnaît  le  moment  de  la  chalem*  au 
gonfleupietirt  et  à  la  teiitte  lileuàtre  des 
parties  ^éttitales.  La  femelle  qui  présente 
ces  signes ,  est  portée  dans  la  loge  du 
mâle  ^  que  Ton  ne  laisse  làmais  vivre  li* 
brement  avec  les  femdles ,  ou  Ton  fait 
entrer  le  mâle  dansla  sienne  ;  on  les  laisse 
ensendble  pendant  deux  ou  trois  beures« 
Trente  ou  trente-un  jours  après  »  la  fe- 
melle met  bas  de  quatre  à  nViit  petits. 
Quelques  jours  auparavant ,  on  lui  pré- 

5 are  une  couche  de  paille  fraîche  et 
ouce  qu'elle  arrange  pour  y  déj^oser  sa 
3rogénitnre  ;  au  bottt  dPun  mois  environ , 
es  lapereaux  sont  enlevés  à  leur  mère,  et 
mis  ensemble  dans  une  loge  séparée ,  où 
on  leur  donne  du  bon  foin ,  de  l'orge , 
de  l'avoine^des  pommes  de  terre  crues  ou 
cuites,  coupées  par  tranches ,  des  croûtes 
de  pain  dur,  cassées  ou  broyées ,  etc.  ; 
mais  il  &ivLi  éviter  de  leur  présenter , 
dans  le  premier  âge,  des  herbes  fraîches, 
des  légumes  et  même  du  son  ,  à  moins 
qu^il  ne  soit  mêlé  avec  de  Torge  ou  de 
TaToine.  Les  portées  de  plusieurs  femelles 

Îieuvent^tre  rassemblées  dans  la  même 
oge  ,  pendant  six  semaines  ou  deux 
mois  ;  au  troisième  mois ,  on  sépate  les 
mâles  pour  être  placés  dans  unfe  loge 
particulière. 

La  fécondité  des  lapines  ne  va  guères 
au  delà  de  cinq  à  six  ans  ;  les  mâles  sont 
plus  tôt  épuisés ,  et  leur  vigueur  est  près- 


le 


L  A  P.  ^  197 

que^eaiièremioiit  ^erèue  à  qtiâire  ans.  Il 
-t^t  lies  femelles ,  fiwr-toift  quand  elles 
cmtti*ep  d*erabojïp0iiit,  qui  t'dFaseni  de 

{)rendre  le  mâle  ; .  on  les  provoqi*e ,  eu 
enr  T«sffiït  manger  'du  o^eri  0u  cFaù- 
tres  plantes  échautfantos.  Mais,  quoi- 
qae,-en  général,  leslapines  soient  presque 
toujours  en  état  dé  recevoir 'le «mâle ,  et 
qu^eHes  puissent  parler  «ept  à  huit  £g^îs 
par  an ,  ^^  jest  pins  eoogveaeibie  de  ne 
peint  abuser  de  leur  fëcendîéé  ^  de  se 
contenter  de  trois  ou  muttre  portées 
.ramnée*,'8i  l'tmveuten  obtenir  de  plus 
3>eaux  produits  :  alors  on  laisse  les  petitss 
avec  leurs  mères  durant  quarante  ou  cin- 
quante jonors.  Les  lapereaux  «ont 'bons  à 
manger  à  trois  ou  tjaaftpe  «lois  ;  si  on 
attend  jusqu'à  six ,  lis  auront  la  chair 
plus  ferme,  mais  de  meilleur  goût. 

L^ëducatfton  des  lapins  'domestique» 
convient  à  l'habitant  de  la  campagne 
coninke  au  citadin ,  au  riche  comane  au 
pauvre  ;  tous  recueilleront  des  'bénéfices 
assurés,  en  se  livrant  aux  ^oins^oit  pcH 
embarrassans  de  cette  éducation ,  et  ré- 
conomie  publique  en  retirera  de  grands- 
avantages.  Les  moyens  de  nourrir  les 
lapins  sont  à  la  portée  de  tout  le  monde  : 
ces  animaux  mangent  non^seulement  le 
grain ,  le  son ,  le  loin  ,  les  croûtes  de^ 
pain  ,  etc.  ,  ils  s'accommodeut  aussi 
îbrt  l)iendes  choux  et  de  toutes  les  plan- 
tes légumineuses  ,  des  fruits  sains  ou 
gâtés  ,  des  ponnnes  de^  terre  et  d'autres 
racines  ,  des  feuilles  et  bourgeons  de 
vigne  et  d'orme ,  des  feuilles  ^e  -bruyè- 
res et  de  eenêt ,  des  feuilles  et  baies  de 
§enièvre  et  de  prutiellier ,  du  laiteron  , 
e  la  laitue  romaine ,  de  la  mauve,  'du 
pissenlit,  du  séneçon,  du  liseron  ,  du 
marrube,dela  renouée,  du  persil,  del^es- 
tragon,  delapimprenellc,  dcl'angéliqne, 
du  céleri ,  du  [fenouil ,  etc. ,  etc.;  ils  se 
soucient  peu  de  laitue  pommée ,  de  pa- 
nais ,  de  camomille ,  de  bouleau.  J'ai  vu 
dernièrement  (  1604)  ^  Vincennes ,  chez 
M.  Sue ,  professeur  et  bibliothécaire  de 
TEcole  de  Méclecine  de  Paris  ^  des  lapins 
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fort  beaux  et  bien  tenus,  qui  mangeoieut 
^vec  avidité  les  feuilles  et  les  rameaux 
des  girotlées  que  l^on  avoit  arrachées  du 
jardin 

Lorsqu'on  a  le  choix  de  la  noturitarè 
.que  Ton  distri  bue  aux  lapins  de  clapér^on 

J)eut  faire  contracter  il  leur  chair  unequa- 
ité  et  ime  saveur  qui  les  rapprochent  des 
lapins  de  garenne.  Le  persil  t  la  pimpre* 
ueUe  ^  la  sauge  »  le  thym  et  plusieurs,  au- 
tres plantes  aromatique  contribuent 
i>eaucoup  à  leur  donner  du  fumet  ;  la 
jbruyère  et  le  genêt  ont  la  même  pro- 
priété. X^eux  ^au  contraire, qui  ne  vivent 
.que  de  choux  et  de  racines  fraîches  ne 
Ju>m*nissent  ^quVu  mets  grossier  et  sou- 
vent de  mauvais  goût. 

De  quelque  manière  qu^un  lapin  ait 
été  nourri ,  on  rend  sa  chair  plus  succu- 
Jente  et  d'un  fumet  plus  agréable ,  si , 
.après  ravoir  vidé ,  ou  le  remplit  de  ser- 
polet ,  de  mélilot ,  de  feuilles  de  bois  de 
^inte-Lucie,  ou  d'autres  plantes  i>do* 
j*autes,  avec  un  peu  de  lard  ou  de  beurre» 
JD'autres  procédés  à  peu  près  semblables 
.sont  conseillés  par  des  auteurs  d'écono- 
xnie  domestique, ou  mis  en  pratique  par 
des  cuisiniers. 

.  Dès  le  temps  d'Olivier  de  Serres  ,  la 
x^astration  des  lapins  étoit  regardée 
^omme  un  moyen  exajuis  pour  les  faire 
penir  tendres  et  gras;  comparés  au 
chaponner  des  coqs  ,  même  en  les 
achevant  de  nourrir  au  clapier  ^quoi- 
qiCau  pire  endroit)  »  ils  deviennent  si 
délicats  çuils  approchent  bien  prèz  à 
la  saveur  des  levrauds.  Celte  science 
s^est  découverte  par  cerÉains  hosteliers, 
^ujipour  levrauds  donnoient  à  manger 
des  conils  (lapins)  cliâtrés y  après 
leur  avoir  safrané  les  pattes  ,  cou- 
urant  ainsi  leur  tromperie ,  afin  de  le^ 
rendre  de.  couleur  semblable  à  celle  des 
levrauds.  Nous  nous  servirons  de  cette 
exquise  ^ubHlité  ,  châtrant  tous  les 
maies  nu  clapier  pour  les  fourrer  aprèz 
4^ns  la  garenne^  laquelle^  par  ce 
moyen  ^  se  trouuera  fournie  dfi  chairs 
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précieuses  et  en  abondance*  •  ...Il  ny 
a  rien  déplus  facile  que  de  châtrer  des 
conils ,  aà  il  rCy  a  autre  mystère  que 
•de  leur  couper  les  testicules  avec  uk 
couteau  bien  ttanchant;  et  aprèz  avoir 
>  engraissé  la  playe  avec  du .  vieux  on" 
guent ,  sans  la  jcoudre^  renvoyer  les 
conils  en  la  garenne ,  oà,  par  les  béné- 
fices  de  F  air  et  de  la  liberté^  ei^x-mémes 
se  guérissent  assez  tôt.  Ce  chdtrement 
n^a  aucune  saison  propreyear,  puisque 
les  mères  font  des  petits  durant  toute 
tannée  ,  il  est  toujours  bon  de  les 
châtrer.  (  Thé&tre  d'Agriculture.  )  Celte 
opération  se  fait  quand  le  jeune  lapin  ^. 
deux  ou  trois  mois  ;  et  s'il  n^est  pas  des- 
tiné à  élre^  aussi  tôt  après, lâché  dans  une 
garenne ,  on  lui  donne  un  peu  d'avoine 
saupoudrée  de  sel  et  arrosée  de  vin. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  le  propriétaire 
d'un  clapiei'  de  loger  commodément  ses 
Japins,  et  de  leur  donner  les  alimens  les 
plus  propres  à  leur  faire  prendre  de  Fem- 
bonpoint  et  à  rendre  leur  chair  savou- 
reuse ,  il  doit  encore  chercher  k  amélio- 
rer les  races  de  ces  animaux ,  et  k  préfé- 
rer les  plus  belles.  Les  bornes  d'un  arti- 
cle de  dictionnaire  ne  me  pei^mettent 
pas  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails 
au  sujet  de  l'espèce  des  quadrupèdes 
domestiques  qui  coûte  le  moins  à  nour« 
rir ,  sûr  laquelle  il  j  a  le  moins  à  perdre» 
et  dont  la  multiplication  intéresse  l'Etat 
comme  les  particuliers.  Je  n'ai  rien  omis 
d'important ^ mais,  si  l'on  désiroit  des 
renseignemeus  encore  plus  étendus, 
relativement  à  l'entretien  d'un  clapier , 
je  conseille  de  les  puiser  dans  l'ouvrage 
de  M.  Luneau  de  Boisgermain ,  qne  j'ai 
cité  au  commencement  de  cet  article. 
Ce  petit  livre  a  été  dicté  par  l'expérience 
et  de  longs  succès. 

Chasse  aux  Lapl^îs*  La  pîus  com- 
mune, la  plus  amudunte  et  en  même 
temps  ia  plus  fructueuse  de  toutes  les 
chasses  que  l'on  fait  aux  lapins,  est  celle 
où  Ton  emploie  le  Furet.  {^Voyez  ce 
mot.)  Mais  on  ne  doit  pas  s'ens^yir  daus 
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lè»  garennes  forcées ,.  parce  que  lés  Iâ« 
ins  ne  rentrent  pins  de  lon|[  temps^an» 
28  terriers  que  ]e  furet  a  ^isit^ ,  et 
.que  se  trouvant  dérang^s^  ils  ne  s*accou«* 
plent  point  et  dépérissent.  Cette  chasse 
ue  conyieat  donc  que  pour  prendre  le& 
lapins  Traiment  sauyages*. 

11  enest-de  même  de  la  chasse  au  fu^ 
ail  9  qui  met  le  trouble  dans  la  garenne  et 
force  ses  habilans  à  abandonner  leurs 
demeures  souterraines  ;:enoutre,un  lapin 
auquel  le  plomb  naura  fait  que  des  bies^ 
sures  sans  l'arrêter  sur  le  coup  ,  ira 
mourir  dans  son  trou  et  y  empoisouneta 
tous  ceux  qui  jettent  avec  lui.  Il  vaut 
mieux  tenare  des  pièges  ou  placer  de» 
filets  à  rentrée  des  terriers,  dans  lesquels 
on  enfonce  une  perche  pour  obli^  les 
lapins*  à  en  sortir.  L'on  peut  aussi  tenir 
suspendu  à  deux  pieds4e  terre  un  grand- 
panier  dJosier  sans  fond  et  façonné  en 
cloche  ,.au  dessus  de  Tendroit  où  les  la^- 
"l^ins  ont  habitude  de  {»^ndre  leur  nom^ 
riture  en  hiver  ;  une  corde  attachée  à  ce 
panier  et  passée  à  une  ppulie ,  aboutit 
à  une  cabane  où  le  chasseur  est  caché  ; 
en  attire  les  lapins  au  lieu  de  leur  repas 
parqudqnesignal  auquel  on  lesaaccou-* 
tomes  9  ou  par  quelque  aliment  de  choix» 
Lorsqu'ils  s^nt  n^^sevnblés  ,  le  chasr 
seur  lâché  la  corde»  le  panier  iombe 
et  en  enfârme  plusieurs  ;  une  petite  porte 
pratiquée  à  un  des  côtés  du  panier  sert 
il  s'emparer  de  ceux  des  captifs  quel'on 
a  choisis.  v 

Cepeiidant  $i  on  veut  se  doAuer  le 
plaisir  de  tirçr.  les  lapins  au  fusij^  même 
dams  iine;  ^Buoéaxk^  ^f  o^  bouche,  nu  ba«- 
sard  une  certaine  quotité  de  -  lei^i^s  ;. 
ensuite  Qif  met  en  chasse  119;  chifep.  basset; 
et  Ton  attend  sur  ces  tendecs  fermés .  les 
lapins  quil  fait,  part»,  et  cpie  irotijùre  k 

Taiscv,  ;  ^  .^  .  1  •::  ..  ,  .*  v  .  n^  !, 
Les  bassets  à  jambes  torses  sont  pré-^ 
férablës  &' toute  auti^e-  raee  de'chieiis , 
pour  chasser  les  lapins  qui  ne  font  que 
]ouer  devant  eux ,  et  se  laissent  battre 
quelquefois  trois  quarts^  ^-''^^^^  .^^^^^ 
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dé  se  terrer;  ce  qui  donne  toute  Êicilité^ 
de  les  joindre  et  de  lés  tirer.  Mais  si  l'o» 
fisiit  cette  chasse  avec  des  chiens  couraiis  » 
il  fautde  Thabitude  et  beaucoup  de  prer' 
tesse  pour  tirer  le  lapin  qui  en  est  pouiv 
suivi  ;  sa  course  est  aèora  si  rapide ,  see 
bonds  sont  si  vifs  ^^et  il  traverse  les  rou^ 
tes  avec  tant  de  vitesse  qiie  l'an  ai  peiner 
le  temps  de  L'ajuster. 

Le  chasseur  ne  doit  fâs  ignorer  que 
les  lapins  sortent  de  leurs  trôifs  une 
heure  ou  deux  avant  le  coucher  du  so* 
leil  ;  qu'ils  y  re^rent  vers  six  heurâ^u 
matin ,  et  qu'ils  en  sortent  encore  »  pour' 
l'ordinaire ,  pendant  en  viron  deux  neu- 
res  au  milieu  du  îour.  G^est  sur  ces  conr 
noissances  que  sont  fondiées  les  chasses* 
de  Vaffutel  de  la  rentrée^  que  lès  chas- 
sem*s  patiens  font'  aux  làpîns  comme 
aux  liwres.U/'oY.  le  motAppoT.)  Quand* 
les  lapins  habitent  en^and  nombre  un^ 
lieu  découvert ,.  il  suffit  de  s'y  promener 
doucement ,  même  en  plein  jour^  et  de 
se  tenir  de  temps  en  temps  à  Taffùt'  smy 
un  terrier*  pour  lés  surprendre  et  Ics*^ 
ttaer.  Cette  chasse  s'appelle  la  surprise. 

Les  filets  dont .  on;  se  sert  commune^- 
ment  pour  prendre  les  lapins  sont  le» 
panneauœ  ou  panimims, .  soit  simples  y 
8Mi  Gontre-maillées.  (•  Fdur  cettê^ohasasv 
^ojf0j&  l'article.  L^it^B.  )iMais-les;lapin8r 
se  prennent  plys* facilement}  avec  de 
petits  filets  nonunés  poches  ou  pocfiet- 
tes  à  lapins  \  e(  qui  «se  fermienf  <rabiine 
une  bourse.  On  étend  j^  l^ëotMeidlti'teri' 
t^ier  une  de  cestpoehes  ouvertes  ^  etToil- 
attache  à  «une  bvaâehç  im  k  un-pScniet  la 
fibelle  qui  passe  dans  la  boucle/  fixée  àr 
chaque  boutéSi  l'on  n'a  pas  asse»de/ia-^ 
ehes  pour  couvrir  tous. les  trous  de-  la« 
pins  qui  sont  autour  de  soi ,.  on  fferme 
ceux*  qui  x^tevont  avec  àe»  pierres  ^  de» 
*  herbes:  ou  des  feuillages.  Uu' chasseur  .vy^ 
^Ums  le  bois  avec  un  chien  pour  con- 
traindre les  lapins  a  fuir  vers  leurs  re^ 
traites  et  se  jeter  dans  les  filets ,  d'où>  utn 
loutre,  chfttseur  ^.càché  à  j)ortée ,  las  rè« 
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tire  pîtomptcment  à  mesuoe  ^^il»  s*j 
prenneal. 
.  Cbft  teDd'aiiecfi7tiitde6<>a£i^Ta(^/^o^a03 

ee  moi )  autour  des  haies,  pour  premire 
les  lapioft  tpû  todé  hntineir,  l»  wak,  dans 
les-. jardins  etiles^esBclkia.  Ges^eoliets  doi«^ 
vent  être  de  fil.  de  laitos.,,  aflm  qva  tes 
kpîns  qoLa'y  eaoagfflit.  ne  pinssent  pas 
les  couper  avec  leurs  d»il8i 

Un  appeau  fait  avec  un  tuyau  de 
paille,  une  feuille  de  chiendent  ou  de 
chêne  Test ,  une  pellicuîe  Jàil  ,  une 
patte  de  crabe ,  sert  à  tttirer  les  lapins 
sous  le  fusil  du  chasseur.  Celte  chasse, 
qui  est  peu  commune. en  France,. niais 
tjrès-usitee  en  Espagne ,  n*a-  Teu  qne 
dans  les  bois, par  un  ienips  doux  et  lors- 
que Te  venl  souftte  du  midi»  L*bn  ne  doit 
piper  que  raroneiit  et  ne  donner  quuu 
seul  coup  à  la  fols. 


vent  y  pousse  là  fumée  ;  le  lapin  fuit  à 
Taulre  éxilrémilé,  où- il  se  trouve  pris 
dans  une  poche  ou  bourse  que  Ton  y 
a  arrangée.  Une  éonevisse  que  rbn  intro- 
duit dana  leJ  terrâeven  xtliaose' au£sr,. dit- 
est ,  fea  laphisi  ^uj  sant:k«||ésvekie8&ât 
tomber  danseslea  piègias»>  Maôs  oeUeiné^ 
thoda,  sftjdie'eBt)SÊLV&',.aLttfop-deilc]atei» 
pour  puisenterT  .cmeli|Ue.  'agrément  on 
quelque  ulîtitéu  (  S;  ) 

hàNAS^éMR^  (  Mo£acilla\  albu 
Liii.^Ii>iaeat(id'a  ^eloureidesvlloeiittqueiiesi 
(^Jfhj'jû:^  K«t1»ekB(xie  Jb>Af  ■0i;iu>i^9iEffTE4  ) 
;  atLf  kvattdiire  V  <^  Bél»n;,*cat  aiiN 
«^  ciedi  eèi  >)ndiciéux;  ofaseitvateiiv  db  la 
yf  lAaIiuae  ',  tient  -  cette.  appeUatH^B  *  &an» 
Mbçaise ^^ putir  ca'q<l^é}le^e8t  fort.fnm^ 
9>'riere  «aux  DnisBeauQLJ ,.  oà^eile:  nemûif 
ff  >  toufonra  i  sa  queue  ^  dndndaabli .  kxlei^ 
nn*îèr&,*o(minve.Hne  laiiaidière  qui.  bat 
>»âes  dnœieaiiiHi»>(iVk^/w«si^^ 
Cei  cfoe  j^ai  <dît  de  ilau  hsrgpiioimeUa  côn* 
irâtnt  à*la  lnmaâà£it^mc9rj}!jè^KptQ^eéâ^ 
et  ç^approche'  pki&.>  TalonticcftWinosi  hm 
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bîtaiions^»  et  qu*eUe  soplàit  ans  bords 
daaeauK  vi«es«etGo«ra0te9. Le  piwniage 
difïere  aussi  dans  les  éeux  -  espèces-  j 
trae  calole  noire  et  un  pkstron^de  la 
même  eodieur  distingaent  la  la^ann* 
dière  ,  qui  pevte  en<  o«tm*un  bandeau 
blanc  ,  et  dont  le  diessus  du  CGrrm-  est 
d*un'giîa (Gardoise,  et  le  dessons*  olanc* 
Ge  Moc ,(  du  reste  ,  |r  tràs  peut  près,  la 
même  éiéganee  dan»  les  fermes  ctx^ 
rieitres ,  la^  mém»  empreinte  dsi  don* 
eeur  et  dManoeeciee  <feiia  la  pkfsîoiio- 
mie^  kl  inéine  vivacité  et  la*  même  pres- 
tesse dMLS  les-  meu^crmeas ,  Ito  mAmes 
habitudes  natnreH^s,  les  méniiea^  ser- 
itices  refadus^  aiicullîi/«iteur  et  k  se»  bes^ 
ttattx  ,<  enfin  ,  lëS'  mém<es^  dtioits  à  la 
recoonois9ance  de  Vlieneme*)  etlsamé^ 
mes^  pessëoutit^ns^  âk  son  industne  ou 
platét  de  son  ingratitude. 

GviàssE  AUX  LATANDiÀR'Es*  Cest  en 
antoBiiie'qu0  ees^  oiseaïrx  se  rasseniftleiit 
datte*  Iw  oamfiagties  ,  el^  qn^il  est  p)n< 
foDÎie  dts^n emparer  ;c*est «ossifia  sai« 
soBf  oiu  le»'  ebait*  pkia  gM^se'fkk  es- 
perev  à  i*im^ûtDyabl^chsftsse«r  vm  mets 
plus  diâieat.  Les-  lavandières  ont  tant 
de  dispesîliott  à^Ia-  finnilîaFrté ,  qiw,^is- 
qu^on>  las  tim  an  lUsîi  » ,  e)l^  n^  foîent 

Sas  loin ,«  et^  revimmevent^  de  pbser  près 
e  leifr  DÀeuiirier. 

'  De{mis  quatre  heares'd€i'so»^fasqu*à 
Tentréedë  la  nuit,on'sepilioeanlK)rddes 
eâu«C|On  altine  les  làv^naières^aveotsnap- 
pelantdeleur  espèce,  ou,  si  Ton  i^^sipapas 
eticwe^  aveerqUël(^iie''au4ré  p^CtHseau, 
eti  0U  lès*  j)i»ond<  ë^e  utv  fllëU  €elte 
obbsM  se'  tait' coriimftinénléfl^t  efei'  It^€». 
;  i^^allv^uvoir 'ert^e'  d^*glùa^iic> dtts -eoK 
lels ,  des  re^elb'èl  dès  raquet»^,  est  sou- 
vent^ aussi  lé  tombeau  des- lavandières; 
mat^^  ilififtit  14^  éhoilsii*  prè»  d^ .  hrinta» 
tions.  yoyez  le  mot  Abreuvouu  (S.) 

,  'IiS(2BMCfi,<9<Mrs9ajirMi0H«Bs»)^it«fi9i> 

domeniq^e..  Taudis  que  le  pèrerda  iisAiille  faiJt 
proiUr^  eji  abondance  les  fruits  ^t  les  IéguQ;ies 
gui  couvrent  sa  table  dans  là  belle  saison  ,  la 
prévoyanitttttéflfngère  cultuleles  privations  que 

lui 
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liil  imposeront  les  rignetirs  de  VH^er^  et  s^ef- 
force  cVen  diminuer  lenombre^  en  conservant, 
par  des  moyens  économiques  et  simples', 
aux  végétaux  comestibles  lenr  forme,  leur 
chair  et  leur  saveur.  Elle  sait  faire  enterrer  à 

ftropos  les  racines  dans  le  sable ,  conserver  les 
ruits  ou  les  légumes  dans  le  vinaigre  et  la  sau- 
mure, commeon  Ta  vue  en  dessécher  lespulpes 
{)ar  l'action  du  soleil  ou  du  feu.  Suivons-la  dans 
a  manière  dont  elle  a  nuancé  ses  procédés  pour 
conserver  à  chaque  végétal  les  qualités  qui  le 
distinguent  ;  ces  détails  sont  minutieux ,  sans 
doute ,  mais  ils  seront  précieux  pour  Thommè 
des  champs  dontils  prolongent  les  jouissances , 
et  qui  préférera  toujours  des  vérités  d'une  appli- 
ca tion'et d'une  utilité  journalière,  à  des  théories 
briilantesdcMit  il  n'éprouve  pas  continuellement 
les  avantages. 

Conservation  des  racines  dans  le  sable  frais. 
Les  racines,  telles  que  les  oaroùes ,  les  navets , 
les  saisies  ,  Se  conservent  frais  dans  des 
caves  ou  dans  des  celliers.  On  les  cueille  par 
un  tqmps  tempéré ,  ni  chnud ,  ni  froid ,  ni  sec , 
ni  humide.  On  coupe  les  feuilles  â  un  pouce  de 
la  racine  ,  puis  on  les  range  à  côté  les  unes  des 
autres,  un  peu  obliquement  y  dans  une  espèce 
de  rigole  ou  tranchée  que  l'on  fait  dans  le 
sable.  On  multiplie  ces  rigoles  ;  il  suffit  que 
chaque  rang  ou  lit  de  racines  soit  séparé  de 
l'autre  par  un  lit  de  sable  d'un  pouce  ou  deux 
d'épaisseur.  L'endroit  où  on  les  conserve  doit 
être  à  l'abri  de  ta  gelée  et  de  l'humidité;  l'une 
et  l'autre  les  feroient  pourrir. 

Les  choux  pommas  ^  et  ceux  dits  de  Milan  9 
se  conservent  dans  le  âable ,  en  rigole,  comme 
les  racines.  Si  l'on  n'a  pas  asse^  d'espace  pour 
^es  enterrer  decette  manière,  on  peut  se  borner 
à  tes  suspendre  au .  plaitcber ,  la  racine  en 
haut^  daus  un  lieu  sec  où  il  ne  gèle  point,  ou 
les  y  déposer  sur  des  planches. 

Quant  aux  choux-ftcur^ ,  il  faut ,  dès  les  der- 
niers jours  d'octobre,  choisir  lès  plus  gros  ,  les 
déplanter,  les  dépouiller  de  presque  toutes 
leurs  feuilles  et  les  veplantérdans  du  sable  ,dans 
un  lieu  où  Us  ne  puissent  pas  geler.  Il  ne  faut 
pas  les  arroser  eu  les  replantant)  ni  après  le^ 
avoir  replantés.  Ils  profiteront  et  se  conserve- 
ront bien.  S'il  y  en  a  quelques  uns  trop  frais 
ponr  être  replantés,  on  ne  les  enterrera  point. 
On  se  contentera  de  les  mettre  sécher  au  cellier 
ou  dans  une  serre. 

Il  est  îin  moyen  simple  d'avoir  des  choux- 
fleurs  en  abondance  ^  pendant  Itoute  l'anuéô  % 
c^est  demies  semer  dans  des  caisses  ou  baquets 
au  milieu  d'août.  Quand  ils  seront  levés  et  un 
peu  forts  ^  on  descendra  les  baquets  à  la  cave, 
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où  on  les  laissera  tout  l'hivev.  On  les  plantera 
ensuite  en  bonne  terre  dans  les  premiers  jours 
d'avril^  on  en  aura  de  botis  avant  les  chaleurs; 
on  pourra  même ,  avant  que  la  pomme  soit 
tout^  fait  formée  ;  li&s  enterrer  dans  la  cave,, 
sur  le  côté-,  en  rigoles.  Là  ,  ils  achèveront  de 
se  pommer  et  se  garderont  fort  long-temps.  Si 
on  lesiaissoit  en  pleine  terre ,  ils  monteroient* 

Conservation  par  la  saumurb.  Arti^ 
chauts.  Après  avoir  choisi  les  plus  beaux,  on  les 
.pi'épare  comme  si  on  vouloit  les  faire  cuire'; 
on  lesitrcmpe  dans  l'eau  bouîtlanté  assez  long- 
temps pour  pouvoir  en  extraire  facilement  le 
foin  ;  on  saupoudre  de  sel  bien  fin  toift  l'inté- 
rieur de  la  partie  charnue  de  l^artichaut,  puis 
on  les  place  dans  des  pots  de  grès,  que  l'on 
remplit  d'eau,  en  y  ajoutant  une  bonne  poignée 
de  sel. Le  lendemain;  on  change  cette  première 
eau  que  l'on  remplace  par  de  nouvtélle,  où  l'o<i 
met  trois  ou  quatre  poignées  de  sel  9  dvec  uti 
demi-setier  de  vinaigre;  enfin  ,  on  les  couvre 
d'une  couche  de  beurre  fondu  pour  empêcher 
l'accès  de  l'air.  La  seule  précaution  avant  de 
les  manger,  pour  leur  enlever  le  goût  de  sau- 
mure ,  est  de  les  tremper  dans  l'eau  tiède  et  de 
les  ft^ire  cuire  à  grande  eau.  m 
-  Haricots  verts.  Ou  choisit  ceux  provenant 
•de  semence  de  haricots  gris ,  comme  plus  ten- 
dres; lorsqu'ils  sont  parvenus  à  une  grosseur 
moyenne,  on  les  épluché  sans  les  casser  en 
deuVc,  mais  en  enlevant,  seulement  les  deuk 
extrémités  ;  puis  on  les  fait  blanchir ,  en  ayant 
soin  de  ne  pas  les*  laisser  trop  bouillir,  afin 
Qu'ils  ne  perdent  ni  leur  fermeté^  ni  leur  ver-*- 
deur  ;  on  les  fait  égoutter  ;  on*  les  place  dans 
des  pots  de  grès  contenant  environ  trois  pintes'^ 
sans  être  trop  pressés ,.  pour  quUls  puissent  bai- 
gner dans  l'eau.  On  met  dans  cette  première 
eau  une  ppignée  dç  sel  5  le  lendemain,  on  jetle  ^ 
cette  eau  et  on. la  reo>place  par  une  saumure 
composée  de  deux  tiers  d'eau  et  d'un  tiers  de 
vinaigre  ;  on  l'assaisonne  ensuite  avec  trois  ou 
quatre  fortes  poignées  de  sel.  Les  pots  sont 
préservés  de  1  action  de  l'air  par  une  couche 
de  beurre  fondu*  Les -haricots  conservent,  de 
celte  façon  ,  tout  leur  goût  et  leur  fraicheur 
jusqu'au  printemps ,  et  ils  reviennent  seule- 
ment à  dix  sous  |a:  livre  au  plus  à  la  ménagère 
qui  a  suivi  cette  méthode  où  les  haricots  verts 
ne  contractent  point  mi«  goût  de  foin  >  ordinaire 
dans  ceux  que  l'on  conserve'en  les  enfilant  par 
chapelets  et  les  exposant  A  l'atr.     , 

Concombres.  Les  concombres  pelés  f  dé- 
pouillés de  leurs  graines  »  et  réduits  eu  quartiers 
un  peu  plus  gros  que  pour  les  manger  de  suite, 
sont  blauchls  dans  l'eau  bouillante  ;  oa  eii  se- 
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pare  ceux  qi4  n'onl  pas  coosenré  t«tir  ftniieCé« 
on  W  place  enfin  dans  h  eaiimute  ecidulée  > 
QÙ  an  tes  trake  4;oiyMn^  1^  bariopU^t  lea  arti^ 
cbaut«* 

lia  sevia  préc4^IUQn  i  prefijpe  eal  de  les 

laver  trois  ou  quatre  fois  daos  i'eau  tiède  »  avattt 

de  las  fiiire  cuire  >  pQur  leur  esiever  tout  le 

cqaU;  de  sauoakure  dont  s'iotprégae  fortesseat 

Jeur  cbaii*. 

;  Jtes  €^rdâs^poiféfs  doivent  être  baitéei  de 
.mèm^  pour  étjte  conaevvées  ;  il  fiiut  avoir  aoift, 
jm  les  éûJuebaal  i  d'enlever  toutes  les  filandres 
.qm  yenonHen  Ue  légume  désagréable  A  manger. 
Chicoré^,  Ce  légume  d^aaasde  quelque  pré^^ 
:«autionparticaiière  pour  sa  conservation*  Aprèa 
.a^Qir  élé  éplttcliée  et  in vée  avec  soin ,  on  jette 
Ja  chicorée  dsna  Teaa  bouillante  oà  on  la  re«- 
.Ipurne  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  amortie  et  non 
«cuite  ;  on  la  jeète  ensuite  dans  Feau  iiraicfae  et 
4»  la  fait  bien  égoulter  pour  lui  fisice  perdre 
4onte  liuniidité.  surabondante.  Om  la  niace  en- 
fuite  dans  des  pots  de  grès  où  on  la  laisse  in*- 
fuser  d'abord  nendaui  vînglH![uatreheunBsdans 
4ine  saumure  légèie.  Au  ix>ttt  de  ce  temps ,  on 
change  cette  eau,  etonen  aubsëtne  de  nouvelle 
plus  fortement  salée;  les  pots  sont  ensuite  cou- 
verts de  beurre  fondu ,  et  non  d'huile  qui  com- 
muniqtte  quelquefois  un  mauvais  goâi  aux  lé«- 
•gumea. 

Oseille.  L'acidité  de  ce  légume  ne  permet*- 
tant  pas  de  le  manger  seul  5  on  en  temp^«e 
i'aigreur  en  Tunissant  avec  de  la  petite  laitue  y 
de  Ta  chicorée ,  du  cerfeuil ,  du  persil  et  de  la 
ciboule  ;  mais  on  en  éloigne  soîgnettsemeat  la 
iielle-daâve  qui  lui  rommuniquereit  un  goût 
désagréable.  On  épluche  tous  ces  légumes  en 
leur  enlèvent  les  cotes  trop  dures,  oaies  hache 
menu  9  séparément  de  l  oseille  $  on  les  met 
d'abord  dans  le  chaudron  »  parce  qu'ils  sont 
plus  longs  et  plus  dures  à  cuire  que  ToseiMe, 
-cfui  demande  d  être  mise  presque  entière  dans 
ie  chaudron  pour  conserver  son  ius.  Il  faut  re- 
muer presque  continuellement  1  oseille  \  pour 
au'elle  ne  s*attacbe  pas  aux  çarois  du  cnau* 
Foa ,  comme  elle  le  ferort  facilement*  Le  feu 
doit  être  modéré ,  et  l'oseiHe  renouvelée  A  me«- 
sure  qu'elleae  fondra.  Quand  eUe  commencera 
à  s'épaissir,  oti  la  salera  et  la  g^âtera.  Lovs« 
qu'elle  parokra  suffisamment  cuite,  on  la  met* 
ira  dans  des  pots  de  grès,  et  on  la  laissera  re^ 
froidir  avant  de  la  couvrir  de  beurre.  Si  l'on 
s'apperçoit^  auand  l'oseille  est  refroidie  |  qu'il 
surnage  de  l'eau  sur  le  pot,  c'est  un  signe 
certain  qu'elle  n'est  pas  assez  culte ,  il  est  né* 
Cessaire  de  la  renoettre  sur  le  feu  i  ^^^  cela  elle 
se  gâteioit  indubitablement. 


Fores -de  marais,  Lameiyeure  manière  db 

les  conserver  est  de  les  enfiler  et  de  les  dessé«* 

cher  à  l'air ,  encore^  sonti-eHes'  bonnes  qu'A 

'faire  d'exceUeute  purée  1  elles  eeroient  coriaces, 

si  on  les  mangeoit  eutiàres. 

.   ■ 

Conservation  par  te  vinaigre.  Cet  acide  est 
un  des  plus  puissans  moyens  de  conserver  le& 
végétaux  auxquels  une  saveur  acidulé  est  agrén^ 
ble.  Ou  y  plonge  non  seuleaaent  les  Cannss  et 
lesCoaniGHOiTSi  (.Foyet  ces  mots)  mais  encore 
les  graines  de  capucines  ^  u|i  peu  vertes,  les- 
bigarreaux, les  peuts  ofpons  et  le  petit  piment;.- 
il  sufGt  de  jeter  ces  fruits  dans  des  "^9^%^  pleins 
de  vinaigre  »  de  les  saler  et  d'y  faire  infuser  de 
l'estragon  et  de  la  perce*pierre.  Ces  firuits  y 
ainsi  confits,  aiguisent  l'appétit  et  sont  des  metn 
agréables  et  salubres  (M.) 

LESSIVE  t  (  Economie  domteiique. } 
^opération  ou^od  fait  sobir  au  H^e  sale 
pei)r[}eblaucntr,s^appelIe/ej^iV^.Cnaquç 
ménage  fait  ordinairemeat  la  lessive  de 
son  lia^e.  Cepeadaaty  dan$  les  grandes 
▼iUea^  u  y  a  des  iniandenes  partîcoli^es. 
où  Ton  se  charge  de  blanchir  le  linge  de 
diaqtie  ménage  ;  il  y  a  aussi  des  établisr 
8emcns  alîeciés  è  eeUe  se«ile  opération  ; 
cesoatdes  buanderies  banales  où^moyen* 
Bant  une  légère  rétribution^  chacun  peut 
aller  faire  sa  lessive» 

Chaque  ménage  »  chaque  blanchis* 
seuse  9  enfin  cfaaaue  pays  »  a  sa  manière 
de  (aire  la  lessive.  JMaîe  combien  par-tout 
celle  opération  est-elle  naal  entendue  !  A 
combien  de  détails  et  de  dépenses  inu* 
liles  n'assujetlit-eUepasTEaun»  on  doit 
le  dire,  cet  art  est  encore  dans  Tenfance^ 
;C*efit  la  routine  qui  en  perpétue  les  mé- 
thodes vicieuses. 

Cependant ,  lorsque  le  chimiste  porte 
ses  r^ards  sur  le  procédé  du  blanchis- 
sa^9  et  qu*il  en  examine  tous  les  détails^ 
il  ne  peut  résister  au  désir  de  lui  roir 
sttccéoer  des  moyens  plus  prompts,  plus 
simples ,  moins  embarrassans, et  sup-toui 
plus  économiques. 

Ce  fut  dans  cette  intention  que  M.  Car 
det-Devaux. et  moi  nous  fîmes,  sur  le 
blanchissage  y  une  séine  d^expériences  » 
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à  la  tavéûr  desquelles  nous  noas  propo- 
5ions  de  Taincre  tous  les  obMcles  qos  se 
rencoQtrent  ordînâîremeai  dans  la  sob^ 
ikutioii  d'un  proee^  4  im  aubrc 

Il  aooB  fui  d^aotaoït  plus  fecîle  de 
sannonler  ternies  ceè  diflicnltés  9  qoe 
je  connoissois  déjà  les  expériences  que 
M-Roard  avMt  £Mtes  sur  le  même  objet  » 
el  que  BOUS  n^ayions  que  ée  légers  ehan- 
gemens  k  f«ure  «a  procédé  el  ii  I  appareil 
que  M  Chaptal  a^ftiit  poroposés  pour  une 
opératieci  «naloguo. 

M.Gadei^-DevanxapadiIîé,  dans  le  jour- 


nal àiEoonamie  ruraieetàornestique^  le 
procédé  qne  no»  avons  sufastkiié  à  ras- 


\ 


jkcegenve  d  opération;  entin^il  ataitcon-* 
Boitre  totB  les  avantages  que  Téconotnie 

SolUique  et  domestique  ooi^ent  retirer 
e  raaoptioii  de  ce  noirreatt  pracédé. 

Cesl  ce  même  procédé  qœ  tious  al- 
lons déerire  ici. 

Du  blanchissage  à  la  "iMpeut.  Le 
Uandbissage  à  la  vapeur  intéresse  non 
seulement  l'éconoasûe  domestique  »  Hiais 
pins  esgsenlicMement  encwe  réconowie 
poUlique ,  sous  le  rapport  des  arts ,  du 
commerce ,  de  rûidustrie  nationale ,  et 
sur-toudt  de  récenomie  du  bois  ,  dont  le 
blanchissage  fait  une  cowocmnaitîon  rut^ 
neuse,  puisque  quarante  millions  d'hom- 
mes conosurent,  en  France»  à  cette* con- 
sommation. 

Ayant  de  présenter  à  Péconomie  domes- 
tique les  avantages  du  nouveau  procédé , 
.arrêtons-nous  un  instant  sm*  cenx  que 
réconomie  politique  doit  retirer  de  Va- 
doplion  du  blanchissage  à  la  vapeur.  Cet 
art  est  entièrement  nouveau;  il  exclut 
tous  les  procédés  usités  pour  bla«chir  le 
linge  :  il  proscrit  les  cendi^s,  le  salin,  la 
potasse.  Nous  prouverons  bientôt  à  Téco- 
nomie  domestique  que  remploi  de  ces 
substances  Uxivielles  n^  que  des  imcon- 
vésâens  ;  Féconomie  p«bnque  va  }tiger 
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de  rinftuence  de  oeUe  proscription  sur  la 
dépense  génécale. 

Des  cendns.  La  j^etqtte  Mlalité  dea 
cendres  »  dans  les  vdles  »  esk  ens^ojétf 
an  blamtfaisaace  1  dans  les  campagnes  ^ 
c'est  bi  lolîdite.  La  cendre  est  necessaÀvd. 
aux  vcrrerieSyà  k  oonfectton  du  salpêtre, 
et  ce  qui  provient  de  rincinératîooi  du 
bois  que  la  France  eottfioimiie  Mraifc 
plm  cp2e  sitffisattt  potar  subvenb-  aux  be* 
soîna  de  ces  deux  arts.  Or«  désoÉmais  Pé-* 
conomie  domestique  n'eatceisa  plus  en 
concurrence  avec  eux.  L'intérêt  de  ces 
arts  et  celui  de  réconomiesontlsésyparco 
que  réconomie  bénéfteiè  en  vendant  ees 
cendres  et  ackeCant  le  sel  b^viel  »  doarl 
le  UaaiÉhiattent  à  la  ysepsaxt  paescrit 
l^emploL 

Des  s»ls  Uctivkls.  On  denite  le  nom 
de  sels  lixiviels  aux  aels  qn'on  empleie  à 
fiuK  la  lessive.  Ces  8cSs*ont  la  propriété 
de  s*nnir  a  vee  les  anbstances  gvnsosa  dont 
le  linge  side  est  pénétré  y  et  cette  union 
convertît  la  snfasianee  grasse  en  savom. 
Les  sels  lixiviels  sent  le  prodint  des  vé- 
gétaux :  ce  sont  le  saini  ^  la  potasse ,  la 
sonde.  ^ 

/}i^i'a/m.  Le  salin  estle  sel  desoemb*es: 
c'est  la  lessive  de  la  ceMhne  qnW  éva- 
pore à  «ioeilé.  Le  salin  contient  des  sels 
étrangws  aux  sels  iixiyâds ,  et ,  de  ^\w , 
une  partie  eolotatete  qoi  nuit  à  la  Man- 
cheur  du  linge. 

De  la  potasse.  La  potasse  est  le.  salin 
purifié  et  rendu^austi^ne  par  lacalcî- 
nation  ;  mais  la  causticité  de  la  potasse 
est  inquiétante ,  et  le  devient  davantage  ^ 
lorsau'on  l'augmente  par  la  chaux  vive. 
Au  défaut  de  cencbes,  c'est  le  salîn^  c'est 
la  potasse»  ^uia  le  salpétrier  et  le  verrier 
emploient:  nous  leur  restituons  la  ceôdre 
de  Jaquelleon  obtîexU  ces  s^.        

La  France ,  daM  son  état  actuel  de 
pénurie^i  beis  ^  nTa  plus  ni  salin,  ni  po- 
tasse à  fabriquer;  c'est  de  1  étranger  qu'on 
tire  ces  productions^  dont  le  prix  ne 
cesse  d^augmentar  en  raison  de  fa  dimi* 

Ce  z 
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iiation  des  bois  dans  TEurope  entière  ; 
car  bientôt  le  Nord  et  TAmérique  sep 
tcntrionale  même  n'auront  plus  de  forets 
assez  étendues ,  pour  fournir  à  rénorme 
consommation  de  celte  substancCé  La 
France  tire  annuellement  deTétranger 

Î)ourplus  de  dix  millions  de  potasse.  Far 
e  nouveau  procédé  »  le  commerce  est 
affranchi  de  Kimportation  étrangère  du 
saTon  et  de  la  potasse;  car,  ce  que  le  Ter- 
rier et  le  salpétrier  ne  consommeront 
Sas  de  cendres ,  suffira  à  la  fabrication 
e  la  polasse,  que  quelques  autres  arts 
emploient. 

«  De  la  soude.  On  tire  la  soude  de  TEs- 
pagne.  Le  peu  qui  s'en  fabriquedans  nos 
provinces*. .  méridionales  maritimes  sV 
consomme.  £n  proscriTant  la  soude ,  le 
commerce  est  également  affranchi  de 
cette  importation  étrangère. 

Du  sawn.he  blanchissage  à  la  vapeur 
diminue  beaucoup  aussi  la  consomma* 
lion  du  savon  ^  c'es^à*dire  »  à  peu  près  du 
%iets  à  moitié  ;  mais  comme  nos  savons 
sojit  les  meilleurs  de  TEurope ,  ce  que  la 
Prance  consommera  de  moins .  ouvrira 
une  plus  forte  exportation  à  Tétranger. 

De  la  consommation  du  bois.  Il  ré- 
sulte d*une  suite  d'expériences  que  le 
blanchissage  d'une  quanliié  donnée  de 
linge,  dont  le  simple  couler  de  la  lessive 
jconsomme  pour  quinze  francs  de  bois  , 

PROCÉDÉ  USITÉ.  PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 

PREMIER    JOVJU  rA.  ^  i 

£changeage, 

A  la  rWière  ou  à  la  ton-  A  U  maUon  ;    eau    de  puits  ;  il 

taini?,  ean  dooce.  rentre  dans  la  classe  des  opé- 

Troisjouméesdpbuan-  râlions   doineMÎques  et  n*exige 

diére  à  2 1 6  1.         s.        conséquemment  point  de  buan- 

Une  journée  de  liéfe  de  '                   dières. 

ducteur, a 

6aTon5i8aous,'ciiiqli.  Tremper  le  linge,  l'égontter ,  le 

^'***  • 4      .  '<>  passer  à  la  lessire  et  l*y  laisser 

.  '     '           .  macérer;  ces  opérations  nVjti- 

Ta  1.  10  s.  gç^j  ^jjg  deux  neures.  et  trois 

.  '  au  plus  pour  un  iftt  blanchis- 

sage. 

sEeonD  JOUR.  deuxième  jour. 

Couler  à  froid.  ^  séjour  an  cuTÎer ,  le 

Une  journée  de  bunn-  ttûx'^^^  et  le  sayon- 

ciière «L    :     .        «âge ,  sont  les  ope  la- 

flous   du    deuxième 
jour. 
Sel  de  soude.  .  *  .   ,  ,    9  1. 

Savon 18  a. 

Bois.  .......  l   .  .  iS 

~  *  10  1.  i3  s. 
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n*en  consomme ,  par  la  lessive  à  la  va^ 
peur  9  que  pour  quinze  sous;  il  y  a  doue 
économie  des  dix-neuf  vingtièmes. 

Le  prix  du  bois  augmente  chaque  an- 
née; la  diminution  ou  bois  et  sa  valeur 
continuellement  progressives^  menacent 
donc  rindigent  de  sa  privation ,  et  déjà 
il  réprouve.  Son  prix  exorbitant  depuis 
long-temps  gène  raisance ,  et  il  devient 
pour  le  nche  un  fort  objet  de  dépenses , 
sur-tout  par  la  prodigalité  qu*il  y  met. 
On  admet ,  dansTËmpire  français ,  une 
population  de  quarante  millions  ;  étar 
olissoDS  u  quinze  francs  par  an  ce  que 
riches  ou  pauvres  dépensent  en  blanchis* 
sage.  Cest  ce  que  coûte  en  un  jour  celui 
de  la  maison  de  nombre  <le  ricnes.  Dans 
ce  calcul  y  le  bois  entre  pour  la  moitié  du 

Srix  de  la  lessive.  Quarante  millions 
'hommes  à  quinze  francs  par  an,  cela  fait 
600  millions  :  moitié  pour  le  bois ,  3oo 
millions.  En  déduisant  un  yingtième 
pour  celui  que  la  lessive  à  la  vapeur  cou* 
somme  y  il  en  résulte  une  économie  an- 
nuelle de  285  millions. 

Comparons  maintenant  les  dépenses 
résultant  de  Tune]  et  l'autre  manières 
d'opérer ,  et  le  temps  employé  à  chaque 
opération  :  c^est  le  moyen  d'en  connoitre 
les  avantages  réels.  On  est  parti  d'après 
une  lessive  composée  de  555  pièces  de 
linge  9  pesant  5oo  livres. 

PROCÉDÉ  USITÉ.  PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR 

TROISIÈME   JOUR. 
Couler  à  chaud* 

Une  journée  de  buan- 

dière  et  une  nnit  ,  ,  ,    u\, 
Ctfndres  y  dix  boisseaux,  lo 
Bois  y  iagots ,  bourrées.  1 5 


97  1.    os. 


QVATmiSinE  JOUR. 
Retirage  et  talonnage. 

Quatre  îoumëes  de- 
biiandierea. 8  lif. 

Une  ioumée  de  béte  de 
somme  et  de  son  con- 
ducteur   a 

SaToii  À  18  sous  »  quatre 
Ihres 3       la 

i3  1.    o  s. 


Retirage  et  savonnage. 

Trois  journées  de  buan- 
filtres 61. 

Une  journée  dévête  de 
somme  et  de  son  con- 
ducteur.   .•••••    9 

Savon ,  une  livre  et  de- 
mie. ^^ I 
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1 


Bécapitulition  de 
la  dépense. 

«iidres.  •   • 10  1. 

:iTon •  •  •  •    8        9 

lois '.  i5 

'Ooniêes  •••••••  2a 

55  \»     9  8. 


Bécapitiilition   de 
la  déiiense. 
Sel  de.  soude.   •   .  ••    9  1. 
Savon.  •   •   •       •  ...    SI         5 

Bois i5 

Journées 8 

20  1.     o  8. 


Trntpa,  trois  îonrs^  et  une  nuit    Temps,  deux  jours,  tiois  heures  de 
tctire  j  et  quatre  |oars  si  on  coule       la  veille  et  une  nuit  inactive. 
4iroîJ.  Un  blanchissage  compose  de  cin- 

quante-cinq pièces,  ait  lieu  de 
SIX  cent  cinquante-cinq,  seroit 
raQ'aîre  de  trois  à  quatre  heures 
pour  toutes  ces  opérations. 

Procédé  usité 55  1.     a  s. 

Procédé  à  la  vapeur.  •  •  20 

Bénéfice 35  I.    as. 

làCOIîVÉNIENS  DU  PBOCÉDÉ  USITÉ,  AVANTAGES  DU 

PAOCÉDÉ  A  LA  VAPEUB. 


PRO€ÉDi  VSITÛ. 
Z>e  Vichangeage, 


PROCBOB  A  LA  TAPEUR. 


De  Péchangeage. 


Transport  de  la  totalité  dn  linf^e  à  L*écfaangeage  à  la  maison. 

ta  fonttoîne.  Eau  de  puits. 

Eau  douce.  Point  d'echangcage  au  savon. 

Echsngeage  d*une  partie  du  linge  Economie  de  ces  trois  dépenses. 

au  savon. 
Frais  de  transport  >  dn  savon ,  et 

nne  troisième  bnandièjre.  * 


J^e  ta  lessive. 


De  la  lesswe. 


Retàrage. 

On  nasse  à  l*ean  le  linge  dît 
blanc  de  leasive  ;  mais  on  est  forcé 
«l*y  employer  du  savon  ponr  les 
taches  qui  n'ont  point  disparu ,  ou 
pom  celles  que  lait  la  lessive. 

Du  savonnage. 

Cette  partie  du  retirage  coûte 
encore  beaucoyp  de  savon ,  et  pour 
PenYèvcBient  des  taches ,  et  pour 
éciairclr  le  linge  que  la  lessive 
hi^se  terne. 

On  emploie  le  battoir,  la  brosse, 
ft  souvent  dcîa  lessive' chaude,  fa- 
tigant ainsi  le  linge  pour  faire  céder 
les  taches  résistantes. 
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PROCEDE  USITÉ.  PROCÉDÉ  A  Li  VAPEUR. 

Terminons  ce  tableau  de  comparaison  par  les  résultats  de 
Vun  et  l'autre  procédés. 


On  y  emploie  la  cendre ,  la       On  y  emploie  le  carbonate  de 
soude ,  le  salin  y  la  potasse  et  quel-    soude. 
qnefuis  la  chaux  vive ^  ponr  ang* 
memer  la  caastidté  de  la  potasse. 


Retiraf^  et  savonnage. 

Le  retirage  et  le  savonnage  ne 
sont  qu'une  seule  et  même  opëra^ 
tion. 

Quoique  douce  et  môIle,  notre 
lessive  a  dissous  la  substance  grasse 
et  fait  céder  les  taches.  Le  linge 
porté  avec  lui  tout  le  savon  néces- 
saire, quoiquVn  très-petite  quan- 
tité; l'action  de  la  lessive  et  de 
la  vapeur  donne  à  ce  peu  -de  savon 
si  parfaitement  dissous,  et  mis  par 
là  en  contact  avec  le  plus,  léger  blâ- 
ment de  la  toile  ,^  assez  d^energie 
J>our  obtenir  le  linge  le  plus  net , 
e  plus  clair  et  le  pins  blanc. 

Si  la  buandiôre  porte  avec  elle 
du  savon,  c^est  pour  rechercher 
quelques  taches  accidentelles. 


PROCHE  VSITB. 

Le  linge  dé  corps,  malgré  l'é- 
changeage  au  savon ,  la  leasive  et 
te  aavonnage,  n'est  pas  parfaite^ 
ment  blanc. 

Quant  au  linge  de  table  qu'on 
n*échange  pas  au  savon,  non  sen* 
lement  il  rapporte  souvent  d'une 
lessive,  même  caustique,  les  taches 
de  vin  ou  de  fruits  1  et  si  on  le  fait 
sécher  au  soleil ,  plusieurs  taches 
de  graisse  reparoissent^ 

A  pins  forte  raison  le  linge  de 
cuisine,  les  torchons,  ne  peuvent 
pas  subir  cette  épreuve  de  sèche- 
ment au  S(}1eil,  saua  reprendre  une 
partie  de  leurs  taches  et  une  odenr 
de  graillon  insupportable;  cepen- 
dant ce  linge  est  échangé  an  sa- 
von; en  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire 
qu'un  torchon ,  à  dater  du  jour 
ojk  il  est  mis  eu  service  >  jusqu'à 
celui  qui  le  réduit  à'  son  dernier 
lambeau ,  n'a  jamais  été  pur. 

Le  surplus  du  linge ,  celui  de 
lits,  de  cnambres,  quoique  moins 
profondément  sale ,  ne  parvient  ja- 
mais  ù  être  d*nn  blanc  net  et  clair, 
malgré  la  causticité  de  la  lessiye 
usitée. 


Les  cendres,  la  sonde ,  donnent 
une  lessive  dont  on  connoit  très- 
difficilement  la  force,  parce  qu'elles 
I  sont  mêlées  de  sels  étrangers,  et 
qu'on  ignore  celle  du  sel  lixiviel 
qu'elles  contiennent  réellement  ; 
le  poids  ne  peut  pas  régler,  parce 

3 lie  Pune  et  l'antre  sont  falsifiée» 
e  terre  et  de  sable. 
Le  prix  de  la  cendre  j  ainsi  que 
de  la  soude  ne  peuvent  qu'aug- 
menter^ en  raison  de  la  pénurie  dn 
bois^ 


Les  lessives  de  cendres  et  de 
soude  sont  colorées.  Il  résulte  de 
cette  partie  colorante  que  beaucoup 
de  taches  résistent  à  la  lessirê,  et 


PftOtBOÉ  A  LÀ  TAPSUIU 


Le  linge  de  corps ,  sans  échan^ 
geage  au  savon  j  acqidert  la  plua    . 
grande  blancheur. 

Nulle  tache  ne  résiste ,  avec  la 
précaution  de  passer  préalablemenf 
à  l'acide  aulfurique  étendu  d'eau 
les  taches  de  rouille;  et ,  au  savon 
sec ,  celles  qni  exigent  cette  appli- 
cation ;  et ,  quant  aux  taches  de 
graisse  ,  pas  une  ne  re pareil  au 
•oleil,  parce  que  la  lessive  ,  aidée 
de  la  vspeur,  dissont  complète- 
ment les  corps  gras^ 

Le  -linge  de  cuisine  subit  rlgou" 
reusement  celte  épreuve^  il  ne 
rejiroduit  ni  tache ,  ni  odeur  au 
soleil;  enfin,  le  torchon  le  plui- 
infect  sort  du  cuvier  comme  Tr 
mouchoir  de  poche. 

La  totalité  du  linge  ^zl  de  même 
net,  clair,  bien  odorant,  et  d'une 
blancheur  éclata  nie  de /ai/,  bica 
préférable  au  blanc  hleuâue  qu'oa 
donne  au  linge  pour  masquer  it 
gris  sale  qu'il  ra{)porte  constam- 
ment de  la  lessive. 

Enfin,  le  blanc  de  notre  linge 
soutient  la  comparaison  de  celar 
'  de  Flandres  j  qu'on  obtient  par  des 
procédés  si  dispendieux  :  l'odeur 
du  savon  noir,  dont  le  ooûi  ne  se  ^ 
dissipe  pas  n»Amc  avec  Te  temps  p 
le  séjour  sur  le  pré ,  des  arrose* 
mens  répétés ,  font'  du  blanchis- 
•age,  dans  ces  provinces,  l'opéra- 
tion la  plus  longue  ;  rni  passe  to 
moitié  de  sa  vie  il  blanchir  le  Imaef 
qu'on  salit  pendant  l'autre  moitié.' 
Quelle  économie  pour  ces  provin-^ 
ces  où  le  blanchissoge  est  ruineux  ^ 
Il  ne  peut  être  falsifié,  pirce 
que  c'>est  un  sel  sous  forme  ilc  cr»- 
tallisation. 


Le  prix  ne  peut  eue  diipfnuer 
par  la  concurrence  aes  fabriquer 

I^s  dix  boisseaux  de  cendres 
.  sont  remplacés ^par  neuf  livres  tie 
sel  de  soude  ,  qui  entrent  dans  une 
même  quantité  de  lessive.     . 

La  solution  du  sel  de  soude  ne 
trouble  pas  In  transparence  de  reau 
pure- 

£lle  ne  colore  constqncrame»! 
peint. 


]2p6  LES* 

FROGEDè  USnS  PROCÈDE  A  LA  TAPEUR. 

iqi^  aovTCBt  U  iMpÎTe  en  £nt.<|ua 
le  MTOR  ne  peut  p«»  eahfrer  \  $S»f9 .  ^ 

H  fout  on  oa  deux  blanchissages 
pour  éteindre  les  taches. 

L'iictioii  de  cette  matière  colo.       f^ui  de  ces  incontéftieM. 
rantc  est  telle ,  afom-mms  dit, 
que  le  linge ,  en  sortaiit  dn  caTier^ 
redont^  le  fratd  :  «n  c^af  d'air  tm* 
fitjpour  le  tacbtr* 

Souvent  on  coule  à  firoid  :  eonler       A  la  rape«t«  4(aaKe  htmreBpùttr 
k  chaud  la  plus  petite  leaaivd  etc    la  plus  forte  lessive 
Palfaire  d'une  journée. 

L'arransement  du  ljii||t  dans  le        On  fie  fait  ^e  l'y  poaer. 
eavier  est  lono. 

Le  couler  à  chand  deanelieuà       La  vapeur 
des  acddcns  iréqufttS  et  graT«»  de    convereie. 
brûlure 

La  buandière  s'est  pas  inpund-  Lorsque,  par  le  toAtr,  en  brMe 
ment  exposée  pendent  Tingt-quatre  pour  jiâ  firancs  de  Ma»  nous  en 
beuresconsëcutÎTeaàlemetttdeiMr  bri\lona  peur  i5  sohs,  ee  <^m  »é* 
du  feu,  ainsi  qu'àla  vapeur  huntide,  «luit  la  dialeur  ext^rieiira  à  — 
brûlante  et  caustiaue  de  la  lessive ,  bien  douce  températuiB. 
causticité  qui  lèse  les  organes  de  la 
respiration  ^  car  la  bn^e  volatilise  . 
«ne  portion  du  sel  liiiviel  et  de  ' 
tonte  solution  saline.  En  été  y  oette 
tapeur  met  la  buandière  en  nage 
ctTépnise  :  en  hiver  >  elle  ne  passe 
pas  sans  danger  à  un  air  froid,  lors- 
que ses  vêtentens  sont  pénétrés, 
romane  ils  le  sont ,  d'âne  faumidité 


est  oontenae  par  le 


LES 

FROCÇDÈ  USITE.  PROCÉDÉ  A  LA  VAPEUR. 

cKfficîle  à  sécher»  comme  l*iiuuiidîté 
alcaline. 

Le  plancher  de  la  buanderie  em  Pas  une  goutte  dé  lessive  sur  le 

inonde  de  lessivé.  aol. 

Le  local  est  encombré  du  cuvier^  Un  espace  de  .quatre  pieds  carréa 

aouvent  de  deux ,  quand  on  coule  a  suftBr  à  l'appareij. 
part  le  gros  linge  \  de  seaux ,  etc. 


Boiploie-f-on  le  salin  1  il  a  les 
mémeeineenvéniensque  la  cendre , 
même  la  coloration  de  la  jessive. 


Rien  de  plus  doux  que  notre  les- 
sive ;  on  en  boiroit  comme  ntédî- 
cament ,  comme  eau  minérale  apé- 
ritrre. 


Quant  à  la  potasse,  elle  a  une       UT^  i^  ^ ^.  m^\^^ 

caiiticité   très^Mpréjuificiablci    sa  C-ert  le  rtemttyt  d-ol>serrer  que 

lessive  mord,   mais  emporte  le  f^  ?"Tu   "  L-S^^^î    ^'"' 

morceau ,  aur^tout  al  on  Vaiguise  *®  ±ê^^  '^T  «usttcité  ou  elle  eat 

avec  la  ckux  vive .  et  U  cupidité  ^JUt^'  ?'clï}!L^*'t ?""'""•  "'/'«^ 

préfère  un  excès  âe  potasse,  ce  *'*6'^^«  de  chaleur,  ctjamauplus, 

P>ç  u««s   un  vAvw  w  iwMMc,  VB  g^g  prend  la  vapeur,  et  dans  le 

trouve  erre  le 
lessive  veraée 

-  .    ,.  ..    _  , .JUS  de  quatre- 

tère ,  ^ui  dissont  si  efllcacement  vineis  degrés ,  n'arrive  à  la  lessive 

les  chairs  sur  lesquelles  on   l'ap-  qu>avec  soixante-dix. 

pliqne;  en  sorte  que  le  p!us  on  ^  Ce  sont  ces  dix  degrés  de  chale.-r 

motna  d'activité  ^  oeite  lessive  ^,  p\uê ,  qai  Ibnf  le  succès  du  blan- 

flepend  du  plus  on  moins  d'eau  qui  diissage  à  la  vapeur. 

étend  ce  sel. 

La  causticité  de  cette  lessive  est 
souvent  telle,  qa'elle  agit  aer  les 
mains  de  la  buandière ,  et  cejïen- 
dant  elle  n'en  enlève  pas  mieux  les 
taches ,  tout  en  étllevaat  la  peau. 


Du  PRQcioi  ▲  EBiPtorSA  POtTft^  BLATfckm  LE  tmGB  À  LA  TAPEUR.  No8  expëiîaices  de  comparaison  ont 
été  faites  sur  uoe  quonlité  de  cinq  e&Èis  livres  pesant  de  lîn^.  Ihiais ,  coBime  la  méuagère  compte  tou- 
îours  son  linj^e  par  pièce,  sans  jamais  le  peser»  ce  poids  déterminé  de  cinq  cents  liyres  ne  réveille 

tons-lui  donc,  pour  la  diriger  sur  cette  relatioi|  du  poids  et  des  pièces  de 


I4iiù$  1>n  c6n>$,             *"  roiDS  faxtibl.  foids  total. 

Ukf,  OaoM.  GiM.  Lw.  0»c» . 

3e  Ghemîsea  d*hcMict,  ohanme  • .      »    la      »  aa     8 

94  Idsm.  ..•••» *»      5       »  7      8 

16  Giararri.    •• »      1       4  t      6 

jo  Calèrent  •  •  .  •  •       ••»....      1»      6       »  3    12 

la  Paires  de  bas  de  eeeaa. **    ^       ^  ^4 

90  Bonneta  de  cotea ...-      •      3       »  ''4 

ao  Paires  de  cbeiueniis. ..me       ^  »    i5 

xo  Gileu 9       ••  5      6 

la  Serres-téM ,..»...      n      a*  i      8 

»5  Bandeaux »      •       *»  1     «4 

6o  Mouchoirs »      3       m  >i     14 

3  Pantalons. «    to       •»  1      4 

3  Linges  à  barbe.  ...•••••.»     6-     •>  la 

5  Robes  de  iemnies.  »•• i      »       *>  S» 

o  Japons.  ••»•••!••••.•.      I      o       ^  ^a      1* 

é  Corsets »      4       ^  tS 

^  Peignoirs k...      «lO      •»  i.      4 

^  idisai ^..p....      ».8       »  a      m 

90  Eseuîe-malae »     6      »  7     ^ 

5^?}èLe$.  Total, 4^    ^^ 

De  TéchangeagerXjt  Knge  sale  est  naiélré  d*ui»e 

substance    grasse   et    de    taches.  La  substance 

grasse  ^  et-  moins  encore-  les  taches ,  né  lui  préju- 
icieat  point. 


LIH'OB  »l  TA.BLI.                       rOEDS  VâXTItZ..  roiOS  TOTAL. 

Ur.  Caoei.  Gttr.  Vkw.  Omm 

« 

a69  Pièces  de  l'autre  part.   .  •  •  •   •  r  i^    i5 

xo  Paires  de  draps  de  msîtref;.  ....      S      »       »  80       » 

^  6  Paires  de  draps  de  (1ottic8ti<|ues  .  .     la      m       >»  79      » 

9  Couvre-pieds  piqués 4^       ^  9      ** 

10  Tèts^oreillers 3       4  a      3 

usGX  oft  cvtsijra, 

6  Grandes  namioa 1      à      »  ti      » 

la  Mojennea  id«fiR 1       4       »  >^      » 

ao  Petites  idûm ••      ..      i^       »  ao» 

lae  Serviettes »       A  93    la 

5o  Xd«n  d'oCiîce.  .   .  •  • »      0       «»  18    xa 

ae  TitUiiers  de  service  de  chamlMw.  .      1      »       »  20      » 

4e  TaUUrrade  ewaîae  ea  inaase.  •  . .  64    11 

90  Torchons  •• •...      »'ii       »  .    6i     14 

65$  Pièwi.  Total ioo    1^ 


Mais  rburaidilë  visqueuse  et  alcalesceote  ne  sVva^ 
pore  point,  ne  se  sèche  point  ;  elle  entretient  le  linge 
numide,  le  rend  susceptible  de  fermenter,  de  Té 
chauffer  y  ce  qui  Taltère;  il  prend  de  Todeur.  Où 


LES 

fcmr  de  pareit  linge  ?  Or  »  celte  hami- 
iité  visqueuse  et  alcalescente  eal  dtsso* 
lubie  dra$  femivfior-Uwt  loi^sque  le  bpge 
9ik  est  récemme$ii  fméàvé^  el  ri^n  ae 

{>lug  facile  al^is  eue  de  Ten  déterf^  : 
jeau  de  puiu  MiraL  Oo  y  tren^^  Boit 
hikjg^  f  oo  Ty  froUe à  la  ntm^  oo  Tes:- 

STÙne  f  cnie  pasw  à  une  {seconde  ean  « 
e  luifoeUe  on  le  Niire  es»  le  £rt»saant  ei 
rexprimant  de  noiiveaB  .ponr  le  meltne 
>edbar  aiA  ^^?enier  :  alor»  on  peut  le  gar* 
der  en  fegpts  ou  en  laîaeeaax ,  et  attendre 
le  moment  de  la  lessive. 

Oo  échange  la.  totalité  du  Knge  à  la 
Maison  et  i  Teau;  an  n^écfaange  ait  savon 
ni  leHnflede  corps,  ni  le  linge  de  cuisine  ; 
on  empk>ie  nditféremment  de  Teau  de 
puits,  siréchangeagese  iSsît  partiellenient. 

^  Je  n'admets  (jue  cet  échangeage  par* 
tiel.  Attendre  jusquSi  la  veifie  de  son 
blanchissage ,  pour  échanger  son  liM;e  f 
n*est  pas  aune  honne  ménagjère.  Il  faut 
échanger  au  fur  et  mesure ,  au  moins 
toutes  les  semaines.  La  ménagère  négli* 
gente  qui  aura  attendu  la  veille  de  sa  fes* 
sive ,  procédera  comme  elle  Tentendra  à 
cette  opération;  si  elle  multiplie  les  dif- 
ficultés, qu^elIe  sache  les  vaincre.  Qle  tte 
peut  pas  échanger  à  i^éau  de  puits  »  et  le 
savon  lui  devient  indispensable.  Cepen* 
dant  nous  capitulerons  sm*  ce  point 
avec  le  propriétaire  rural ,  qui  ne  peut 
disposer  que  d*eau  de  puits. 

Du  passer  à  la  lessive.  Lelîngepartiél- 
lement»  et  dès  lors  ancûraoement  échaa- 
|;é ,  on  le  plongera  la  veille  dans  de  Tean 
iiouce  pour  rimhiber  cocaplètement  ; 
retiré  de  Teau ,  on  le  laissera  égoutter  i 
le  linge  échangé  et  égoutté  »  on  Tétend 
dans  un  envier  fort  ordinaire  ^  par  ùt* 

Ê3ts  minces,  que  Ton  arrose  à  froid  de  k 
^ive  que  nous  allons  faire  connoitre 

On  fdarelelinge  fin  an  fond  et  sncces* 
si  vementle  plus  gros  dessus,  pour  mettre 
èeittt  de  cniakie  k  la  surface.  Cet  ordre 
est  inveisa  de  celui  dans  lequd  on  ar- 


L  hB 


207 


nmge  le  Itn^  dans  le  cuvier,  parle  pro- 
cédé usité  :  on  en  verra  U  raison. 

Le  col  et  les  poignets  des  ohemises ,  A 
le  linge  eât  extrémemini  fin ,  peuvent 
ee  j&olter  lé^èremeat  dans  «ne  portion 
de  lessive  qn^on  réserve  à  eet  efi*el.  On  j 
fifotte  également  les  torohoos ,  oe  qui 
tient  lieu  de  Téchaongeage  an  savon. 

Composition  de  ta  iessii^pûur  btan^ 
ehir  A  lannspeur^  La  lessive,  pour  ce 
Manchissage ,  est  oenposée  de 

Carbonate  de  soude  cristallisé ,  on  9^ 
de  sonde  crislafiisé,  douce  livres. 

Savon ,  une  livre. 

Eand^nce,  cent  livres ,[(  cinquante 
pintes  ou  einquanto  litres.  ) 

Du  degré  de  la  lessk^e.  Ces  nropor^ 
tions  donnent  à  raréomèfre  des  sels  si^ 
d^rés  envinon.  Mais ,  avec  la  quantité 
d*eau  que  le  linge  échangé  et  goutté  ap- 
porte à  notre  l^ive,  dile  tombe  à  deus 
degrés  ,  ce  qui  fait  une  lessive  molle  et 
douce.  Qoant  au  degré  des  lessives  ordi- 
naires 9  il  est  dîlBc^  de  le  fi^er  ,  ainsi 
que  d*en  calculer  lacaustieité;  d^aitleurs, 
ce  sont  des  muids  de  lessive  qu^on  em^ 
ploie  ,  ce  qui  absorbe  en  pure  perte  une 
^^rande  quantité  de  sels  'h^ivids  qu*onr 
jette  lorsque  la  lessive  est  coulée,  au  lieu 
que  nous  n'empiojons  que  la  quantité 
relative  ait  linge  à  blanchir. 

De  la  préparation  de  la  lessh>e.  Le* 
carbonate  de  soudef  se  dissont  &  Teau 
froide,  le  savon  s*y  dissoirt;  également  ; 
mais  ,  si  Ton  mêle  les  deux  solutions  à 
froid,  le  savon  caillebotte.  En  consé*- 
qnence,  on  fiitt  £ssoudre  le  savon  dans^ 
cinq  pintes  d*ean  qu*on  met  sur  le  feu  ;. 
ony  ajoute  peu  à  peu,  et  ^1  agitant,  dix^ 
pintes  de  la  solution-  de  sel  de  soude  ^ 
alors  on  peut ,  sans  l^nconvénient  du 
eaïUebottage  j  faire  le  mâange  au  fur  et 
à  mesure. 

Lorsque  nous  prescrivons  IVmploi  du 
carbonate  de  soude ,  le  sel  de  soude  cris- 
tallisé, nous  motivons  la  pvéfei^ence  que 
doit  avoir  cet  alcali  sur  la  potasse  :  mais,» 
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si  eVst  de  la  soude  du  commercé  qu*on 
extrait  le  carbonate  de  soude,  il  coûte 
fort  cher  :  c^est  donc  du  sel  marin  qu'il 
faut  extraire  la  soude ,  pour  qu'elle  ne 

{misse  yaloù*  que  le  prix  auquel  nous 
*aTons  fixée.  Cependant  »  si  Tindustrie 
appelée  à  ce  nouTcau  genre  de  fabrica- 
tion n*est  pas  encore  prête ,  et  qu'elle  ne 
puisse»  pour  le moment,  alimenter  le 
commerce,  et  sur-tout  à  ce  bas  prix ,  de 
sel  de  soude  »  on  pourra ,  en  attendant , 
continuel:  d'employer  la  potasse  ou  la 
cendre ,  mais  à  des  doses  nien  inférieu- 
res à  celles  qu'exige  l'ancien  procédé.  Il 
est  A  rai  que  la  potasse  et  la  cendre  pré- 
sentent des  inconyéniens  ;  mais  on  les 
atténue  en  ne  coulant  pas  la  lessive ,  et 
on  ne  brûle  pas  pour  cette  opération 
l'énorme  quantité  de  bois  qu'elle  exige  ; 
car  nous  ferons  notre  lessive  de  cendre 
à  froid ,  si  c'est  de  la  cendre  que  nous 
employons. 

On  se  procurera  la  cendre  la  meilleure, 
la  plus,  nette,  la  plus  recuite;  et  on  la 
coulera  à  froid  de  cette  manière-ci. 

La  cendre  mise  dans  un  tonneau,  au 
fond  duquel  on  aura  mis  de  la  paille  « 
pour  facinler  l'écoulement  de  la  lesûve. 

On  bouchera  le  trou  destiné  à  cet  écou* 
lement  :  on  mettra  à  la  surface  de  la 
cendre  un  \  etît  panier  d'osier ,  ou  une 
mauvaise  toile  pour  recevoir  l'eau,  dont 
on  ne  niouillera  la  cendre  que  peu  à  peu , 
jusqu  a  ce  qu'elle  en  couvre  la  suruice  ; 
on  laissera  le  tout  dans  cet  état  pendant 
vingt-quatre  heures.  Alors  on  fait  couler 
la  lessive,  et  on  remplace  la  quantité  d'eau 
qui  s'éboule  par  de  l'eau  qu'on  ajoute  : 
on  cesse  de  lessiver  lorsque  la  lessive  ar* 
rive  trop  affoiblie. 

Si  on  préfère  la  potasse  à  la  cendre,  on 
en  fait  dissoudre  oans  l'eau  ure  quantité 
proportionnée  à  la  quantité  de  linge  4  et 
pn  opérera,  dans  l'un  et  dans  Tautre  cas, 
comme  si  c'éloit  une  dissolution  de  sel 
de  soude.  Cependant  nous  observerons 
f^m'on  doit  au  moins  diminuer  d\in  tiers 
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la  doée  de  la  potasse  qu'on  substituera  an 
sel  de  soude. 

Quantités  respectiçes  de  lessii^e  et  de 
linge.  Prenons  pour  base  de  nos  quan- 
tités respectives,  cent  livres  de  linge , 
car  nous  opérons  sur  cinq  cent  livres  : 
nous  établissons  que  cent  livres  de  linge 
échangé  et  égoulté  conservent  un  poids 
égal  d'eau,  c'est-à-dire  cents  livres:  voilà 
donc  cent  livres  d'eau  que  cent  livres 
de  linge  échangé  apportent  à  la  lessive. 
Cette  eau  va  se  confondre  k  la  lessîre , 
va  en  faire  partie.  La  quantité  de  lessive 
que  nous  ajouterons  sera  du  quart  du 
poids  de  Teauapportée  :  aiusi ,  pour  cent 
livres  de  linge  apportant  cent  livres 
d'eau,  ce  sera  vingt-cinq  livides,  ou  douze 
pintes  et  demie  de  lessive.  ' 

De  ces  douze  pintes  et  demie,  le 
linge  en  retiendra  tes^deux  tiers,  ou  huit 
pintes,  et  les  quatre  autres  pintes  s'é* 
couleront  dans  la  chaudière.  (Jette  quan- 
tité des  deux  tiers  de  lessive  que  le  linge 
égoutté  absorbe  et  conserve  pendant  l'o- 

{)ération  ,  paroit  considérable,  stir-tout 
e  linge  étant  parfaitement  mouillé^,  puis- 
qu'il apporte  son  poids  d'eau.  Cette  ab- 
sorption des  deux  tiers  tient  à  la  grande 
viscosité  que  donne  à  la  lessive  le  peu  de 
savon  quon  y  a  dissous ,  en  sorte  que 
le  linge  est  tout  à  la  fois  dans  un  bain  de 
vapeur  et  dans  un  bain  d'eau  tenant  en 
dissolution  du  sel  lixiyiel  et  du  savon. 

Commenousavons  opéré  dans  notre  ex- 
périence, sur  cinq  cents  livres  de  linge  et 
au'il  nous  a  apporté  cinq  cents  livres  ou 
eux  cent  cinquante  pmteS  d'eau,  lé 
quart  de  la  lessive  à  ajouter  a  été  de  cent 
vingt-cinq  livres,  ou  soixante-deux  pin- 
tes et  demie  d'eau ,  dont  les  deux  tiers 
environ  vont  à  la  chaudière,  après  avoir 
traversé  le  linge.  Cette  quantité  d'eau 
n'est  pas  tellement  rigoureuse^  qu'on  ne 
puisse  négliger  les  fractions  ;  naais  voilà 
les  proportions. 

£fe  fa  macération  du  linge  dans  la 

lessive.  Ijc  linge  ainsi  passé  à  la  lessive , 

on 
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on  Vj  laisse  macérer  pendant  la  nuit. 
Macérer  ^  c*est  faire  tremper  à  froid. 

De  la  mise  du  linge  dans  le  cuvier 
à  vapeur.  La  Veille  a  été  employée  au 
trempage  du  linge  anciennement  écban* 
gé,  ainsi  qu^au  passer  du  linge  à  la  les- 
sive ,  ce  qui  n'exige  que  deux  ou  trois 
heures  ;  la  nuit  est  employée  à  la  macé- 
ration ,  le  second  jour  terminera  notre 
blanchissage,  fùt-il  de  deux  mille  pe* 
sant  de  linge. 

Ffous    avons    dit    que  le  linge   mis 
dans  le  envier  à  vapeur   conserve  les 
dieux  tiers  de  lessive ,  et   que  Tautre 
tiers  coule  dans  la    chaudière ,    pour 
y  entrer  en  ébullition  et  alimenter  la 
vapeur.  Ainsi  le  cuvier  est  rempli ,  et  il 
peut  ne  pas  Tétre  ;  on  le  couvre  de  son 
couvercle,  on  allume  le  feu;la  lessive  qui 
égoutte  dans  la  chaudière  ne  tardé  pas 
ànbuillir  ;  et  la  vapeur  ^  ainsi  que  la  cha- 
leur,  serepandentàPaidedes  conduits  de 
vapeur  distribués  dans  le  centre  et  sur  les 
côtés  du  cuviei*;  et  bientôt  elles  inondent 
toute  la  masse ,  de  la  base  au  sommet.  Le 
temps  du  séjour  ^^st  proportioniié  à  la 
Quantité  de  Imge.Dans  le  gi^nd  appareil, 
il  faut  environ  cinq  heures;dans  lesecond , 
il  en  £siut  quatre  ;  et  trois  dans  le  troisième  : 
dans  le  petit  appareil  portatif,  une  heure 
et  demie  suffit.  £nfin,  le  plus  ou  moins 
de  séjour  dépend  de  plusieurs  petites 
circonstances  qui  ne  ]  permettent  pas  de 
ie  fixer  d*un^  manière  rigoureuse  ;  mais 
on  doit  supprimer  le  feu ,  lorsque  la  cha« 
leur  ayant  gagné  le  haut  du  tonneau ,  la 
-superncie  a  ete  IVspace  d^une  demi  -  heu- 
re dans  le  bain  de  vapeur.  Ce  temps  suffit 
pour  les  mouchoirs  qui  sont  à*la  surface 
^t  ^ie  l'on  retire ,  ainsi  que  le  linge  fin 
qui  est  immédiatement  au  dessous  ;  car 
nous  mettons  dans  le  môme  cuvier  le  tor* 
chon  de  cuisine  et  le  fichu  de  batiste , 
I*UÎQ  au  fond  et  Fautre  à  la  siirface ,  et 
chaque  pièce  est  aussi  isolée  que  si  elle 
étoit  à  part.  Elle  est  entrée  dans  le  cuvier 
Avec  sa  juste  proportion  de.lessive  et  de 
Tome  XI L 
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savon ,  et  le  linge  le  plus  fin  est  bien 
mieux  soigné  que  dans  ces  savonnages 
faits  exprès  pour  lui,  et  dont  il  sort  tou- 
jours plus  ou  moins  terne ,  tandis  qu'il 
sort  de  notre  cuvier  d'une  éclatiante 
blancheur. 

C'est  par  les  mouchoirs  et  le  linge  fin 
qu'on  commence  le  retirage  ;  on  retire 
successivement  le  reste  du  linge ,  qui  se 
conserveroit  brûlant  pendant  la  nmt  en* 
tière ,  et  sans  nul  inconvénient ,  si  l'ope^ 
ration  s'étoit  faite  le  soir  au  lieu  du  matin* 

Du  retirage.  On  porte  le  linge  ,  au 
sortir  du  cuvier ,  à  la  fontaine  ;  on  le 
lave  à  petite  eau  en  le  frottant  légère- 
ment^ et  rexprimant  on  le  dégorge  à 
grande  eau ,  dont  on  le  retire  pour  Té- 
goutter  et  le  transporter  à  la  maison. 
Foint  de  battoirs  ,  encore  moins  de 
brosses  ;  point  de  torsion ,  laisser  égout* 
ter,  et,  de  préférence,  passer  le  linge  à 
la  presse. 

'  Du  siwonnage.  On  donne  à  la  buan- 
dière  un  morceau  -de  savon  pour  la. 
recherche  seulement  de  quelques  ta- 
ches ,  et  il  est  rare  que  le  linge  en  ait 
conservé ,  en  sortant  du  bain  de  vapeur. 
On  cessera  d'être  étonné  de  ce  que  cette 
opération  exige  si  peu  de  savon.  Oii  /# 
inettre?  Telle  a  été  la  réponse  des  buan- 
dières ,  à  la  première  expérience  qu'elles 
firent  d'un  savonnage  sans  presque  de 
savon.  En  effet ,  le  linge  en  est  pénétré 
jusqtf'au  dernier  filament.  Or ,  c'est  la 
manière  de  l'employei*  et  d'appliquer  le 
savon  qui  en  assure  le  bon  effet. 

Des  SAVONrîAGES  DOMESTIQUES.  Le  sa- 
vonnage du  linge,  que  sa  finesse  ne  per* 
met  pas  de  hasarder  &  1^  lessive  >  ordi- 
naire ,  tel  que  la  mousseline,  la  batiste ^ 
etc. ,  est,  pour  les  femmes  ^  l'objet  d'une 
fprie,  dépensé  ,  sur^tçut  depuis  qu^eîlct 
"  ont  géneraletment  adopté  le  blanc  dan$ 
leur  habillement  ;  mais  il  est  aussi  Tob- 
jet  de  besMicoup  de  soins  et  d'emban^ 
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De  Pappàreil  du  blanchissage  à  la 
vapeur»  Là  appareil  consisite  en 

Un  fourneau; 
Une  chaudière; 
Un  envier  à  vapeur. 

Figure  i*"-. —  Du  foumeau.lje  [oux- 
-neau  est  un  carré  long ,  ayant  de  lon- 
gueur cinq  pieds  ;  de  largeur  ,  quatre 
pieds;  de  Iuiuteur>  trois  pi^s  six  pouces. 

En  enfonçant  d'un  pied  six  pouces  le 
fourneau  en  terre ,  il  se  trouve  réduit  à 
deux  pieds  d'élévation  au  dessus  du  sol, 
«t  alors  le  cuvier  à  Tapeur  est  à  portée 
dçs  bras ,  ce  qui  en  facilite  le  service. 

11  est  composé  d'un  foyer  dont  la  porte 
est  opposée  a  la  cheminée. 

La  porte  a  de  largeur ,  huit  pouces  ; 
de  hauteur ,  dix  pouces  ;  de  profondeur^ 
trois  pieds  huit  pouces. 

Il  se  prolonge  dans  la  largeur  que  la 
porte  a  à  sa  base,  pour ,  au  dessus  de  sept 
pouces  ,  se  rétrécir  de  manière  k  former 
une  ellipse  très-allongée  de  trois  pieds  de 
long  ,  dont  Touverliu-e  se  termine  dans 
son  plus  grand  diamètre  à  quatrepouces. 
.  Le  fond  de  la  chaudière  est  distant  de 
cette  ouverture  de  huit  pouces. 

Tel  est  donc  Tintervalle  qu'occupe  le  jet 
de  la  flamme  qui,  d  après  mes  principes, 
a  besoin  de  cet  intervalle  pour  former 
lin  foyer  de  calorique  dont  alors  riiiten- 
sue  devient  égale  à  celle  du  jet  de  flamme 
de  la  lampe  d'émailleur^  ou  du  tube  des 
lampes  à  la  Quinquet. 

Le  foy  er  es  t  en  mémolempslecendrier. 

Le  laboratoire^  c'est-à-dire  la  partie 
du  fourneau  qui  reçoit  le  corps  ou 
Taisseau  à  chauffer,  et  destiné  k  une 
chaudière. 

11  a,  dans  sa  circonférence,  trois  angles 
circulaires,  faisant  cerceaux ,  distans  de 
cinq  pouces;leur  saillie  est  de  deux  p 
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ces  9  et  la  distance  de  la  saillie  à  la  chau« 
xlière,  d'un  pouce.  Ces  angles  représen- 
tent les  dents  d'une  crémaillère  \  ils  sont 
destinés  à  recevoir  et  réfléchir  les  coups 
de  la  flamme  qui  tendoit  à  s'échapper 
sans  avoir  exerce  toute  son  action  sur  la 
chaudière. 

La  partie  supérieure  du  laboratoire  se 
termine  par  une  ouverture  circulaire 
d'un  pouce  de  haut ,  ce  qui, force  la  fu- 
mée à  diviser  son  courant  avant  de  s'é- 
chapper ,  de  manière  à  ce  qu'elle  em- 
porte avec  elle  le  moins  de  calorique 
possible. 

La  fumée ,  après  avoir  parcouru  cette 
surface  circulaire,  se  dirige  dans  un 
tuyau  antérieur  qui  a  la  largeur  du  four- 
neau, sur  trois  pieds  de  diamètre. 

Une  languette,  de  l'épaisseur  d'une 
brique ,  sépare  ce  tuyau  d'un  tuyau  pos- 
térieur :  elle  est  élevée  de  seize  pouces 
au  dessus  du  sol  du  foyer. 

Yoici  la  marche  de  la  fumée. 

Elle  descend  par  le  tuyau  antérieur 
qui  a  même  diamètre  et  même  longueur^ 
et  gagne  le  tuyau  d'issue  qui  prend  nais- 
sance à  la  surface  du  fourneau.  Ce  tuyau 
a  huit  pouces  de  longueur  sur  quatre  de 
large. 

Une  plaque  de  tôle  est  destinée  à  faire 
coulisse ,  pour  arrêter  le  courant  d'air  et 
conserver  la  chaleur,  tout  en  supprimant 
le  feu.  Qn  fait  la  coulisse  à  deux  pieds  aii 
dessus  du  fourneau.. 

Un  tuyau  de  tôle  de  quatre  pouces, 
ajusté  à  1  extrémité  de  la  cncminee,  con- 
duit la  fumée  au  dehors  ,  ou  dans  une 
cheminée  yoisine. 

^  La  surface  du  fourneau  présente  une 
ouverture  circulaire  à  mi-épaisseur,  des- 
tinée à  recevoir  le  bord  de  la  chaudière. 
Les  proportions  sont  celles  du  grand 
appareil  destiné  à  contenir  cinq  cents  pe- 


y  a  aussî  des  poêles  et  des  cheminées,  en  tôle  ou  en  cuivre,  que  fai  fait  construire  d'aprèa 
mes  principes  ,  et  qui  offrent  à  Féconomie  domestique  des  avantages  qu  elk  n'a  pu  irt)uYer ,. 
jjyisquà  Ce  jour,,  diou  aucunes  constructions  de  ce  ^ enrc. 
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•ant  de  linge,  sans  cooipter  Taddilion  de 
poids  qui  résulte  de  reau  et  de  la  lessive. 

U  j  a  deux  antres  appareils. 

Le  second  est  d'ua  tiers  moins  grand. 

Le  troisième  diminue  également  d'un 
tiers  9  en  sorte  que  toutes  les  dimensions 
décroissent  dans  des  proportions  k  peu 
près  relatives; 

Figure  2.— >D<?  la  ckaudière.haichsiU' 
dière  de  fonte  a  une  gorge  qui  se  place 
dans  la  mi-épaisseur  de  Touverture  du 
fourneau.  Cette  gorge  est  destinée  àrece* 
Toir  le  envier  à  vapeur.  La  chaudière  du 
grand  appareil  a  trente  pouces  de  diamè- 
tre sur  quinze  de  profondeur  9  non  com* 
pris  la  gorge. 

Comme  la  chaudière  n'a  à  contenir 
que  quinze  à  vingt  pintes  de  liquide  »  on 
profite  de  ce  vide  pour  y  placer  une  cage 
en  boisblapc,  à  claire- voie, destinée àre- 
cevoir  le  linge  de  cuisine  ,  et  successive- 
jQient  le  plus  gros  lin^e.  Cette  claie  entre 
dans  la  chauclière  à  six  pouces  du  fond, 
etressortde  trois  pouces  hors  de  la  chau- 
dière :  elle  est  supportée  par  un  trépied 
en  fer  ^  qui  s'élève  à  six  pouces. 

Le  linge  mis  dans  la  cage ,  on  pose  le 
cuvier.  à  vapeur ,  dont  la  circonférence 
de  la  base  embrasse  une  partie  de  la  cage. 

Figure  3.  —  Du  cmner  à  sapeur.  Le 
euyier  à  vapeur  dif[ere  des  cuviers  ordi- 
^ziaires  :  il  est  tronqué  par  ses  deux  extré- 
mités. U  est  de  bois  blanc,  cerclé  de  trois 
.cercles  de  fer.  Il  a  à  sa  base  le  même  dia- 
.mètre  que  la  gorge  intérieure  delachau- 
.dière.  Le  diamètre  supérieur  a  six  pouces 
^deplus  ;  l'épaisseur  du  bois  est  de  dix* 
Jimt  lignes  ;  son  couvercle  dépasse  d'un 
pouce  l'ouverture. 

F ,  sont  des  conduits  de  vapeur  ;,  sept 
pour  le  grand  appareil ,,  six  pour  le  sç- 
Gond ,  et  cinq  pour  le  troisième. 

'  Ces  conduits  sont  deux  tringles  de  bois 
de  deux  pouces  de  large ,  placées  en  face 
Tune  de  l'autre  à  un  pouce  de  distance,  et 
assjuetties  par  cinq  ou  six  petites  ëhevilles 
dans  leur  longueur. 
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Le  conduit  du  milieu  doit  porter  sur 
la  base  de^  la  cage.  Les  autres  conduits 
doivent  être  couchés  latéralement  et  à 
plat ,  par  une  de  leurs  faces ,  sur  la  paroi 
intérieure  du  cuvier,  de  manière  à  com- 
muniquer tous  avec  la  vapeur. 

Le  défaut  de  ces  conduits  dans  la  pre-^ 
mière  expérience ,  l'avoit  prolongée  de 
plusieurs  heui^s ,  et  avec  eux  le  cuvage 
marche  très-rapidement. 

Ou  conçoit  qu'à  l'aide  de  ces  conduita 
la  vapeur  agit  en  tout  sens ,  par  ascen- 
sion  par  les  côùés ,  et  par  desçension. 
Arrivée  au  couvercle ,  elle  est  refoulée 
par  lui  sur.  la  surface  du  linge  plus  lente 
a  s'échauffer^  et  qui ,  d'ailleurs,  a  moins 
besoin  de  chaleur. 

Indépendamment  de  cette  prompte 
distribution  de  chaleur ,  les  conduits  ont 
l'avantage  d'établir  une  communication 
directe  de  la  colonne  d'air  avec  l'inté- 
rieur de  la  chaudière ,  ce  qui  s'oppose 
à  une  élévation  de  température  plus 
grande  que  celle  de  80  degrés. 

Explication  des  figures  contenues  dans 

la  Planche  \S i 

Figure  1. — A.  Cuvier. 

B.  FouTireau. 

C.  Porte. 

Figure  1.  —  Coupe  sur  la  ligne  A.  B.  dvt  plan. 

A.  Couvercle. 

B.  Intérieur  de  la  cuve. 

C.  Cage  de  bois  blanc. 

D.  Trépieds. 

E.  Foyer. 

Figure  3.  — Coupe  sur  la  ligne  C.  D.  du  plao. 

A.  Cuvier. 

B.  Chaudière. 

C.  Foyer. 
/                     D.  Poite. 

E.  Escalier    pour  descendre  au? 

foyer. 

F.  Conduit  par  oii  s'échappe  la 

fumée. 
6.  Soupape. 
H.  Cheminée. 

I.  Tuyau  adapté  au  fourneau  Qb 
à  la  chemiuée.. 
Figure  4.  —  Plan  du  fourneau  >  vu  par-dessus  y 
avec  sa  rainure  pourrecevoir  la  chautLère. 
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Figure  5.  —Flan  du  fourneau  à  la  banteur  du 

foyer. 
.Figure  6.  —  Deux  petites  tringles  de  boîs  jïjus- 

tées  ensemble  par  des  petites  chevilles. 
i^igure  7.  —Trépieds  en  fer. 

(  CURAUBAir.  ) 

XIEVRE ,  {Lepus  tirnidus.  lin.)  qua- 
,clrupc4^  du  genre  de  son  nom  ,  dans 
Toixlre  des  LoirS.  (  Voyez  ce  mo\.  ) 

Caractères  génériques  ^  selon  M.  Lin- 
uœiis  :  Deux  dents  incisives  a  chaque 
mâchoire ,  les  supérieures  creusées  d\i  n 
sillon  qui  les  fait  parottra  doubles  ;  les 
inférieures  plus  petiles. 

Caractères  spécifiques  :  La  queue 
courte ,  les  oreilles  plus  longues  que  la 
léle,  et  noires  à  leur  sommet. 

Les  bois  9  les  montagnes  et  les  plaines 
.découvertes  servent  également  de  de- 
meure aux  lièvres ,  si  l'on  peut  cepen* 
.dant  regarder  comme  demeure  une  car- 
rière d'agitations  et  de  courses  pix>vo- 
quées  par  des  peurs  sans  cesse  renais- 
santes. La  foiblesse  et  la  timidité  com- 
posent le  caractère  de  ces  animaux  çt 
ibnt  le  tourment  de  leur  vie ,  depuis  les 

premiers  instansdeleuir^xistenceiusqu 'à 
cequeles  coups  ou  les  pièges  delnomme 
en  tranchent  le  cours,  un  lièvre  qui 
meurt  naturellement  est  un  phénomène; 
une  mort  violente  termine  presque  tou- 

Iours  une  vie  aailée  par  Texcès  de 
a  crainte,  et  parues  poursuites  qu'un 
art  meurtrier  multiplie  et  combine  avec 
tt^op  d'ardeur,pour  q  ue  des  et  res  aussi  foi- 
bles  n'en  soient  pas  bientôt  les  victimes. 
C'est  dans  ces  derniers  temps  sm^-tout 
^ue  la  gueire  contre  les  lièvres  s'est  al- 
lumée avec  le  plus  de  fureur.  Le  droit 
exclusif  de  lâchasse  conservoit  cette  es- 
i)èce  sur  notre  territoire  ;  son  abolition 
l'a  fait  presque  entièrement  disparoitre. 
£n  cette  occasion ,  comme  en  beaucoup 
d'autres ,  l'intérêt  particulier  ,  qui  ne 
i'occupe  que  de  lui  seul  et  ne  recheixhe 
que  les  jouissances  du  moment ,  l'a  em- 
porté sm*  rinlérêtpublictquiiie  doit  pas 
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laisserai  la  discrétion  de  tous  l'existence 
des  animaux  sauvages,  dont  la  terre ^ 
les  airs  et.  les  eaux  sont  peu{^^  et  dont 
la  quantité  entretient  l'abondance  des 
subsistances.    Le  gibier  et  lé   poisson 
«e  multiplioient    sous  la  sauve -gardé 
d'une  portion  privilégiée  de  citoyens  ; 
ils  ont  péri  dès  que  l'on  a  cru  qu'ils 
45toient  la  propriété  de  la  généralité  des 
habitans  ;  la  masse  des  subsistances  s'est 
appauvrie ,  parce  cjue  la  consommation 
du  gibier  épargnoit  celle  des>  animaux 
cbmestiques*  Ployez  les  articles  Lapin 
et  ETA^G ,  dans  lesquels  j'ai  donne,  plus 
de  développement  à  ces  principes  d'éco- 
nomie publique  ,    méconnus  par  dea 
hommes  à  grands  talens,  mais  qui  n'en- 
visageoient  l'intérêt  général  que  sous  un 
aspect  9  tandis  qu'il  se  compose  de  di- 
verses parties ,  opposées  en  apparence  ^ 
mais  qui  tendeni  toutes  à  sa  plus  bril« 
lahte  prospéiûté  ;  je  ne  parle  pas  de  la  1^- 
éience,  toujours  disposée  à  blàmor  ce 
qui  cotitribue  à  la  contenir  ^  elle  n'existe 
que  par  le  désordre  et  là  confusion. 

lodépendamment  des  ressources  que 
les  lièvres  fournissent  pour  nos  alimens  , 
leur  dépouille ,  de  même  que  celle  des 
lapins  9  est  employée  dans  les  manu- 
factures. (  Consultez  encore  l'article  du 
Lapin.)  Notre  commerce^  avant  la  révo- 
lution ,  tiroit  du  Levant  et  de  la  Sicile  i 
par  la  voie  de  Marseille,  une  forte  quan- 
tité de  peaux  de  lièvres  oue  nos  fabri- 
ques consommoieut«  La  Morée  seule  ei\ 
foumissoit  annuellement  près  de  dix 
mille ,  sans  compter  une  quantité  à  peu 
près  pareille  que  les  Grecs  de  cette  con« 
trée  transportoient  eux-mêmes  k  Trieste 
ou  À  Yenise ,  ou  qu'ils  vendoient  à  d'au- 
tres nations  européennes.  Depuis  cpiel* 
ques  années  9  les  Anglais  avoient  tourné 
leiu*s  regards  vers  ^ette  branche  d'expor- 
tation ,  '  et  le  succès  de  leurs  premio^ 
essais  les  encouragea  à  continuer  ce  com- 
merce. 

A  présent  que  aoe  reUuJons  commei^- 
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cûdè»  avec  lé  Letant  sont  iaterrompoes , 
il  ne  nous  arrive  plus  àe  peaux  de  liè- 
vres. D^un  autre  côte ,  le  nombre  de  ces 
anima,ux,  qui  existoient  en  France  étant 
très-consiaérablement  réduit  ,  le  prix 
d^s  objets  fabriqués  arec  leur  dépouille 
a  du  nécessairement  s^élever  dans  une 

Êrogression  rapide.  La  destruction  des 
èwes ,  provoquée  et  suivie  avec  achar- 
nement, est  donc  un  mal  «  en  même 
temps  que  leur  multiplication ,  si  elle 
n.*ëst  pas  excessive  9  contribue  à  Taisance 
de  la  vie ,  au3si  bien-  qu'à  Tactivité  des 
manufëictures» 

.  Cest  en  hiver  que  les  peaux  de  lièvres 
ont  le  plus  de  valeur  ^^  parce  que  leur 
poil  est  alors  plus  fourni  ,  plus  long 
et  plus  soyeux.  Cèst  aussi  la  saison  ou 
leur  chair  a  le  meilleur  gojiit.  La  bonne 

rlité  de  ce  gibier  dépend  beaucoup 
ter^n  qu7il  habile  et  de  la  nourri* 
tare  qu'il  y  trouve,  (jes  lièvres  qui  ne 
quittent  pas  les  lieux  élevés  sookt  préfet 
râbles  à.  peux  qui  se  tienuaat  dans  les 
p)aine&  fangeuses  ;  au  fôn4  des  bojs ,  ils 
valent  moins  que  dans  les  campagnes  ;. 
et  ils  surpassent  tous  les  autres  en  tumet 
et  en  délicatesse ,  lorsqu'ils  broutent  le 
serpolet  ^  le  thym  et  les  autres  plantes 
odoriférantes  qui  tapissent  les  monta- 
gnes des  parties  méridionales  de  la  Fran- 
ce;  c'est  là. où  ces  animaux  ont  une  sa- 
veur que  ceux  des  environs  de  Paris  ne 
laissent  pas  même  soupçonner;  ils  per- 
dent absolument  toute  qualité  si  on  les 
élève  en  domesticité ,  quoiqu'ils  y  ac- 
quièrent une  graisse  abondante,  mais 
qui  est  de  mauvais  goût.  Au  reste,  l'édu- 
cation de  cette  espèce  d'animaux  ne  pré* 
sente  aucun  avantage  et  ne  peut  être  que 

Ëartielle.  Les  lièvres  privés  de  leur  li- 
erté  ne  produisent  point ,  même  dans 
des  enclos  de  quelque  étendue ,  en  sorte* 
qu'il  seroit  impossible  de  fermier  des  ga- 
rdiennes de  lièvi^s,  comme  on  en  foi*me 
de  lapins. 

La  nourritur^e  des  lièvres  se  ooi:i^se 


LIE 


2.iij 


uniquement  de  végétaux ,  et  ils  n'ont  pas 
besoin  d'industrie  pour  se  la  procurer. 
En  hiver,  lorsque  les  herbes,  les  grains, 
les  feuilles  et  les  fruits  leur  manquent,, 
ils  rongent    l'écorce  des    arbres.    Us 
multiplient  beaucoup   moins   que  1er 
la|àns  ;  ils.  sont  en    état  d'engendrer' 
en  tout  temps  et  dès  la:  première  année 
de  leur  vie  ;  la  gestation  est  de  trente  ou* 
trentë-uu'  jours,  et  chaque  portée  est 
d'un,  deux,  trois  et  jusqu'à  quatre  pc-^ 
tits  ,  qui  ont  pour  l'ordinaire  une  tache 
blanche  au  front.  Ils  restent  avec  la  mère' 
pendant  vingt  jours ,  après  quoi  ils  s'en  ' 
séparent  et  s^éloignent  aussi  les  uns  des^ 
autres  pour  vivre  solitairement  ;    mais 
ils  ne  s  écartent  pas  des  lieux  où  ils  sont 
nés.  Leur  gtte  aest  qu'un  léger  enfon-- 
cément  dans  la  terre ,  exposé  au  midi  en 
hiver,  et  au  nord  en  été;  ils  s'y  tiennent 
tapis  durant  une  grande  parlie  du  jour  ,- 
et  ils  passent  la  nuit  à  se  promener  ». 
pattre ,  jouer  et  s'accoupler. 

Le  lièvre  màlè  adiilté  se  nomtoebou-' 
quin ,  la  femelle  hase^  le  jeune  le^rauù; 
et  le  levraut  qui  est  près  de  son  entier' 
accroissement ,   trois-cjuarts.  Les  chas- 
seurs appellent  lièvres  ladres  ,.ceux  qui 
aiment  les  lieux  aquatiques  et  maréca*^ 
genx^  Le  bouquin  se  distmguë  de  la  hase 
par  sa  tête  plus  courte  et  plus  arrondie  ,> 
ses  oreilles  plus  courtes ,  plus  larges  et 
plus  blanchâtres ,  sa  queue  plus  longue  * 
et  plus  blanche-,  ses  épaules  rouges  et' 
parsemées  de  quelques  poils  plus  longs* 
que  les  autres.  Quant  à  la  manière  de  re^ 
connoitre  si  un  lièvre  est  jeune  ou  vieux,- 
je  la  rapporterai  telle  que  l'auteur  de  la-» 
Chasse  au  fusil  l'a  indiquée  :4<  On  tàtc, . 
»-  dit-il ,  avec  Tonale  du  pouce  la  joiii* 
>y  ture  du  genou- d'une  patte  dé  devant; 
».  lorsque  les  têtes  des  dieux  os^ui  Ibr-  - 
»  ment  rarticulatioi!!  sont  tiellenientcon^ 
»  tiguës  que  l'on  ne  sent  point  d-intèr« 
»  vallé  entre  deux  ,  le  lièvre  est  vieux  ; 
»  lorsqu'au  contraire  il  y  a  une  sépara- 
».  tien  visible  entre  les  deux-  os,  il  est 
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^>  jeune ,  et  Test  d^autant  plus  que  les 
n  deux  os  sontphis  séparés.»  Un  autre 
moyen  de  s^assurer  de  la  jeunesse  d*un 
levraut  ti^ois-quarts  ,  ou  qui  est  parvenu 
à  sa  grandeur  naturelle ,  consiste  à  lui 
écarter  les  oreilles  l'une  de  Tautre  ;  si  la 
peau  se  relâche ,  c*est  signe  que  ranimai 
est  tendre  et  jeune  ;  mais  si  au  contraire 
elle  tient  ferme  ,  on  est  assuré  que  ce 
n*est  ix>int  un  levraut ,  mais  un  lièvre 
dont  la  chair  est  ordinairemeùt  dure  et 
sèche»  L'âge  où  le  levraut  fournit  un 
aliment  plus  délicat  et  plus  succulent, 
est  celui  de  sept  à  huit  mois. 

Chasse  dit  Lièvre.  Cette  chasse 
se  fait  de  quatre  manières  principales  ; 
i^«  aux  chiens  courans  dans  les  bois  ; 
2^.  en  plaine  cwec  les  chiens  couchans 
ou  d arrêt;  3**.  en  plaine  m^ec  les  lé- 
vriers ;  4**.  avec  les  oiseaux  de  vol. 

La  première  de  ces  chasses  ,  faisant 
partie  de  la  Vénerie  ,  on  la  trouvera  dé* 
crite  à  ce  mot. 

Ce  que  j'ai  dit  à  Tarticle  Chasse  suffit 
pour  faire  connottre  la  seconde  >  ainsi 
que  la  troisième. 

Enfin  la  quatrième  chasse  tient  &  l'art 
et  à  l'appareil  de  la  fauconnerie ,  qui 
n'est  pomt  de  nature  à  entrer  dans  le 
plan  (te  cet  Ouvrage. 

Les  autres  manières  de  chasser ,  ou 
pour  mieux  dire  de  prendre  les  lièvres , 
sont  dédaignées  par  les  vrais  chasseurs , 
et  ne  sont  guères  mises  en  usage  que  chez 
les  façonniers  et  chez  les  lueurs  de  pro- 
fession ,  qui  chassent  plutôt  pour  lé  pro* 
fit  que  pour  le  plaisir.  Telles  sont: 

l! affût ,  soit  à  la  lisière  d'un  bois , 
soit,  en  été  j  au  pied  d'un  arbre  ou  d'un 
buisson ,  près  d  un  champ  isolé  et  en* 
semence  en  or^e ,  en  avoine  ou  ep  maïs  ; 
soit  enfin  au  clair  de  la  lune ,  dans  un 
endr<Ht  du  bois  où  plusieurs  chemins  se 
croisent. 

La  raie ,  pendant  l'été  ^  lorsque  les 
blés  sont  en  tuyau ,  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'à  huit  au  neuf  heures  du 
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matin ,  et  le  soir ,  deux  heures  avant  le 
coucher  du  soleil  :  deux  chasseurs  lon- 

gent  une  pièce  de  blé;,  chacun  par  un 
ont  opposé ,  en  marchant  doucement 
à  la  rencontre  l'un  de  l'autre.  S'ils  font 
lever  un  lièvre,  il  suivra  la  raie  du 
champ,  par  l'habitude  qui  lui  est  nain* 
relie  de  ne  point  s'écarter  des  sentiers 
battus ,  et  il  s'approchera  assez  de  l'un 
des  deux  chasseurs  pour  essuyer  son 
feu. 

La  battue  dans  les  campagnes  où  Its 
lièvres  sont  communs ,  et  en  temps  de 
neige.  Des  hommes  et  des  enfans',  armés 
de  bfttons  et  rangés  en  demi-cercle ,  par- 
courent la  plaine ,  battent  les  buissons , 
et  poussent  devant  eux  les  lièvres  qui 
vont  tomber  sous  les  coups  de  plusieurs 
tireurs  placés  en  embuscade. 

Le  gîte.  Il  faut  de  l'habitude  pour 
découvrir  un  lièvre  au  gîle  ;  ùb  petit 
nuage  dé  vapeurs  qui  s'élève  au  dessus  ^ 
le  fait  reconnoître  à  des  yeux  exercés. 
L'on  ne  doit  pas  aller  droit  vers  le  lieu 
où  l'on  a  vu  ces  vapeurs ,  mais  on  en 
approche  en  tournant  et  sans  s^àrréter 

i Jusqu'à  ce  qu'on  soit  à  portée  de  tirer  ' 
e  lièvre. 

Le  collet  ou  lacet  que .  Ton  fiadt  avec 
du  laiton  simple ,  s'il  est  assez  gros ,  et 
dont  on  tord  plusieurs  fils  ensemble ,  s'il 
est  trop  foible.  (  y  oyez  au  mot  Collet.) 
Lorsque  celui  qui  veut  se  servir  de  ce 
pièjge  s'apperçoit,en  visitant  les  haies  et  les 
buissons  voisins  des  champs  ensemen- 
cés, qu'un  lièvre  y  a  passé ,  en  y  laissant 
de  son  poil,  il  ne  manque  pas  d'y  tendre 
un  collet ,  et  il  rattache  à  une  branche 
du  buisson  la  plus  proche  de  la  passée  ; 
il  a  soin  de  s'avancer  contre  le  vent  et 
de  frotter  ses  mains  et  le  collet  avec 
du  blé  vert ,  du  serpolet ,  du  pouliot  ^ 
ou  même  avec  du  crottin  de  hevre  s'il 
en  trouve  à  sa  portée ,  afin  que  le  gibier 
n'ait  point  le  sentiment  de  l'embûche 
qu'on  lui  prépare.  Si  le  trou  par  lequel 
le  lièyre  a  passé  n'est  pas  rond ,  et  a  phis 
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dé  liauteur  que  de  largeur,  le  colle teur 
soutient  le  coUèt  à  la  hauteur  nécessaire , 
au  mojen  de  deux  petites  fourches  ^ 
grosses  comme  uae  plume  à  é'  rû*e }  si , 
au  contraire^  le  passageest  plus  large  que 
i^aut ,  il  le  rétrécit  avec  quelques  petites 
Brancïies  qu'iï  âche  en  terre  de  cuaque 
côté.  Quelquefois  des  lièvres  défians ,  re-^ 
connoissant  un  objet  étranger  placé  sur 
leur  chemin ,  grattent  à  Tentoùr  et  le 
dérangent  pour  passer^saas  s*y  prendre. 
Poui'  déjouer  cette  ruse ,  ontenq  »  au'deis- 
sous  du  collet  ordinaire  et  à  plate  terre» 
un  autre  collet  que  Ton  attache  à  une 
branche  basse  et  sur  lequel  on  jette  quel- 
ques feuilles  :  le  lièvre  qui, chaque  nuit, 
suit  sa  route  accoutumée ,  défait  te  pre« 
mier  collet  et  se  prend  au  second  par  les 
pattes. 

lue  panneau  simi^e  ou  double,  ou 
contre-maillé.  Cest  un  filet  en  carré  long 
qui,  lorsqu'il  est  tendu,  paroit  comme 
un  pan  de  muraille,  d^où  quelques  uns 
lé  nomment  simplement  pan.  On  le 
tend  dans  une  jmssée  connue  »  de  ma- 
nière qu^il  regarde  le  côté  d'où  Tanimal 
dpit  venir.  Des  piquets  taillés  en  pointe, 
à  un  bout  que  1  on  enfonce  l^èrement 
en  terre  ,  le  soutiennent  de  loutre  un 
peu  incliné  ;  en  sorte  que  le  lièvre, effa- 
rouché par  le  bruit  que  font ,  dès  qu'ils 
le  voient  approcher ,  les  chasseurs  ca^ 
chés  sur  les  côtés  de  la  passée  et  en  avant 
du  panneau ,  se  précipite  contre  leiilet  ^ 
le  fait  tomber  et  s*y  trouve  enveloppé. 


•^ft 


LIGATURE  DES  TIGES.  i^Vo^ez 
FjEiuiTS  ;  naojfèi^  artificiels  d'accélérer 
leur  maturité.  )  ToLLAlin  aine.) 

LIGNE ,  (  Pèche ,  )  instrument  com- 
posé d'une  perche  ou  d*une  forte  ba- 
guette ,  d'un  cordon  et  d'un  hamedon 
amorcé.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  en- 
tend communément  lorsqu'un  parle 
d^une  ligne  propre  a  pécher  dans  les  eaux 
Tome  XII. 
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douces  I  courantes  ou  mortes ,  quoique , 
à  l)ieu  dire ,  la  ligne  ne  soit  qtie  la  petite 
corde  aUacji^ée  d'un  bout  à  la  boguette, 
et  tenant  rhamecon de  l'outré.  L(>a  dit 
onc  assez  geuérolenieùt  que  Ton  pé.che 
k  la  ligne  j  quand  on  se  sert  de  L'iustru^ 
ment  dont  je  viens  de  désigner  les  iroi» 
parties  prinicipales.  Quelques  uns  disent 
Pocher  à  la  perche ,  à  cause  du  manche 
dela|igneq€iise  fait  souv«Qtavec  une  per- 
che Iptigue  et  pliante;  et  aussi  pêcher  àla\ 
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sêryu*  de  canne  pour  m^^cher. 


La  péché  à  làugne  necouvient  qu'aux 
gens,  oisifs ,  qui  ne  craignent  ni  l'ennui  ^ 
ni  la  perte  du  temps.  Les  pécheurs  di$ 
profession ,  ceux  qui  attendent  quelque 
jiroBt  dé  lêurâ  ojôcupations  ,  usent  de 
moyens  moios  l'eiits  et  plus  assurés.  Cq<* 
pendant,  comiïie  cet  exercice  de  patience 
seil  d'aniùiemènt  à  quantité  de  person- 
nes, je  vaîbentiseï^  dans  quelques  détails' 
a  son  sujet.  ^  »  i 

'  On  dônâe  ordi'nàireihënt  dix  à  douze 
pieds  de  long  au  nianéhe  oii  \k  la  perche; 
ati  reste,  cette  longueur  se  proportionne . 
à  l'étendue  de  la  nâpipëd^eau  où  l'on  se 

Ero  pèse  de  pécher,  ei  à  la  hauteur  de  ses . 
ords.  La  perche  vaut  mieux  si  elle  est 
coihposée  de  deux* pièces,  l'intérieure,.^ 
ou  le  bâton,  qui  n'est  point  flexible  et  > 
qui  est  de  sapin ,  dé  tremblé  ou  de  tout  ^ 
atitrebois  léger,  et  la  supérieure,  qui  est 
pliante  et  légère,  pour  laquelle  le  coudrier 
est  le  meilleur  bois,  que  Ton  puisse  em- 
jôoyet'.  Si  la  perché 'est  d'une  seule  pièce, 
ott  la  façonne  avec  le'côudrier  .le  peu-  j 
{Jiër ,  le  micocoulier,  élb.  Qtiànd  l*on 
se  sert  d'une  canne,  soit* dé  roseau',; 
soit  de  jonc ,  sôit  d'un  des  bois  indiqués  ' 
ci-dessus ,  on  ajuste  à  son  extrémité  un 
beau  jet  de  coudrier  qui  doit  entrer  par 
le  gros  bout  dans  t^ntérièur,  et  jusque 
vers  la  moitiéde  la  longueur  de  la  canne. 
Ces  deux  pièces  suffisent  pour  pécher  , 

Ee 
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et  il  est  superilu  d^en  ajouter  d'autres» 
ainsi  que  quelques  personnes  le  veillent. 
Deshoussines  droites  et  déliées  de  houx, 
de  charme ,  de  pommier  sauvage ,  de 
néflier ,  d^épine  noire ,  ou  de  quelque 
autre  bois  qui  plie  sans  rompre  et  se  re* 
dresse  de  lui-même  ,  forment  ,  après 
avoir  été  dépouillées  de  leur  écorce  et 
séchées  avec  soin ,  les  pièces  du  manche ,  . 
lesquelles  entrent  dans  le  bâton  creux 
comme  dans  uii»étui  ;  une  baguette  de 
baleine  remplace  souvent  celle  de  bois. 

Il  vaut  beaucoup  mieuic  acheter  les 
lignes  toutes  préparées  ,  que  de  passer 
son  temps  à  les  mal  faire.  L*on  en  trouve 
de  plusieurs  sortes  chez  les  marchands 
de  filets }  et  le  magasin  de  M.  Clavaux , 
rue  Coquillière,  à  Paris ,  présente  le  plus 
bel  assortiment  en  ce  genre. 

Le  cbrdon  qui  pend  au  bout  de  la 
baguette  et  auquel  rhameçon  est  attaché, 
doit  être  de  soie  ou  de  crin^  mais  d'une 
de  ces  matières  seules ,  sans  les  mêler  en- 
semble. L(^  crins  de  cheval  se  choies- 
sent  bien  rond-i ,  nets  ,  clairs  ,  et  autant 
qu'il  est  possible ,  de  même  grosseur  et 
grandeur  ;  on  les  met  tremper  dans  Teau 
pendant  une  demi-neure  ,  ensuite  ou  les 
retord  également ,  sans  trop  les  serrer, 
pour  former  toute  la  longueiu*  de  la  li- 
gne. Il  est  sensible  que  Ton  doit  ajouter 
plusieurs  cordonnets  les  uns  au  bout  des 
autres  ;  c'est  un  petit  art  que  Thabitude 
seule  peut  enseigner.  D'ailleurs,  ceux 
qui  font  des  lignes  pour  les  vendre  se 
servent  d'une  machine  qui  abrège  beau-  ' 
coup  le  travail. 

La  soie  vernissée  est  plus  forte  que  le 
crin.  Pour  donner  le  vernis  aux  nls  de 
la  soie,  on  les  tord  bien  également,  on 
les  laisse  dans  cette  situation  ^  jusqu*à  ce 
que  le  vei^is  soit  bien  sec. 

U  est  d'un  usage  commua  de  faire  le 
cordon  des  lignes  en  diminuant  de  gros- 
seur depuis  le  bout  de  la  perche  jusqu'à 
l'hameçon  jcependantydans  quelques  en- 
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droits,  l'on  veut  que  ce  cordon  soit  d'é* 
gale  force  depuis  uzi  bout  jusqu^u  l'autre. 
Les  couleurs  dont  on  teint  ordinaire- 
ment les  cordons  de  la  ligne,  sont  le 
blanc  pu  le  gris  poiur  pécher  dans  les 
eaux  claires ,  et  le  vert-d'eau  pfour  pê- 
cher dans  les  raux  bourbeuses.  Afin  de 
se  procurer  cette  dernière  couleur ,  on 
fait  bouillir  dans  une  pinte  d'eau  d'alun , 
une  poignée  de  fleurs  de  souci;  on  met 
dans  cette  liqueur  écumée  une  demi- 
livre  de  vert-ue  gris  en  poudre,  que  l'on 
£siit  bouillir  quelque  temps  ;  enfin ,  on 
jette  les  cordons  de  ligne  dans  cette  li- 

3ueui'^  et  on  les  y  laisse  tremper  pendant 
ix  ou  douze  heures  ;  ils  prennent  un 
vert-d'eau  bleuâtre  qui  ne  se  déteint 
point. 

Au  bout  de  la  baguette  ou  verge  qui 
doit  soutenir  la  ligne  ou  cordonnet ,  et 
à  laquelle  on  donne  quelquefois  le  nom 
de  sion  ,  est  un»  boucle  pour  attacher  la 
ligne,  que  l'on  passe  ensuite  dans  un 
tuyau  de  plume,  appelé  jt?/w7?ï^rc^ y  on 
le  couvre  pour  l'ordinaire  de  soie  cirée  ; 
un  autre  morceau  de  plume ,  servant  de 
coin ,  s'introduit  dans  le  premier  pour 
fixer  le  plumeret  sur  la  ligne  à  la  dis- 
tance convenable  de  son  extrémité.  Au 
lieu  de  plumeret,  on  se  sert  quelquefois, 
sur  -  tout  pour  les  grosses ,  lignes  , 
d'un  morceau  de  liège  que  le  cordonnet 
et  un  bout  de  plume  traversent.  Ce  liège 
se  nomme  /lotte  ;  on  lui  donne  tantôt 
une  figure  conique ,  tantôt  une  forme 
sphérique ,  souvent  ce  n*est  qu'un  bon* 
cnon  de  bouteille  ;  mais,  de  quelque 
forme  que  soit  ce  liège ,  il  ne  doit  avoir 
que  la  grosseur  nécessaire  pour  soutenir 
la  ligne  sur  l'eau ,  aatremeat  le  poisson 
en  ^eroit  ^Erayé. 

On  fait  encore  passer  le  cordonnet, 
avant  de  l'attacher  4  la  perche ,  dans  un 
petit  morceau  de  plomb  laminé  que  Tcta 
roule  autour  à  environ  six  pouces  au 
dessus  de  l'hameçon ,  pour  le  raire  caler; 
une  balle  fendue  ou  percée  peut  égaie*- 
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ment  servir  ;  îl  est  seulemeut  uécessaîre 
d'observer  que  le  poids  du  plomb  soit 
pi'écisément  ce  qu  il  faut  pour  que  la 
ligne  gasne  le  fond  de  l'eau ,  et  pour  que 
leffort  Je  plus  l^er  l'eu  détache;  par 
celte  rar$oB ,  le  plomb  doit  êlre  plus  lourd 
dans  les  eaux  courantes  que  dans  les 
eaux  stagnantes. 

Pour  les  pèches  dans  lesquelles  on 

fait  sautiller  Vhameçon  à  la  surface  de 

l'eau  i  il  ne  faut,  ni  plomb  ni  flotte»  La 

distance  entre  le  liège ,  le  jrfomb  et  Tha- 

meçpn/serttleswla  naluredes  poissons 

que  Ton  pèche  \  pour  quelques. espèces , 

comme  la  carpe ,  l'hameçon  doit  traîner 

sur  le  fond  ;  pour  d'autres ,  il  doit  être 

suspendu  entre  deux,  ea^ix.  En  général 

on  le  tient  plus  près  de  la  surmce  de 

l'eau  ea  été  que  pendant  l0s  froids. 

;  La  ligne  se  divise  sbuve^it  eu  plusieurii 

ramifications  »  que  l'on  nomme  empiles; 

chacune  est  garnie  d'hameçons.  Les  pe- 

iîheurs  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de 

la  longueur  à  donner  au?L  Jlignes  :  les  uns 

▼eulent  qu'elles   soient  fort  langues; 

d'autres  ne  leurdonnentque  la  longueur 

de  la  perche;  d'autres  presorivent  de 

faire  la  ligne  d'environ  sept  à  huit^pou- 

ces  plus  courte  que  la  perche»  parce 

qt|e  9  selon  eux ,  on  a  plus  de  force  pour 

enlever  )e  pois5on  nui  a  mordu,  et  que 

l'on  Yoit  mieui  si  rnameçen  est  tojujours 

couvert  de  son  appât. 

La  pièce  principale  de  l^nstrument 
de  pêche  qui  fait  le  sujet  de  cet  article , 
celui  dont  dépend  en  plus  grande  partie 
le  succès  d^  la  pèche,  est  Vhameçon , 
hain  ou  €Un  ;  c'est  une  espèce  de  cro- 
chet ^    ''         '  *  1   -.     - 

\ 

dard ,  ec  i  au  tre  se  termme  par 
neau  ou  par  un  aplatissement.  La  cour- 
bure, la  grandeur  et  la  force  des  hame- 
çons ,  varient  suivant  l'idée  du  pêcheur , 
et  la  grandeur  de  l'appât  et  du  poisson. 
L'objet  le  plus  important ,  dans  le  choix 
de  <^  instrùmens ,  c*est  que  leur  pointe  » 
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ainsi  que  celle  du  barbillon  ,  soient  ai- 
gués  ,  et  que  l'extrémité  du  barbillon 
soit  bien  détachée  de  la  tige  ;  il  y  en  a 
qui  ont  double  croc  ;  on  s'^i  sert  pour 
1^  pêche  du  brochet.  Afin  que  les  hame* 
çons  soient  garantis  de  la  rouille ,  on  les 
couvre  d'étamage.     . 

De  tous  les  hameçons ,  les  plus  petits 
servent  à  la  pêche  des  ables  ou  ablettes  ; 
viennent  ensuite,  dans  l'ordre  de  gran- 
deur, les  hameçons  pour  les  goujons, 
pour  les  petits  gardons  ou  rosses  ;  pour 
ces  mêmes  poissons  de  moyenne  taille  ; 
pour  les  plus  gros,  et  pour  les  autres  pois- 
sons de  même  grandeur  ;  pour  les  aigi- 
guilles  ;  enfin,  poiu*  les  brochets. 
.  La  manière  d'empiler  Thameçon  , 
c^est  à-dire ,  de  l'attacher  à  la  ligne,  va- 
rie selon  la  fqprme'de  la  tête  de  l'instru- 
«ment  ;si'elle  est  terminée  par  un  anneau^ 
comme  celle  des  plus  petits  hameçons , 
on  paSse  deux  fois  dans  cet  anneau  le 
bout  de  la  ligne;  on  le  couche  sur  le 
corps  de  l'hameçon  et  on  l'y  joint  par 

{)lusieurs  tours  de  soie  cirée  ;  ensuite  ori 
e  relève  vers  l'anneau  «  on  continue  let 
révolutions  du  fil  de  soie, et  on  en  arrête 
le  bout  avec  une  aiguille  un  peu  grosse  ^ 
enfilée  de  soie  ;  on  l'engage  aans  les  ré- 
volutions que  l'on  a  faites ,  et  que  l'on 
sqrre  l'une  après  l'autre.  Si,  au  contraire, 
la  tête  de  l'hameçon  est  plate,  on  l'appli* 
que  contre  le  bout  de  la  ligne ,  et  on 
larrêtc  par  une  ligature  formée  de  plu- 
sieurs tours  de  soie  cirée  et  assurée  par 
plusieurs  nœuds.  Quand  on  veut  pêcher 
des  brochets ,  l'empile  qui  surmonte  de 


ipêcher 

conpée  par  les  dents  fortes  et  aiguës  de 
ces  animaux. 

'  Toutes  ces  choses  disposées ,  il  ne 
reste  plus'  au  pêcheur  à  la  ligne  que  d'a- 
morcer ses  hameçons  ;  il  pique  les 
petits  insectes  et  les  vers  de  terre  en  trie 
vers ,  les  gros  vers  du  fuuûer  en  long  , 

Ee  a 
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en  (aidant  entrer  la  pointç  de  rhameçon 
du  côte  de  la  queue,  et  la  faisant  sôt^Cir 
tirés  die  la  tête;  les  petits  pôhsoiis  {>ar  la 
bouche  jusqu^àux  ouïes,  ou  par  le  des- 
sous dé  1  ouié  jusqu^à  la  bouehe ,  ou  pter 
la  bouche  îusqiiVu  bas  du  véblre ,  et 
albrs  on  est  dispensé  de  les  lier  à  la  li* 
gue  ;  les  grenouilles  pair  le '6011,  en  éoh- 
dèiisant  la  Ugé  de  1  hameçon  entré  la 
j)éau  et  la  chair,  le  long  de  Tépine  du' 
dos.  Cette  dernière  amorce  ne  conyient 
qtie  pour  les'  poissons  très^Toraces. 
•"Quand  on  se  sert  de  petits  poissons 
pour  appât ,  il*  est  imp<k'lant  de  les  con- 
serrer  '  eu'  vie  aussi  Idng-temps  qu^il  est 
possible.  CeSt  en  effet  paî"  leùtè  mouvè- 
inens  qu^ils  trompent  et  attirent  leurs 
sdlnblables  ;  aussi  les  pécheurs  '  indus- 
trieux orït-ils  jtnaginp  cliVeré    moyens 
plus  ou  moins  compliqués,  tAaîf  égalé- 
Hiënt  barbares ,  de  prolonger  les  souf^ 
iraùces  des  petits  poissons  Ëles  slir  Tins- 
Irument  de  leur  supplice,  étdç  relarder 
lè  moment  dé  leur  mort.  Lés  uns  pas- 
élent  un  fil  de  métal ,  qui*  doit  servir  d*ai« 
éuille,  pour  conduire l^ameçôn  par  une 
petite  incision  qù^ilsfont  entrèla  léte  et  là 
Âàgebirëdôrsale  dû  poisson  ';  ils  Te  condui- 
âént  entré  la  peau  et  les  vertébrés ,  et  lé 
font  sbrtiruh  peu  ati  dessus  de  la  queue  ; 
puià  îfs  retirent  ce  fil ,  dé  sorte  que  là 
lige  de  rhameçôh  se  trouve  sous  la  peau , 
Ou  ilisf  l'assujettissent  par  une  ligature  dé 
fît  où  de  soie.  Les  autres  conseillent  d^ 
ifiettre,  entre  les  deux  crochets  d*uh  hà- 
xnéçôn  double,  un  fil  dé  laiton  qui  porté 
•ifù  petit  môf ceau  de  ploniB'  ovale ,  que 
Ton  iiitiroduît  dans  la  bouché  du  poisfiôn 
destiné  a  servîr  d^aj^pât  ;  '  on  coud  to- 
^itilç  îa  bbuctie  afin  '  que  léf  plomb'  n'en 
s6rte  ^as  ;  et*  là  mJalheureiise  victime  qiiî 
A^à'pas^^çudë  î)léssùre^'jgrâvés,'*peuf 
s'agiter  long-temps  avaot  de'^uccombéF 
il  iS  'doidéur  et  à  rimpossibîlité  'de  pren- 
dre dë-*Ii  nourriture.  'Quelques  lins," 
éTifin  ;  se  coritentenC  dé  hu  éoùpàr  iirié 
oes  nageoires  des  ouKS  ;;  alors  ne  pou-^ 


LIGt     * 

r  T 

vapt  nager  que  d'un  seul  {^ôté  9  il  ne  fait 
qUé  pirouetter ,  et  ce  fir^tillement  engage 
^s  poissons  voraces  à  approcher  et  à  se 
|eter  siir  iine  proi,e  qui  leur  d.evient  fa- 
iieste. 

Si  Ton  peut  s'ep  jrapporter  aux  asser- 
tions de  quelques  pêcheurs,  recueillies 
paùr  quelques  écrivains ,  il  existe  des 
moyens  d'engager  les  poissons  à  mordre 
plus  tôt  aux  ap()ftti  dont  1^  li^i^es  sont 
amorcées.  Je  vais  livrer  les  plus  vantes 
de  ces  procédés  k  Pexpârience  des  ama* 

teurs  de  la  p^che  :  ' 

ï**.  U;n  très-petit  mércé^n  d'écarlate 
trempé  dans  Thiûle  dp  pétrole  et  placé 
près  de  Tappàt» 

•    2!".  Les  adhées  ou  toute,  autre  amoree 
Gomervées  dans  une  botte  frottée  de 

t  r 

mid. 

3*.Uhuile  Ae  héron,  que  I- on  compose 
comme  il  suit  :  haches  et  pileas  menu  de 
k  chair  de  héron ,  mettez-la  dans  une 
bouteille  que  vous  entérreip  dans  du  fu- 
mier chaud  ;  il  faut  que  celte  bouteille 
sôit  à  large  col  et  bouchée  exactemei* 
Au  bout  de  quinze  ou  vin^t  jours ,  1# 
ÉJhair  se  décompose  en  se  putréfiant ,  et 
Ibrme  une  espèce  d*huile  que  vous  con- 
servés dans  une  bouteille  bieii  fermée. 
Quand  vous  voulez  vous  servir  de  cette 
huile,  mêléz-en  une  petite  quantité  ayea 
delà  mie'dii  plus  beau  pain,  de  la  graine 
ou  du  tourteau  de  chènèvis  écrasés  ,  du 
miel  et  un  peu  de  musc  ;  formez  du  tout 
dés  loùïettÀ  gjpqsses  comme  des  fèves^ 
On  prétend  que  tous  les  poissons ,  et 
particulièrement  les  carpeé ,  sont  très- 
friands  de  cette  composition; 
•  ^''.^à  moelle  tireé  dés  os  du  héron.^ 

5^  Une  pâte  formçe  avec  une  livre 
*e  pain  oti  tourteau  dé  chènetis ,.  deux 
ôftces  de  momie,  autant  de  saindoux  ^ 
dliùile  de  hei-ori  et  de  mîet ,  une  livre  dé 
mîé'de  painblTOç.rassisVét  quatre  çrains^ 
de  musd:  Si ,  lorsque  tous  ces  ingrédient: 
seront  mêlés  et  pétris  ensemble,  vous- 
trouvéz'ctue  la  'massèquî  eh  résulte  uai 
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piits^  f^SSAZ  de  coii$i$itaaee  »  aîpu^-y  du 
paia  de  ch^AeTis  ;  servez- vous  de  bou«> 
fettes  de  cette  pJite  pour  mettre  au  boui; 
de  la  lime»  tout  .autour  de  rjt^anieicou^ 

Ç^.  De^  boulettes  seiiib|a)^les  &â^ 
avec  de  la  chair  de  lapit^  ou  de  cj^ , 
pUée  d^ns  uu  u]^ortJLer,  et  mêlée  avoc  de  là 
Xariu.e  »  du  sucre  ou  du  miel  »  et  uu  peu 
de  laine  blanche  bâchée* 

7"".  Le  s^ug  de  mouUw  ço9g^  et 


4^  mjlel  et  u;9  peu  de  &afir#a  déUjé  di»f 
du  lait. 

9"".  Des  Qeuf$  de  wÀ^w^9  9^  pettdm^ 
ois  sur  ujqie  tuile  chand^  9  ou  ^QOoerTét 
daiis  un  pot  sur  i^ue  coufi^e  de  l^n^  et 
saupoudrés  de  sel. 

I^dépendamn^pt  de  ces  app^  dont 
Ip  ligiiies  soj^  amorphes  o»  fff^mM  »  il 
en  est  d'autre$  que  Fou  peii(  regard» 
cpff^nf^  des  prépamtifs  disposa  pou» 
âssurjer  le  si|ccès  de  la  p^ohe  ;  ou  les  ap** 
PelliS  appdfs  dfi  jQn4 ,  p^ce  qu'ils  desr 
peqdent  ap  foi^d  4e  Teaii ,  qfnaôd  on  les 
jett^  à  Ta^aocie  dans  li^s  ^M&rqjtfts  où  Pop 
.  se  propose  de  p^oh^  à  la  ligne.^  On  choir 
sit  pQur  cela  les  substap<>es  q^e  les  pois» 
sous  recherchei^t  ai^ec  le  plus  d'avidité^ 
Telle?  sbnt  Içs  différeule%  esiièce»  de 

S^raiiiiSy  mises  cUna  na  pai|îei;>  wigrwses 
evqs  cuites  àd^n^iyl^Hued^  pamiaAcliiéei 
^\  mêlée  avea  df^  miçl  et  uue  petîta  dasa 
à^as^a-fa^iidéhlea  veva  hachés  ^la  courge^ 

rrticuliçren^eut  pour  attirer  les  carpes  , 
fumier  de  Tache»  le  sou  nélé  à  du 
^§ng»lesefit|raill^d€^aiiimaBmt  eto-elo. 
Le^  lie»^  les  plua  coA^eiaabfes.  peup 
la  pèche  i(  la  iîgpe^d^l^S  les  rrvîèresiou  lea 
étangjs,  ^on%  ceux  qu;  soiprt:  d'anse  profiai^ 
deur  as^ez  coustidémblie,  doiit  k  lend  es& 
uni  et  libre  de  tojuleiwJl^avcaa^  et  doi^lea 
Ifg^ds  sout  en  peB^ld((mce^  Quand  00  ]^ 
a  jeté  la  Mfff^e.  ^  i%  £ml  rester  inunobita  éi 
ep  silence  ;  le  l^uit  le  phis  lég^ ,  do 
«Même  que  les  n^unemensda  péchemv 


jépeiir^smkint  le  poissop  «t  le  font-  fuir. 
L*oeil  ue  doit  pas  quitter  le  )iè^e  dont  les 
aecausses  indiquent  «ne*  le  poisson  a 
mordu  k  rhameçon.  Des  que  Vaa  s*en 
^p|)erçQity  on  ne  doit  pas  se  presser  de 
relever  la  ligne ,  afin  de  donner  aupoi9« 
^on  le  temps  d^avaler  Pappit.  Quand  on 
TOJA  qu'il  eairaine  le  liage  ^  Ton  observe 
de  ^piel  câté  il  parolt  auer ,  et  Ton  tire 
là  ligne  en  arrière  poor  ue  pas  faire  sor^ 
tir  réAmeçon  de  la  bouche.  •  ^  ee  sont 
d«  gras  poissons  qui  ont  moi>du ,  iis  se 
JLouraftfiotenty  et  loîn  de  se  presser  dé 
.chercher  à  les  tirer  àe  Te&n ,  d  faut  leni^ 
Ucher  la  ligne  peu  à  peu^les^aisseraller 
de  ooté  et  d^autre  ju^fa*à  ce  que>  fati- 
fpias  9  vib  ne*  pr^se^ieut  plus  de  résis- 
ianœ.;  alors  on  les  maiène  doucement 
aur  le  liord  9  ce  qui  demande  de  la  part 
du  péchew  beaucoup  de  précautions  et 
d'adresse. 

Om.  appelle  Hgnê  dormante  ou  /r^TT^ 
4Z9  fana  à  ùsndre ,  une  petite  corde-  svir 
laquelle  on  attache,  de  distance  en  dts*^- 
lance>  plnsîem^^npiles  garnies  de  ienrà- 
hameçons..  On  arrêté  un  bout  de  cette 
corde  à  un  pîau  planté  an  bord  de  l'eau  v 
et  l'autre  à  une  pierre  que  l^on  jette  dans 
l'eau  aussi  loin  ciu'il  est  possible  ;  ou  bleik 
on  fixe  la  ligne  a  deux  piquet»  enfancéà 
an  milieu  de  Peau,  mais  toujours  diè 
manière  ourdie  soin  efti  travers  du  co^^ 
snnl;.  On  Ja  plaee  ordinairement  le  soir*| 
et  on  la  reifro  lé  malin»  F\i^èz  an  inàk 

ArISOUILLEé     (S.)  :        :  » 
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«fpètci^  db  laeek-  déerit^à  l'article  Gmviv 
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LîMÎEft;  roxez  l'article  y%fcftX^(S^ 

LOCHE,  r  Cobitiâ  harbatula  Lîii,  > 

r'sson  que  M.  Liimseus  a  rangé  dans 
genre  des  cebites^,  faîsatit  partie  de 
rordre  des  abdominaux  ,  dont  lés'  ca^ 
reîctères  sont    indtqués   à'  Tarticte  '^  diRr 
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Caraciéres  génériques.  Le  ùcn^ 
cbloug  »  ]a  tête  avancée,  des  barbillons, 
}es  yeux  saillans  et  placés  au  sommet  de 
lalêle. 

Caractères   spécifiques.  Six  bai-bil- 
loiis,  la  tête  lisse  et  aplatie. 

L<4  nom  de  loche  a  été  ap^diqué  k  plu- 
sieurs .espèces  de  petits  poissons;  mais 
c'est  celui-ci  qui  est  la  \raie  loche ,  la 
loche  franche^  que  Ton  appelle  en  quel- 
ques endroits  ,  peUt  harooty  f^ancIie 
harboue,^moute'dLe ou  moii^//e. Quand 
il  est  [»*is  dans  son  entier  accroissement, 
sa  longueur  totale  n'excède  pas-  trois  ou 
quatre  pouces  ;  sa  forme  est  agréable  et 
Topre  à  fendr^es  eaux  avec  rapidité. 
1  a  la  mâchoire  supérieure  plus  avan- 
ie que  IHni^rieure  ^  et  Tune  et  Tautre 
sont  dégarnies  de  dents.  La  ligne  laté- 
rale est  droite ,  la  nageoire  du  dos  très^ 
courte ,  et  celle  dé  la  queue  fourchue  et 
molle  ;  le  corps,  revêtu  de  petites  écail- 
les ,  est  marbré  de  blanc  et  de  gris  noi- 
j:âtre  ;  les  nageoires  sont  grises ,  et  Ton 
remarque  des  taches  brunes  à  celles  du 
jdos  «et  de  la  queue.  Sur  la  femelle  ,  les 
teintes  sont  nioins  décidées  et  les  taches 
;moins  grandes. 

On  trouve  le  plus  souvent  cette  espèce 
dans  les  ruisseaux  et  les  petites  rivières 
ui  coulent  sur  un  fond  de  pierres  ou 
e  cailloux.  Sa  nourriture  se  compose 
de  vers  et  dHnsectes  aquatiques.  La  femel- 
|e  produii  une  quantité  extraordinaire 
à^œufs  ;  le  temps  du  frai  est  le  mois  de 
février  ou  de  mars.  La  chair  délicate  de 
la  loche  surpasse  en  bon  goût  celle  de 
presque  tous  les  .poissons;  elle  est,  de 
plus;  fort  légère  et  de  très-facile  diges- 
^on.  Il  y  a  des  eaux  qui  donnent  à  ce 
poisson  une  qualité  supérieure  ;  telles 
iont  celles  de  la  rivière  de  Touvre. ,  en 
Augoumois.  Qui  ne  connoit  aussi  les 
excellentes  loches  et  les  jolies  confitures 
de  Bar-le-Duc  ? 

Ces^en  automue^t  au  printemps  que  la 
loche  est  sur-tout  recherchée;  les  màîtçi^ 
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dans  Tart  de  la  bonne  chère  prétendent 
que  ce  poisson  devient  un  mets  exquis 
SI  on  le  fait  périr  dans  du  vin  ou  dans 
du  lait.  Au  reste ,  il  perd  la  vie  dès  qu*il 
est  sorti  de  Teau ,  et  même  quand  il  reste 
pendant  quelque  temps  dans  une  eau 
4ianquille.  Pour  le  conserver  dans  les 
yases  qui  servent  à  le  transporter ,  il  faut 
avoir  soin  de  les  agiter  continuellement» 
et  de  choisir  un  temps  frais ,  comme ,  par 
exemple,  le  mois  de  novembre.  Cest 
ainsi  que  Frédéric  F'.,  roi  de  Suède ^ 
fit  venir  d* Allemagne  des  loches  qu'il 
parvint.  &  naturaliser  dans  son  pays.  Oa 
peut  encore  lés  garder  long-temps  en 
vie  dans  une  huche  trouée ,  que  Ton 
met  au  milieu  du  courant  d'une  rivière , 
«fin  qu'elle  reçoive  toujours  de  Teau 
nouvelle. 

Le  célèbre  historien  des  poissons  ^ 
M.  Bloch,de  Berlin,  décrit  la  manière 
de  construire  des  fosses  où  les  loches  se 
multiplient.  L'on  ch#isit ,  dans  un  ruis- 
seau ,  un  endroit  qui  ait  un  fond  de  cail- 
loux, ou  qui  reçoive  l'eau  d'une  source  ; 
on  y  creuse  une  fosse  de  deux  à  trois 

Ïneds  de  profondeur,  de  sept  à  huit  de 
ongueur,  et  d'environ  trois  ou  quatre  ' 
de  largeur  ;  on  la  revêt  de  claies  où  de 
planches  percées ,  établies  néançioins  de 
façon  qu'il  y  ait  un  demi* pied  d'inter- 
valle entr'elies  et  les  parois  de  la  fosse. 
Cet  intervalle  se  remplit  de  fumier  de 
brebis  bien  pressé.  On  conduit  alors 
l'eau  dans  la  fosse  par  une  ouverture  ' 
garnie  d'une  plaque  de  plomb  ou  de  fer- 
blanc  ,  percée  de  plu&iem*s  trous ,  afin  de 
fermer  Tentpée  aux  corps  étrangers  et 
aux  animaux  deslrncteurs.  On  ménage 
une  autre  ouvei'ture,  également  garnie 
d'une  plaque  trouée  pour  la  sortie  de 
l'eau  superflue.  Il  doit  y  avoir  au  fond . 
trois  ou  quatre  pouces  de  cailloux  et 
qudques  grosses  pierres  pour  faciliter 
\^  frau  Le»  loches  que  Ton  met  dans  ces 
fosses  trouyent  un^  nourriture  abon- 
dante dans  les  sues  du  fumier  et  dans 


L  O  J 

les  Tcrs^ciui  s'y  engendreat.  Cependatit 
en  leur  doDne  aussi  du  paia  de  cbè* 
nevis  ou  de  la  graine  de' pi vot.  Comme 
elles  se  propagent  quelquefois  daus  ces 
demeures  artincielles  à  un  si  haut  degrés 
qu'elles  ne  pourroient  plus  y  prendre 
leur  développement  orainaire ,  on  est 
obligé  de  conslruire  trois  fosses ,  une 
pour  le  frai,  une  seconde  pour  Falvin, 
et  une  troisième  pour  les  loches  desti* 
nées  à  la  cuisine. 

Pêche  de  la  Loche.  Les  Hameçons  • 
laWASSE,  TEchiquier',  la  Louve,  (^/^oyez 
ces  mots  )  et  tous  les  filets  légers  sont 
propres  à  cette  pêche.  (S,  ) 

LOIR  et  LÉROT.  {Myoxus  glis  et 
myo^jcus  nitela  Lin.  )  quadrupèdes  ran- 
ges ,  par  M^  Linnaeus ,  dans  Tordre  et  le 
genre  deis  loirs.  (  Voyez  les  caractères 

âénériques  au  commencement  de  Tarticle 
xk  Lièvre.  ) 
Le  premier  de  ces  quadrupèdes  est 
presque  aussi  gros  que  l'écureuil;  son  poil 
est  cendré  sur  le  corps ,  et  blanchâtre  en 
dessous  ;  ses  oreilles  sont  petites  et  ses 
moustaches  longues  ;  de  grands  poils 
couvrent  sa  queue.  La  tête  plus  petite  , 
le  museau  plus  pointu,  la  queue  presque 
rase  et  terminée  par  un  pinceau  de  longs 
pbils^  la  couleur  d*un  gris  fauve  ,  plus 
foncé  eu  dessus  qu'en  dessous  ;  enfin , 
une  bande  noire  qw  traverse  les  yeuft  , 
sont  les  traits  par  lesquels  on  distingue 
lelérot. 

Ces  deux  animaux  se  ressemblent  au- 
tant par  les  habitudes  que  pas  les  formes; 
ils  enti^ent  en  chaleur  au  printemps ,  et 

Frodnisent  en  été  pinq  ou  six  petits  dont 
accroissement  est  fort  prompt.  Tous 
deux  s'engourdissent  pendant  la  froidure 
de  l'hiver;  leur  réveil  est  également  fu- 
neste aux  plantations ,  par  la  quantité  de 
fruits  qu'ils  dévorent  ;  mais  ils  semblent 
s'être  partacéunvéritableempirededévas- 
tâlî  on  ;  1  e  1  oir,  en  se  chargeant  de  nuire  aux 
forêts  qu'il  habite  dépreierence,étlelérot. 
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moins  solitaire  et  plus  hardi,  en  ravageant 
les  vergers  et  les  espaliers  ;  l'un  infeste  le 
domaine  de  la  nature,  l'autre  se  déclai-e 
l'ennemi  de  l'art ,  et  porte  ses  dégâts  au 
sein  des  plantations  que  riQdustrie  (le 
l'homme  a  formées  avec  le  plus  dé  peine, 
et  de  dépenses,  et  qu'elle  entretient  p«^r 
des  soins  non  interrompus. 

C'est  aussi  contre  le  lérot  que  se  sont 
dirigées  principalement  les  embûches  et 
les  armes  des  cultivateurs.  S'ils  veulent, 
conserver  les  plus  beaux  fruits  de  leurs 
jardins,  ils  doivent  déclarer  à  cet  animai 
ciesiructeur  une  guerre  sans  relâche  y 
particulièrement  à  l'époque  où  les  fruits 
miirissent,  car  il  est  le  premier  à  eu 
goûter.  Le  vif  incarnat  et  le  suc  délicieosC' 
de  la  pêche,  cette  reine  des  desserts,  Tf^t- 
tirent  de  préférence ,  et  il  la  ronge  avant, 
qu'elle  soit  en  état  d'orner  et  de  parfu- 
mer nos  tables.  Des  fruits  ,  il  passe  aux- 
légumes,  et  il  entasse  les  pois  et  les  ha^ 
ricots  dans  les  creux  de  muraille^  ou 
d'arbres  qui  lui  servent  de  demeure. 

Si  la  chair  du  lérot  pouyoit  ^e  n>anger 
comme  celle  du  loir,  la  gourmandise^ 
qui  est  aussi  une  puissance  dévastatrice  ^ 
imagineroit   mille  moyens   pour   tenir 
dans  sa  dépendance  une  espèce  qui  ces-' 
seroit  d'être  nuisible,  dès  qu'elle  auroit 
été  privée  de  sa  liberté.  C'est  ainsi  que 
les  loirs  étoient  rares  et^  peu  dangereux 
pour  l'agriculture  ,  chez  les  Romains 
qui  en  faisoient  un  mets  de  luxe.  Les  lois, 
portées  par  les  censeurs  et  le  consulScau- 
rus ,  avoient  mis  un  frein  à  cette  sorte 
de  faste  qui  paroit  fort  extraordinaire  eu 
France  ;  î>'il  pouvoit  y  devenir  à  la  mode , 
nos  forêts  seroient  débarrassées^  j,  en  très- 
grande  partie,  d'acharnés  dévastateurs;  et, 
comme  celte  fantaisie  produiroit  un  effet . 
salutaire,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler, 
la  manière  que  IVn  employoit  à  nome^ 
pour  nourrir  et  engraisser  les  loirs. 

On  les  mettoit  dans  des  espèces  de  ga-^ 
rennes  entourées  de  murailles.dont  le  cote 
intériem^étoit  poli  avec  sqin^  qp  parfa^te-^ 
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meut  cttdiiit^afin  que  lès  loin  , 
biles  grimpeurs, n  y  iroutaèsenl  poînlde 
prise.  Le  sol  dé  la  garenne ,  plutôt  sec 
qu*liuiimle,étoit  planté  de  chéoe»et  dW-' 
brisseanic  à  fruits.  On  y  rassemUoit  des"" 
ïoirs,  e*  ^  selon  Pline ,  Texpéfience  a\ùiv 
fuit  connotlre  cpjt^on  n*y  pouvoit  réahir 
que  ceux  de  la  même  fbrét>  et  que ,  si  on 
en  meltoit  ensentbleqùi  fassent  nés  dans 
des  cantons  séparés  par  un  fleuve  ou  une 
montagne 9  ils  se  baitoîent  et  se  détrui* 
soient.  Dans  les  temps  où  les  arbres  ne 
rapportoient  point  de  fruits,  on  en-ré- 
pandoit  de  plusieurs,  espèces  dans  la  ga- 
renne, particulièrement  des  glands  et 
des  cbâtaignes ,  pour  que  les  loirs  troip- 
Tassent  eonstannnent  une  nourriture 
alK>ndante;  on  leur  pratiquoit  aussi  des 
lro«i&'datis  lesquels  ils  pussent  déposer 
et  élfeTcr  ieurs  petits.  Pour  les  engraisser, 
on  led^  enfenînoit  dans  des  vases  de  terre, 
qa^  séf  voient  k  Rome  de  tonneaux ,  et 
i^ue  Ton  couTroit ,  afin  que  les  loirs  ne 
vissent  pas  le  jourets*engraissassentdans 
^'és  ténèbres,  en  mangeant  les  glands, 
les  noix  et  les  châtaignes  dont  leurs  pri* 
sons  obscm^es'  étoient  abondamment' 
pourvues. 

Le  goût  des  Romains  pour  les  loirs 
6*est  conservé  en  Italie  ;  mais  on  a  perdu 
là  coutume  d'en  peupler  les  garennes; 
Ton  se  contente  de  préparer ,  au  milieu 
des  forêts ,  des  trous  tapissés  de  mousse , 
et  recouvert»  de  paille,  dans  lesquels  les 
loirs  sauvages  se  réAigient  '  pour  passer 
l^iver,  et  s  engourdissent;  c  est  lasaiton 
où  ils  sont  pltis  gras  et  {dus  délicats. 

En  attendâtnt  que  ce  mets,]Usqu*i.pré- 
sentiùusité' parmi  nous,  y  prenne  fa- 
veur ,  et  y  devienne  une  ocôâslon  dé  di- 
minuer le  nombre  des  loirs,  rintérétdès 
cultivateurs  doit  les  engager" à  faire  la 
cuerre  à  ces  animaux,  aussi 'bien  qu*âut' 
lérots  ;  dont  l'espèce  n'a  présenté  en  au- 
<;nn  lieu  et  ne  présentera  jamais  les  mê- 
mes motife  de  déstruefion ,  puisque  leur 
cbair^  de  quelque  manière  qu'on  l'àp-' 
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jlrdie^n*est  bcMïneàrien,etrépilild  riiSme^ 
tme  odeur  déss^i^'able. 

Parmi  les  moyens  d'attaqué,  lé  piège 
ou  l'amne  connue  sous  le  nom  d'ARi^A- 
liifetE ,.  (  Voyez  ce  mot  )  qui  se  fend  le* 
lOùg  de»  tnùrs  garnis  d'espaliers  oufconti^Q 
la  tige  des  grands  a!rbres  en  plein  vent , 
est  Un  des  plus  sûrs.  On  le  multiplie  sui- 
vaïirt  la  qtifûhitité  de  loirs  et  de  lérots  dottt 
on  éprouve  les  ravages. 

D'autres  pièges ,  tels  qlie  le  quatre  de 
driffiré,  peuvent  étrçatïssi  employér'avec 
avantage. 

On  cherebe  eiïcore  et  l'où  '  surprend 
les  loirs  et  les  léi^fs  dans  les  trous  de 
murailles  et  les  creux  des  arbres,  à  Fé- 
poque  de  leur  engourdissement. 

Enfin ,  l'on  peut  attiir  recours  à  un 
moyen  fort 'simple,  publié  en  1786,  et 
dont  lé  succès  ,  dit  son  auteur ,  est  as- 
suré. Ge  procédé  consiste  à  former ,  avec 
des  feuilles  récentes  de  fougère ,  frois- 
sées dans  les  mains  et  séparées  de  leur 
nervure,  de  petits  paquets  un  peu'moin^ 
gros  que  le  poing.  II  faut  les  assujettir  der- 
rière les  fruits  des  espaliers,  de  sorte 
qu'ils  y  tqnchent,sans  néanmoins  y  jeter 
trop  d'ombrage  ;  les  brancbes  de  l'arbre 
suffisent  souvent  pour  les  y  fixer.  Ce  petit  * 
appareil  écarte  les  lérots  des  espaliers,  et 
conserve  les  fruits.  (  S.  ) 

lOTE  oti  LOTTE,  {Gàdus  Iota' 
Lin<  )  poisson  du  gèure  des  godes  » 
dans  l'ordre  des/i/g"w/û/re5,c'est-à-dîre, 
des  poissons  doiit  les  nageoires  inférrèù- 
r^  sôtit  platées  avant  celles  dé  la  poi- 
trine. 

Caracthréà  génétïqUé^.  La  télé  lis^e*; 
la  memibrane  des  ouïeS  garnie  de  sept  ' 
rayons  arrotidis  ;  le  corps  oblong  et  cou- 
vert d*écaillfes  peu  adhérentes;  tôutësiéj  ' 
nageoires  revêtues  d'une  membrane  ;  les 
nageoires  pectorales  terminées  en  pointe. 

Caractères  spécifiques.  Un  barbillon 
au  menton  ;  les  mâchoires  égaler  ;  deux 
nageoires  isur  le  dos.  - 
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Od  donne  »  en  quelques  parties  de  la 
frflAce  9  le  nom  de  barboue  à  ce  pois* 
£OU  ;  quant  à  celui  de  moiUelle  ou  de 
moui^Uîe^  que  des  auteurs  lui  attri- 
iHient  y  c*est  une  confusion  trop  ordi- 
naire de  dénominations  :  la  moutelle  de 
divers  cantons  »  et  notamment  des  rives 
.de  la  Saône  ^  est  la  loche. 

Une  grosse  tête ,  une  grande  bouche  > 
de  petites  dents  pointues ,  de  petits  yeux 
blen&tres,  avec  un  iris  jaune,  des  écaîUes 
très»minces ,  molles  et  très-petites ,  une 
humeur  visqueuse  très-abondante  qui 
les  enduit)  enfin  des  marbrures  noires 
et  jaunes ,  sont  autant  de  traits  à  ajouter 
k  ceux  que  les  naturalistes  ont  choisis 
pour  caractériser  Tespèce  de  la  lote. 

Elle  passe  sa  vie  dans  les  eaux  claires 
des  rivières  et  des  lacs;  elle  s*y  tient 
entre  les  pierres  du  fond  on  dans  les  trous 
des  rivages;  les  petits  poissons,  les  in- 
sectes et  les  vers  forment  sa  nourriture , 
et  son  frai  a  lieu  en  décetnbre  et  janvier. 
La  multiplication  de  la  lote  est  considé- 
rable, et  son  développement  rapide, 
quand  elle  ne  manque  pas  d*alimens  ; 
on  la  voit  alors  acquérir  une  longueur 
de  deux  ou  trois  pieds  et  un  poids  de  dix 
à  douze  livres*  On  peut  la  conserver 

fendant  (quelque  temps  en  vie  hors  dé 
eau,  pourvu  qu'on  la  mette  dans  un 
endroit  frais ,  et  qu'on  lui  donne  des 
petits  poissons  ou  du  cœur  de  bœuf  cou- 
pé par  petits  morceaux. 

Ce  poisson  a  la  chair  blanche, délicate 
et  de  bon  goût;  elle  est  \aussi .  facile  à 
cuire.  Le  foié,  qui  est  très-volumineux , 
est  un  nH>rceau  dont  les  goin:mets  font 
gran4  cas  ;  mais  les  œuts  se  .  digèrent, 
oifficilenient ,  et  incommodeijit  souv;çpt, 
CQUX  qui  les  mangent.  >  .  •        ! 

PÉCHf:  w^  i.Ar  LaTJ9«  Qo  prenid  dd  poisk 
son  à  la  main ,  comme  raneuîBe;^  en  ^ 
cherchant  dans  les  trous  des  bord^  ou. 
au  fond  des  eaux. 

pi  vers  filets ,  ainsi  quo  les  lignfl$^aoit 
Tome  XII. 
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de  fond ,  soit  flottantes ,  servent  égal^^ 
ment  à  cette  pèche  (S.)  ; 

LOTIER  CULTIVÉ  ou  POIS^AFÉ  \ 
(  IjOùus  tetragonolobus ,  )  famille  des 
légumineuses. 

Fleurs ,  grandes ,  rouges ,  solitaires , 
pédonculées;  très-jolies  feuilles,  ternécs^ 
avec  <leux  stipules ,  nombreuses^ 

Fruit ,  gomse  oblongue,  cylindrique, 
ou  presque  anguleuse ,  contenant  nlu^ 
sieurs  semences  rondes,  de  couleur  blan- 
che et  du  volume  d*un  grain  de  vesce. 

Port  y  tige  d'un  pied  à  dix-huit  pou'cesi 
couchée.  .         '  , 

Durée  y  annuelle. 

Ueu ,  la  Sicile. 

■ 

Culture.  On  sème  cette  plante  au  mois 
d'avril ,.  en  pleine  terre  dans  tous  les  sols,' 
pai'  rayons  ou  par  touffes  comme  les  pois* 

Usages.  On  mange  ses  semences  en 
petits  pois  verts.  Ou  donne  le  feuillage 
aux  animaux  ;  mais  le  principal  usage  ae 
celte  plante  est  de  remplacer  le  café  par' 
ses  semences- mures  et  torréfiées,  les- 
quelles mises  en  poudre  et  infusées 
comme  le  café,  le  remplacent  à  dose 
double.  Pai  fait  semer  un  assez  grandT 
carré  de  ce  pois-cafë  pour  en  obtenit* 
les  semences  nécessaires  à  rapproyi-- 
sionnement  de  notre  maison  dé  com;^ 
merce  ;  et,  sans  qu'on,  ait  eu  la  pensée 
d'en  faire  faire  un  mets  ou  d'en  faire  dW 
eaCé  ^jetnesuis  convaincu  f  mr  moi-même, 
en  ouvrant  la  gousse  et  en.  mangeant  leé 
semences  crues  dans  l'état  où  elles  sont 
recommandées  pour  être  mangées  en' 
pois  verts,  qii  elles  étcsent  fort  sucrée» 
et  tendres.  Les  gousses  soqt . longues* v 
nombreuses  et  contiennent  beaueéup  clo 
semences  \ .  \à  cultubc  de  cette  pbnte  est 
très-facile  et  toujours  productive;  elleesb 
peu  difficile  siu*  le  choix  de  la  terre ,  elî 
en  mime  temps  qu'elle  propiet  des  pois** 
plaituacla^beai^té  deseslteur» 
^      ^  Ff 
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^uiravoient  fait  placer  depuis  long-temps 
au  nombre  des  fleurs  d^ornement.  On  la 
cultiTe  en  Allemagne  comme  légume  ; 
et  ce  n^est  que  depuis  peu  d^années  qu^on 
la  considère ,  en  France ,  comme  plante 
économique.  (Tollahd  ,  aîné.) 

LOUVE.  Voyez  Vervedx.  (S.) 

LUPULINE,  (M^//ic/7^o  lupulinala.) 
Vrbjle  à  fleur  jaune  ,  luzerne  hou- 
Idonnée  ^  ^minette  dorée  ;  tels  sont  les 
différens' noms  donnés  à  cette  plante^ 
ransée  parmi  celles  qui  ont  trois  feu  iUes 
à  chaque  nœud  de  leurs  tiges  ;  on 
Tappelre  encore  trèfle  noir  ^  à  cause 
de  la  couleur  obscure  de  ses  légumes 
en  maturité. 

Feuilles.  Elles  sont  petites  ,  ovales  , 
d^un  vert  pâle ,  nombreuses  ,  réunies 
en  touffes  ou  boutons  ronds,  qui  res- 
semblent beaucoup  au  houblon. 

Fruics*  Cosses  ou  enveloppes  de  la 
semence  de  couleur  noirâtre ,  ayant  à 
peu  près  la  même  figure  que  les  toulïes 
4es  Ueurs. 

Racine.  Pivotante  ,  comme  celle  des 
trèfles  ,  blanchâtre ,  mince  et  fibreuse. 

Port,  Tiges  plus  multipliées  ,  plus 
rameuses,  plus  touffues  ,  mais  moins 
^lancées  que  celles  du  grand  trèfle  rouge. 
.  Lieu.  Croit  spontanément  parmi  les 
b)és  >  malgré  tous  les  laboilrs  possibles , 
dai^  k$  terres  légères  ^  crayeuses,  et  sur 
tes:cpteaux. 

Culture*.  Les  terres  où  rou  vent  semer 
la  lupuline  doivent  être  parfaitement 
mettoyées  et  labourées  ;  cVst  au  prin- 
temps ou  en  automne  que  les  semailles 
ont  lieu  :  on  peut  s^épargner  le  soin  de 
réparer  la  grame  de  ses  enveloppes ,  et 
alors  il  &utên<répandre  un  boisseau  par 
acre , .  au  lieU  'quM  n^eu  faut  guères  que 
douzelivres  environ  pour  la  même  quan- 
tité de.  terrain  lorsqu  on  se  sert  de  la  se- 
mence '^Mte  ;  mais,  il  convient  de  choisir 
un  joiu?  calme ,  autrement  le.  vent  la  dis-* 
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Serseroît  iiTégulièrement  sur  le  terrain-, 
e  herser  ensuite  légèrement  et  de  passer 
le  rouleau ,  d'éviter  sur-tout  que  la  se- 
mence soit  trop  enterrée. 

La  plant  edonne  un  produit,  dans  Tan- 
née qui  suit  celle  de  son  ensemence- 
ment ,  se  défend  contre  la  sécheresse, 
même  dans  les  prés  hauts,  et  est  sur-tout 
recommandable  comme  pâturage  propre 
aux  moutons. 

Le  ci-devant  duc  de  Charost  commu- 
niqua, en  1785  ,  à  Tancienne  Société 
d*^griculture  de  Paris ,  un  Mémoire  de 
M.  liemet'Degrez  ,  cultivatem*  de  TAr- 
dresis  ,  département  du  Pas-de4^ais , 
qui  avoit  pour  objet  les  avantages  con- 
sidérables qu'on  pou  voit  obtenir  des  prai- 
ries forméesaveclalupuline.  Cette  plante 
a  d'abord  été  cultivée  dans  des  terres  sè- 
ches et  arides,  qui  donnent  très-sou veot, 
en  automne  et  en  hiver,  des.  espérances 
qui  s'évanouissent  presque  toujours  au 
temps  de  la  récolte  ;  ce  défaut  de  prés 
naturels,  l'insufiisance  des  prairies  arti*^ 
ficielles ,  ont  déterminé  ce  cultivateur  à 
rechercher  de  nouvelles  ressources  pour 
augmenter  la  nourriture  de  ses  moutons* 
Il  trouva  auprès  de  Gravelines  des  prai- 
ries artificielles ,  fondées  avec  la  lqpu« 
line  ;  il  essaya  d'abord  d'en  semer  sm* 
un  arpent  cle  ses  terres  les  plus  médio^ 
cres,  et  recueillit  beaucoup  de  graines 
qu'il  s'empressa  de  distribuer  a  ses  voi« 
sms ,  et  à  d'autres  propriétaires  qui ,  k 
son  exemple ,  l'ont  cultivée  avec  profit: 
Pendant  dix  années  i  M.  Bernet-De^ 
grez  augmenta  chaque  année  l'étendue 
de  cette  prairie,  qu'if  a  portée  au  dixième 
de  son  exploitation;  et  malgré  l'extrême 
sécheresse  de  1786  ,  il  a  trouvé  la.possi- 
bilité  de  non  Arir  une  grande  quantité  de 
bétail ,  et  d'entretenir  un  troupeau  con- 
sidérable de  moutons.  Ce  suicces  soutenu 
lui  a  feit  donner  la  préférence  à  kî  lupu« 
line ,  sur  toutes  les  autres  plantes  pro-» 
près  à  former  des  prairies  artificielles  ; 
il  prétend  qxt'un  laboureur  exploitant 
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deux  charrues,  peut,  avec  iringt  arpens 
de  lupuliue  en  herbages ,  et  six  en  prai- 
ries ,  Dourrir  en  été  dix  vaches ,  et  ses 
chevaux  de  labour  ,  avoir  un  troupeau 
de  cent  bétes  à  laine  ,  et  récolter  douze 
à  quinze  cents  bottes  de  foin  pour  la  sub« 
sistance  de  ces  bestiaux  penaant  Thiver. 

Mais  cette  abondance  de  nourriture 
n'est  pas  le  seul  mérite  que  M.  Bernet- 
Dégrez  ait  reconnu  à  la  lupuline  ;  il  a 
observe  que  le  produit  des  graminées  qui 
lui  succedoient  immédiatement  deve- 
noit  plus  considérable  qu'auparavant ,  et 
qu'il  récoltoit  aujourd'hui  deux  tiers  de 
plus ,  tant  en  paille  qu'en  grains ,  et  d'une 
qualité  supérieure. 

La  lupuline  a  trouvé  aussi  des  partisans 

Srmiles  agriculteurs  les  plus  distingués. 
•  Dumont  Cqurset,  à  qui  nous  devons 
le  Botaniste  Cultiçateur ,  a  cherché  éga- 
lement à  fixer  l'opinion  sur  les  inconvé- 
xiiens  et  les  avantages  de  cette  plante.  Selon 
cet  écrivain,  elleooitétreréservéeaux  ter- 
rains secs  et  aux  coteaux  crayeux  qu'elle 
peut  amélioreren  mémètemps  qu'elle  leur 
fait  rapporter  un  produit  qu'on  n'auroit 
jamais  obtenu  sans  elle ,  et  qui  doit  être 
spécialement  destiné  à  faire  des  pâtura- 
ges pour  les  moutons ,  parce  que  sa  tige 
rampante  ne  la  rend,  pas  très-propre  à 
être  fauchée  et  à  en  faire  par  conséquent 
une  prairie  artificielle  :  aussi  a-t-on  pro- 
posé de  la  mêler  avec  un  quart  de  lu- 
zeme  afiit  qu'elle  se  ramât  pour  se  sou- 
tenir droite  ;  mais  ce  procédé  n'est  pas 
du  nombre  de  ceux  que  la  grande  cul- 
ture adopte;  il  est  plus  simple  de  semer 
]a  lupuline  seule ,  et  de  la  destiner  à 
une  bonne  pâture. 
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Indépendamment  de  l'avantage  qu'a 
cette  plante  de  prospérer  sur  un  sol  de 
médiocre  qualité  ,  et  de  pouvoir  se  se- 
mer seule  ou  mélangée  avec  le  blé  de 
mars,  elle  brave  aisément  les  vicissitudes 
des  saisons ,  et  a  déjà  assez  acquis  de 
croissance,  au  retour  du  printemps,  pour 
offrir,  à  cetle  époque  critique  pour  les 
animaux ,  un  fourrage  vert  et  salutaire. 

Usages  économiques.  Aucun  fait  ne 
constate  que  l'usage  de  la  lupuline  soit 
suivi  de  quelques  inconvéniens  comme 
celui  du  grand  trèfle,  qui  donne  aux  ani- 
maux des  tranchées  lorsqu'ils  en  man- 
gent par  surabondance ,  et  que  l'herbe 
est  mouillée  par  la  pluie  ou  la  rosée  ; 
mais,  comme  eette plante  réussit  dans  un 
fonds  moins  gras ,  qu'elle  se  plaît  sur  un 
terrain  sec  et  élevé ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  ne  renferme  pas  autant  de 
matière  nutritive  sous  le  même  volume. 

Quels  que  soient  donc  les  avantages, 
bien  constatés  de  la  lupuline ,  les  cul- 
tivateurs qui  ont  des  terrains  où  le  jgrand 
trèfle  peut  réussir  ne  doivent  point  ba« 
lancer  de  le  préférer ,  attendu  que  son 
rapport  est  beaucoup  plus  considérable 
et  que  la  plante  dure  plus  long -temps  ; 
c'est  aussi  ce  qu'a  fait  M.  Delporte ,  cé- 
lèbre agriculteur ,  qui  a  également  re- 
connu que  ,  dans  le  ci -devant  Boulon- 
nois ,  où  il  entretient  un  beau  troupeau 
de  bêtes  â  laine,  la  lupuline  convenoit 
aux  sols  secs  et  légers ,  et  donnoit  du 
fourrage  de  bonne  heure;  cette  dernière 
considération  ne  doit  jamais  échapper 
au  fermier  qui  a  beaucoup  de  bestiaux 
à  nourrir. 

(  PÀRHEITTIEa.  ) 
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Maladies  des  animaux  do- 

MESTIQUES.  On  a  trailë,  dans  ce  Dic- 
tioûnaire  ,cle  toutes  les  maladies  des  âni- 
matux  ,  suÎTant  Tordre  alphabétique  de 
leurs  noms  scientifiques  ;  mais  souvent 
ces  noms  yulgaires  ne  s*accordent  pas 
avec  les  termes  de  Fart ,  et  ils  varient 
cfncore  de  province  à  province.  Nous 
avons  donc  cru  rendre  un  service  im- 
portant aux  cultivateurs ,  et  diminuer' 
sensiblement  la  longueur  de  leurs  re- 
dierches ,  en  leur  faisant  envisager , 
d*un  seul  coup  d*œil ,  la  série  des  ma- 
ladies qui  peuvent  affecter  les  parties 
externes  des  animaux ,  de  manière  qu'il 
suffira  de  connottrç  la  partie  affectée. 

{)our  déterminer  facilement  le  nom  de 
a  maladie  et  son  traitement  curatif. 
Ainsi ,  ce  tableau  servira  de  clef  pour 
tous  les  articles  concernant  les  maladies 
externes  des  chevaux,  des  boeufs  et  mou- 
lons ,  ânes  et  mulets ,  etc. ,  qui  sont  dé- 
crites dans  cet  Ouvrage;  et  comme  nous 
avons  toujours  eu  en  \ue ,  non  seule- 
ment les  maladies  des  animaux ,  mais 
encore  plus  les  moyens  d'entretenir  leur 
santé  f  et  qu'une  bonne  conformation 
rend  leurs  services  plus  utiles  et  plus 
prolongés  ,  nous  avons  placé  dans  deux 
colonnes  de  ce  tableau  (*)les  caractères 
et  les  signes  qui  constituent  les  beautés 
de  détails  de  chacune  de  ces  parties,  et  les 
vices  de  conformation  qui ,  en  les  affec- 
tant, rendent  moins  durables  les  services 
des  animaux  domestiques  et  diminuent 
leur  valeur.    (  Ch.  et  Fr.  ) 

MALADIE    DES  CHIENS.    Foyez 
Morve  des  Chiens.  (  Ch.  et  Fr.  ) 

MANET,  {Pêche,)  grand  filet   en 
nappe  simp]e,  dont  les  xnaiUes  ont  une 
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largeur  proportionnée  &  la  grosseur  deê 
poissons  que  Ton  se  propose  de  prendre. 
On  le  traîne  de  la  même  manière  que  la 
senne,  de  laquelle  il  diffère  très- peu. 
Voyez  Senne.  (S.) 

MARAICHER ,  (  Jardinage.  )  Les 
continuateurs  de  cet  Ouvrage  ont  pense 
qu'il  seroit  utile  d'entrer  dans  auel- 
ques  détails  sur  le  genre  de  culture 
popre  aux  marais  (  lieux  où  l'on  cultive 
les  légumes  pour  rapprôvisionnement 
des  marchés  dtes  grandes  villes.)  Si  je  me 
suis  chargédelarédaction  d'une  matière 
qui  n*a  pas  encore  été  traitée,  j'ai  voulu 
pajer  de  Texpression  entière  de  mes  sen« 
timens  pour  la  prospérité  de  toutes  les 

f)arties  de  Tagriculture,  quel»  que  soient 
es  détails  qu'elles  comportent ,  e*  nou 
prétendre  tout  dire  sur  un  art  (  celui  du 
maraîcher  )  encore  inconnu ,  qui  n'a 
d'autre  précepte  que  la  tradition  orale 
et  l'imitation  routinière  des  fils  des  jar- 
diniers, dont  les  habitudes  se  succèdent 
de  père  en  fils. 

Outre  que  j'ai  vu  les  marais  et  observé, 
autant  qu'il  m^a  été  nossible ,  en  confé- 
rant avec  les  maraîcners ,  lés  méthodes 
de  cultures  maraîchères ,  en  Italie ,  en 
Allemagne  et  en  France ,  j'ai  particuliè- 
rement examiné  la  culture  àcs  maraîchers 
de  Paris,  qui  sont,  sans  contredit,  lies 
plus  habÙes  dans  cet  art.  Si  ces  hommes 
robustes  et  opiniâtres  au  travail  sont 
étrangers  à  l'art  d'écrire,  on  ne  peut  leur 
refuser  un  genre  de  connoissances  qui 
leur  est  propre,  el  dont  les  détails  sont 
très-difficiles  à  saisir  et  plus  difficiles  en- 
core à  décrire  ;  ce  seroit  donc  mal  juger 
ces  cultivateurs  praticiens ,  que  de  leur 
refuser  la  connoissance  d'une  partie  dont 
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Bas  <Ia  deTànt.  .    •  /  .  .  • 
Iluché  ,  haut  du  derrière. 


CheTsl  trop  ouverr.  .  •  .  •    .    •  .  . 
Cheval  serré  duder^nt^  du  derrière. . 

Cheval  panard  ^  cagneux 

jCheral  {arrêté .  .    • 
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Cheral  droit  sur  ses  membres. 


Cheral  brassicourt ,  arqué 

Cheval  rampin.  .   .  • 

Cheval  bonletét  pied  bot. 

ntappercevoiri 

usculaices^  ®^)Bpaissey  dure ^  tendue |  sahs   ressorte. 
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(i)  ËDti-e  le*  ..c. 
devant  que  de  derrière ,  il  doit>«v«>t. 
une  distance  égale  à  la  longueur  de 
I  empreinte  du  pied ,  prise  de  la  pince 
*n  ^lon  ,  suivant  une  ligne  droite  ; 
u  tant  pour  cela  que  le  pied  soit  bien 
tait  et  paré.  Il  y  a  un  peu  moins  que 
cette  mesure  entre  leadeux  genoux  et 
entre  les  deux  jarrets. 

*  Ce  ^ui  appartient  an  cheval  est  en 
lettres  italiques  ;  on  désigne  spéciale- 
ment chaque  chose  qui  est  particuliè- 
re aux  autres  animaux  ;  le  reste  est 
commun  aux  qiiadrnpèdes  domesti- 
ques En  Pan  lo ,  M.ÉiirAGxRAiD» 
alors  élève  à  Alfort ,  aujourd'hui  Vé- 
térinaire établi  dans  le  Département 
de  la  Sarihe,  présenta  au  concours 
un  tableau  dans  le  genre  de  celui- 
ci  ,  d'après  le  plan  que  nous  lui  en 
donnâmes. 


Poil  terne,  piqué  ;  tomeiirs ,  marque.**  de  sétons ,  emphysèmes,  ci- 
bon  I  gaie  y  dartres  yclareau  |  t'arcin  ;  plaies^ 
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ik  sont  possesseurs.  Us  connoissent'  les 
plantes  légumières  à  la  levée  et  à  Tins- 
pection  des  feuilles  séminales  ,  comme 
certains  pépiniéristes  praticiens  connois* 
s^t  et  signalent'un  bon  on  mauvais  fruit 
à  l'inspection  de  la  couleur  de  Tépi- 
derme  ,  du  nombre  et  de  la  disposition 
des  boutons ,  dans  un  temps  où  les  arbres-* 
iruitiers  manquent  de  feuilles;;  de  même 
que  les  personnes  exercées  (  les ,  grai- 
netiers )  à  voir  sous  plusieurs  formes 
et  nuances  différentes  ,  selon  les  qua- 
lités des  terres,  les  lieux  ou  les  saisons 
qui  les  ont  produites ,  connoissent  sou- 
\ent  les  nombreuses  sous  -  variétés  de 
diverses  espèces  de  plantes,  àPiospection 
de  leurs  semences.  Ces  connoissances  qui 
composent,  comme  onnlit ,  le  ^c^propre 
à  chaque  état  qui  dérive  de  la  botanique, 
me  paroissent  supplémentaires  de  celte 
science,  et  non  secondaires,  comme  il 
semble  que  le  plus  grand  nombre  des 
botanistes  le  pensent,  en  n'indiquant  pas 
dans  leurs  articles  ou  dans  leurs  leçons 
les  nombreuses-  sous -variétés ,  races  et 
nuances  de  légumes  et  de  fruits  utiles ,  à 
cause  de  Tinconstance  des  caractères 
propres  à  les  décrire  :  sans  doute  ces  ca* 
racteres  sont  fug^itifs ,  mais-  leur  étude 
présente  tant  d^itilité ,  que  ce  motif  suffît 
pour  s*y  livrer,  et  je  ne  doute  pas  que  si 
ces  sujets  étoient  sérieusement  médités, 
ils  ne  soient  féconds  en  résultats  les  plus 
prospères  à  ràgriculture. 

L^art  du  maraîcher  consiste  à  obtenir 
le  plus  grand  produit  possible  d'un  espace 
de  terre ,  en  cultivant  ensemble  plusieurs 
sortes  de  l^umes  qui  puissent  réussir 
dans  le  même  sol ,  et  de  nature  à  se  pro* 
tégenTune  par  lautre,  ou  au  moins  à  ne 

1)asse  nuire;  il  consisif  à  ne  jamais  laisser 
a  terre  en  repos ,  et  à  obtenir  quatre  à 
cinq  récoltes  dans  la  même  année,  et  plu- 
sieurs sortes  de  légumes  ensemble  :  par 
exemple,  de  Vépinard,  du  cerfeuil  ou 
du  cresson^  dans  un  carré  de  chouoo;  des 
radis  dans  une  planche  de  romaines  y' 
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et  ces  légumes  ajoutés ,  semés  de  manière 
à  n'être  bons  k  couper  ou  à  arracher 
qu'au  moment  précis  qu'ils  pouiToient 
nuire  aux  choux  où  aux  salades,  etc.  etc.  ' 
Mais,  avant  d'entrer. dansces  détails  pr»* 
tiques ,  nous  devons  parler  du  jardin  po* 
tager ,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  masais, 
puisqu  il  est  d'autant  mieux  soigné  et  pt|is 
productif,  qu'il  en  approche  davantage, 
et  que  le*  jardinier  qm  le  cultive  a  plus 
de  connoissances  maraîchères  :  il  nous 
pareil  aussi  utile  d'entrer  dans  quelques 
considérations  sur  les  plantes  légumières, 
les  racines  nourrissantes,  les  salades  et 
autres  légumes,  avant  de  décrire  leur 
mode  de  semis,  leur  culture  et  la  ma- 
nière de  les  disposer  sur  la  même  super- 
ficie de  terrain  dans  les  marais. 

Il  semble  que  les  plantes  potagères 
étant  dans  les  mains,  et  je  dirois  presque 
exclusivement  sous  la  sui*veillance  du 
jardinier  de  la  maison ,  soient  condanv* 
nées  au  lûépris.  Si  le  propriétaire  habite 
sa  terre  et  qu'il  s'occupe  ae  la. faire  fruc- 
tifier, il  prend  soin  des  bois,  des  champs 
et  des  prés  ;  ^t  si ,  fixé  à  la  campagne ,  il 
abandonne  cette  administration  à  un  au- 
tre j,  il  charme  alors  ses  loisirs  par  la  dis- 
position et  l'arrangement  des  nosquets, 
ou  en  cultivant  de  brillantes  et  riches 
collections  de  ileui^;  mais  lé  spectacle 
de  nombreux  légumes  assortis  dans  le 
jardin  potager,  l'occupe  peu.  Je  ne  sais 
d'où  vient  ce  mépris  de  l'agriculture  lé- 

Sumière;  il  seroit  cependant  '  facile  de 
émontrer  qu'il  est  possible  de  rendre 
plus  profitable  le  jardin  potager^ 

On  voit,  dans  plusieurs  contrées  de  1^ 
France,  des  plantations  légumières,  diri- 
gées par  de  très-riches  propriétaires ,  sou- 
vent revêtus d*un  grand  caractère  public, 
qui  s'honorent  d^one  telle  occupation ,  et 
qui  ne  dédaignent  point  le  genre  de  bé^* 
néfice  qu'elle  présente.  Si  on  attache  de 
l'intérêt  à  la  possession  d'une  pêche  plus 
succulente  que  Tautre ,  pourquoi  ne  pas 
partager  ce  sentiment  entr*elle  et  uu 
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chôii,  dont  la  tête  blanche  et  serrée  pèse 
souvent  quarante  livres  et  quelquefois 
davantage  ?  Si  le  sac  froid  et  sucré  de  la 
pèche  ,  combattu  par  Timmersioade  ce 
beau  fi^uit  dans  un  vin  généreux ,  flatte 
agréablement  le  goût,  ou  mangeoit,  il  j 
a  un  moment,  avec  plaisir,  des*  choux 
préparés  sous  diverses  former;  enfin  si 
ce  légume,  célèbre  dans  toute  Tantiquité, 
répugne  àla  table  de  quelques  personnes, 
si  quelquefois  il  est  exclusde  la  table  du 
maître ,  il  nourrit  de  robustes  ouvriers , 
occupés  des  travaux  de  la  fei*me  ;  ou, 
vendu  au  marché  voisin,  il  paie  double- 
ment rintérét  de  la  terre  qu'il  occupoit; 
et  puisque  le  propriétaire  fait  vendre  du 
ble  et  du  foin,  pourquoi  ne  feroit-il  pas 
vendre  des  légumes  dont  la  consomma^ 
tion  journalière  fait  un  objet  de  première 
nécessité  ? 

Mais  les  choux  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  réclament  Tattention  spéciale  du  pro- 
priétaire ;  une  foule  de  beaux  légumes 
d^aulres  espèces  se  présentent  poor  enri- 
chir les  jardins  :  je  ne  veux  pas  parler 
des  races  légumières  abâtardies,  dissémi- 
nées par-tout ,  et  connues  de  la  plupart 
des  ouvriers  de  jardinage,  mais  de  celles 
qu*une  culture  longue  et  assidue  ,et  une 
surveillance  active  ont,  maintenues  ou 
plutôt  élevées  à  une  perfection  jardinière 
dans  laquelle  elles  ne  peuvent  se  conser- 
ver que  par  les  mêmes  soins  :  telles  sont 
les  plus  grosses  racines  de  carottes  et  de 
betteraves ,  le  cardon  à  cotes  pleines ,  le 
gros  artichaut ,  le  ohou-fleur,  les  grosses 
asperges ,  les  laitues  pommées  et  les  ro- 
maines ,  les  véritables  radis  de  forme 
ronde  de  diverses  couleurs,  les  navets 
de  diverses  sortes  et  appropriés  aux  di- 
vers sols ,  la  chicorée  une ,  et  tant  d'au- 
tres légumes  de  race  perfectionnée ,  et 
V    supérieurs  aux  races  vulgaires.  U  est 
honteux  popr  Tagriculture  de  voir,  dans 
presque  toutes  les  parties  de  la  France , 
de  misérables  légumes  encore  presque 
dans  rétut  sauvage  f  comme  si  les  peuples 
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modernes,  accoutumés  et  asservis  à  bons 
les  genres  dé  luxe,  pou  voient  vivre  à  la 
manière   des  robustes  Gaulois.  Entrez 
dans  I9  plupart^des  jardins,  et  cherchez 
un  chou  de  vingt  -  cinq  à  trente  livres , 
une  betterave  de  dix  à  douze  livres,  un 
très-beau  pied  de  chou-^eur ,  de  cardon 
ou  des  choux  précoces ,  pommés  et  bons 
à  manger  au  1 5  avril  ;  des  laitues  et  des 
romaines  qui  bravent  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  dont  il  soit  nécessaire  de 
couper  ou  d^écarter  les  feuilles  pour  que 
la  tige  puisse  en  sortir  et  s'élever  en  se- 
mence :  vous  chercherez  en  vain  ces  pré* 
cieux  légumes  ;  ils  existent,  sans  doute* 
mais  ce  n^est  que  dans  certains  cantons 
ou  dans  les  jardins  de  quelques  cultiva- 
teurs ,  particulièrement  dans  les  jardins 
des  maraîchers ,  qui  prennent  à  tâche  de 
les  y  renouveler  pour  les  Conserver  tou- 
jours. 

Cependant  les  frais  de  culture  sont  les 
mêmes  pour  obtenir  de  bonnes  ou  de 
mauvaises  productions  :  et  pourquoi  faut- 
il  qu*on  e^.  voie  si  peu  de  nonnes  ?••;..  11 
y  a  deux  causes  qui  y  concourent  »  qui 
sont  :  i^vla  qualité  des  graines  qu'on 
sème;  2^.  les  soins  nécessaires  pour  la 
conservation  des  races  légomières  per- 
fectionnées. 

Je  vais  donner  quelques  développe- 
mens  à  ces  deux  propositions. 

S*il  est  utile  d'employer  les  espèces  et 
variétés  de  plantes  les  plus  robustes  et 
les,  semences  provenues  d'arbres  ou  de 
plantes  dans  fa  force  de  l'âge  et  de  la 
santé  >  pour  former  des  forêts  et  des  prai« 
ries,  où  les  plus  vigoureuses  constitu- 
tions végétales  sont  les  plus  désirables, 
puisqu'elles  doivent  lutter  contre  les  in- 
tempéries et  (outyiir  le  cours  variable 
des  saisons ,  il  est ,  par  une  raison  con- 
traire, indispensable  d'employer  des  se» 
niences  I  égumières  pro venues  de  légumes 
les  mieux  nourris,  les  plus  succulens,  les 
plus  alimentaires,  et  depuis  long-temps» 
et  daos  leurisuocessives  générations  »  ré- 
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doits  à  un  étel  àe- dômes ticitêjardinîère^ 
si  je  puis  parler  ainsi.  D'après  cfêla',  toute 
graine  de  plantes  potagères  qui  s'éloigne 
de  ces  attributions  ;  doit  être  rejetée  : 
méfiez- vous  de  toute  semence  de  laitues 
et  des  diverses  variétés  de  choux  et  de 
choux-fleurs, de  raves  et  de  petits  radis, 
etc.  etc.  qui  ne  seroientpas  provenues  de 
plantes  franches  dans  leur  espèce ,  et  qui 
n'auroient  point  été  replantées  à  des  dis- 
lancés convenables. 

Ces  considérations  spnt  utiles ,  et  je 
dois  les  énoncer  ici ,  parce  que  Texpé- 
rience  me  sert  de  guide  en  ce  point ,  et 
qu'elles  me  paroissent  attachées  à  la  pros- 
péritéde  l'agriculture  :  il  m'est  démontré^ 
par  les  plantations  des  porte  -  graines  de 
notre  magasin  de  commerce  de  graines , 
d^arbres  et  plantes ,  (^frères  Toïlardy  à 
Paris  y  grainetiers  -  pépiniéristes)  que 
les  variétés  ne  se  conservent  que  lors- 
qu'on recueille  leurs  semences  sur  des 
légumes  choisis ,  replantés  et  éloignés  les 
uns  des  auti^es:  par  exemple,  la  laitue 

Sommée  blanche  doit  être  plantée  loin 
e  la  laitue  pommée  rouge ,  car  si  elles 
#ont  voisines,  les  poussières  des  feuilles 
se  communiquant^  il  en  naîtra  une  race 
métisse  intermédiaire  ^  et  si  Tune  de  ces 
espèces  se  trouve  à  côté  d^une  autre  moins 
bonne,  la  semence  donnera  une  race 
dégénérée,  et  iiinsi  des  choux  et  des  di- 
verses sortes  d'autres  légumes.  On  sen- 
tira mieux'la  nécessité  deces  précautions , 
en  réfléchissant  que  la  plupart  des  piau- 
les potagères  sont  dues  aux  travaux  des 
)ardini(»^,ii  la  qualité  des  terres,  au  ha- 
sard et  À  d'autres  combinaisons  de  ma- 
riages végétaux ,  ou  enfin  à  l'action  dimi- 
nuée ou  augmentée  de  l'eau ,  de  l'air  et 
de  la  kiemière  :  cel  sont  des  conquêtes  sur 
le  règiie  végétal,  q%v  il  faut  maintenir  par 
faeaucoiip<de  surveillance^  poar  qu'elles 
ne  retoumèiit  pa}>  àFétat  de  nature  d'où 
rhomme  les  tmèp^à  l'éUt  de  plantes  po- 
tagères; mais,arrivées  à  cet  état  de  per- 
fection j  ces  plantée  potagères ,  semées , 
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repi^odùisent  des»|>Iant€»  sén|bl0bl€bv  et 
'cette  reprodudtioii/dupèrâ' autant qiie  la 
qualité  du  sol  ne  s^  0pposera  pas ,  et  que 
le  cùlt^ateur  ^era  attentif  à  la  coiiserva- 
tion  des  races.  C*est  ainsi  qu'une  culture 
longue  et  assidue  d'une  plante,  et  l'action 
plus  ou  moins  prononcée  de  la  lumière , 
en  changent  la  constitution  priniordiale. 
La  laitue,  qui  ne  présente  dans  l'état  de 
tiature  que  quelques  feuilles  velues  et 
d*une  saveur  désagréable,  a*  acquis  une 
succulence  utile,  une  saveur  agréable, 
et  s*est  niodifiée  en  quarante  variétés  et 
sous* variétés ,  dont  les  fçrpies  se  repro- 
duisent constamment  par  leurs  semen- 
ces. La  consistance  dure  et  fibreuse  du 
navet,  de  la  carotte,  du  panais,  du  salsifis, 
du  cher vi ,  de  la  betterave ,  a  été  rempla- 
cée par  des  fibres  molles  et  distendues, 
dont  les  mailles  sont  remplies  de  sucs  su- 
crés ;  les  squapimes  des  cinarées  (cardons 
et  artichauts)  sont  devenues  comestibles 
et  éminemment  nutritives.  Les  fruits  àes 
cucurbitacées  ont  perdu  leur  saveur 
amèrei^;et  se  sont  transformés  en  masses 
énormes  d'une  pulpe  sucrée;  le  chou  a 
formé  sa  racine  en  chou  -  navet ,  sa  tige 
en  chou-rave,  et  ses  feuilles  en  choux- 
pommés  ,  frisés  et  non  frisés ,  et  en  choux 
verts.  Enfin,  le  poison  a  disparu  et  fait 

Ï)Jace  à  là  fécule  nourrissanlé,  dans  une 
bule  dé  végétaux  :  la  nature  a  voulu  que 
ces  formes  variées,  cette  distension  ou- 
trée du  tissu  réticulaîre  des  dîverscis  par- 
ties végétales ,  se  reproduisissent  par  se- 
mences dans  les  plantes  légumièr^s*,' juste 
récompense  des  travaux  attrféhés'â'l  agri- 
cultitre.  ...... 

C'est  une  loi  commune  à  tons  leè  corpl 
vivans  qu'ils  se  succèdent  semblables  à  là 
première  génération,  et  ^tfils  rte  se  dépm^ 
vent  que  par  les  génération^  succeèsiVes. 
L'arbre  sau'vage  qui  donne  un  %!& 
acier be  i  n'arrivera.  K  le  donner  doux  et 
succulent  qu'après  avoir  été  long-temps 
mutilé,  greffé  et  cultivé;  et  ainsi  des 
plantes  legumières  transportées  dans  les 
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jardins,  qni*  ne  se  consenreropit  telles 
qu^aatmt  qu^elles  seront  culÛTéfs  ^dans 
un  sol  abondamipent  saturé  de  sels  qui 
stimulent  la  fibre  ^ëgétale^  et  de  carbone 
qai  la  distend,  la i^emplit  et  la  fait  croitrà 
en  tous  sens  ;  et,  par  une  conséc|uencede 
la  même  loi,  si  le  végétal  cultive  cesse  de 
Fèlre,  il  périt  avant  le  ternie  fixé  par  la 
nature,  victime  des  soins  qui  .ont  amoUi 
sa  constiUition  ;  mais  avant  de  cesser  de 
vivre ,  il  emploie  le  reste  de  ses  forces  à 
produire  na  nombre  d'autant  plus  grand 
de  semences,  qu'il  est  plus  malade. 

Ce  n'est  donc  que  par  ime  marche 
lente  et  successive  que  la  nature  a  permis 
à  l'homme  de  modifier  les  formes  orga- 
niques végétales  ,j)our  satisfaire  sa  propre 
organisation  et  faire  cesser  ses  besoins 
les  plus  pressans,  comme  pour  lui  mon- 
trer par-tout  son  insuffisance ,  lui  niar- 
quer  les  bornes  de  son  pouvoît  et  l'invi- 
ter à  la  méditation ,  au  travail  et  au  cou- 
i-age  de  la  patience ,  le  plus  grand  de  tous. 

Mais  si  les  modifications  que  la  main 
de  rhonune  fait  subir  aux  plantes ,  s'ap- 
.pcrçoivent  lentement  dans  leurs  résul- 
tats utiles,  ils  s'accompagnent  toujours 
d'un  plaisir  soutenu  et  des  bienfaits  de  là 
sanlé ,  parce  que  les  travaux  attachés  à  la 
cultm^  des  jardins ,  exercent  d'une  ma- 
nière égale  toutes  les  parties  du  corps  et 
en  facilitent  les  fonctions,  et  parce  que 
le  stimulus  des  émanations  végétales 
exerce  sur  les  sens  une  actipu  douce, 
^le,  constante,  qui  s'accompagne  d'uu 
spectacle  ravissant  et  animé ,  sans  oflrlr 
le  tableau  des  misères  physiques  et  mo- 
rales qui  tourmentent  la  foule  tumul- 
,tueuse  destinée  à  parcourir  une  vie  in- 
quiète dans  le  se^n  des  grandes  cit^s.. 

J'ai  pensé  que  dans  un  temps  où  le 
hàfk  goût  et  des  moânrs  douces  fixent  k 
la  campagne  des  hommes  de  tous  les 
^ts  et  de  tant  d'o{Mnions  et  de  profes^ 
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si^ns  diverses^  il  me  seroit  nei^iqis  d'in- 
voquer leur  attention  sur  ragriculturcf 
et  particulièrement  sur  le  jardin  potager, 
comme  faisant  partie  essentielle  du  do- 
maine rural.  Et  pourquoi^  lorsque  la  phi- 
losophie a  appelé  tous  les  regards  sur  les 
objets  d'utilité  publique ,  et  les  a  vengés 
des  mépris  auxquels  us  étoient  si  injuste- 
ment condamnés ,  pourquoi  l'humble 
potager  rougiroit-il  d  étaler  son  utile  pa- 
rure ?  Pourquoi  n  oseroit-il  aussi  paroitre 
sur  la  scène  économique ,  quand  il  peut 
s'appuyer  de  l'autorité  des  plus  gprands 
noms,  Pline  ,  Yarron ,  Columelle*  Va- 
nîères ,  Rapin ,  etc.  ?  Yirgile  même  ^  ce 
poète  du  sentiment,  dit  : 

Si  mon  vaiftsean,  long-temps  égaré  lo'in  du  boni  » 
Ne  se  bàtoif  enfin  de  regagner  te  port  « 
Peut-être  {c  peindrois  les  lieux  chéris  de  Flore ', 
Le  narcisse  en  mes  vers  s'empresaeroit  o*éciore  4  , 
.  Les  roses  m'ouvriroient  leurs  caUccs  brilltns  ; 
Le  tortuenz  concombre  arrondiroit  ses  flancs  i 
Du  persil  toujours  Tcrt ,  des  pAles  chicorées'^ 
Ma  muse  sbrcuveroit  les  tiges  altérées -(i). 

On  voit^  dit  M.  de  Lille,  de  qui  nous 
avons  emprunté  cessera,  que  cette  com*> 
pasition  de  jardin  esttrès«simple  et  tout« 
naturelle  ;  et  on  atme  à  citer  de  Lille 
quand  on  parle  de  là  nature ,  qu^il  a  si 
bien  chantée. 

Succession  oes  pnonucTioifS  pu'  i^ii« 
niN  MARAicHER.  Les  q^i^paitcfaers  font^ 
(  comme  ils  disent)  trois  saisons  de  légiv> 
mes  :  nous  allons  offrir  un  exemple  At 
ce  mode  de  culture. 

Je  suppose  le  maraiis  immi  de  puits  ^ 
de  conciles ,  'de  canaux  ou  rigoles ,  do 
«  châssis  y  de  cloches  et  de  fumier  de  di** 
verses  sortes. 

Première  saison^  Dixg  au  iS  octobre^ 
(le  jour  ou  peu  après  la  Saint «^ Denis.; , 
semez  la  romaine  vierte  d^hiver  ^  sous 
ch&ssis  ou  sous  ciocheit  &OJgDet|  ee  semii 
jiisqu*au  1 1  novembre  t  (  tMnt-lVtartia  ) 
alors  repiquez  le  jeune  plant  encore  mhjs 


•(  I  )  jâtque  quidem ,  ticti^no  i«  jam  tub  fine  Utboi^m^ ,  jsic^  Visoilb.  Gboso*  Lil».  |V« 
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éhâssis^  et  soignez  ce  repiq;Qage  en 
ôtânt  toutes  les  fetûlles  cpii  pourris- 
sent; et^en  janvier^ou  feTner,  selon  la 
température  9  plantez  ces  romaines  au 
midi,  au  dos  d^un  mur  ou  d'un  brise- 
Tent,  à  un  pied  de  distance,  et  les*rangs 
a  six  pouces;  cela  fait,  semez  le  même 

I'our  des  radis  et  du  poireau.  Le  2omars» 
es  radis  seront  bons  à  arracher ,  là  ro*^ 
maine  au  i^'.  mai  et  le  poireau  en  juin  ; 
bien  entendu  que  ce  terrain  aura  été 
préparé  par  un  ou  deux  Jabours ,  et  fumé 
li¥eo  de  bon  tareau  :  ainsi  cette  première 
MÎson^  donne  des  radis,  de  la  romaine 
du  de  la  laitue^  et  du  poireau. 

Deuxième  saison.  Labourez  le  même 
terrain  qui  yient  de  produire  à  la  fois 
des  radis  et  des  rayes  de  diverses  coup- 
leurs i  des  romaines  ou  des  laitues ,  et  du 
poireau,  de  la  ciboule  ou  de  Tognon^ 
»% ,  au  lieu  de  le  fiuner  ayec  du  terreau 
consommé,  couyrez-le  d^un  bon  pailli 
ou  de  débris  de  vieilles  couches ,  et  plan^ 
tez  alternativement  un  rang  de  chicorée, 
pu  de  scarole  et  de  cornichons  :  la  chico^ 
rée  est  bonne  i  cueillir  ai  juillet,  et  les 
(pornichons  en  août  ou  à  la  mirseptembre. 
,  Troisième  saison.  Laboinrez  et  fumez 
avec  du  terreau  consommé  le  même  ter- 
^in  qui  a  produit  les  légumes  ci  -  dessus 
pientionnes  ;  semez  des  radis  et  des  ma* 
ches.^  et  plantez  de  la  chicorée  :  les  radis 
seront  bons  en  vingt  jours,  les. mâches 
'pa  quarante,  et  la  chicorée  se  cueillera 
.tout  Fautonme  et  Thiv^.  Ainsi,  il  est  évi- 
dent que  la  même  planche  de  terrain  a 
produit  huit  pu  dix  espèces  combinées 
^ensemble ,  dans  le  cours  de  Tannée. 

Et  ainsi  se  combinent  tous  les  .autres 
lé^mes,  pour  obtenir  un  profit  double, 
•ftrip]^  qi^druple ,  sur  la  même  superficie 
4de  terram  ^  eu  é&ard  a  leurs  rapports  mur 
Jtuels  et  à  leurs  nesoins  d*eau ,  d*engrais 
4>u  d'abris  :  par  exemple ,  on  sèiHe  des 
radis  etduceileuil,eton  plante  des  ohoux 
.6ur  la  même  planche  ;  on  plante  un  carré 
'4e  cardons ,  et  on  sème  des  navçts  siiu;  la 
Tome  XIL 
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inéme  superficie;  de  réptnardoujdeja 
laitue  à  raser  ;  on  ne  plante  jamais  un 
carré  de  salades  sans  y  mêler  des  radis  bu 
des  raves ,  et  si  on  laisse  des  légumes 
.choisis  pour  porter  des  grainiQS,  on  >  les 
place  à  de  longues  distances ,  pour  qu-ils 
n'interrompent  pas  la  culture  des  autres 
légumes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  mode 
de  cultiver  si  profitable,  suppose  beaU'? 
coup  de  bons  engrais ,  des  ouvriers  ro- 
bustes, une  surveillance  active  et  des  ar- 
rosemens  abondans  et  multipliés.  Le  ma- 
l^icher  de  Paris  et  sa  femme ,  presque 
toujours  bras  et  jambes  nues ,  les  pieds 
dans  une  chaussure  grossière ,  sont  sot 
bres ,  dorment  peu  et  travaillent  beau- 
coup :  à  minuit  ou  àuiie  heure,  la  femme 
et  les  garçons  maraîchers  portent  au  maiv 
ché  les  légumes  disposés  la  veille  sur  dei 
paniers  ou  dans  des  hottes;  et.si  te  temps 
est  à  forage,  on  a  grand  soin  d'humecter 
\ti^  légumes ,  et  particu)ièreT|^a:it  lies  sa- 
lades, qui  pourroient  être  frappées  par 
l'influence  active  de  l'électricité  >  se  dé- 
former ets^allonger,  et  perdra  £|in$i  de 
leur  qualité  et  de  leur  prix  :  ce  soin  eàt 
sur-tout  utile  si  les  salaaes  sont  cueillij^ 
vingt-quatre  heuresayantdelesexpoaerau 
marphé  :  le  mari  va  rarement  au  marché^ 
il  donne  ses  soins  aux  châssis ,  aux  clo- 
ches, aux  couches,  conservateors  des 
plantes  qui  seront  mises  plus  tard  em 
pleine  terre.  Cette  surveillance  est  indij^ 
pensable;  une  gelée,  un  coup  de  vent  de 
nord  peuvent  détruire  toutes  les  ressour- 
ces de  l'année.  De  retour  de  la  halle,  on 
se  met  au  travail  :  ici  le  maître  et  le  valet 
inangent  ensemble,  et  une  grosse  soupe 
sert  de  déjeûner  ;  plus  loin,  même  r^ime 
pour  le  diner,  après  lequel  on  dort  unç 
neure  oji  deux ,  pour  retourner  immé- 
diatement au  travail  j  quelquefois,  lesoir» 
on  mange  la  viande  qui  a  servi  à  faire  le 
bouillon,  ou  quelques  légumes  cuits;  car 
il  est  à  remarquer  que  les  jardiniers  ont 
rheurçuse  habitude  de  ne  pas  manger  d^ 
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^égétâUfs:  crus.  Cest  no  spectacle  impo^ 
Mcit  de  Toir  ces  hconmes,  dont  lès  iitss 
tidtis  sont  rougis  par  le  soleil ,  coàrfaës 
ée^  journées  entières  scms  de  lourds  ar- 
rosoirs I  et  leurs  femmes ,  constamment 
ebufi>6es  vem  la  terre  ^  cm  même  très- 
io#rent  lé&  g^nonii  km*  la  teive  hnmide, 
cueillir  sans  inteniiplion,  et  par  toos  les 
temps  et  tontes  les  lempérktxires,  des  lé- 
gumésqni  seront  offerts  le  leïidemàin  à  la 
imdthude  des  oisifs  de  tontes  les  classes 
qiti  habitent  les  villes ,  et  qui  affectent,  aà 
milieu  des  frivolités  de  tous  les  genres  qui 
occupent  leur  vie,  un  dédain  inutile,  à  là 
^réritbt,  pour  ragriciilti)re.  Mais  si  le  ro- 
buste maratcber  et  sa  laborieuse  épouse 
sont  courbés  sous  le  pos^s  du  travail  ;  si; 
jeunes  encore,  leur  taàle  est  dëfermée  plus 
c6t  que  dans  les  autres  art»,  c'e^t  tin  xnal- 
hént  attaché  à  cette  profession ,  sans  doi:^ 
te;  mais  il  ne  Itii  est  pas eitchidif.  Quel 
ftiomme ,  quel  que  soit  wn  état ,  peut  se 
-soustraire  à  en  porter  le  fardeau  !  Je  vois 
encore  i  entre  toutes  les  conditions  de  la 
vie ,  celle  de  cultivateur  la  plus  conte- 
nableà  Texercice  de  toutes  les  foiietidiis 
'du  Corps  et  des  facultés  de  Tesprit  ,^t  né- 
^ssail-cment  la  plus  heureuse. 
'-    Outre  que  le  jardinier-maraîcher  gagné 
éa  vie  honiiétement^  nourrît  bien  et  élève 
m  feihille,  laborieuse  et  pleine  de  santé, 
^ttis  l%idéjpendance  et  dans  les,  principes 
tfe  fierté  que  donne  la  possession  d'uii 
^t  Utile ,  dont  en  peut  vivre  sans  s^en- 
^gér  ii\  serVfcè  public  ou  particulier ,  il 
xoUle  iine  vife  presque  toujotu*s  exempte 
d*infirmitë$,  et  arrite  b  une  très4on- 
gue  vieillesse,  en  cdùiplant    plusieurs 
'^ttéi^âtions   pàrhli  ses  deScendans  ;  car 
&s  fëihittès  deb  jardinici^s  et  des  laHot^ 
t^Hlr^V^il^i^pl^i^cbéèaparétatdéi'dhlrë 
-àé  }ataiëturè,'c6ndi^<înt  tonfélà  fiâcon^ 
^ité  piroprë  k  leur  iéxe,  et  accomplissent 
tbtts  les  têtupè  et  tous  les  devoirs  dé  IV 
'tobià-  et  de  \h  ItiétieMiité ,  saiïs  craindre 
^cMr  le  soA  dé  Ibtlrs  ^iifdzis ,  ptli^ffii'eHes 
'^s^ètîflëàt^  cbimne  Mtirs  ^èté  bt  Ihère, 


à  une  vie  laborieuse  et  à  la  pratique  dé  la 
vertu.  (ToLLARD ,  âlhé.) 

*  -  -  '      . 

MARCASSIN ,  jeûne  sangliet  qui  n'a 
pas  encore  de  défenses,  frayes  au  mot 
Sanglier.  ^  S.) 

MARRON  D'INDE.  J*ai  communiqué 
quelques  observations  concernant  Tuti* 
)ité  qu'on  ponvoit  r^rer  dé  ce  fruit ,  à 
répocpie  ou  le  septième  volume  du  Cour^ 
icampief  a  paru;  mais  depuis  sa  publica^ 
lion,  les  tentatives  et  les  exf^encoa 
«'étant  multipliées  pour  appliqiier  le  mar- 
ron d'Inde  aux  arts  et  à  1  éconoibie ,  jft 
crois  dévoir  présenter  ici  ii  par  forme  de 
supplément  à  ce  qui  a  déjà  été  inséré,  ar* 
ticle  Marronnier  d'Injmc,  le  résultat  de 
ce  travail ,  afin  qu'à  l'avenir  on  ne  repro^ 
<duise  plus  comme  une  nouveauté  ce  qui 
a  été  dit  et  proposé  infructueusement 
tant  de  fois ,  peBcumt  àpeu  près  un  demi* 
«lecle. 

,  Le  marronnier  d'Inde  a  eu ,  comme 
les  antres  végétaux  importes  en  Einrope, 
ses  partisans  et  ses  détracteurs;  ce  qui 
doit  sur-tout  parler  en  sa  faveur,  c'est  la 
prompti^de  avec  laquelle  il  croit  dans  les 
loûdsleAlus arides,  la  propriété  de  résis- 
ter aux  froids  de  nos  hivers ,  et  donner  ^ 
dansle  cërdie(de  quinze  ans,  au  terrain 
qui  en  est  plante ,  l'aspect  d'une  foret 
louflue* 

Tous  les  produits  de  cet  arbre  sont^ 
t^omme  cÂi  sait ,  caractérisés  par  une 
forte  anàertumé,  ce  qui  a  voit  donné  lieu 
de  f^ésumer  qu^aucnn  insecte  n'osoit  lui 
faire  la  auerre  ;  cependant  on  remarque 
^è  les  nannetons  ne  respectent  pas  non 
^Ids  ses  iPeuilles,  et  qàé  plttsiitufs  autres 
mseetes  lui  font  aussi  la  guerre^  D^rùhèt 
-nous  a  fait  connoitre  les.  tr&ts  ^pèces  de 
chenilles  nttisibles  à  cetat^bte,  ainsi  que 
les  nioyens  qu'il  étoit  po&ible  d'em- 
ployer pour  les  détriiire  :  il  ^'agit  d'àtta^ 
qUer  leurs  chrysalides.  Lé^liêUx  où  oa 
les  ^trouve  le  plus  abondamoient  ^  sont 
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les  joints  des- banquetkîs  et  les  murs  qui 
entourent  les  promenades  plantées  de 
marronniers  d jnde  :  il  faut,  en  hiver,  les 
retirer,  écraser  les  larves ,  et  enduire  les 
joints  avec  du  bon  mortier. 

Cest  spécialement  sur  le  fruit  du  mar^ 
ronnier  alnde  que  Tattention  s^est  arrê- 
tée ;  les  fleurs  de  cet  arbre  ayant  un  tissu 
extrêmement  serré,  elles  résistentdavan- 
tage  aux  trois  fléaux  des  fleurs,  lageiée^ 
le  vent  et  la  pluie.  11  fiructifie  donc  assez 
constamment  comme  certains  poiriers, 
crai  ont,  ain^i  que  le  marronnieip  d'Inde, 
1  avantage  de  ne  fleurir  qu'après  les  ge« 
lées  :  de  là»  Torigine  de  la  recoke  cons* 
tamment  sûre  et  abondante,  et  la  source 
dés  efforts  qui  ont  dirigé  beaucoup  d'au»" 
teurs  vers- les  moyens  de  donner  à  ce 
fruit  une  application  utile. 
'  On  srvoit  bien  remarqué»  depuis  long** 
temps ,  que  les  bétes  fauves,  telles  que  le 
cerf  ^  le  cbevreuil  y  la  biche ,  venoient 
manger  les  marrons  d'Inde  sous  les  ar^ 
bres;  aussi,  dans  quelques  cantons  où  il 
rég^oit  une  disette  de  fourrage,  a-t-on 
essayé  d'accoutumer  les  chevaux  et  les 
moutons  à  s^en  nourrir  pendant  Thiver* 
Ce  fruit ,  coupé  et  cuit ,  a  donc  été  d^û^i^é 
k  des  bœufs,  dont  rengrais  a  réussi  au 
point  qu'on  les  a  vendus  ensuite  plus 
cher  que  ceux  qui  avoient  été  nourris  à 
la  manière  ordinaire  ;  leur  suif  étoit  so- 
lide et  abondant,  et  le  lait  des  vaches  qui 
en  avoient  fait  usage ,  étoit  gras  et  sans 
amertume.  Cependant  il  faut-  convenir 
que  si,  jusqu'à  présent,  nous  ne  savons  pas 
positivement  si  les  animaux  qui  conti- 
nueroient  de  manger  de  ce  fruit ,  ne  fini- 
roient  pas  k  la  longue  par  s'en  dégoûter-, 
nous  sommes  biéu  persuadés  cme,  mêlé 
^1  certaine  proportion  avec  les  fourragei 
ordinaires ,  il  'deviendroit ,  à  l'instar  des 
amers ,  un  puissant  tonique,  capable  de 
préserver  les  bestiaux  des  maladies  qui 
résultent  du  relâchement  et  de  Finertié 
des  s  >lides ,  ainsi  que  Ta  si  bien  observé 
IL  Puymaurin,  qui  en  a  nourri  ses 
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moutons  pendaat  uu  mois,  sans.que  letf 
mères^brebis  cessassent  de  donner  un. 
lait  de  bonne  qualité.  M«  Bons ,  envoyé  à 
rile-de-France  par  Joseph  li,  en  VJB4.4 
pour  y  faire  Une  colleotion.de  vi^étaux^ 
a  assuré  à  M*  deGoS8igny^e.Son.pèrs 
avoit,  au  moyen  dos  marrons  dHnde^'  ga<« 
ranti  ses  bestiaux  d'une  épizciotie  qui 
faisoit  beaucoup  de  ravage  dans  1%  prin^ 
cipauté  de  Badç;  el  Cretté  de  PtdùmVm 
préveiiu,  par  Fusage  de  la  chicorée  saii^ 
vage,  la  malaidBer  rouge  dont  les  moutcné 
sont' si  souvent  isdtamiés  au  renouvellOi) 
ment  de  la  saison.  IVoublions  pas  do  le 
dire  ici  en  passant ,  c'est  dans  les  moyens 
{Prophylactiques  que  la  médecine  vetm-» 
naire  doit  puiser  ses  secours  ;  une  fois  lô 
troupeau  affecté ,  il  est  rare  de  pquvoir 
le  sauver  sans  de  grands  sacrifices. 
»  I/enveloppe  ou  péricarpe  du  marron 
dinde  a  été  indiquée  comme  pouvatii 
servir  à  la  teinture  en  noir  y  et  mémo 
dans  les  tanneries  ;  die  contient,  à  la  vé« 
rite  y  une  certaine  quantité  de  tannin  ; 
mais  ce  principe ,  si  abondamment  ré«* 

Sandu  dans  les  Végétaux ,  est  uni  à  faut 
e  matières  èxtractives,  ou'îl  ne  fournit 
qu'un  noir  sale;  si  on  mêlé  sa  décoction 
avec  uQe dissolufion desulfete de-fef'; il 
est  tellement  empAté  par  cette  matière^ 
qu'il  ûe  peut  précipiter  la  dissolution  de 
colle  forte  ou  gélatmCi  Eti  cela,  il  diffère 
beaucoup  de  réborce  de  chéniev  et,  soM 
ce  rapport,  il  né  touroit  lâi  'être  substi^ 
lue  avec  avantage  2  or ,  si  pour  se  pMcu« 
ter  le  tannin  des  deuil'  enveloppes  du 
mai^i)  d'Inde,  il  est  nécessaire  d'avoir 
Recours  à  Talcool  qtd  précipite  If  ès^bî^ 
la  colle  forle,^on«onobit'qu'4in  pftrêa 
moyen  est  Irop  dispendieux  \  et  par  con^ 
séquênt impraticable.  ;  -'  .  *  '  ' 
'  Mais  une  préparation  trè^-^an  fée  dans 
le  temps  où  elle  fut  proposée,  c''est  sur- 
tout celle  desbôûgies  de  marrons  itlnde^ 
dont  je  crois  avoir  apprécié  le  riiçrife , 
par  un  rapport  fait  au  Gouvernemerii|^ 
et  dans  lequel  j'ai  prouvé  ^*eUesii'é<' 
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loient  aatre  chose  que  du  suif  de  moutoxi 
bien  dépuré,  él  rendu  solide  par  Taction 
de  la  suostance  ainère  et  astnctive  de  ce 
fruit ,  qui ,  loin  d'en  augmenter  la  masse, 
opéroit  sur  elle  uu  déchet  de  plus  de 
moitié*  La  matière  huileuse  et  résineuse 
seule  pouToit  j  entra: ,  car  la  substance 
amylacée  n W  pas  de  nature  à  se  corpo- 
jpiûep  jamais  aTCC  les  matières  grasses  : 
aussi ,  le  prix  auqud  ces  prétendues  boii* 

g 'es  de  marrons  d^Inde-rcTenoient  a  fait 
lentôt  évanouir  toutes  les  espérances 
de  fortune  qu^on  croy oit  déjà  réalisées. 
«  Le  marron  dinde  a  été  encore  Tobjet 
d'autres  spéculations.  On  a  pensé  que , 
soumis  à  la  fermentation,  et  ensuite  à  la 
distillation ,  il  donneroit  de  Talcool  que 
Von  pourroit  employer  ensuite  dans  la 
composition  des  vernis  ;  mais  s'il  existe 
dans  ce  finiit  une  matière  sucrée»  elle  n'y 
est  pas  très-abondante^  puisqu'au  lieu 
d'obtenir  dans  ces  deux  cas  de  l'alcool , 
Antoine,  pharmacien  distingué  de  l'hô- 

Sitàl  militaire  du  Yal-de-Grace ,  n'a  eu  ^ 
ans  l'examen  cpi'il  en  a  fait,  qu'un  acide 
acéteux ,  qui  paroit  exister  dans  ce  fruit 
avant  sa  n^ribentadon ,  et  dont  sa  seule 
infusion  dMtsl'eauâuffîtpour  fin  démôn^ 
trer  la  présence -,  dès^u'on  se  .sert  des 
réactifs  nécessaires  pour  s'en  assm^r. 
•  Pain  de  marrons  d'Inde^  sans  mé-- 
l^nge  de  farine  de  grains.  Après  avoir 
dépouillé  )e6  marromt  d'Inde  réoçna  9  d< 
leur  .écorci^  it  de  leurs  n^ttibranes  inté- 
rieuFes ,  je  les  ai  divisés  au  mpven  d'une 
rtfpe  de  fer-blauc,  et  j'en  ai  iormé  une 
pâte  d'une  consistance  molle  y  que  j'ai 
reixfertnéedatis  un  sacde  toile;  et,soumise 
&  laprQsse,  il  en,  est  sorti  un  sac  visqueux, 
épais  «  d'un  bl^pic  jaunàlr'^  ei  d'une  amer* 
tume  insupportable^  le  xaaxc  restantétoil 
blaac  et  ti^^ès^seç  ^  je  l'ai  délayé  dans  une 
qmoitité  d'eau ,  en  le  frottant  entre  les 
xn^ins^la  liqueur  laiteuse  passée  k  tpa« 
vers  un  t^mis  de  crin  très^serré,  a  été  FC- 
êif e  d^s^  u/)  yase  où  il  y  avoit  ùe  i'eau, 
Jf^aj  obtewi  enfip.,  pair ^le ^epoa ,.par  les 
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lotions  et  par  la  décantation ,  une  fécule 
douce  au  toucher  4  et  qui ,  desséchée  à 
nne  chaleur  modérée^  étoit  blanche,  sans 
odeur,  sans  saveur ,  ayant  tous  les  carac- 
tères d'un  véritable  amidon ,  tandis  que 
la  partie  fibreuse  restée  sur  le  tami^ ,  cour 
servoit  opiniâtrement  de  l'amertume. 
Cette  amertume  est  tellement  intense 
dans  le  fruit  dont  il  s'agit,  que  douze  à 
quinze  grains  de  sa  poudre  suf&sentpour 
la  communiquer  à  ime  livre  de  farine  de 
froment. 

Pour  panifier  cet  amidon ,  j'en  ai  pn's 
quatre  onces  ,  et  pareille  quantité  de 
pommes  de  terre  cuites^  et  réduites  par 
un  rouleau  à  l'état  de  pulpe  :  j'en  ai  ror* 
mé  une  pâte,  avec  suffisante  quantité 
d'eau  chaude  ^  dans  laquelle  se  trouvoit 
délayée  la  dose  ordinaire  de  levain  dé 
froment;  la  pâte  exposée  dans  un  lieu 
tenipéré ,  imise  ensuite  pendant  une  heure 
au  four,  mr'a  donné  un  pain  blanc»  bien 
levé  et  de  bonne  odeur.  Différentes  per* 
tonnes ,  à  qui  je  l'ai  fistit  goûter ,  l'ont 
trouvé  bon,  et  n'y  ont  remarqué  d'autte 
défaut  que  d'être  un  peu  fiade,  défaut 
que  quelques  grains  de  sel  ont  bientôt 
corrigé.  • 

Je  ne  cite  ici  que  cette  proportion , 
comme  étant  celle  qui  m^'a  le  mieux  réus- 
si :  on  devine  bien  que,  pour  l'atteindre^ 
j'ai  dû  en  ressayer  beaucoup  d'autres, 
dont  le  p)ud  grand  nombre  a  été  infruc* 
tueux.  Les  diuérentes  fécules  retirées  des 
plantes  vénéneuses ,  dans  lesquelles  l'ali- 
ment est,  comme  on  dit,  à  côté  dû  poi* 
son ,  traitées  successivement  de  cette  ma- 
nière ,  m'ont  donné  des  pains  égalemeiit 
bons» et  dans  lesq^els  il  n'a  pas  été  pos* 
sible  de  distinguei*  le  végétal  d'où  ^We^ 
provenoient  :  si  elles  avoient  quelques 
nuances  dans  leur  saveur  ou  dans  leur 
.couleur,  elles  étoient  dues  plutôt  au.  plus 
ou  moins  de  lavage  que  ces^  fécules 
avoientf  éprouvé,  qu'à  <les.  diffà^nces 
essentielles  ,dm$  leurs  partiejs  constit 
luaut^.. 
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Ce  pain  de  marrons  d'Inde,  ôbteiia 
saDS  le  concours  d^aacune  farine,  à  unie 
-époque  critique  où  se  trouvoieni  }a  plu* 
part  des  états  de  l'Europe,  pour  les  sul> 
fiisiances,  a  fait  assez  w  aensatk>n  pouj; 
ibi^irer  un  certain  intérêt.  S»  A.  A.  Iç 
prince  Ferdinand  de  Pmsse  naWr^saa  ^ 

Su  de  temps  après  la  publication  que  je 
de  mon  procédé ,  la  recette  d*un  gâ- 
teau de  marrons  dinde,  exécuté  à  Berlin 
sous  ses  yeux ,  et  qu'on  ayoit  trouvé  fort 
délicate  Cette  recette  eonaste  à  mêler 
Tamidon  de  ce  fruit  avec  des  œu£i  /  du 
beuhre,  de  Fécorcé  de  citron,  et  die  la 
levure  de  bière  pour  ferment: 
.  Je  ne  rappellerai  pas  ici  ce  a^e  j'ai 
éciît  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  la 
ressource  .alimentaire  que  je  proposoig 
alors,  etque  fétoisbien  ékiignéde  ûtte 
entrer  en  OMtcuilreibce  avec  nos* grains;, 
taab,  après  atois  dameoilré  i^lonr  pour^-» 
roit  f  à  la  !rigueur  et  sana  aucun  iaeonvié- 
nient,  manger  laféculede  marrona  dinde 
sans  le  concours  d'aucun  inélange,  en  là 
dâavaoït  sûnplementdans  de  TeMiydanà 
du  bouillon  ou  .dans  du  lait,  pour  en» 
fiiire  une' gelée ,  une  boiuiUiev  )  ajoulDis 
que,  s'il  etoit  Abidlument^im(«asible,jà 
cause  de  son  oaraclère  ^ra^!,  d'en  &iré 
de  la  pondre  à  poudrer,  on  pounroit  da 
mpins  .la  consacrer  à.  la.  préparation  de 
l'emp^îs*  ^  de  lài^Uè  vegétaleF,  comme 
celle  contenue  dans  les  pammeade  (erre.: 
•Tel  étoît  Je  iaUean  de .  nos:  cannois* 
sancea  auj^.ile  parti  qit'il  étèit  possible 
de  tirer  des  mhrrons  -  d'Inde ,  lorsqUe 
M.  £ai4mé  a<  repris  i'eiaikien  d'un  objirt 
que  je  i^'aveia  ^traîl^  qu^  d\me  manière 
générale ,;  iQl  c^mme  faisant  tiartie  duti 
travail  sur  un  gpnd  nombre  de  vtfétaux 
KkolUTÎssbn^  qiw,  dans  ttutemps  de  disette, 
peuvent  remplacerlesali  mens  erdinaîres» 
ti'analysequeoesavantcbimiste  a  faitede 
ce  fruit  est  la  matière  d'un  mémoire 
particulier  qu'il  a  publié*  Nous  nous  bor- 
nerons a  eu  donner  ici  un. léget  extrait. 
.  Pain  de  marrons  d'Inde^,  avec  mé^ 
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lange  de  farine.  Le  travail  de  Bap^é  n'a 
eu  pour  but  que  de  connoitre  la  nalure 
des  parties  constituantes  du  marron 
d'Inde,  et  son  motif,  assurément  bien 
louable ,  était  de  ^retirer  de  ce  £ruit  une 
plus  grande  ctuaniité  d'aliment  qu'on, 
n'avoit  pu  en<i<H^  en  obtenir ,  en  copser- 
vaut  ensemble  la  fécule  et  le  parenchyine^ 
débarrassés  de  tpute  amertume  ;  voici 
comme  il  a  procédé, 
a  Fondé  sur  ce  au^  le  fover  de  l'amer^ 
lume,du.in«ri'onalnde  residoit  primitîp^ 
vepient  dans  la  i^aatière  extraotive ,  pour 
l'en  séparer,  et  ne  rien  perdre  de  la  sub* 
stance susceptible  de  nourrir»  M.  Baume, 
s'est  servi  de  trois  moyens  ;  le  premier 
consiste  à  prendre  le  iruit  récent,  à  l'é^ 
cwcer,  le  r4p#r,  1^  broyer  et  le  réduire 
en  pAÎe-aw  mej^berfe»  cçinme  pour 
lairf^  le  ^  ^afiçfÀ9$,  ^  i^vec .  cette ,  différence  » 
qiie  le  brioi^mâut  seiail  à  froid;  le  résul-' 
t^.est  jniis  à  infuser^ dans  un  bocal,  avec 
d^  l'esprit  de  vin  :  le  résidu  décanté ,  sé« 
ché  au  Soleil ,  dans  une  étuve  ou  au  four, 
étftitfj  tamisé,  est  en  état  de  fairç  du  pain« 
.   Pa^  le  »  s§cond  n^^oyien ,  c'est  i'e^u  en 

Srande  qufui^té  qu'on  emploie,  au  lien 
e  l'espnt  de  vin;.9nr  rédmt  les  marrons 
d'Inde  en  p&te  ;.  du  décante  le  précipité 
obtenu  par  le  repos  ;.  on  répète  f  opéra-» 
tion  jusqu'à  trois  fois,  ce  qui  dure  envi- 
ron trois  jours ,  en  observant  les  mêmes- 
précautions  que  la  première  fois. 

ÉpiSn,  dans- le  troisième,  les  manM[p& 
dinde  sont  desséchés,  réduits  enpouore,. 
et  soumis  dans  cet  état ,  aux  mêmes  lava- 
aesque  dans  l'opération  précédente  ^  ils 
donnent  égalen^ent  une  matière  depouil* 
Jée  d'amertume. 

r   Une  livi'e  de  marrons  dinde  répeu^ ,. 
traités  avec  de  l'eau,  rend  : 

r  écorce  ....    a  < 
Brlatiùrâs  inutiles  .}  extraits.  .  .    3 

(.  bumidiié.  .    5 
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MiUcre*  utiles  .  .\  p^o^byme    a 
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La  £ftritie  de  marrons  d'Inde,  en  $up- 

{>09anl  é[a^ellè  soit  dépouillée  de  la  toia* 
ité  de  son  amertuilQie  par  ees  opérations, 
ce  qui  n*est  pas  facile ,  attendu  que  le  pa*** 
rénchyhtie  k'  conserve  opinîfttrement ,; 
enti^  t)6ur  un  tiers  4ans  là  compositk»^ 
du  pain ,  suivant  te  procédé  de  ^dumé  y 
et  )es^  deux  autres  tiers  consistent  en  ]e« 
valu  et  en  &rine  de'  fromeift  Ce  procédé 
nWfre  donc  rien  de  particulier  ;  on  110 
sauroit  le  compare;*  à  celui  qui  s'exécu^ 
sans  inâangé  ae  fàrinii  de  fitAnént,  et  qui 
stappose  f ûU)Mirs  une  circonstance  dur 
l'on  se  trouiîfei'oif  dénué  dé  tbus  moyens 
de  subsistance.  ' 

Nous  ne  nous  perhiettrons  aucune  ré- 
flexion sur  remoarras  et  le)  dé|>ense& 
qu'occasionnerojt  l^pxécUtiôn  '  du'  pre-' 
mier:mA^en;'M.'Baitmé^ë4t  ttrb^  écfeiit^ 
poitr  ne  rai<^  pas  Senti  lùi-itlÇmé:  âiïssi 
n^à-t-il  employé  l^àljéOdl  que  ç^itiW  Uti 
agent  capable  dé^  lui  faire  miéu±  coii*- 
nottre  la  yérifàble  nature  des  substances 
4qui  constituent  les  maifons  d'Inde.  D'ail- 
leurs'^ il  conviendra  à Vec  nous  que  quand 
bien  même  les- opérations  d'écorcér,de 
iflipér ,  de  broyer ,  de  délayer  à*  grande 
.€sau,  de  décanter,  d'éiprimér,  de  ^écber 
«It  de  tamiser ,  n'exigei^oiént  pas  autant 
de  soins ,  elles  deviendroient  impratica- 
bles une  partie  de  l'année,  attendu  me; 
dans  la  saison  cHandé,  une  matière  fari-^ 
neuse ,  étendue  dans  beaucbùp  d-e^u,^  et 
y  4lramant  trois  jours  au  inoiiis,  doit 
viser  k  Faigreur,  et  méiùé  à  ïà  putres- 
cence,  sur-tout  lorsque,  comme  ce  fruit, 
die  renferme  le  ferment  le  plus  actif,  je 
veux  dire  une  matière  végéto-animde , 
Analogue  à  celle  du  froment. 

De  pareils  procédés ,  pour  dépotdller 
de  son  amertume  la  substance  Êurineusë' 
dû  marron  d*Inde ,  sont  faciles  entre  des. 
mains  habiles ,  et  dans  les  laboratoires , 
où  Ton  ne  calcule  pas  toujours  assez  les 
embarras  et  les  frais  de  leur  exécution  ; 
mais  quand  il  s'agit  de  les  livrer  à  l'éco- 
nomie domestique  4  tous  les  avantages 
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qu'où  s'en  promettoitdisparoisseut.  Ainsi , 
apt*ès  avoir  payé  aux  efiorts  de  Bfiumé  le 
juste  tribut  dfe  gratitude  qu'il  mérite, 
pour  s  être  occupé  d'un  travail  qui  uq 
(touvoit  avoir  d'autre  objet  quç  1  utilité 
pûbUqute ,  j'afonterài  que,  si  on  nj^  vienit 
point  i  boMii;  de  trouver  l'emploi' de  ce 
fruit,  sans  être  contraint  de  le  monder  de 
son  écbrce ,  de  le  mettre  à  niacérer  dans 
l'eau  pour  le  réduire  encore  à  la  moitié 
de  S(Hi  poidi ,  il  est  bien  à,  craindre  que 
L'on  ne  dédiogne  d'y  avoir  x^ecburs^  et. 
<{àe  ce  nouveau  moyen  dViccroiti^  noé 
r^ssouteeïs  soit  illusoire;  car,  il  fautent 
con  venir ,  les  moyens  indiqués  sont  tro^ 
minutieux,  consomment. trop  de  temps, 
et  donnent  trop  peu  de  produit,  pour 
qu'il  soit  permis  à  ceux  qui  àuroôent  la 
plnsi  gMnde^  envie  â^eti  tkpr  pal7li4eM 
(vrer  à  un  pareil  tnvail,  à  moins cepen^ 
dantque  des  cirooiMtancesdéBastrçuseintf 
forçassent'  de  tourner iles  regards  ^r^^oe 
supplément  de  nourriture:  alors. il iaiiC 
bien  tout  mettre  à  pixyfit ,  quels  quesoiént 
les  obstacles:,  pour  remplaeer  les  aliméns 
ordinaires.'' 

Cependant,  8Î  leS'temp  d'i 
ne  semblent  pas  les'plus  favorables  po%u^ 
détei*miner  l'emploi  de  quelques  precau« 
tiens  contre  les  suites  funestes  de  la  fa- 
niine,  ik  ont  m  moins  sur  les  temps  de 
<^ette  r«Mntage  de  faciliter  à  ceux  qui 
s'en  ôoci^penl  ie  loisir  et  la  trànqnimté 
d'esprit  necessairegpour  lès  créer.  LUionl- 
nie,  :aux  jbrises  àv^  le  besoin^  n'est  câ-r 
jpable  d'aucune  recberche  heureuse.  Si, 
iwsque  les  subsistances  étoient  en  pro^ 
porUon  des  besoins ,  on  n'eàt  pas  cner<« 
cfaé  à  ffihniliakfiser  le  ^Niuvre  avec  l'usage 
des  pommes  de  terre ,  quel  succès  aurait 
obtenu  la  hienfeisance  qui,  dans  cm 
jours  désastreux ,  n'avoit  que  cette  resf 
source  k  lai  offrir  ?  N'aUendons  jamais  à 
sentir  le  prix  de  ce  mû  mlinque, quand 
il  ^t  impossible  de  se  le  proeuret*. 

Réflexions  sur  tutiiiêé  des  marrons 
€tln4e.  La  proportion  de  Franchevïlle, 
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it6ier  pnoL  tUBarom  4'It^cle  feiir  aiiiertoma 
ordinaire  9  au  moyea  de  U  i^effe,  n*â 
pas  laissé  que  d^éire  abe'ueiUuB;  mais  je 
crois  aroir  démonlrél^impossibilitë  d^une 
pareille  métamorphose,  dans  maCorres^ 
pbndatiee  agricole  a^ëc  Cabanis,  ^i',  re- 
tiré à  la  campagne,  rem{dis8oît  tous  ses 
momenft  par  Télude  si  intéressante  de  la 
végétation.  Cet  estimable  cuteiTatenr , 
dont  les  rechtf  cbes^  les  expérîencea  et 
le  succès  sur  la  greffe  »  Tavoient  mb  à 
portée  de  comio&re  jus4fu!cm  s^étend  le 
pouvoir  de  e^tt^  (M^ration  merveilleuse  ^ 
$*eiLprim<nt  ainsi  dans,  une  réponse  <][U*il 
iit  à  une  de  mes  lettres  sur  le  châtaignier  ; 

H  D'après  cette  leoture ,  vous  verrez 
»  que  m.  de  Francbeville  a  rfait  un  beau 
!^  rêve,  sur  rassdciation  on  nuiriàge  des*^ 
».  arJiires  d'espèces  diËElérentes,  ou  sur  la 
K^  transmutation  dé  la  mémeespèee.  Ce 
H.  véve,  prétendu  scientifique ,  que  tous 
^  honejréz  ,Monsieixr ,  du  nom  de  décou^ 
>f  verte,  ne  m*en  idipose  point,  malgré 
^  le  toA  d'assurance  avec  ieqnel  on  V&a* 
n  nonce.  Le  marroiuuer  dTode ,  greffé 
is  sur  Im-méme  dix  fois  Tune  vafprès 
n  I^autre ,  ne  d<mnera  que  des  nuuprona 
»,  d'Indé,  et  le  marron  de  Lyon,  grêlfé 
»  sur  le  marronnier  d'Inde,  ou  ny  ise-^ 
n  prendra  point,  ou  serade  courte  duréew 

f>  Les  greffes  bisarres  et  faoatasqué^ 
H  dôntVirgîlea^^éçtornésesQéorgi^ 
s#  ques,  ne  se  tout  jamaîs  réalisées.  L'irna^ 
»  gination  va  loin ,  mais  ia-réussite  n'esé 
H  pas  toujours  :à  sa  bietiséancer  L'opéra-^ 
»  tion  de  la  greffe  ne.fait  des  miracled 
s»  que  dans  Tordre  de  la  nature;  celle^ 
n  a ,  des  bornes  inviolables  ^  si  je  puis 
»  m'exprimer  ainsi  |  les  tentatst^  éco-> 
»  ncttttiques-  et  agronomiques  sont  tou-f 
»  {ogors  louables  ;  mais  il  ne  Teist  paflr 
n  moîna  dé  s'en  désister  sur  de  bons 
n  motifs ,  et  sur  les .  preuves  qu'on  af)^ 
»  pelle,  négatives..  Je  nomme  tontes  les 
»  greffes  ou  la  diséordanqe  des  sèves  et 
n  îe  défaut  d^analogie  empêchent  le  snc- 
n  ces  ou  le  restreignent  à  une  très-coortq 


»  durée ,  déi  uniops  oti  îniàiA[a|;es  pat 
f^  mésailiaaces  ou  désaHia^es.  n 

Il  fant  Tavoner  ,  lit  découverte  de  l'exis* 
tence  de  l'amidoii  daod^  les  marrons  d'In^ 
de^  en  supposant  qu'il  réunièse-  touteé 
les  conditions  propres  à. remplacer  celui 
du  firoment  ou  çTôrge  dans  Ums  les  em*- 
plois  qiiVn  en  fait ,  celte  déecntverte  ne 
séroit  rien  en  comparaison  de  celle  de 
Francheville,  puisque,  si  dObpouvoit  se 
réaliser ,  la  totahté  de  ce  fruit  serviroit  à 
la  nourriture ,  sans  auttiept<éparation  qu6 
lâeuissbn»      ^ 

Quand  on  réfléchit  k  cette  opération  si 
importante  de.  la  nature ,  à  cet  art  ingé^ 
nieux  qui  nous  a  valu  tant  d'espèces  de 
fruits  '  inconnus ,  avant  que  le  jardinage 
devint  ToccttMtion  et  l\imusem€^t;d€^ 
liotanistes  et  des  ^ysiciens ,  on  a  drok 
d'être  étonné,  formalisé  mètne,  que,  Èi 
ce  n'est  pas  le  hasaid  qui  à  déterminé 
Popération  de  la  greffe,  la  reconnois- 
sance  n'ait  pas  transmis  à  la  postéri té^lè 
ncnn  éa  mortel  fortuné  qui  en  a  fait  là 
prenôère  tentative,  et  le  temps ,  le  Ken 
où  elle: a  éternise  en  pratique.  On: sait  4 
peu  près  l'époque  oit  le  pécher  a  été  âp^ 
l^nrlé  de  Perse  ;  1  'abrvcotier\  d' Amériq^; 
lé  cerisier^  tle  Gérasbnte^  le  coignas^er,- 
de  là  Grèce;  l'amandier,  <]e  Perse ,  et  le 
^uier,d.^Asie}  maisnous  ignorons  le  Hoirie 
dunreuner  gneffeinr,  deoe  père  delà  nou^ 
^elie  alliance  dans  le  règne  végétal  :  <m 
au]?ôit  d&hiiétnger  une  stàttiè ,  atéc  cette 
imdriptton  !  A'cbevi  <;cji  à  saiH^i  l^on  oeS' 

PhVS  BEilCX  SECfifiTS  DE  LA  NATCHE. 

En  terminant  ces  réflexions ,  j\>bser^ 
irèraique,  qtk>iquele  bois  du  marronnier 
dinde  soit  Co^rt  tenctre,  spongtènt',  pett 
l^rppre  au  chauffage ,  et  s'altérant  aiié^ 
ment,  qtiand  il  est  exposé  k  rhuiiiidité  ^ 
be  qui  Va  relégué  jâ^qu'à  présent  ebezr^ 
ies  kiyetiei*s ,  les  sculpteurs  et  les  tour« 
neurs  ^  dés  expériences  modernes  oni 

Sronvé  cependant  qn^il  étoit  possibler 
'en  faire  de)  vèliges  ,  des  chevrons^  et^ 
qu^étant  susceptible-dfe  prendre  un  beam 
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|>oli ,  râbémsterie  ponnroîft^  égalanieDt 

h  en  servir  ;  et  M.  Paymaaiû  remarque 

au'îl  est  excellent  pour  faire  cette  pièce 
c  bois  traversant  par-dessus  la  tête  des 
bœufi» ,  et  avec  laquelle  ils  sont  altelësff 
poiyr  tiret*  ou  pour  labouner^  et  qu*on 
çonnoU  socfô  Je  nom  de  joug. 

A  regard  ;<}e  son  fruit  ^  tani  de'  fiiis  exia** 
miné  et  toujours  délaissé ,  il  n'y  a  pas  de 
doute  que  si ,  pour  le  rendre  propre  à 
«quelques  usages  conkmuns  ^  il  falloit 
préalabl«meiu*  en  opérer  la  dceomposi* 
tion ,  les  résultats  ^'on  en  obtiendroit 
ne  pourroientjamïus  compenser  les  frais 
des  opérations  employées.  Sans  doute  lé 
marronnier  dinde  produit  assez  cons* 
tamment  une  récolte  abondante;  mais 
cette  abondance  ne  deviendra-t-elle  pas 
il]  usoire ,  d^s  i\v^én  aura  donné  k  ce  firuit 
une  application  véritablement  utile ,  et 
ii*acquerraH-il  pas  insensiblefient  un€ 
valeur^  en  raison  de  sa  consommation  et 
de  la  quantité  qui  existera  ?  Or ,  il  paroif 
que  la  mauvaise  qualité  de  son  bois*  la 
malpropreté  de  ^es  feuilles,  qui  ne  peu- 
vent pas  braver  une  sécheresse. proloja^ 
ée  pendant  un  mois  sans  tomber,  enfin 
importunité^'et  l'inutilité  de  son  fruit, 
ont  fait  beaucoup  négliger  la  culture  dû 
marronnier  d'Inde,  depuis  sur-tout  que 
l'on  a  tiré  tant  de  nouvelles  espèces  d  ar- 
bres des  contrées  d'où  il  est  originaire; 
il  ne  figure  plus  dans  les  nouvelles  plan- 
tations .  dont  on  s'occupe  maintenant* 

Néanmoins ,  malgré  le  disoi^it  oâl 
•emble  être  tondbé  le  marronnier  d'Inde, 
quoique  son  fruit  puisse  entrer  dans  le 
régime  des  anhnaux ,  sans  demander 
d'autres  soins  que  de  le  découper  ^  pour 
en  favoriser  Ja  mastication,  nous  propo- 
serons deux  moyens  bien  simples  pow 
en  étendre  l'utilité  :  le  premier  se  réduit 
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il  le  sécher ,  à  le  moudre ,  et  à  donner  k 
la  farine  qui  en  résulteroit,  la  forme  et 
les  propriétés  d'une  colle  capable  de 
suppléer  celle  préparée  avec  les  bons 
fJle  adhère  fortement  aux  cprps 
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anx^els  on  la  fixe^  et  toin  tie^'ï'amol^ 
lir  k  Tair,  elle  y  acquiert  plus  <le  eoosis* 
tance ,  sur-tout  si  on  a  eu  la  précaution 
de  lie  pas  tenir  cette  colle  trop  claire  dans 
sa  préparation. 

On  a  objecté ,  à  la  vérité  «  que  la  colle 
de  mark'ons  d'jinde  ,   sou$ -le  prétexte 

3u'ils  renferment  une  matière  animale  , 
evîendroit  en  peu  de  temps  •  la  pâture 
des  vers;  mais  sans  examiner.^  ce  re- 
proche est  fondé  sur  quelques  observa- 
tions ,  puisque  la  fîurine  de  fixement  n'en 
seroit  {>as  même  à  l'abri ,  par  rapport  k 
la  matière  glutineuse  qu'elle  renferme , 
)e  Kpondrai  que  cette  colle  possède  en 
même  temps  .une  substance  amère  capa- 
ble de  la  garantir  d'un  pareil  inconvé^ 
'nient.  Ne  saitron  pas  qu'il  y  a  des  relie^a$ 
et  des  fÎEibricans  de  cartons  qui  font  en- 
trer, dans  la  préparation  des  ocdlesqu'ilg 
emploient ,  le  snc  épaissi  d'aloès,  à 
dessebi  précisénkent  d'en  éloigner  les 
vers  ?  Or,  cette  substance  extj:active, 
résineuse ,  amère ,  analogue  à  l'aloès  , 

Sue  le  feu  semble  dévdonper  encore 
avantage,  opeirera  un  enet  analogue 
d^une  manière  phta«ntense« 

Ce  n'est  pias  seulement  dana  les  mar* 
rons  dinde  qu'il  est^  possible  de  rencon- 
trer l'amidon  qui  fait  la  base  de  la  colle 
végétale  ;  une  foule  de  plantes  incuites 
en  contiennent  plus  ou  moins  abon- 
damment, éL  procuiieroient,si  on  poavoit- 
)ea  ^nployer ,  une  épargne  sur  la  noun-: 
riture  fond^nentale  :  ce .  sont  les  racif 
nes  d'aristoloche,  de  belladone,  de  bis- 
torte,  de  bryone ,  de  pied  de  veau  ,  de 
concombre  sauvage ,  ue  filipendule ,  de 
colchique  de  fuiùeterre  bulbeuse  ,  de 

Slaveul ,  de  l'ellebore ,  de  l'impératoîre, 
e  la  jusquiame ,  de  la  mandragore ,  de 
l'herbe  aux.hémQrroïdes,  de  la. patience, 
du  persil ,  de  la  pivoine ,  de.  la  renon^ 
cule  bulbeuse,  de  la  scrophulaire ,  de  la 
saxifrâse  des  prés ,  etc.  etc. 

Il  restilterott  de  toutes  ces  matières 
péparéesiriQ$tai'delafai*ûiedepommes 

de 
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de  %Te  9  «om  forme  de  bouîHîe ,  où 
bien  séchées  entières  ,  mises  en  pou- 
dre 9  puis-cuiles,  nne  colle  d*autant  plus 
avantageuse,  que  le  principe  acre,  amer 
ou  caustique,  qui  constitue  ces  sffmences 
ou  racines ,  étant  combiné  par  le  feu 
avec  Pamidon  ,  le  résultat  seroit  infini- 
ment méiiis  susceptible  de  fermenter , 
dç  se  ramollir  à  Thumidité  ,  et  d^étre  at- 
taqué par  les  insectes. 

Un'  autre  WLOjen  de  tirer  parti  du 
marron  dinde ,  ce  seroit  d'en  recueillir 
le  salin  qu*il  fournit  dïondamment  , 
comme  en  général  fous  les  végétaux 
acres  et  amers. -Ne  vaudroit-il  pas  mieux^ 
au  lieu  de  laisser  ce  iruit  se  pourrir  sous 
les  arbres ,  pendant  l'hiver ,  prendre  la 
peine  de  le  ramasser  et  de  le  porter  sous 
un  hangar  ;  mettre  d'abord  à  profit  la  fa- 
culté qu'il  a  de  brûler  facilement  et  de 
Sroduîre  beaucoup  de  chaleur,  à  raison 
e  la  matière  résineuse  qui  en  est  une 
des  parties  constituantes  ;  faire  servir 
ensuite  les  cendres ,  en  les  mélangeant 
avec  d*autre$ ,  au  lessivage  du  linge ,  et 
même  dans  les  savonneries  ? 

D'après  ce  simple  apperçu ,  nous  ne 
doutons  pas  quMn  jour  quelques  fabri- 
<;ans  eiiflaiMmés  de  Tamour  de  l'esprit 
public ,  et  placés  dans  des  cantons  où  les 
marronniers  d'in^e  seroient  assez  mul- 
tipliés pour  devenir  une  ressource ,  n'in- 
troduisent dans  leurs  ateliers  les  pro- 
cédés indiqués  pour  donner  enfin  au 
fruit  de  cet^arbre  une  destination  véri^ 
tablement  utile  à  la  société.  (  Pabii.  ) 

MASSACRE ,  (  Vénerie.)  C'est ,  k  pro- 
prement parler,  la  téle  du  nerf;  ce  que 
les  veneurs  nomment  la  tête  de  cet  ani-» 
mal  ëst's^on  bois ,  divisé  en  merrain  et  en 
andoqUlèrs  ;  ainsi ,  en  langage  de  vénerie , 
la  tète  (le  bois)  du  cerf  est  portée  par  le 
(la.  tétck  )  S. 
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^accéiérer  ieur  maùuriùé.  (ToiJ-Aan*) 
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MAUVIETTE.  T^ojôz  Aloitette.  (S.) 

MENUISE,  {Pèche,)  amas  de  toutes 
sortes  de  poissons  trop  petits  pour  être 
vendus  ;  il  diffère  de  l'alevin,  en  ce  que 
cielui-<ci  se  compose  de  petits  poissons 
choisis  pour  multiplier  les  espèces.  Les 
pécheurs  rejettent  ordinairement  la  me- 
nuise  ^  ou  ils  s'en  servent  comme  d'a«< 
morce  à  leurs  hameçons.  (S.) 

MÉRINOS.  On  donné  ce  nom  à  une 
race  de  moutons  indigène  en  Espagne» 
qui,  depuis  un  siècle,  a  été  introduite  en 
diverses  parties  du  globe. 

L'éducation  de  ces  animaux  est  deve- 
nue, depuis  quelques  années  en  France , 
et  même  dans  les  autres  parties  de  TEu- 
rope,  un  objet  d'un  si  grand  intérêt»  que 
nous  croyons  nécessau*e  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  cette  branche  im^ 
portante  de  Téconomie  rurale. 

Nous  traiterons  non  seulement  ce  qui 
regarde  l'éducation  des  mérinos  ;'mais 
encore  la  partie  historique  de  leur  in- 
troduction dans  divers  Etats ,  afin  de 
prouver  aux  cultivateurs  les  avantages 
qu'ils  peuvent  retirer  de  celle  race  pré- 
cieuse. Nous  exposerons  enfin  la  mé- 
thode*de  trier  et  de  laver  les  laines,  telle 
qu'elle  est  en  usage  en  Espagne.  Yoici, 
le  plan  de  notre  travail. 

PLAN  DU  TRAVAIt.^ 

%.  P'.  Origine  de  la  race  des  mérinos. 
IL  Des  laines  les  plus  estimées, 
ni.  Des  Ueux  oà  se  trowerU  les  mériuojSii 
de  leurs  voyages. 

IV.  Variétés  dans  la  race  des  mérinosi. 

V.  Prééminence  des  mérinos,  sur  les  autres 
races  de  moutonsn 

VI.  Préjugés  ffui  nuisent  à  leur  éducation. 
-Vil.  A\^antages  qu'elle proc^re  auxfa^ 

hrianes  et  au  cotnmerjoe, 
€.  Vlll.  Epoqaef  où  les  mérinos  ont  été  in- 
produits  en  divers  pays  ,•  succès  qu'on  a 

çbtetikf  4qw  '«*r  éducatif* 

Hh 
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C.  iX.  Historique  de  Vinireduetiof  des  mé- 
^    rùtos  en  'France,  etc.  ;  des  établi ssem(  ns  de 

Rambouillet,  de  Perpigfian,  d'Alfar^  et 
'    de  Ponipadour. 

%.  X.  Du  éhoix  et  de  V amélioration  des  races. 
$.  XI.  Logement  des  bêtes  à  laine. 
Ç.  XII.  De  V accouplement. 
ï.  XUI.  Di^V allaitement  et  du  sevrage. 
$.  XIV.  De  l'amputation  dos  cornes  ;  de  la 

casttation* 
^.  XV.  Des  pâturages ,  et  des  atimens  pro^ 

près  aux  moutons. 
^,  Xyi.  De  ïengrais  des  MûiHons. 
t.  JLVU.  De  rinoculatdon  du  clMyea^L 
g,  XVIII.  Manière  de  nunUroter  lés  àni^ 

maux  d^un  troupeau* 
ç.  XIX.  De  la  tonte* 

§.  XX.  Manière  dont  se  fait  le  triage  dc^ 
•    laines  en  Espagne. 
§.  XXI.  Avantages  qu'on  peut  retirer,  en 

France ,  du  lainage  d4s  laines ,  selon  la 

^méthode  espagnole. 
§•  ^JLiî.  Description  des  lavoirs  espagnob, 
§,  XXIII.  Procédés  du  lavage. 

§,  I.  Origine  de  la  race  des  jnérinos, 
La  iienomination  de  TTe^ri/ïo^  Tieut,  ser 
fon  ua  auteur  espagnol  ^  de  nvarinos.jf 
à  cause  que  oette  race  a  été  tirée  d^outrer 
mer.  Cette  opioion,  qui  u^t  fbnd^  sur 
aucuns  documens  historiques  ,  île  nous 
paroit  pas  "vraisemblable.  On  prétefl^que 
ces  animaux  ont  élé  transportés  des  colea 
d* AfHque  en  Esjpagne  ;  cepenxliant  nous 
nous  sommes  assuré^  par  des  renseigne- 
meus  eïakts,  et. par  Iinspeeiiohude  dif- 
férens  échantillons  de  laines  que  nou9 
ayons-  'reçus  d* Afrique ,  que  toutes  les 
races  qni  existent  sur  les  cotes ,  au  nord 
de  ce  continent ,  ont  dès  laines  bieti  in'-» 
férieuces  à  celles  de^  mérinos. 

On  doit  croire  que  cette  race  existe 
depuis  long-temps  en.£sp9fiue  ;  peut- 
être  y  a*t-âl€  été  apportée  de  Syne:par 
les  anciens  Carthaginois ,  oupar  leç  Ara* 
bes  9  à  une  époque- moins  reculée. 
-  Les  lames  de  Syrie,  Tautécs  par  leS 
tneiens ,  sont  ^encore  estimées  de  nos 
jours.  Il  est  pr-olnMe  ^que^es  Arabes  ^ 
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mattres'  de  celte  contrée  »  auront  traoRi- 
porté  ces  moutons  en  Espagne  ,  ainsi 
qu'ils  le  firent  pour  les  chevaux  d'Ara- 
bie. ÇaSrgçnriGls  d'ainél^orations  ne  doi- 
Teot  ôoiat  su0[^r^dFe  ^  lorqu'on  consi- 
dère retat  floiidsant  di^  ragricultur^  e^ 
JS^pMne,  soiis  la  domination  dçs  Mo- 
res. Les  belles  races  dont  parlent  Stri^ 
hQu  ,  et  d'autres  anoiens  ,  auront  dégé- 
néré sous  le  régime  des  B»bares  qui 
etivAhivent  et  ravagèrent  TEspagne  dans 

1^  sixième  siècle. 

11  est  cependant  à  reii^arquer  que 
Abu-el-Awarâ ,  auteur  îigronome  qiii  a 
iéorit  ao-doiuième  siècle ,  ne  parle  poiof^ 
des  mértnos  ;  il  ékoitMoro  et  faalntoit  Sér 
villeu  Les  formes  qu'il  recommande  dans 
le  eh(HX  des  moutons ,  et  Icis  quàlità»  4e 
làiue  auxquelles  il  attQche  le  plus  de 
firix ,  indiquent  quUl  ne  conQoisaoît  ^ 
te  race  des  mérinas ,  ou  que  duisltôm^ 
«Be  éftoit'peu  recherchée' de  sôxi.tedips. 
11  se  peut  au  suitplus  qu^eUe  n'ait  com- 
meiicé  à  se  pcopagçr  que  depuis  le  dou- 
zième stèelè. 

§.  Il  Des  iamas  les  piusre^ÙHées^-^ 
Quelle  qve  sait  Tori^ne  4e. la  *aee'  pré- 
cieuse 4©B  mérinos ,  nou^  4afoaèia«i*- 
Barder  eomiae  cette  qui  dMane  '  les  plus 
Mies  laines ,  «  !'<»  «»  ewept^  qUel* 
qufis  TàGCê  de  moutons  qi>e  Tw  trouTç 
daôs  r  intérieur  de  l'AawvepîPerse^au 
Thibet  et  «1  GaeheMMie.  Ilexiste  pereilt 
kment.djes  J«UKS  qni  i par  le  triage,  don* 
BenI  des.brnis  extrèmemëirtfinS'^  f^S^ 
sanJt.propi>es.  à  la  fabtidatîon  des  éto«c$ 
les  plus  déliées  et  les  plus  fines  ;  telles 
sontée}lesdeJScbfi&ndjénEi^sae;  avec 

lesqudles  on  £ai&4€S  bfas  qui  ont  le  hriif 
kntdtlaioaplesBfeile  laisoie^M.  Jacobi 
fabrique ,  à  Aix^ÉbChapelle,  ëwe  le  tria^ 
de  nos- laines  commïnuè6^idçsàtttpB>ipit 
imitent  parliiitcmmt  ceux  de  Vigc^e. 

U  est  à  remarquer  que  presque  toua 
les  animaux  produisent  deux  espèces  de  » 
Imites^  ou  4e  peils ,  iev  ims  plns^frôs, 
plilssoîdcs  >;j*w\toigs  ^--.^a  . 
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el  QcsaX'ci  coiuf ts.^  $puf91(gf  ,;fiii$eto<Mbo<i»' 
neux.  Les  {mpqii^î^s^  papoiesejat  «^t^w- 
renient  les  s^^coi^ds  soQt  cAcbé$  ctt  ite 
peuvent  élre-af^perçus  qitç  Jor^iqcL'oii  our 
irre  la  fourrure  de  IWuîmiil.  U  eat  des 
racés  d^anionaux  chez  lesqueU^  Cj&  poîl 
délié  et  fia  poussé  seul^m^nt  durant  1^9 
fix^Ids  dei  Tk^Yor  »  et  Iq9iJ)^  dsots  )e  qouiTS 
de  Ja  hfSiït  saisou*.  H  aemUe  même  ^u? 
le  froÂd.  est  la  cau^e  àk  c^e  croissauce^ 
puisque  cerlaîaes  e^ces  q^ ,  dasts  les 
pays  chauds  oia,  ijiemparéSf  pwteuJt  chois 
chaqi^  saisou.d(&  r^Kmée  uki  î>oilibo«o- 
g^e  ».  sç  .oo«rvveut^:d{|iraii&  ThiiKery  lors* 
quUb)  TiTent  d^m  les  vé^^g»%  glacées  » 
4*uue  filtre  espèce  de  poil  plus,  to  fX  plus 
doux.  Pfousa^ODSobaerva»  enNorwèget 

aue  les  ôocbous  se  couvroî^nt  eu  bÎYer 
We  espèce  de  laine  fri&ëe  qui  diffîr^ 
.  easeniieilemeui  dès  soies  loBgœs  et  roi- 
des  dont  est  revétua  Qpmmuuémeut  la 
peait  de  ces  a«â|i|au^  (i)^ 

niéfinos;  de  Umis  voyageas ^  \j9l  race  des 
mérinos  est  Tépaudue  dans  plusieurs^,  wot- 
Ytncës.de  TEsffilgike  ;  on  la.  trouve  dws 
Ia;Gdyiiee  »  les  Astiirios^  ^  -  le  «o  jàume;  db 
Légp^  ks.deux  JGas^es^^  b.  M^eho^ 
lUpa^on  t.  le  r^aiime  de  Yalenee  »  d« 
Murcie,  TAndalou^  »  rEstranadjuce  ^ 
at  même  dan»  Ja  Catalogua  La  presoue 
totalité  de  ces  nsoiitons  est  eonim^elle» 
meut' en  voyage.»  c*egtrà«dire  ^qu*eUe  har 
]Mte  piindani  Vhmir^  les  plaines  et  Jas 
parties  raéridi^tnalfes  de;  rËsfwigpé^  où  le 
degré  do^  «halowr  ésè  aulBsaint  pour  dour 
ner^  dànaoettesaisod»  uneivégéMionnon 
intervoknpue  ^  de  soi^te  que  la  eampagne 
so  trouve. coiiverte  de  iwrdure.  Les  mât 
9MS  moutanSi  passmt  sur  ks  monUi^naf 
9t  dan^vleft  pc^iwoca  'duJ^oed».  aitûtt 
^pM  dasypftl^agesi  du.  ^lilidi*  n'aknt  o<0 
antieramomi  ;dessécbés»  paé  l'd^ieiftv  d» 
soleil.  Celte  transition  dVn  lieu  .à  m 
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JMiire  lear  pTO^eu?e  dds  p&tnrages  frais 
^t  abondas  ^q^  qui  c<H)£rihueà  Jea  main- 
ienir  en  bocine  sanié  »  et  &vorîse  I&ne- 
produplioii  des  belles  laiines«  Ces  êsBWL 
àvanta^  sont  pareillement  Teffet  àe 
rexercice  habituel  qu'ils  prennent ,  et 
du  grand  air  auquel  ils  sont  exposés  ; 
ils  passent  jour  et  nuit  dans  les  champs^ 
.et  Us  supportent  9  sans  aucun  abri ,  les 
chaleurs  du  soleil  et  les  autres  intempé- 
ries de  Tair.Il  esbwaiqne  cegemied^exis- 
tence  leur  ooea^nn^  souvent  djss.mala« 
diîes»  Si  les  froids  de  Thi^ér  isont  rigou-- 
reux ,;  si  la  neige  cnt^bondante  v  alojhf  les 
p&tui^ages  man«[uent.9  lii  morlalité  se  dé- 
core, et  produit  de  grjands  ravagea  painni 
les  troupeaux. 

Le  nombre  des.  mÀinos  séd^i  tannas 
est  peu  considérable;  on  en  trouve  quel*- 
ques  troupeaux  dans  lereyaume  deLeon^ 
imx  en virotis  de  Ségovie ,  de  Buîtirago^ 
de  Bur^ft« .  Ils  sont  disséminés  sur  di« 
vers  pouftis  de  rEsUfausMkduire  :  on  croit 
généralement^  «n  Espagae^queles  tnou« 
peaux  aédantait^es;  produisent  dm  laines 
^pférienms»  a*  celles  des  iranshumaru 
ou 

tatr  ae  1  «gnorance 

est  maintenue  par  Fintérét'des  fakricaku:^ 
et  par  cdiû  des  pnopriétaîres  de  grarïda 
troupeaux  voyngeursi  If  ousavoés  mi.aux 
environs  de  Ségovie  et  même  de  Madrid^ 
daîis  la^Siei^rahMorettai  et  daj»s  pkuâetars 
lieux  de.  TËstramadsire,  des.troupeaiut 
sédeniaiises  qui  produiaoieat  des  laines 
Missi  fines  que  celles,  de  la  majeure  paae> 
tîe  des  moutons  voyageurs.  Mais  ce  pré^ 
jugé  ^HMiinieDiCe  À  ae»  dts^iper  ;  Tinbérf  t  a 
dessiUé  les  yeux  k,  quelques  propriétoU 
res:  qiui  ai^oient*  les.  laines,  de  leurs  Ikdu^ 
peawx.  sédentaires  a.  Ségovie ,  où  .ettes 
«ont:  lavées  et.vçndiies'iacux  mettes  piîm 
quelles  laines  oonnuest  dans  le  oonwiuirM 
S0U6  le  noia  deSégoidettUcs.  • 


v^ya^urs.  Cette  obinîon  est  le  résul» 
de  r«ffaorance  et  des  préjugés.  Elès 


•\ 


*iit«  t  II  ■■•  A  ^ 


mèi^t^m,^t^*^t^l^—mia^mmJ^ 


^  ( l)  H  ya ,  ^dtor le  royaume  dte  t>Tttiadc  \  nte 


esjif^  ifc  pfmrs^qm*  fcrt  f  virée  de  soîer,  et  iteot 


t.   . 
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§.  IV.  Variétés  dans  la  racelies  nié* 
TÎnos»  On  remarque  dans  la  race  des* 
mérinos  plusieurs  yariétës  qui  diffèrent 
enlr*elles  par  des  signes  ou  des  proprié- 
'  lés  caractéristiques.  Les  troupeaux  sont 
ordinairement  composés  d^inutTidus  qui 
se  distinguent  par  une  qualité  parlidu* 
«lière  ;  tels  sont  ceux  des  troupeaux  de 
XEscurial^  de  Guadeloupe^  de  Paidar^ 
du  duc  de  YInfantado ,  du  comte  de 
Montareo  ^  et  de  celui  de  NegreUe. 
La  race  de  VEscurial  est  regardée ,  sous 
le  rapport  de  la  finesse  des  laines,  comme 
la  plus  parfeitë  de  toutes  celles  qui  cons- 
tituent les  nombreux  troupeaux  voya- 
geurs d'Espagne.  Les  animaux  du  trou- 
Eeau  de  Guadeloupe  sont  remarqua- 
les  par  les  belles  proportions  de  leur 
corps ,  et  par  Tabondance  et  la  finesse 
4e  leurs  laines.  La  variété  de  Paular  est 
également  douée  de  ces  deux  dernières 

Sualiiés  ;  et  elle  diffère  des  races  précé- 
entes  par  un  chanfrein  fortement  bus- 
qué ,  et  par  un  fanon  long  et  ridé  ;  les 
brebis  ont  le  corps  un  peu  allongé.  Les 
agneaux  de  cette  race  ,  et  ceux  de  la 
race  de  Vlnfantado ,  naissent  ordinaire- 
ment avec  um  poil  grossier  qui  se  change 
en  laine  très-fine.Le  troupeau  de  Negrette 
est  composé  des  individus  les  plus  corpu- 
lens  et  les  plus  forts  en  taille  de  toute 
r£spagne. 

La  variété,  à  peau  plissée,  que  Ton 
Irouve  dans  plusieurs  troupeaux  de  mé-* 
rînos ,  est  vraisemblablement  la  seule  de 
ce  genre  qui  ^ste  dans  Fespèce  du  mon- 
ion  ;  elle  a  ordinairemait  un  fanon  pen- 
dant et  allongé ,  dont  les  plis  s'étendent 
au  dessus  du  cou.  Les  plis  couvrent  dans 
quelques  individus,  non  seulement  le 
cou ,  mais  ils  s'étendent  encore  sur  les 
ëpaiiles ,  sur  les  cuisses  ^  et  même  sur  les 
cotés  et  an  dessous  du  ventre.  Us  sont 
dirigés  du  haut  en  bas  dans  un  sens  ver- 
tical,  et  leur  ampleur  est  plus  considé- 
rable dans  les  parties  inférieures.  Cette 
multiplicité  d^  plis  donne  un  «irpar- 
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iiculier  à  oês  animaux.  Nous  eu  aTOÙB 
TU  un  assez  grand  nombre  dans  les  trou* 
peaux  sédentaii^s  de  TEstramadure;  on 
les  préfère  aux  autres,  par  la  raison  qu'à 
taUle  égfde  ils  donnent  Jieaucoup  plus  de 
laine,  oi  l'on  développe  la- toison  cle  deuK 
moutons  de  taille  et  de  grosseur  égale , 
on  trouvera  que  celle  qui  provient  d'un 
mouton  k  peau  plissée  occupera  unie 
plus  ^ande  surface,  et  donnera  une 
quanUlé'de  laine  plus  considérable. 

Nous  conseillons  •  aux  cultivateurs  de 
donner  la  préférenc<i&  cette  variété,  lors- 
qu'ils pourront  se  la  procurer  ;  elle  est 
presque  inconnue  en  France.  Il  est  fib- 
cheux  qu'on  n'en  ait  pas  fait  entrer  ui| 
certain  nombre  dans  les  dernières  extrac- 
tions de  mérinos  qui  ont  eu  lieu  pour 
la  France.  n 

-  Un  caractère  qui  distingue  les  méri* 
nos ,  c'est  d'avoir  la  peau  unie  at  légè- 
rement teinte  en  rouge  ;  les  filamens  de 
leur  laine,  contournes  en  spirale,  sont 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  et 
imprégnés  d'une  grande  abondance  de 
sumt.  C'est  par  cette  rais<m  que  la  laine 
des  'mérinos  se  charge  facilement  de 
poussière  et  d'autres  ordures ,  et  quî^le 
conserve  habituellement  un  coup  dwil 
grisâtre  et  une  saleté  quidisparoissent  au 
lavage.  Elle  acquiert,  après  cette  opéra* 
tion ,  un  grand  degré  de  blancheur.  La 
toison  des  mérinos  est  tassée  de  knanièra 
qu'il  s'y  forme  des  interstices ,'  lorsque 
ranimai  lléchit  le  corps.  L^^u*  taille,  qui 
Tarie  beaucoup,  estcommunémentde  six 
décimètres  ;  ils  ont  le  corps  ramassé ,  les 
jambes  courtes ,  la  tête  grosse ,  les  cor- 
nes longues  et  en  spirale  ,  le  museau 
peu  allongé  et  le  chanfi^ein  arque.  Leur 
hine,  d'une  longueur  médiocre,  est  frisée, 
trè&-fine,  douce,  âastique,  couvre  pres- 
que tonte  la  tôte^  et  descend  jusque  sur  le 
sabot. 

§.  V.  Prééminence  des  mérinos  sur 
les  autres  races  de  moutons.  La  pré* 
ëminencé  des  mérinos  sur  les  autres  raqea 
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est  lfîni4écidée,  Iwsc^a'^im  càiisidEef  elces 
aniintfiKsoi»  tes  vâpporb  de  la  faatfttté  â, 
ie  la  quantité  de  ieuns  laines.^Lé  méri-* 
nos  j  4  taille  ëgale ,  produit  le  triple  de 
laiae^  et  mém^  tb»^  d«9  |)ropoiitieBa 
lii^n  plus  Gonaidëyahies ,  «oi^i^paraiiipt^ 
méat  aux  autres  races.     -'»  '  y-^ 

fextmcticm  des  iné^nos  est^anlbtën- 
fisût  du  siècle  dernier  ,  qui 'aura  une 
^aude  influence  sur  laj)ro«pmté  du 
siècle  où  nouis  entrons*  £lle  procurera 
aux  hommes'  des  vétemens..  plus  saÂ^ 
et  plua  coinmodes  ;  elle  •  firâra  naître  une 
plus  grande  <guantité  de  travail  ponv  la 
classe  indigente  ;  die  angoienlera'  le 
nomhre  des  fabriques  >  donn<^  plus 
d'extension  au  commerce ,  et  occasion^ 
nera  rayancemiant  de  ragriculture. 
.  Cest  au  temps  et  aux  expériences  mul» 
tipliées  à  nous  démontrer  tous  les  ayan^ 


lages  que  peut  procurer  à  Taginculture 
et  aux  fabriques  Téducation'  des  méri- 
nos. Il  suffit 9  pour  le  présent,  de  faire 
connottre  aux  cultivateurs  qu'il  est  de 
leur  intérêt  deremplacerleursmauvfûsès 
i-aces  de  moutons  par  èelle  dés'méitriasi  t 

Kaus  -  citerons  pouv  exèknple  le  Iroiv 
'^peafu  de  fiambouiUet ,  puinrue  les  fieÛÉs 
qui  le  concernent  sont  publics  et  .btjen 
constatés.  Onsattqueleprixmojendeces 
^niamaux-A  été»  depuis  plusi^u^  années, 
.porté, daas.les  ventes  publiques  qui  ont 
JieoidaaMr  cet  ét^Ulis^emisnt  y  :i  90k  y.  âc^ 
et\4oo  francs  parândividu^  et'qneplù» 
sieurs  animaux  ont  été  veodin^  jusqii'à 
5qo  ou  600  finncs,  et  même  an  delà. 

Les  laines  de  cet  établissement  ont 
obtenu ,  dans  leeommerce ,  un  m*ix  égal 
-k  celui  des  iaines  superilned  d^£^pa|0nei 

la  répatotionl  bienimértt^||i(mt  jonii 
BambouiUet  doit  nécessai^K^nt. don- 
ner >ux  produits,  de.  son .  troupeau  une 
î>lus  baule  valeur  \quVi  ceux  des  «perlicn-' 
tiers  ;  aussi  les  bénéfices  de  ceux^  sont- 
ils  inférieurs  ;  on  doit  néanmoins  les 
.regarda:  comme  très-considérables  ,puis* 

Ciuiln'exitfè  Ha¥1&  ^^'—fcATiw^iit-^Ti.Vranf»^  • 


hiCFdli?«^ ,  et  quî^doctaé  ausi^  capîlSaux'uiit 
tntéi^t  plçis  élevé.  Leé^prorprietaâ^es  deé 
départemeas  où  l'éducation  des  mérinc^ 
ooituMnce  k  d'étendre  •,  vëndeM  1  coisèL^ 
munétnexiiil^  â^neànx^âd  4eux  ÊÈtsjiéé 
100  à  i&ùiifyànkt»  $'let  1<$  prix  «lé  kKil9 
lâities  *égale  âM  pe«tp^s  ceinî^âes  làineà 
ordinaires  dï^puâbe.  (^iel'on  compare^ 
d'après  ces  données ,  la  dififéreiioe  entre 
les  bénéfices  d\m' troupeau  deitiérino^ 
et^eux  é'mi  trouipeau  ordinai#<&,  et'l\>u 

seoonvaittetfâJ^»lementdtiigmQdl»avaa^ 
tages  mi'ofirent  les  pvèinieri;    '  ^^ 

-  $•  m  i^i^'z^^r '^/:  iwiten^  ^i /'^2^«. 
cation  des  mérimisi  U  est  vAii  que  ïeé 
cultivateurs,*qui  élèventdesmérinosdans 
les  dçpartemens  oq  les  anciens  préjugés 
contre  eetter  -ràoe  estent  encoM  <  se 
vdientf oroés  de  céder  ienrs  animaux  et 
leurs  :  laines  à*  des  prix  bien  inférietirs  ; 
mois  les  bénéfices^auxquels  on  est  tiéduit^ 
dans  ce  cas,  sont  néanmoins  assez  con* 
sidérables  pour  attirer  l'attention  dé  tout- 
cultivateur  qui  sait  spéculer.  D'ailleurs; 
cet  toeonvaiient  aéra  moiilidiie  de  jôut 
en  jour  :  l'exemple , .  l'intéréft  ;  et  l'ins^ 
triictioo^  ne  taixleroot  pas  à  le  détruire* 
en  tolahte.         v  .^  .  i 

On  pourra^bjecter )  en  outre,  que  ces  bé^ 
néfices  cesseront  lorsque, Icnombrè  des 
mérinos  se  kera  acora^dans^  de  certaines 
jn*opovtibbs|  ils  diiifini|ieront^  sans  doute  ; 
màia  cetteidimÎBiitinn'n'empécberapas 
que  lsrTaeedeM3érinosneiS0itepréféraDle 
aaxi  autres  V  pM*'^  msonqnë  la  laine  fine 
aura  toujours,  dansie  commerce^  un  prix 
tMS-superieur  atix  jlaines  communes  ;  et 
que  les  mérinos  donnent  au  moins^deux 
ou  troisfois  plus  de  lainequenos  moutons 

indigène&iL. .... 

Les  personnes  qw  ont  une  aversion 
irréflécnieponr  tout  genre  de  nouveauté 
ontfait  naitredepuis  long-tenipsune  foulé 
de  difficulté,  capables  d'affoiblir  lin  térét 
.^ue  tout  patriote  éclairé  doit  prendre  k  la 
p]K>pagation  dc'imeracf  aoM^  précieuse 


%4fi  Jtt:1ElB. 

%ifm^ii(€!^.)^if^^if»^0^«i  dupiAcimi  les 

r/épÛqme,  ks ^s^entÎMis  et  le^  fiiiui.raîr 
§i>iii^e«iw^  a^âuce^jsttx!  lOcjttQ  maûère» 

Îl)8<$ir0î^jjtn9)>  Wg  (k!  ijeGuteb  en  diétail 
t<^l^  le$Qkjtetîidixa4l^oif;a{fvon9i«^ 
ç4^Ue.iâche.4an$Jja$.âeui  ouwage»  aii6 
IK^fti^âi  ^wm$  yu)>liësi$ur  lesaiëriaos.(i). 

iffi^i^oJ^âii^T^biiâ  À  reei  que  u^wâ;  tocioiu 
de  dire  p]u$<ha«t;  j  i  i.  .  /.  :  ..  î 
.\/(M  Ik  ^^K^Ceuadu .  i|ue  la  cbair  .41«s  mé- 
FÂ]Ei(>e  etoijt  moiiia  banne  que  celle  des 
i^)re^\i;àee»  *  de  moutoas. 
,  '  ^ ./[^onimlre  est  cependsoit  bien «prout 
^é\  «ipâ  .$eulatientj  ea  fisnagi^  ^  lows 
9PiQqKkeu,F«(wot  ^.^DLSoèae^iOniAai^le^ 
i^çw,t.QiC4SiileiifadiiÉfQ'cp*it»Q'Biàil^  en 
JËiypeguG  eatengénésaLjnéigre^  ^céiûce 
e^aun  mauvaiâ.goiiJb^  Delà  provient  de 
pe  qu'on  livre  les.aoknaus  à  laibonche^ 
fie  4  lov&qn'H»  eoBOBencent  à  dépérmde 
YÀ^ll^^e:,^  etiméme  aans  4ettr  afoûr  fi^ 
siiibîr  la>ca$traûi)b., '/  »  -  i  .  >j  i 
1  :J)f^MI$>agnotts;a^imiftnirj0a9gé«  oit  E»i 
pagne  ,  du  mérinos  dont  la  .chéÛT'  éloîft 
trôa-dëiieate ,  smr-toul  en  Estramadure  ^ 
où  elleestassez^géi^éralementprëSorëe  à 
c^JedeS}raeesk.à^0Me  laine.  On  a'mcoiH 
pM:  sds  Jbontea  :  qualités  èiv  iSmwmi  et 
AÎIkwtiv.  toit  par  ik&espcniencesr  fiailes 
è  dessein  V  soit  jpao  uns  i  oonaonmàtîoii 
JadbitiièUa  Lawciliiéii^ue'lâStitMriiuia 
f^at  à  pi:6odre  l'engrwa  î  a  été  coastaiee 
àe  la.  même  manière;  jet  leur  «tîiitG^  c&at 

CiUneautre.raqB;.-  -.    .îi.:;I.^.-i..'    '    r)T» 
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fabnHfuêJi*  ^près  ^voir  pronvé  mol.  est 
de  riniérét  .du  cnltiViatéur  deseJîyrerà 
rëducalion  dés  mérinoi  »  BoUi  cpDyons 
devoir  esposer  les;  avantages  (jiii  en  ré- 
siilleroni  pour  nos'  mànumctures  et  ixor 
Ire  commerce.     .      *  .  •    !       t 

H  nrjQitanenflL  genrede  fabrication  faui 
convienne  mieux  à  la  Franbe^  que^ceiuïi 
des  lainues  ^  soit  que  Ton  considère  la 
nature. &. notre  sol»  soît  <pie  Te^à  ait 
égard  aiibLgencesiié/trayau9c  et: de  pi» 

E ration»  qu'exige^  la  fabrieetîon  des 
nea;  '  ■  . .,  '>l-  ..  .'•  ••>  •  «■•'..  - 
L  En  e£Eet  ^  muLtiay s^  de  TEuropa  n'est 
plus  pmpee  k  Tfi^iucation  d^  moutona  ^ 
que  la.FvatBce^'lia  température  de: noire 
climat .  leur  est  tnès-rfa*VQi^le  ;  notre  sol 
éiiirap.humide ,  ni  tric^aee  »  se  couvre 
de  venlnrc^  u  negfande  partie  dai  années 
et  pâjcoit  être  adapté  ir.  la.  naiture  et  ^ux 
beaoinade  oes.^amimauic..Il  ne  se  ii!OUV« 
peut-être  pas  un.|»ettL  district  en  Fâance^ 
où  il.  ne -soit  fittsiiede  les  élever*  »  ea  leur 
dnânanli. les:; soins.  q^liU;  eua^it. .  Kon 
sankmentrleur  écUmatûm^  ts'a&e;  pasiait 
l^nuont^ttùpi  bon  sjstqmecdfagciQakccre , 
Biai^ell&d9niie:ei)  tmiee  Ibs'nio^na  dç 
réparer  les  pertes  du  sol  ^  d^ai^eoîtBe  las 
autrespredmtn;.el».psv^mte,i  '' 
lapopulaàott  ^rindii^tciis  etle 
j.  La:  Frascpieaton  pavs  essenlîellpment 
agrÎQ^r  èt^?estiè.torl'qiirou.S''!^Èboee^ 
d^}p»s;ra!iempled0qn«lque&pa1ssai|ces 
voisinas  ,ide:liti  &ira;jouerveaa.Ëurocre, 
un  :Tole  JHiî(^ueml9&t  ^oommert^aè.  Sçn 
oommemsedûili  être  fondé  s«r  rè^Lcul- 
titre,  et  noii.suc^deaa^slièEiiies  bypothé* 
liquefii  r  ^  tonjonra  j  ru9iiett]L..*l!Ji]î&*  eapé- 
tici^ce  dàlÉtis  id^'un  siècle  ânstet  dui  nous 
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r  (f)  Tb  atit  poar  tiife  i  lVàaâ>  ^up^Us  Bêtè9''d  ktine  d^Bspégiié^;  kiîr  éduûjfidort^lètàr 
îionte  y  iefiawtge  .ât  ie  cnmmersn  de^,liav€s\;  ies:  Mtàusmsrtftd  .^nteM'tu'finism  mm  James^ 
J^ifer^P*^  Ç-  P-  l-AijTEHWU  ?arU,  wii  VJJib.i  voJL  iik-y..    r  - 

.  JUsioire  de  i' Introduction  <des  Moulons  à^  iaiiie  fine  d^ Espagne ^  ^atf^  ^le^  dlyMrs  Eials  4f 
"V, Europe  et  au  Ç'ap  de  Bonrte~Esj^éra/icé  ;  état  actuel  de' ç^s  animaux,  y  7e ur  nombre j,  les 
^ffetT^térikanihrey  dont  dn  fes  élii^i^  ;  ley  apantàffèiéfit'èn  retirent  t* a griduttirè^  Us/abrique^ 
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quantité  'des  pix>ductions  si  Tariées  que 
1  ai  oifre  son  sol  ;  dlei  dflit  fiihriqaer  ^le- 
îôépoiet^as  prodi^'Ii9{ito;rât,Q>'(ests^i9ns 
que  3CAcç»ûmetic^{^«iMPlmm 
m^>  prpd|gîe»{^  •  r pttp^  /êtee  ^  f^itefc  des 
:fi<vissiitad^  'd4<3^s4?«afiM4tiifiqwdles  il 
n'a;ea$sé;  d'^tœ  eK|)i9M  )*sqa?à  ./te  .àMir 
i^ent. 

.I*l^^al]|^jâAatière  InwteeKpQriéedeVétvanr 
gev^  ;ou  produite  .wk  ^notm  90! ,  nW 
ausotepti^l^de  doapcr»  d»naiqaekpç'OÎr>- 
fOQ^^ait^j^  ^^  ;qe'6o.ii(«.rttQel£»fan0atio]fi 
plMA  ,^toidue  et  plw  Jwsmtîiie  qin 
celle  :de$  laîues  prmwtes  par ies  méri- 
lios,  et  pi^  iconsëqu^nit  puis  pro])re  à 
tiiapientereli  «à  extficbjir -neitf e  commeroe^ 
:  l^eUa  mfà  eii'ô£f€it Ja  inaUère  qaî peu* 
weeivoir.  de$  ^irépaniû^iid  tewû  Vaiiaes  ^ 
^d^ «luag^  aussi di^ens ? lies^àtetàeâsr 
qMÎ  .ser^éut  aui^  riches  etaux  ûtdigeqs 
^nt£sd>riqaés  ^91  très-grande  partilî.  a  veo 
la  li^ue  du  mwHeA;  cette  même  matière 
^  employée  dans  *  noa  ameulilcninis  i 
ainsi;  ^fute^d^wiitfe'qmiitaté  prodige 
dWsts-et'de  Ds^qnes.  :I>es)appUcatioasr 
et  4es  ;yaagcs  .au^i  nAtïts  scuqnaenb 
Veii>plo:i  d'uae  quaiMîté  prodigieuse  de 
bras ^  et  par  oofoséquenlr unésDurceio^ 
târis^able  de  '  populiaition ,  de  prospérité 
et.de.  rîehea^s.  O^àit  qu'uu  tiers  de  la 
popiilalioade>  rA«^eteirre  -est'  occufré 
daiis  Jes  fabrif^ttes-  dé  fatiiage;  «ceiiiatit^ 
ixiéoie>»  ep.iwppomiitxi(fi*il  sôit  exagéré  v 
peut  nous  faire  eonôeiroÛB^qu'à  oud 
pôivvt*  il-seroit  fàcile»d^cer0llre  Piimiis- 
trie  oalîpiiale  9  eu '.la  dirigeant  i^erstPé^ 
(^ueaiion  des^lnëi3zio»9  étri«r$kxfi^^ 
tion  o^  lainages,  f 

lias^yantagesdant'iieiiîfthuEéasice 
cergeme  de  fiibBioatianv  j^èlatrfefa&edt  à 
1! Angleterre  et  aux  atitl!*es  nationsî,  'sont 
ionmenses:  :  iuae.pkis  giaqdé  .éteqdne  de 
temioine  »  un .  sol  {dus  f a.Torâbleà  Tédu* 
cation><fes'inoaieus  ^thi  facilUéde  trou*» 


»  » 
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/pre.Ml  %  )irifi(aQtUé'dedaiiies.&aesiië€ea- 
.saires^  ^là^fabrlcalsoà^  desxvhèaus  dra'ps^, 
^nfiades &fclriûaiis  f^jaeiUabiles,  et  ode 
popttiateiQa  pkis;txmsidéraUe:  des  dent 
lUers*     '  .  •'    • 

f  .hâi  ;fiihinèa(tioii  'des  ilaineS'^n  Analo» 
lenre^  ^orée.aoïiuflilemeatiUh.GaptiiaiLde 
^Ufftn5:CBfkt  jquRloe^ iviiiigtsMmUioiisr.de 
firapes»  rL^idueàtioti  4lei>  tnotitoiis^^c;|t1a 
mise  eA  oenvreider  leurs  laines  ,>peM&i- 
jeiJemmt  créer  un  capital  douUe  en 
'jRrfUMe^  •  si  Ton  donneit.oeigenre  d^in^^i 
dasirie  lés  soins.  6t7iles  edconrageaums 
fiéoessâicesiUneiooosîdeèBalîaîi  noti  lYioins 
jvirpertanle^  fc^ést^qn^il'  aVst  pas^l$^^au1l 
càpvicea  de4a:  màde^  ;  etr da goût  .^'^  et  ià 
la  gueme  peut  Ivà  .portât  quelques  a1^ 
teintes ,  elle  ne  saupoit  te  renverser,  •  Si 
Xim.  oalcude  les  sommes  énormes  que  le 
tfQUffufnement  elile6:pavticu$rers  oBt  eo^ 
wuies  dfipuisrnoiisiècledaiiiisnos  colonies^ 
et;lés  f  béinAoes  jqui  f  qn  adnfc  vésiiltés  potn^ 
|e  pHtblicibufpour  Jes  paiteiéoliet*s ,  cm «e 
coBTaiiiçBr.qtt'a;veG  bei||iiooupmoins:d*é^ 
ciât,  et;.infiniment  moins  de  dépenses,  la 
làE^iiceeàtlrooTé,  dan^;le  genre  d^ndùs* 
trij^  .dont:  pocus  ^parlons  ^  uwe  '^uree  d^ 

Iftehesse  q^Usraafaoiid^ftte,  etqiH'é^étë 
^lâtîsstfble  poUr  ïm  géoératieifs  pt^éseift 

^esfet4*ireliîn    ^ 

*  'I:â'ï^rancen(ui^»  .'chaque  année,  im-^ 
poitoit  d'Espagne  ;  avant  la  révolution  , 

Eoo layal6m*jde vingt -à^vingf-cinîq  mil- 
us)totirpeÈrf)de  fatues  fine^\  sc^W  rHèn * 
tôt  idBsi^ëusée  .d&pa^r^ôe  tt^ibtit  aa  cém" 
Toense étranger,  isi  l^im  «oïitiuue'dë  se 
livrer  Ji  'Téducafion  dias  mét^n^s  ,  àibsi 
que  ;touib  Tiorte  iH  le  droit^  «t  nous  né 
vwnnas  plus>  les  ibiglâns  im^p^ter  ent 
Franoe  les  di^ps  df  leurs  rabHdues; 
Cette  .DEB^ivMBx^  qui  ^eberche  »  envahir  le 
eomttie0ccid«  «Monde  ;uvoît'  Irôirvé,  plil- 
sienvsr  airnéés  uv^efnt  'la  ')tév^\td\oti  ;  le 
moyen  d^ên^fairé^paiSserQnhueilemelit , 
sur  nos  ' marchés ,  pour*  là  valeur  d'un 
ooîilîop  dé  £mncs<.  :  '  i  / 

: .  i$ii  ¥lllv  i£^Qif  i^&#'  but^  ùs^  Méknos  ont 


^4S8  MîElfc 

-éùémtnoAâiâseh  dà^èrs  pays  ; 'sactè^ 
MiCoh  a  obtenus  dan^  leur  éducation. 
lies  raisonci  d^iateret  :  public  et  paiticu^ 
lier»  que  nous  avons  exposées,  suffisent 
pour  faire  sentir  au  lecteur  combien  il 
4mpoÉ*te  "de  se  livrer  à  rëducâtiou  des 
•merixK^s.  Mais,  comme  beaucoup  depér^ 
•sonnes  tienneut  encore  aux  anciensipr^ 

Î'ugés.,  sur-tout  dans  les  départefaiensi  où 
Instruction  est  plus  difiicile  ,  '  nous 
croyons  utile  d'exposer  sous  les  yeux 
du  lecteur  une  courte  analyse  de  ce  que 
jnous  avons  dit  datis  noùre  Hù taire-  de 
Fin  traduction  des  moutons  à  laine  fine 
d^ Espagne^  retativément  aux  époqttes 
jDÙ  ces  animaux  ont  été  introduits  en  di- 
vers pays,  et  aux  résultats  heureux 
qu'on  a  obtenus  dans  leur  éducation. 

A  répoque  où  une  cour  *  corrompue 
ne  s'occupoit,  en  France ,  qu'à  fomen^ 
ter  les  arts  de  luke ,  qui  ruiiientles  na*** 
tions ,  cA  sont  les  i  précurseurs  de  leur 
décadence  ,  la  Suèae ,  moins  brillante , 
znàis  plus  sage  que  la  France,  s*effor- 
çôit  k  améliorer  son  agriculture  ,  et  in- 
troduisoit ,  en  1715 ,  les  moutons  d'Ës-^ 
pagne ,  pour  relever  ses  propres  races^ 
Pu  ilt  venir ,  en  1728,  un  troupeau  de 
mérinos;  et  l'on  parvint  à  naturaliser 
et  à  propager  sous  un  climiat  austère , 
une  race  qui  sembloit  ne  pouvoir-  se 
maintenir  Hors  des  pays  chauds.  Le 
f^vernement  suédois  encouragea  cette 
introduction;  il  donàa*  des 'primes  et 
institua  une  école;  de  berga*s*  L'éduea* 
tion  des  niérinos  Vêst  accrue  en  Suède , 
depuis  cette  époque ,  et  elle  à  pris  toute 
l'extension  que  les  besoins  du  pays 
onte^^ig^.^.  ou  que  les  circonstances 
phjfsiqm  et  poUtiquesontipu  permettre! 
Kous  ^vQnr  vu  plusieui9  (noiipeauAid'e 
mérinos  en  Suède,  ;et  jMUâ *nous' <sem«> 
mes  convaincus  que  leurs  laines  peesé^ 
doient  toutes  les  qualités  exigées  pour 
la  fabrication  des  beaux  draps.  Il  s'y 
trouve  cependant  quelques  troupeakix 
^i%énéréSf  mùft  cirtt^  d^nération  ti^at 
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&  dés  causer  qui  ne  sont  pas  particulières 
à  ia  Suède,  et  dont  nousl  parlerons 
plus  bas. 

Les  Norwégiens  tirèrent  d^Espagne , 
vers  i^Sa,  quelque^  béliers  qui  ont  servi 
À  améliôreP  les  rtfces  jiudlgèftes.  L^  Die 
nois  s'occupe t-ént  plus  cat*d  de  ce'  genre 
d'industrie;  >Ill»  ô^mmencèrent  par  faite 
venir  de  Suèd^  quelques  mértnôs;  le 
succès  qu'eut  l'éducation  de  ces  animaux, 
engagea  le  gouvernement  danoise  tirer, 
to  1797 ,  tmis  cents  méinnos  d^Espa^ 
gne ,  qui!  étoiatit  en  très  -  bon  état  lors-^ 
que  nous  Ie9  avons  Vus;  et  qui  n'ont 
ce^é  de  prospérât* depuis  cette  époque. 

LsK  Haute-Saxe  ^t,  après  la  Suède ,  le 
pays  où  l'introduction  des  mérinos  a 
eu  lieu  le  plus  anciennement  ;  et  c'est 
en  Saxe  où  <iètte  naturalisation  al  obtenu 
les  succès  les  pi  us  marqués,  et  produit  )es- 
résultats  les  pkis  avantageux.  La  fwémière 
époque  a  été  en  1765 ,  et  la  seconde  ten 
1770.  Legouvemement,  auxfraisduquel 
elle  fut  faite ,  tira  chaque  fois  trois  cents 
mérinos  ;  il  forma  divei*s  établisseAaens 
où  i  on  devoit  soigner  l'éducation  de  cette 
nouvelle  race.  Le  nombre  des  itfoutons 
de  raceipures'élevoat,  dansoeséta^isse- 
mens ,  à  Tépoque  où  nous  voyagions  en 
Allemagne ,  à  trois  mille  quatre  cents 
individus;  c'est'de  là  qu'ils  se  sont  ré- 
pandus dans  le  reste  de  la;  Sexe.  On 
trouve,  dans  ce  }>âys,peu  de  cultivateui*s 
qui  ne  possèdent  un  troupeau  de  méri- 
nos, ou  quin'aient  amélioré  les  races  in* 
dftgènes  par  des  croisemens.  "' 
*  Ces  animaux  produisent  non  seule* 
ment  la  quantité  de  laines  nécessaire» 
à>iai  fiibncatècinidQS  draps  fins  du  paya, 
mais  ils  fournissent  en.  outre  utt  super* 
flu  égal  à  la^coiiMtnmation  hit^êUtiei 

JFredévie  11 ,  ^ine  s'est  pais  uniqpaie;^ 
ment  rendu  célèbre  ]par  ses  talens  mi- 
litaires ,  mais  qui  avoit  aussi. le  bon  es-- 
prit^e  protœer  ragricultm^e ,  fit  venir 
d'Espagne ,  en  17^) ,  trois  cents  mé- 
nnos  :  u»  aainiaux  ayant  été  nsilsaigQéSi 

ont 
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out  insensiUemeal  ''dé^néré  de  leur 
primiûire  beauté.  Il  s^est  trouvé  néan- 
moins ,  dans  les  Etats  prussiens,  plu- 
sieui*^  cultivateurs  qi^  se  sont  livrés 
avec  beaucoup  de  succès  à  Téducaiion 
des  mérinos  ;  de  sorle  que  cette  race 
Vy  est  assez  multipliée  pour  fournir  » 
avec  le  temps  y  aux  besoins  de^  manu- 
iactures  du  pays.  Le  roi  de  Prusse  a 
fait  extraire  aLspagne,  en  i8o^  ,.  un 
troupeau  de  mérinos  ;  ce  qui  va  donner 
une  nouvelle  extension  à  I^industrie  ru- 
rale et  manufacturière  du  pays. 
.  L*impératrice  Marie-Thérèse  fit  Tac- 
4|uisition^eni775»  de  trois  cents  mou^ 
tons  espagnols  qui  furent  placés  dans 
ua  établissement  puUictMai^  différentes 
.causes  politiques  s^opposèreut  aux  suc- 
cès de  cette  première  tentative*  L*Qn  a 
&it  de  nouvelles  extractioiis  dans  ces 
derniers  temps;  Tune^  il  y  a  yiugt-qoatre 
ans  ^  et  Tautre ,  en  i3oZé  Les  mérinos 
i:ûmniencent  à  se  propa^jer  daûs  quel- 
mes  parties  de  la  Sommation  auUi- 
.cbîeune. 

Ou  .  s^est  occupé  »  depuis  un  certain 
nombre  d*aunées ,  de  ramélioration  des 
races ,  dans  plusieurs  Etats  de  TAU^mi  - 
-gpe»  en  y  introduisant  celle  des*  nié? 
;rinos.  Ces  Etats  sont  les  mii'graviats 
J^Anspach  et  de  Bayreutb,  le  duché 
Ae  Wurtemberg ,  réiefî|U>rat  de  |iano- 
Tre  9  le  duché  de  Brunswick  »  le  Pala- 
,linat  9  la  Souabe ,  Bade  »  etc. 

Ou  avoit  introduit  en  Hollande  des 
jmérinos^av^nt  1789;  mais  le#  beaux  iurr 
dividus  qui  existent  aujpurd^hui  dans 
rce  pays  deiscendent  de^  animaux  qui 
vinrent  d*Espagneà  cette d emière  épor 
jque.  Nous  avons  vu ,  en  Hollande ,  quel* 
ques  troupe^mx  dont  la  laine  est  douée 
Ae  iouics  les  qualités  de  celle  d^Espa^ 

Sue.  ljs.se  maintiennent  en  J^^ne  santé 
ans  un  pays,  huiuide^^fr^id,  maréca- 
geux 9  et  dont  le  spl  et  le  climat  con- 
irastent  si  fortement  avec,  celui  d*Esr 

Tome  XII. 
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S'il  est  nécessaire  de  citer  de  nouveaux 
.faits  ,  afin  de  prouver  que  la  race  des 
mérinos  s'accommode  de  tous  lés  sols  et 
de  tous  les  climats ,  je  parlerai  de  sa 
jiaturalîsation  qui  a  eu  lieu  au  Cap  de 
Bonne-Espérance.  On  y  a  envoyé  en 
1 782  un  certain  nombre  de  moutons  de 
rÉstramadurCj^  qui  se  sont  bien  accli- 
matés 9  et  ddnt  les  toisons  ont  plutôt 
fiagné  que  p^du  en  finesse.  Ou  a  déjà 
lait  un  convoi  de  ces  laines  à  Amster- 
dam ,  où  elles  obtiendront  indubitable- 
ment le  même  prix  que  celles  d'Es^ 
pacne-  ^ 

.  Quoique  les  laines  de  Padoue ,  et  quel- 
ques unes  de  celles  du  royaume  de  Na- 
zies 9  soient  recherchées  pour  la  fabrica- 
tion des  draps  fins,  on  a  cependant  pensé, 
en  Italie ,  que  Tintroductioa  des  méri- 
nos oflfriroit  de  grands  avantages.  C'est 
d'après  ces  vues  que  le  roi  de  &rdaigne 
introduisit  dans,  le  -Piémont ,  peu  de 
temps  avant  la  révolution  firançaise,  un 
beau  troupeau  de  mérinos.  Ces  animaux, 
eu  se  propageant,  ont  conservé  loutef  les 
quaUtes  qui  Tés  rendent  recommaadables. 
.  L'Angleterre  qui  a  beaucoup  perfec- 
tionné,  dans  ces  derniers  temps  ,  les  di- 
verses pai*ties  de  la  culture  ,  avoit  né- 
Sligét  jusqu'à  ce  moment,  l'ainélioration 
es  races  à  laine  sujpei'fine ,  soit  qu'il 
lui  fût  plus  facile  d'alimenter  ses  manu- 
factures avec  les  laines  d'Espagne ,  soit 
que  les  circonstances  n'eussent*  point 
dirigé  l'attention  des  cultivateurs  vers 
pe. genre  d'amélioration.  Mais  l'exem- 

J>le  de  la  France  a  attiré  l'attention  de 
'Angleterre  ;  cette  nation  a  commencé 
à  reconnoître  que  le  sol  et  le  climat  de 
la  Grande-Bretague  ne  s'opposoient  pas 
à  la  naturalisation  des  mérmos ,  et  que 
l'éducation  de  cette  raCe  •  pouvoit  avoir 
une  iuiluence.  avantagaisesurla  pros- 
.périté  de  ses  fabriques',  et.  dans  Ja  ba- 
Jance  de  son  çonimercè*  Les  Anglais , 
qui  savent  calculer ,  ont  compris  qu'il 
étoit  (l'une  grande. importance  de  rcte- 

li 
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-uir  chez  eax  les  yiogtrciaq  iniUions  de 
francs  qu^ils  emploieut,  cliaque  axinée, 
à  Tachât  des  lames  nécessaires  à  la  fa- 
brication de  leurs  draps.  Il  n  y  a  que 
treiae  ans  csiTiron  c|a\>a  a  introduit  des 
mérinos  en  Angleterre  ;  mais  les  efforts 
des  sociétés  et  des  particuliers  pvou- 
-vent  que  Tesprit  pimic  se  porte  lers 
ce  noureau  ^nre  dlndostrie  $  les  4oc«- 
ces  qu^on  a  obtenus  font  croire  qui^ 
les  mérinos  s*y  multiplieront  ainsi  qu'ils 
Toni  fait  ailleurs.  Le  roi  d'Angleterre  a  un 
beau  tfoiipeau  de  race  pore  d^Espagne  ^ 
qui  lui  appartient  en  propre  ;  il  seroit  i 
désirer  que  les  cbefs  des  aati«s  nations 
imitassent  oel  exemple*  Ce  seroit  I^ 
moyen  de  donner  un  grand  encourage- 
ment à  Tune  des  branches  les  plus  im- 
portantes de  réconomie  rurale.  Il  nous 
reste  à  parlai  de  l'introduction  des  méri- 
Sios  en  France*. 

§•  IX.  Historique  de  tintroducHon 
des  mérmos  en  Ptanœ ,  eu  des  éta^ 
blissemens  âe  Raimbouillet ,  de  Per^ 
pignan ,  isT.a  Ifort  et  de  Pampét^dùun 
On  avoil  pisessenii  depuisbîen  long-temps 
les  ftYanAages  que  devoit  procurer  à  no- 
Xxx  agriciâlure  et  à  notre  conunetfce  IV 
xnélîoralian  des  beCes  k  kme.  €oU>ert 
efrt  le  i>rèmier  qui  se  smt  oceupë  <ie  cette 
binncbe  importantede  récoAomieilatio* 
nale.  Ce  mmi&tre  avoit  formé  le  dessein 
d'améliorer  las  naoes  françaises ,  en  ti^ 
rant  d'Et&pa^e  our  d'Angleterre  des  ra- 
ces plus  parfaites  que  C6))es  qu'on  éle- 
i^oit  dans  le  royaume  à  eeUe  époque.  Si 
les  vues  de  Colbeit  étoient  utiles  et  ré- 
iléchies ,  elles  étoient  nem^es  ;  et ,  par 
conséquent, >dks  trouvèrent  <Jtes  contra- 
dicteursqui  s^opposèrent  k  leureniécni  ion. 

Le  projet  dâl'amélioraiîoii  des  races 
a  été  repris  à  difierenles  époques ,  ainsi 
qu'on  le  Toit  par  les  ^fÎTtiîns  du  temps. 

On  fit  9  vers  le  nnlieu  du  siècle  der- 
nier» dans  le  pare  de  Cbambord,  des 
fessais  qui  eurent  des  résultats  heureux , 
eu  qui ,  du  moins ,  excitèrent  TaUention 
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du  public  »  et  pré|)arèrent  les  moyen» 
qui  nous  ont  eondxdts  au  point  d'amé^ 
boration  où  nous  sommes  enfin  arrivés- 

On  sViccupa  ,  depuis  lors ,  de  1  amé* 
liorationdèslaines^aiKecun  nouveaasèle 
etun^us  TÎf  intérêt.  Il  parut  enfin  un 
observateur  habile  et  judicieux ,  Dau^ 
benton  »  qui  s^est  livre  avec  autant  de 
succès  qiBe  de  persévérance  à  l'éduca- 
tion des  races  a  «laine  fine.  Ce  fut  par 
son  conseil  que  M.  deTniidaine  fit  venir 
des  béliers  et  des  brebis  d* Angleterre  , 
de  Maroc ,  du  Tliibet  et  d'Espagne.    - 

Les  aanëliorations  que  Daabentoi>  ob- 
tint par  le  croisement  de  ces  différenc- 
ies races  avec  les  races  cmnmunes ,  en- 
gagèrent M.  de  Trudlsiipe  à  tirer  d'Espa- 
gne^ en  1776,  im  troupeau  de  meii- 
nos.  Ce  troupeau  y  le  premier  de  race 
espagnole   venu  en  France,  étoit  com- 
posé de  deux  cents  bétes ,  qui  furent  ré- 
parties entre  plusieurs  particuliersdedif- 
lérenteè  provmces.  Les  individus  pro* 
▼enus  de  ce  troupeau:  ont  presque  tous 
dégénéré  par  la  raison  qu*on  ne  leur  a 
pas  donne  les  soins  nécessaires. 
Quelques  propriétaires  ont, depuis  cette 
époque,  tire  des  moulons  d^Espagne.  Mais, 
en  1786,  M.  d^Angivilliers ,  gouverneur 
de  Rambouillet,. fit  venir 367 mérinos  qui 
furent  placés  dans  le  parc  de  celte  an<- 
cienne  maison  royale ,  où.  leurs  descen»- 
dans  existent  dans  ce  moment.  C'est  de  ce 
troupeau ,  choisi  avec  beaucoup  de  soin> 
qu'est  proveniie  la  majeare  partie  des. 
mérinos  ,  ou  des  itoétis  qi»i  se  trouvent 
aujourd'hui  ea  France. 

Le  troupeau  de*  rétablissement  de 
Rambouillet  est  composé  de  cinq  cent 
trente  individus.  Les  cultivateurs  qui 
désirent  de  former  des  troupeaux  de 
îpace  choisie  ne  peuvent  mieux  se  pour- 
voir qu'à  la  vente  publique  cpû  a  lieu , 
chaque  amiée ,  dans  cet  établissemenU, 

On  a  formé  à  Rambouillet  une  école 
de  bergers  ,  où  Ton  instruit  des  jeunes 
gens  dans  l'art  de  soigner  les  troupeaux. 
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Une  iparlie  des  élèyes  y  ett  ehvr)yée 
«Qx  frais  dès  déparCemenf ,  Ta^re  y 
est  entretenue  aux  frab  des  particod^rs 
qoi  doivent  payermre  pmsicm  de  trente^ 
SIX  francs  par  mois.  " 

<7est  ici  le  lieu  de  partei^  da  troid  «hEH 
blissemicns  nationaux  crai  existent  -  eti^ 
France  9  entre  celui  de  nMttbowîllef.  Le 
premier  est  situe  à  Perpignan  ;  il  esi 
composëd^esTiron  septoents  bé^,  dbnC 
la  majeure  partie  pro^ien4dePextrà<^n' 
qui  rat  ùàie  par  Gilbert  en  Tan  <6.  fJei 
gouvernement  a  senti  la  nécessité  depla* 
eer  à  portée  des  culÛTateurs  la  précieuse 
race,  des  mérinos  ,  aifin  que  sa  pr«^^ 
cation  put  s^efiEecloer  plus  pro«iptement. 
Cl^eSI  pour  la  mémeraison  qu^onà  Ibrmé*' 
un  troupeau  de  «féritias  à  rOmpadour , 
départem^it  de  la  Gorrèîe. 

Le  troisième  étaU^sement  est  celui 
d*  Alfort ,  à  deux  lieues  de  Paris ,  où  Ton 
élère  trois  cents  et  quelques  montons 
de  diflSsrentes  races ,  au  nombre  de  btiit 
ou  neuf:;  savoir  :  la  nce  vsilaisânne  ; 
béarnaise ,  beauceronne ,  boulomiaise  4 
anglaise^  solognot  te,  rcrnssiUofitie,  et  es- 
pagnole. Ce  Iroupeau  a  été  formé  dans 
la  vue  de  suivre  l^ffet  du  croisement  des 
races  ,  et  d*obtenir  les  variétés  de  laines 
ai  nécessaires  poiir  isos'  draps  et  nos 
étoffes. 

On  11  institué  &  AifoM  une  eeole  dé 
bergers  ,  où  Ton  élève  les  Sujets  en- 
voyés par  les  départemenset  par  lëâ  pro^ 
pnéfairesdetroupeofux.  Les  propriétaires 
paient  une  pension  âiimeniairede  vingt» 
deux  Ihihcsipar  làïxnê ,  finsf ,  les  frais  de 
IVnii^iefu  '     •'     '  ''•  ; 

'  II  se  feit  aiintMttemfM ,  dans  les  éta^ 
falissemens  dont  nous  tenons  de  parler  v 
des  ventes  publiques  anfxqnellés  on  se 
rend ,  mânie  des  départem^ens  les  pins 
éloignés;  et  cM  empressement  indique 
cjue  le  g^t  pour  cetoe  branèhe  impor^^ 
tante  d-éèbnotnie  rvoNàt^isàt  dfaaqiie pvat 
de  nouveau!!x  progrès ,  et  que  le  moment 
n^est  pas  éloigne  où  k  Fî^anee  produira 
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}à  qnantllé  de  laines  nécessaire  à  la  fa- 
brictfàcm  des  tiraps  fins. 

*  Oh  peut  en  effet  évaluer  k  plus  d'un 
teâlion  le  nombre  d'aninraux.  de  race 

Îiire  ,  ou,  àrmefiorée  au'  dcjrtiier  dçgre 
e  finesse ,  qui  ex^tenrdâny  ce  montent 
Sur  divers  points  de  fa  république.. 

•  L'importation  dé  mérinos  là  plus  cou- 
BiAérable  ,'e<  h.  seale  qm  ^e  soit  faite  eu, 
France, depufsPenoque  oùTon  aform^ 
le  It^onpeau  âé  nambouiJïet  ^  est  celle 

u5  a^en  lieu  en  vertu  âi\  trailé  de  feaie, 
^lirectoîre  s'étoît  réservé  îa  faculté 
de  tirer  d'Espagne  cinq  mille  brebis ,  et 
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France  à'acqms  un  fonds  de  richesse 
qtfAueune  cii^coûstance  ne  saurolt  lui 
tavir ,  et  qui  acci'oftra  de  plus  en  jJus 
notre  industrie  agricole,  manufacturière 
et  commerciale. 

^  C'est  en  vain  quetd  gotivemement  es- 
Jpdgbol  regrette  d*avoîrï'aîssé  Sortir  qiiet 
f^és  inërmcrs.Sf  îe^  piiissandes  étrange- 
É^  avoienl  été  mieux  éclairées  sur  leurs 
intérêts ,  îl  y  a  ïong-temps  qu'elfes  au*; 
roient  ravi  a  l'Espagne ,  malgré  ses  pro- 
tiilAions,  la  race  précieuse  qui  vaenrî- 
•ehir  râgricrflure  et  les  fabriques  de  TEu- 
irope..  Weili  mîllïoA>5  de  moutoné  de  ra» 
feés'fiirès  ou  améliorées  qui  prospèrent 
tiors  de  l'Espagne  ,  doivent" réveiller  Pat- 
tënfion  it  son  gouvernement.  Heureux, 
si  cet  évépiement  peut  le  décider  enfin  à 
changer  le  système  vicieux  q^i  ruine  de 
jour  en  jour  son  agqcult\ire  r. ... 
•  '  C'  '5'.  JDu  choix  et  de  V^zméRoratton 
i^er  raves.  Les  jprôpviétaires  qui  veulent 
former  des  troupeaux  de  race  pure ,  ovf, 
ceux,  qui  se"  contentent,  d'améliorer  les 
races  m<Bg3enes  par  les  croisemens  ,  doi- 
vent se  t>rt)curer  des  animaux  »  soft  dans 
les  étamissemens  publics  «  soit  daos  les 
ÎFCrgéries  Ses  partiouïiers.  SîTe  prc^miiar 
de  ces  moyens  est  le  plus  dispendieux  j 
U  sera  aussi  le  plus  sm*  ;  car  Ton  court 
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souveiH  le  risque  d^élre  trompé*  en  ache- 
tant chez  des  particuliers ,  qui  Tendeal 
des  métis  pour  des  animain  de  race 
pure,  et  des  aoimaux  de  la  prêoiièk?^ 
et  secondé  ffénération  pour  ceux  de  la 
quatrième.  CTne  supercherie  de  ce  genre 
nuit  d'autant  plus  k  Tamélioration  d^un 
troupeau ,  qu^on  ne  peut  s^apperceyoir 
de  la  fraude  .  que  lorsqu^il  est  trop  tard 
pour  la  réparer,  pu  qu^on  nei>eut  le  fan*e 
qu*après  a^bir  perdu  beaucoflp  d'argent 
et  de  temps.  Quelques  personnes  même 
se  persuadent,  lorsqu'elles  ont  éprou- 
vé cet  accident ,  que  les  races  espagno- 
les dégénèrent  sur  notre  sol ,  et  que  c'est 
lu  utilement  que  Ton  sWfbrce  de  pour* 
imiTre'  ce]  genre  d'amélioration.;  C'est 
pour  cette  raison  qu^il  sera  prjadent  4^ 
ne  se  pourvoir  chez  les  particuliers,  que 
lorsqu'on  connoîtra  le  troupeau  où  1  on 
veut  acquérir  ,  et  la  personne  avec  la- 
quelle on  traite. 

Les  soins  doivent^tre  les  mêmes ,  soit 
que  Ton  veuille  créer  un  troupeau  de 
race  pure  ,  soit  que  l'on  se  borne  4  la 
possession  d'un  troupeau  de  métis.  La 
dépende ,  il  est  vrai ,  sera  bien  plus  con- 
sidérable dans  le  premier  cas ,  et  Ton 
arrivera  plus  lentement  à  la  formation 
complète  d'un  troupeau.  Les  proprié- 
taires qui  ont  des  fonds  considérables  à 
leur  disposition  agiront  sagement,  s'ils  ne 
composent  leur  troupeau  que  de  race 
îpure.  Ils  seront  amplement  dédomm» 

{;és  de  la  mise  première  de  fonds ,  par 
es  bénéfices  qulls  retireront  de  la  vente 
(les  laines  ,  et  de  celle  de$  animaux. 

Il  est ,'  dans  tous  les  cas ,  indi6pensdi>lè 
de  bien  choisir  les  individus  qui  doivent 
former  la  souche  d'un  troupeau.  Il  vaut 
mieux  prendre  ce  qu^on  trouve  de  plus 
beau ,  lors  même  qu^il  est  nécessaire  de 
Taire  quelques  sacrifices  pour  cette  ac- 
quisition. 

'  Nous  avons  indiqué  les  qualités  que 
doit  avoir  un  mérinos  ;  nous  exposerons 
^his  bas  les  signes  auxquels  on  recoQr 
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Bèlt  ta  lieanlé  et  la  bonté  des  lain^TT^ 
indications  pourront  guider  dans  le 
choix  des  animaux. 
.  Un  cultivateur  doit  considérer ,  avant 
d'acheter  des  moutons ,  quelle  est  la 
nature  du  sol  et  des  pâturages  qu'il  leur 
destine.  S'il  exploite  un  terrain  aride,  oà. 
les  productions  sont  foibles  et  peu  suc- 
culentes ,  il  donnera  la  préférence  aux 
petites  races  qui ,  dans  ce  cas ,  lui  coû- 
teront moins  k  nourrir ,  et  lui  seront 
plus  profitables  que  les  races  corpulen- 
tes et  de  taillé  élevée.  Il  évitera  a*achè- 
ter  des  animaux  C[ui  aient  été  nourris  ha* 
bituellement  sur  de  gras  p&turages  ,  ou' 
avec  des  fouirages  et  des  alunens  substan« 
tiel^^  tels  que  le  froment ,  l'avoine ,  etc*.  r 
ils  s'affoibliroient  promptement ,  et  di- 
minueroient  en  taille  et  en  grosseur ,  si 
on'  ne  les  tenoit  pas  toujours  au  même 
régime  ;  Ton  préférera  au  contraire  Ies> 
fortes  races,  toutes  les  Cois  que  la  nature  * 
du  sol  que  Ton  exjdoite  permettra  de 
leur  donner  une  nourritôre  foi;te  et  suc* 

culente. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  autres 
précautions  k  prendre  dans  le  choix  des 
moutons  ;  on  trouvera  ce  qu'il  est  né- 
cessaire dé  connottre  à  cet  égard  dans 
le  sixième  volume  de  cet  Ouvrage  ,  à 
l'article  Mouton.  Nous  ne  d.evons. traiter 
idi  que  ée  qui  ^regardé  particulièrement 
les  mérinos,  ouïes  obfets  qui.auroient 
élé  omis  dans  le  corps  de  TOtivrage. 

UnéattentioB  qu*on  doit  avoir  lorsqu^on 
iherche  k  améliorer  les  races  ,  ou  à  les 
maintenir  au  fAus  haut  d^ré  de  perfec- 
tion, c'est  de  choisir,  pour  la  propagation^ 
les'individiïs  qui  possèdent  au  plus  haut 
degré  les  qualités  qu'<m  désire»  Cette  mé- 
thode, que  Tona  suivie  depuis  long-temps 
pour  le  perfectionnement  ;des  saçes  ce 
chevaux ,  et  par  le moyende  laquelle  les 
Anglais  ontpotenu  de  nouvelles  racés  de 
boeufs  ,  de  v^iche^  et:de  moutons  ,  doit 
être  soigneusement  observée  par  les  per* 
sonnes  qui  cherchent  à  donner  un  haut 


MER 

degré  de  perfiection  à  leur  troupeau  de 
bétes  à  laine. .  Une  race  s^améliore  d'au- 


Qt  ][4u8  promvlemeot ,  jqae  ses  laines 
primitîyes  sont  aouéeftd'un  pins  haut  de- 
ficé  de  fiaçsse.  On  mainiieut  les  métis  an 
point  d'amélioration,  où  on  les  a  portés  , 
en  les  alliant  entr'eux  ^sans  avoir  besoin- 
de  recourir,  atix  béliers  espagnols ,  dès 
^'<m  est  parvenu  à  la  ^£Sihmefl^ 
rralîop« 


\  Si  l'on  accouple  un  bâier  espagnol  arec 
9ne  brdbis  à  lajne.  longue  ,  la  ïeiine  du 
métis  sera  plus  longue  que  celle  du  père  ; 
éUesera  au  contraire  plus  longue  <pe  celle 
de  la  mève  ^si  l'accouplement  a  lieu  a^ec 
u»e  brebis,  à  laine  courte  :  la  longueur 
diminue  dans  lepremier.  cas  ;  et  eUe  aug- 
mente dans  le  second ,  à  mesure  eue  les 
individus  s^éloigaent  de  la  première  gé- 
iBiéraiion^  de  sorte  que  la  différence  est 
jêrdinairementpei;»  considérable  à  la  qùa- 
teième  génération.  . 
1,  Un  métis  produira  une  laine  d'autant 
plus  abondante  9  qioe  la  mère  dont  il  pô« 
i^iendra  aura  une  tçison  plus  tassée* 
1  L'abondauce  ^des  laines  dépend  soin 
iout'delajgiMEKMeur  des  animaux»  de  la 
.quantité  et  de  la  qualit^desalimensrauïon 
iepi;  donne.  On  ne  doit  pas  s'attenoré  à 
>oir  dericbea  récoltes  en*  laine ,  lorsque 
|69.animiaux  nToul;  .pas  été  nourris  ooV 
.pieusement.. 

.  Une  mauvaise  nourricurer»  ou*,  une 
nourriture  insuffisante  »  nuit  à  la  santé 
de  ranimai  ^.et  par  consémient  à  la  bonté 

.  Les  races  aQqfûèrenfde.ki- grosseur  et 
de'  la  taill^^.  lor^qu-diks  sont  habituelle* 
ment  nourries  avec  des  aliment  succn^ 
;]«is;«c'estcc  qui  a  eu  lieuji  Rambouillet^ 
et  dans  d'autres  endroits. 

Les  métis  proyenus  de  l'alliance  à^vai 
•bélier  espagnol  aVee  une  brel^s  d^'nne 
,f  £^ce.  qudcon^pie  gagnent  çn^  perdetid 
•en  taille  et  en  grosseiVB^  »  selon  que  la  fe- 
melle est  d'une  race  plus  ou  moins 
grande.  Ainsi  (es  propriétaires  qui  re- 
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cherchent  les  grandes  races  de  métis» 
doivent  donner  aux  béliers  espagnols; 
des  brebis  plus  fortes  que  ceux- d  ;  tan- 
dis que  les  personnes^qui  tiennent  aux 
1  Petites  races  ,  è  raison  de  la  natnire  de 
eurs  pâturages  ^  doivent  choisir  des  bre* 
bis  d'une  taule  inférieure  è  celle  des  bé« 
Uers.  L'influence  du  mâle  étant  ploa 
grande  dans  la  génération  que  celle  de 
m  femelle,  il  est  important  de  choisir 
des  béliers  dé  haute  ou.  de  petite  taille  , 
ou  doués  de  tdles  ou  telles  qualités  » 
selon  l'espèce  de  troupeau  qu'on  se  pro- 
pose de  former. 

Les  métis  sont,  ainsi  que  toutes  le0 
races  d'animaux,  susceptibles  d^acqué-^ 
rir  de  nouvelles  qualités ,  soit  relative* 
ment  4  la  toison-,  soit  relativement  et 
la  chair ,  aux  formes,  etc.  On  ne  pourra 
atteindre  la  perfection  qu'en  choisissant  < 
à  chaque  génération  nouvelle,/ ainsi  que 
nous  Favons  dit ,  les  individus  qui  pos*- 
sèdent  à  un  plus  hantdegré  les  qualités 
jçecherchées  ,  et  en^lea  employant  exclut 
sivement  à^la  procréation^  . 
.  On  a  remarqué  que  l'air  est  favorable 
à  la  bonne  qualité  des  laines,  et  que  le^ 
moutons  qui  ne  séjournait  pas  longf 
teqiips  dantf  les  étables  durant  l'hiver ,. 
donnent  deslaines {^usrpropres àlafiabri^ 
cation. ,  que  ceuxqui  sont  eufètmésf pen- 
dant toute  la  mauvaise  ^son.  Les  môu« 
tons  que  l'on  élève  par  fantaisie  dans  les 
écuries.,  è  Madi'id,  perdent  insensible* 
meq^lafinessedeleurslam^,  ce  quiti^oit 
priucipalementau  àfé£axi%  d^ir,-  et  peid»* 
être  aussi  au  ge<ire  d'td&mns  aveè  le^ 
quels  OU;  lea  entretient»  r  .      , 

On  réndroit  un  grand  service  k  Téco^ 
nomie  rurale,  en  fiiisant  des  expérience» 
pour  constater  si  cette  raisedopnetà  hwr 
leur  égale,  une  égale  on  une  plu^grande 
4{uantité  deefaair;tsi  eUe  desnne  plus  oo 
moins  de  graisse  ^^si^eUe^  prend  la  graine 
avec  plus  ou  mrâas  de  nourriture ,  .et 
:dans  un  temps  plus  ou  moins  lon^;  si 
rabondance^de  suint  qu'elle  produit  doit 
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Im  &ffe  dcmna*  la  firéférencesom  le  rap- 
port du  parcage  »  etc. 

Nous  exhortons  le»  propriétaires  <le 
Iroopeaan  mértnos  àanivre  les  «xomen- 
oès  ^pas  ttovâ  ladiaaons  t  oh  édiles  qui 
temleiit  à^oonalater  ies  a^antegeaMie  peut 
ofifrir  réèacalioii'éecéUe  vace.  te  n'est 
pas  en  ani  vaut  les  vieilles  roiïtines  qu^on 
parvîevdm  «  eonnotire  jp^tofe  sont  les 
antBBtfiaxque  Von  doit  prérarer  dans  Tex- 
ploitatieit  d'un  bien  romL  On  saitiqu'il 
existedansks  dhrersesespèces  d-aasBftaax 

des  Tariétës  formées  par  la  nature ,  ou 

—  t»._^  — :  — -.  j f&  decpudilés  qur 

er  plus  ou  aoinî 
qo»  par  Texpé 
rîence^'et  panki  cetnpamson^  qne  nous 
ponTona  ocmvottiie ^toc  éxacliluéle.ces 
avantages;  cetCesi  qn'après  avoU^-obtenu 
4es  résultats  exacts ,  que  noas  poorrons 
adopter  ce  qoi  mcMB  convient  le  mieux, 
Cestàçse  ^nre  d'observations  que  les 
Atigkaia  cbitent  le  fcaiacliDmieniettt  de 
leur^agriculture*  Cm  sait  y  par  exemple , 
en  Angleterre,  que  de  tcmites  les  races  de 
mout<yns  qne  Von  élève  daaa  ce  pays  » 
celle  de  LeiCBSùfr  ^  connue  so«s  le  nom 
de  New  LeùaesOfrbreed  ,  proèuit 
fois  y  sur  «m  ttpace  deliemun  àftan 
plusgi?ande  iqpiantilé  de  chair  et  de  laine. 

-  LMouleiwfeéliwfrançsésii^«Dtpasjus> 
qu*îei  coÉibiué  c»  deux  genres  â^àtaé^ 
boratîon.  OoftÉme  A  importe  cependant 
beaucoup  de  tirer  des  animaux  tout  le 
|)SMt(pe6aible^  cn^nedMtnégliga*  a»cua 
des^IttitiE^iqiiHls  peuvent  nous  ofirir, 
Aîti^l*<m^tattadkiera  de  pnéâ^euoe  aux 
races  qui  présentent  dâi  fennes  plus 
avamtagmsea,  à  calies  qui  parviennentà 
teuir  4iroîssattce*dans  le  phis  court  espace 
de  feiap».*.  Il  oriles^  ee  riftakiiieniimit 
^mqm.piMiMiit  irei^nttaf«c.i«ieMOtn^ 
êi^jiptàiiMÊà  d^alimeiis^  ete*  LV4>serv4^ 
IdMi  'et  lé  iKffips  leMâtidéeenvrii^^dâtM 
ta  rtÊ^è  d»niériiiés  ^  diis  vamstés^îiné» 
mtMt  am  ^us  htmidêf;«é  de  perfeetton 
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Comme  il  est  fort  à  désirei*  que  Pat- 
lention  des  cultivateurs  se  porte  vers 
Tamélieration  des  races  ,  nous  donn^ 
rons  une  idée  des  tenHativès  que  les  An* 
g^aîs  ont  fisâtes  encef^re,  et  des  succèl 
qu'ils  ont  obtenus.  Leurs  expériences 
Mft  été  diriaéca  non  seulement  ^ur  dif- 
férentes mpeces  d'ammaux ,  mais  aussi 

sur  fa  miq^*^^'^ .  P^^*^  ^^  races  qui  -se 
trouvent  dans  les  divers  comtés  derAn* 
gleierrei  Ifoa^iimu  boniSMUS  à  parler 
ici  delà  race  dse  bétes  à  laine  du  comté 
de  Leicester. 

La  race  primilive  ou  iaidigène  de  ce 
comté  donne  une  lame  à  peigner  fort 
loDjpe.  Elle  se  distingue  par  sa  g^rosseur 
.  et  sa  baute  taille.  On  astt&elioré  cette  race 
en  la  croisant  avec  des  bélierb  qui  avoient 
les  os  plus  petits  et  la  laine  plus  fine* 
On  a  oDtenu  une  nou^^iriieTace  qui  a  la 
tête  petite  »  les  yeux  remplis  et  proémi** 
nensy  le  cou  long  ,  le  poîlraîl  ouvert  ^  le 
dos  large ,  et  formant  tine  l%ne  droite 
avec  le  eou  »  les  os  tràs-aetîts ,  le  corpt 
épais  9  mais  allongé  ^  les  l^seslai^,  les 
jarrets  tôumésendehws.Cette  formation 
artificidle  pvéeieiiie  qmdque  chose  de 
itruenx.  On  ne  peut  s^n  former  une 
juste  qu^eu  voyaM  Tattimal  ',  ou 
sa  reprësentatictti';  c-estpdiir  cette  ràisdft 
que  nous  donnons  «  à  la  Planche  IV  9 
une  gravure  faite  d'après  ceDe  qui  a  été 
insérée  dans'  la  description  de  1  agricul- 
ture du  comté  de  Staford. 

Cette  Taoe  a  été  de  nouveau  améliorée 
par  un  surcroisenient  avec  ^ancienne 
Imcedu  pays.  On  lui  a  donâé ainsi  le 
dô|ni  de  perfection  auquel  il  falloît 
arriver  ^  nour  en  obtenir  le  plus  ârand 
nombre  d'avantages  possibles.  Elle  est 
aujourd'hui  répandue  en  divers  endroits 
lie  l'Angleterre. 

ija  criiissunm  rt«Mle  èes  individus  est 
J^fifiecaiée  y  hmqu^ik  Mftlt  parvenus  à 
^i^  de  deitx^ns.  Ils  donubnl  alors  sept 
ASm,  livres  de  laine ,  et  pèsent  ^^tre* 
vingts  à  cent  livres.  Cest  aussi  à  cet  kae 
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ifcTon  les  envoie  à  la  boucherie.  Cette 
précocité  offre  de  gi^ands  aTantages 
pour  le  ferimer  »  puisqu^il  peut  rcnoii- 
vêler  tous  lés  deux  ans  son  troupeau  ^ 
et  que  ses  bénéfices  se  réit^ént  plus 
fréquemment.  Un  autre  avantage,  c'est 
que  les  brebis  mettent  bas  avec  beau- 
coup de  facilité  ;  eiFet  qui  doit  être  at- 
tribué à  la  forme  de  la  tète  »  du  cou ,  et 
des  épaules  9  dont  les  dimensions  sont 
moins  f(H*tes  chez  les  individus  de  cette 
race  »  que  parmi  les  races  d\ine  stature 
et  d^uue  grosseur  égale. 

^  X.  Logement  des  bétes  à  laine.  La 
manière  de  loger  les  bestiaux  forme  un 
objet  important  de  Féconomie  rurale* 
Cependant ,  la  négligence  àes  proprîétai* 
res  ,  et  rinsoudance  des  fermiers ,  sont 
portées^  sous  ce  rapport,  à  un  excès  dont 
il  est  difficile  de  se  rendre  raison.  C*est 
une  partie  qui  amtnt  besoin  d*un%  ré- 
forme totdie.. 

On  a  fikit' sentir,  dans  cet  Ouvrage,  la 
nécessité  de  tenir  les  bétes  à  laiue  ex- 
posées au  grand  air.  Cette  méthode  ne 
contribue  pas  moins  à  la  finesse  de  leur 
)aine ,  qu^à  la  conservation  de  leur  santé» 
On  peut  sans  doute  tenir  an  troupeau 
constamment  exposé  au  grand  air  ;  l'ex- 
périencé  que  nous  avons  acquise  dans  un 
grand  nombre  d^  bergeries  ,  nous  a 
prouvé  cependant  que  la  méthode  la 
plus  avantageuse ,  et  la  moins  sujette  à 
toute  espèce  d^inconvéniens ,  est  délo- 
ger les  moutons  dans  des  bergeries  bien 
aérées ,  vis-à-.vîs  desquelles  on  forme  dos 
enceintes  où  les  moutons  peuvetit  aller 
selon  qu'ils  y  sont  portés  par  leur  ins- 
tinct. On  voit  en  effet,  dans  les  bâttimens 
ainsi  disposés ,  que  les  a;nimaux  se  tien- 
nent tantôt  dans  leé  étables,  tantôt  eu 
plein  air.  Si  la  chaleur  ,  Tocleur  ou  l'air 
suffoqué  des  étables  les  iticommodent  ^ 
ils  se  portait  dans  I9  cour  par  le  seul 
instinct  qui  leur  apprend  à  éviter  ce  qui 
leur  npit.  Si  l'humidité ,  si  le  soleil ,  ou 
le  grand  froid  leur  occasionnent  des  sen- 
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sartions  jiénibles  ,  aussitél  ils  9e  retirent 
sous  le  couvert  qui  leur  est  préparé. 

La  cour  destinée  aux  moutons  doit 
avoir  une  pente  tournée  vers  Torient  ou 
ters  le  niioi  ;  on  éditera  ainsi  Thumidité 
du  sol  tomours  préjudiciable  aux  bétes 
à  laine.  On  pratiquera  une  rigole  dans 
laquelle  se  rendront  Turine  et  Peau  des 

Î)luiês.  Ce  mâance  propre  à  donner  de 
'activité  aux  sunstances  qui  doivent 
servir  d'ensrûs ,  sera  reçu  dans  une 
fosse  à  fumier.  En  Espagne,  où  les  mou« 
tons  restent  toujours  en  plein  air ,  on  a 
soin  ,  dans  le  temps  des  pluies ,  de  les 
rassembler ,  durant  la  nuit  ,  sur  uu 
terrain  uu  \^\x  élevé  et  en  pente  ;: 
lorsque  les  localités  le  permettent ,  on 
les  abrite  contre  le  vent ,  en  les  plaçant 
auprès  d'un  bois,<f  un  buisson,  ou  d'une 
muraille. 

Pcmr  aérer  une  bergerie ,  il  ne  suffit 
pas ,  ainsi  qu'on  le  pratique  ordinaire- 
ment ,  même  dans  les  eonstnictions  lea 
moins  défectueuses ,  d'ouvrir  quelques 
fenêtres^sur  toutesrlès  faces  du  bâtiment. 
L'air  ne  peut  bien  circuler  y  et  entraîner 
avec  lui  les  miasmes  qui  s'élèvent  de  la 
litière  ,  ou  du  corps  des  animaux  ,  que 
lorsqu^on  ouvre  plusieurs  fenêtres  sur 
chacune  des  faces  de  la  '  bergerie  ,  et 
qu'elles  sont  assez  larges,  et  assez  rappro- 
chées ,  pour  quela  massede  1  air  soit  con^ 
tinuellemeui;  renouvelée  dans  toutes  ses^ 
parties.  Ce  renouvellement  ne  pourroit 
même  avoir  Keu  ^  si  l'on  ne  pratiquoit 
de  petites  ouvertures  au  pied  des  murs ,. 
et  au  nivteau  du  sol.  Lorsque  le  vent  est 
trop  impétueux  ou  trop  froid  ,  quo 
l'air  est  imprégné  d'une  trop  grande 
humidité,  il  sera  nécessaire  ae  fermer 
les  ouvertures  infériem^es ,  ou  même  les 
fenêtres  placées  vers  la  partie  d'où  vien  t 
lé  vent.  On  prendra  cette  précaution , 
sur-tout  pour  les  animaux  nouvellement 
tondus,  ou  pour  les  brebis  qui  viennent 
d'agneler.  On  emploîra  les  mêmes  pré-- 
cautions ,  alla  d'empêcher  que  lesrajoas^ 
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du  soleil  ne  pénètrent  dans  rintërieur  de 
labergerie»  lorsque  la  chaleur  du  jour  est 
trop  active.  Il  seranécessaire,hors  des  cir- 
constances  dont  nous  venons  de  parler , 
de  laisser  les^  fenêtres  ouvertes  »  non  seut 
Icmentafin  de  faciliter  la  circulation  de 
Tair ,  mais  encore  afin  de  donner  accès 
à  la  lumière.  La  lumière  u*est  pas  moins 
utile  aux  animaux  qu*aux  plantes.  '  On 
*  observe  que  Tinstinct  des  moutons  les 
conduit  vers  les  portes  et  les  fenêtres  des 
bergeries  »  où  ils  trouvent  plus  d^air  et 
de  lumière  ;  toujours  les  plusfortç  s*em- 
paient  de  ce  poste  ,  et  ils  en  chassent  les 
plus  foibles* 

Il  existe  eniin  dans  nos  bergeries  un 
usage  aussi  commxm  i]ue  pernicieux  aux 
auimaux.  Dans  la  crainte  que  le  froid  ou 
Jes  vicissitudes  de  Tatmosphère  ne  nui- 
sent à  la  santé  des  moutons ,  on  ne  prati- 
que aucune  oirvertureaux  bergeries ,  ou 
1  on  terme  habituellement  celles  qui  sV 
trouvent.  De  là ,  Torigiue  d\me  foule  de 
maladies  qui  ravagent  nos  troupeaux.  Les 
moutons  suffoqués  »  dans  leurs  éla* 
blés  9  par  TefFet  aune  cbaleur  excessive  » 
et  parles  miasmes  qui  s*exhalent  de  leur 
corps  et  de  leurs  excrémens  ,  passent 
subitement  dans  uàair  iErais  et  élastique^ 
,qui  les  saisit ,  arrête  une  transpiration 
K>rcée,  et  occasionne  un  désordi^e  total 
dans  réeonomie  animale. 

On  choisira,  po.ur  la  construction  des 
bergeries,  un  terrain  sec  et  un  peuélevé, 
fifiu  que  les  .eaux  des  pluies  aient  de  Té- 
coulement^  et  que  les  moutons  puissen.t 
rentrer  les  pieds  i^ecs  dans  leur  bergerie. 

§.  SJL  î)e  Vficcouplemfint^  Si  Toa 
veut  conserver  ses  races  fortes  et  vigou- 
reuses, il  ne  faut,  dans  .aucun  cas,  em- 
ployer les  individus  des  deuiL  hit\.t%  \  la 
reprod,uctJLon  ,  avant  qu*ils  aient  atteint 
Tâge  de  dix-huit  nçiois..  On  peut  même 
sans  inconvénient  différer  leur  réunion 
jusqu  a  répoque  où  ils  seront  parvenus 
à  la  troisième  année  de  leur  âge. 

.On  ^doni^era  vingt:cinq  b.renis  à  u^ 
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bélier  ;  on  peut  même  porter  le  nombre 
des  brebis  jusqu'à  cinquante ,  poui\u 
qu'on  ait  soin  de  nourrir  le  bélier,  avaul 
et  durant  la  monte,  avec  des  alimenssaim 
et  substantiels^ 

La  méthode  la  plus  avantageuse  de 
combiner  raccouplement  des  hétes  à 
laine  ,  consiste  à  tenir  le  bélier  dans  uu 

Setit  enclos  ou  dans  une  basse-cour ,  et 
e  lui  présenter  une  à  une,  oudeuià 
deux, les  brebis  qu'on  veut  faire  couviii. 
On  retire  les  breois  aussitôt  qu'elles  olI 
été  couvertes  ,  sans  permettre  que  lebé 
lier  réitère  l'acte  une  seconde  fois  avec  la 
même  brebis.  Cette  attention  doit  sur-toiU 
avoir  lieu ,  lorsqu'on  emploie  de  jeunes 
béliers.  Si  l'on  met  un  ou  plusieurs  l)é' 
liers  parmi  un  certain  nombre  de  biï- 
bis ,  us  se  fatiguent  inutilement,  et  ili 
se  mettent  hors  d'état  de  couvrir  un  aussi 
grai|^  nombre  de  femelles.  En  prenaot 
la  précaution  et  les  soms  que  nous  je^ 
nous  d'indiquei* ,  on  pourra ,  au  besoin  i 
donner  cent  brebis  à  un  seul  bélier. 
§•  XIII.  De  VallaiUment  et  du  sevra* 

fe.Oïï  ne  laissera  qu'un  seul  agneau  aune 
rebisqui  aura  nus  bas  deux  jumeaui 
JLi'un  dis  deux  sei-a  nouiri  par  une  cliC' 
vre  ;  cette  attention  est  nécessaire  poiu' 
maintenir  la  beauté  des  races  ,  et  pour 
les  faire  prospérer.  On  a  observé  que  k 
lait  de  la  chèvre  est  salutaire  aux  agneaux 
malades  ;  on  agira  prademmeut  aavoir 
un  certain  Qombre  de  chèvres  quo» 
donnera  aux  agneaux  languissans,  ^'^^ 
que  cela  se  pratique  dans  quelque  trou- 
peaux ,  en  Allemagne^ 

Il  arriva  quelquefois,  dans  les  trou- 
peaux ,  qu'un  ceitain  nombre  de  brebi^ 
})ierdent  leurs  agneaux,  etquecelles  qu* 
es  ont  conservés  sont  foibles  et  malade *• 
Qn  ôte  alors  les  agneaux  à  ces  deriueif^ 

E3ur  les  donnée  à  nourrir  aux  sutre^' 
orsqu'une  mère  refuse  de  preudre  le 
nou  rrisson  qu'on  luipréseute,  on  attâc  c 
l'un  et  l'autre  à  un  piquet,  ou  contre  uu^ 
luuraillei  aussi  long-temps  qitw  la  ^^p^^ 


j 


MER 

iait  des  dlîffictihës  pour  se  laisser  téter. 
Le  berger  doit  îe  tenir  an  commence- 
meut ,  afin  d*empêcher  qu'elle  ue  re- 
pousse l'agneau  les  premières  fois  qu'il 
veut  téter.  Cette  méthode  est  en  usage 
parmi  les  bergers  espagnols. . 

Lorsqu'on  sèvre  lès  agneaux  ^  on  doit 
leur  donner  une  nourriture  substantielle, 
et  leur  rései^er  les  meilleurs  pâturages, 
il  importe  beaucoup  de  les  bien  nomrîr 
dans  leur  jeunesse ,  si  l'on  veut  fortifier 
leur  constitution ,  et  les  mettre  à  l'àbiî 
des  maladies  qui  dévastetit  trop  commu- 
nément nos  bergeries.  C'est  par  le  défaut 
de  nourriture  dans  les  premières  années, 

Sue  souvent  les  races  s'affoiblissent  et 
égénèrent*  Les  bergers  espagnols  ont 
soin  de  placer  les  agneaux  sur  les  meil- 
leurs pâturages;  ils  réservent  sur-tout  les 
herbages  les  plus  sûcculens  pour  Jes 
•agneaux  tardifs ,  afin  que  ces  animiaux 
délicats  puissent  croître  et  se  fortifier 
avant  la  mauvaise  saison. 

§.  XIV.  De  t amputation  des  cotnes, 
et  de  la  castration.  On  doit  couper  aux 
agneaux  la  queue  et  lès  cornes.  Ces  deux 
opérations  se  font  dans  la  belle  saison  , 
lorsque  les  animaux  ont  trois  ou  quatre 
mois.  Il  suffit  de  laisser  à  la  queue  une 
longueur  de  quatre  à  cinq  pouces.  Les 
Espagnols  coupeiit  les  corzies  k  sept  où 
huit  doigts!  de  leur  origine  ,  en  se  ser- 
vant d'un*  instrument  tranchant,  <9tL 
d'uhe  scie  ;  cette  dernière  méthode  est 
préférable.  On  coupe  les  cornes  de  nou- 
veau,  lorsqu'elles  repoussent ,  et  qu'elles 
se  dirigent  vers  la  tête  de  Tanimal  de 
manière  à  le  blesser. 

Plusieurs  cultivateurs  français  pré- 
fèrent de  laisser  croître  les  cornes.  Ou  a 
exposé ,  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  les 
raisons  qui  doivent  engager  à  les  ampu- 
ter. C'est  un  vain  ornement  qui  n'a  au- 
cune utilité  pour  l'animal ,  et  qui  sou- 
vent peut  lui  être  funeste.  C'est  pour  celte 
raison  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
on  doit  préférer  les  races  sans  cornes* 
Tome  XIL 
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n  arrive  quelquefois  qu'il  naît  dans 
les  troupeaux  des  agneaux  &  laine  noire 
ou  tachetée ,  quoique  le  père  et  la  mère 
portent  une  toison  entièrement  blanche. 
Cet  accident,qui  peut  être  l'effet  d'un  jeu 
de  la  nature,  provient  souvent  de  cequ'il 
-y  a  eu  «dans  les  générations  antérieures 
Un  mélange  de  quel  que  individu  à  toisoà 
noire.  On  doit  chfttrer  ces  animaux, 
puisque  lettr  laine  a  moins  de  valeur  dans 
le  commerce  ,et  que  les  draps  noirs  qui  en 
sont  fabriqués  perdent  leur  coulem* ,  et 
deviennent  d'une  teinte  roussàtre ,  dés-^ 
agréable  à  la  vue. 

$.  XV.  Des  pâturages  et  dès  alimens 
propres  aux  m^ôutons.  Nous  avons  peu 
de  chose  à  dire  ici  sur  ce  qui  concerne 
le  réjgime ,  la  nourriture ,  les  pâturages, 
qu'on  doit  donner  aux  béte^  Plaine.  Ces 
objets  ont  été  traités  ea  détail  à  l'article 
Mouton. 

Il  sera  nécessaire  d^avoir<les  iJ^ltirages 
ou  des  prairies  artifiéièlles  situées  sûr  des 
terrains  secs  et  élevés ,  afin  d'y  conduire 
les  bêtes  à  laine  aux  époques  de  l'année 
où  l'air  et  le  sol  se  trou  vent  chargés  d'une 
grande  humidité.  On  divise  par  portions,  ~ 
avec  des  claies  ou  avec  des  barrières'^  lea 
prairies  artificielles  qu'on  destine  aux 
ti'oilpeaux.  On  les  fait  passer  successive- 
ment d'une  portion  à  1  autre,  ayant  soin 
de  ne  les  laisser  €{ue  peu  de  temps  dans 
•les  divisions  ou  les  plantes  sont  parvenues 
'à  une  certaine  élévation  ;  on  les  conduit 
de  là  à  ùneautredivision  dont  l'herbe  est 
courte  ;  les  animaux  trouvent ,  par  cette 
disposition  ,  la  quantité  d'alimens  qui 
leur  est  nécessaire  ;  et  l'on  ne  cramt 
point  qu'ils  soient  incommodés  ,  ainsi 

3u*il  anûveroit ,  si  on  les  faisoit  paître 
ans  des  herbages  trop  forts  et  trop  sûc- 
culens,  sur-tout  lorsquUIs  n'en  ont  pas 
contracté  l'habitude.  Si  l'on  a  un  nom- 
bre de  chiens  proportionné  à  celui  des 
moutons  ,  on  pourra  se  dispenser  de 
former  des  divisions  ;  un  berger  surveil- 
lant, avec  le  secours  de  quelcnies  chiens 
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bien  'dxessés  ^  parvieinlm  (MÎlevitftt  à 
.empêcher  quç  lès  moutons  ne  firanchûh 
sent  les  limites  qu'on  ^Fout  leur  assi^ier. 
G*esl  ici  le  lien  de  préTenir  les  pro- 
.priétaires  de  troupeaux,  qu'ils  doivent 
consacrer  une -certaine  quantiiéd'arpe^ 
,en  prairiesartificielleSy  s'ils  veulent  maO- 
temr  leurs  béies  à  laîne  saines  -et  vigou- 
reuses,  et  en  retirer  tous  les  avantages 
qu'ils  peuvent  s'en  promettre. 

On  conduira,  durant  l'hiver  »  les  troti- 
^peaux  sur  dos  ehamips  de  lrom^t{ou  de 
.seigle  5  aussi  )ong4eiQps  ^lU  gèle^  et 
que  la  terre  n'est  pas  couvertede.  'n?ige: 
on  se  contenle  aloi^de  leur  donnetr^une 
seule  fois  parcourt  delà  paille  ^  pour  les 
amuser  dans  l'étable  »  ou  pour  leur  ser- 
vir de  litière.  Cet  usage ,  que  nous  avons 
vu  prati<|uer  dans  plusiieui's  parties  de 
l'Allemagne  »  appgrte  une  grande  éco- 
nomie dans  les  provisions  de  l'hiver. 

Qaoîqae  les  jJaâtes  ^ui  croissent  dans 

les  bois  ne  soient  pas  très*bonnes  pour. 

les  Iiétes  à  laine  »  on  peut  cependant  ^ 

«ans  inconvénient,  leur  permettre;  àb 

4emps  k  autre  ces  espèces  de  pAtoreges  ^ 

Jorsque  les  arbres  sonjt  asses   grands 

;pour^que  la.  dent  du  mouton  ne  puisse 

ieur  nuire..  Les  jeunes  aaneaux  nVitta- 

.quent  pas  les  boutons  ;  c  est  pour  cette 

raison  qu'on  pourra  les  introduire /pen- 

.dant  l'hiver^  oans  les  taillis  d'union  deux 

ans.  Il  suffit  de  les  cin  retirer  lorsque  les 

ibourgeons  commencent,  k  grossir  :  non 

«vilement  ces  bois  fournissent  un  pStu- 

rage  abondant  ,  mais  ils    mettent  les 

asneaux  k  Tabri  des  ven^s  froids    de 

l'hiter. 

On  nourrit  générdementles  moutons 
avec  de  la  paille ,  pendant  la  mauvaise 
.aaison;.  cette. méthode  doit  être  proscrite. 
a  est  nécesbâire  de  lenr  dpnner  des  ra- 
cines lon  des  légumes  frais ,  si  l'on  veut 
les  maintenir  en  bonne  santé ,  et  en  re- 
tirer de  grands  profits. 

Les  moutons  demandent  à  être  entrete- 
sous  constamment  avec  des  alimens  frais  > 
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ils  ne  trouvent  plus  de  verdure  dims  lés 
champs  ^  et  où  Us  ont  besoin  d'être  bi-en 
nourris  pour  supporter  les  rigueurs  de 
la  sa^9i|.  Oo  lew  donne  do  >i\e|^in  ^lors- 
qu'on  se  trouve  dans  'l'impossîbttité  de 
ie$  afifourrager  avec  des  .racines  ou  des 
lentes  analogues. 

U  seroit  lres<àvanti^eux  de  leur  don- 
ner la  paille  coupée  et  mékngéeavec  du 
.foin  f  ou  avec  d  autres  alimefisi^us  sdb- 
;Stattli^s.Noi]^  recommandons  cette  mé- 
.thode  aue  nous  avons  vu  pratiquer  avec 
:|)rofit.  L'usage  de  faire  manger  aux  bes- 
.tiaux  la  paille  hachée  est  généralement 
usité  dans  le  nord  ^  et  même  dans  le 
juidi  de  l'Europe ,  et  mérite  d'être  imité 
.par  les  cultivateurs  français:  ilestécono- 
;miqoe  «  et  ne  nuit  poi^it  aux  bestiaux  » 
.ainsi  qu^on  l'a avadcé. 

Nous  conseillons  aussi  de  ne  pomi 
donner  f  ou  de  dqnner  très* peu  de  grain 
aux  moutons.  Cetaliment,quoique  nour- 
rissant etsalutaire»  estbeaueoup  trop  dis- 
;pendieux,  ^ peut  être  avantageusement 
remplacé  par  les  fourrages  verts  »  et  sur- 
tout par  les  pommes  déterre  et  par  les  bet- 
terftves,ainsi  qtœ  l'expérience  l'a  prouvé.. 
«Les  Anglais  qui  entretiennent  parfaite- 
rment  leurs^  troupeaux  de  moutons  ^  ne 
ieur  donnent  jamais  de  grains. 

C'est  d!ailleurs  une  erreur  de  croire 

3ue lesmoutons ont  besoin^ pourxlonner 
e  belles  laines^  d'être  largement  nour- 
.ris.  LesOstiaques  rompent  une  jambe 
aux  renards  qui  leur  fournissent  les 
fourrures  si  appréciées  dans  les  contrées 
du  Nord.  Us  emploient  ce  moyen  cruel , 
^n    que   l'animal    souifrant    praine 
moins  de  nourriture;  ce  qui  donne  k  sa 
fdurrure  un  plus  grand  degré  dç  'finesse. 
On  a  souvent  observé  que  des  mou- 
tons foibles  ou  malades  donnent  une 
laine  plus  fine ,  qooicnie  d'une  qualité- 
moins  bonne ,  que  ceUe  qu'ils  portent 
en  état  de  santé. 
Jdais  il  est  utt  milieu:  dans  tout.  Un^ 
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Gttltivatëup  doit  donner  une  ooarriiiire; 
suffisante  àses^animaux^  afin  de  les  main- 
tenir en  bonne,  santé,  aiin  d'en  retirer 
des  toisons  abondantes,  et  de .  prévenir, 
lu  d^pmd£|tion  .d^;i:àeeft.  L'écanomie 
{prescrit  -  d^upe  'HUtre  pfirt .  ^  ne  '  pokit.- 
pr^diiguer  la  DiOurrîtare  «j^nr^tont  le»** 
que  celt^  pirodiâ^Uta  ulesé.  pas.oonipeiir 
sée  par  les  béaeucea. 
«  Oa  peut ,  il  est  vrai  ,  augmenter  par^ 
€^  mojen  la  taille  etla^grosâeuc  desjra* 
ces.  MaJis  ce<  p«feQtioiwegieB<  anificiei; 
tourne  sauvent  au  dëbrivnot  ,du  ottlli-y 
vateur ,  snr-toul  lorsque  la  aature-  àw. 
sol  qu'il  exploite,.et  la  quidité'de  sesi 
feurragescPe  sont  pas  favorables  à  ce  genre 
d^  métaxuorpbose.  Les  Anglais ,  qui  se 
SDkut  beaucoup  occupés  du  perfection* 
nement  des  rac^ ,  éloieaal:  parvenus  ài 
créer  des  individus  iiH>ustvueux  en  taille 
et  eu  grosseur  ;. mais  lisant  reconnu  que 
ces  nouvelles  xaces  coùloieut ,  en  gêné-» 
rai ,  plus  qu'elles  ue  rendotent.     . 

•  On .  peut  suf^léer  aux  fourrages  varts  ^ 
en  donnantaux  betes  à.  laine  des  gâteaux 
de  graines  oléagmeuses ,  dason  ,  ou  de 
la  &rîne  de  diffierentes  graines ,  telles  que 
pois ,  havieots ,  seigle ,  orge ,  maïs ,  etc.  ; 
on  délaie  cses  substances  dans  des  ton-» 
neaux  ou  daims  des  baquets  remplisd'eau* 
Onnesauroit  troprecommandercegenre 
de.brea vage  qui  contribue  à  maintenir  le6 
animaux  ea  bonne  santé  dans  une  sai* 
4M>n  où  il  est  difficile  de  se  procurer  des 
alimens  frais:  il  sara  sur-tout  utile  aux 
béliers,  dans  le  temps  de  lamonte^auxbre^ 
bis  qui  ont  nûs  bas ,  et  aux  agneaux  qu'on 
Tient  de  sevrer*  Ou  donne  ces  g&teaux 
ou  ces  farines  dans  la  proportion  de  six 
ou  sept  livres  pour  cent  moutons.  Le 
résidu  qui  reste  au  fond  des  auges  après 

Se  les  animaux  ont  bu-,  fournit  une 
nue  nourriture.  Ces  substances  se 
donoent  en  plus  grande  quantité,  lors« 
qu'il  s'a&it  d'engraisser' les  moutons. 

•  $.  .XYI.  De  f  engrais  des  mouùonsi 

jL'eDgDQÎa  d^  j^tes  4i  lame  peut  être 
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perte  à  »t^  degré /cxtrawcUjiaire,  ainsi, 
qrte  cela  a  lieu  en  Angleterre)»  où.  roiv 
obtient  souveatjusqa'à  quatre  ou  ciuiy 
doigts  de  graisse  sur  le  corps  de  ces  ani- 
maitt.  .Màis'o» ne  doit  paa  L» amener^ 
k  ce.degfoé,  d'emboofioint ,  loraqulon  lès» 
deslifieajlx.  usages  .oKdinipresid^/ la  bou-^ 
cberîcr.  Le«mo^tiibesi  alors  un.  alimenl? 
fAstidieuD;;  et  makmn.  II  seroit  impos- 
sible de  manger.dans  uarepas  une  livre, 
et  même  uoie  demi-liinre  «^ene  chair' 
auâsigrasse;  les  forces,  du  aaeiUeor  esto-^ 
maè  ne  'fiieroîeiiit  pas;  assez  puissantet^ 
pour  diçërer  une  apssi  grande-  quantité^ 
de  matière  grasse.  Cepcn^am^  1&  viande 
ds  mouton  engraifisé  à  ce  point  est 
d'une:  grande  ressottrcesm?  la  tablé  des 

Î^ens'pèu  fortunés.  Elle  peut  remplacer 
elard^  et  elle  a  l'avantage,  d'être  d-unr 

prix  bien  inférieur,  :c^est-:à<liiîe'dan% 
une  proportion  de  cinq  à  huit.  TJnetrès* 
petite  quantité  suffit  pour  donner  une 
Donne:  soupe ,  et  pour  assaisonner  une 
grande  quantité  de  légumes,  ou  de  sub- 
staoeea  fmneits^  ;  l'on  trouve  ainsi  un 
moyeu  ftciki  de iburaw  k  la  classe  indl» 
gente  de  la  société  une  pourritupe  saine 
et  succulente. 

.  On  a  éprouvé  en  Angleterre  que  le 
mouton  grad, étant  salé  et  conserve  quel- 
que temps  dans  la  saumure  ,  acquiert, 
une  savçur  semblable  à  celle  du  lard. 
L'habileté  de  gudques  personnes  est  si 
grande  dans  cecté  préparation ,  qu'on  ne 
sauroit  trouver  aucune  différence  entre 
ces  deux  espèces  de  graisse.  Le  moyen 
alimentaire  dont  nous  parlons  nous 
paroit  assez  important  pour  mériter  d'étré 
adopté  par  les  fermiers.  11$  pourront  ainsi 
donner  à  leurs  ouvriers  une  nourriture 
saine ,  succulente  ,  et  économique. 

§.  XVII.  De  V inoculation  du  cla^ 
i>eau.  Nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  une  opération  pratiquée  par  les 
cultivateurs  allemands  •  et-  dont  les  heu- 
t^\A  effets  ont  été  bien  cotistatés  r  c'est 
riiM>culadk>B  ^e  la  .maladie  désignée 

Kk  2 
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sous  le  nom  de  claveau.  Cette  ino- 
culation produit  sur  les  moulons  le 
même  effet  mie  Tinoculation  de  la  petite 
Terole  chez  les  hommes*  Les  animaux 
inocules  contractent  la  maladie  ,  mais 
les  symptômes  en  sont  légers  ,  et  la  gué- 
rîson  est  prompte  et  asstirée.  Les  expé- 
riences qui  ont  lieu  chaque  jour  prou- 
Tent  que  les  troupeaux  inoculés  sont  à 
Tabri  de  toute  contagion  «  On  a  accouplé 
des  béliers  atteints  de  la  pourriture  avec 
des  brebis  inoculées.  Les  brebis ,  ainsi 

3ueles^ueaux  qui  oui  été  le  résultat 
e  ces  accouplemens, n*ont  offert  aucun 
symptôme  de  pourriture. 

On  inocule  le  mouton,  en  faisant  une 
incision  à  la  face  intérieure  de  la  cuisse , 
dans  la  partie  qui  est  dénuée  de  laine , 
à  quatre  doigts  de  Tanus;  LUncision  doit 
pénétrer  la  peau  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  qu'elle  n'attaque  les  muscles  ,  ou 
qu'elle  n'occasionne  une  effusion  de 
•ang.  On  presse  avec  les  doigts  un  bou* 
ton  d'un  animal  infecté  de  la  maladie  ; 
et  après  avoir  enlevé  ,  par  le  moyen 
d'une  lancette ,  le  virus  qui  en  sort ,  on. 
le  porte  dans  la  plaie  de  l'mdividu  qu'on 
veut  inoculer. 

On  8*occupe  dans  ce  nioment,  à  Alfort, 
d'inoculer  la  vaccine  aux  moutons.  On  a 
£iit  quelques  expériences  qui  semblent 
promettre  des  succès  heureux.  (  y  oyez 
"Vaccination.  )  v 

.  $•  XYIII.  Manière  d^ numéroter  les 
animaux  d^un  troupeau.  Comme  la  for? 
mation  d'un  troupeau  ne  doit  pas  être 
abandonnée  au  hasard,  mais  qu  elle  doit 
être  dirigée  par  les  notions  de  l'expé- 
rience ,  et  d'après  des  observations  et 
des  calculs,  il  est  nécessaire. que  le  cul* 
tivateur  reconnoisse  chaque  individu  de 
son  troupeau , .  et  qu'il  puisse  remonter 
à  la  souche  primitive ,  eu  suivant  gra- 
duellement chaque  génération. 

Cette  connoissance  est  utile  ^  soit 
qu'on  veuille  former  un  troupeau  de 
xace  pifte^  soit  que  Ton  vcuiOe  amé* 
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Itorer  Ae&  races  communes ,  soit  enfin' 
que  Ton  conibine  par  des  croisemens 
variés  différentes  races  les  unes  avec 
les  autres. 

On  doit  chercher ,  dans  le  premier 
das  9  non  seulement  i  sioutenir  sa  race , 
mais  encore  à  l'améliorer  de  plus  en 
plus ,  tant  sous  le  rapport  de  la  finesse 
et  de  la  longueur  des  laines ,  que  sous 
d'autres  rapports ,  tels  que  ceux  de  1a 
taille  9  de  la  chair ,  de  Teugrais ,  etc. 
Il  faut  donc  savoir  quels  sont  les  indi- 
vidus qui  sont  doués  des  qualités  dé- 
sirées ,  ou  ceux  qui  donnent  les  plus 
beaux  produits ,  etc.  Il  sera  facfle ,  par 
ce  moyen ,  de  diriger  et  de  combiner 
les  accouplemens ,  cie  manière  à  obtenir 
des  races  plus  parfaites  que  celles  par 
lesquelles  on  aura  d'abord  commence. 

Le  numérotage  ne  sera  pas  moins- 
utile,  lorsqu'on  voudra  combiner  deux^ 
ou  plusieurs  races  les  unes  avec  les 
autres.  Il  fixera  les  choix,  en  indiquant 
quels  sont ,  dans  chaque  race ,  les  ani- 
maux dont  les  croisemens  sont  le  plns^ 
avantageux  ;  quels  sont  les  nouveaux 
produits  qui  offrent  les  plus  belles  espé* 
rances ,  quels  sont  ceux  qui  doivent  être 
rejelés  ;  il  servira  à  faire  connoitre  la 
source  des  vices  qui  se  reproduisent  à 
chaque  génération ,  ou  à  certains  inter- 
valles  9  dans  une  suite  des  générations  ; 
il  mettra  à  l-abri  de  toute  méprise  >  il 
facilitera  les  moyens  de  parvenir  à  des 
résultats  positifs  et  toujours  utiles  aux 
progrès  de  l'art. 

Peu  importe  quel  moyen  on  emploie 
pour  numéroter  les  animaux  d'un  trou- 

I)eau ,  il  suffit  qu'il  soit  facile  dans 
'exécution ,  et  qu'il  puisse  mettre  le 
propriétaire  à  l'abri  de  toute  erreur.  Je 
vais  donner  ici  le  système  de  numé^ 
rot  âge  que  j'ai  conçu;  chacun  pourra^ 
le  changer ,  ou  le  modifier  à  son  gré. 

On  a  coutume  de  marquer  les  che« 
vaux ,  et  .quelques  autres  espèces  d'ani-^ 
maux^  avec  un  fer  rouge  appliqué  sus 
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la  cuisse.  La  toison  dont  le  mouton  est 
revêtu  ,  ne  permet  pas  d'employer  ce 
moyen ,  si  cé'n*est  lorsqu'on  applique 
le  ier  sur  le  chanfrein  ^  sur  les  joues , 
ou  sur  les  cornes  du  mouton ,  et  dans 
le  cas  seulement  où  Ton  voudroit  don* 
ner  iine  marque  conunune  à  un  certain 
nombre  d'animaux*   Mais  il  £aut,   en 
outre  9  désigner  chaque  animal  par  une 
marque  di&tinctiye.  Quelques  personnes 
emploient  des  plaH^ues  de  métal  ,    sur 
lesquelles  sont  gravés  les  numéros  ;  on 
perce  ces  plaques  9  et  on  les  attache  avec 
nue  ficelle  au  cou  de  Tanimal  »  ou ,  à  ses 
oreilles ,  avec  un  fil  d^archal;  ce  moyen , 
un  peu  couteiix  ^  ne  peut  être  exécuté 
dans  certaines  circonstances.  Il  arrive 
d'ailleurs  que  les  numéros  se  détachent 
quelquefois,  ce  qui  est  sujet  à  inconvé- 
nient. Lorsqu'on  veut  avoir  un  compte 
exact  de  l'état  de  son  troupeau  et  du 
résultat  de  ses  expériences,  le  moyen 
lé  plus  facile ,  et  celui  qui  alteirit  le  but  ^ 
estcelui  de  faire  des  entailles  auxoreiUes 
des  moutons» 

Si  l'cHi  élève  sur  la  même  ferme  un 
troupeau  de  race  pure ,  et  un  troupeau 
de  métis  ,  il  sera  nécessaire,  pour  éviter 
le3  méprises ,  de  donner  à  tous  les  indi- 
vidus du  premier  troupeau,  une  marque 
différente  de  celle  qu  qn  emploîra  pour 
reconnoitre  les  animai:^  du  second. 

On  se  servira ,'  dans  ce  cas  ,  d'un  fer 
qu'on  appliquera  ,.après  l'avoir  fini  rou- 
gir, sur  la  face  des  animaux.  Ce  fer,  qui 
portera  l'empreinte  d'une  lettre  ou  d'un 
numéro  ^  do.it  ayo'u*  environ  cinq  ou 
dix  millimètres  (  trois  à  cinq lignes^;  de 

diamètre.  . 

On  marquera  ensuite  chaque  individu 
du  troupeau,  d'un  numéro- formé  par 
des  entailles  faites  sur  les  oreilles*  Il  suf- 
fira d'employer  deux  chiffres  romains  , 
savoir,.!  et  V,  ppiu:  former  une  série 
de  numéros  ,  jusqu'à  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf.  Ou  recommencera  une  iiou- 
f  elk  série  %  lorsqu  'on  c^era  parvenu  à  ce 
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nombre ,  en  marquant  les  animaux  de 
la  seconde ,  troisième,  quatrième  série», 
etc. ,  avec  un  fer  rouge ,  portant  une 
empreinte  différente  de  celle  qu'on  aura 
déjà  employée,  ou  en  plaçant  ce  £er 
sur  des  parties  différentes  de  la  face. 
On  parviendra  ainsi  à  numéroter  les 
troupeaux  les  plus  nombreux. 

On  forme  les  marques  en  taillant  lea 
deux  chiffres  romains  sur  le  bord  supé- 
rieur ou  inférieur  des  oreilles  ;  l'oreille 
Sauche  portera  les  dizaines  ,  et  l'oreille 
roite  les  unités.  Il  vaut  .mieux  tailler  le 
bord  inférieur  de  l'oreille ,  par  la  raison 
que  le  bord  supérieur  garantit  mieux  cet 
organe  de  la  pluie  et  des  autres  interne 
péries  de  l'air.  Le  numéro  I  (  Voyez  la 
planche  IV) ,  désignera  autant  d'unités 
qu'il  sera  marqué  de  fois,  jusqu'au  nom* 
bre  de  quatre  inclusivement.  On  enlè- 
vera une  petite  portion  du  bord  de  l'o- 
reille ,  dans  cette  forme  Y ,  pour  mar- 
quer le  N*".  S.  On  indiquera  le  numéro 
suivant  9  jusqu'à  neuf  inclusivement^ 
de  cette  manièi^e  : 

N^  6  ,  indiqué  par. ........  VI. 

N^  7, tiL 

N^  d, IV. 

N^  9, IIV. 

Les  marqiïes  qui  expriment  sur  To* 
reille  droite  les  unités  ,  exprimeront  sur 
l'oreille  gauche  un  nombre  corres- 
pondant de  dizaines. 

On  pourroit  se* servir  d'un  autre  sys- 
tème de  numérotage,  par  lequel  il  seroit 
facile  de  connoitre  >  au  premier  aspeclî 
du  numéro ,  la  généalogie  des  individus .^ 
Si  l'on  a  un  troupeau  dont  on  veuille 
tirer  race  >  on  numérotera  les  animaux  ^ 
ainsi  que  nous  venons.de  le  dire,  et 
l'on,  mettra  à  chaque  nouvel 'agneau  le 
numéro  de  sa  mère  sur  une  oreille  ^  et 
celui  de  son  père  sm'  l'autre  ;  le  bord 
supéi*ieur  serviroit ,  dans  ce  cas ,  à  mar- 
quer les  uuités  ^  et  le  boixl  inférieur  les^ 
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diîalnes.  Il  seroit  facile  de  remonler  à  la 
i»érie  des  générations  de  (ils  en  père  ,  en 
examinant  aux  dents  Tâge  de  cbaqae 
itidi>idii.  Celte  méthode  a  ses  avantages  ^ 
snr-tout  dans  lé  cas  où  Ton  ne  tiendroît 
pas  iiD  registre  de  son  troupeau* 
-  il  est  à  propos  d'avoir  un  registre  sur 
lequel  on  inscrit  les  numéros  de  chaque 
itidividu  :  c'est  là  où  Ton  ndtera  les  ob- 
servations qu'il  importe  de  retrouva  au 
besoin  ,  non  seulement  celles  qui  sont 
Jrelatives  à  raccouplement  et  au  croise*: 
ifaftcntdes  races/mais  encore  celles  qu'on 
fera  pendant  le  coui^  des  expériences 
auxquelles  on  voudra  soumettre  les  ani- 
maux. Un  cultivateur  soigneux ,  et  celui 
qui  cherche  à  pei*fectionner  son  art  , 
noiera  les  viees  ou  les  qualités  des  ani- 
maux ,  leur  état  de  saute  et  de  maladie , 
la  nature  de  leurs  laines  «  les  bénéfices 
qu'il  en  retire  >  etc.  On  reconnoitra  alors 
focilement  les  individus  dont  il  esta  pro- 
pos de  se  défaire  chaque  année  ,  ceux 
qu'il  est  bon  de  propager;  l'on  obtiendra 
-enfin  le  but  qu'on  doit- se  proposer ,  celui 
de  perfectionner  les  races  et  d'en  retirer 
le  plus  grand  bénéfice  possible. 

§.  XliL.  '  De  la  tonte.  La  tonte  doit  se 
faire  dans  le  mots  de  mai ,  lorsque  les 
froids  ou  les  pluies  ne  s'y  opposent  pas. 
Le  printemps  et  l'été  sont  les  saisons  où 
la  laine  croît  avec  le  plus  de  force  ;  et ,  si 
on  la  laisse  alors  sur  le  corps  dePànimal  » 
elle  profite  moins  que  si  elle  eut  été 
coupée. 

Xjn  autre  inconvénient  qui  résulte  du 
délai  de  la  tonte,  c'est  que  la  laine  tombe 
ioi'sque  les  animaux  ont  souffert,  ou 
qu*ils  n'ont  pas  été  bien  nourris  durant 
la  mauvaise  saison.  Cette  chute  a  lieu 
6Ur-tout  dans  les  pays  chauds;  On  a  ob- 
servé en  Espagne ,  que  ^  lorsque  queloues 
circonstances  forcoient  à  retarder  d'un 
mois  la  tonte  des  troupeaux ,  la  laine  se 
détachôit  de  quelques  parties  du  corpâ 
de  ranimai. 

Il  en  est  àQ$  laines  comme  des  plantes; 
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U  pousse  des  unçs  et  des  antres  eA  plus 
vigoureuse  lorsqu'elles  ont  été  coupées. 
On  ^neroit  même  sur  la  quantité  ,  si 
l'on  laisoit  deux  tontes  annuelles ,  ainsi 
que  cela  se  pratique  en. Espagne  dans  la 
province  de  Galice,£tdatta  quelques  par- 
ties de  l'halîe  et  du  nord  de  l^urope. 
On  tond  les»  moutons  jusqu'à  trois  fois 
par  an  dans  la  Norwège*  On  a  adopté  cet 
usage,  par  la  raison  qu'on  a  reconnu 
one  le  produit  étoit  alifrs  bien  pUia  consi- 
dérable que  lonqu'on  ne  fait  qu'une 
tonte.  Mais  cette  prati<pie  ne  peut  avoir 
lieu  que  pour  les  races  à  laîue  longue  « 
et  lorsqu'il  s^agit  de  fid>riqurr  owtaines 
étoffes. 

On  a  essayé  à  Ranibouilletdelaîsser  la 
toison  à  quâques  mérinos  pendant  deux- 
années  consécutives.  Cette  pratique  pra- 
sente  trop  d'inconvéniens  pour  être  ap-» 
pliquée  avec  avantage  sur  des  troupeaux 
entiers ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposa 
dans  x^o\T^Histoiredel' introduction  dès^ 
moutons  à  laine  fine  d* Espagne.  Le 
même  essai  a  été  tenté  en  Estramadure^ 
et  il  a  été  abandonné  par  la  raison  qu'une 
portion  de  laine  se  perdoitdans  les  pAtu* 
rages.  Il  peut  arriver  aussi  que ,  dans  cet 
état,  les  animaux  fassent  une  plus  grande 
consommation  de  fourrage,  que  leur  en* 

3 rais  soil  plus  difficile  et  plus  dispen- 
ieux  ;  on  doit  enfin  calculer  l'intérêt 
de  l'argent  qui  rentreroit  dès  la  première 
année  ,  si  1  on  ne  différoit  pas  la  tonte« 
Il  faut  tondre  les  agneaux  dès  la  pre^^ 
mière  année  de  leur  naissance.  On  ob« 
tient ,  en  faisant  deux  coupes  aux  deux 
premières  années ,  unç  laine  de  qualité 
meilleure  et  plus  homogène  ,  que  lors-» 
qu'on  diffère  la  tonte.  La  laine  de  deux 
ans  est  inégale  ,  et  elle  casse  facilement. 
On  a  l'habitude  ^  dans  presque  toute 
r£spagne,de  faire  suer  les  moutons  avant 
que  de  les  soumettre  à  la  tonte.  On  les 
enferme-  pour  cela  dans  des  cours  ,  ou 
dans  des  bàtimens  où  ils  se  trouvent' 
pressés  les  uns  contre,  les  autres  sans 
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imwroîr^  r&Bmer.  Qa  prëfieaâ  oue^la 
«œnr  atMniliit  la  laine  ,  el  la  rena  plus 
facile  à  êtrecoupée  ;  inab  ceite  méthode 
doit  dtre  preficiite  «  puiâqù^elle  occa« 
sionne  des  'laorlalitas  paimpii  les  trou* 
peaux  9  lorsque  le  temps  est  froid  ou 
pluvieux ,  ou  qu'elle  ^l  1  origine  de  plu- 
sieurs  nukladies'plus  ou  moins  graves.  On 
doit  abriter  les  animaux  avant  la  tonte  9 
afin  de  pouvoir  enlever  leurs  toisons 
.  sans  qu'elle  soient  mouillées  ;  elles  s*é* 
cljAufieroiafit  et  se  ilél^rior^roiant ,  si  on 
les  entassoity  et  si  on  les  c<>naervoit  dans 
cet  état. 

§.  XX,  Manière  dont  ^  fait  le  triage 
des  laines  en  Espagne.  On ,  est  dans 
Tusage ,  en  Espagne,  de  faire  le  triage 
des   laines  avant    de   procéder  à  leur 
lavage.  Cette    opération^v.    inuâitée  en 
France,   est  cependant  d'une   grande 
importance  ,    soit  qu'on  la  considère 
sous  des  rapports    commerciaux  »  s<Ht 
qu  on  Tenvisage  relatitement   aux   fa* 
briques.    On  sait   que  les    différentes 
parliez  du  corps  d'un  mouton  ne  don- 
nent^ pas  des  laines  d'une  naliu*e  sem- 
blable  ;  les  fmes  sont  plus  longues  qiie 
les  autres  ,  plus  ou  moins  fines  ,  plus  ou 
moins  élastiques,  etc.  ;  elles  diffèrent  par 
conséquent  dans  leurs  ^alités ,  et  ne 
aauroient  étreemployéesindistinctement 
aux  mémes\isages }  il  est  donc  nécessaire 
■  de  les  sëpai*er  ayant  €}u'elles  soient  sou- 
mises au  lavage.  Le  triage  devient,  après 
cette  opération  ,  impossible  à  exécuter  ; 
ou  bien  il  ne  peut  se  faire  qu  avec  beau* 
eoup  d'imperfection.  Il  importe  donc  au 
fabricant  que  les  laines  soiait  triées  lors- 
qu'il les  reçoit  ;  et  par  conséquent  le 
cultivateur  s^en  défait  avec  plus  d'avan- 
tage, lorsqu'il  peut  les  ye^ore  dans  cet 
état. 

Le  triage  s'exécute ,  dans  qnelqu^es 
cantons  de  l'Espagne ,  aux  endroits  où 
*je  fait  la  tonte  :  mais  le  plus  commune* 
ment  il  est  différé  jusqu'au  moment  du 
JbijEage,  et  il  a  lieu  dans  les  lavoirs  ma- 


41(1  E  R  a63 

^yiies.'Oir  pèse  les' toisoua  ii  mesure  qu  ou 
les  reçoit  ;  on  les  place  eosviAte  dans  de 
grands  magasins ,  d'où  on  les  retire  & 
mesure  quou  yeut   les  laver.  ^On   les 
transporte  premièrement  dans  un  long 
.  bâtiment  ou  ti^i^ar  ^  sous  lequel  se  fait 
.  le  tri^e.  Les  ouvriers  ,  plaoes  en  file  le 
long  de  la  partie   du  nangar    qui  est 
à  jour ,  prennent  les  toisons  entassées 
derrière  eux  ;  ils  les  posent  sur  une  ta- 
ble à  treillage  dcmt  nous  donnerons  plus 
bas  la  desoriptipn;  ils  les  développent  et 
les  étendent  sur  la  taUe.  Us  enlèvent 
alors  d'une  main  les  différentes  qualités 
selon  qu'elles  se  wésentenl  au  premier 
coup  d'oçil ,  ou  selon  que  l'habitude  les 
y  porte  9  et  ils  jettent  chacune  de  ces 
qualités  dans  une  place  différente.  Les 
.  crottins  s<mt  jetés  sous  la  table ,  la  troi- 
sième qualité  sur  l'emplacement  qui  se 
trouve  derrière  l'ouvrier;  la  seconde, 
dans  un  espace  formé  en  pierre^  et  situé 
yis-à-vis  la  table';  la  quatrième  enfin  est 
.  jetée  au  delà  de  cet  espace  et  hors  dit 
nangar.  Un  ouvrier  fait  ordinairement , , 

Êar  ]Qur  ^  le  triage  de  mille  livres  de 
tine. 

Comme  l'opération  du  triage  est  diffi^ 
-cile ,  et  qu'il  est .  très4mportaat  qu'une- 
bonne  qualité  ne  soit  pas  confondue 
avec  une  mauvaise ,  on  demande  de  la 
.part  des  ou?vriers  une  grande  habitude 
et  beaucoup  d'halÀlete  :  c'est  du  soiti 
avec  lequèLdle  est  feite  que  d^endent 
>la  réputation  d'une  pile  ,'et  tes  bénéfices 
de  sa  vente  :  aussi  exige-t-on  de  ces  ou- 
vriers cinq  ans  d'apprentissage  Un  com- 
-mis  dirige  et  surveille  la  division  dès 
laines.  Pour  faciliter   l'intelligenoe  de 
ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le  par- 
tage des    laines,   nous  avons    donné. 
Planche    IV,   la    raprésentation    d'un 
mouton ,  sur  le  corps  duquel  on  ti'ou-^ 
vera  indiquées,  par  des  lignes  ponctuées,, 
les  parties  de  l'animal  qui  donnent  les* 
différentes  qualités  de  laine:  les  espa- 
ces numérotés  i  indii^iant  la  première/ 
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qualité;  le  numéro  2,  la  seconde;  le  nu« 
niéro  3,  la  troisième;  et  le  numéro  4, 
les  crottins. 

Le  tact  et  Thabitude  nécessaire  pour 
.  faire  un  triage  parfait   ne  s^acquierent 

Îriie  par  ime  longue  expérience.  Il  ne 
aut  donc  pas  s^attendre  que, dès  les  pre- 
miers essais ,  on  puisse  exécuter  cette 
opération  avec  exactitude  :  le  plus  sûr 
seroit  de  faire  venir  d'Espagne  un  ou- 
vrier intelligent.  Un  particulier  que  nous 
avons  connu  à  Valence ,  ayant  (ait  cons- 
truire un  lavoir  dans  cette  ville ,  ne 
put  trouver  dans  le  pays  aucun  ou- 
vrier en  état  de  trier  les  laines  ;  il  a  été 
contraint  de  faire  venir  de  Séville ,  des 
o^ivriers  habituésà  ce  genre  de  travail. 
ISous  conseillons  aux  personnes  qui 
auront  le  projet  de  construire  un  lavou*, 
de  prendre  le  même  parti  :  ce  sera  le 
moyen  le .  plus  sûr  d'atteindre  au  but 
qu'on  se  propose. 

On  peut  9  'sans  doute  ^  exécuter  le  la- 
vage sans  faire  un  triage  des  laines  ;  mais 
ce  triage ,  en  assimilant  nos  laines  fines 
à  celles  d'Espagne ,  doit  en  Caciliter  la 
vente  ,  soil  en  France ,  à  l'époque  pré- 
. sente,  soit  cbez  l'étranger,  lorsqu'une 
quantité  surabondanteenpermettt^a  l'ex- 
portation. Il  seroit  donc  bien  important 
que  le  gouvernement  fît  construire  im 
lavoir,  et  qu'il  fit  venir  d'Espagne  un 
ouvrier  exercé  dans  l'art  du  triage.  Ce 
seroit  une  école  qui  serviroit  à  propager 
insensiblement  cet  art  dans  les  dépar- 
temens. 

§.  XXI.  avantages  quon  peut  re^ 
^rer  en  France  du  lavage  des  lai- 
nes, fait  selon  la  méthode  espagnole. 
C'est  une  coutume  généi'ale  parmi 
nous  de  laver  les  bcles  à  laine  avant 
de  les  soumettre  à  la  tonte.  Cette  mé- 
thode, qu'on  nomme  laver  à  dos ,  est 
bonne  pour  les  races  ordinaires ,  et  dans 
les  pays  où  Ton  a  l'usage  de  ne  vendre 
la  laine  qu'après  qu'elle  a  subi  cette 
sorte  de  Uiya^e;  mois  il  ^t  de  l'intérêt 
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dès-propriétaires  de  troupeaux  mérinos 
de  raire  laver  leurs  laines  à  la  manière 
espagnole.  On  sait  que  les  marchands 
et'les  fabricans  déprécient  les  laines  su- 
perfines du  crû  de  France  ,  et  que  les 
cultivateurs  sont  forcés  de  les  abandon- 
ner à  un  prix  au  dessous  de  celui  qu'elles 
valent  intrinsèquement.  Si  ces  mêmes 
laines  étoient  lavées  en  Espagne,  et 
qu'elles  fussent  émises  dans  le  commerce 
k  la  manière  ordinaire,  il  est  hors  de 
tout  doute  que  le  prix  auquel  on  pour- 
roit  les  porter,  et  celui  auquel  on  les  ven« 
droit,  ne  fussent  beaucoup  plus  élevés. 
Si  les  commerçans  profitent  d'un  pré- 
jugé, ou  de  ceitaines  circonstances  pour 
rabaisser  le  mérite  et  la  valeur  aune 
denrée ,  il  est  de  Tintérét  de  celui  qui 
produit  cette  denrée  ,  de  la  soutenir  à 
sa  juste  valeur.  Le  moyen  le  plus  ef- 
ficace que  puissent  employer  les  culti- 
Tat^irs,  afin  de  se  soustraire  aux  açtu^ 
du  commerce,  c'est  de  ne  mettre  en 
vente  leurs  laines  qu'api^  les  avoir 
lavées  à  la  manière  espagnole.  Lors« 
qu'elles  parottront  ainsi  sur  les  marchés, 
1  acquéreur  sera  forcé  de  les  apprécier 
d'a^irès  leur  qi^alité  réelle^  et  le  vendeur 
èessera  d'être  dupe  ;  et ,  si  les  laines  du 
crû  de  la  France  sont  aussi  bonnes  et 
aussi  fines  que  celles  d'Espagne ,  elles  se- 
ront payées  le  même  prix  que  c^es-ci. 

L'introduction  en  France  de  la  mé« 
tbode  espagnole  ne  seroit  pas  noioins 
utile  aux  intérêts  de  l'agriculture  et  des 
fabriques,  qu'à  celui  de  chaque  individu 

Sui  se  livre  à  l'éducation  d!es  mérinos, 
e  seroit  un  bon  moyen  de  propager 
avec  rapidité  sur  toute  la  surface  de 
la  France  cette  race  précieuse ,  et  par 
cela  même  4c  donner  un  grand  essor  au 
genre  de  fabrication  qui  a  le  plus  d'é- 
tendue ,  et  qui  doit  occuper  lé  premier 
rang  parmi  nom. 

D'ailleiu*s,  cette  méthode  est  simple 
et  facile ,  et  à  portée  des  cens  de  la  cam- 
pagne qui  seront  en  état  de  la  pratiquer^ 

lorsqu'on 


a  donc  qiiedf^  propriélaircs riche$, ou 
au*im  gpuverncmeat  promoteur  de  lin- 
dusirie»  qui  puisseut  rentreprendre» 
MaJbQiiiMU££miaot*Ies  propriëtaii^s  aises 
dédaignent  parmi  nous  de  se  liVrer  aux 
tca^aam  de  1  agi^icultuve. 

Ifoui.  devons  donc  former  des  voqux 
pour  me  le  gouvernement  {>renne  en 
considLei:atio«i  un  oBjêt  si  important 
pour  Fag^iiculture^tladustriaetie.  com- 
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lorsqu'on  leur  aum  donné  rinstructtoa 
nécessaiire.  Elle  est  même  économique  » 
puÎ3q{a*dIe.  exigp  JwBaucoup  moiuji  de 
temps  et  de  bras  ^mp le  la^ageàdos.  Q 
y  a^aes^  Uvmrs^eaËspagne^  dam  ksgiiels 
o^  la¥edix.miUa  IWcea  delaine  par  ^r; 
%l  il 'suffît  d'employer  trente  à  treute** 
quatre  ouTrûePS*  pouc  rëzéeulion  de  ce 
travail  Que  IfoacQmpvele  teups^et  le 
nombi^e  de  peiisoimes  nécessan^  VfMir 
laTor  àdos*  une  paseilktCMantiie.de  laine» 
et  Ten  ft'liésîlftria  pqs  à  ofmow  ]W  pséfl» 
ref¥ser  au^l^vageiespaanoi 

Gf  seiti  cea  uoti&  cpû  nous  airoi^it 
partéa»  dans  nptMt  premier  xaya^  en 
Espagne,,  à  eremineg  aniee  aeio  les-epéf 
raUOBS-  du  lavagf^^  d^autoat  ifii'eues 
étoÎQnts  ûnGonnuea  en  Fraaca ,  et  ^e 
[teraDoae  n-e»  amÀt  donné' la  descrip^ 
tûm.  C'est  ee  que  neufta^vena^  fait  dans 
notre  Trmké  di^ b^Êes à  lamm^ç^^^à» 
haot*  GeiniiK0  M>ttii  aiKHia.ol»seri;e  de 
«eu^eaiueeaafMiMMÛQiiis^d^ifBS'Un  second 
■verKa^,  et  qide  lewp  iknpovtaacer  esig^ 
qiPellea  aoÎM^t  esposéet  daM  un  Cours 
complet  d^Aigpieultueay  nowaUoufrFenv- 
plîr  iei  eeM»  lAcbe^ 

No«s*croyetta  de^vok  obserwr  «  avaat 
d^enii'er  t»  malîève ,, .  q[ue  la  eonsiruu- 
iiond'un  Imoît  étantuneehaise  lutonoue 
eo  France»  >  dite  demande  des  soins  et 
des  dUpenae»  «ulKOiieU  I^  pmrtiçujieos 
d'utteî  fojBtnoe  Bn&iMere  ne  se  Ë  weroAt 
pas  £aeiteiiMat<  I^aUleurs»,  ks^  laides 
finesr  ne  sont  pas  4nQam  ^6$f&h!^f^mmÈ^ 
»ea  9.  efti  fostamnli^ieadu:  leta^er  e^^i^nq! 
«ersnntpas  afesiw<appiwîésrypo«tf.^*i^ 
parboulaar  4^.  yqniàr^  ocmslr^iiiie  iw 
ietoîr  nût  esMceit  d«  4re*ver  ua>  dié- 
donaneg^menè  sw>  q«i^M»é  de  ki«Ms 
qn^on^ltti  dyfieiMNâOt'^  lnHiw.  Ce  «Test 
^*aiMp  le  tempa  iqq'wie  4n|rl9prj^  de 
cette  nature  peut  être  lucrative  %  î^  ^y 

*  •  •  ' 

(  t  >  U»  4as  fovBUntf^MM  les-  f laa  4jftûiigMif  de  PjMr^^r  «u^y^eL  jlai  cçiamiiaiiiii^  maa  idi^e  aw 
I*éi<iilissfwcajr>  4:uni  ibijr^  delauuea  tfus.  enviions  de  la  Capitale  ^  faroît  dé|»  conjiie  j^  et  9  se 
jDTOÇose  nfème  Je  Texécuter  en  Faii.  \3.  Il  choisira  nrobaMement ,  pour  la  teûve  de  eeUHer  foire^ 
Te  Tiltage  de  ^a«y,  situé  kTuae  des  portt*  de  l^rr?.  ^ 

Tome  XIL  L 1 


La:  localoe  la  plus  âicorafile  pour  \% 
construction  d*ttnlftvoiv  secoit  aui;  en* 
Wrons  de  Paris.  Cést  dan^  fes^  dapaïte^ 
mena:  voisins  de  cette  capital^  ^puet  sié 
trouve  la  majeure  partie  aesulroupeami 
de; mérinos»,  àevésisur  le  sol  de.l^  repu- 
Lli^iue*  Paris  esi^  d^ailleura^  ^  ce  mo^ 
inenity1a.vijUe€feFrance  Quilse£EÛtIè 
plju&  grand  commence  de  kâni^  fines; 
lies:  acquéreu4:&  hahUenA  cette  capitale  ^ 
êi  ^vendeurs.}  sont  etturés  par  mille 
circonstances^  \ 

Mais^  <]p4  que  MÎtle  lieu^ue  foxf 
cWaisse»  U>  estnéce^^éire  d'v  établir  ei( 
même  tempa  un  manche  oùk  les  cnlCii^a- 
leurs.»,  qui  ont  des.  parties  de  laine  trojj^ 
peu  considérable  pour  mériter  lea  iraïf 
et  la  surveillknce  qu^erise  un  lavage» 
trouvent  un  déhoucne  auprès  des 
marcbamjk  qui  4C  présienteront  sur  les 
iieai;  ;  ds  manièmqueiaslaine&pourront 
être  vendues^  «oit  avant  «  soit  eprè^  le 

^pa«i&j4orsqu*on$epropioae  de  fairecom^ 
4«uii*e  un  kreoir  »  on  dok  choisir  un  cn(- 
fîlanvtmput  â¥ec  des  eaux  ahoudantes-  et 

de  bcNWM  q^oabté.  l^sa  ^«  limpideaFt 
et  celles»  qiû  dissolvent  bien  lesavnn^ 
smM  les  ^eciUeurea  now  Ir  Wage<  à» 
laides»  UiipiHifiésera/gu^c^l^^ 
^09»»  d^a  ruisseaujCtt  iMr^deS'  fo^ttaiiti^. 


4i««M^W^P4»Wi«WP> 
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Oa  peut  même  se  servir  des  eaux  de 
puits  y  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
tous  les  lavoirs  aux  environs  de  'Sévillé; 
Hiais  alors  le  lavage  ne  peut  être  aussi 
parfait. 

L'étendue  de  remplacement  doit  être 
proportionnée  à  la  quantité  de  laine 
qu'on  se  propose  de  laver  annuellement; 
car  il  est  nécessaire  qiie  les  magasins 
soient  assez  vastes  pour  contenir  les  lai- 
nes envoyées  au  lavage ,  et  que  les  sé- 
choirs aient  une  dimension  sufBisante 
pour  recevoir  la  laine  à  mesure  qu'elle 
sort  du  lavoir ,  de  manière  à  ce  que  le 
travail  des  ouvriers  ne  souffre  aucune 
interruption. 

Le  lieu  où  s'exécute  le  triage  doit 
être  irès-éclairé ,  afin  que  les  çuvriers 
puissent  facilement  distinguer  les  diffé- 
rentes qualités  de  laines  dont  la  toison 
est  composée  ;  il  doit  être  situé  vis-à-vis 
ïes  cuves ,  ^fin  que  le  transport  soit  plus 
expéditif  et  plus  commodç.  Le  fona  de 
be  local  peut  servir  de  magasin  pour 
l*enfassement  des  toisons.  On  construira 
une  pièce  destinée  à  emmagasiner  les 
laines  après  leis  emballages.  Elle  servira 
fen  même  temps  de  local  pour  embaH^* 
ies^  laiués.  ' 

'  ^Le  lavoir  proprement  dit  est  la  par- 
tît qui  demande  à  être  construite  avec 
plus  de  soin  et  d'exactitude,  afincjtte  le 
tra^rail  puisse  être  exécuté  d'une  manière 
commode  et  expéditive.  Nous  allons  don- 
ner le  dessin  d  un  lavoir  que  nous  avons 
pris  sur  les  lieu%.  Il  diflfèï^,  en  quelques 
"poîiits  p/eu  impbt'tans ,  dècehii^qùè  nous 
trvons  donne  dans  notre  Traité  des  hé te^ 
à  laine  et  Espagne.  Cette  construction 
'varié  effectiv^iient  dans  les  différentes 
parties  de  FEspagne,  mais  le  principe 
çst  par-tout  le  même;  il  est  appliqué  selon 
•leîi  localités  ;  remplacement,  ou  rhabi» 
tudçr."M"Bst  »  par  exemple  ,.néces«aire  d'y 
apporter  quelques  'changemens,  lorsque, 
au  liçu  de.  se  servir  aune  eau  cou- 
rante ,  on  emploie  celle  d'un  puits»  Nious 


MER 

indiquerons  ,  dans  lé  dessin  ,  les  deux 
genres  de  construction,  afin  que  chacun 
puisse  employer  celle  qui  sera  la  mieux 
^adaptée  à  ses  besoins. 

Les  différentes  parties  qui  entjrentdans 
la  construction  d'un  lavoir  sont  le  puits 
à  roue  indiqué  par  la  lettre  A.  (  Voyez 
Planche  IV) .  L«  puits  sert  à  fjpurnîr  l'eau 
nécessaire  au  lavage  des  laines.  Ce  n'est 
qu'au  défaut  de  sources  ou  d'eau  cou- 
rante qu'on  établit  ces .  sortes  de  puits. 
Ils  se  nomment  en  Espagne  norias ,  et 
sont  pareils  à  ceux  que  l'on  construit 
dans  nos  provinces  méridionales  ,  pour 
l'irrigation  des  jardins.  Cette  macnine 
liydràulique  est  très-simple,  peu  coûteu- 
se, et  fournit  une  grande  quantité  d'eau* 
Comme  il  faut  un  courant  d*eau  asseï 
considérable  dans  un  établissement  où 
le  lavage  s^exécute  en  grand ,  on  em- 
ploie d'ordinaire  à  Textraction  de  l'eau 
quatre' ou  cinq  mules  qui  se-suecèdent 
sans  interruption  l'une  àl'autre.  La  roue 
à  chapelet  élève  Teva  et  la  déverse  dans 
im  réservoir  B;  Ce  réservoir  porte  Irois 
mètres  et  ddnfn  (  on^e  pieds  de  large  ) 
sur  cinq  de  long  ;  il  est  profond  de  qua- 
tre mètres  et  demi  ;  (  quatorze  pieds  ) 
l'eau  qu'il  contient  entre  dans  le  canal 
où  se  fait  le  lavage  des  laines ,  par  ttû 
conduit  indiqué  dans  la  partie  L*  Oa 
voit  en  b  un  ^  petit  réservoir  établi  au 
dessus  du  grand  réservoir  ;  il  est  destiné 
ik  fournir  l'eau  nécessaire  au  remplissage 
delachaùdîèreC,«tdesouve8E£;  Comme 
le  niveau  de  Peau  con^finue  dans»  legrand 
'réservoir' Sîe  trouve,  dans^  k  cours  du  la* 
vage ,  au  devons  des  bot^  de  la  chau- 
dière ^  ou  de  Ceux  des  cù^es  »  on  a  éta* 
bli  le  réservoir  su}>érieur  b  ^  afin  de 
pouvoir  conduire*  l'eau  djins  ces  deux 
parties!  dtf  lavoir  5  phaque  fois  qu^îl  c^t 
pécessaire.  '     '         •'  ^tw 

'  Ce  réservoir  -,  qui  reçoit  l'-eau  de  4a 
noria  par  le  tnoyen  d\in  chéneàu  en 
bois  c,  peut  être  construit  en  planches  ; 
et  il  suffit  de  lui  donner  un  mètre  sur 
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chactin  de  ses  côtés  ^  et  un  demi-mèlre 
de  profondeur;  car ,  étant  sans  x^esse  alî« 
nienté  par  la  roue  à  chapelet ,  il  fournira 
au  delà  du  besoin. 

L*eâu  est  conduite  dans  les  cuves  pir 
le  moyen  du  luyau  a^  a^  a^  et  elle  est 
portée  dans  la  chaudière  C,par  le  moyen 
d*un  autre  tuyau  placé  en  e.  On  allume 
le  feu  extérieurement  dans  la  partie  d. 
L*eau  chaude  est  distribuée  par  un  ro- 
binet ,  et  va  aboutir  dans  les  cuves  E  E 
aux  points//^  La  cuve  qui  est  de  forme 
conique  a  deux  mètres  (  six  pieds  )  de 
profondeur ,  et  deux  mètres  à  son  plus 
grand  diamètre.  Celte  forme  est  mau- 
vaise. Nous  conseillons  aux  personnes 
qui  auront  besoin  d'un  fourneau ,  pour 
le  lavage  des  laines ,  de  le  faire  construire 
d'après  les  dimensions  et  les  formes  qui 
ont  été  adoptées  pour  ceux  qui  servent 
à  la  confection  des  soupes  économi- 
ques. 

Dans  les  lavoirs  où  Ton  ^'  à  sa  disposi- 
tion un  courant  d'eau ,  que  nous  mdi* 
quons  sur  la  planche  par  les  lignes  ponc- 
tuées K  9  on  forme  dans  la  partie  L  une 
écluse  avec  une  vanne,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fait  entrer  à  volonté  Teau 
dans  le  canal.  On  construit  un  double 
tuyau  qui  part  de  la  digue  ;  il  sert  à  por- 
ter l'eau  dans  la  chaudière  et  dans  les 
cuves.  Dans  ce  dernier  arrangement ,  la 

chaudière  ,  au  lieu  d'ctre  posée  en  C ,  se  -n-     »  »        /   •    i;       «  n    uii^o  ,...  ^^  .•- 

^'^ ^       1        %       *       r      ^        1  millimètres  (six  lignes).  Lues  portent 

meten^  suiMa  même  Imne que  les  cuves.    ^    *  ^-    \        ?'i      ,•  /  ^  -  ^1: „x 

°     ^  trois  centimelres  et  demi  (  seize  lignes  ) 

Dy  local  dans  lequel  on  apporte  les 
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sur  la  quantité  de  laine  qu'on  se  propose 
de  mettre  au  lavage. 

Quelques  personnes  les  construisent 
dan«  la  terre,  de  maniée  que  les  bords 
se  trouvent  au  niveau  du  sol;  t^ntôtleur 
moitié  inférieure  est  seule  située  au  des- 
sous du  sol.  La  première  construction  a 
Ta^antase  de  conserver  plus  loag-temf)s 
le  calorique.  Les  cuves  doivent  avoir 
chacune  une  ouverture  a  leur  base ,  aiiu 
que  l'eau  puisse  passer  de  l'une  à  l'autre» 
par  les  raisons  que  nous  indiquerons 
plus  bas.  On  pratique ,  sur  les  côtés  des 
murs  intérieurs ,  plusiem^s  trous  qui  ser- 
vent de  marches ,  lorsqu'il  est  nécessfiire 
de  descendre  dans  les  cuvea.  Les.  six 
étoiles  que  Ton  a  placées  sur  les  cuves 
désignent  six  cordes  attachées  au  plan- 
cher supérieur  ;  elles  servent  à  soutenir 
les  ouvriers  lorsqu'ils  montent  sur  les 
cuves  ,  qu'ils  descendent  dans  Tinté- 
rieur  ;  lorsqu'ils  passent  de  l'une  à  l'au- 
tre ,  ou  enfin  lorsqu'ils  piétinent  la  laine 
qu'on  a  jetée  des  chaudières  sur  le  plan- 
cher FF. 

Le  plancher  FF  sert  à  recevoir  la  laine 
à  mesure  qu'on  la  retire  des  cuves.  Il  est 
placé  deniveau  avec  les  bords  de  celles- 
ci  9  et  se  prolonge  dans  toute  leur  lon- 
gueur ;  il  a  huit  décimètres  (  deux  pieds 
sept  pouces  )  de  large  ;  il  est  composé  da 
pièces  4ie  bois  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  et  distantes  de  treize  à  quatorze 


laines  ^  à  mesure  qu'on  en  a  besoin  pour 
le  lavage. 

Les  cuves  EE  sont  constiruites  en  ma- 
çonnerie, et  revêtues  de  ciment.  Elles 
ont  chacune  neuf  décimètres  (  deu^ 
pieds  neuf  pouces  )  de  profondeur  ,  et 
quatorze  décimètres  (  quatre  pieds  )  de 
large  sur  deux  mètres  (  six  pieds)  de  long. 
Lfi  nombre  des  cuves  et  leui^  propor- 
tions varient  dans  la  plupart  des  lavoirs. 
Dn  doit  se  régler  d'après  les  localités,  oix 


d'équarrîssage. 

G  représente  un  massif  recouvert  en 
briques,  long  de  treize  décimètres  (  trois 
pieds  qual«e  pouces  )  et  large  de  neuf 
décimètres  et  demi  (  troi^  pieds  ).  L^Ou* 
vrier  qui  jette  les  laines  dans  le  canal  se 

S  ose  debout  sur  ce  massif  qui  est  élevé 
e  deux  ou  trois  décimètres  au  dessus  du 
sol.  H  H  indique  un  conduit  dans  lequel 
coulent  les  eaux  qui  s'échappent  au  ir^- 
\Qk%  du  plancher  FF.  Le  conduit  est  ^re- 
couvert en  plauches  ou  en  dalles     ou 
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bien  îl  est  fermé  {ttroiofe  rigole  tfoi  se 
trouye  placée  dans  la 'partie  ùl  pins  liaMe 
du  Itt vcrir ,  et  '^m  sert  d'^toolMiient  aux 
eâi»  %jcÀ  jprotievieM  ^lea  ftjfoAÏjmt^^  F , 

lie  eaiïid  'cenns^iae  bu  3  lét  ise  ^ler* 
mme  enTÏ.  ^  loogaenr  est  4e  dis  «aè- 
Ires  (  trente  pieds  ).  Il  a  à  Jêma  <origme 
«hc  décimètres  buîl  centimèlM»  (lOtux 
pîèds  tm  pouce  >  de  i«s^.  "fia  largeur , 
qui  fluguteute  progpessiinamMt^  est  »de 
sept  décimètres  (den?^' pieds  ttroisipoii* 
ees  )  ou-pointîndîqufé  par  ieli^.&,  iet^ie 
huh  ik  cOTii  où  se^treove  plarae  ila  fettve 
K.  Ija^première  datées  pariîés  *du  ;€afiai 
a  t^uAtre  mètres  et  nlemî  { ^iMiÎM»;qua- 
ferteTneAs  )'de1on^.  ^Lsa  »fiiee<mde  «i  a 
trots  ;(tieiir'p«eds9.  I^%a6lrém&id du  canal 
Se'O  en  R  a  deuHL  mètres  (^n  pieds  )'^ 
loug.  Sa  largeur ,  tsa'le  dans  tous  kes 
poirtts,^e9tâeti«ieemofniètrea  («quatre 
pied$\7  ?  canal  edttermkié  par^e^as* 
pècedepuisarâlHy  de^ferme  ôldcoaiie» 
avant  %iih  décimètres  («dei»  jneds  'jst 
demi  )  dans  sou  plus  ^rand  San^^. 
Ouca  pratiqué  -à  m  partie  nËférieure  un 
irouduit  recouvert  tpfi  sert  à  raoaaAe- 
meut  des  eaux  ,  et  que  bous 'indk{uans 
par*  une  l^e  ^ofoctuéelNfJ.^^jOvscpiVMi 
ï  un  courant  un  peu  cousidënâble  ^  ^on 
i^ela  disposition  du  terrain  le-MEvuet» 
on 'laisse  édiapper  les^eaux  ^-  deeoiprart. 
^n  doit  construire  à  rettréuMléduroansA 
une  "vanne  S,  ponrrretenir  les  eaux  ila 
iiauteurexigéepour  le  lavaeedes  laines. 
M  est  la  partie  du  canal-  ou  l^cm  jdaoe 
la  cage  m  »  dont  nous  pai^krans  plus 
bas. 

La  prôSandeur  du  ^canà^varie  dans 
ces  difterens^ points;  ^Heti^kuit  déei«è* 
^res  (  deux  pieds  -nettf -^pouees  )  '  dans  ia 
^iartiel ,  et  neuf  dans  celle  qm  -est  dési- 

§née  par'la  lettre  S. ,  ainsi  xjae  dans-P^en* 
roit'M  destiné  à  reeevoir  la  eaae.  (Le 
canal  est  construit  en  pierres  de  laflle^  «t 
set  bords  sont  au  niveau  du  ^oh  Ihy  a 
canaux  dont  le  t:ôté  droîtest  meôu 


M  Eil 

élevé  de  dea%  décimètres  que  le  cofé 
ganobe.  Pearfiiemédier  à  oeUe  in^alité , 
on  qplaee  le  long  «du  côté  droit  dea  solives 
épaisses  de  deux  décimètres  ;  les  .trai^roi - 
aes  dis^ées  par  les  numéros  i,  2»  3, 
4y>5«  ise  nlacênt  d^.un  bord  k  Fautre,  ei 
servent  ^*^npui  aux  ouvriers  lorsqu'ils 
sont  ;dans  a*acUon  du  travail,  he  danal' 
estxxmatruHenpierae&de  taille  liées  aiee 
du^ciment.  l^e  tond  doit  .être  plaodbéié, 
afin  de jném^er  Xes  pieds  des  laveurs. 

l^eplancber  P  ,.sur  lequel  on  jetteles 
ladnesau^ortir  de  la  jcage,  a  vingt-lrois 
déeinvàtves  (^scy^^pieds3delang9  et  buit 
(4en»x  pieds  ^  demi  )  de  lacge^ol  est 
élovéd^un  décimètre et.demi.(âpouces 
et,dâmi  )  au  .dessus  dujsol.  Sa  construc- 
tion .âsi.la,mJbiequeceUe  du  jplancher  F. 

I4e4>laa;$ur  jeqoel  ouiAit  egputter  les 
laùieSr^  est  construit,,  daDs^quelques  la- 
vnics.^  en  dalles  de  pierre.  Clomme  idors- 
on  ne  pratique  pas  dWverture  en  cU^s- 
sous,,  il  cfft  nécessaire  de  luiilonnerune 
cei*tainé  incHnaîson.^  afin  de  Êiciliter 
Técoulement  des  eaux.  Les  planchers 
percés  à. jour,  tels  que  celui  que  noua 
allons  décrire ,  doivent  avoir  une  légère 
pente. 

JUe  grand  plancher  djésigné  par.'k  le^* 
tre  'Q  sert  à  entasser  les  laines ,  à  mesure 
gu^on  les  retire  du  candL  11  est  comitruit 
avec  des  pièces  de  bois  plus  fortes  que 
cefles  dont  sont  formés  les  deux  autres 
planchers.  La  distance  qui  doit  se  trou- 
ver entre  chaque  pièce  est  de  treize  à 
quatorze  tmillimètres  ;  'la  lon|g[ueur  to- 
tale^ de  ^x  mètres  ;  (idis^«eui:  pieds  )  la 
laraeur .  de  deux  mètres  (  six  pieds  )• 

iLea  dsffenantes^  naritea  df  onJa^oH*  doi- 
<«vent  atneftoates.reuuiasjdnn&une  «éme 


ficoCf  afin  de  fiuililer  île  tcavail.  Cette 
{MèceiestowveBte^de  hantaB-kas^dansplu- 
'^nvsdese^poîiitÇyainsiiqufeo  levjoit  par 
•le  plan4ulavQÎr.Lesni«(raîUeraaiit  indi- 
quées par  Its  letlresY  y,  etc.  On  donn^u 
^pavé  situé  entre  le  oanal  et  les  cuves  ium 
jeei?lain. degré  ^d'inclinaison ,  de  manière 
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^  former  d^ns  la  parlie  mkoyexme  une 
rigole  qyi  sert  d^ecoulj^ieTit  aux  eaux. 

Oa emploje.^u  laT^gedés  laiaes  îliffé- 
rcas  iusirumeus.  9  dont  Xe  priucipâl  est 
la  cage  m^xpifi  les  ,Espgign.Qls  uommenft 
ga/eraj  eHj&^.est  lopgue  ae  dîx-u.euf  dé- 
eiinèti:eSj  (  ciufj  pieds  et  demi;)  et  la^ge 
de  djouï^  dëcimelTifS» .(  qwtr^^pi^s;)  w 
.mauî^*<e  qu'jelle  peuirejutrér.awc  Jacilîvé 
daa3  r^xtiémilé  4a  canal  M;,  efle  est 
ÎQvméfi  par  quatre  moutons  .réuuîs'  sur 
chaque  QÔliB  par  tr()is  iwvei^ses  ^  exoepté 
dausjsa  partie ^ulërmuie  ^  qui  doit  étce 
.ouYQi::te  rpour.  recevoir  les  Icûoes  entriif- 
uées  ,par  Je  cbiMrant  die  Keaii.EUe  a  uu 
piaucuier  n.  fait  avec  des  pièces  de  bois 
placées  à  la  distance  de  trois  oeutimètneis 
ji4i  demi, ,  ^(  seize  tigues J  .et  ^ssez  fortes 
jpour^outeuir  le  .poids  des  ouvriers, 

Jl.est.Aeoessa^re'que  la  cage  soit  bien 
aJUS^ée  jDoulre  les  parois  des  deuxauglos 
ibrjDés:par  riolaygissemeut  du  canal  dana 
la  partie  Q,  afijiqueles  flocons  de  laiuene 
puisfieuts'éçbapper,  et  qpUls  ^ent  eutrai- 
pés  dans  la  cage*  Celle  ci  cstirecouverteà 
sa  base.,  .et  sur.ses  trois  cotés,  par  uu  filet 
dont  les  mailles  ont  .sur  chaj^e  côté 
tren tcrsept millimètres  (seize. ligues) .  On  ia 
communément  mie*  seconde  cage  de  re- 
change, afin  depouvoir  substituer  l'une 
à*  Tautre  ;  saiis  être  forcé  de  suspendx'e 
le  lavage.  Locsqu'tme  cage  a  servi  quel- 
ciue  temps  ,  il  s  y  amasseides  ordures  et 
cte  la  vase  qui  salissent  la^  laiue  ;-  le  filet 
.di>ijt  être  pareillement  changé. 

On  se  sert ,  pour  enfoncer  les  laîUQS 
dons  les  cuves ,  pour  lés  remuer  ou  pour 
les  retirer,  de  gros  hâtons,  de  fourcOes  J^, 
etc. ^ longues  (Tun  mètre  et  demienvirou  ; 
la  pfessiou.qu^on' doit  leur  douuer  pour 
les  enfoncei^*  dans  la  .cuve  s'effectuera 
plus  facilen^ut ,  si  r<xn  emploiç  uu  instru- 
ment Qj  qui  est  formé  par  un  maucbe,  au' 
Bout  duquel  on  fixe  uu  billot  cyliudri- 
que  doutje  diaxnèire  est  d'un  décunètret 
,tf  la  loqgu€»r  de  .tcais  décimètres  et 
demi* 


M  E  R  269 

La  laiue  se  transporte  du  lavoir  an 
séchoi;r  sur  dès  .civières  o^  formées  de 
deux  pièc/es  de  ,bois  qm  servent  de  bran- 
caiScl ,  et  dé  deux  li^verses  .longues  de 
sept  décimètres  j(  deux  pieds  trois  pou- 
ces ).  'La  distauçe  d'une  traverse  àl'«ui- 
tre  est  de  guatorxe  décimètres  (cinq 
pieds  et  dewj.  La  partie  sur  laqu^He 
pose  laiaîue  estt^^rni'é^  viar.âes  baguettes 

] ^lacées  de  distance  enutstance,  etqoqr- 
)ées  de  manière  à  former  un  erffouqe- 
ment  :  ou  j  fixe  une  .toile.,  afin  que  la 
laine  ue^pùfsse  6'é.chapper  à  travers  les  ba^ 
jguettes.  • 

Les  secl^dirs  4ont  des  espaces  de  ter- 
rain Sur.  lesquels  on  éten^ia  Jàine  pour 
la  faire  dédier  au  sortir  du  Savoir,  it  ;Sé- 
^o vie,  on  l'expose  sur  des  prairies  ou 
pâturages  dont  l^herl)e' formé  un  ga^ôn 
.trèsycourt,  tandis  qit'à^SéviUe  on  cqus- 
truit  dans  de  .grandes  cours  des  aires 
pavées  eu  briques.  JDaus  des  <ilimats  'bi^«> 
lans,,  comme  oelui  de  rEspagne ,  le  ga- 
,zon .doit  être  préféré:- iJes.r^yons  du 
soleil,  rc5)ercutes  par  un  pavé  débriques« 
dessèchent  trop  j»t>mptement;la  lame  ; 
ils  la  crispent,  et  peuvent  nuire  à  ses  qua- 
lités. !Les  pavés  de  briques  doivent  être 
jpréférés  en  France,  où  la.  chaleur  n'esta 
pas  ti>op  considéi^ble^et  où  la  dessicca- 
tion nesiauroitetre  trop  prompte;.' Il  seiti^ 
plus  sûr,  et  même  c'est  une.précautiou 
mdispensable  daus  la  majeure  partie  de- 
nos  dépariemeus^  de  faire, sécher  Les^ 
laiues  sous  d^s  bangars  bien  aérés.  U 
est  très-rar^,  en  Espagne,  de  voir  tomber- 
de  la  pluie  en  été  :  c'est  pour  cetl;e  liai- 
son que  le  dessèchement  des  laines  s'o^ 
père  en  plein  air.  Le  temps  est  trop  va* 
riable  eu  France ,  pour  qu'où  puisse,  a'ex- 
poser  aujL-  incoavéniens  qui  auroieat* 
Jieu,fSi  l^s  laines  restoient  *  à  l'humidité 
^pendaut  plusieurs  jours ,  et,xniême.  peu* 
dant  plusieurs  semaines. 

Nous.  aUous  donner  ici  là  description 
de  la  table  ^ur  iaqucjle  on  doit  étendre 
les  toisoas  pour  eu  faire  ïe  triage.  Elle 
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est  construite  sur  les  mém^s  jtllmeusiou^ 
que  celle  qui  çslj  employée  au  nettoie- 
ment, des  «laines  après  letu:  lavage ,,  et 
que  ies  Espagnols  nomment  éarco^ 
(  y^oyez  cette  table  r,  qui  a  trente-cinq 
décimètres  (onze  pieds)  de  long,  sur 
douze  décimètres  et  d6nii( quatre  pieds) 
de  large  ^  et  est  portée  par  deux  tréteaux 
élevés  du  sol  de  knit  décimètres  (  deux 
pieds  et  denii  ).  Elle  eçt,  composée  d*un 
cLâssisen  bois,  et  de  quatre  traverses  qui 
soutiennent  des  pièces  de  bois  carrées , 
portant  deu»  centimètres  (  neuf  lignes  ) 
sur  chacun  de  leurs  cotés ,  et  distantes 
les  unes  des  autres  de  dix  à  douze ^nilli* 
inètres  ^^  cinq  k  six  lignes  ).  Les  traverses 
ont  deux  centimètres  sur  leurs  faces  su- 
périeures et  inférieures ,  et  sept  centi* 
mèti^es  sur  les  deux  autres  côtés. 

§.  XXIIL  Procédé  du  lavage.  Nous 
avons  dit  que  le  triage  des  laines  s*eTLê' 
ctitoit  dans  un  local  auprès  du  lavoir* 
Chaque  sorte  est  entassée  séparément , 
afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  confusion,  et  que 
Tune  ne  soit  pas  mélangée  avec  l'autre. 
Comme  ropération  du  triage  s^exécule 
dans  le  même  temps  que  celle  du  lavage , 
on  prend  indistinctement  les  différentes 
qualités  de  laine ,  selon  qu'elles  se  Jrou- 
Tent  en  quanti t;^  suffisante ,  et  l'on  a 
soin  de  ne  laver  l'une  qu^après  l'autre, 
afin  de  ne  les  point  confondre/ 

Les  ouvriers  portent  une  certaine  pro- 
\isipn  de  laine  dans  le  lieu  désigné  par 
P,(A*o^«  Planche  If^)  contre  lequel 
sont  placées  les  deux  cuves ,  de  sorle 
gue  les  laveurs  trouvent  sous  la  main 
la  quantité  de  laine  dont  ils  ont  besoin 
pour  remplir  les  cuves  EE,  à  mesure 
qu'ils  les  vident.  Ou  commence  par  met- 
tre dans  les  cuves  la  (^lantité  d'eau 
nécessaire  ;  on  ouvre  à  cet  effet  les  ro- 
binets qui  doiinent  l'eau  chaude  et  celle 
qui  vient  du  réservoir  ou  du  ruisseau. 
L'eau  doit  être  d'autant  plus  chaude,  que 
la  laine  est  moins  fine.  Cette  règle  géné- 
rale demande  à  être  modifiée  selon  les  dif- 
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iféi^enles  qualités  propres  à  chaque  laine, 
dé  sorte  que  telle  espèce  ,  à  firtesse 
égale,  demande  une  eau  plus  chaude 
que  telle  autre.  C'est  l'expérience*  et 
l'habitude  dû  lavage  seules  qui  appren* 
nent  quel  est  le  juste  degré  de  chaleur 
qui  convient  à  chaque  laine.  Nous  avons 
observé  qu'en  général  la  chaleur  de 
Teau,  après  que  la  laine  y  avoit  été  pion- 
gée ,  se  trouvoit  à  un  degré  que  la  main 
pouvoil  siipporter  sans  en  être  incom- 
modée. La  température  éloit  beaucoup 
plus  élevée  dans  d'autres  circonstances  : 


chargée  d'une  certaine  quantité  de  suint 
pour  que  le  lavage  soit  bien  fait,  on 
commence  à  reniplir  une  cuve  avec  la 
laine  de  seconde  qualité;  et  l'eau  se  trou- 
vant suffisamment  chargée  après  ce  pre- 
mier lavage ,  on  peut  s'en  servir  pour 
laver  des  laines  de  première  qualité.  On 
fait  passei^ne  partie  de  cette  eau  d*une 
cuve  dans  l'autre ,  en  ouvrant  le  trou  de 
.communication  ,  et  l'on  achève  de  rem- 
plir avec  l'eau  des  robinets.  Ainsi  l'on 
commence  chaque  jour  par  les  laines  de 
seconde  qualité. 

Lorsque  la  laine  a  été  jetée  dans  les 
cuves»,  on  la  comprime  légèrement ,  et 
on  la  fait  entrer  dans  l'eau  par  le  moyen 
de  l'instrument  ^,  dont  nous  avons  don* 
né  la  description. 

Elle  doit  être  plongée  au  niveau  de 
rèau ,  et  ne  point  s'élever^au  dessus  des 
bor|^  de  la  cuve  On  laisse  communé- 
ment la  laine  dans  cet  état  pendant  un 
quart  d'heure;  nous  ayons  vu  des  lavoirs 
où  elle  restoit  une  demi-h^ure  et  même 
une  heure.  On  se  règle,  en  général,  sur  le 
temps  nécessaire  au  vidage  des  cuves;  de 
sorte  que  la  laine  reste  d'autant  plus  de 
temps  dans  une  cuve,  que  le  nombre  de 
celle-ci  est  plus  considérable.  On  est  dans 
i'u^age,dans  quelques  la voirs ,  d'agiter  la 
laine,  une  et  mémedeuxfois,  avec  un  bâ- 
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Ion  élargi  èr  sou  extrémité  :  ailleurs ,  ou 
ue  la  remue  pas  du.  tout.  Si  Teau  n^est  pas 
trop  chaude,  daus  le mpuient  où.  la  laïue 
doit  élre  retirée ,  les  ouv^ers  montent 
sur  les  cuves  ,  eu-  posant  les  pieds  d\in 
rebord  à  Tautre,  et  ils  enlèvent  avec  les 
mains  la  quantité  de  laine  qui  se  trouve  à 
leur  portée;  puis  ils^  descendent  dans  Tin- 
teneur  pour  6ter  ce  qui  r#îste.  Ils  placent 
à  cet  eiiet  les  pieds  dans  les  trous  pra- 
tiqués auxparoi^  intériçui^es  descuves« 
Lorsque  .V^au  se  trouve  à  une  tempéra- 
ture que  les  mains  ne  peuvent  soutenir, 
les  ouvriers  emploient  des  fourches  pour 
retirer  la  laine.  Ils  la  jçttent  siu*  le  plan- 
cher F  F,  et  ils. en  forment  des  tas  qu'ils 
foulent  pour  en  faire  sojrtir  .l'eau ,  en  ap- 
puyant le  pied  sur  i3{.  fiasse  de  Tinstru* 
ment  ç.  Us  tiennent  d^  la  main  gauche  le 
manche  de  cet  instrjumeat ,  et ,  de  la  main 
droite,  Tune  des  cordes  attachées  à  la  char* 
pente  du  bâtiment  Us  foxdent  avec  les 
pÎ0ds, lorsque  la  lainç  n'est  pas  trqp  chau- 
de j  ils  retirpnt  ensuite, ,  ^^^c  l'extrémité 
de  l'iiisijrumieat^  1^  .couche  supériq^re  de 
la  laine  vers  le  npiassif  G/ Après  avoir 
foulé  une  seconde  fois  la  couche  infé- 
rieure y  ils  la  déposent  sm'  le  massif  avec 
celle  qu'ils  Avole/it  d'abord  retirée.  Il  iu>- 
porte  de  bien  foul(^  laJaipç  ayant  de  la 
jeter  dans  le  canal;,  sçn  lavage  s^ffecluè 
d'autfmt  mieux,, .  qu*el]e  cbi^tijent  moins 
d'eau  grasse  en  entrant  dar^reâu  froide. 
Lorscp'une  ^uve  a  été  yid^ée ,  on  là 
l*emplit  iipmédia^tçmeut  d'eau ,  et  puis 
de  laine ,  et  l'on  conli^uç  ainsi  le  lavage 
k  l'eau  chaude ,  sûps  y  apporter  d'autre 
.intçvvaUe  que; |celui. punies  ouvriers  pjÊ|n- 
^nent leurs  repas.  X«*éau,  en  s^  chargeant 
de  suint  et  a'ordures  à  chaque  opéra- 
tion ,.  devient  in^propre  au  lavage  :  c'est 
E pur, cette  raisojai  que  l'on. est  dans  Th^^- 
itu^de  dé  vid^  deux  fois  par  Jour  cha- 


M  E  R  271 

que  cuve,  et  de  la  hien  nettoyer.  Conmie 
les  ordures  qui  se  déposent  au  fond  des 
cuves  contiennent  toujours  des  filamens 
de  laine,  il  est  nécessaire,  afin  cfe  ne 
rien  perdre  ,  de  mettre  à  l'un  àeï  points 
par  lesquels  l'eau  prend  son  cours  [  Un 
panier  sans  fond ,  garni  d'un  filet  (i).  On 
ouvre  ensuite  le  trou  de  communication, 
et  l'on  *y  fait  entrer  une  certaine  quan- 
tité de  suint  qui  se  mélange  avec  la  nou- 
velle eau,  et  la  rend  propre  au  lavage. 

Un  ouvrier^  placé  sur  le  massif  G,prend 
la  laine  entre  ses  deux  mains,  et  la  laisse 
tomber  sur  l'eau  qui  sort  à  gros  bouillons 
de  l'ouverture  pratiquée  en  L.  On 
met  une  planche  devant  l'ouverture  par 
laquelle  1  eau  s'échappe ,  afin  de  la  forcer 
à  prendre  son  cours  de  bas  en  haut,  et 
de  lui  donner  une  plus  grande  étenaue 
dans  sa  surface.  La  lâiné  que  l'ouvrier 
jette  lentement  et  pai*  petits  ilocons  , 
tombant  siu*  une  plus  grande  surface  , 
se  divise  mieux  ;  ses  filamens  sont  impré- 
gnés d'une  plus  grande  quantité  d'eau , 
etle  lavage  s'effectue  d'une  manière  plus 
parfait^. 

Celle  qui  est  entraînée  par  le  courant 
d'eau  n'amveroit  pas  dans  la  cage  avec 
un  degré  de  lavage  suffisant ,  si  elle  n'é- 
toit  arrêtée  et  divisée  dans  sa  marche. 
C'est  pont-' produire  cet  effet ,  que .  Pbia 
place  cipq  ouvriers  vis-à-vis  les  traverses 
nuniérotées  1,2,  3,  4 ,  5.  Çeb  ouvriers 
entrent  dans  lecanal,  îlsse  tournent  vers 
la  partie  d'où  vient  l'eau;  ils  s'appuient 
soU  d'une  main,  soit  de  tout  le  corps,  sur 
les  liayét-sés  jet ,  dâCns  cette^oslutc^  îË; 
agitent  sansiutetruptipn  la  Jambe  droite 
"ou  la  jambe  gauche.  Lorsque  le  pr^ihîtr 
ouvrier  balance  la  jambe  droite  ,  le  se- 
cond balance  la  gauche ,  et  ainsi  alter- 
nativement,  de  manière  que  la  laine  soit 
tenue  ^^ns  une^gitatioh  continuelle. 


'^  ■■..II...  ,ii — --f^-j ; — 1       ""-     "1  ;  !      '  .        '   .    '  ■   '    ■      ■  — r 

:(  1)1  Nous  ob^crrerpiis  que  les  ^ux  quif  soitent  des  cuyes,  donuçnt  pn  excellent  engrais  ,  et 

Îtt'oi^.ti*ouYera'de  grands  avantuge^  à  le»  faire  servir  à  IVrig^'^tion  des  potagers >  des  prairies  et 
es  champs. 
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Lorsque  les  ouvriei's'  sbiif  fatigua  > 
celui  qui  est'  à'  la  tëUer  ddûûe'  lèr  sigûdt  dit 
cË^angeiheiit'cfe  pied^>  eii  fràppatif  a^eclâ 
traverse  un  côiïp  sur  resl^Drds  dit  câ(n^: 

ta  laine  suit  le  cours  dfe  TeTtu*,  et  va* 
se  rendre  dans  la  cslge  MT^  oilL  eflè  est 
retenue  par  le  filet  dont  cet  instrument 
est  recouvert.  Dèûl  ouvriers  placés  dàlas 
llntérieur  y  aux  deux  extrémités ,  efaV  âne 
Tèau )^sqll1aiu  genou,  fétirenTavec  leurs 
mains  la  laine*  à  ihesure  qu*eflè  arrive, 
et  ils  la  jètlerit  sur  replancner  P':  un  troî-. 
sième  ouvHer  presse  cett^  Tarne  sous 
ses»  genoux  ou  entre  ses  mains,  eti.  rap- 
porte a  un  q.uat]nèniG'  qui  rafrangè  eii 
mcfules  opBiques  sur  Te  glanclifer*<J ,  ou 
on  la  laisse  egputtét*  pendant  cmelq.cies 
heures .  ou  même  durant' toufe  m  nuit , 
si  c^èst  k  soir  q,i!^elle  à  été  entassée,  tt'faut 
avoir  soin  d^éténdre  un  linge jgrossier  du 
retord  de  la  cAgé  afci  dessus  diu  plànc&ef 
F»  afik  d^vitcli'làpc^'te.  des  flocons  de 
lai ite qui  „ sans  cette  préfcautlon ,  Ëombe^ 
r oient  entre  Ta  ca^  e tîe'  çjBuaaft  ,^  et serôieiïC 
entraînés  par  les  eaux. 

Ilj  ades  lavoirs  où  ITon  n^étend^fa^raîné. 
gur  le  séclioâr  qu**une  fois  par  jour,  c*esl- 
à-Klire  qu*on  l'a  laisse  une  partie  du  [our 
et  toute  la  nuit  sur  lepE3mcner,.cf  qu^elIe 
ru'est  portée  au  séchoir  que  le  rendemain^ 
On  la  transporte  sm*  des-cîvïèrés  O,,  dont 
nous  avon»^  dénué  la  c6nstriA)tlon.  Où 
]a  ]etïe  eu  f  as ,.  et  puis  on  Ta  répand  par 
flocons  sur  le  séchoir  ^  ou  onla  laisse  uu 
ou  delrt:  jours  ^.selonrrëtatde  ratmospbë- 
i*e,e1a  la  retournant  une  ou  ptiisieurs  fôia. 

iLorsque  la  laine  est  au  degf*c  de  siceit^ 
convenaUe ,  on  ïa  Ramasse,  et  on  Fa  dHe- 
pose  dans  un  piag^sin  où  ée  fait  TemBat- 
lage.  On  entasse  sepaVement  chac||.ue  sorte, 
.et  onreeouvreles  tas  afvec  des  toifes,  afin 
de  ne  pomt  Tes  confondre. 

omme  les  laines  cDnliennent,  même 
a jïrès  un  bon  ravagé^jdeîbrtns'  d^herbe,  oir 
d'autres  fnatiereff  dé  cettéT  tmtttitj  9  est 
nécessaire  de  re^énlucber  avantqiie  dé 
procéder  à  remballacc.  On  pose  sur  une 


MER 

taBle  r,  percée  à  jour,  que  les  Espagnols- 
nomment  sarco  \  et^dont  jfai  donné  1» 
dteKCfiptîon-,  uYier  certaine*  qualité}  dër 
feiueqit'oh' battf arefc  une gtMiè. Le'mou- 
vemeiit03iiimuiii<raéà  Ifehfaivfe',  feit  tom- 
ber sous  la  tâMë  m  JjhiS'  gnAide' pa!rtie 
des  corps  étrangers  qu'eBe,  contient?  :  Ife 
rester  esrt:  enleté*  à  Ifa  main; 

Lorsque  ce  ttiivatl'esracheviJ^,  on  eïn- 
balfe  Ifesrlkttie^,  ef  Kcm*  appeler  sui*  dfta- 
qtie  Balîe  Rr  nmnjtte  in  prdpittélîaitee , 
ciîllfe  dcr  Ik  quîifire'dfe'  Rftne'qft'èHfe  c^^ia*. 
liefnt,  et  lœ  nimiérDS  ifm  m^qQ«tn^s<>fl 
pmdfe. 

Pbut^procéaferîfrèmfcïiHIfge  dbs  Ifaîues, 
cmlie  tm  sac dfcgro^setotïe, pai^lfe q»» 
Vnm  iioms  dfe  stm:  dïrverWrte',  ai^ew  d<es 
(înrdte  qu'on  fitt^atrjflfeiticfeef  mfètîiêm 
dfe  la  pièce  <ïû  Fôrtti^ai^liH*;  i^pfres  avoir 
remph  et  sac?  à*  tttoîtîé^V  ^^  f^^e  sfù»  \é 
faine  une  pierre  qui*  pëse-  ettytroit»  ectu 
Swes ,  et'  mer  hoûrnie-  placé  sur  oMt 
pbei'te^fistAe ,  avec  sq^  pi^  csea^tRerPintsi^ 
tttnirtîttt  indîî^fué  p^  laFlàiliei 

i  pro'pdrtîott  qu'elfe  ert  jetée  dbtt#  teswe 
{^aï*uit  autre  ouvrier;  Bsoifffivfe  <te'temp« 
ît  autre  cette  pierre  pour  pfecef  audits- 
sous  \}k  faine  qu^ortt  aMnise- dan»  fe  sae^ 
L^fDfSiitntïentdôirt'ifsesert^poui*  eefo»- 
lage  esr  fwmé  par  tni-  mandte  long  de 
tietifdiérciihèti^^,  et  une  espèce  de  mash 
siï^  ïotigtte  dfe  qtlatt'e  décimètres  troÂ 
ceuriitiëtiiefi*  ÉBe  a  dbiTM  eenlimèlres 
de  Târge  k  Vorigin^  dfcr  mancHev  et  six 
à  son  exttémit^.  ÊXte  a  enwon'  cmq  cen- 
timètres dans  sa  plbs- grande  épaisseur  4 
elle  est  arthée  rf'iuie  Krae  de  forte  tôle, 
qui  a  trois  décrmèiWa?  de  Ujti^ ,  et'  qui  sfe 
terrftiné  psif  cinq'  détîfs;  ^ 

Vingt- einq^  livres"  de  laine'  eot  ^m 
doâliencconiiïiuaënïentr,  aprfeav^ir  éf^ 
la^'ée ,  de  onafe^  j(  à&xitê  IWes.  H  y  en  a 
qui  nedon»ettrqtt«^<ftxrftVfes,  rtdflaïU- 
Ues  que  neuf  Hrngs- et  demie. 

Ota  bafoua,  mi^étHk^^fq&e^m^tii^Tes 
de  faine  triée  et  îatéévreùdcnif,  en  qaâ- 
lilés  diflTérenteS)  dans  la  proportion:  de 

quinze 
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c^dioze  livres,  laine  superfine;  quatre 
livres,  laine  fine  ;  une  livre  laine  de  troi- 
sième qualité. 

.  Comme  il  importe  aux  personnes  qui 
Toudroient  établir  en  France  un  lavoir 
de  connoîlre  le  nombre  d'ouviners  qui. 
doivent  être  employés  dans  un  établisse- 
ment en  grand ,  nous  termiuet^ons  cet 
article  par  un  tableau  qui  indiquera  le 
nombre  d'ouvriers  nécessaires  dans  cha- 
que opération. 

Tableau  des  ouvriers  nécessaires  dans  un 
lavoir,  oà  Von  trie^  on  laue  y  on  fait 
sécher  et  Ion  emballe  cent  quinCaux  do 

'  laine  par  jour. 

Chef  pour  surveiller  les  trieurs  de  laine  .    •  i 

Trieurs  de  laîne 6 

Bamasseur  des  déchets ,  crouios,  etcj,    .    .  i 

Porteur  de  latne  aux  cuves <    .  <   i 

Gaveurs  qui  lessivent  la  laiae    ...,.•,» 

Porteurs  de  laine  aux  laveurs a 

Ouvrier  qui  jeUc  la  laine  dans  le  canal  '.  •  i 
Ouvriers  qui  j^ortent  la  laine  sur  les  tahles 

où  elle  doit  s'égoutter  .  .    : a 

Laveurs  placés  dans  le  canal 6 

Un  homme  pour  soigner  le  puits  à  chapelet,  i 

Jdeniipour  soigner  le  fourneau*.  .....  i 

Ouvriers,  occupés  à  norter  la  laine  au  séchoir, 

à  la  remuer  et  à  ta  transporter  au  magasî n  ' 

lorsqu'elle  est  sèche  (le  nombre  varie)  •  6 

Eplncheiir  de  laine. •   *  i 

Emballeur i 

Ouvrier  qui  donne  la  laine  kr^mballeur  •   •      i 

Ouvrier  qui  coud  les  sacs  , \      i 

jUarqueur  de  balles  .    •    .   . i 

IfoMBttE  total  des  ouvriers 35 

Lasteyrie. 

MERLjES,  (Chasse.  )1j^  merles  ,  à 
rfaabit  près ,  oiTrent  de  grande^  confor-i 
mités  avec  la  grive.  Le#mémes  goûts  ; 
les  mêmes  inclinations  rappiy>chent  ces 
deux  oiseaux  sous  l'empire  des  mêmes 
lïabitudes  ;  d'où  il  suit  que  la  diasse  du 
merle  qui ,  en  automne  surtout,  a  près- 
<|u'autant  de  délicatesse  que  la  grive  ,  S€ 
fait  par  les  même»  procédés  et  avec  les 
mêmes  pièges  que  ceux  que  j'ai  décrite 
Tome  XII.      ^ 
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1)0iir  ce  deimîer  oiseau.  11  donne,  comme 
a  grive,  dans  les  tendues  des  abreuvoirs 
el  dans  tous  les  collets  sur-tout  appâtés 
de  raisins^  cerises  et  autres  fruits ,  selon 
les  saisons.  Le  chènevis ,  le  blé,  les  vers , 
attirent  ,  ainsi  que' beaucoup  d'autres 
oiseaux,  dans  les  fossettes  et  les  frébii- 
chets.  Le  rafle  ou  Fai^ignée  s'emploient 
aussi  contre  lui  avec  succès,  pendant  les 

Î'burs  de  brouillard.  Les  merles  alors  vo- 
ent  bas ,  et  s'abritent  dans  les  haies  et 
buissons.  On  va  les  y  relancer  en  le» 
rabattant  d^u  côte  iju-est'  tendu  le  filet. 
Leur  courage  les  iait  donner  dés  pre- 
miers dans  les  pipées.  Un  oiseleur  qui 
sait  bien  les  contrefaire  y  en  attire  beau* 
coup ,  et  avec  eux  une  foule  d'autï*ea 
oisillons  que  leurs  cris  belliqueux  ras- 
semblent. Lorsqu'on  en  a  de  vivans» 
on  les  fiait  icrier  pour  servir  d'appelapt« 
C'est  encore  eii  contrefaisant  leui*  cri  » 
soit  avec  la  voix  ,  sôit  aveè  un  appeau  ^ 
qu'on  les  attire  ou  dans  des  filets  ou  soui 
le  fusil.  (S.) 

MERHAIN ,  (  Vénerie.^  L'on  donne 
tee  nom  à  la  tige  ou  perché  du  cerf,  du 
chevreuil  et  du  daim ,  de  laquelle  sortent 
les  andouiUèrs.  (S.) 

MÉTÉOROLOGIE.  M.  Rozier ,  dan* 

*        *  — 

Tarticle  Météorologie  de  son  Cours 
complet  é^ A griçulture ,  a  donné  ,  d'a- 
près un  Mémoire  que  j'avois  rédigé 
pour  la  Société  royale  de  Médecine ,  un 
plan  d't>bservation8  météorologiques  ap- 
plicable à  la  médecine  et  à  la  physique, 
avec  une  méthode  pour  rédiger  ces  sortes 
d'observations-  Ce  plan,  tel  qu'il  étoit 
'^nçu,  ne  pôuvoit  pas  convenir  aux 
agriculteurs  :  en  effet ,  on  né  peut  pas 
exiger  d'eux  l'observation  exacte  et  jour- 
nalière des  instrumens ,  tels  que  le  ba- 
romètre ,  le  thermomètre  ^  rhy  gromèlre, 
etc.  Leur  attention  doit  se  fixer  prin- 
cipalement sur  l'influence  des  météores 
à  l'égard  des   di(férenles   espèces  de 

M  m 
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terres  ;,  de  végéiaux  qu*ils  cullivent  ; 
cle  cette  intiluence  dépende  ut  en  grande 
partie  les  bonnes  ou  mauvaises  récoltes  ; 
c^r  ^  a  dit  un  ancien  i,  annus  fructificat 
non  terra.  Une  suite  d^oibservations 
bien  faites  dans  cet.  esjpritpotu^ra^  dans 
la  suite,  aider  à  prévoir  la  récolte  à 
laqueHe  on  doit  s^altendre^  lorsqu'on 
sain^a  par  expéi*ieuce  que.  telle  tempé- 
rature est  ordinainemeot  suivie  d*uue 
bonne  ou  d'une  mauvaise  récolte ,  et 
que  riniluence  d^s  tempévaCures  varie 
selon  la  nature  des  terres  que  Ton 
cultive. 

«Tai  donc  rédigé  un  plan  d'obser- 
vations iparlîculièrement  applicable  à 
Tagricullure  ,  et  ^ue  tout  cultivateur 
pourr-a  suivre  âiséaienti,  ayant  Tatten- 
lion  Âq  co^s\gner  d^ns  un  registre  les 
observations  analogues  à  -ce  pan ,  en 
suîv.ant  la  m^hodse  que  je  vais  tracer , 
pour  si^ppléer  aux. ,  observations  des  ins- 
trumens  auxquels  un  cultivateur  ne 
peutpass\istreindre;  je  donnerai  ensuite 
un  calendrier  météorologique  qui  in* 
diquei^aponr^cbBqueîoin-le  JegrëmHryen 
de  chalem*  qui  doit  avoir  lieu  dans  Je 
climat  de  Paris  ^  ^et  d'une  abonne  partie 
de  la  France.  C'est  Je  résultat  d'obser* 
vations  faites  a  Montmorency  pendant 
vlufit  ans.  J*aim)îs  puijoindre  à  ce  ca- 
lendrier ,Jes  élévia^ns  moyennes  un 
batvomètreH  Jes  ven^  dominavis ,  et  l'état 
idu  ciel.. pour  cnaque  ji>ur.  Mais  ^en.sait 
que  les  îiauteacs^du  barotiièti^e  Tarient  ^ 
selon  que  les  lieuii  ou  l'on  obsâi'te  «ont 
plus  ou  mokoê  âevés  ;  il^n  est  de  même 
des  vents ,  ilont  la  direction  est  souvent 
^lélerminée  par  ie  looal  :  ainsi  le  voisi- 
Bage  d'unemontagne,  d'un  bo^ ,  obaage 
k-dû^otion  4tt  .yettt^  le  réfléchit. 

Faisons  d'abotti  sentir,  l'utilité  des 
.olisèrvationS  m^téorelogiqiles  appliquées 
à  l'agriouliutie.  On  ne  peut ,  eu  dBfet  ^ 
ilisconventr  que ,  .si  les  bonnes  ou.  les 
mauvaises  itécoltes  dépendent  de  Ih  niar 
tore  'des  *erpes  auxquelles  on  a  confié 
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la  semence  ,  .et  des  préparations  qu^ellei^ 
ont  reçues,  elles  ne  dépendent  aussi^ 
de  la  température  de   1  air  ,   de    l'in* 
iluence  des  météores .»  des  circonstancea 
plus  ou  moins  favorables  où  ils  ont  ea 
lieu.  Il  est  donc  intéressant  de  connoî- 
tre  r  autant  qu  il  est  possible  ,  celte  in- 
fluence^   bonne    ou  mauvaise,    qu'ils 
Î>euvent  avoir  sur  leà    productions  de 
a  teiTC ,  en  comparant  les  progrès  plus- 
où  moins   lents  de  la  végétation  avec 
les  variétés  observées  en  même   temps 
dans  la  tempéiature  deFair.  Cette  compa- 
raison n'est  pas  oin  «imf>le  o^jet  de  cu- 
riosité :  elle  apprendim  aiiouitivateiu'  ce 
qu'il  a  à  craindre   d'une  température 
qui  çemble  d*abord  ne  faire  aucun  mal 
apparent  à  ses  grains,  mais   dont  les. 
amtes  peuvent  cependant  leur  être  très- 
préjucUciables;  eue  l'instruira  des  pré- 
^^..«i^.^<«  >«..-*ii  yir^t»  *^**'^ndre  no'^^  \ê»A  nt*P4 

le  ;  elle 

'origine 

dies  auxquelles  les  crains  sont  exposés  i 
et  la  cause  une  fois  connue,  d  sera 
plus  &oile  d*y  apporter  remède. 

L'utilité  de  ces  sortes  d'observations, 
a  été  sentie  pai-  le  savant  et  estimable 
Duhamel  du.  Monceau.  Il  avoue ,  dans 
la  préface  de  ses.  Elémens  d'agricuU 
àure  ,  que  les  résidtats  de  ses  observa- 
tions  lui  ont  été  foit  utiles,  ipoui-  la 
conlposilidn  des  divers  ouvrages  qu'it 
a  publiés  sur  les  difterentes  branches 
de  l'art,  ag^icple^  Pour  familiariser  les 
c«lfo valeurs  de  son  canton  avec  les  ins- 
tF¥Mnens  météorologiques,  il  avoit  établi 
dans  Ja  cour  de  -m  fi?rme,  à  DeaainvîL- 
kprs  ♦  »n  baromètre  qu'ils  alloient  con*- 
çul|:eret  auquefeik  avoient, pris  cou  fiance. 
Lesftvfttit  agronome  leur  avoit  fait  corn- 
sreûdre  que  k  condensation  et  la  ra- 
réfaction de  Fair  inttuoient  «inj^uUèrer 
ment  «ur  les  progrès  de  la  végétation  ^ 
eiixsi  que  son  état  de  sécheresse  efr 
d'hamulîté  ;  de  là  ,:  leur  disoit^U  Ja  »«• 
c^ôité  d'observer  le  thermomètre  doiO^ 
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la  narobe  de  la  Kqiiciir  atcaidaiite  ou 
descendante  indique  ke  -variations  qne 
Tair  éprouTe  dans  sa  condensation  et 


sa  rarémction.  L'observation  de  l^jgro- 
mètre  devoit  leur  faire  connoitre  Tétait 
de  sécheresse  et  d'buniidité  de  TatmosT 
phère,  et  Tinspectioa  du  cour^  de$ 
nuages  ou  d'une  bonne  girouette  leur 
apprenoit  k  s'assurer  de  la  direction  du 
Teut ,  pronostic  le  plus  certain  »  et  pre^ 
férable  à  ediui  du  baromètre  »  pour 
prévoir  les  çbangemens  prochains  de 
température. 

M»  Duhamel  savoit  très -bien  que 
Tobservation  assidue  de  ces  différens 
instrumens  ne  pouvoit  pas  s'accorder 
ayec.  les  travaux  des  cultivateurs  ;  aussi 
prit-il  cette  tàcbe  sur  lui  »  et  il  Ta  remplie 
pendant. plus  t^  quarante  Aps«  Ufit  piuSf 
et  pour  prêcher  d'exemple  >  il  tipt  pei^« 
dant  le  même  temps  un^  registre  exaot 
de  l'état  des  végétaux  ,i  rdativemeu^  à  L| 
température,  et  il  en  publioit  tous  les  ans 
les  résultats^ ,  jsoit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences*  ^it  dawu9 
ouvrage: reliitif  à  la,  fiuUure  des  terres, 
et  qui  ^Utk  le  journ^  ex|ic|;  de  ses  tra«* 
yauix  «  de  ses  expérieoLCss  en  ^riçul* 
ture ,  de  ses  observations  et  de  b0^  a?é^ 
axions. 

Le  plan  d'observations  botanjoo^mér 
téoroïogiq^^  'que  je  vais  dpnper  .est 
calqué  sur  qeluv  que  iM.  Z)i/Aa7i^/  suî^ 
voit  lui-même.  Qn  trou^vera  l^  résuJtt^t^ 
généraux  de  toutes  les  observations  de 
ce  genre  dans  mon  Tfaiâé  de  Météo* 
rologie  ♦  publié  en  1774 ,  et  dans  un 
Mémoire  que  j'envoyai ,  en  1 776 ,  à  la 
Société  royale  des  5cieu<:cs  de  Montpel- 
lier ,  qui  partagei^ ,  atec  cejui   de  M^ 

at  le  si 

urologie  ^  .  »^. 
peut  consulter  aussi  la  Météorologie 
des  cultn^ateurs  ,  volume  vu«i2  ,  publié 
en  1798,  par  M.  Dumont  ^  Courseù, 
L'Année  rurale  9  ou  lé  Calendrier  dei 
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tulthatêurs  y  ai^née  »^id8 }  l'jilmanach 
météorolomque  de  M.  Senekier ,  de 
Genève  ;  Jfssemhlées  jmhlè^ues  de  la  So* 
ciéié  royale  des  Sciences  de  MontpeU 
lier ,  année  177a  5  pa^  53,  où  Ton  trou^ 
vera  mipland  0bsemuàtù>ns  appliquées 
à  r ajgriculùure  ,  par  M.  Mourgue ,  ete* 

PtàK    n'oBSERVATÏQNS    ÇOTiV^IçÔ  -  MX^ 

TéoaoJUOQiqti^t 

I.  Terres.  On  iadîquerh  les  effets 
de  la  gelée ,  à^  pluies ,  de  la  sééhe- 
resse  $ur  les  terres  ',  selon  leurs  diffé- 
rentes natures  ,  c'est-àd^re  selou  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  mélangées  oe  terre 
francne ,  d'argile  ou  de  glaise ,  de  sable, 
de  marne  «  oe  çraîe^  ue  tourbe^'  etc, 
Qn  notera  aussi  Içs  lempératiirçs  qui 
ont  coticouru  avec  les  différens  labours 
Qu'on  a  donnés  à  ces  terres. 

II.  Froment  et  seigle.  Quelles  ont 
été  les  circonstances  de  la  température 
froide  oti  chaude ,  sèche ,  humide  ou 
pluvieuse,  les  vents  dominans  ,  à  l'épo- 
que des  semailles  et  pendant  l'hiver. 

Quelle  a  élé  la  température  générale 
de  thaque  mois  du  ^rint^emps  ,  celle  qui 
a  concouru  avec  les  époques  dii  déve- 
loppement des  tuyaux  et  des  épis  ;  éno- 
3ues  que  l'on  notera  ,  ainsi  que  celles 
es  brouillards  ,  et  les  efîi'ets  qu'ils  ont 
prodiûts  sur  les  grains.  -  ' 

Quels  ont  été  '  et  la  température  gé-* 
nérale  et  leS'  vents  dominans  de  cEa- 
que  mois  de  l'été ,  celle  qui  a  concpuru  ^ 
avec  la  iloraison  des. grains  et  avec  leur 
récoUc.  Qn  en  marquera  las  époques  ; 
on  parlera  de  ieur  produit  et  de  leurs 
quai^. 

lu.  Or^gc ,  tivoine ,  et  autres  grains 
connus  soùs  le  nom,  «fe*  H'AftS.  Quelle 
a  é'é  la  température  correspondante 
à'  l'époque  de  leurs  semailles ,  â  celle 
de  la  le^e  de  ces  grains ,  du  dévelon- 
pement  des  épis ,  de  la  fleur  et  de  la 
récolte.  Qiaque  espèce  de  grains  cul- 

Mm  z 
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livés  formera  une  section  particulière 
de  cet  article. 

On  tiendra  note  des  dififâ^entes  ma- 
ladies .  des  grains  qui  se  manifesteront  » 
et  des  températures  qui  j  auront  cour 
cofiru  et  auxquelles  on  croira  deTCÛr 
je^  attribuer. 

IV.  Fourragea  et  plantes  légumi^ 
neusès.  On  notera  les  températures  qui 
ont  été  plus  ou  moins  favorables  aux 
prennes  tant  naturelles  qu'^artifioielles , 
en  distiiiguant  les  différentes  espèces  d^ 
ces  dernières ,  soit  relativement  aux  pror 
grès  de  leur  v^étation ,  soit  à  leur  ré* 
coite.  On  fera  les  mêmes  observation^ 
sur  les  plantes  légumineuses  ^  telles  que 
pois  9  haricots  ,  fèves  de  marais ,  lentil- 
les 9  etc.  On  fera  la  note  de  Pépoque,  de 
leur  fleuraison,  de  leur  récolte.,  de  la 

auantité  et  de  la  qualité  de  leurs  pro- 
uits. 

V.  Pommes  de  terre  ^  topinambours, 
etc.  Quelle  a  été  la  température  corres- 

Sondante  à  Tépoque  de  leur  plantation  ^ 
e  leur  fleuraison  et  de  leur  récolte,dont 
on  notera  la  quantité  et  la  qualité. 

y  L  Plantes  propres  à  la  filature  et 
à  la  teinture^  etc.  On  fera  les  mêmes 
observations  sur  Fintluence  de  la  tem- 

Sérature  à  Tégard  du  chanvre  ^  du  lin , 
u  safran  ,  de  la  garance ,  de  la  gaude , 
du  chardon  des  bonnetiers,  ou  k  fou* 
Ion  9  du  houblon  ^  etc. 

VIL  Arbres  fruitiers.  On  indiquera 
les  époques  de  la  feuillaison ,  de  la  ileu* 
raison  et  de  la  maturité  des  fruits  de  cha* 
cune  des  différentes  espèces  d'arbres 
fiiiitiers  que  Pou  cultive  ;  les  etTets.  que 
les  gelées  de  Thiver  et  celles  du  win-* 


temps ,  plus  dangereuses  9  ainsi  que  les 
vicissitudes  4ie  la  température  de  Tété, 
ont  produits  sur  chacun  d*eux  ;  la  multi- 
plication plus  ou  moins  grande  des  in-» 
sectes  qui  les  attaquent  ;  répoque  de  ia 
chute  de  leurs  feuilles  y  les  causes  favo* 
râbles  ou  non  à  la  conservation  des  fruits. 


MET 

dont  on  fera  connoStre  la  qualité  et  la 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de 
chaque  espèce* 

-  VII  ï.  Peignes.  On  parlera  de  TefFet  de 
la  tenipératuré  de  Tniver  sur  le  bois  de 
la  vigne  ;  de  celle  qui  a  concouru  avec 
la  taule  ;  des  époques  des  pleurs  de  la 
vigne ,  du  développement  de  ses  bonr* 
geons,  et  delà  température  qui  a  ac- 
oompa^p^  cette  circonstance  critique  dfe 
sa  végétation  ;  de  Pépoque  de  sa  fleurai- 
son  et  de  la  température  correspondante; 
de  ceUes  qui  ont  régné  pendatit  les  diffé- 
i*i3nte^  façoins  qu*on  adonnées  à  la  vigne. 
On  observera  les  '  effets  que  produit  la 
température  sur  les  différentes  espèces 
de' vignes ,  et  relativement  à  leur  ex^si- 
tion ,  surtout  dans  les  mois  de  thermidor 
et  fructidor ,  (  août  et  septembre  )  épo* 
que  de  la  maturité  des  raisins.  On  notera  9 
à  Pépoque  des  vendanges,  la  température 
qui  a  concouru  avec  la  récolta,  là  durée 

S  lus  ou  moins  longue  de  la  fermentation 
u  moût  dans  les  cuves  9  la  quantité  9^  la 
Qualité  du  vin  récolté. 

Dans  les  pays  où  Pou  cultive  les  pôm-» 
miers  pour  convertir  les  pofnmes  en 
cidre  9  on  fera  de  tereilles  observations 
sur  les  époques  delà  végétation  9  compa- 
rées avec  les  températures  régnantes  % 
et  sur  les  produits  en  cidi'e. 

La  culture  du  houbloai  9  de  l'olivier  9 
du  noyer,  donnera  lieu  aussi  à  desobsei> 
vations  du  même  genre.    ' 

IX.  Bestiaux.  Si  quelque  maladie 
dépendante  de  la  température  se  mani- 
festoit  sur  les  bestiaux  ,  on  noteroit  le 
caractère  de  la  maladie  propre  à  chaque 
espèce  d'animal  ;  le  rapport  de  cette  ma- 
ladie avec  la  température  correspon-  , 
dante9  ses  symptômes  9  le  traitement 
suivi  9  et  les  succès  qu  on  en  a  obtenus. 

X.  Oiseaux  de  passage  et  insectes. 
On  tiendra  compte  des  époques  du  dé- 
part 9  du  retour ,  ou  de  Papparition  9 
ou  du  premier  chttLt  des  oiseaux  connui 
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sous  le  nom  di  oiseaux  de  passage^  quoi- 
que plusieurs  d'entre  eux  ne  quittent 
pas  DOtre  climat ,  tels  que  Talouette ,  le 
loriot  ^  la  grive ,  le  coucou  ,  lé  rossi* 
gnol ,  l'hirondelle ,  la  caille,  les  canards 
6t  les  oies  sauvages ,  etc. 

On  fera  mention  de  la  multiplication 

{)lus  ou  moins  grande  des  insectes  mal- 
àisans ,  comme  les  chenilles ,  les  pu- 
cerons ,  les  limaçons  ,  les  hannetons , 
les  cantharides  ^  les  fourmis  »  etc.  »  et 
des  dégâts  qu'ils  auroient  faits. 

XI.  Abeàles.  Ces  insectes  laborieux 
^t  précieux  doivent  occuper  une  place 
distinguée  dans  le  registre  du  cultiva- 
teur ;  il  parlera  de  Teffet  de  la  tempe* 
rature  de  lliiver  sur  les  ruches  ;  de 
celle  du  printemps  sur  la  récolte  de  la 
cire  et  dfu  miel ,  de  celle  de  Tété  plus 
ou  moins  favorable  à  la  multiplication 
des  essaims;  de  celle  de  Tautomne ,  temps 
où  les  abeilles  font  leurs  provisions 
d'hiver;  des  maladies  que  les  abeilles, 
'éprouveront 9  et  de  leur  cause  présumée  ; 
de  la  quantité  de  la  récolte  de  miel  et  de 
cire^  de  leurs  qualités  relatives  à  la  nature 
des  plantes  qui  soi^t  à  leur  disposition. 

XIL  Hauteur  des  eaux.  II  sei*a  bon 
de  noter ,  dans  les  différentes  saisons  ,^ 
la  hauteur  des  eaux ,  soit  de  rivière , 
soit  de  source ,  et  de  puits  »  en  disant 
seulement  qu'elles  ont  été  ou  hautes  , 
ou  basses ,  ou  à  leur  niveau,  moyen. 

XIII.  Observations  diverses*  Les  cul- 
tivateurs n'oublieront  pas  de  noter  aussi  ^ 

i^«  Les  époques  d^  gelées  ,  leur  du- 
rée 9  les  effets  qu'elles  auront  produits 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  ; 

2^  Les  époques  des  grêles ,  les  effets 
dont  elles  seront  suivies ,  leur  fréquence 

Elus  ou  moins  grande  dans  le  pay^  qu'ils 
abitent  ;  les  orages  etles  tempêtes  consi- 
dérables ,  lés  grandes  plc^ies  d'orale»  etc.  ; 
3^.  Les  époques  des  inondations  des 
rivières  qui  sont  dans  leur  voisinage , 
les  ravages  qu'elles  occasionneront ,  la 

durée  etles  retours  plus  ou  moins  mul- 
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tipliés  de  ces  inondations  »   les  temps 
de  l'année  où  elles  ont  lieu  plus  souvent. 

Us  auront  un  registre  divisé  en  autant 
de  sections  qu'il  y  en  a  dans  le  plan  que 
je  leur  propose  ;  ils  écriront  journelle- 
ment les  notes  relatives  aux  différentes 
indications  contenues  dans  ce  plan , 
auxquelles  ils  ajouteront  les  autres  re^ 
marques  qu'ils  croiront  devoir  faire  à 
la  fin  de  chaque  année  ;  ils  feront  le 
relevé  de  leur  registre ,  et  le  feront  passer 
à  la  Société  d'Agriculture  de  leur  dépar^, 
tenient^  , 

Je  crois  avoir  parcouru  les  points 
d'agriculture  les  plus  intéressàns,  qui 
doivent  fixer  l'atteiition  des  cultivateurs* 
Les  Sociétés  d'Agriculture  établies  dans 
chaque  département  réuniroient  toutes 
les  observations  qui  leur  seroient  adres- 
sées chaque  année  par  les  cultivateurs  ^ 
et,  dé  cette  réunion  »  résulteroit  néces- 
sairement une  masse  de  lumières  qui 
nous  éclaireroient  plus  sur  le  véritable 
objet  de  la  méteoroWie ,  que  toutes  les 
théories  qu'on  a  publiées  jusqu'à  pré* 
sent  sur  cette  branche  de  la  physique;  : 

La  Société  de  Médecine  qui  vient  de 
s'établir  dans  le  sein  de  l'Ecole  de  Mé- 
decine ,  à  Paris  ,  se  propose  de  rétablir 
la  correspondance  méteoiV>logiqne  que 
la  Société  royale  de  Médecine  avoit  or- 
ganisée ,  et  de  publier  un  plan  d'obser- 
vations relatives  à  .  l'application  de  hi 
météorologie  à  la  ^lédecine  y'  semblable 
à  celui  que  l'anciîenoe  société  m'avoil 
demandé,  et  que  ses  ccMrrespondaris  ont 
rempli  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'à 
l'époque  dé  la  révolution. 
:  Yoici  maintenant  le  calendrier  mé- 
téorologique que  j'ai  promis.  Le&cul- 
tivatem-s  qui  seront  à  portée  d'observer 
ce  thermomètre  pourront  juger,  d'après 
le  calendrier,  de  combien  la  tempéra- 
ture actuelle  s'éloignera  ou  s'approchera 
du  terme  moyen  que  j'indique  pour 
chaque  jour  :  il  résulte  de  trois  observa- 
tions faites  au  matin  ^  à  midi  et  au  soir. 
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MËUt£  ,  (  l^énerie^)  espoôe  de  <^ou* 
rooae  du4*e  ^  raboteuse,  qW  €fit  au  b^ 
de  chaque  perobe,  ilaû§  kd  aoimauiL  à 
iéte.  <&) 

ME0LES  A  YOIN,  {Economie  rurale.) 
RoBÎer  a  traoé^frerg  procédés  pour  construire 
les  metttes  dans  lesquelles  doit  être  x'onservé 
le  foin 9. depuis  la  f^éc^l^  jusqu'à  TiosUnt  oà 
on  le  donne  »ux  aviina^x  dowestiques  .j  ou 
lï'y  trouve  cependant  aucuoe  méthode  qui. 
meite  ces  fourrages  également  à  l'abri  de  Yhxxr 
midiré  4es  ploies  extérîeui^s ,  et   des  rava* 

Îes  que  |K>iirroit  caoïsier  iotédeupemeot  dans 
is  meulas  la  CermeBtaliw  des  plai>tes  ifui  ^u- 
Toiient  gardé  une  j)artie  de  leur  eau  de  vér 
fétation,  ou  auroient  é^é  mal  séchées.  Ou  rem- 
plit ce  double  but,  en  entassant  le  foin  avec 
aoin  dans  ^s  meules  où  Ton  puisse  introduire 
à  volooité  un  courant  d'air.  Voici  la  meilleure 
construction  connue. 

On  choisit  9  pour  pUcer  les  meules  à  cou* 
rapt  d'air ,  un  terrain  sec  y  um  et  voisin  du 
lieu  où  le  foin  doit  être  consommé  5  on  y  trace 
un  cercle  supposé  de'trente  pieds  de  diamètre^ 
on  le  divise  en  quatre  parties  égales  par  deuK 
lignes  oui  se  croisent  dans  le  ueutre  de  la 
meule  a  angle  droit*  A  six  pouces  de  chaaue 
côté  de  ces  Rgnes  ,  on  établit,  à  un  pied  d'élé- 
vation ,  des  pièces  de  bois  ou  des  pierres ,  ppur 
-former  uu  espace  vide  qui  sei  t  de  conduit  à 
l'air  :  ce  conquit  a  aiosi  un  pied  de  vide  sur 
tous  les  sen&;  on  le  recouvre  avec  des  fagots 
ou  de  petites  bûches,  pour  empêcher  le  foin 
de  le  remplir.  On  laisse  encore  au  centre  ou 
point  de  réunion  des  quatre  conduttsiatéraux , 
une  otfverlure  d'un  pied;  on  remplit  de  ni- 
veau les  Quatre* e^pacŒs  quittaient  vides  entre 
:les  copduits,^  d^imaniere  .qqe  le  tout  présente 
ijn  plan 'solide  sur  lequel  repose  .le  ^foin,  à 
'l'abri  de  toute'l'humidité  du  sol. 

Sur  l'ouverture  d'un  pied .  placée  au  centre 
du  massif,  on  pose  on  cylindre  d'osier  à  claire- 
voie  du  tnéme-diamèlpe  ;  son  usage  est  de  con- 
duire >usc{u'au  iiaut  tda  Jla.meule  la  cheminée 
qui  fait  circuler  l'air  depuis  la  base  jusqu'a^ 
sommet  de  la  meule.  Ce  C3^11ndre  ou  panier  .a 
six  pieds  de  haut,  il  est^ami  de*deux  anses 
,â  sa  pavtie'supérteive»  flfindé  pouvoir  le  ra- 
.lever  à  mesure  gue  la  meule  monte.  Dans  son 
centre  est  ime  croix  où  se  trouve  un  111  A 
plomb  qui  sert  à  connoitre  si  la  meule  e^t 
perpendiculaire  ;  une  corde  attachée  au  centre 
donne  le  moyen  de  vérifier  si  la  meule  est 
d'une  parfaite  rondeur» 
Jusqu^i  environ  deux  toises  de  hauteur^  on 
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augmente  iuse^isiblenieut  la  largeur  île  la 
meule  d'environ  six  pieds  de  diamètre ,  ce  qui 
donne  à  cette  partie  une  forme  conique  ren- 
versée. A  partir  de  ce  point ,  on  la  diminue 
graduellement  pendant  quatre  toises  ^  de  ma« 
tttère  qu'eUe  'toîsse  ea  pojote  A  aw  élévar 
tiofi  totale  de  six  toises  du  sol. 

La  solidité  de  cjette  meule  dépend  beau* 
coup  de  légalité  de  ja  pression  que  l'on  fait 
éprouver  au  foin  en  l'^ntassantt  11  doit  être 
répandu  avec  soin,  et  les  voitures  qui  l'ap- 
portent doivent  le  conduire  successivement  sur 
tous  lespoii^  de  la oircQnfé|ence  de  la  meule, 
où  chaque  ouvrier  reçoit  une  brassée  de  foin 
et  la  répand  en  petite  quantité,  et  é|5alement , 
en  faisant  le  ioinr  de  la  meule;  il  est  sniW 
par  d'autres  dont  le  poids  et  le  (trépignement 
tassent  sufGsamment  la  meule;  tandis  qu'un 
ouvrier  .placé  au  dehors  surveille  le  travail 
et  peigne  la  meule.  .Quinze  jours  après,  lors- 
qu'on juge  que  la  meule  a  ressué ,  et  qu'il  n'y 
«  plus  dans  son  intérieur  ni  (4ialeur  ni  ter- 
•mentatioB,  on  couvre  la  pbemiot&e  avec  unf 
eb^iteaude ^lle.  Leibin■cQnsar•ye'de^cetUï 
manièretout  son  parfum  et  sa  .quçjité  nutril,ive.. 

.CM.) 

MEUNIER,  poÎ35on  <p^  Ton  .appelle 
phis  commuuôweatYiLAiN.  Voyez  ce 
mot.  (Si.) 

MEUTE ,  assemblage  de  chiens  oou- 
Ktns»   Voyez  ViNERiE.  t^O  ' 

MOQUETTES.  Voyez  au  \wt  Che- 

¥AE011..    ÇS,  )    • 

r 

MQQUEXXE^  (C/i^M^  aux  oiseaux.) 
La-moquette  .e^  ua  oisenu  vivant  ^  fixe 
^v  .une  [pat^^  une  verge  ou  baguette  r 
percée  d-ua  trpu  etatUcnée ,  au  inoyea 
d'une  igoupille  ^  à  uu  .pieu  ou  piquqt 
enfoncé  en  tçiye.  Cet  instrument  3e 
iBomixke  2^er§e  ^e  mente  et  paumiUe- 
Une  ficelle  qui  part  du  ,bout  de.  .^et.tp 
v^ge.,  et  ^!éjepd  jusqu  À  la  butte  qù  est 
cacné  le  cba^si^eur ,  furce  la  moquette  à 
^'i^iter  de Xeo^pa entemps. La  Tue  d'un 
.pisçau  vivant , .  gue  iea  autres  çroîeut 
.»KiiBté  là  ppwr  manger ,  ^  très-propre  à 
en  attirer  b^uooup  d'aulres.  ta  luor 
quelte  peut  se  confondre  avec  les  AjppEt- 


I 


69d  M  O  R 

t ANS.  (  Voyez  ce  mot.  )  Cependant  il  pa- 
roit  que ,  par  appelaus  proprement  dits , 
on  d^ive  plutôt  entendre  tous  les  oiseaux 
captifs  dont  la  voix  sert  &  appeler  ceux 
de  leurs  espèces ,  comme  dans  les  chasses 
aux  becfigues,  aux  cailles  »  aux  canards, 
aux  perdiix  ,  aux  ortolans ,  etc.,  et  que 
les  moquettes  soient  les  oiseaux  ou  réels 
ou  même  &clicès ,  dont  la  vue  seule  et 
les  mouTemens  produisent  le  même 
effet.  Voyez  ^  aux  différentes  chasses 
d'oLseaux,  celles  où  Temploi  des  mo- 
queites  ou  des  appelans  est  convenable 
ou  nécessaire.  (S.) 

MORVE ,  (  Maladie  des  chevaux  , 
'Anes^  mulets i^  Nous  allons  exposer  quel- 
ques faits  sur  la  contagion  de  la  morve  ; 
nous  placerons ,  à  la  suite ,  des  obser- 
*vations  sur  ses  causes ,  ses  espèces  et 
)sdn  traitement. 

Premier  fait.  Un  poulain  élevé  au 
lait  de  vachç ,  qui  a  eu  une  gourme  bé- 
nigne  à  six  mois,  qui  a  été  nourri  au 
sec ,  mangeant  foin ,  paille  de  froment  ejt 
avoine,  qui,  jusqil^à  ce  jour,  a  étécons* 
tamment  avec  des  chevaux  morveu:s(  au 
dernier  degré ,  et  qui  est  aujourd'hui  Ajgé 
de  deux  ans ,  n*a  jamais  montré  le  moin- 
dre syinptome  dç  morve* 

Dedxiehie  FAIT.  Une  très- bonne  ju* 
prient  bretonne ,  propre  ^u  cabriolet , 
appartenant  à  MM.  Carrier  et  Malet , 
cultivateurs  à  la  Varerine-Saînt-Maur  , 
avoit  tant  de  qualités,  que  plus  d'une 
fois  ils  en  ont  abusé  :  cette  bête  étbit 
capable  de  faire  quinze  et  vingt  lieues 
tous  les  jours  ;  et,  presque  tous  les  jours , 
trois  et  quatre  lieues  dans  cinquante  et 
soixante  minutes. 

Cette  excellente  bêtea  eu  plusieurs  ma- 
ladies ^aves ,  telles  que  des  engorgemens 
aux  extrémités  postérieures  ;  des  arrêts 
'/ie'transpiration  qui  ont  détermînédes  an- 
^gines  internes  et  externes,  des  catarrhes, 
ft  ei]ifln  )a  morve  avec  tous  ses  degrés. 
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L'attachement  que  ces  messieurs 
avoient  poiu*  une  aussi  bonne  bête  ne 
leur  a  pas  permis  de  la  faille  sacrifier  ; 
ils  ont  voulu  ia  voir  périr  de  sa  .mala- 
die ,  et  lui  ont  fait  donner  tous  les  soins 
possibles.  £ile  étoit  seulement  séquestrée 
sous  un  hangar,  où  on  lui  donnoit 
è  boire  et  à  manger  tant  qu'elle  en  vôu- 
loit  ;  mais ,  s'ennujant  .seule ,  çUe  se  dé- 
tachoit  souvent  et  alloit  dans  4a  grande 
éc3urie  manget  avec  ses  camarades  ;.  ces 
messieurs  grondoient  leurs  valets  de  leur 
négligence ,  et  ont  eu  long-temps  peur 
que  cette  malheureuse  bête  n  empoi- 
sonnât tous  leurs  autres  chevaux.  Mais  il 
n'en  est  rien  arrivé ,  quoique  ce  manège 
ait  duré  plus  de  trois  mois  9  après  lequel 
temps  eue  est  morte  de  cette  cruelle 
maladie  qui  avoit  rongé  et  perforé  la 
cloison  cartilagineuse  des  naseaux  dans 
plusieurs  points.  £lle  n'avoit  d'autres, 
lésions  intérieures,  que  des  engorgemens 
considéraMes  de  tout  le  système  lym- 
phatique. 

Troisième  fait.  On  a  incisé  la  mem- 
brane pituitaire  d'un  cheval  sain ,  et  in- 
troduit de  la  matière  de  morve  dans 
la  plaie ,  sans  que  la  morve  ait  paru 
dans  le  cheval  inoculé*  Le  même  cheval 
a  été  mis  pendant  deux  mois  entre  deux 
cbe\aux  morveux  ;  ils  fournissoient 
abondamment  de  la  matière  qu'on  lui 
inoculolt  de  toutes  les  manières  ^sans 
que  la  morve  se  soit  jamais  développée  ; 
on  lui  en  mettoit  tous  les  jours  sur  la 


igle,  au  point 
d'avoir  fait  venir  un  ulcère  à  cette  partie,  - 
mais  qui  n'éH)it  accompagné  ni  de  flux» 
ni  d'engorgement  des  glandes  lympha- 
tiques. Après  deux  mois  d'expériences 
réitérées,  le'cheval  a  été  mis  chez  un  cul-  * 
tivatçur ,  popr  qia'il  fût  soumis  aux  tra- 
vaux agricoles  ;  M*  Chaumontd  Ta  suivi 

dans 
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dans  ses  exercices  ;  le  chaitere  produit 
par  riaci^on  et  rirrîtalioa  failes  à  la 
membrane  pituitaire  s^est  guéri  ;  et,  de- 
puis ce  temps,  il  a  habité,  Técu^ttra- 
yaillé  avec  a^autres  chenaux ,  qui  n'ont 
éprpuTe  aucune .  affection* 

Quatrième  fait.  Un  marchand  de 
chevaux  de  Paris  .  a  amené  à  TEcoIe 
vétérinaire  d'Alfort,  comme  le  constatent 
les  registres  de  Clinique  de  ladite  Ecole^ 
plusieurs  chevaux  glandes,  chancres «'^ 
et  jetant  un  flux  visqueux  par  les  na- 
seaux: ils  sortoient  de  son  écurie,  qui 
étoit  très-chaude,  peu  aérée,  comme  la 
plupart  de  celles  ,des  marchands  de  che- 
vaux de  Paris.  Ayailt  été  déposés  dans 
les  écuries  consacrées  aux  chevaux  mor- 
yeux ,  c^  animaux  y  ont  été  parfaite* 
ment  guéris  par  le  moyen  des  .vésica* 
toires  ,  des  béchiques  încisife  ,  des  fumi- 
gations faites  avec  des  plantes  aromati- 
ques et  le  vinaigre;  secondés  par  une 
bonne  nourriture,  ainsi  que  par  un 
exercice  modère  et  soutenu.  Ces  che- 
yaux  ne  se  sont  plus  ressentis  de  celte 
affection.  Si  la  morve  étoit  contagieuse  ^ 
ils  n'auroient  pas  guéri  ;  au  contraire  , 
cette  maladie  se  seroit  aggravée  dans 
des  écuries  infectées. 

CiN(i}ui£ME  FAIT*    M.    Chaumoutel  a 
été  appelé  &  P.... ,  au  mois  de  (rimaire 

an  II  ,^che2  M.  D.......  j?  pour  visiter 

une  écurie  de  quatorze  chevaux  in* 
feclée  de  morve.  Un  premier  cheval 
jugé  incurable  avoit  été  séquestré  ;  le 
msu  ayant  fait  trop  de  progrès,  ce  che- 
val a  elé  sacrifié.  Les  treize  autres  restant 
dans  récurie  étoient  glandes ,  quelques 
uns  chancres  ;  ils  jetoient  uli  flux  blanc 
et  visqueux  i  les  uns  par^une  narine , 
les  autres  par  les  deux  à  la  fois.  Ceux  qui 
ne  jetoient  que  par  une  narine  n^é* 
toient  glaadés  que  d*un  côté.  Dans  tous; 
les  membranes  pituitaire  et  conjonctive 
étoient  infiltrées  et  d*une  couleur  jaunà- 
t^e  ;  cet  état  étoit  accopApagné  de  la  tris* 
Tome  XII. 
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tesse,  de  lafoiblesseet  du  brillant  du  poiL 
Tous  les  chevaux  avoient  été  attaqués 
successivement  ^  et  celui  qui  avoit  été  se* 

auestré  étoit  accuséip  par  le  propriétaire  ^ 
'avoir  donné  la  morve  à  tous  les  autres. 
Etant  persuadé  que  la  cause  de  la  mala*- 
,die  réeoante  ne  venoit  pas  de  ce  premier 
cheval,  M.  Chaumoutel  a  d*abord  exa* 
miné  le  fourrage  ;  il  étoit  de  fort  bonne 
qualité,  Teau  étoit  aussi  très-bonne  :  mais 
il  a  su  que  ces  chevaux  sortoient  à  deux 
heures  du  matin ,  dans  les  mois  de  fri* 
maire  et  nivôse ,  attelés  à^  une  charrette 
pour  voiturer  des  denrées  à  Paris  ;  qu'ils 
sortoient  d'une  écurie  très  -  chaude  qui 
n'avoit  d'air  extérieur  que  cdui  en- 
trant par  deux  portes;  le  sol. de- cette 
écurie  étoit  au  dessous  du  sal  extérieur» 
et  les  portes  étoient  au  nprd. 

N'ayant  trouvé  d'aulres  causes  que 
Tinsâlubrité  de  l'écurie,  qui  étoit  hu- 
mide ,  froide  et  chaude  alternative- 
ment ,  qui  pourrissoit  tous  \eé  hamois  ; 
qui  occasionnoit  de  fréquens  catarrhes 
aux  valets  d'écurie  couchés  dedans  ^ 
il  a  conclu  que  la  transpiration ,  qui  étoit 
abondante  dans  ce  local,  se  trouvoit 
interceptée  lors  de  la  sortie  des  che^ 
vaux,  pendant  un  temps  très -froid,  et 
durant  lé  long  intervalle  nécessaire  au 
chargement  des  voitures  et  aux  prépa* 
ratifs  du  départ. 

Il  a  fait  exécuter  à  l'écurie,  et  sous 
ses  yeux ,  'de  larges  ouvertures  du  côté 
du  midi  ;  on  a  fait  deux  portes  doupeef 
dc^nt ou  tenoit  toujours  lé  haut  ouvert; 
le  sol  a  été  exhaussé ,  et  Técju'ie  assainie 
complètement  par  des  courans  d'air. 

U  a  rasé  le  poil  de  la  ganache  ,  et 
appliqué  l'onguent   vésicatoire  «ur  lea 

5;landes  engorgées  ;  on  a  fait  macérer 
Les  baies  ae  genièvre  dans  le  vinaigre^ 
et  l'on  ena  faitdes  fumigations.  On  a  exé* 
enté  le  pansement  de  la  main  deux  fois 
par  jour;  les  chevaux  ont  été  mis  à 
Ibl  diarrùe»  à  la  herse ,  et  à  la  nourriture 

Nu 
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ordinaire  ;  tous  les  symptômes  ont  di^ 
minué ,  et  les  animaux  ont  été  guéris 
en  quinze  jours ,  sans  qu*on  les  ail  chan- 
gés d^écnrie. 

Si  la  morve  éiok  contagieuse,  comme 
ou  Ta  dit;  si  elle  se  oommuniquoit  par 
les  ustensiles  d^écnrieet  par  lesbamois^ 
comme  on  Ta  cini ,  on  ne  pourroit  plus 
Toyoeer  avec  des  chevaux  à  soi ,  :et  sans 
cour ir les  mq  nés  de  les  rendre  morveux. 
Pourroîl-on  citer  une  auberge^  niaient 
pas  logé  des  chevaux  morveux  ?  Quand 
plusieurs  chevaux  s<mt  attaqués  easem- 
f>le  ou  «uccessivement ,  cVst  qu^îls  ont 
participé  à  des  causes  comaiiines.  Quand 
un  cheval  sain ,  wtàs  à  côté  d*un  cheval 
morveax  ^  devient  affecté  de  ta  morve , 
c^est  qu'il  Tauroit  eue  sans  oeCie  coha*- 
bitation. 

Or,  les  dispositions  qui  la  produisent 
spontanément  sont, la  foibk»se,répui- 
«ofnent ,  un  ^enre  de  rel&chement  de 
tout  lesyslème,  venant  d'alîmeu  s  pri  vés  de 
sucs,  de  loçemcfis  insalubres^etc.  Quand 
ces  dispositions  existent,  les  circons- 
tances oans  lesquelles  la  maladie  se  dé« 
dare  sont  le  {nssage  du  chaud  au  froid , 
un  travail  foKca ,  tilc* 

Les  mauvMs  alimens  causent  de  man- 
yaises  digestions, et débilcient  Testomac; 
de  la  foiblesse  de  ce  viscère  résulte  une 
infinité  de  maux,  tels  que  «des  tivincfaées, 
des  affections  vermineuses,  des  engor- 
gemens  lymphatiques ,  le  farcin  ,  la 
gale,  etc» 

Les  écuries  insalubres  causent  les  plus 
grands  désordres  dans  Téconomie  ani* 
maie.  Les  plus  danôerenses  sont  celles  qui 
sont  humides ,  où  rurine  séjourne ,  dans 
lesquelles  1  air  extérieur  ne  circule  pas  ; 
mu  sont  mal  exposées ,  trop  froides  ou 
trop  chaudes  ;  qui  sont  sous  terre,  ou 
adossées  contre  des  t^Tes  élevées  ^ 
imprégnées  d'eaux  fétides  et  décom* 
posées. 

L'eau  des  nuits  creusés  dans  des  terres 
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remuées,  qui  vient  des  ^outs  et  des 
latrines ,  est  dans  le  cas  de  produire  les 
mêmes  effets,  et  d^occasionnier  d'autres 
maladies  aussi  graves  que  la  morve. 

Enfin  le  froicl ,  le  chaud ,  les  arrêts 
de  transpiration,  qui  causent  aussi  d'au- 
tres maladies  ,  occasionnent  souvent 
celle  qui  nous  occupe;  ces  causes ,  qui 
paroissent  être  indirectes  et  accessoires, 
n'eu  sont  pas  moins  des  causes  essen* 
tielles,  qui  prouvent  que  tout  ce  qui  tend 
li  affoibiir  les  organes  respiratoires  et  le 
système  lymphatique,  prédispose  à  la 
morve. 

Nous  le  voyons  dans  l'usage  des  che- 
vaux du  Nord ,  élevés  jusqnà  i'âge  de 
trois  ou  quatre  ans,  avec  des  foins  de  bas 
prés,  de  mauvaise  qualité ,  pendant  l'hi- 
ver^ el  abandonnés,  l'été,  dans  des  pâtu- 
res riches  et  abondantes.  Cette  alternative 
de  misère  eft  d'abondance  donne  lieu  à 
un  tempérament  très-foibie;  il  en  ré- 
sulté qu'ils  ne  sont  pas  capables*  de  sou* 
tenir  les  mêmes  fatigues  que  les  chevaux 
du  Midi^  élevés  diiieremmeot,  et  nour* 
rb  au  grain  et  avec  des  fourrages  plus  sa« 
voureux.  Ce  qui  prouve-cette  assertion , 
c'est  que  la  morve  n'est  gucres  connue 
dans  le  Midi,  et  qu'on  n'y  fait  pas  d'at* 
tentipn  à  un  écoulement  par  les  naseaux, 
fîit-i]  même  accompagné  de  chancres  , 
et  de  l'engorgement  des  glandes  lym- 
phatiques de  dessous  la  ganache,  acci-. 
aens  qui  disparoissent  avec  de  l'exercice 
et  une  nourriture  fortifiante. 

Le  vert  donné  aux  chevaux  qui  ont 
passé  par  les  autres  causes  débilitantes , 
augmente  la  disposition  à  cette  maladie, 
et  la  développe  au  point  de  faire  périr 
les  chevaux  qui  en  sont  atteints.  Plus  les 
animaux  sont  long-temps  soumis  aux 
causes  déterminantes,  plus  la  maladie 
s'aggrave  et  précipiie  ses  ^*ets  vers  la 
perte  de  l'animal. 

La  morve  simple ,  qui  n'affecte  que  la 
nM»ibn)i«  u«Mle,  ne  tue  poii^t,  uuM 
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elle  laisse  par  les  aaseaux  des  écotileoiens 
de  matière  lymphatique  plus  ou  moins 
épaisse  el  plus^  ou  moins  abondante  » 
selon  les  saîsops,  sdoa  ks  alimens^  cju^oa 
donne  aiiii^aaimEiu^^Ql  ^sifio  selon  Vexer- 
QÎce  qu!Qn,  ienr  £i|it  feine  ;  le  fait  esÉ  cpie 
la  mor^e  simpW  n^empéche  pat»  quon 
ne  reùre  d*un  cheval  un  bon  service,  et 
que  c'est  un-  meurtare^  une  barbarie  de 
le  faire  sacrifier. 

On  ne  doit  do»c.  condamner  que  les 
chevaux  en  qui  ^en  veconnoUra  le 
flux  visqxseux  par  un  ou  d)eux  naseaux , 
du  côté  de  Ja  iuinë&ciion  des  glandes 
lymphatiques;  le  trouble  des  humeurs 
au  globe ,  le  gonflement  de  la.  paupière 
inférieure ,  le  boursouflement  des  oa  du . 
nez  ou  des  maxillaires,  les.  chancres  à  la 
membrane  pituitaire,  la  cloison  cartila- 
gineuse perforée ,  la  difficulté  de  respi- 
rer, le  marasme,,  des  engorgemens  aux 
jambes ,  au  fourreau  ;  et  ces  symptômes, 
doivent  être  réunis  la  phjpart.  Il  est  des 
sujets  forts  et  robuste^,  qui  césÎ6ten  t  Ions- 
temps  aux^  causi^  déterminantes  de  la 
morve ,  et  chez  qui  les  effets  marquent 
toute  Ienr  vie,  saua  les  empêcher  de 
rendre  de  bons  services,  et  sans  altérer 
dailleurs  leur  santé* 

Cette  morve  simple  n^est  même  sou- 
vent que  aymptomati^ie.  M.  Dupuis , 
cultivateur  à  Milry,,  près  Clayes ,  dépar- 
tement de  Seine  et  Marne,  a  amené  k  TE- 
cote  un  très-beau  cheval  de  charrette  de  la 
valeur  de  2$  à  3o  louis,  qui  avoit  eu  les  os 
du  nez  fracturés  sous  la  museroledulicoL 
Cet  animal  comoit  à  faire  peine;  on  ne 
voyoitpasd'oùvenoil  ce  comage.M.Chau- 
montel  a  abattu  ce  cheval  ;  couché ,  il  étoit 
prêt  à  suffoquer;  il  lui  a  fait  la  trachéo- 
tomie pour,  faciliter  soif  examen  ;  il 
lui  a  appliqué  plusieurs  couronnes  de 
trépan  sur  les  smus  frontaux  et  sur  les 
sinus  maxillaires.  N  ayant  rien  trouvé, 
'-il  a  fait  un  nouvel  examen  quelques 
jours  après  ;  il  a  trépané  les  os  du  nez 
sur  la  partie  enfoncée  par  la  muserole  : 


MER  zm 

là ,  il  a  trouvé  une  végétation  adhérente 
k  la  face  io^ecne  des  oa  du  nez  ,.  fermée 
par  rexjianaiott  de:  Vos ,  eii  par  beaucourp 
di»  yai$s«aiM,.qiai(  conslkuQient  des^chaii^ 
fonceuses  «  resseoi£Jûut  à  un  polype.  Ce 
corps  extrait,  Tanimal  n*a  plu&coraë, 
mai». il  est  devenu  gkmdé,  chancre  :  i)  a 
beaucoup  jelé;  plusieurs  engorgemens 
farcioeux  se  sont  manifestés.  Daus  cet 
état,.  M.  Dupuis  Ta  abandonné,,  étant 
jugé  par  lui ,.  el  par  beaucou|)  d'autres , 
morveuix  an  dernier  degré,  et  par.  consé- 
quent incarable.  M.  Chaumonic^l  a  cons- 
tamment pansé  les  .plaies  avec  de  Feau  aci- 
dulée  tiède;  il  a  injecté  de  la  teinture 
d^aloès  intérieurement:  Tanimal  n!a  plus 
corné,  le  flux  a dûpaiTL,  les  engorgemens 
sesonl  dissipés  etparfaibementgueris.  Au 
bout  de  six  semamos,  il  a  écrit  à  M.  Du- 
puis, de  venir  chercher  Te  cheval  qu'il 
avoit  abandonné.    ' 

Un  cheval  fort  e&  bien»  constitué  ,  qui 
n'a  point  été  soumis  aox  eau^s*  débili- 
tantes ,  montre  quelques  synvptômes 
de  morve,  ils  cèdent  et  diaparôissent 
avec  la  maladie  dont  ils  dépeadont. 

La  manière  d'élever  les  jeunes^hevaux  - 
dans  tous  les  pays  de  x)àtures  humides,  - 
comme  nous  L'avons  déjà  dit ,  est  si.  vi- 
cieuse ,  que  nous  devons  lui  attribuer  la  - 
majeure  partie  des  maladies  chroniques  ' 
ui  affectent  généralement  les  chevaux 
e  ces  pays  ;c'eslpourqnoi  ils  réussissent* 
mal  dans  les  corps  de  cavalerie^  et  aux 
différens  usages  aux^quels  on  les  soumet 
à  Paris.  Ce  fait  est  encore  une  preuve  en  ^ 
faveiu*  du  principe  que  nous  admettons. 
Résumé.  La  Qiervepoorroit  bien  n'être 
pas   contagieuse,  et  son  invasion  sur' 
plusieurs  individus  voisins   ne  semble 
due  qu'à  des.causes  auxquelles  ils  parti- 
cipent en  conunuiu 

Ces  causes  sont  toutes  ce]lfi& qui  aflToi- 
blissent  le  sujet  à  la*  longue ,  et  dont 
l'effet  paroit  des  qu'il  arrive  un  arrêt  de 
transpiration. 

Enfin  la  morve  simple ,  celle  qui  est 
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bornée  à  la*  membrane  pituitàire^  n^em*^ 
pèche  pas  le  cheTal  de  rendre  lông-tempa 
de  bons  serrices,  lorsqu^il  est  forte- 
ment constitué ,  et  qu'il  a  résiste  à  une 
grande  partie  de  rinttuence  des  causes 
générales. 
(Chabert,  CHiUHONTEL^  et  Fromâge.) 

Morve  des  chiens,  ou  Maladie  des 
CHIENS.  M.  Paulet,  dans  ses  Recherches 
fUstoriquesetphysiquessurîes  maliidies 
épizootiques  y  lui  donne  le  nomde^éi^re 
maligne  y  et  il  se  plaint  de  ne  la  trouver 
bien  décrite  nulle  part. 

M.  Pilgér  ,  auteur  allemand,  pense 
que  cette  maladie  est  une  fièvre  accom- 
pagnée d'une  fausse  inflammation  des 
organes  de  la' respiration,  et  que  son  siège 

Erincipal  est  le  système  lymphatique. 
[  dit  aussi  qu^elle  est  contagieuse  ;  ce 
qui  est  loin  d  être  prouvé. 

Elle  se  déclare  dans  toutes  les  saisons , 
mais  sur-tout  dans  les  années  sèches ,  et 
dans  le  printemps  et  en  été. 

liés  jeunes  chiens  y  sont  plus  exposés. 

Elle  effectue  quelquefois  son  invasion 
après  une  course,  une  fatigue  extraor- 
dinaire. ^ 

Nous  n'avons  point  d'exemples  qu'elle 
soit  enzootique  ;  mais,  dans  les  années, 
où  cette  maladie  est  épi^ootique,  elle  fait 
périr,  dans  quelques  endroits ,  les  deux 
tiers  des  animaux.  Beaucoup  de  chiens 
de  berger  en  meurent. 

Est-u  vrai  qu^dle  soit  nouvelle ,  et  que 
ses  ravages  ne  soient  connus  que  dépuis 
quarante  ou  cinquante  ans? 

M.  Desmars ,  médecin ,  qui  l'a  obser- 
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vée  dans  le  donlonnaisen  1763  (r),  sup-^ 
pose  que  le  froid  et  la  sécheresse  qui  ré-^ 

Snèrent  pendant  l'hiver  et  le  printemps-* 
e  1763,  et  même  dans  l'automne  de 
1762,  avoient  empêché  les  corps  d«ae 
purger  des  matières  excrémentielles; 
qu'elles  étoient  devenues  concrètes  par 
la  sécheresse ,  et  que  la  coctiou  en  étoit 
ainsi  très-difficile,  il  prescrit  lesévacuans. 

M.  Brasdôr  la  vit  à  Paris  et  dans  les 
environs ,  vers  1764 ,  et  trouva  des  vers 
dans  les  narines  des  chiens  qui  en  fu- 
rent affectés  (:à).  U  observe  que  les  ma- 
tières stercorales  sont  putrides  ,  et  il 
f  prescrit  le  lait ,  le  miel  et  le  beurre  frais* 
1  conseille  les  injections  et  les  fumiga-t 
tions  par  le  nez ,  les  vomitifs  et  les  pur- 
gatifs, et  défend  la  saignée. 

M.  Audoin  deChaignebrun  9  employé 
par  ordre  du  gouvernement  pour  le 
traitement  des  épidémies  ,  Ta  vue  en 
1763  dans  la  généralité  de  Paris  (3). 

MM.  Desgraviers,  la  faisant  consister 
dans  une  humeur  )3ervertie  qui  a  son 
siège  dans  le  cerveau,  emploient  les  irri- 
tans  pour  en  procurer  Té vacnation  (4). 

Cette  maladie  fit  de  grands  ravages  eo 
1769  et  1770,  où  elle  régna  épixooti- 

auement  sur  tous  les  chiens  de  meute . 
u  roi ,  des  seigneurs  de  la  cour  et  des 
provinces  de  France;  les  villes  princi- 
]>ales,  telles  que  Lyon ,  Paris ^  etc»,  n'en 
furent  pas  exemptes. 

M.  Ehihamel  l'a  observée  sur  les  chiens 
et  les  chats  du  Gàtiuois  ,  en  1763, 1764 
et  1765  (5).  11  fit  employer  leslavemens, 
rémétique ,  la  manne  ;  les  fumigations , 
les  vermifuges. 


.  (  1  )  Lettre  sur  la  mortalité  des  Chiens.  Paris,  d'Houry  ,  1367. 

(2;  Mémoires  sur  la  Maladie  épidémique  des  Chiens,  daxis  les  Mémoires  de  Mathémn^ 
tiques  et  de  P/\rsiifue  ;  présentés  à  l'AcadémLe  royale  des  Sciences  par  divers  Savans,  page  21a; 
et  dans  la.PrduM^e  du  même  yolnme»  page  ix. 

(5)  Relation  de  différentes  Maladies,  sur  plusieurs  espèces  dTAnimaux,  âans  les  Mémoire* 
littéraires  .et.  critiques  y  pour  servir  à  C Histoire  de  la  médecine  ;  pariJOaliatiQ^4^  ps^e  ,  \i^ 
Paris,  année  X775. 

(4)  An  du  J^aieS  de  Limier f  în-8*.  Paris,  1784- 

(5  J  Observations  Botanico- Météorologiques  y  dans  les  Mémoires  de  V Académie  rojraie  ^des 
Sciences.  Années  1764  9  page  55a  j  1760 ,  pages  578,  Sgô  el  6o3  ;  IJÔG»  pages  571  et  Sgî» 
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M;  le  Verrier  de  la  G>hfaerie  attribae 
la  maladie  à  ime  humeur  qui  fermente  ' 
dans  le  sanç  et  qui  le  oôrrômpL  II  purge 
avec  une  pinte  de  bouillon  de  tête  de 
mouton ,  et  ordonne'  comme  prëderyatif 
la  saignée  dans  le  printemps  et  Tëté  »  au 
commencement  de  la  lune  (i). 

M.  Paulet  conseille  les  trochisques  de; 
minium  à  Tencolure  ou  aux  fesses,  pour 
empêcher  les  dépots  sur4e$  articulations. 

M.  Bernia^d  (2)  prescrit  Téther  dans 
lé  lait  pour  s'opposer  au  spasme. 

M.  Arquinel,  vétérinaire ,  Ta  observée 
à  Pézenas  au  mois  de  juillet  1787.^ 
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réther,  el  Topum  extrait  à  Feau  detrois 
îusau*à  douze  grains. 

Il  a  expérimenté  que  le  séton  est 
nuisible  lorsqu'il  y  a  des  convulsions  » 
parce  qu'il  excite  le  vomissonent ,  des 
dévoiemens  y  le  tétanos ,  etc.  Dans  les 
6as  contraires,  il  place  à  la  partie  su- 
périeure du  cou  un  séton  ou  une  ortie  » 
dont  il  excite  Faction  par  Ponguent  vé=« 
sicatoire. 

Nous  Pavons  vue  très-répandue  aux 
environs  de  Paris ,  dans  les  années  1799 
et  1800:  nous  la  Indtons  fréquemment 
à  FEcofe  d'Alfort. 
•  Nous  ajouterons  enfin   que  le  vul- 


,  M.  Barrier,  vétérinaire  à  Chartr|^y^g^  applique  des 

qui  a  publié  un  Mémoire  sur  la  malaJte     emplâtres  de  poix  sur  la  tête  ;  coupe  les 
des  chiens,  a  observé  quédans  Tarrondis-     oreilles  et  la  queue ,  donne  des  prises  de 


sèment  qu'il  habite,  beaucoup  de  chiens  et 
de  chats  ont  péri  de  cette  même  maladie 
pendant  les  hivers  de  1782 ,  1783*  et 
1784  (3).  Il  la  regarde  comme  humo* 
raie  :  le  sac  biliaire  paroit ,  dit-il ,  con- 
tenir la  cause  de  tous  les  désordres  ;  il 
est  d'une  ampleur  extrême;  la  bile  y  est 
souvent  concrète  ;  cette  surabondance 
de  bile  et  ses  qualités  sont  les  causes 
'  efâcientes  de  la  maladie. 

Il  conseille  la  saignée ,  lès  vomitifs  , 
""les  purgatifs,  les  antispasmodiques  et 
le  seton* 

U  prescrit  la  saignée  seulement  quand 
il  y  a  coma ,  rougeur  des  yeux ,  difli* 
cmté  de  respirer  sans  spasme. 

U  donne  pour  vomitif  trente  grains 
d'ipécacuanha  en  deux  doses. 

il  purge  avec  \xa  gros  de  jalap  dans 
un  verre  d'eau  tiède ,  ou  avec  une  once 
de  sel  d'Epsom. 

Il  réitère  ces  moyens,  et  quelquefois 
il  l'es  alterne. 

11  emploie  comme  antispasmodique , 


tabac  ou  d'ellébore  en  poudre ,  verse 
par  les  naseaux  du  vinaigre  dans  lequel 
on  tf  mis  du  poivre  ;  fiEÛt. avaler  du  tabac 
dans  de  l'huue  d'olive ,  etc. 

Il  en  est  encore  qui  mettent  un  petit 
b&ton  de  soufre  dans  l'eau  qui  sert  de 
bois$on  aux  chiens  ,«pour  les  préserver 
de  la  maladie;  mais  le  soufre  employé 
de  la  sorte ,  ne  se  dissolvant  pas ,  est  sans 
effet. 

Symptômes  de  la  maladie  des  Chiens» 

Premier  degré.  La  tristesse  et  là  pe- 
santeur de  la  téte^  une  espèce  de  stupeur, 
se  lAanifestent  tout  à  coitp  ,  le  plus  sou- 
vent sans  nul  autre  prélude  ;  l'animal 
s'ébroue  fréquemment,  et  est  enchifrené^ 
les  yeux  deviennent  ternes,  troubles,  ver- 
dàtres;  la  [Mrunelle  se  dilate ,  le  râle  se  dé-^ 
clare ,  ainsi  qu'un  flux  par  les  naseaux 
qui  sort  par  filets  ,  dont  la  iriatière 
est  ou  blandbâtreou  verdàtre,  et  d'abord 
assez  fluide;  mais  elle  s'épaissit  bien  vite^ 
elle  se  colle  et  s'agglutine  à  l'orifice  des 
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(i)  ^^nene  A^orrhûWe ♦  in-8^  Rouen  ,  1778- 

(  -2  )  Lettre  du  a8  mars  1 784 ,  insérée  dans  le  Journal  de  Physique  de  la  même  année ,  tome  4S  9^ 
page  258  9  et  tome  4^,  page  118  ;  dans  la  Bibliothèque  Phjrsico^Economique ,  année  1^4  ^ 
page  3o5. 

|5)  Instructions  Vétérinaires*  Paris,  Hnzard*  Ajoa^e  17949  page  12^ 
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naseau:!^  ;  peu  de  leizips  après»  et<{nek 
queiois  daus  le  même  monieat^  les  pau- 
pjièrQS.  se  iqmitient  »  et  il  en  découle 
une  humeur  pareiUe  à  celle  qui  sort  dur 
n&ç  ;  eUe  agglaliae  les  paupières  Tune  k 
Tautre. 

.  Lia  toux  siirviçut  y.  ou  elle  précède  le 
flux;  eU^  est  sèche  »  quiuleuse  et  très- 
faligaute  ;  Tanimal  a  des  «aus^es  fré- 
quentes, et  vomit  quelquefois  des  glaires 
ecumeuses. 

Les  urines  scint  très-jaunes  ,  et  d*une 
odeur  infecte. 

Le  dégoût  pour  toute  sorte  d*ali* 
mens  se  maQi£este  p1u|S  tôt  ou  plus  tard. 

(iC  pouls  est  xi'autant  plus  accélét^é  , 

re  la  maladie  a  ijait  plus  de  progrès  ;  et 
est  toujours  très-irrégulier. 

On  trouve  dans  quelques  jeunes  chiens 
une  faydatide  sousle  &ein  de  la  langue. 
Mais  un  sigile  commun  à  tous  les  ani- 
maux malades,. est  la  fonte  subite  de  la 
graisse  ou  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
maigrissent. 

Deuxième  degré.  Tous  les  signes  pré* 
cédens  augmentent  d'intensité;  les  yeux 
se  boursouf lient,  ainsi  que  W  n^^i  la  ma- 
tière acquiert  de  Tépaisseur;  elle  bouche 
le  nez,  clôt  les  paupières  ,  ce  qui  est  une 
suite  de  rèngorgement  die  la  membrane 
pituitaire  et  de  la  conjonctive  ;  la  cor- 
née lucide  est  verdàtre ,  la  prunelle  se 
dilate  et  le  cristallin  se  présente  sous  une 
couleur  verte.  U  en  e^i  i|  qui.il  survient, 
à  chaque  œil  un  ulcère,  à  la  cornée  sui* 
le  pomt  visuel  ;  rbumeui:  qi¥  ilue  par 
les  naseaux  devieut  si  éjpa^se ,.  qu  eUe 
bouche  eutièrem^ntles  los^qs  nasale, 
en  sprte  que  l'anima)  ne  peufr  plus  res- 

Eii'er  que  par  la  gueule ,,  ce  qui  te  fatigue 
eaucoup.. 
Il  est  des  animaux  qui  témoignent 
beaucoup  de  douleur  lorsqu'on  leur 
presse  les  reins.  Cette  partie  s'affoiblit , 
devient  bientôt  chancelante;  il  en  est 
chez  lesquels  la  peau ,  les  oreilles  et 
les  extrémités  sont  très-froides •;  d'autres 
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é{^rouvent  deS'  convulsions  qui  sont  prér 
cédées  d'un  genre  d'inquiétude  et  d'a- 
boiement ;  oe^x^ciavaleàit  la  paille ,  ont 
un  air  furieux  et  témoignent  le  besoin 
de  mordre  ;îl6  tombent  dans  le  coma,  dans 
lequel  iljs  péi^^s^eut. ,  à  moi^  qiAQn  ne 
les  assommo» 

Troisième  degré,.  Le  poil  est  terne 
et  piqué,ia  peau  se  flétrit  et.se  dje^che  ; 
les  convulsions  surviennent,,  les  muscles 
des  m Achoires  commencent  U-scèi^  [lar 
des  mou vemens  irréguKers  qui  sontbien* 
tôt  tels  que  la  mâchoire  inférieure  frappe 
à  coups  redoubléscontre  la  mâchoire  op 
posée;etUse  passe  uneespèced^aboiement  - 
tremblé;  lescoptractionsrdeces muscles, 
qui  augmen  V9At  peuà  pen,.SQnt  acoompa*  * 
gnées,  lx>rsq^'e11es  sont  parvaiues.  au  plus 
haut  degré ,  d'un  flux  de  salive  très-co- 

Eieux  ;  à  mesure  que  ce  flux  diminue, les 
eurtsde  la  mâchoire  dont  il  s'agit  se  mo*- 
dèrent,  ^  enfin,  ils  se  calment. entière* 
ment;  le  flux  de  salive  cesse  totalement 
après  ces.  mouvemens  tumultueux  des  • 
mâchoires;  l'animal  reste  dans  l'abats 
tement ,  ou  dans  l'assoupissement ,  ou 
tQiiibe  et  meurt ,  ce  qui  est  néanmoins 
assez  rare  ;  il  est  plus  (H*dinaire  de  voir  • 
renouveler  les  convulsions  des  muscles 
des  mâchoires,  et  par  conséquent  le  flux 
de  salive.  Un  certain  nombre  de  sujets  . 
se  livreut  à  courir  circulairemeui  daûs 
Tenceinte  où   ils  sont  eufennés  ;  leurs 
mou  vemens  .sont  décomposés,  ils  chancel- 
lent^  ils  lèvent  les  pattes  dedevautcomme 
des  animaux  qui  ont  pendu  la  vue,  et  les 
heurts  qu'ils  se  donneni  font  juger  ef- 
fectivement; qu^ilfi  n'y  voient  pas. 

Dans  les  intervalles  des  accès  ,   le 

trouble  se  dissipe  et  fait  place  à  un  calme 

apparent;  l'air  expiré^  les  cxcrémens, 

-tout  le   corps  en  un  mot  exhale  une 

o  Jeur  puante. 

Les.  animaux  qui  ont  éprouvé  ces  con- 
vulsions ont  bientôt  les  membres  et  sur- 
tout les  extrétnités  postérieures  ,  ainsi 
que  la  croupe,  très-embarrassés. 


M  0  A 

lMa$  oes  accès  se  renôiiveH^iit  son- 
-vent  9  plus  la.iuott  est  «Mrompteril 
y  en  a  qui  restent  frappa  da  comA 
douBé  el  même  vingt-qUaire  lieures  ;  ce 
sont  ceux  chez  lesq^b  la  respiratioù  est 
moins  gênée. 

La  ])resqiie  totalité  chês  chiens  qui  sont 
atteints  de  ces  convulsions  épï*Oùvent 
un  mouvement  de  frisson  après  Tacicrès  ^ 
et  souvent  ce  frisson  n^est  pas  plutôt  ter- 
miné» qU^ils  éprouvent  une  Nouvelle 
attaque. 

Quatrième  temps  de  la  maladie*  JLa 
majeure  partie  des  animaux  périsseut 
dans  ces  convulsions,  ou  après  les  avoir 
éprouvées.  Mais  ceux  qui  réchappent 
éprouvent  un  autie  mode  d'affection 
convulsive  :  les  muscles  se  relâchent  et 
se  eoutractent  alternalivement  et  d^une 
manière  indépendaule  de  la  volonté. 

Daus  les  uns ,  la  télé  reste  branlante  ; 
dans  les  autres,  ce  sont  les  extrémités  qui 
se  contractent  perpétuelleaieot,  soit  que 
Tanintal  marche ,  ou  qu^il  soit  en  reposa 
qu'il  soit  couché,  ou  qu'il  sommeille.  Dans 
un  certain  liombre  de  sujets ,  toutes  les 
parties  sont  perpétuellement  en  action  ; 
mais  il  est  phis  général  de  voir  une  ou 
plusieurs  parties  affectées  de  ce  mouve- 
ment ;  ce  genre  de  soubresaut ,  au  sur- 
plus ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
tremblement  qu'on  scg^èWe frisson. 

Ce  Isoubresaut  consiste  dans  une  ac- 
tion légère  de  flexion  et  d'extension  des 
muscles  de  la  tête ,  ou  des  extrémités 
^ui  en  sont  affectées.  Lorsque  les  quatre 
jambes  éprouvent  à  la  fois  ces  monve- 
mens ,  1  animal  malade  offre  tous  les 
signes  de  la.  maladie  que  Toli  appelle, 
dans  l'homme,  la  danse  de  Saint-  Wit. 
On  en  voh  qui  vivent  plusieurs  an- 
nées dans  cet  état  ;  il  arrive  encore  que 
la  croupe,runê  des  extrémités  postérieu- 
res ,  ou  toutes  les  deux  tombent  dans  la 
paralysie. 

Enfin ,  abstraction  faite  de  la  paralysie 
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partielle ,  ou  de  la  danâe  <fe  Saint- Wit , 
ranimai  jouit  de  la  santé. 

On  observe  que  si  c'est  un  flcfe  ntétn- 
bres  postérieurs  qui  sort  afféôté  dre  con- 
vulsions partielles  ,  l'extrémilé  perd 
tous  les  jburs  de  son  voîutne ,  et  qu'au 
bout  de  quielc^é  inoîs^në  tômbie  dans' 
Talrophie. 

Quoi  qu^il  en  sôit^  la  ma!à£e  parvenue 
à  l'une  ou  l'autre  de, ces  termmaisonsV 
change  entièrement  dé  face  ;  le^  convul- 
sions éprlepttgiies  ne  se  luontrtot  plus , 
Tappétit  revient,  Tgâitaial  sàti1*ent  sfi 
tête  ,  il  n'est  pins  tristîe ,  le  ttux  des 
yeux  et  des  narines  est  dissipéf 

Ona  vn  l'accès  se  terminei^,dâns  quel- 
ques sujets,  par  des  éruptions  de  pustules' 
sous  le  vrntre  et  rencofiire;  éruptions 
dont  le  caractère  est  à  peu  près  le 
même  que  celui  des  ptistt.ies  varioli- 
ques,  en  ce  qui  coivcenie  1eiit  volume  et 
heur  aréole  mllaïAmatoire,  mais  qui  ne 
soulagent  point  Taniuial  :  ce  ûe  soiit  que 
des  épiphénomènes  qui  n'aiTêtetit  point 
la  marche  de  la  maladie.  B  en  eèt  de 
même  des  abcès  qui  se  mattitesteat  quel- 
quefois sur  une  partife  quelconque  du 
corps,  mais  plus  particulièretnént  \ 
l*une  des  cuisses.  Ou  a  encore  observé 
qu^àla  suite  d'une  constipation  opitiiàtre, 
la  maladie  avoit  quelquefois  pour  termi- 
naison des  dy sseuteries  qui  n  étoient  pas 
moins  'fâcheuses. 

Lagale,  quandellesurvièntaussiàlafin 
de  la  maladie,  ne  peut  guères  être  plus  sa* 
liitairte.  Le  petit  nombre  d'atiimaut  qui 
ne  périssent  pas  de  la  maladie  perdelit  la 
finesse  de  la  vue  et  de  Todorat;  il  en  est  * 
qiii  sont  aveugles,  et  la  plupart  restent 
comme  hébétés.  On  en  Voit,  après  là  gué-* 
rison,  &  qui  les  traits  altérés,  renfonce- 
ment des  yeux,  la  difliciilté  des  taonve- 
mens,les  aents  tombées  ou  cariées,  don- 
nent un  air  dé  vieillesse  ,  quoiqu'ils  ne  ' 
soient  âgés  que  de  dix -huit  mois  ou 
deux  ans. 

Jiiorsque  la  maladie  ne  prend  pàa 
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qu'il  ne  foimûl  pasl^  •frais  sacs  hotir» 

iRiens ,  les  earâbl]gîès-,  déUi^miUént  l\if' 
4ifx  éti  ^ssee^  à  la  ^ete^  à  T^^fp^e 
%iir-tmil  au  il  y  éft  déjàMùre^  chiAd 
ia  déiAilion    est  ^âsths  ttmte  s«i  fSrce. 

L'orgasme,  ou  la^èvre)ocalevcausés  par 
IVcartemeut  ées  a) vécûtes ,  <pâr  la  chute 
'^es  dénfcs  de  Uk ,  par  la  pi-otrusion  de 
«celles  d'adulte ,  suscitent  jusque  dans 
^  cerceau  un  trouble  singulier  auquel 
le  tempérafueut  très-irrHable  du  chien  » 
sa  grîande  susceptibilité  nerTeuse ,  don- 
ioeut  les  caractères  que  nous  ayons  dé- 
Teloppés. 

Xè  chien  einie  la  tiande  ^norns  encdrie 
que  les.  os  ;  il  les  rotige  ayec  plaisir  ^  les 
casse  9  et  en  avale  de  grosses  pointions  9 
qui  sont  digérées,  dissoutes  dans  l'esto- 
'Mac.'Ce  yiscère  a  une  force  considérable 
dans  cet  animal  :  il  a  beaucoup  plus 
"que  dans  les  herbivores  ,  et  même  plus 
que  dans. le  cochon,  la  faculté  de  se  rap- 
p]y)cher  sur  lui-ïnéme;  cette  force  con- 
tractile est  telle  ,  qû^il  ne  reste  presque 
point  de  ride  dans  son  intérieur.  Le 
chien,  peut  ne  manger  qu'une  fois  en 
Mngt-quatre  heures  ;  aussi  ce  repas  doit- 
Il  être  coteposéy  en  grande  partie  9  de 
tiaude  et  sur-tout  d'os. 

On  peut  encore  remarquer  que  le 
t;hien  ne  mâche  pas  la  viande  ;  elle  ne 
Reçoit  qu\in  coup  de  dent ,  et  elle  n^est 
point  imprégnée  dt 'sucs  sali van-es.  La 
mastication  des  ds  étant'Iongue ,  il  s'éla- 
btfrede  la  salive  en  quantité  suffisante 
pour  favoriser  une  digestion  complète; 
et  Fes  sucs  que  fournit  cet  aliment  sont 
jplus  nourrissans  et  surtout  plus  ana- 
logues à  TorganiSâtioU  du  chien. 

Les  chiens  qui  vivent  sans  contrainlet 
ou  ceux  qui  ont  assez  de  liberté 'pour 
ramasser  des  os  qui  suppléent  à  la  nour- 
riture végétale ,  nous  ont  paru  exempts 
de  la  maladie. 

Caractères  de  cette  maladie.  On  voit 
par  oe  qui  précède^  qti^élle  présente pln- 


"Sieurs  aspects ,  fk  qti'bn  peut  y  distin* 
'guer  sommairement  : 
•  I*.  Une  flit^ion  sur  Je  cerveau,  sur 
ses  mendirflnes.,  sur  le  principe  de!) 
nerfs ,  sur  les  'ner£?  eux-mêmes ,  sur  la 
membrane  pitnilaire,  sur  le  globe  de 
l'oeil  et  sur  rorgane  de  l'ouïe. 

a"".  Une  espèce  d'oisén^  ai^  qui  pa- 
roit  dépendre  d'une  affection  générale. 

y.  Des  convulsions  permanentes  qui 
constituent  la  danse  de  Sù-ff^it^  ou  S^ 
Gui. 

4^.  Des  convulsions  passagères  dans 
les  m&choires  et  dans  tout  le  corps ,  avec 
tous  les  signes  qui  caractérisent  une  épi^ 
lepsie  dont  les  accès  sont  très-fréquens. 

5^ .  Une  paralysie  de  Yrat  des  membres 
postérieurs,  ou  des  reins 9  de  la  croupe 
et  de  ces  deux  membres. 

Moyens  préservatifs.  Ufandroit  faire 
élever  moins  de  chiens  par  la  même 
mèrcDans  Fétat  sauvage,  la  fécondité  du 
Hhien  est  moindre ,  parce  que'la  nature 
n^est  point  modifiée  par  toutes  les  influen- 
ces dp  la  domesticité  ;  trop  de  chiens 
à  allaiter  épuisent  la  chienne  nour* 
rice  ;  et  il  en  résulte  aussi  une  di- 
sette pour  chaque  nourrisson  ;  et  de  là 
une  cause  prédisposante  que  nous  in- 
diquons 9  avec  le  moyen  de  la  faire  dis- 
'parottre.  Il  y  a  trop  de  chiens  dès  que 
la  mère  souf&e  et  commence  à  s^puiser.; 
et  il  faut  se  hâter  de  prévenir  les  attein- 
tes que  h  privation  peut  porter  à  l'orga- 
nisation TOS  jeunes  animaux. 

Landurrituredela  mèredoit  être  com- 
posée de  chair  et  d'os  donnés  à  satiété. 

On  pourroit  donner  du  lait  de  vache 
aux  jeunes  chiens  qu'on  voudroit  élever 
artificiellement  ;  et  9  quand  leur  dévelop- 
penient  seroit  un  peu  avancé ,  on  leur 
présenteroit  de  la  tiande  hachée  et  des 
os  piles ,  '  pour  exercer  leur  mastication, 
et  ajouter  à  leur  subsistance^ 

Onue  doitles  sevrer  que  lorsqu'ils  peu- 
vent manger  suffisamment  pour  se  nour- 
rir et  pour  profiter.  Il  faut  aussi  que 
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«et  accroissement  se  fasse  uniformé- 
tnent«  sons  secousses ,  sans  interruption; 
âulrement  iV  en  résulte  une  mauvaise 
tH*ganisation  et  un  mauvais  tempéra- 
ment. 

'  On  pourra  donner»  pendant  ^uelqtte 
temps ,' du  lait  de  vacne*aux  chiens  sé- 
vices :  mais ,  dès  qu^ils  pourront  manger 
des  aKmens  solides,  il  convient  de  leur 
présenter  des  os,  avec  de  ia  viandteau^ 
tour ,  pour  les  exercer  à  roi>ger. 

Les  jeunes  chiens ,  ainsi  que  les  chiens 
àdidtes  f  doivent  mauger  du  pain  bis 
dur  ou  rassis,  afin  qu^iis  le  m&chent 
mieux  ;  et  il  doit  entrer  dans  leur  nour- 
riture de  la  viande  et  des  os  comme  nous 
Tavous:  dit  précédemment.  On  donnera 
delà  viande  de  basse  boucherteaux^hiens 
lesjours  où  ils  chassent. 

Lès  os  ne  leur  seront  donnés  que  le 
soir  ^  afin  que  la  maslicatiou  et  la  diges- 
tion s^exécutent  tranquillement  et  saqs 
précipitation.  La  raison  pour  laquelle 
on  ne  donne  pas  habituellement  de  la 
viande  aux  chiens,  c^est  que  cet  aliment 
diminue,  dit-on,  la  finesse  de  l^ur  odorat  ; 
Inais  en  ne  la  leur  distribuant  qu*avec 
mesure ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu^elIe 
xi*aiu*a  pas  cet  inconvénient. 

La  boisson  sera  de  Teau  pure  et  claire 
qu^on  renouvellera  matin  et  soir. 

Un  chenil,  pour  être  bien  tenu,  devroit 
être  compose  de  loges  où  les  chiens  se 
mettroientà  Tombre  et  rabridelapluie, 
et  d^uu  espace  enclos  seulement  de  bar- 
reaux de  Dois  ou  de  fer ,  'pour  permettre 
une  libre  circulation  à  t'air. 

Lq  sol  des  loges  seroit  élevé  el  fait  de 
planches.  Les  parois  seroient  de  méo^e 
en  bois',  pour  épargner  £(ux  animaux, 
rhumidite  à  laquelle  les  murs  soûl  plus 
sujets. 

Le  chenil  seroit  nettoyé  tous  les  jours. 

Par  ces  attentions ,  il  n*y  a  pas  de 
doute  que  les  chiens  ne  dussent  jouir 
d*  une  santé  et  d'une  longévité  bien  supé- 
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rieures  à  celles  dont  ils  ont  joui  {ûsqu^à 
présent.  La  dépense  plus-  Q<nsidémme, 
'  pour  Tachât  de  la  viande'ou  pour  fe  soin 
-de  rassemUer  des  os ,  serait  bieti  com- 
pensée par  le  plaisir  dtavourdeSAïkinMUK 
Men  entrcbenos  ,  toujours  dispw ,  Ql 
Ibumissant  à  un  long  ser^œ. 

TraiiemeiU  curatiji  11  importe  beaiv 
-coup,  pour  arrêter  les  pn^ès  de  oettis 
laaladîe,  d^en  saisir  le  poemter  lemps«Les 
indicatioost  qiiUI  présente  août-  celtea  de 
résDMlre  la  fluxion  catarrfaale  qui  a£- 
lede  la  membrane  pituitaire  et  les  me^ 
ninges ,  ainsi  que  le  larynx,  le  pharyni^ 
et  les*  parties  voisines. 

On  emplotra,  contre  ce  mode  d*en^ 
gorgement  et  contre  les  antres^  dérange- 
mens  qi^  l^compagnent ,  les  niucilagir 
neux  rendaSf  suffisamiçent  tcmiques,  et 
les  antispasmodiques  eu  in jections ,  en 
breuvages  et  en  lavemens. 

Lesf  injections  sérônl  &ites  avee  une 
forte  décoction  de  son  et  de  graine  de 
\m^  oa  ajoutera  $ur  ua  verre  de  oett» 
décoction  une  once  de  baume  de  Fio* 
raventi ,  dans  lequel  on  aura  Coût  dissou* 
dre  un  gros  de  camphre. 

Ce  mélange  sera  laRcé  avec  une.  se* 
ringuê,  et  le  plus  haut  possible,  dauslea 
naseaux  de  ranimai  ;  on  renouvelleraMUf 
vent  ces  injections ,  mais  on  aura  l%it? 
tentioa  de  ne  pas  fatiguer  ranimai  ;  il 
vaut  mieux  n^injecter  qu^une.  fois  dans 
chaque  narine,  et  y  i;evenir  plas  sout 
vent. 

Si  Ton  soupçonne  des  :«crs  dai^s  It 
haut  du  nés,  on  ajoucipra  àcette  injec* 
tion  une  cuillerée  à  oafié  d^huild  ei)ttiyt 
reUmaliqué  disti)lée.snrressei»ûe.deteré« 
beuthine  :  il'  est  inutile  de  recommaiift 
der  qn^avanf;  de  charger  la  #ei;ingni:  ide; 
ce  remède,  il  importe  d*agiter  et:  de 
mêler  auparavant  W  sobstancas  qui  le 
composent 

Le  nez  et  la  gueule  de  Tanîmal  seront 
tenus  dans  la  plus  graude^ptropreté. 

Ces  mêmes  injections  seront  faites 

Oo  2 
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«aussi  dans  là  gueale;  on  les  fera  péné* 
,.trer  le  plus*  profondéméni  qu*u  sera 
•'possible. 

'  On  fera  prendre  matin  et  soir  un  bren- 
'^age  composé  de  la  décoction  de  graine 
^e  lin  t  sur  un  Terre  ou  quatre  onces 
de  laquelle  on  ajoutera  eau  de  mélisse 
simple, et  eau  de  fleur  d*orange  de  cha- 
Hfae  une  once^  et  sel  de  nifre  un  demii- 
gros;  une  partie  dé  ce  breuTage  sera 
administrée  le  iliatiD  5  et  Tautre  Je  soir; 
chaque  dose  sera  divisée  en  deux  prises^ 
et  Ton  mettra  dans  la  première  un  demi- 
^r€>isd*huileem[^reumatiauegrasse,  bien 

1)ure,  qui  aura  été  délayée  ayant  le  mé- 
anje  dans  autant  d'éther  sulfurique. 

&ttédose  est  prescrite  pour  les  grands 
icbiens*;  elle  sera  diminuée  pour  les 
moyens  et  pour  les  "petits ,  le  tout  pro- 
portionnellement à  leur  vigueur  et  à  leur 
délicatesse. 

'  Les  mêmes  substances  \  c<»iiposées 
mnsi  qu'il  vient  id*étre  prescrit/ seitont 
données  enlarvemens,  Fun  le  matin^  et 
rafutre  le  soir. '• 

'  On  lavera  souvent  avec  une  éponge 
légèrement  humectée  d'eau  chaude  les 
yeui  et  -  les  naseaux  de  Fanimal.  Les 
yeux  étant  nettoyés  et  sécbés,  piqués 
cumme  deFioraventi  une  once,  éther 
atdfuriqne' deux  gros,  renfermée  dans 
un  flacon  ibien  bouché  ;  humectez  de 
ce  collyre  les  paupières,  ainsi  que  les 
teiiq>es,  )e  front ,  le  dessus  de  la  tête.  Ce 
moyen  doit  être  employé  trois  k  quatre 
fois  pai*jpur. 

'  Il  faut  encore  brosser  L'épine  de  rani- 
mai,: et  la  frotter  ensuite  avec  Peau  spi-r 
ritueuse  de  lavande,  matin  et  soir;  une 
attention  essentielle  est  de  frictionner 
long^temips,  et  d'employer  peu  de  cette 
liqueur* 

t  Si  l'on  apperçoit  une  tumeur  sous  le 
frein  de  la  langue,  il  faut  l'ouvrir  sur* 
Jè-champ  avec  la'  lancette  ;  le  fluide  qui 
s'en  échappa  est  celui  d'un  vers  de  la 
nature  des  ténias  hydatigètiesipuis  ouùit 
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Bsage  des  gargarismes  prescrite.  Par  VeffaC 
de  ces  moyens,  la  plus  grande  partie 
des  malades  ne  tardent  pas  à  donner 
des  signes  de  rétablissement  :  la  tempe* 
rature  du  corps  se  régularise ,  la  peau 
devient  sou)>le,  les  uritles  coulent  li- 
brement et  avec  les  efforts  que  l'ani- 
mal a  coutume  de  faire  pour  opérer 
cette  évacuation  ;  le  flux ,  la  toux  se  cal- 
ment, les  yeax  se  rétablissent,  et  le  be- 
soin de.manger  se  manifesteavec  plus  ou 
moins  d'activité.  ^ 

Mais  il  importe  d'être  très-réservé  sur 
la  quantité  et  la  qualité  des  alimens  ;  pn 
jdoit  lui  donner  de  la  viande  ^  mais  peu  4 
la  fois,  et  sur*tout^  de  celle  qui  adhère 
fortement  aux  gros  os,  pour  qu'il  ne 
puisse  en  déchirer  et  en  aval^*  que  peu 
a  peu. 

Deuxième  temps  de  la  muludie.  Les 
secours,  ici»  sont  a'autant  plus  pressans , 
<{ue  le  mal  a  fait  plus  de  progrès  ;  il  £eiuI 
«e  hAter  d'ajouter  aux  breuvages  et  aux 
lavemens prescrits,  uu  demi-firos  d'huile 
empyreumatique  distillée.  11  tant  de  plus 
appliquer  fortement  les  vésicaloires  de 
cnaque  côté  de  la  poitrine ,  et  les  faire 
suppurer  le  plus  long-temps  et  le  plua 
fortement  quHl  sera  possible  ;  mais  ou 
doit  éti^e  prévenu  qu'ils  prennent  leute- 
menl  et  difficilement  ;  que  ce  u'est  guères 
que  du  quatrième  au  sixième  jour  de 
leur  application  qu'ils  excitent  une  es* 
pèce  de  suppuration  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  ne  sauroit  même  les  appliquer 
trop  tôt;  enfin ,  lorsqu'ils  ne  prennent 

{)as ,  c'est  lin  signe  qui  doit  faire  perdre 
'espérance.  ' 

Il  faut  réitérer  souvent  les  frictions 
sur  les  reins ,  et  les  lavemens  prescrits  „' 
pour  défendre  ces  parties  de  la  paralysie 
qui  les  menace. 

Les  convulsions  et  l'atrophie  d'un  men^ 
bre  réclament  les  frictions  siu*.  cette  par- 
tie; et  si  leur  effet  n'est  pas  suffisant  ;" 
il  fkut,  par  un  moyen  quelconque, faire 
tenir  de  temps  en  temns  le  membre  sain 
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à  y  afin  que  Tappui  se  faisant  -siir  le 
membre  malade  ^  il  se  nourrisse  mieux 
et  reprenhe  son  action  par  degrés. 

Le  troisième  temps  de  la  maladie  est 
toujours  très»dangereux  ;  la  majeure  par- 
tie des  animaux  qui  réprouvent  en  pé- 
rissent ;  cependant  on  peut  encore  en 
réchapper  quelques  uns. 

On  ne  sauroit  recourir  à  des  moyens 
trop  aclijfs  k  cause  des  convulsions  de$ 
m&choires  :  faites  des  raies  de  ovutérir 
'sation  sur  les  tempes  et  «ur  Tune  et 
Tautre  mâchoire  ,  en  suii^nt ,  le  plus 
qu'il  est  possible  ,  les  cordons  nerveux 
^de  la  cinquième  paire  de  nerfs  qui  se 
dktribuent  dans  ces  parties;  de  plus,  on 
en  dirijge  une  sur  chaque  os  du  nez.  Cette 
opération  faite ,  on  lotionne  les  parties 
cautérisées  avec  le  baume  de  Fioraventi 
mêlé  à  Péther  sulfurique. 
.  Ce  ti:^aitement  du  troisième  temps  peut 
iuém<s  être  appliqué  ajii  deuxième  temps 
de  la  maladie ,  lorsque. la  vidlen^e  aii 
mal  est  considérable, 

Quantau  quatrième  pérîode^W  est  ques^ 
tion  ici  de  ranimer  d.es  parties  presque 
|)aralysées  :  on  mettra  en  usage  aes  fric- 
tions d'huile  empjreumalique  distillée  ^ 
exécutées  sur  Tépine ,  la  croupe  et  le^ 
extrémités  :  ces  fncliofiis  do^vei^J  être  réi- 
térées tous  les  matins;  le  soir,  elles  seropt 
faites  avecTessence  de  ïavande.  Si  rani- 
mai téinoignoit  de  la  douleur  lors  de  lap- 
jplication  des  substances  et  pendapt  la 
uîction^ce  changement  jSDçroit  favorable. 

Si  les  choses  en  viennent  à  qe  point  ^ 
on  se  contente  des  friction^,  avec  Ton- 
guent  nervin  ;  mais  ^pour  peu  que  la  forcé 
des  muscles  cesse  d'augmenter  ',  on  doit 
revenir  aux  frictions  d'huile  empyreuma- 
iique  distillée  et  d'essence  de  lavande* 

Ce  traitement  exige  de  plus  des  breu- 
vages et  des  lavemens  d'infusion  de  plan- 
tes aromatiques,  dans  lesqiiels  on  a]onte 
l'huile  empyreumatique distillée,  à  la  plus 
fortedose  que  l'animal  puisse  supporter. 

Si  la  dyssenterie  survient ,  cette  éva- 
cuation épuisant  promptement  les  for- 
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ces,  elle  doit  être  réprimée  le  plus  tut 
possible.  On  y  parvient  assez  jprompte  « 
ment ,  en  donnant  tant  en  l^reuvages 
qu'en  lavemens  l'huile  epipyreumatique 
et  le  musc,  étendus  l'un  et  1  autre  dans  la 
décoction  de  gi^aine  de  lin. 

Soins  et  régime  dans  la  m^alodie. 
L*abstinence  doit  être  observée  avec  la 
plus  ^ande  rigueur  ;  des  alimens ,  quel- 
que sains  qu'ils  puissent  être  ,  ne ,  peu- 
vent que  nuire  lorsque  l'estamac  ne  peut 
les  digérer. 

En  ce  qui.  concerne  les  animaux  dont 
le  goût  est  dépravé ,  et  qui  mangent  de 
la  paille  ou  autres  snbstances  étrangères 
qui  sont  à  leur  portée ,  jls  doivent  être 
muselés  avec  un  petit  "  panier  fait,  de  fil 
de  fer.  ,    '      .  .^ 

Les  animauxmalades  seront  séparés  des 
animaux  sains,  et  des  autres  animaux  att^ 
qués  de  la  maladie  ^  pour  leur  épargner  • 
à  tous  l'înconvéï^îent  de  respirer  un  "air 
altère  par  les  émanations  fétidQs  que  four- 
nissent leurs  obrps  et  leurs  exqrémens. 
'  On  fera  dans  le  logement,  de  ^chaque 
chien  malade^  des  finnigaiious'  diacide 
jcnuViatîque  oxigéné ,  suivant  le' procédé 
de  M,  Guy ton-Mor veau,  {^oyez  Désin- 
jpECTipN.  )  Ce  Ingénient  doit  aussi  étresuf- 
fisammept  aéré  ,de  n^finière  qu'il  soit  frais 
en  été ,  et  cepen,dant  chaud  en'hper.    . 

JLeur  boisson  sera  vraè  dëcoctipn  )àê 
chiendent  miellée  ,  ou  du  petit  lait,  ou 
iu  bouillon  léger.  On  les  prbniènera,  par 
beaut^mps,  une  fois  le  jour.  (Ch.  et  Fa.  ) 

;  MOUTARDE  ,(^ihapîs  nj^raLin.) 
3a  ti^e  est  haute  de  trois  pieds ,  l^è- 
rement  velue  et  très-rameuse  i  ses  feuil- 
les sont  un  peii  charnues ,  et  ressem- 
blent à  celles  de  la  raye  ;  mais  elles  sont 
moins  grandes  :  les  inférieures  sont  char- 
gées dé  quelques  poils  ecartéi ,  et  toutes 
les  autres  sônl  ordinairement  glabres  ; 
les  fleurs  sont  petites ,  de  couleur  }aunë„ 
et  disposées  en  grappes  terminales  :  lea 
pétales  sont  soutenus  par  des  onglets 
droits  et  menus;  Us  ont  quatre  glandes^ 
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situées  sur  le  réceplacle ,  à  la  base  des 
étamines.,  et  semblables  à  celles  qu^on 
obsçrve  dans  le^  fleurs  du  chou  ;  les  sîH- 
ques  oîit  une  come  conique  et  assez 
longue ,  les  semences  sont  globuleuses 
et  de  couleur  brune. 

On  cultive ,  dans  les  jardins  ou  dans 
les  champs,  deux  espèces  de  moutarde , 
dont  les  semences  sont  employées  à  la 
composition  dhine  pâte  liquide  à  la- 
quelle on  donne  le  nom  de  moutarde^ 
et  qui  fournit  sur  nos  tables  un  assai- 
sonnement sain  et  agréable  ;  Tune ,  qui 
porte  des  semences  noir&tres ,  est  la  plus 
géuéralemefit  cultivée;  l'autre  a  des 
semences  d'un  'jaune  clair,  qui  sont 
plus^  grosses  et  plus  douces  que  celles 
lie  la  précédente.  .    , 

Celte  plante  demande  un  terrain  meu- 
T>le  et  ae  bonne  qualité.' 

Après  avoir  préparé  la  terre,  onré- 
pâda  les  semences  à  la  volée  ,  *et  on  les 
recouvre  avec  un  râteau.  Cet  ensemen- 
cement doit  être  fait  vet*s  la  fin  de  mars. 
Lorsque  la  plante  a  poussé  ses  quatre 
feuilles  ,  on  lui  donne  un  sarclage  ,  on 
détruit  les  herbes  parasites,  ainsi  que 
les  pieds  d«  moutarde  qui  sont  trop  près 
\é^  uns  des  autres.  Oa  recommence  le 
^néme  travail  un  mois  ou  six  semaines 
après.  On  doit  laisser  un  intervalle  de 
huit  pouces  entre  chaque  plante.  Si  on 
les  laissoit  croître  plus  rapprochées  les 
junes  des  autres ,  les  tiges  donneroient 
moins  de  rameaux ,  et  ron  ne  récolte- 
roit  qu'une  petite  quantité  de  graines. 
Il  e$t  rare  qu*oa  soit  obligé  dedonner 
un  troisième  labour;  on  ne  le  fera  que 
dans  le  cas  où  les  herbes  parasites  se 
seroient  de  tiouyeau  emparées  du  soi. 

Lorsque  les  semences  sont  $ur  le  point 
de  mûrir ,  les  liges  jaunissent  et  per- 
dent lentes  feuilles.'  On  les  coupe  aïdr^ 
au  pied ,  '  on  en  forme  des  paquets  , 
qu'on  déjpose  sur  une  aire  où  ils  achè- 
vent de  prendre  le  dernier  degré  de 
siccité.  On  les  bat  si\r  une  toile ,  et  l'on 
vai;ine  la  semence  qu'oil  conserve  sur 
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■jj^ — ^jquel 
Celte  semence  est  usitée  dans  la  mé- 
decine, {yoyezXe,  mot  Moutarde /dans 
le  VI*.  volume  du  Cours  complet  d'Agri- 
culture )  ;  mais  elle  est  le  plus  commu- 
nément employée  à  la  contection  de  la 
moutarde.  Cet  assaisonnement  se  prépare 
de  différentes  manières.  Ondoîtcommen- 


pendant  douze  heures ,  plus  on  moins , 
afin  de  la  faire  gonller ,  et  d'en  rendre  le 
broyage  plus  facile.  La  moutarde  la  plus 
commune  est  faite  avec  la  graine  qu^>n 
pile  dans  un  mortier ,  ou  qu'on  broie 
sous  une  meule.  Lorsqu'elle  a  été  suffi- 
samment  broyée ,  on  t'arrose  peu  à  peu 
avec  du  vinaigre  ,  et  Ton  continue  de  la 
broyer  jusqu'à  ce  qu'elle  forme  une 
pâte  fine'  et  bombgène ,  et  d'une  consis- 
tance fluide.  On  la  passera  à  travers  un 
tamis  de  crin ,  pour  fa  rendre  plus  agréa- 
ble à  rôeil  et  au  palais.  On  conserve  celte 
composition  dans  des  vases  de  verre ,  de 

très  ou  de'faïence  ,  qu\)n  scelle  avec  un 
ouchon  de  liège  ou  avec  ime  vessie. 
Quelques  personnes  ajoutent  de  la  fa- 
rine dans  la  composition  de  la  moutarde; 
cette  addition  en  augmente  la  quantité , 
mais  elle  nuit  à  la  qualité.  On  y  mélange 
aiissi  du  sucre ,  ou  du  miel  9  des  clous  de 
gérofle ,  et  d'autres  épiceries  de  ce  genre. 
C^h^cun  doit  se  guider  en  ce  "point  selon 
ises  goAts  oii  ses  habitudes.  Les  Proven- 
çaux estiment  avec  raison  la  moutaixle 
dans  laquelle  on  a  fait  entrer  des  an- 
chois. 

On  fait  d'excellente  moutarde,  en  em- 
ployant lé  moût  de  raisin  au  lieu  de  vin- 
aigre ;  lorsqn*on  prépare  cet  ingrédient, 
pa  combine  un  principe  sucré  avec 
une  sulirtance  piquante,  ce  qui  produit 
utie  saveur  agréable  au  palais.  C'est  ainsi 
qu'on  prépare  la  moutarde  dans  nos  dé- 
parteniens  méridionaux^  Celte  de  Tu*- 


JIIO  u 

*^a  tnMtfiirde  de  Dijda  ^^^^le  doul; 
otï  lùàtie^^ée  dais4  Pttrfs  ;*dle  €Si«isM2 
doiic€.  On  firétend  i^^on  enlève  «atiiL 
graifies  l'adrîmonie  mii  lear  est  propre  ^ 
en  le^  ^natit  pendant  cjnelque  temps 
dans  le  Tiix>fct. 

'  Oii  communicme  à  la  montarde  Qive 
saveur d^afant plus  sacrée» qneluq«iaa- 
lité  de  AïoÛt  qu^on  fait  ^hlrer  dans  sa 
eomposiâon  est  pkis  ^considérable.  Pour 
produire  cet  effet  d*une  manière  sensi* 
me ,  on  lait  bouillir  le  nK>ût ,  et  on  le 
réduit  à  la  moitié  ou  au  tieis  a^aM  de 
remployer. 

On  a  imaginé  de  composer  ime  mou» 
tarde  en  poudre, afin  de  faciliter  soiï 
transport  et  de  prolonger  saconserva^ 
f  ion.  On  fait  sécher  la  srain^,on  la  réduit 
en  poudre  ,  et  après  ravoir  bien  tami-^ 
aée  f  on  la  ferme  hermétiquement  dans 
de  petits  flacons*  C'est  dans^  cet  état 
crue  les  Anglais  renvoient  auxOmndes* 
Ittdes  et  autres  pays  éloignés.  Avant  de 
•Vu  servir  pour  Tassaisonneinent  des 
knets ,  on  la  délaie  dans  du  jus  de  citron 
ou  du  vinaigre ,  ou ,  ce  qui  n  Vst  pas  aussF 
tion ,  dans  du  vin.  Oto  doit  prendre  gai^e 
de  laisser  éventer  celte  poudre  fors-» 
quTon  a  couvert  le  flacon  dans  lequel  elle 
est  contenue.  Les  principes  piquans  et 
gavoureux  de  la  moutarde  sont  très* 
i^olatils  et  s^échappent  promptemeat  au 
contact  de' rair. 

Les  liquides  que  Ton  mélange  avec  les 
graines  oroyées  empêiîhenlr  ]*évapora- 
tion  et  retiennent  jusqu^à  un  certain  de- 
gré les  principes  volatus  ;  c'est  pour  cette- 
raison  que  la  moutarde  en  pâte  a  plus 
de  force  que  celle  en»  poudre ,  et  ■  que- 
celte  première  est  d'autant  plus  active ,' 
que  les  graines  dont  on  s'est  servi  dans 
sa  confectign  étoient  plus  récentes. 

L'huile  qu'on  obtient  de  la  graine  de 
moutarde  peut  être  employée  aux  usages 
de  la  table  ;  elle  est  exemptede  la  saveius 
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tpicfttfmie  qui  véaiâ»  ^dms  la  pellicule 
doii(^lfi^  seniieiioeedt4strvelMi|iéê.     -^  - 

Aussi  long-tp.mps  que  la  plante  est 
)«une^etr  tendre  ,  éllécioniie  ^to  ^bi^nne 
irtilade  ^  en  peut  être  mandée  en  guise 
d'épinards',  ou  apprêtée  co^nme  les 
choux.  LorSqu^on  la  destine  à  ces  usa* 
|es ,  on  la-sème  de  bonne  heure  dans  on 
leu  abrité ,  et.  on  la  coupe  avant  que  ^ 
les  tiges  ne  du^cnssent*  Comme  elle  est  ^ 
pieu  sensible  au  froid ,  elle  of&é  tme 
ressource  pour  nos  tables  dans  une  sai* 
son  où  les  herbages  sont  rares.  On  peut 
appliquer  aux  niémes  usages  les  feuilles 
imépieores  des  ^ants  que  Pou  réserve 
]>our  graine.  Il  ^lifit  de  les  euelllir  lors^ 
qù'dles  sont  eixeoi^  tendres.  (L  a  stbtiiie)* 

MU0H.AOmEUX,(il#4^^écirteç'^Wfr.) 
substances  qui  fournissent  du  mucilage. 
Gè  sent  les  feuiUes  de  mauve ,  la  raci* 
cine  de  gujttiative  ^  les  feuillet,  de  vio^ 
letle  ^  d'éjÂnardis;,  k  graine  de  lin ,  etc. 
^  en  fatt  des  décodions  et  on  les  em*- 
ploieen  cataplasmes,  (/^oy.E«OLLreNs;)r 
et  en'bàins,(/^o^djE(BÀiN.  ) 

On  fait  visage  aussi  de  ces  substances^ 
intérieurement  en  breuvages ,  en  lave«^ 
mens  ,  >dans  l'intention  principalement 
de  délayer  les  matières  du  càimà  intes«* 
tinal,>  et  sui^tout  du  feuiUét,  dans  lès^ 
ruminans  ,  de  tenir  le  ventre  libre  ,  de- 
purger  ou  de  disposer  à  la  pulsation  ^ 
Alors  on  doit  les  adminislMT-  en  grand/ 
lavage ,  c'est-è*dire  à  la  dose  de  dix  litres^ 
dans  le  ohevâl  ,*  ^de  Vingt  lifires  dans* 
le  bœuf:  *on  Hé'''>éfwr'fen  'cbnné  '  cepen- 
dant qu^une  ou*  deux:  piûtes  Ithaque* 
fois. 

Dans-tous  les  côs  de  foi^tes  ^nflam-- 
mations  intérieures  que  'Fon  veut  cahnèr '  ' 
sans  détervniner  d'évacuétiou'sèniibléyCdi' 
les- emploie  étant  beaucoup  plus  étendus^ 
d^èau.  Uaction  'de  ces  substances  doit 
être  iseoondée  pair  l'usage  des  nfiroyens 
qui  conviennent  d^ailleiui  dans  lama-- 
ladiie,  (Ch.  etFa.) 
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MULET»(^^/terî^;)  cerf  qui  a  misbas» 
et  dont  le  mas6acre  est  sans  bois.  (S.^ 

MULOT  et  CAMPAGNOL,  (  Afw 
sylvaticus  et  Mus  aivalis  Lin.)  petits 
quadrupèdes  du  genre  des  Rats,  dans 
Tordre  des  Loirs*  {P^oy.  ces  deux  mots.) 

Caractères  spécifiques.  Le  nuulot  a 
la  queiK)  large  et  écailleuse,  le  corps 
dVu  gris .  jauafttre  en  desétus,  a^ec  des 
m«rbrure^  blanches  sur  les  côtés ,  et  le 
Tentr(3  blanc.  La  queue  du  campagnol  est 
longue  d*enTiron  un  pouce  ;  ses  oreilles 
sont  saillantes  hors  au  poil  qui  les  en* 
toure;^le  popcQde  ses  pieds  4ed^Tf^i:it est 
peu  apparent  ;  son  poil  est  brun»  i  .  - 
.  Pljasieurs  npins  yulgaires  so^t  donnira# 
en  diverses  contrées ,  à  ces  deux  espèces 
de  rats.  Le  mulot  prend ,  suivant  les'  can- 
tons ,  les  dénonunations  de  souris  de 
terre  9  raù-sauùerdle ,  rate  à  la  gr€md0 
queuù^i  ffnand  rat  d^s  champs ,  rat^d-i 
me^tiqup  moyen.  li|^is.le;iSMrnom  de  tyl^ 
vaticus{iXe&  bois).,  que  M-  Linpçeus  a  ^^^ 
Boséà  cft  animiij^.ne  convient  point  à  sea 
habitudes  ;  car  ,  quoique  vivant  souvent 
dans  les  f<M*éts«  il  n*est  malheureusement 
que  trop  conmiiin  dans  les  champs  cuiti» 
vésXes dénominations  de  jnulot  a  courte 
queue ,  de  pei^  rai  des  c/iamps  ^  de  rat 
de  terre ^  etc.,  servent  endlfferens  lieux 
à  distinguer  les  campagnols* 
.  Si ,  dans  un  ouvrage  consacré  princi* 
pidement  aui^  habitans  des  campagnes  , 
a  est  nécessaire  de  recueillir  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  rentU*e  leur  culture 
p^spè^e^et  à  entretenir  Taisance  dana 
l^prs  t^éqages ,  il  a^est  pas  n^pins  ijnpor-. 
tant  de  signaler  les  ennemis  qui  leur  eui- 
lèvent  ites:.  fruits  de  leurs  travaux ,  et  ne 
leur  laiss^)|t  souvent  que  le  chagrin,  et 
4es  privations  pénibles,  ^  la  place  des> 
espéi:ap;çea  les  mieux  fondées.  Dans  les 
riangs, des  ennemi  npi|ibreux  d^  Tagri- 
QïdtuFe^  le  mulot  et  le  campagnol  par 
rpisseut  en  pa:^i9ière  lijgne.  Une  agilité, 
surprenante ,  une  activité  qui  mulupUe 
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et  qui  propage  le  mal  d*une  manière 
effrayante,  une  fécondité  qui,  en  cer- 
taiiies  années,  devient  vraiment  pro* 
digieuse,  leur  tiennent  lieu  de  la  gros* 
seur^  et  les  rendent  plus  redoutables 
aux  cultivateurs ,  et  par  une  suite  né« 
cessaire,  à  la  société  entière,  que  si  la 
nature  leur  eut  départi  une  taille  consi* 
dérable  avec  dés  qualités  moins  nuisi* 
blés.  Brigands  dangereux ,  ils  pillent  et 
ravagent  tout  ce  que  la  terre  produit  de 
bon  etd^utile;  ils  se  répandent  «paiement 
dans  les  champs  couverts  de  moissons , 
dans  les  prés ,  les  jardins  et  les  bois.  Us 
devancantleo^oissonneuren  cpupant  les 
tiges  du  blé  pourenrongerles grains,  et 
disputent  au  glaneur  les  épis  tombés  et 
laisséaaprès la  récolte.  Us  n*epargnent pas 
davantage  le  blé  nouvellement  levé  ,  les 
racines  des  plantes  dont  se  composent 
lea  prairies ,  les  fruits  des  vergers  ;  et, 
lorsque  te  saison  des  frimas  vient  leur 
ravir  ces  nM>yens  nombreux  de  4évasta^ 
tien ,  ils  «^  jettent  dans  les  bois  dont  ils 
arrêtent  le  repeuplement  par  la  quantité 
de  glands  et  de  faines  qu'ils  dévorent  ; 
enfin ,  à  Tapparence  du  danger,  ila  se 
réfugient  prestement  dans  des  repaires 
qu'ils  se  pratiquent  sous  terre,  et  où  il 
est  très-duïicile  de  les  atteindre,  parce 
que  ces  asiles  sont  spacieux  et  divisés 
en  plusieurs  galeries. 
.  Cest  au  fond  d'une  de  ces  eijpcavations 
poussée  plus  avant  dans  la*  terre ,  que 
chaque  femelle  dépose  ses  petits,  sui; 
une  couche  douillette  formée  d'herbes 
coupées  ;  elle  met  bas  au  moins  deux 
fois  par  an ,  et  chaque  portée  est  de  cinq , 
six ,  sept,  et  jusqu'à  douze  petits*  Des 
cîrconsiance&qii^ilseroit  hors  de  propos 
d'apprpfondir  ici  «favorisent ,  augmen- 
tent même  une  multiplication  déjà  si 
forte.  U  est  des  années  où  le3  campagnes 
sont  tout  à  coup  infestées  et  couvertes 
d*une  multitude  incroyable  de  mulots  et 
de  campagnols  qui,  dans  leurs  courses, 
promènent  avec  eux  les  ravages  et  la 

désolation } 
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dS^oIation  ;  ayant  bientôt  épuisé  les  sub- 
sistances d'un  canton,  ils  ne  sont  pas 
long-temps  4  passer  dans  un  autre ,  et  ils 
f^rcourent  ainsi  une  grande  étendue  de 

Îays.  Les  obstacles  ne  les  aiTetent  pas 
ans  leur  marche,  et  on  les  a  tus  tra- 
verser de  larges  rivières  qui  se  trou  voient 
sur  leur  chemin. 

L^Europe  entière  est  exposée  aux  dé- 
gâts occasionnés  par  ces  animaux  »  et  les 
Apres  régions  du  nord  de  TAsie  n*en 
aont  pas  a  Tabri.  Ces  années  dernières , 
une  énorme  quantité  de  mulots  et  de 
campagnols  s^est  montrée,  sur  plusieurs 
points  <le  la  France  ;  dans  TOuest ,  par 
exemple ,  ils  occupèrent  en  quelques 
mois  un  espace  de  quarante  lieues  car- 
rées,  et  les  détails  des  maux  qu'ils^  firent 
paroitroient  incroyables  »  s*ils  n'avoient 
pour  témoins  et  pour  victjmes  les  hahi- 
tans  de  tout  un  pays.  11  y  a  quatre  ans , 
les  environs  de  Strasbourg  furent  en 
{»x>ie  aux  dévastations  de  ces  animaux  ; 
on  estime  que  trente  mille  arpens  de 
terre  furent  ravagés  pio*  ces  deux  espèces 
malfaisantes^  et  on  cite  un  cultivateur 
qui  n*a  recueilli  que  dix-sept  épis  d'un 
arpent  de  blé» 

«Dans  les  temps  de  disette ,  les  mulots 
et  les  campagnols  s*entre-dévorent;  mais» 
quand  Tabondauce  leur  permet  de  sub* 
sister  en  cohortes  dévastatrices^  Ton  ne 
doit  plus  espérer  que ,  semblables  aux 
btngands  qui  se  disputent  le  butin ,  ils  se 
déchirent  et  se  tuent  les  uns  les  autres. 
L'on  conseille  souvent  Tempioi  de  pqi** 
sons  '  très^cûfs  pour  s'opposer  k  l'exces- 
sive et  très-nuisible  multiplication  de  ces 
animaux;  mais  ces  sortes  denrayens, 
d'une  utile  destruction^  ne  doivent  être 
mis  en  usage  que  par  les  mains  deJa  pru- 
dence et  avec  de  grandes  précautions  » 
capables  de  diminuer  le  dangar  .qu'ils 
présentent  pour  les  Jiommes  et  les  ani- 
maux nourris  dans  les  fermes.  La  disso* 
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lutioâ  d'arsenic ,  doût  oïl  imprègne  les 

Srains  que  Ton  destine  pour  appât;  est^ 
u  nombre  de  ces  préparations  dangereu- 
ses, que  l'on  feroit  peut-être  mieux  de 
proscrire  que  de  conseiller.  Le  moy^n 
suivant ,  que  vient  de  me  communiquer 
un  cidtivateur  estimable  (i),  a  peut- 
être  notoins  d'iiiconvénîens  : 

Prenez  un  bAton  de  bois  blanc  de 

Suatre  pouces  de  long  et  d'un  pouce  ot 
emi  dé  diamètre  ;  faites*le  percer  k  trois 
pouces  et  demi  de  profondeur  avec  une 
tarière  de  treize  lignes.  Ce  bâton  for*- 
mera  une  espèce  d'étui  qiae  vous  rent«> 
plirez  d'une  farine  mêlée  d'arsenic  ,  et 
vous  le  placerez  dans  les  champs  endom- 
magés ,  après  les  semailles  des  blés  ;  les 
mulots  et  les  campagnols  sortiront ,  la 
nuit»  pour  venir  manga*  la  farine ,  et  le 
Sf^nd  jour  vous  les  trouverez  morts  sur 
la  terre  ou  dans  leurs  trous.  Vous  rempli* 
rez  de  nouveau  le  bâton ,  et  vous  le  chan- 
gerez de  place.  Une  douzaine  de  ces  bâ- 
tons peuvent  détruire  une  grande  quan- 
tité de  ces  animaux. 

D'autres  substances  moins  pernicieu- 
ses que  l'arsenic  peuvent  être  employées 
avec  succès  pour  faire  périr  les  mulots 
et  les  campagnols  ;  telles  sont  le  tithy-^ 
m^eet  le  garpu.  On  pile  l'une  ou  l'autre 
de  ces  plantes ,  pour  en  extraire  le  sue 
dans  lequel  on  fait  tremper,  pendant 
quelques  jours,  des  grains  de  ble;  on  leS: 
pose  sur  des  morceaux  de  tuile  dans  les 
champs  ;  ils  sont  bientôt  mangés  par  \e% 
mulots  et  les  campagnols  ^  et  jes  ani- 
maux périssent  empoisonnés.  L'on  as- 
sure que  les  feuilles  d'aulne  répandues 
sur  le  sol  et  enterrées  à  la  x>harrue,  les 
font  fuir.  M.  Beuvin ,  cultivateur  dans 
le  département  de  la  Somme ,  a  indiqué 
un  procédé  -qui  lui  à  réussi  :  «  La  re- 
y>  traite  des  mulots  et  des  campagnols , 
»  dit-il,  est  ai^e  à  connoitre  par  un 
»  ao^as  de  terre   pulvérisée  qui  envi- 


-{  1  )  M.  Guillemioault ,  de  Magny-lo-HongFe ,  département  de  Seine  et  Mai^na; 
Tome  XII.  Pp 
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>♦  ronne  rorifice  de  leurs  trouSi  Je  fai- 
>^  sois  donc  une  pAte  composée  de  six 
»  grosses  carottes ,  un  pied  de  céleri , 
^  le  dedans  d'un  cent  de  noix ,  une  livre 
>¥  et  demie  de  pain  et  un  quarteron  dé 
»  noix  Tomiques  pulvérisées ,  le  tout  pilé 
»  dans  un  mortier  jusqu'à  consistance 
»  de  pâte ,  dont  je  formois  de  petite» 
»  boules  de  la  grosseur  d  une  noisette  : 
»  j'en  jelois  cinq  ou  six  dans  chaque 
»  trou  de  mulot  et  sur  le  bord  ,  puis 
»  j'enterrois  à  tteur  de  terre ,  k  diffé- 
y^  rentes  distances,  danslecbamp  qui  en 
»  étoit  infesté,  des  pots  de  terre  ou  des 
»  terrines  vernissées  ,  remplies  d'eau 
»  jusqu'à  trois  pouces  environ  de  leur 
»  nord .  La  noix  vomique  empoisonné 
»  les  mulots ,  les  souris  et  les  rats ,  en 
»  leur  causant  une  violente  altération  ; 

y>  poiir  l'appaiser,  ils  se  précipitent  datt 
>>  les  pots ,  d'où  ils  ne  peuvent  remon- 
»  ter;  et,  dès  le  lendemain  de  la  distri- 
>>  bution  de  la  pâte ,  dont  ils  sont  très- 
>y  friands ,  j'ai  toujours  trouvé  les  pots 
y>  remplis  de  mulots  noyés.  11  ne  m'est 
n  jamais  arrivé  d'être  obligé  de  répéter 
»  ce  procédé  plu»  de  deux  fois  dans  le 
»  même  champ,  pour  les  détruire  pour 
»  plusieurs  années,  quelque  quantité 
»  qu'il  y  en  ait  eue.  Cette  pâte  réussit  éga- 
»  lement  pour  la  destruction  des  souris 
»  et  des  rats  ,  et  n'a  pas  l'inconvénient 
n  de  l'arsenic ,  qu'on  emploie  fort  im- 
yy  prudemment  dans  les  fermes ,  dans  les 
yy  niagasins  et  dans  les  raffineries.  » 

Dans  le  nombredes  procédés  auxquels 
on  a  attribué  la  propriété  de  détruire  les 
mulots  et  les  campagnols,  il  en  est  un  fort 
singulier ,  qui  a  élé  publié  assez  récem- 
ment. 11  ne  s'âgitque  d'attraper  une  dou- 
zaine de  ces  animaux ,  de  les  i^enfermer 
dans  quelque  Taisseau  de  bois  ou  de 
terre  d'où  ils  ne  puissent  sortir ,  et  de 
les  y  laisser  ainsi  tous  ensemble  sans  au- 
cune nourriture.  On  verra ,  au  bout  de 
quelques  jours  ,  qu'ils  se  mangeront  les 
uns  les  autres^  et. on  ^oira  soin'd'obser» 
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Ter  chaque  jour,  par  un  (ron  qti'on'atfra 
ménagé  dans  le  vase  ,  ce  qui  s'y  passe. 
Lorsque  le  plus  vigoureux  sera  resté  seul 
de  sa  bande,  on  le  lâchera;  accoutumé  aa 
sang  et  au  carnage ,  il  ne  cherchera  pour 
toute  nourriture  que  ses  semblables  ;  il 
s'introduira  au  milieu  d'euxsans  qu'ils  em. 
aient  la  moindre  défiance,  et  les  détruira 
ainsi  jusqu'au  dernier. 

Uon  se  sert  aussi  de  pièges  pour  pren<^ 
dre  les  mulots  et  les  campagnols  ;  il  ne 
faut  qu'une  noix  grillée  pour  appât,  sous 
une  pierre  plate  soutenue  par  une  bûf 
ehette;ils  viennent  pour  nianger  la  noix 
qu'ils  aiment  beaucoup  ;  comme  elle  est 
attachée  à  la  bûchette ,  dès  qu'ils  y  tou^ 
chent ,  la  pierre  leur  tombe  sur  le  corps 
et  les  étouffe  ou  les  écrase.  Il  faut  placev 
ces  pièges  de  dix  pas  en  dix  pas  dans^ 
toute  l'étendue  de  la  terr£  semée*  On  dé^ 
truit  également  ces  animaux  en  creusant , 
avec  un  fer  tranchant ,  dé  petites  fosses  ^ 
dont  les  côtés  soient  coupés  net  en  talus^ 
afin  que  les  mulots  et  les  campagnol» 
qui  tombent  dans  ces  trous  ne  puissent 
plus  en  sortir.  Si  l'on  fait  suivre  la  char^ 
rue  par  des  enfans  qm  les  tuent ,  à  me- 
sure que  le  soc ,  ouvrant  leurs  retrai-« 
tes ,  les  force  à  courir  sur  la  terre  ,  pn 
peut  espérer  d'en  faire  périr  un  grand 
nombre. 

Tous  ces  expédiens ,  qu'il  ne  £aut  ce- 
pendant pas  négliger ,  ne  doivent  éU*e 
regardés  que  comme  des  moyens  secon- 
dau*es.  Il  en  est  de  plus  puissans  et  de 
plus  vastes  ;  ils  consistent  à  ne  pas  con- 
trarier la  nature ,  et  à  laisser  agir  cette 
mère  prévoyante  qui  par-tout  a  placé  le 
remède  à  côté  du  mal.  Indépendamment 
des  grandes  pluies  et  des  inondations  ^ 
dont  l'effet  âalutaire  est  de  npyer  dans 
leurs  trous  les  mulots  et  les  campagnols^ 
une  tribu  presqn'entière  d'oiseaux  a 
été  placée  par  la  nature  pour  s'opppser 
à  la  propagation  trop  rapide  de  ces  ani-^ 
maux ,  et  de  quelques  autres  non  moins 
destructeurs.  JLa  plus  grande  partie  des 
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oiseaux  de  proie,  tant  diurne?  que  noc- 
turnes 9  fait  sa  pâture  babiluelle  de  tous 
ces  êtres  malraisans.  Dans  l^ancienne 
Egypte ,  les  lois  civiles  ^  d*accord  avec 
les  lois  religieuses ,  avoient  imprimé  un 
sceau  sacre  sur  des  espèces  que  leuiis 
ap)>étrts  rendoient  non  seulement  utiles , 
mais  même  nécessaires.  Chez  noua,  on 
les  tue ,  on  les  éloigne  ;  leur  tort  est  de 
dévorer  quelques  foibles  pièces  degibier 
ou  quelques  volailles;  en  ceci ,  comme 
en  mille  autres  circonstances,  Tintérét 
le  plus  léger  l'emporte  sur  Tintérét  le 
plus  pressant  ;.et  Ton  ne  s*apperçoit  pas 
que  les  oiseaux  de  proie ,  auxquels  on 
reproche  des  meurtres  de  peu  de  consé- 
quence ,  les  expient  de  reste  par  la  guerre 
asfsidue  qu'ils  font  aux  ennemis  de  nos 
récoltes  ,  dont  ils  sont ,  pour  ainsi  dire , 
les  protecteursnés,  les  protecteurs  actifs 
autant  que  généreux  ;  car  ils  périroienrt 
plutôt  que  d'en  détacher  un  brin  d'herbe. 
(&)• 

MULTIPLICATION  ET  AMÉLIO- 
RATION DES  CHEVAUX.  Nos  pays , 
-qui  foumissoient  ordinairement  le  plus 
de  chevaux  ,  ep  sont  aujourd'hui  singu- 
lièrement désafnis.  Quelques  personnes 
imputent  &  la  guerre  de  la  révolution 
notre  dénuement  actuel ,  et  l'on  ne  peut 
contester  qu'on  n'en  ait  fait  réellement 
une  plus  grande  consommation  :  les 
circonstances  pressantes  ont  fait  em- 
ployer tous  les  moyens  pendant  plusieurs 
années,  sans  que  la  sagesse  eût  bien  cal- 
culé tous  les  détails.  Mais  le  pilote  en- 
traîné quelque  temps  par  la  tempêle , 
une  fois  échappé  de  l'orage ,  consulte  sa 
boussole  et  reprend  sa  roule.  Une  nou- 
velle guerre,  quelque  mortalité  peu- 
vent nous  en  enlever  encore  :  il  est 
de  même  constant  qu'on  a  dérogé  à  l'ha- 
Bitude  de  soigner  autant  les  formes  des 
poulains.  Notre  mal  vient  toujours  de  ce 
que  nous  n'avons  point  de  système  de 
réparaticm  en  aclivué. 
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Ainsi,  quand  la  cause  d'une  plus 
grande  destruction  des  chevaux  a  cessé , 
peut-être  la  seule  calamité  ruineui^e 
qui  nous  resteroit  à  craindre  ,  seroil  que 
1  administration  publique  s'en  tint  à  une 
espèce  d'indifférence  qui  empécheroit 
d'en  faire  naître. 

Au  contraire ,  avec  un  bon  plan ,  ou 
aura  des  chevaux  poiu  tous  les  usages  ; 
et  quand  il  surviendra  quelque  mal  heur, 
ou  qu'il  se  trouvera  quelque  nécessité 
d'en  faire  une  consommation  extraor- 
dinaire ,  des  mesures  bien  calculées  yun 
bon  système  ,  répareront  nos  pertes  , 
entretiendront  en  cela  notre  puissance, 
et,  nous  pemiettront  d'être  toujours  re- 
doutables. 

L'amélioration  etlamultipliçatiion  des 
chevaux  sont  désirables ,  relativement 
à  la  puissance  de  l'Etat ,  relativement  au 
commerce  et  à  l'agricultiu'e  ;  elles  sont 
possiblgs  avec  du  choix,  de  l'ordre  et 
de  la  patience  ;  elles  sont  certaines  et 
doivent  être  perpétuelles ,  si ,  outre  ce 
que  pourra  faire  ^administration  pu- 
blique ,  on  charge  la  légion  d^Honneur 
de  donner  des  èxempltes  pour  at- 
teindre ce  but  :  tels  sonties  motifs  et  Ite 
plan  de  noire  travail.  Nous  présentons 
aussi  ua  projet  économique  pour  encou- 
rager les  haras,  et  nous  en  calculons  les 
dépenses  et  l'efficacité.  Nous  avonsr  tâ- 
ché que  la  précision  et  l'ordre  nous  fis» 
sent  pardonner  de  ne  pas  rapporter 
plus  de  détails. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Importance    de  ï amélioration  et  de 
la  multiplication  des  cftevaux. 

§.  F'.  Elles  sofit  désirables  relatif 
cernent  à  la  puissance  de  VEtaù.  Le 
relevé  àes  registres  des  douanes  porte 
le  nombre  des  chevaux  étrangers  entrés 
en  France,  pour  l'an  4,  à  5,265 ,  cs*- 
timés i,574,ooofri 

La  loi  du  24  nivôse  an  * 
5  n*ayant  imposé  les  che- 

Pp  2 
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vaux^trâDgers  qu^au  droil 
de  quinze  centimes,  par 
ççnt  franos  de  valeur  »  le» 
douanes  u*ont  consigné 
depuis  que  la  valeur  décla- 
.  rée  et  non  1^  nombre;,  ainsi, 
il  est  entré  des  chevaux , 
en  Tan  5,  poproneTa'eiirde  65q,8QO  f. 
.  ^. . . .     6,   idem 1,010,700 

•  ...*.     7 ,    idem  •*••••.     835,5oo 
.•.,.»     o ,    idem 780,800 

•  ••••.     9 ,    idem i,253,ooo 

•   10,    idem. i,366,QOO 

,     Le  pr  odu  it  du  droi  t  d'en^ 
.trée  aux  douanes  ,  pour  les 
sept  années  )  est  de  •  • .  • .  .7,437,800  f. 

La  valeur    d^une  année 
moyenne   est    de    1,062,600  f. 

Mais  cet  î^perçu  est  bien  loin  d^étre 
exact ,  s*il  est  vrai  que  dans  le  siècle 
dernier ,  «  llmportation  des  chevaux 
s^élèvoit,  année  commune,  à  tr^te mil- 
lions de  livres ,  dont  dix  à  douze  étoîent 
piyés  à  TAngleterre  (^i)*  » 

Quoi  qu*il  en  soit ,  les  chevaux  estimés 

.sur  le   pied  de  Tan  4  ,  c'est-à-dire 

.  à  la  valeur  la  plus  basse  qu*à  pu  énoncer 

le  déclarant ,  valeur  qm  est  d'environ 

trois  cents  francs ,  on  peut  évaluer  Finir 

poritation  à  24,7C][2  chevaux. 

La  France  n'a  jamais  eu  précisément 
de  haras  de  chevaux  de  trait.  Avant  la 
xévolution ,.  on  achetoit  un  très-grand 
nombre  de  poulains  de  cette  espèce 
dans  les  marchés  voisins  des  frontières, 
d'où  ils  étoient  importés  dans  Tintérieur. 
:  L'éducation  étoit  au  profit  des  Fran- 
çais ;  mais  le  prix  des  poulains  encou- 
rageoit ,  chez  l'étranger,  l'entretien  des 

Eoulinières,  les  soins  des  pâturages ,  et 
dsôitfleurircettebranche  de  commerce 
chez  nos  voisins.  Il  faudroit  établir  des 
haras  de  chevaux  de  trait  dans  les  pays 
où  l'on  fait  celte  sorte  d'élèves. 
Le  projet  est  facile  à  exécuter,  au- 


Jourd^huî  que  plusieui^  pays  d'où  l*on 
tiroit  beaucoup  de  chevaux  de  trait, 
sont  devenus  français  :  telle  est  la  West- 
Flandre, qui  comprend  les  départemens 
des  Deux -Tïèthes ,  de  l'Escaut,  de  la 
Lys ,  etc. 

Les  remontes  de  beaucoup  de  nos 
troupes  à  cheval  se  font ,  suivant  une 
longue  habitude ,  en  pays  étranger. 

Les  chèvau^  allemands  ont  alimenté 
noire  cavalerie  dans  presque  toutes  les 
guerres  que  nous  avons  eues  à  soutenir , 
et  l'on  s  est  toujours  plaint  que  iiotre 
balance  de  commerce  éprouvoit  alors 
un  déficit  de  quatre-vingts  ou  cent  mil- 
lions. 

Ces  chevaux  coûtent  ordinairement 
un  peu  moins  que  le&  chevaux  français  ; 
ilsparoissentbrillans,etik  séduisent;  n^ais 
la  plupart  sont  sans  énergie  ;.  arriva  en 
France,  ils  y  éprouvent  des  aceidens 
multipliés  ;  ils  sont  ruinés  ou  périssent 
beaucoup  plus  vite  que  les  chevaux 
français.  On  en  a  vu  un  grand  nombre , 
anéme  d'un  choix  recherché ,  être  ré^ 
formés  au  bout  de  quatre  ans  d'usase» 
tandis  que  les  chevaux  français  au- 
roient ,  dans  les.  mêmes  .circonstances  , 
dix  à  douze  ans,  et  même  davantage. 
Dans  la  gueiTe ,  ils  ne  peuvent  résister 
aux  marches  soutenues ,  pour  peu  que 
les  cBkmins  soient  mauvais ,  et  que  le 
fourrage  vienne  à  manquer  ,  ce  qui 
n'est  pas  rare. 

Le  bas  prix  des  chevaux  étrangers 
est  un  piège  ;,  nos  pertes  et  notre  dé- 
pendance sont  le  résultat  de  nos  déter- 
minations indiscrètes  ;  c'est  pour  nous 
une  ruine ,  plutôt  qu'une  économie. 

Les  sommes  qui  sortent  de  TEmpire  , 
pour  cette  destination  ,  auroient  servi , 
dans  les  mains  de  beaucoup  de  nos  Fran- 
çais ,  à  acquitter  leur  part  des  charges  de 
l'Etat. 

Il  smt  de  là  que  le»  achats  de  «he- 
vaux  en  pay^  étrangers-  sont  funestes 


(i)  Instruction  sur  les  Haras,  Par  M.  Uutacd , /^^ag^e  i3. 
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•«UK  haras ,  aalant  qu^onéreux  .pear  ït 
trésor  puMic. 

La  mulliplicatioa ,  chez  nous  •  dîmi-. 
jinera  chaque  jour  le  nombre  des  che- 
.-vaux  étrangers  qui  nous  auroient  él^  né- 
cessaires ;  et  bientôt  nous  parviendrions 
à  suffire  à  nos  besoins  par  nos  propres 
ressources,      n 

n  faut  Tenir  au  point  d*acheter ,  par 
degrés ,  pour  les  remontes  »  les  chevaux 
en  France  ;  on  les  paiera  d'autant  plus 
cher  qu'il  y  en  aura  moins  d'abord; 
mais  ce  sera  lyie  raison  pour  qu'ils 
deviennent  plus  nond>reux ,  et  le  prix 
modéi'é  sera  le  résultat  des  encourage- 
mens  et  de  la:  perfection  de  notre  in^ 
dustrie. 

Cependant  si  nons^  permettions  sim- 
plement l'inqKnrtation  chez  nous,  nos 
rivaux  ne manqueroient  pas,  sans  doute, 
de  continuer  à  nous  yendre  leurs  ani- 
maux, dussent-ils  perdre,  pendant  quel- 
aue  temps ,  sur  le  prix  de  l'achat  ou 
e  l'éducation  ;  leur  commerce  gé- 
néral finipoit  encore  par  gagner  ,  si  ce 
sacrifice  mmnenlané  avoit  pour  résul* 
tat  de  diminuer  le  zèle  chez  nous ,  pen- 
dant quecettè  opération  l'excileroit  chez 
eux.  U  faut  prendre  des  moyens  j)our  que 
l'étranger  ne  conserve  pas  ainsi  son 
empire  :  ce  qui  feroit  que  nos  ci* 
toyens  resteroient  charges  de  leurs 
productions ,  la  demande  ne  s'en  fai- 
sant pas  ou  étant  trop  basse  ;  ce  qui 
décom'ageroit  le  commerce  des  ani* 
maux  ,  et  la  partie  de  l'agriculture  qui 
leur  est  relative. 

-  U  faudroit ,  pour  s'opposer  à  ces  in* 
eonvéuiens ,  établir  une  autre  base  poior 
les  droits  des  douanes  ;.  au  lieu  de  les 
percevoir ,  d'après  la  déclaration  .  des 
valeurs ,  déclaration  toujoiu:*s  peu  sin-t 
cère ,  on  pourroit  faire  un.terme  moyen 
des  valeurs  de  tous  les  chevaux  étran«^ 
fiers,  les  plus  beaux,  et  faire  payer 
les  droits  par  chaque  cheval ,  en  raison 
de  ce  terme  moj'en. 

Les  montures  mêmes  et  les  chevaux  a.e  : 
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>  «vokùres  qui  entrent  en  France ,  seroient 

isoumis  à  ce  même  droit ,  qui  augmente* 
roit  en  proportion  de  l'élévation  du  prix 
des  chevaux  français  :  le  taux  en  seroit 
toujours  tellement  calculé,  qu'en  sup- 
posant des  qualités  égales ,  le  cheval 
jnrancais  se  tix>uv&t  le  moins  cher»  Le 
gouyernenkent  pourroit  se  faire  rendre 
un  compte  fréquent  du  prix  des  che- 
vaux français  et  de  celui  des  chevaux 

^étrangers ,  de  manière  à  maintenir  toiv- 
jours  la  balance  en  équilibre. 

Quand  le  goût  et  le  commerce  auroient 
produit  tous  leurs  bons  effets  chez  nous , 
als  ne  manqueroient  pas  d'étendre  leui^ 
inâiiencechez  l'étranger;  alors  ilpourroit 
BOUS  être  donné  de  nous  livrer  à  notre 
tour  k  un  commerce  d'exportation  ,  et 
nous  verrions  enfin  pencher  la  balance 
à  notre  avantage. 

Mais  ^  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  p 
quand  nos  approvisionnemens  en  éta- 
l(ms  et  jumens ,  pour  les  haras  publics 
ou  particuliers ,  seront  faits ,  l'exporta*- 
tion  ne  pourra  que  nous  être  favora- 
ble ;.  elle  fera  dionner  à  nos  chevaux 
de  la  considération  ^  du  prix  chez  l'é- 
tranger ,  et.  ne  noanquera  pas  d'excitep 

.le  zèle  chez  nous,  et  d'y  apporter  la 
richesse.  Mais,  dira-t-on ,  1  étranger,  avec 
des  souches ,  multipliera  nos  races  chez 
lui ,.  et  les  chevaux  nés  en  France  cesse- 
ront de  lui  être  nécessaires*  Au  contraire, 
il' est  constant  que  le  nouveau  climat  mo- 
difiera, altérera  lès  formes;  et  si  nos 
vœux  étoient  remplis  ,'•  on  n'exporteroit 
lé  plus  souvent  que  des  chevaux  bien 
dressés  au^  manège  5  de  s^rte  que  nous 
aurions  moins  à  craindre  que  l'étranger 
n'en  produisit  de  pareils. 

§.  IL  U amélioratian  et  la  multipli- 
cation des  ehevmix  sont  désirables^ 
relatii^ementà  £  agi^iculture-ainsi  qu  au 
commerce^  Le  cheval  est  aujourd'hui 
le  principal  aide  de  l'honune  dans  les 
travaux  de  l'agriculture  ;  les  bœufs  n'y 
sont  plus  employés  que  dans  les  pays 
où  Ton  en  élevé ,  ou  dans  <;eux  c^ui  en 
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sont  ToîsÎQS.  Le  cheyal  seconde  beau*' 
coup  mieux  rhomme  ;  rintelligence ,  la 
-vivacité  de  cet  animal  ^  s'accommodent 
très-bien  aux  yuesde  son  conducteur. 
.  U  est  plus  courageux  que  le  bœuf;  il 
fait  la  moitié  plus  d'ouvrage,  et  il  con* 
'somme  beaucoup  moins.  Il  est  vrai 
que  quand  il  est  devenu  impropre  àa 
travail ,  on  n'a  pas  la  ressource  de 
l'engraisser  et  de  se  nourrir  de  sa  chair: 
mais  il  dure  le  double  des  années  qu'on 
y  emploie  le  bœuf.  La  chair  du  oneval 
ne  se  mange  pas;  mais  les  produits  de  ses 
travaux  nourrissent  des  bœufs  et  des 
moutons,  pour  écs  valeurs  qui  rempor- 
tent beancoup  sur  ce  qu'il  pourroit  tom^- 
nir  de  viande.  Le  bœuf  ne  vit  le  plus  gé- 
néralement que  dans  les  pays  où  la  terre 
produit  sans  effort ,  tandis  qu'il  est  ré- 
servé au  cheval  de  faire  fructifier  un  sol 
ingrat  qui ,  sans  lui ,  fut  demeuré  stérile. 
Si  dans  quelques  pays  l'on  avoit  un  plus 
grand  nombre  de  chevaux  ,  au  lieu  de 
laire  travailler  les  bœufs ,  on  les  sacri- 
iieroit  à  la  boucherie  dès  qu'ils  sont 
développés  complètement,  et  on  ne 
les  nounnroit  pas ,  comme  on  le  fait  au- 

Îourd'hui ,  quatre  on  six  ans  sans  que 
eur  valeur  augmentât  en  proportion  des. 
dépenses  qu'ils  occasionnent  etdu  temps 

au'ilsfont  perdre: on  se  procureroit ainsi 
eux  bœufs  pour  un  ,  avec  la  quantité 
d'alimens  que  les  aduhes  consomment 
sans  profiter^  On  pourroit  cependant 
associer  au  chevs^I  les  bœufs  jusqu^à  qua- 
tre  à  cinq  ans  pour  les  travaux. 

Le  cuir  des  animaux  sacrifiés  k  la 
fin  de  leur  «jeunesse ,  est  plus  élasti- 
que ,  plus  propre  au  tannage  et  à  la 
plupart  des  usages  économiques;  la  chair 
eu  est  plus  tendre ,  plus  succulente.  En 
remplaçant  de  plus  en  plus  les  bœufs 
par  ues  chevaux  pour  travailler,  on  tend 
a  doubler  presque  les  produits  en  viande. 
Dans  la  plupart  des  pays  de  labour. 
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fa  terre  ne  rapporte  que  deux  an- 
nées sur  trois;  le  cultivateur 'man- 
que à  lui  faire  rendre  un  tiers  de  .  ses 
productions  ;  des  jachères  '  ruineuses 
tienpent  la  place  de  récoltes  nécessaires. 
Cependant  divers  points  de  la  France 
ont  une  pratique  contraire  ,  mieux  rai- 
sonnée  ,  et  toujours  productive. 

L'art  consiste  à  faire  succéder  dans 
le  mém«  champ ,  les  plantes  qui  engrais* 
sent  le  sol  à  celles  qui  épuisent  ses  sucs. 
Pour  avcMr  les  succès  de  nos  compa- 
triotes plus  adroits ,  ^  suffit  donc  d'i- 
miter leur  méthode. 

Les  instrumens  aratoires  sont  les  mê- 
mes depuis  des  siècles  ;  une  forme  de 
charrue  exécute  ici  avec  un  homme  et 
deux  chevaux  ,  ce  à  quoi  la  routine  em- 
ploie, en  d^àutres  lieux, deux  hommes  et 
six  et  même  huit  bétes  de  trait  (i). 
*  Est-il  vrai,  comme  le  dit  le  vulgaire , 
que  chaque  espèce  d'instrument ,  ch»- 

3ue  usage,  soient  appropriés,  au  suprême 
egré,  k  la  localité  aans  laquelle  ila.exis- 
tent  ?  L'esprit  humain  n'a  point ,  sans 
doute ,  produit  ainsi  en  détail  le  plus 
haut  degré  de  perfection  que  l'on  puisse 
atteindre  ;  plusietu^s  arts,  où  l'évidence 
est  encore  plus  sensible  qu'eu  agricul* 
livre,  fout  chaque  jour  de  nouveaux  pas. 

La  méthode  et  les  instrumens  doivent  en 
agriculture  marcher  à  la  perfection  com^ 
me  dans  tous  les  arts  ;  si  la  terre  se  repose 
tant,  en  tant  d'endroits ,  c'est ,  n^en  don* 
tdnspas ,  parce  que  les  chevaux  n*y  sont 
pas  meilleurs  et  en  plus  grand  nombre» 

Multiplier  les  chevaux  pour  les  tra« 
Taux  des  champs ,  c'est  un  moyen  d'a- 
voir un  plus  grand  nombre  d'auti^'es 
animaux  ,  et  par  conséquent  plus  d'en^ 
grais  ,  et  de  se  procurer  plus«  de  matiè- 
res premières  pour  les  arts  et«  les  ma« 
nnfaotures ,  ainsi  qu'une  plus  grande 
abondance  de  subsistances. 

Le  cheval  étant  aussi  un  des  pri& 


^r- 


(i)  Voyez  le  Rappoj-l  sur  le  perfectionnement  dos  charrue^ ,  fail  k  la  Société  impériale  d'^  grû 
cnltcre.  Pari» ,  Bossange,  et cbe»  M«  Eusa^d.  An  1 1, 
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cipaXix  lusli'umieâB' (la  cdtfnméree  ,' la 
circulalioa  des  marchandises  devicndroit 
plu$  active.  Mais  les  chevaux  oisifs ,  les 
chevau  x  de  luxe  consomment  sans  pro* 
duire  :  ce  sont  ceux-là  qu'ion  accuse  en« 
core  plus  d^étre  nuisibles.  Cependant^ 
pour  sentir  la  fausseté  de  ce  raisonne- 
ment 9  il  faut  faire  attention  qu^un  Etat 
n^estpasUori^nt  seulement  parce  qu'il 
a  beaucoup  a^ommes  capables  d'être 
soldats  9  mais  encore  parce  qu'il  a  un 

S rand  nombre  deperstpnnes  industrieuses 
e  toutes  les  classes  qfii  produisent  plus 
qu'elles   ne   consomment,  fournissent 
aux  besoin^  de  ceux  qui  protègent  et 
exercent  tous  les  emplois*  Les  capitalistes 
qui  ne  recourent  l'Etat  ni  de  leur  per- 
sonne ni  par  leur  industrie  ,   les  capi- 
talistes animent  par  l'appât  de  leur  ar- 
Îjent  y  tous   les    hommes   laborieux    à 
ournir  les  objets  qui  peuvent  être  né- 
cessaires ou   agrëa£les  dans    l'agricul- 
ture ,  l'industrie»  le  commerce  et  les  arts 
Si  la  force  de  TEtat  consiste  dans  le 
nombre    des    hommes  »    elle    consiste 
autant  dans  les  combinaisons  et  dans 
la  fécondité  de  leur  emploi.  Les. diver- 
ses   espèces    de  chevaux    contribuent. 
de  même  à  la  richesse  et  à  la  puidkànce 
de  l'Etat. 

D'ailleurs ,  la  destruction  des  chevaux 
de  luxe  a  été  derûièrément  le  commen- 
cement de  l'époque  où  l'on  a  vu  aug- 
menter notre  pénurie  de  chevaux» 

Un  cfheval  qui  a  des  qualités  distin- 
guées vaut  assurément;  un  plus  grand 
prix ,  et  cependant  il  ne  mange  pas  plus 
qu'une  bête  commune  ;  &  la  rigueur  il 
n'exigeroit  pas  de  soins  plus  considéra- 
bles} mais  il  provoque  l'affection  du 
{)ropriétaire  et  les  attentions  qui  en  sont 
a  conséquence. 

Les  plus  beaux  chevaux  ne  sont  pas 
plus  délicats  que  les  chevaux  communs^ 
lis  ont  sur  eux  l'avantage  d'être'  plus 
intelligens  y  plus  dociles  ^  plus  attachés 
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an  cavalier  ;  il  y  a  plus  de  faci- 
lité k  les  soigner  que  des  chevaux  foi> 
blés  9  lâches,  méchans  et  difformes  ;  il 
faut  donc  faire  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  qu'on  ne  fasse  rapporter  de 
a^oductioitô  à  cette  espèce  dégénérée;  il 
aut  donc  améliorer  nos  races.  Et  peut- 
on  craindre  de  multiplier  les  chevaux 
guand  nous  en  achetons  de  Tétranger  !J. 
'est  l'argent  qui  sort  de  chez  nous  qui 
nuit  à  la  population  ,  et  l'introduction 
des  chevaux  exotiques ,  qui  rend  les 
fourrages  moins  nécessaires  chez  nous  ^ 
qui  décourage  de  nourrir  des  poulinières 
et  d'élever  des  poulains ,  qui  diminue 
l'emploi  des  hommes  dans  notre  pays 
pour  le  multiplier  chez  nos  rivaux. 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  ; 
il  nous  semble  quV)n  peut  tirer  matn^ 
tenant  la  conséquence  bien  déduite , 
qu'en  encourageant  tout  ce  qui*  tient  au 
eheval ,  on  encourage  l'agriculture ,  le 
commerce  intérieur  qui  a  pour  objet 
les  chevaux  ;  qu^on  augmente  la  force 
de  l'Etat ,  et  qu'un  bon  système  de  htu^às 
entretiendra  cette  branche  essentielle  de 
la  puissance  nationale. 

IVlai»  ce  ne  sera  point  à  des  écrits 
qu'mi  devra  ces  succès,  c'est  k  des  faits 
mêmes ,  c'est  k  de/i  exemples  frappans. 

L'obstination  de  la  routine  cédera  gé- 
néralement à  une  meilleure  expériencci 
et  les  animaux  plus  perfectionnés  ,  plus 
multipliés ,  conti^bueront  à  rendre  plus 
âbonaantes  les  productions  de  la  (erre; 
l'homme  sera  mieux  nourri  et  il  pourra 
rendre  encore  ces  animaux  plus  nom- 
breux. 

C'est' ainsi  que  ces  richesses  serviront 
k  s'augmenter  l'une  l'autre. 

CHAPITRE  IL 

L'amélioration   ^i   la    multiplication 
des  chevaux  sont  possibles  en  France. . 

§.  F'.  Le  territoire  français  peut-il 
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JoHiTtir  des  chepaux  excellens  pour 
la  beauté  comme  pour  les  autres^quom 
Jités  ?  Le  fonds  àes  qualités  di*oii  cheval , 
sont  la  /orce ,  l^énergie ,  la  vitesse ,  la 
docilité ,  le  courage ,  la  durée. 

lies  formes  les  plas  parfaites  ne  sont 
que  celles  qui  servent  à  procurer  ces 
avantages  ;  le  reste  est  de  caprice  et  ne 
peut  être  d'une  utilité  bien  solide.  Or, 
nous  pensons  quHl  existe  aujourd'hui 
même,  en  France,  un  certain  nombre  de 
chevaux  où  Ton  trouvé  assez  de  qualités 
pour  qu'ils  puissent  servir  à  la  multi- 
plication et  à  l'amélioration  de  nos  races. 

Notre  sol  fournit  des  chevaux  exce^ 
lens  pour  les  cinq  espèces  d'armes  de  la 
cavalerie  et  pour  tons  les  services  ;  ils 
n'ont  point  perdu  les  bonnes  qualités 
dont  les  anciens  ont  fait  Télogë  ;  elles 
ont  été  même  augmentées  par  l'art  que 
.  nos  hommes  de  cheval  ont  nus  à  en 
tirer,  parti.    . 

Cest  sans  preuve  que  les  partisans 
d'Hué  philosophie  inquiète  ,  mécon- 
tente ,  ont  avancé  que  l'altération  des 
fornies,  la  diminution  de  Ténergie  et 
des  antresqualités ,  sont  inévitables  dans 
la  succession  des  générations  propres  à 
chaque  climat. 

Les  qualités  de  nos  chevaux  sont 
très  -  susceptibles  d'être  mises  en  évi- 
dence ;  et  SI  l'on  n'en  est  pas  singulière- 
ment frapjpé  ,  c'est  que  les  preuves  en 
sont  trop  fréquentes. 

Le  vainqueur  de  Marengo  ,  à  qiu  la 
modestie  a  fait  garder  le  silence  sur 
ses  ;çérils  et  sur  son  courage ,  pourroit , 
ainsi  que  tous  nos  généraux  et  nos  ca- 
valiers qui  ont  vu  le  cheval  français  au 
champd'honneur ,  nous  révéler  des  traits 
nombreux  de  son  dévouement  et  de  son 
intrépidité.  Nos  écuyers  donneront  leur 
témoignage  à  l'adresse  et  à  l'intelligence 
du  cbev^  de  vx>s  races  »  qtiând  la  mau* 
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vàise  éducation  ne  lui  pas  ôté  ses  bon- 
nes qualités;il  est  bien  constant  même  que 
les  écuyers  étrangers  lui  donnent  la 
préférence  pomr  leurs  exercices. 

Enfin ,  la  foule  innombrable  de  labou- 
reurs ,  de  marchands  ,*  que  le  travail  du 
cheval  enrichit,  peut  convaincre  les 
plus  incrédules  de  l'estime  que  méritent 
nos  chevaux.  Et  cependant  ,  com- 
bien de  Français,  enthousiastes  de  ce 
qti'ils  voient  chez  nos  ennemis,  croient 
élire  un  effort  de  raison  en  proposant 
d'imiter ,  comme  des  choses  avantageu- 
ses ,  les  vices  mêmes  inhérens  au  cli- 
mat ^  aux  productions ,  et  aux  localités 
étrangères  ! 

Nos  voisins ,  plus  justes  appréciateurs, 
en  cela,  que  nous-mêmes,  seroient  bien 
satisfaits  qu'on  leur  permit  d*amener  de 
France  des  animaux  de  plusieurs  de  nos 
races.  Les  qualités  de  nos  chevaux  nous 
semblent  donc  mériter  qu'on  ne  dédai- 
gne pas  d'en  procréer  de  leur  espèce. 
Nous  pensons  même  qu'on  ne  doit  pas 
croiser  nos  races  entre  elles,  mais  les 
conserver ,  les  épurer  séparément ,  sans 
cependant  exclure  quelques  expériences 
peu  nombreuses. 

Les  variétés  qu'offre  le  cGmat  de  la 
France,  et  les  productions  déjà  très- 
bonnes  qu'il  fournit,  garantissent  de 
celles  qu'on  peut  obtenir  pour  tous  les 
services. 

Mais  la  nature  qui  multiplie  quelque- 
fois d'elle-même ,  ne  peut  produire  seule 
une  amélioration  rapide.  Pour  réussir ., 
il  faut  saisir  la  méthode  convenable , 
rassembler  les  individus  qui  ont  d^à  des 
perfections,  et  chercher,  en  les  combi- 
nant ^  les  meilleurs  résultats. 

Dans  l'exécution,  il  fautdébuter  jpar  une 
exactitude  rigoureuse  i  répiidier  les  êtres 
ifrêles ,  disproportionnés ,  sans  vigueur^ 
sans  caractère;dédaîgnerleinédiocrequi 
amuseroit  nos  pas ,  et  chercher  les  vraies 

perfections 'S 
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erfections  :  eUes  sont  épars^ ,  t&cHons 
e  lies  rëupir  pqur  produire  la  bea^ ,  I9 
Ijoq,  Iq  parfaîL^dçnt  9ou$po^^0Q^déj4i 

U  faut  rappeler  h  leur  ctirt  4e  pureté 
eé\le$  de  nos  races  que  les  étrangers  re- 
ch^rQheiit  ;  il  faut  les  àn^éliorer  toutes , 
uuirdanç  chaque  race  les.  inclividus  des 
deur  sexes  qui  approchent  le  plus  dé  la 
pureté  ;  leurs  p^âuctiôns ,  en  sç  hlulii- 
pliantjserapprocherôntdeplus  en  plus  du 
véritable  type.  Après  ^voir  perfectionne 
nos  races,en réglant  bien  les  alliances,  en 
combinant,  dans  Tassociation  des  sexes, 
les  qualités  et  figures  qui  donnèn  rde  bon  s 
résultïits,  on  multipliera  les  indîvidusf 
en  proportion  de  nos  besoins ,  et  on  lcs| 
perfectionnera  en  Jeur  donnant  un  ré-' 
gime  et  des  soins  qui  favorisent  leur  dé- 
veloppement et  qui ajo\iteniii Leur^s qiia- 
fités,  loin  de  les  ^Itérer. 

# 

5.  tl^  L0  sol  français  veufi-U  nour- 
rir un  plus  grand  nomhr^  d^élèyes?^ 
On   n^éiève  àcs    poulains   en   nombre 

Îjue  dans  les  pay3  de  pâturçs,  çt  il 
aut  convenli'  que  leslieu;xdontIe  fpnd^ 
estasses  excellent  pour  produire  presque 
sans  culture  ;  ne  permettent  guères  d  es- 
pérei*  qu'on  les  fesse  produire  oavantQge; 
mais  dans  beaucoup  d'autres  endroits , 
de  jpâtures  en  partie  ,  on  néglige  les 
prairies  artificielles  :  îl  faudroit  *lç$  y 
multiplier,  ,.  '      " 
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Un  autre  iQeomxiéQÎent  y  e^est  ^W- 
Qduirit  lies  poulajan^  etidesfMndîislwis  \m^^ 
qu'à  quatneàiis  daiwles  lieux  «ù^Hi^rbe 
afadsde  4  tawiîsqQft  oes^nimanx  seroiént' 
élerésd'uBemaïuèbebnkioaup  pluÈaVsfiDh: 
tage|aae  ^polir  la  feivùtiopide  leur  tempe* 

cafluo*,  )mp3èikr  ivi9fièai\'leur^iiei^«l 
dansdea  lo^t  wagesmoma  luimidce^ulam^' 
les  pays  de  cullune^  «^  ds  fnaii|^eM>kiii, 
dM  paili«»^dea»râM«k<teg'^iis.^  ^t  où 
ife  so»oient  employés -a-de  léger»  Ifa^amt 
qui  ne  seroient  que  favorables  àleur  cons- 
Tome  XII. 
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^tuilon ,  Jûes  pays  de  pâtm?0s ,  <ié(wrn«$é$ 
aipsii(d?î^ps  *oi>ch«ft,iHiisjiJW«(î,  «sfe^ 
Fp^eatm^re$  pwr  les  pwïiAÂéPfea  ^  tei 
poulai9<^  jusqu'à  râg^  à'u«  an  oudeux;; 
nMitboite  q^l  pjerm^twit  4^  ^treteiiii? 
j4iis  40ppttli»i^e#  et  plus  cfe  poHlwps. 

Les  aiwéifovMons  dans  j^^iouliure 
qw  eut  été  précédemment  ^kéttiba to^  de- 

i^ôtrmukevidefewii|tipli<s^<>uda  che^ 
va)  yde4i€a4f oient  II  leur  lê^i'des  t;auses 
qui  donneroientk  facilité  de  pet'fectibn* 
ner  et  de  multiplier  les  chevaux  ;  mais  il 
fout  cependant  que  ceux-là  seuls  qui  ont 
roeoafiion  d^amélîoiier  et  de  multiplier 

fessentdeueritFeprteesdécegenrê.eèsoiu 
lieit  être  sur-tout  abâadenoé  à  ceux  qui 
«inlsuffîsaiptmen|/de  pàtui^gès.  JLes  cori- 
sommaieurs  ^' ,  san^  avéir  la  commo* 
dkedëla  «lourrilure ,  voudroientélever 
des  dlievauv  ,  ne  pourroîeat  Je  Âîre  ni 

w«ii'biea,  waxw  ï?  weipp  i^^ç^^ie. 
l^est  p^  q^  ^  i^Jt ^^m:4^ à  q^mwi 
pçrspuues  pça  ,-^j>tr^w^,;comw4i,  ç^Ît 

^teiït^à  rçlefep,  le^gpftt  poup  J^,  ^\^^^ 
¥wx  dfi  seW^,  ^a  -W<î9¥WgPiiJ«^.BMb 

5-  P^-  lifaut  rçldyérie  goàt  pout  leà 
dhevaux  4e  selle;  Le  ^QÛt  ppur  les  voî-^ 
tùres  a-bearicfoàp'dîmihuë^céluî  qu'bd' 
âvbitpoUflel-chevâàx  dé  eelîé/'    r  *  ' 

Cest  aux  Français  cpi*est  due  1^'nvèn-* 
trân  dés  \carww5os  }  il  n'euS  eUs^it 
que  dé«x  sema  •François  F*^.  \^ 
çenaeiUera  de  la  icauk»  ef  les  préstd«Hi^ 
allaifiitati  palaii^  aor  i  dcts  m\i\^ ,  >  mito» 

«TOF^rarè  «renimeiif9èa^^ 

éèi&isj99àel^v£pLi^â8^..ilaiy;ji^^^  ^^ 

ea^  A  ifafês^qtteotrMS  çeBfe$  khake^m 
carrosses;  en  1788  oa -y  eii- wmptéil^ 
quatene  mSAe.  Aujôurdmii  dans  toutes 
nos  grandes  villes ,  les  courses ,  Ies'vi& 
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tes  se  fotiteD  carrosse^  et  génëràlemenf  oti 
ne  Yù^yage  qu*en  ToildlSe.  Le  noiiibre  iiè 
i^en  ei^t  a  msi  accru  due  parde  qifen  thème 
tenït>S'dn  a  cuver  Ides  roules  nouvelles  et 
qu'on'  les  a  toutes  remlues  commodes  ; 
le  commerce  y  a  gagné  de  la  célérité ,  de 
ragrémeiit  ;  les  mœurs  ont  pris  une  ten- 
^Lanic^  à  Tuoiformité  ^  la  France  est  de* 
vepue  dç  plus  en  plus  civilisée*  Mais  la 
yoit^re  mai^che  simplement  par  la  force 
des  chevaux  et  par  Tattenlion  du  cocher. 
Il  nV  a ,  dans  les  personnes  traînées  » 
que  de  la  masse  et  du  volume  ;  point  de 
grâces  particulières ,  poipt«de  talent  dift 
Bcile  à  montrer  pour  occuper  le  .si^e 
d*un  carr<y^$  rbcHume  traîné  voit  lUbiiâ 
les  cheveux ,  il  ne  compAtît  .pas  s^i  l^ws 
peine,  il  ne  sent  poiiit  leurs  dîfficuiiés^ 
il  ne  les  apprécie  pas  autant ,  et  il  ne  leur 
accorde  qu^une  très-légère  affection. 

^vajier ,  au  contraïi^e^  prend  plai- 
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ir  k  diriger  sa  monture ,  il  sent  à  chaque 
ftàs'  dtt^ellé  obéit  à  ses  volontés  sans  m* 
termediaire  ;  il  met  son  corps  en  har- 
monie avec  Je  sien  »  et  tous  deux  sem-- 
blent  être  dHntelligence.  L^écuyer  aime 
les  beaux  chevaux ,  et  le  prix  qu'il  y  met 
encouragç  l'industrie  et  Tagriculture.  Ce 
godt  se  ccknnUiniqué ,  et  le  besoin  plu^ 
eteado  dé  b^atix  raevaùx  en  £iit  naitré 
en  abondance ,  si  ce  n'est  avec  de  bi^il* 
lantes  qualités  «  au  moins  avec  une  per- 
fection*  suffisante  qui  les  rend  excel* 
lens  pour  les  affaii^s  »  pour  la  guerre  , 
cil  un  mot',  ppur  toutes^X^  espeoes  de 
services. 
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)'  ^Ih  Utilké  ^encourager  les  inor 
nègies.  Beaucoup  de  nos  jeunes  Français, 
daiis  lesgrandes  villes,  ont  des  montures, 
et  nA  T  trop  petit  nombre  en  tire  parti 
av^ec  avantage  ;i  qudquesnms  même,  pour 
d^uiser  leur  maladresse,  ont  adopté  le 
toubresaW ,  trop  facile  et  trop  pen  xui^ 
ti)jrel  des  Anglais. 
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Il  faut  établir  des  manèges  et  encou- 
ragjBT  ceux  qui  existent.  L'intelligence 
de  nos  jeunes  gens  ,  leur  âge  suscepti- 
ble de  souplesse,  font  espérer  qu'ils  profi- 
teront de  ces  établissemens  pour  acqué- 
rir ,  à  cheval ,  un  maintien  sûr  et  gra* 
cieux. 

,  Du  moins  la  vénération  qui  s^élève 
pourra-belle  s  y  former  plus  tôt ,  et  ces 
exercices  disposeront  nos  jeunes  ci- 
toyens à  devenir  officiers ,  et  à  comman* 
der  avec  plus  de  distinction  dans  nos 
corps  de  troupes  à  cheval. 

«Ne parlons  point, dit  IVLBourgetat(i)^ 
de  ces  exercices,  de  ces  défis,  de  ces  ballets 
jadis  en  vigueur  dans  nos  maiièges»  Rap- 

{)elons-nous  la  splendeur  de  ces  fêtes  où 
e  monarque,  supérieur  par  un  air  maies- 
tueux  et  imposant,  et  par  son  adresse,  se 
livroit  aux  plaisirs  de  son  âge,  sans  leior 
immoler  le  plus  léger  de  ses  devoirs ,  et 
se  montroit  lui-niéme  dans  un  carrousel 
à^  la  tête  d'un  quadrille.  Représentons- 
nbus-le ,  d^une  part ,  remportant  quatre 
fois  le  prix  des  jeux ,  et  les  abandonnant 
aux  autres  chevaliers  qui  se  les  dispu- 
taient de  nouveau  ;  et  de  l'autre,  le  vain- 
queur recevant  dés  mains  de  la  reine  la 
récompense  de  sa  victoire.   Croira-tron 

Îue  de  tels  spectacles  ,  dans  lesquels 
iouîs  XIV  déployoit  toute  sa  grandeur 
et  sa  magnificence,  n'éloient  pas  capables 
d'élever  l'esprit  de  la  nation  ?  et  que  les 
fêtes ,  les  courses  de  tête  et  les  courses 
de  bagues  ,  images  toujours  nobles  et 
instructives  de  là  guerre  ,  n'éloient  pas 
plus  propres  à  faire  juger  de  la  vigueur  , 
de  la  force,  de  la  souplesse  des  chevaux 
et  du  mérite  du  cavaher ,  que  des  cour- 
ses à  toutes  brides ,  destituées  de  tout 
ensemble  et  exécutées:' sons. de  simples 
piquiwrs ,  dont:  l'infidclîté  peii|t ,  encore 
être  nuisible  à  ceux .  mêmes  qui.  les  ^- 
gentet  qui  les  emploient  7  »     . 

$.  III.  Influence  des  courses. de  che-^ 
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vaux  et  de  chars.  «  Cest ,  dit  encûre  M. 
Bourgelat  (i),  en  établissaotdes  jeux  pu- 
blics^ doat  les  courses  de  chevaux  étpieut 
une  des  parties  pnacipales,  que  plusieurs 
anciens  peuples  de  Tanliquite  f)ar  vinrent 
à  une  gi*ande  habileté  dans  Tari  ^^.ma-^ 
nier  le  chevaL  La  victoire  y  étoit  dispu- 
tée non  seulement  par  des  ecuyei^ ,  mais 
encore  par  les  persopnes  les  plus  recom* 
nian(  tables ,  même  par  des  princes  et  paf* 
des  rois. 

»Che£  les  Romains,  les  courses  de 
chars  ,  les  courses  de  chevaux  étoient  les 
spectacles  ordinaires  du  cirque  et  des 
jeux  fiinèbres.  Ces  exercices  avoient 
pour  but  de  donner  de  Tactivité  à'  la  ieu- 


pour 


nesse  ,  de  fortifier  le  corps  ,  de  Tassou- 
pUr ,  et  de  faire  prendre  l'habitude  des 
grandes  fatigues.  L'appareil  seul  de  ces 
jeux  excitoit  Témulation  et  inspiroit  le 
resjiect.  On  consignoit  dans  les  registres 

Sublics  les  noms  des  combattans  et  ceux 
e  leurs  chevaux.  De  Tor,  de  l'argent,  des 
habits ,  des  chevaux  furent  souvent  la 
récompense  de  la  victoire;  et  le  jageat^ 
lachoit  en  même  temps,  au  son  bruyant 
des^ompettes ,  une  palme  sur  la  tête 
des  coui^iers.  Leurs  signalemens  par 
noms ,  pays ,  poils,  étoient  gravés  sur  des 
tabïesde  marl^re,et  leurs  exploits  étoient 
chantés  par  les  poètes. 

»  N'est-ce  pas  pour  perfectionner  et 
pour  étendre  les  différentes  branches  de 
commerce  que  les  courses  de  chevaux 
ont  été  instituées  chez  les  Anglais  ?  Les 
prix  donnés  par  le  roi  sont  de  cent  gui« 
nées  ;  ceux  qui  sont  accordés  par  les 
villes ,  ou  conséquémment  à  des  sous^ 
criptions  particulières,  sont  de  cinquan- 
te,  et  ne  peuvent  être  moindres^  par  acte 
du  parlement  Un  même  cheval  a  ^agné 
dans  une  année,  en  différens  lieux, 
treize  prix,  montant  à  la  somme  de 
cinq  mille  huit  cent  quarante  guinées: 
quel  appât  et  quel  encouragement  !  Le 
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ch^ivd  vainqueur  est  annoncé  comme 
étalon  dans  les  papiers  publics  ,  et  lé 
prix  de9  sauts  est  toujourf  en  rfiison  des 
qualités  conniii^  deTanimal  etde^a  pro^^ 
géniture.  Les  sauis  de  VEcfipse,  fameux^ 
cneval  qui  avoit  gagné  pair-tout  où  U 
avoit  couru  ,  furent  d'abord  portés  k 
vingt-cinq  guinées  par  chaque  jument  ; 
mais  ensuite  plusieurs  de  ses  pquiainscou* 
rurent,  et  g^gnçrept ;  alqrs  le  prix  de  ses^ 
saiits  monta  à  cinquaçfe-dei^x  |;ui^ées. 
Il  eu  a  été  4e  même  de  Snap ,.  de  iQW«. 
soute ,  de  Mask  :  les  sauts  de  Mask  et 
Chillaby  furent  à  cent  guinée^.  l\s  sei> 
virent  chacun  trente-deux  .  jumens ,  et 
valurent  à  chacun  dç  leurs  maitres  t|:^ 
mille  deux  cents  guinées.;   . 

»  Un  esprit  d'ordre  et  de  suite  peiû;^ 
perfectionner  iios  races  ,au  moyen  d  uiib 
attention  à  consigner  la  généalogie  et  la 
filiation  dans  des  registres,  et  à  s^opposer 
constamment  à  ;tou|;e^  Mouillures  qui 
pQurr oient  résulter  dfî$. mésalliances  et 
de  mélanges.  Ainsi  nous  parviendrons 
à  obtenir  des  productions  d'un  ordre 
supérieur  ,  et  à  multiplier  l'espèce  en 
proportion  de  tous  nos  besoins. 

»  Les  courses  offrent  d'ailleurs  ui\ 
moyen  déjuger,  par  l'épreuve-,  de  la  vi« 
gueuret  des  qualités  des  chevaux,  et  de 
choisir,  sans  se  tromper ,  ceii^  qui  'rnéri* 
tent  d'être  préférés  pom*  le  service  des 
cavales.  » 

CHAPITRE    ly. 

U  industrie  des  particuliers^  par  elle^ 
mâme^  est  incapable  d^améliùrâr  le4 
'    chevaux. 

Nous  avons  démontré  que  Tamâio* 
ration  ne  peut  se  faire  que  par  de 
bons  choix,  et  par  des  alliances  bien 
combinées.  Or ,  ces  choix ,  ces  combinai* 
sons  exigent  la  connoissance  de  la  struc- 
ture intime  des  parties ,  l'estimation  dm 
degré  d'importance  dont  chacune  est 


(i)  Physique  des  Haras ,  de  M.  Boargelat# 
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fihtislS  péi^éiian  i}ë  rm-ûc^trhrtfîcmrCé,i 
objet  «rfrbtaè^è  !e^  tfiteiite*  ]ihfiiqjàeÈ  et 
itiMBlé^  âe^' ummà\\iL\  fer  cùfthbmàncit 
d€îS  mbyeiM  tjfri  <ym  sur  ëiri  désf  ftïftttetii 
éé^  tAMàrèMes'cni  côùtraîres,  et  TestU 
MaHdn'dù  degré  de  yitiissaïKyé' de  ces 
itiayettÈ  dîvert  ;  ce  qaî  est  relatif  aur 
cKitaàts  ^  âmi:  alimens  ,  srtix  tempéfa- 
JttetïS ,  aiit  âgés ,  H I*  detititipti  difficile , 
rfux'scxëfei,  Hft^' fravatii ,  aux  qualités 
qtri  se  ÉrdfÀsttièllefit  atii  désdemlAtis , 
S(At^  bien  ,v^ôit  éti  lYïà)^  et  àtilt  iïioytni 
Aé  kïs  modifier. 

11  erft  yrài  qu'à  fràtet^  léi  pii^fîqiteâ 
Wsarres ,  ^terrwi  la  fônle  des  âurnianx 
éfaufe*  âtirfité*  qtk'ôn  ùc  ^fJTodtiît  pas  au 
erandjour ,  onVoit  ^nit  pàt  itiief  ralles 
Çiëïques  anmrati*  eîicdleàs ,  <Jiti  font 
BeaiTCoitp de  httnl  ;  mais  ffn'est  pas  moins 
èertain  que  si  Von  agit  sans  méthode,  la 
plupart  dés  aniifiatrli  se  trouvent  man- 
que ^  ,  et  qtie  poul*  en  obtetiir  prompte- 
Aieht  beatieonp  de  Bons  et  beaui ,  on 
ie  frourrâ  fathaiS  t*éitnir  trop  de  c6tinois* 
satïèés  posltîtds  ,  et  t(rti  reffidadHé  des 
fhësttf*és  dépendra  tott]ûttt9  àe  la  ss^essé 
du  plan ,  et  de  b  perfection  dé  te  science 
âiïi  aura  diitgé  Icfs  ^mn%. 

Llmpnrssand*^  de  TindostHé  pftrtictt* 
fièrè  , .  âbâtldbrtrtë^  à  dlle-mêtne  ,  n'es* 
Biëii  setttie  que  ^ar  les  personnes  tns^ 
fruités  bltc  otit  pat(îaurtt  au  habtié  te» 
pays  d'élèves ,  et  qui  ont  vu  Ttguorance 
admirer  et  itenouveler  ses  fdUtes.  Il  faut 
aVôîr  vu  de  près  le  vulgaire  des  nourris^ 
•ctira^  pour  savoir  combien  il  est  îoîu  de 
«aisîr  les  véritables  points  d'utilité  ,  soit 
panr  la  préférence  qu'il  donne  à  des  fri- 
volités sur  des  cbosès  immortalités ,  soit 
par  les  bonnes  choses  quM  omet,  Ott  paf 
les  choses  déraisonnables  qûll  prttiqtié  y 
queies  chevaui,cbez  lés  Consommateurs^ 
^cmt .  victimes  de  beaucoup  de  défec- 
lupsitésqui  ne  sont  dites  qu  àHgilbraiicé 
des  nourrisseurs  ,  ou  qù'ii  Tinsuffisdnce 
^e  rindustrie  particulière.  Il  faut  que 
les  lumières  dirigent  le  goùt  :  il  i&ut 


Énssi  dam  le  c*hetAl ,  pour  aînsî  dire^ 
trne  ^éHtédeJbrfne^  ,  troe  proportion  , 
HxvL  tttppott  rfesparlies,  tant  poin*  les 
fotiûtions'de  Tammal  en  Ini-^mpême ,  que 
relatÎTement  à  son  nsage  pour  nos  diife* 
îrens  besoitis  :  dans  cet  objet ,  comme 
daûs  les  antres ,  la  perfection  du  gofit 
tient  de  la  perfection  des  lumières» 
(  Vo^^et  BoMfi ,  BÉAcri.  ) 

CHAPITRE    V. 

Nonib^e  d'étalofU  eu    de  jumens 
nécessaire  en  France^ 

Le  nombre  de  chevaux  qu^il  est*néccs- 
saire  de  faire  naître  eu  France ,  doit  étie- 
en  proportion  de  Temnloi  et  de  Ta  con- 
sommation qu^on  en  faiL  Nousallons  tâ- 
cher d^obtenir  unapperçudecenonibre», 
par  les  calculs  suivans  : 

i^^  Emploi.  iNottS   comptons   qu^om 
emploie  pOtir  ragrictiUitre  ,  dans  vingt* 
cinq  mille  commuBes  agricoles ,  term^ 
moyen,   trente  chevaux 
pm*  commune ,  ci« .  •  •  •  •      jSo^ooo  clu 

Pcntr  le  roulage. . .  * .  ♦       lOO^OOo 

Pour  les  diligences  de 
leiTe  et  les  côches  dVatt.      iSo^O:3ô 

Pour  la  pbsle , . .  70,000 

Pour  le  ln\e^, .......  iqO,ooo 

Dâas  les  trou))es 80^000 

Pour  les  fiacres  «.  etc. , 

et   les  manufactures  des 

principales  villes a^o^ooo 

•  ToîAt '1,500,000 

Pcitt^i^ë  te  nombre  «pproche-t-ii  de 
deux  miMiotis* 

%^^  Défaut  de^ùftceptcon  éimorùaliié. 
Les  saillies  qui  he  sont  pas  fécondantes^ 
tous  les  chevaitx  qui  meurent  naturelle- 
ment ,  ou  qu'on  sacrifie  parce  qu'ils  de- 
viennent incapables  de  servir ,  peuvent 
s'élever ,  par  an ,  à  un  dixième  ,  terme 
moyen  ,  entre  le$  divers  emplois  ,  en  y 
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iHf)mpreuaut  ]vs  poulains  qa\  périssent  ^ 
soit  dans  le  ventre  de  la  ineiH5  ^  soit  arant 
d*étre  Propres  ait  service.  Ce  dixième  est 
donc  de  c^nt  cinquanle-uTi  mille. 

3^.  Il  fatit  doue  atoît  cent  cinquame^ 
un  ipille  jumeM  poulinières. 

4^^.  Notnbre  d'étalons.  Un  <ftaIoti  peut 
saillir  de  vingt-eftiq  à  trente  jamens  par 
an ,  ce  qni  r^ndroit  nécessaires  cinq  i 
six  itiille  étalons. 

II  y  en  ayoit  trois  mille  trois  cents  en 
178g ,  stiivant  le  dernier  recensement , 
dans  lednel  ne  sont  point  compris  les 
étalons  aes  haras  particuliers^  et  ceuTi  de 
plusieurs  provinces  qui  n^étoicnt  point 
dépendantes  de  Tadminisiration  des 
haras, 

CHAPITRE   VL 

Moyens  particuliers. 

§.  V.  Exemples  et  récompenses.  Le 
gouTemement  ne  doit  point  chercher 
à  faire  nallre  lui  -  même  tous  les  che*- 
vaux  nécessaires  en  France.  Ce  projet 
demanderoit  des  mesures  trop  compJi- 

Suées  et  trop  dis pendieuses.La  tâche  qu'il 
oit  exécuter  est  celle  de  faire  assez  jiour 
porter  les  particuliers  k  faire  le  reste. 

Il  encouragera  par  des  distributions 
d'étalons  et  de  jumens ,  par  des  primes 
et  par  des  prix. 

Pour  satisfaire  aux  vues  d'eucourage- 
ment  proposées ,  et  pour  servir  d'exem- 
ple ,  le  gouvernement  devroit  être  pro- 
Î)riétaire  de  4ou2e  à  quinze  cents  éta- 
ons.  En  1789,  il  en  avoit  onze  cent 
soixante -sei^e,  et  la  France  est  agrandie 
depuis  cette  époque  ;  une  partie  de  ces 
animaux  seroit  soignée  dans  des  hafas 
appartenans  â  fEtat;  Tautre  partie  seroit 
déposée  chez  des  particuliers^  aux  condi- 
tions dont  il  va  être  parlé* 

Eu  1789  ,  il  y  avoit  dans  les  haras  de 
PEtat  trois  cent  soixante-cinq  étalons;  on 
pourroit*  porter  ce  nombre  à  cinq  cents» 
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Oadéstgneioii,  dans  les  pays  d^élàves^ 
deux  ou  trois  mille  communes^  qui  se-» 
roieut  oUi^^s  d*aoheter  et  d'eatrétentr.4 
à  leurs  fixais ,  un  étalon  approuvé  par 
rinspeoteur  des  baras« 

Les  étalons,  au  moment  d'être  dis« 
tribués  ^  seroient  signalés ,  puis  estimés 
Ik  une  valeur  moyenne.  Le  procès-verbal 
de  celte  opération  seroit  remis  au  parti- 
culier, en  même  temps  que  relalou 
^I  lui  seroit  abandonné  eu  propriété  ^ 
àcôiidition  de  donnera  radmmistration 
des  haras  une  bete  de  l'emplacement , 
à  choisir  parmi  les  trois  premières  pro- 
ductions mâles  qui  naitroient  de  1  éta^» 
Ion  d*une  jument  déterminée  apparte- 
nante au  particulier  à  qui  Ytn  donne  ceè 
étalon.  * 

Ces  productions  ne  seroient  reçues^ 
en  remplacement  qu^ià  Tàge  de  qnalre 
ans  ;  alors  le  particulier  ser^t  totalement 
acquitté*  .  y 

Mais  si  la  bete  répartie  venoit  i  périr 

r  la  faute  du  particulier ,  sans  laisser 
e  productions  en  remplacement  ,  il 
seroit  tenu  de  la  payer  au  prix  de  l'es^ 
timalion. 

L'administration  des  haras  se  procu- 

roit ,  aux  frais  de  TEtat ,  six  à  sept 
ceuts  étalons,  qu^elledistribueroit  aux 
propriétaires  des  jmnens  les  plus  dis- 
tinguées ;  rapprovisîonnemeut  du  reste 
des  éialons,  pour  atteindre  le  nombre  dé 
cinq  à  six  mille,  seroit  abandonné  ti 
rinaustrie  des  particuliers ,  que  Ton  excl- 
teroit  par  divers  encouragemens. 

Le  pi'emier  acte  de  Tadministration 
seroit  d'acheter  d'abord  les  six  k  sept 
cents  étalons  k  distribuer  ,  et  d'en  faire 
la répaitition  le  plus  tôt  possible.  Ces  éta- 
lons seroient  pris  de  Fàgede  trois^  quatre 
et  cinq  ans. 

Les  sujets  destinés  k  remplacer  ceux-ci 
seroient  acheta»  avec  plus  de  précaution. 
L'administration  des  haras  les  feroit 
choisir  étant  poulains ,  et  acheter  k  T&ge 
de  six  mois  »  d'un  an  »  ou  de  dix-huit 


s 


rei 


I 


3jà  M  U  L 

mois  ,  k  condition  de  ne  s*ea  Urrer  cfiCk 

Îuatre  ans  y  et  de  prescrire  la  manière 
ont  ils  devroient  être  soignes  jusque  là. 

Les  bétes  reçues  en  remplacement 
ser oient  réparties  avec  les  niémes  forma* 
lites  et  aux  mêmes  conditions. 

Par  ce^moyen  ,  Tadministration  des 
haras  n*auroit  point  de  frais  à  faire  autres 
que  ceux  d^acnat  ;  les  frais  de  nourriture 
etde  soins  seroientfaits  par  lesparticul  vers 
ai  recevroient  en  compensation  le  pn\ 
es  saillies ,  et  qui  aurôient  enfin  la  pro- 
priété de  la  bête  »  en  livrant  une  de  ses 
productions. 

Ce  moyen  d'amélioration  et  de  mul- 
tinlicalion  se  perpélueroit  ainsi  sans 
eiforts. 

Nous  Terrons  ailleurs  quelle  en  seroit 
rinûuence  au  bout  de  quelques  années. 

Ces  chevaux  étant  répandus  dans  beau- 
coup d*endroits ,  n'auroient  point  Tin- 
convénient  d^amaigrir  le  terrain, comme 
il  arrive  sur  tm  fonds  où  Ton  ne  nourrit 
pas  des  boeufs  et  des  moutons  qui  com- 
pensent le  tort  que.font  les  chevaux. 

Uadministration  auroit  soin  de  placer 
les  étalons  et  les  jumens  chez  des  parti- 
culiers dont  les  fonds  fussent  abondans 
et  non  marécageux  ;  de  même  qu'elle 
veilieroit  à  ce  que  les  poulains  achetés  et 
ceux  admis  en  remplacement  fussentmis 
sur  des  terrains  secs  et  assez  fertiles  ,  le 
tout  suivant  Tâge  et  le  tempérament  des 
animaux,  Texcès  ou  le  défaut  de  sucs 

5  ou  vaut  fairemanquer  le  développement 
es  productions. 

§1  11.  Du  personnel  de  V administra- 
tion. A  diverses  époques»  nVt-on  pas  vu 
des  hommes  qui  avoient  à  cœur Famélio- 
ralion  et  la  multiplication  des  chevau^^ , 
créer  des  établissemens  ,  faire  des 
entreprises   considérables  ?  Mais  dans 
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des  avis  inconsidérés  ébranlent  ses  résor 
lutions;  de  faux  calculs,  qu'il  n'a  pas 
le  temps  de  corriger ,  et  le  plus  souvent 
l'ignorance  et  la  négligence  lui  font  aban- 
donner son  entreprise  \  ou' bien  c*est  une 
mort  inattendue  qui  Teulève  a  ses  pro* 
jets  ;  son  zèle  descend  avec  lui  dans  la 
tombe;  ses  enfans,  héritiers  de  son  éta- 
blissement ,  ne  partagent  point  ses  goùls. 
Les  plans  du  défunt  sont  décnés ,  l'édi- 
fice élevé  à  grands  frais  se  trouve  bientôt 
ruiné  de  fond  en  comble,  les  débris  en 
sont  disséminés  ,  et  deviennent,  pour  la 
multitude ,  une  occasion  de  publier  que 
l'entreprise  étoit  folle.  • 

Le  zèle  d'un  ministre  d'état  a  des  effets 
plus  étendus  dans  le  moment  ;  il  multi- 
plie les  moyens  qu'il  juge  capables  de 
remplir  ses  vues.  Mais ,  outre  que  le  mi- 
nistre est  mortel  aussi ,  il  arrive  quelque- 
fois que  9  passager  dans  son  emploi , 
quoiqu'il  ait  ouvert  une  mine  féconde , 
ses  successeurs  en  retirent  bientôt. les 
ouvriers  ;  ou  bien  un  système  fait  place 
à  un  autre.  U  n'y  a  point  de  plan ,  quel- 
que bien  fait  qu'il  soit  d'abord  ,  qui 
Î misse  être  suivi  constamment.  Le  passé 
bumit  la  preuve  de  ces  vérités. 

Pour  remédier  à  ces  inconvéniens , 
pour  obtenir  les  plus  grands  avantages  » 
il  faudroit  qu'une  institution  d'un  esprit 
permanent  tût  associée  à  la  tâche  de  diri- 
ger les  haras. 

Pour  que  cette  institution  fit  le 
bien ,  il  faudroit  qu'elle  agit  librement , 
qu'elle  gér&t  ses  moyens  comme  un  par- 
ticulier citoyen  d'un  pays  li^re. 

Ses  succès ,  amenés  par  le  calcul  et 
la  patience  ,  serviroient  d'exemple  ;  et 
comme  cette  institution  seroit  toute  dé- 
vouée au  bien  public ,  ses  bienfaits  se- 
roient  sa  récompense,  son  principal  objet 
étant  de  faire  le  plus  possible  de  sacri- 
fices utiles. 

L'institution  ne  pourroit  atteindre  ce 
but ,  si,  par  son  caractère,  elle  n'attiroit 
l'attention  de  tous  les  particuliers  qui 


M  U  L 

ont  otie}t[ue  influence  dans  TobjeC,  si 
elle  n  étoit  répandue  sur  tous  les  points  de 
la  France ,  si  elle  n*étoit  environnée  de 
toute  la  confiance  du  gouyemenient.  U 
faut  enfin  que  dan3  ce  corps  on  trouve  des 
hommes  qui,  aient  pour  cette  tâche  une 
vocation  naturelle  »  c'est-à-dire,  le  goût 
du  cheysl  et  une  certaine  hahituàe  (Tad* 
ministrer. 

Or  ,  renoncé  ^e  ces  conditions  a 
suffisamment  montré  qu'eUes  se  trou- 
vent dans  la  légion  d'honneur.  1|  im- 
porte donc  encore  au  bien  public  que 
ra  l^ion  d'honneur  entretienne  des 
haras  à  son  compte.  U  y  auroit  aussi 
sous  rinfhience  du  mmistère  ,  une 
administration   des   haras ,  composée^ 

Xar  exemple,  d*ùn  commissaire  des 
aras ,  de  trois  oh  quatre  inspec^ 
leurs ^  et  de  deux  ou  trois  cents  visi- 
ieurs. 

La  légion  d'honneur  auroit  simple- 
ment son  commissaire  des  haras  et  ses 
tirbis  ou  quatre  inspecteurs. 
.  Le  ministère  et  la  légion  d'honneur 
fbrmeroient  un  nombre  d'établissemens 
de  haras    suffisant  pour  entretenir  de 

5 art  et  d'autre  deux  cents  étalons  *et 
eux  cent  cinquante  jumens  environ  f 
ee  qui  feroit  tes  cinq  cents  étalons  qui , 
joints  aux  sept  cents  ou  mille  répartis , 
iormeroient  les  douze  ou  quinze  cents 
dont  nous  avons  parlé. 
•  Il  y  auroit  un  conseil  des  haras  com- 
posé des  deux  commissaires  et  des  six 
ou  huit  inspecteurs.  Ce  serok  sur  la  pro- 
position de  ce  conseil  que  le  ministère 
et  le  grand  conseil  de  la  légion  d^hon- 
neur  arréteroient  les  lieux  ou  les  établis- 
semens  devroient  être  fondés,  et  la  quan- 
tité d'étalons  et  de  jumens  qu'on  entre^ 
tiendroit  dans  chacun  ,  suivant  les  loca- 
lités. Les  règlemens  d'exécution  et  de 
détails  seroîent  arrêtés  par  le  ministèreiet 
par  le  grand  conseil  ,  chacun  pour,  la 
partie  cnuii  le  concerne.^ 

j|«  ni»  ,Croisemens  ;  Expériences^ 
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Lès  croiseniens  et  les  expériences  njè 
seroient  exécutés  que  dans  les  établisse- 
mens  appartenans  à  l'administration. 
Les  proouctions  qui  en  résulteroient  ne 
seroient  consacrées  à  lagénératio^  dana 
les  haras  des  particuliers,  qu'après  que  les 
avantages  en  auroient  été  bien  constatés» 

Le  premier  but  de  l'administration 
séroit  de  conserver  la  race  de  chaque 
pays ,  et  de  Faméliorer  par  des  alliances 
entre  les  plus  beaux  animaux  de  cette 
même  race. 

Cependant  les  chevaux  arabes  sont  les 
premiers  chevaux  du  monde  pour  la  fi- 
nesse, l'énergie,  Tintelligence,  la  docilité. 
Tout  le  monde  est  d'accord  que  c^est  la 
race  par  excellence  pour  améliorer  les 
chevaux  de  selle.  Cest  par  des  animaux 
de  cette  race^  importes  au  tem]>s  des 
Croisades ,  que  nos  chevaux  limousins , 
normands,  navarrains ,  etc*,  ont  reçu  un 
degré  de  perfection  dont  on  retrouve  en- 
core  les  trsffDes.  Ce  senties  chevaux  arabes 
qui  ont  amélioré  les  races  en  Angleterire  : 
ce  sont  des  chevaux  arabes ,  sur-tout  ^ 
qu'il  faut  avoir  pour  placer  dans  nos  éta- 
bllssemens. 

D'ici  à  ce  qu'on  puisse  s'en  procurer 
dir^teme;at  d'Arabie ,  soit  par  nos  conv* 
missaires  des  relations  comokerciales , 
soit  par  des  personnes  envoyées  exprès , 
il  seroit  avantageux  au  bien  public  que 
tous  les  chevauxarabes  amenés  d'Egypte 
fussent  employés  à  l'amélioration  de  nos 
i^aces  »  et  placée  d^ms  les  étàblisseuien» 
des  haras  soit  du  ministère ,  soit  de  la 
légion  d'honneur.  U  suffiroit  sans  doàte 

3ue  Sa  Majesté  Impériale  manifestât  le 
ésir  de  Ijbs  y  voir  copsacrés ,  pom*  que 
tous  ceux  qui  les  possèdent  les  livrassent 
à  ce  service  d'une  utilité  générale. .  Cet 
acte  de  patriotisme  seroit  mentionna 
dans  les  mémoires  des  haras  ;  on  paie- 
roit  le  prix  des  aniYnaux  cédés ,  ou  nien 
on  donneroit  dans  quelques  années,  aux 
propriétaires  >  é&i  productioAS  de  leUrs^ 
aninoAUXr 
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Les  paitîcDlieFa.  feroient  sans  doute 
3irolonliers  le  sacrifice  de  leur  joattsanoe 
actuelle ,  étant  sûrs  de  voir  ces  animaux 
derenir  la  souche  de  la  multiplication  de 
cette  tÊce  si  excellente, 

§.  IV*  Primes.  II  seroit  accorda  une 
prime  de  mille  francs  k  la  préscatation 
d'une  bete  ojrabe ,  mâle  ou  fmelle  t  im* 
portée  en  France  t  ^wo  son  acte  de  gé« 
néalogîe  ;  elle  seroit  marquée^  et  acte  en 
seroit  dressé  et  délivré  au  propriétaire. 

II  sei*oit  payé  pour  un  premier  métis 
d^arabe  né   en  France  ,  une 

prime  de • «  •  •  • .     3oo  fr. 

'    Pour  un  second ,     600 

Pour  un  troisième goo 

Pour  un  qualrièmeet  suivans.  1 200 

$.  V.  Prix.  Déjisn  II  y  auroit  chaque 
année,  dans  une  ville  voisine  de  chaque 
haras  ou  de  manèges ,  six  prix  : 

Un  ponr  les  plus  belles  foi^ 
mes  d*un  cheval  de  selle  :  il  seroit 
de 600  £r. 

Un  pour  la  vitesse  au  galop. .     600 

Un  pour  le  trot  le  plus  vite  et 
}e  pins  long- temps  continué  .  •     600 
.  Un  ponr  la  force  au  trait  . . .     600 

Un  pour  les  airs  les  plus  gra- 
cieux du  manège ,  exécutés  par 
un  cheval  bien  conservé  •  •  •  • .    1000 

Un  ponr  Tftne  le  plus  parfait 
eu  la  plus  belle  ànesse •     3oo 

On  ne  pourroit  présenter  au  concoure 
que  des  jumens  ou  des  chevaux  entiers , 
nés  en  France  t  et  jamais  moins  âgés  que 
de  quatre  ans» 

Les. vainqueurs  seroient  marqués  d'une 
marque  particulière,  et  l'extrait  de  Pacte 
du  prix  seroH  inscrit  ^u  livret  du  proprié- 
taire. 

$•  VL  Mesures  de  police  relati^^es 
aux  races  et  aux  importations.  L*ad* 
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ministration  ministérielle  des  haiu  an« 
rdit,  dans  ses  altrilMlions ,  renoonrage- 
ment  de  tocis  les  haraa  parlîcidiers  ,  et  la 
sunr^llance  des  mesures  de  police  qu'il 
est  nécessaire  d'établir. 

Les  fonctions  de  visiteurs  pourroient 
être  confiées  avec  bien  de  l'avantage  aux 
vétérinaires ,  .parce  qu'un  grand  nombre 
sont  capables  de  lea  bien  retiiplir,  et 
qu'en  exerçant  leur  art  en  même  temps , 
ils  pourroient  se  contenter  de  modiques 
honoraires. 

Saillies.  Tout  propriétaire  de  jument 
poulinière  en  feroit  constater  la  saillie  par 
un  acte  signé  par  le  propiiétaire  ou  Tad- 
ministrateur  de  Tétalon  9  et  par  deux  té- 
moins. Les  sigoalemens  et  la  généalogie 
de  l'étalon  et  de  la  cavale  y  seroient  ins- 
crits  par  un  visiteurX*acLe  de  saillie  seroit 
le  premier  sur  la  feuille  que  nous  nom- 
mons Afre^»  et  qui  passeroit  aux  mains 
des  divers  propriétaires  des  chevaux. 

Naissances.  Dans  les  dix  joura  de  la 
naissanced'unepoulicbeoud!un  poulain, 
le  pix>priélaire  porteront  au  maire  l'acie  dé 
saulie,  et  se  feroit  accompagner  par  deux 
témoins  qui  certifieroientcaiele  jeuneani- 
mal  est  bien  né  de  la  mQresi^;naIée.en 
l'acte  de  saillie*  X^  maire  inacriroit  cette 
déclaration  et  la  date  de  la  naissance  sur 
le  registre,  et  les  trois  déclarans  le  signe* 
roient;le  maire  donneroit acte  delà  nais«r 
sance  de  ranimai  k  la  suite  de  Taete  de  sail- 
lie ,  et  le  signeroit  t  ainsi  que  les  deux  té- 
moins.Lesdeux  témoinsdressânoient^ânr 
une  feuille  à  paît»  le  signalement  du  poo^ 
lain;  ce  signalement  scroîl  signé  auasi  par 
le  maire, 

j4m  aduhe.  Tous  les  ans,  à  une  éço- 
que  fixée  pour  chaque  arrondissement , 
un  visiteur  des  haras  appliqneroitau  fer 
rouge  ia  marque  de  son  arrondissenienf 
à  tous  les  chevaux  ou  jiimens  de  l'Age  de 
aixmois;'il  tiendroit  registre  de oette ope- 
ration^  et  en  délivreroitextrail  à  la  suile 
de  Vacte  primitifs  en  y  inscrivant  le 

signalement 
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Signalement  de  chaque  animal ,  et  en  fai- 
sant mention  qu^il  serapfKnrte  an  signale- 
ment du  poulain  ^  dresse  lors  de  la  nais- 
sance. . 

Il  feroit  mention  sur  son  registre  des 
Actes  qui ,  dans  le  livret ,  auroient  pré- 
cédé le  sien. 

Chaque  visiteur  dresseroitun  état  par- 
ticulier de  cette  opération  chaque  an- 
née 9  et  le  transmettroit  à  rinspecteur. 

fientes*  Les  venjes  des  chetaux ,  ju- 
mens,  pouliches  ou  poulains  seroientdé- 
clnrées  par  le  yendeur  au  maire  ou  à  un 
officier  de  police  du  lieu  oit  elles  se  fe- 
roient.  Celui-ci  en  prendroit  acte  sur  un 
registre  à  ce  destiné ,  et  Tinscriroit  de 
même  sur  le  livret  du  cheval  vendu. 

L'acquéreur  rempliroitles  mêmes  for- 
malités en  revendant  les  animaux. 

KecenseTTient.  Tous  les  ans,  les  maires 
feroient  le  recensement  de  tous  les  che- 
vaux de  leurs  communes  ^  et  mention- 
neroient  les  lieux  où  ils  sont  nés,  suivant 
les  livrets. 

Morts.  Quand  il  mourroît  un  cheval  ^ 
jument  oii  poulain ,  le  propriétaire ,  avec 
deux  témoins,  seroittenu  a'en  faire  la  dé- 
claration au  maire  ou  à  Pofificier  de  po- 
lice qui  rinscriroit  au  registre  de  la  com- 
mune ,  et  détruiroit  le  liyret  du  proprîé* 
taire* 

€.  7.  IMPORTATION  ÏT  EXPORTATION. 

Importation.  Tout  cheval  ou  jument 
étrangers,  à  leur  entrée  en  France,  se- 
roient  marqués  au  fer  rouged^ine  marque 
particulière ,  par  un  ofhcier  des  doua^ 
i)es  ou  par  un  visiteur  requis  par  luij 
il  en  prendroit  acte  sur  un  registre ,  et 
en  delin-eroit  au  conducteur  un  ex- 
trait ,  qui  seroit  Pacte  primitif  pour  lé 
cheval  importé. 

Exportation.  Lorsqu'un  cheval  fran- 
çais, ou  un  cheval  étranger  introduit 
en  France  ,  sortiroient  du  territoire , 
Pacte  de  sortie  seroit  inscrit  au  livret  et 
Tome  Xll. 
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au  registre,  aussi  par.  un  officier  des 
douanes. 

Marque.  Tous  les  chèvdox  et  Rumens 
actueHement en  France,  seroient  mâiS 
qués  d'une  marqué  particulière. 

Et  ceux  qui  se  troùveroient  en  France 
sans  marque  après  celte  opération  ,  se- 
roient confisqués,  à  la  diligence  des 
maires ,  officiers  de  police ,  visiteurs 
et  des  percepteurs  des  douanes ,  comme 
importés  en  fraude. 

Les  marques  seroient  déterminées  par 
des  règlemens  ultérieurs ,  et  les  bétes 
issues  des  haras  auraient  des  mar- 
ques particulières.  Elles  seroient  réap- 
pliquees  par  les  visiteurs  toutes  les  fois 
qu^elles  seroient  effacées.  Les  pardcit- 
bers  seroient  tenus ,  à  cet  effet  ^  de  les 

Srésenter  à  la  visite  annuelle  :  acte  seroit 
ressé  et  donné  de  cette  réapplication; 

Registres.  Les  maires  ou  onciers  de 
police  ,  et  les  percepteurs  des  douanes  ^ 
auroient  un  registre  particulier  pour  y 
inscrire  lés  livrets  des  chevaux. 

Us  n'y  en  inscriroient  qu'un  extrait^ 
mais  il  contiendroit  touioiu*s  le  signal^ 
ment,  à  moins  que  le  déclarant  ne  ]uge&t 
à  propos  de  requérir  Hnscription  toute 
entière,  dans  la  crainte  de  perdre  son  lî- 
vret ,  et  afin  d'en  obtenir  lin  duplicata. 

En  cas  de  demande  de  duplicata ,  il 
ïi'y  seroit  jamais  mentionné  que  le  texte 
de  l'inscription  au  registre  r  et ,  pour  ob^ 
tenir  yn  duplicata  ,  il  faudroit  en  signer 
la  demande  au  registre ,  et  être  appuyé 
deMeux  répondans  dignes  de  confiance^ 
qui  y  signcToient  pareillement. 

Chaque  officier  tenant  ui#  registre 
pourroit  donner  aussi  les  duplicata. 

l/wrel.  Le  livret  seroit  une  Quille  dou^ 
ble  de  papier  fort  et  timbré* 

Si  cette  feuille  devenoif  insuffisante , 
il  en  seroit  ajouté  une  seconde  dont 
il  seroit  fait  mention  au  bas  de  la  pre- 
mière ,  sans  rappeler  le  sîgaalenient  en 
tête  de  la  seconde.  Quaîid  elle  seroit  usée 
elle  pouiToit  être  transcrite ,  sur  pa^er 

Rr 
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timbra,  par  les  maires  et  les  officiers 
de  police,  el  elle  resteroit  jointe  aa  re- 
gistre, 'lie  propriétaire  actael  du  cheyal 
jeroit  ioujom*s  portem*  du  livret. 

Lesmairesou  les  officiers  de  police  et  les 
.officiers  dès  douanes,  feroient  tous  les  a  us 
un  relevé  de  leurs  opérations  inscrites  au 
registre  des  chevaux ,  et  le  feroient  parve- 
nir à  leurs  administrations  supérieures^ 
iqui  le  transmettroient  au  ministère* 

Les  états  sommaires  des  recensemens 
annuels  seroient  de  même  adressés  aux 
administrations  supérieures. 

Les  saillies,  naissances,  ventes,  morts, 
dans  les  haras,  tant  ministériels  que 
î^onnaires ,  seroient  constatées  par  les 
administrateurs  sans  la  participation  des 
maires  ou  dès  officiers  de  la  police. 

Contravention.  Les  déclarations  omi- 
ses dans  rintérieur  pour  saillies ,  nais- 
sances, ventes  et  morts ,  seroient  punies 
par  vingt  firancs  d^amendé,  et  par  le 
double  a  cha(|ue  récidive.  Ces  amendes 
seroient  inscrites  sur  lé  livret. 

-  Les  contraventions  pour  les  importa- 
tions seroient  punies  par  la  confiscation. 

Ces  dispositions  ont  pour  but  de  faire 
valoir  nos  -  races ,  de  faire  bien  connoi- 
Ire  nos  ressources,  d'établir  la  boupe 
foi  exclue  jusquHci  du  commerce  des 
chevaux,et  Je  nous  garantir  de  Tinfluen- 
ce'  du  commerce  étranger  en  ce  qu'il 
a  de  nuisible  à  nos  intérêts. 

Dépense  pour  l'achat  des  étalons^  et 
recetteen  compensationJbes  douafb  cents 
étalons ,  à  trois  mille  francs  pièce,  coûtie- 
Voient  trois  millions  six  cent  mille  francs. 
,  .  On  p^rroit  faire,  cette  dépense  par 
portions  en  six  ans  ;  de  manière  à  j 
consacrer  par  an  six  cent  mille  francs^ 
c'est-à-dire  trois  cent  mille  francs  par 
]ç .  ministère ,  et  les  trois  cents  autres 
mille  francs  par  la  légion  d'honneur. 
,  Qn  n  auroit  ensuite  à  faire  ^our  les 
étalbns  dans  les  haras  ,  de  dépense  au*. 
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Ire  que  celle  de  leur  enb*etien,  parce 
que  leur  renouvellement  pourront  très- 
bien  s'opérer  au  moyen  des  étalons  four- 
nis en  remplacement  de  ceux  qui  au** 
roieni  été  distribués. 
.  Cet  entretien,évfdué  à  huit  cenU  francs 
par  an  par  chaque  animal ,  nécessiterait 
de  la  part  du  ministère  une  dépense  an- 
nuelle de  deux  cent,  mille  francs ,  et 
une  dépense  pareille  de  la  part  de  la 
légion  d'honneur. 

En  1780,  l'administration  génœal« 
des  haras ,  dit  M.  Huzard  ^  faisant  moias 
de  chevaux^u'elle  n'en  avoit  jamàia  ùit^ 
dépensoit quatorze  cent  douze  mille  liv. 
par  an ,  sans  compter  la  dépense  des 
autres  administrations  particulière  (i). 

Pour  éviter  de  faire  suoitement  des  dé- 
penses considérables^  on  peut  arrêter  dV 
nord  lin  plan^  puis  en  executei'  quelqpes 

Sortions  chaque  année ,  de  sprte  que 
ans  peu  de  temps  l'ensemble  résulte^ 
roi(  du  rapport  des  différentes  parties. 

Mais  voici  un  moyen  de  tirer  de  la 
chose  même  la  plus  grande  partie  des 
fonds  nécessaires  à  l'établissement  pro- 
posé, ainsi  quà  son  entretien..  Les 
mesures  de  police  qui  exigieroient  que 
les  propriétaires  de  chevaux  eussent  un 
livret  timbré  pour  chaque  cheval ,  au* 
roient  pour  but  de  bien  faire  connottre, 
d*accroitre  et  de  conserver  nos  richesses: 
elles  ne  sont  point  une  invention  fiscale. 
Cependant  le  premier  établissement  des 
livrets  produiroit,  à  deux,  francs  par 
cheval ,  une  recette  de  trois  millions  \ 
et  les  livrets  à  délivrer  çhaque^année,  en 
raison  d'un  dixième  de  pe  premier  nom- 
bre ,  foumiroient  trois  cent  mille  francs» 
Celte  recette ,  obtenue  à  la  fois ,  permet- 
troit  d'organiser  aussi  tous  les  haras  en 
même  t emps,ce  qui  seroit  bien  préférable^ 
U  est  assez  juste  que  les  propriétaires 
de  chevaux  fassent  les  frais  de  mesures 
qui  tendent  à  perfectionner  une  espèce 


.,  iO  instruction  sur  l'amélioration  des  Chevaux  en  France.  4^ar  M.  Hasard ,  pag^  a3, 
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d'aninumx  qui  sert  à  leur  fortune  él  k  Toul  nrêeiàtdt  .  •  .  .  .            l,3oo 

Wur  jouissance^  L^augmentation  des  re-  ï*  «ijpttème  «mfc ,  jk»  pre- 

oeltesypourlesimportations  des  chevaux  "»»^"  jamens .  .......  69©) 

deracesétrangères,fourniroitsansdou<e  *^"m.  de»  j  «mens  néet  la  seconde   ,    (      • 

Jes  Irais  qu  exigeroient  l'établissement  et     «ième  année 3do) 

1  entretien  des  haras  ;  parce  que,  le  plus         t^   i,    .i^  ,     , 

sourent,  la  taxe  seroit  probablement  de     t„jI1.?  .  °""^'''ii '^  ?'!" 

K     K       '             -^«^'vab  |/rvMciwiciiicuiae  mieres  jumeDS9tropyLeules,net^- 
-0  ,  DO,  OU  100  ti-ancs  par  tête,  et  quel-  gendreroient  plus;  mais  les  jumens 
quefoisaudelà,  Ofj  8*il.  entre  eu  Francç  n^«  la  seconde  aimée donncroient    5oo) 
4000  chevaux  par  an ,  on  pourroit  eomp-  Celles  nëes  U  troisième  ....-•     5o^S     ^^ 

ter  encore,  terme  moyen,  une  recette  belles  nées  la  quatrième 3oo) 

annuelle  de  trois  cent  mille  francs.  ^  neuvième  année ,  les  jumens 

PWADïT^ui?    T7-¥T  p^es  la  seconde  donneroient . ...     3oo) 

^XlArilKh   yil.  CeUes  nées  la  troisième 3oo(       ,    ' 

Evaluation  de.  la  multiplication  des  Celles  nées  la  quatrième Soo^      • 

.    hétes  de  choix ,  résultant  des  moyens  r  ^%*  ?^^*  **  cinquième ....     3oo^          » 

proposés^                                           ^  La  dixième  année,  les  jumeas 

*   il    r      .,  nées  la  seconde  donnerôicnt....*     3oo' 

tin  vingtième  des  jumens.  saillies  ne  retient  Celks  nées  la  troisième. 3ooi 

pas,  on  leurs  poulains  éprouvent  des  accidens  Celles  nées  la  quatrième 3ooV  i5oa 

yii  les  font  périr.  Mais  ce  di:ficii  est  compris  Celles  nées  la  cinquième 3oo1 

dans  le  calcul  donné  précédemment ,  de  manière  '  CeUes  nées  la  sixième 5oô 

que  nous  devons  compter  ici  toutes  les  saiÛiea 

comme  heureuses.  fi»ipo 

^  If  ons  avons  supposé  que  Ton  en-  .      ., 
tretiendroit  dans  les  haras  minis-  . 

tériels  et  légionnaires .....      5oo  étalon*  f\           •               \           -■•            '  .•           . 

Et  yi  on  en  répartiroit  chez  des  P^  vcut  que  dans   dlX  âm  U  SCroi^ 

propriéuires,  à  charge  de  rem<-  né  des  jumrâs   choisies,  saiUies  chez 

jkUcement ^^  lesparticulierspar  des  étalons  de  choix  « 

r-,  ^ .  -  .^      , — -  l^uij;  mille  cent  mâles.  En  supposant  qu'à 

aSLtlttôitt^t-cêp'roW  ""'*^'"     <»M«edesJ«iteur8o«li«di^s<Wslesp«. 

en  actîTitë,  il  naîtroit,  la  deoxièmo  miersetabUssemens,  et  (jue  beaucoup  des 

aimëe,  dei  saillies  faites  I«  pre-  màles  n'étant  pas  propres  à  devenir  ét^? 

mière  année,  isoo  prodoetimM,  lons,  on  ddtrédiâre  ce  nombre   à  la 

M  nombre  desaucller  il  y  «wxiit  moitié ,  qui  seroit  de  quatre  mille  cin, 

Sle:!ïlîr±pSs?ir;'  •    ?«*»*«,  nous  •vans.  Ane:  ce  nombre 

des  mâles-Ils  sont,  cette  aùnée,  au  •    *®r°."  *  P*"  P*^  cajfable  de  sufhre:a  1« 

nombre  de  nx  cents,  ei  .  .   <  6doa  ^UUe  .de  toutes  les>  ]un<en»qu!il. ««(96- 

La  troisiène  année .  ....  âoof  «^00  ces6aii>ed'entretebir,afindé  uiicemtftg^ 

La «juati-ième année.  .  .  .  ,  6a«t  chez  nous  tout  le. nombre  de  chevaux 

600  jumens  nées  la  sebonde  année,  ,  ^^  lepoqttP  OC  U  Cmquieme  idinée 

et  ^i  auroîent  alors  trois  ans.  *^  particulier»  auroient  déjà  rendu  sept 

La  sixième  année,  il  naitroit  des  Cents  étalons  en  remplacenient  de  ceux 

f»MnièMs jumens.   .  .  .  .  .  .   fioa)    *  .  tm!o»le*«* aurait distriboés; à  i'ep^^ 

^Jus,des,umensnéesUseoande        >    90a      Je  la  dixième  année  ,  ils  reodroieSt^ 

*   ^00} cQj^  „uf  pareil*  noïnbre  d'étalons  ;  dé 

5,?^      sorte  que  raméliit>raûaa  et  la  miriiiplî- 

Jlr  2         ^ 
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c^lion  feroieut  le  double  de  progrès  , 
parce  que  les  étalons  abaudounés.  en 
propriété  ^  et  qû'oB  auroit  achelés  jeunes 
n*auroient  pas  dix  ans,  et  qu'ils  seroient 
encore  capables  de  service. 

Conclusion.  Multiplier  et  perfection- 
ner nos  chevaux ,  voilà  les  deux  points 
•  qui  doivent  occupei'  Taltention.  L'ad- 
ministration des  haras  nationaux  et  la 
légion  d'honneur  »  auroient  sur-  tout  le 
soin  du  perfectionnement.  Cependant 
quelques  propriétaires  deviendroient  en 
cela  leurs  rivaux ,  mais  le  plus  grand 
nombre  se  bomeroit  à  la  multiplicaûon. 

XiC  système  proposé  est  un  plan  dVn- 
couragement  par  des  exemples  ;  il  n*y 
auroit  nulle  prohibition,  nulle  gène  ;  ou 
y  respecte  le  goût ,  le  zèle  des  particu* 
Jfiers.;  on  y  provoque  même  leur  coa- 
currence  avec  l'administration  publique 
et  avec  la  légion  d'honneur  :  il  ne  pour- 
iXMt  y  avoir  ni  vexations ,  ni  plaintes. 

Dans  Tingt  ans,  les  avantages  de  ce 
iTSlème  seroient  en  train  de  se  conso- 
lider, tant  sous  le  rapport  des  haras 
que  sons  ce^ui  de  Tagricultm^. 

L'ordre ,  la  méthode  ,*  la  sagacité ,  le 
Kèle ,  doivent  dire  les  sommes  de  la  pros* 
périté  ées  Qtablissemens  projetés.  C'est 
par  des  faits  répétés ,  multipliés ,  plutôt 
que  par  des  livres,  qu'il  faut  porter  Tins» 
tmction  dans  la  classe  de  nos  cultiva<« 
leurs,  ils  lisent  peu,  tandis  que  les  exem- 
ples donnés  par  radminisiration  4es  ha- 
i!as  et  par  la  lésion  d'honneur  ne  man- 
queroient  pas  de  les  frapper. 
-  On  voit  que  les  chevaux ,  en  raison' 
de  leurs  qualités  et  de  leur  nombre , 
donnent  lieu  à  des  considérations  im- 
portantes par  rapport  à  ragricullufe  , 
au  commerce  et  à  la  puissance  de  l'Etat. 
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.  Depuis  quelques  années,  plnsieurs'pef^ 
sonnes  démérite  (i)  ont  présenté  leurs 
vues  sur  les  moyens  de  multiplier  et 
d'améliorer   les   chevaux    en    France. 

Il  y  a  déjà  quelque  temps ,  le  (géné- 
ral Mathieu  Dumas  ,  conseiller  d'état , 
nous  a  demandé  nos  idées  sur  cet  in- 
téressant objet  :  nous  les  lui  avons  sou- 
mises et  nous  lesavons  amél iorées  d'après 
SCS  conseils.*  Le  générai  Lacuée,  conseil- 
ler (l'état  9  le  général  Kellermann,  séna« 
teui*,  marécliai  d'Empire;  le  général  Du- 
prat,le  sénateur  Lacepède,  grand-chan* 
celier  de  la  légion  d'honneur,  nous  ont 
aussi  encouragés  dans  notre  travail.  Nous 
l'avons  resserré  dans  un  cadre  plus 
étroit,  pour  le  publier  aujourd'hui,  pour 
l'offrir  à  la  pensée  du  gouvernement  et 
à  sa  sollicitude. 

Le  moment  est   venu ,  sans  doute  » 
où  il  portera  ses  regards  sur  cette  partie. 

Le  projet  qu'il  adoptei^a  pourroit  être 
mis  en  activité  par  portion  chaque  an* 
née.  Ces  opérations  se  feisant  ainsi  suc- 
cessivement,  il  ny  auroit  ni  embarras» 
ni  dépenses  considérables  à  faire  subi- 
tement. D'un  autre  côtécepen{lant,  les  li* 
vrets  timbrés  et  l'augmentation  des  re» 
eettes  aux  douanes ,  fourniroient  à  peu 
près  suffisamment  pour  le  début  et 
pour  l'entretien  de  chaque  année.  L'en*^ 
semble  se  trouveroit  résulter  des  parties 
coordonnées  peu  i  peu.  Enfin,  nous 
avons  pensé  qu'il  est  digne  du  grand 
homme ,  l'honneur  de  la  nation  par  ses 
armes  et  par  la  sagesse  desongouver* 
nement,d  embrasseir  aussi  dans  sesi>ien- 
faits  les  haras  et.  l'agriculture.  C'est 
encore  un  monument  à  ajouter  à  sa 
gloire. 

(  Chabert  ,  Chaumontel  et  Fromage.  ^ 


k 
^p* 


0)  Tojes  les  Ouvrages  àa  ainénl  Céllot ,  Paris,  Poogena,  an-  la;  de  M.  Hmard,  membre 
de Tlmtitut,  an  lo ;  dje  M.  Maleden ,  ancien  officier  de  caTalerie ,  Paris ,  Boasange ,  an  la  ;  de 
M.  Lafresnaye  sur  les  haras  daPUi,Pajris,Baiillioile  jeune,  an  ii;du  feu  baron  deBohan,  colonel 
de  dragons ,  publié  par  M.  Delalande ,  Paris ,  Conrcier ,  an  1 3. 
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N  APP£;  (  Vénerie.  )  L'on  ne  dit  paa 
la  peau^  mais  la  nappe  des  béiea  fau- 
yes.  lia  nappe  du  cerf  forcé  et  mort 
s*étend  par  terre  »  pour  donner  la  curée 
aux  chiens.  (S.  ) 

NAPP£,  {^Chasse  aux  oiseaux.)  Uon 
4onne  le  nom  de  nappe  k  la  partie  la  plus 
déliq^  d^un  filet.  Dans  un  tramail,la  nappe 
est  la  toile  du  milieu.  (  Voyez  au  mot 

FlLBT.) 

La  nrippe  à  alouettes  est  un  filet 
Mrticulier  décrit  à  Tarticle  Alouette. 

(S.) 

KASSE»  (^ Pèche.)  La  nasse»  Tun 
des  engins  que  les  pécheurs  emploient 
le  plus  fréquemment  »  est  une  sorte  de 
panier  fiEÛtavec  du  jonc^derosierouquel* 
que  autre,  bois  flexible ,  et  quelquefois 
aiTCc  des  morceaux  de  fileU  soutenus, 
par  des  cerceaux.  Ces  paniers  ont  un 
oa  plusieurs  'gou]et.s  composés,  de  brins 
d^osier  souples  et  élastiques ,  dont  les. 
bouts  ne  sont  pdint  retenus  par  les  tra« 
f  erses ,  de .  9ort0  qu'ils  ne  présentent 
point  d^obatacles  à  rentrée  du  poisson 
dans  la  naisse  ;  mais  aussitôt  qu^il  s'y  est 
introdjLii^en  les  écartant  a^ec  une  grande 
facilité,  leurs  pointes  qui  se  rapprochent 
les  unes  des  autres,  lui  ferment  toute 
issue.  Au  bout  opposé  au  goulet,  ou 
sur  le  n>ili(eu  même  de  la  nasse,*  est  une 
petite  porte  par  laquelle  on  retire  le 
poisscm  pri!>pnuiir«    . 

On  donne  aux  nasses  une  forme  et 
une  grandeur  différentes ,  suivant  les 
es|)èces  tie  pécbes.  La  figiure  que  cefi 
piege^  nrennent  le  plus  communément 
est  cdUe  d^jun.^  ovale  aUongé  dont  um 
bout  se  termine,  plus,  en  pointe  que 
Fautre.  L^ordonnance  de  1*660  veut 
que  les  baguettes  ouuTerges  dont  les  nas- 
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ses  sont  formées ,  aient  au  moins  un 
pouce  de  distance  entr'elles ,  afin  de  ne 
pas  détruire  les  poissons  avs^at  qu'ils 
.aient  pris  quelque  accroissement. 

La  nasse  jetée  dans  Teau ,  est  retenue 
par  une  corde  attachée  sur  le  bord ,  et 
qui  sert  à  la  retirer  quand  on  soupçonne 
qu'il  y  a  du  poisson  de  pris.  Pour  l'y 
attirer ,  on  a  soin  de  la  garnir  de  quel- 
que app&t  à  l'intérieur. 

Ou  se  sert  aussi  quelquefois ,  pour 

E rendre  les  oiseaux  q«i  se  réfugient  en 
iver  dans  les  granges ,  d'une  espèce  de 
filet  qui  a  la  forme  d'une  nasse  de  péchCf 
et  qm  en  porte  le  nom.  (  S.  ) 

,  NAVIGATION  INTÉRIEURE  ET 
EXTÉRIEURE,  BAris  ses  RÂt»P0iiTs  avec 
L'AGaiGULTCEB.  On  ne  s'attend  point  k 
trouver  dans  un  livre  d*ajgriculture  un 
traité  de  coinmerce.  maritime  >  un  ta* 
bleau  de  Texportation  des  produits  ter«> 
ritoriaux. 

.Mais il  n*est  pas  înntUe  de  ra|7pelet  i 
quelques  agriculteurs  que  les  intérêts 
du  commerce  et  dé  l'agriculture  sont 
inséparables;  que,  sans  la  navigation  in« 
térieure  qui^  transporte  au  loin  les  pro- 
duits  du  sol ,  il  faûdroit  borner  la  cul- 
ture à  lia  consommation  locale ,  et  que^ 
ne  pouvant  obtenir  que  quelques  objets* 
d^échange ,  la  sphère  des  jouissances  du> 
propriétaire  seroit  très-bornée. 

*  Pour  mieux  apprécier  cette  idée  im- 
portante, supposons  qu^il  n'existe  en 
France  aucun  fleuve,  aucune  rivière 
navigable;  que  le  sol  français  soit  loin 
des  côtes  de  l'Océan  et  dé  la  A^éditerra- 
née:  il  est  évident  qn^alors  tous  les  trans^ 

Sorts  se  bomeroient  à  quelques  lieues 
e  distance  ;  qu'on  ne  cultiveroit  que  ce 
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qu'il  seroit  possible  de  Tendre  on  de 

consommer*  - 

Changeons  d^jrpotbèse,  et  restituons 
au  sol  français  sa\fK>sttion  méditerranée, 
ses  fleuves  et  rivières,  tels  qu'ils  sont 
aujourd'hui;  les    transports  se   multi- 

1>lietit  «  les  produits  du  sol  circulent  par. 
e  commerce 9  Tagriculteur  cultive  pour 
lui ,  pour  ses  voisins,  pour  obteoir  des 
objets  d'échange  et  multiplier  ses  jouis<^ 
sauces. 
L'Elat  y  trouve  son  compte,  parce 

Su'il  obtient  par  la  voie  des  échanges  et 
es  exportations  les  objets  d'în^rtation 
dont  il  a  besoin ,  et  notamment  les  den^ 
rées  coloniales.  Etendons  le  système; 
admettons  que  la  navigation  intérieure 
soit  tout  ce  qu'elle  peut  devenir ,  que  les 
grandes  communications  par  eau  soient 
établies ,  tous  les  fleuves  et  rivières  unis 

S^r  des  canaux  navigables,  que  les  pro- 
uits  du  sol  circulent  par  eau  de  l'une  à 
Tfiiltré  mer,  et  de  14  par  tout  le  motade, 
que  de  richesses  alors  pour  nos  cam- 
pagnes, combien  les  produite  du  sol  ac«i 
querroient  de  valeur  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore;  la  navigation 
ÎQtérieure  nous  donneroitla  faculté  d'ex- 
ploiter ces  mines  de  houille  dont  notre 
sol  abonde  plue  qjiè  tout  autre ,  mais 
dont  les  trois  cinquièmes  réstentsans  ex- 
ploitation faute  de  débouché  ,et  dont  les 
autu^  ne  vont  qu'à  de  très-petites  dis- 
tances. 

'  (Voye^l'apperaddeamines  de  bouille 
exploitées  et  non  exploitées  en  £rance, 
par  M.Lefebvre,  membre  du  Conseil 
des  Mines.Pam ,  eheii  Bosaange  ^  an  1 1 .) 

Supposons  que  ces' houilles  circulent 
dans  tous  nos  ateliers;  nos  forges ,  nof 
bouticpies  de  forgerons;  y  fassent  baisser 
la  main-d^oeuvre,  ieprix:du  combustible 
pour  la  fabrication  des  eauK-de-vie  ^  le 
prix  des  /ers,  détonantes  itetnunenS' 
aratoires ,  quelle  immenae  prime  iaocor- 
dec  k  J'agacisliureet  à  ses  produits ,  que 
de  i:îx)Ue^,pour  Je  cnbiifsttçuc! 
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n  fant  donc  qu'il  se  donne  bien  garde 
de  déranger  ce  grand  système  par  d'im* 
BTudentes  dilapidations  des  eaux ,  en 
les  détournant  de  leur  couis ,  en  fai- 
sant disparoitre  ces  grandes  masses  d'eau 
si  nécessaires  aux  points  de  partage  pour 
fournir  aux  canaux  artificiels. 


propriétaire 
pensable  nécessité  ,  le  pressant  intérêt: 
qu'il  a  de  n'entreprendre  aucun  dessè- 
chement en  gran^y  sans  avoir  consulté 
le  gouvernement  et  obtenu  son  pon- 
sentement;  et  i'Etat  doit- il  être  con-i 
vaincu  à  son  tour  qu'il  lui  importe 
d'adopier  enfin  un  système  général 
d'aménagement  et  4*ÂdministraUon  des[ 
eaux  en  France;  car  tout  se  lient  dans 
Tordre  social  comme  dans  Tordre  phy^ 
sique ,  et  celui  qui  n^embrasse  qu\me 

Eartie  d'administraition  peut  ^tro  un 
omme  habile  dans  cette  partie,  mai# 
nW  pas  homme  d*état,  et  ne  mérite  paS' 
le  nom  d'administratear.(D£CHASsiitON.) 

• 

NEUF.  (  Chetàl  )  On  se  sert  de 
cette  expression  dans  l'intention  de 
désigner  un  cheval  qui  n'ait  jamais  tra- 
vaillé ;  ce  qui  donne  à  entendre  qti'il 
estd'unéplnsgrande  valeur  étant  exempt 
des  altérations  qu'occasionne  l'usure  et 
que  produisent  la  maladresse,  l'igno- 
et  la  cupidité. 

Mais  tr(Mrve-t-on ,  dans  le  comme^e , 
beaucoup  4^  <>^  animaux  véritaUeinent 
neufs  ?  Là  plupart  de  ceux  qu'on  pré- 
sente comme  tels  ,  sont  effectivemeiit 
neufs  pour  le  service  auquel  on  va  les 
soumettre;  mais  vendus  à  quatre  ou 
cinq  ans  pour  le  roulage  ,  pour  Ja  poste/ 
pour  les  armées ,  pour  le  service  des 
vâles ,  etc.,  ils  ont  presque  tous  été  sou- 
mis àf  des  làraMax  àSkvetè  ,'soit  daoa  les 
pays  où  ils  sont  nés ,  ^soîc  plus  générale- 
ment  efaes  des'  cultivateurs  voisiné  ou 
éloignés  .4{ui  i|^    achètent    jeupies   et 
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qaï ,  les  élèveaf.  Quaud  ces  travaux 
sont  proportionnés  au  développemenl 
et  &  la  iotce  des  individas,  et  qu^ils 
cbnsistent  dans  iiq  e^rcice  qui  excite , 
qui  assouplit  9  plntât  ({ue  dans  an  travail 


moyens  ^  qu 
rations  fâcheuses. 

Les  chevaux  qu^on  tire  des  haras  san- 
(vages^  s^étaat  dénatius  dajas  les  filets  mis 
en  usage  pour  les  prendre^  résistant  en* 
core  ]3us  que  les  autres  k  Téducation 
qui  doit  les  rendre  propres  au  service,  ne 

Seuvent  pas  davantage  passer  pour  neufs 
ans  le  sens  rigoureux  de  Texpression. 
Avant  d'être  vendus  comme  neufs,  un 
les  fait  passer  par  quelques  circonstances 
qii^il  n  est  pas  inutile  a  exposer. 

Quant  aux  chevaux  que  fournil  Tédu- 
cation  ordinaire ,  on  les  a  d'abord  fait 
travailler,  ainsi  qu'on' vient  de  le  dire, 
ensuite  ils  sont  engraissés  ,  c*est-à-dire 
Boufilés  ,  suivant  lé  langage  des  nour* 
risseurs;  puis  on  les  exerce  k  faire  belle 
montre  ,  cVst-à-dire  qu'on  les  place  en 
înontaat  surun  terrain  qui  les  hausse  du 
devant»  afin  que  l'encolure  soit  mieux 
rouée  ^  qu'ils  soient  assis  sur  leurs  reins, 
sur  leurs  jarrets ,  ce  qui  donne  au  che- 
nal un  air  plus  gracieux  ;  mais,  pour  leur 
faire  prendre  à  volonté  celte  position  pé- 
nible ,  il  faut  qu'ils  reçoivent  bien  des 
coups  de  fouet  »  bien  des  saccades  du 
bridon  à  longue  branche^  appelé  briade. 
Cette  position,  amenée  pour  éblpuir  les 

Jreux  du  demi-connoisseur ,  a  coûté  k 
^animal  des  efforts  répétés  des  reins  et 
sur- tout  des  jarrets ,  eftbrts  suivis  d'une 
certaine  roideur  de  l'épine ,  et  de  refou- 
lemens  osseux  appelés  courbe ,  éparvin 
jardon ,  etc. 

Ceux  qu'on  achète  p6ur  être  mis  au 
service  du  carrosse  sont  soumis  encore 
à  tme  autre  éducation,  qui  n^est  pas 
moins  pénible  :  c*est  de  les  dresser  à  trai^ 
ner  le  charriot.  On  y  place  d'abord  un 
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cheval  qui  a  Tbabitude  de  ce  service;  on 
altèle  en  avant  lechevalheuf  que  "l'on 
conduit  à  deux  longes.  S'il  se  défend ,  oa 
lui  met  un  torcbe^et^-on  le  détei^minc 
à  coups  de  fouet  :  il  se  porte  tumultueu- 
sement en  avant ,  quelquefois  il  fait  les 
pointes  et  se  renversej  enfin  les  efforts 
réitérés  qu'il  fait  encore  ajoutent  un  de- 
gré de  plus  aux  altérations  précàlentes^ 
quelques  uns  ne  peuvent  plus  reculer 
-qu'avec  peine,  etrusure  est  avancée  dans 
ce  prétendu  cheval  neuf.  < 

C'est  la  force ,  la  contrainte'^  qui  font 
de  même  l'éducation  du  cheval  de  selle  ; 
du  galop  le  plus  précipité ,  on  le  fait 
passer  à  l'ari^etle  plus  subit;  il  s'accule 
sui*  s^s  reins  et  sm*  ses  jarrets  ;  (  Voyez 
l'article  Acct7L.ER  )  et  après  quatre  ou 
cinq  jours  de  ces  leçons  barbares,  traînant 
son  derrière, il  ne'monire  que  trop  com- 
bien ces  ébranlemens  I  ni  on  t  été  nuisibles. 

U  résulte  de  ces  considérations  que  les* 
chevaux  qui  ont  été  le  moins  usés ,  due 
l'on  a  formés  graduellement  à  l'obéis- 
sance et  au  service  -  auquel  où  les  soa« 
met  dans  la  suite,  sont  les  meilleurs,  quoi^ 
qu'ils  ne  soient  pas  neufs.  Là  douceur  et 
la  patience  sont  les  moyens  de  les  façon- 
ner, de  les  conserver  et  de  les  consolider^ 
£tant  ainsi  dressés,  étant  ainsi  oonservésî 
ils  ont,  à  cinq  ans,  toute  la  force  qui  les 
rend  d'un  très-loia^  service.'  Tîe  souf- 
frant d'aucune  partie,  ils  exécutent  tous 
lesmouvemens  qu'on  sait  leur  demander 
comme  il  convient.  On  voit  des  chevaux 
-de  la  sorte  qui  sont  a'vancés  en  àge,|lqiii 
bntbéflucoupti^valllé,  en  qui  on  rmk^v^ 
ipxales/ambes  Jiaines ,  neUes\  c'est-à-(tive 
.sans  marques  d'usure ,  parce  qu'on  lés  a 
gouvernés  avec  méthode  ;  tandis  -  que 
cTautres  encore  jeunes ,  sont  ruinés  sur 
lews  jamb^,  étant  bàuletés ,  arqués  , 
Tompins,  droits  sur  leurs /'ambe^,  ayant 
des  courbes,  deséparvins^  4^$- formes  » 
des  vé^gmte,  des  molettes,*  etc.  (  Voyez 

Ac^CROIS^MENT  ,     AgE  ,    ACCOUTUMER  , 
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l.MliUFS.  Les  opufs  sont  le  revenu  principal 
"cî'urie  basse-cour  bien  garnie  en  volaille.  Ifs 
présentent ,  comme  aliment  >  comme  assaison- 
neraenl^  M  <rt)(nHne  âiédicament,  une  ressource 
joSoiineiil. précieuse  dans  toulea  les  circonar 
tances  de  la  vie*  Appcétés  sons  une  multitude 
da^ormes,.  et  sous  toutes  les  formes  égale- 
ment utiles  et  salutaires,  ils  figurent  sur  la 
table  de  l'homme  riche  comme  sur  celle  <}u 
pauvre  y  du  citadin  comme  de  Tbabitant  des 
champs  »  de  Tbomme  robuste  coînoie  de 
l'homme  foibie,  en  un  mot  le  vovageur  trouve 
dans  les  œiifs  une  nourriture  suostantielle  qui 
supplée  à  toutes  les  privations  auxquelles  il 

{)eut  être  exposé  dans  ses  courses,  et  le  malade 
ni- même  «  sans  roosuiter  sop  médecin,  se 
f)ermet  Tusage  d'un  œuf  frais.  Ce  seroit  donc 
aire  un  tort  réel  à  la  société  que  de  lui  enle- 
ver les  œufs  en  les  soumettant  tous  indbtinc- 
tement  à  l'incubation. 

Destinés  parla  unture  à  la  reproduction  «de 
l'espèce  »  les  oaufs  ne  remplissent  pas  toujours 
ce  out  inaportant  ;  les  animaux  en  détruisent 
considérablement,  parce  qu'ils  y  trouvent  une 
nourriture  dont  ils  sont  extrêmement  friands; 
l'homme  qui  partage  ce  goût,  mais  souvent 
devancé  par  eux  dans  la  recherche  des  nids ,  a 
ima^né  oe  rassembler  autour  de  lui  les  oiseaux 
le$  plus  féconds  en  œufs  >  et  en  œufs  de  qualité 
supérieure  ;  'et  tel  est  le  succès  de  sa  spécu- 
lation y  qu'en  leur  procurant  un  gite  commode, 
un  abri  contre  leurs  ennemis,  une  subsistance 
appropriée,  suffisante  et  assurée  dans  tous  les 
temps  9  des  soins  et  un  traitement  métho^ 
diauft,  il  est  parvenu  non  seulement  à  fa« 
vd^Pnr,  meus  encore  à  augmenter  la  propa- 
gation de  ces  oiseaux ,  à  améliorer  et  à  varier 
les  races  >  et  à  en  perfectionner  les  résultats. 
Il  faut<.onvenir  cependant  que,  si  la  domes- 
ticité est  parvenue  à  perfectionner,  la  chair 
des  oiseaux  de  basse-cour,  elle  n'a  pas  eu 
une  influence  aussi  marquée  sur  la  qualité 
des  œufs;  elle  en  a  seulement  augmenté  le 
^nombre  et  peut-être  le  volume  par  les  croî- 
fsemens.  L'état  sauvage  donne. tant  de  qualité 
aux  œufst  qti'^n  assure. que,  dans  Je  pays 
d' Alençon  »  où  la  perdrix  rouge  «st  très-com- 
mune y  il  y  avoit  autrefois  des  pourvoyeurs  aui 
charchoient  à  en  enlever  les  œufs  'pour  les 


faire  passer  en  Hollande,  oi^  ils  étoient  estiméf 
pour  ta  table ,  au  point  qu^on  les  payoit  jusqu'à 
quarante  sous  pièce. 

Les  œufs  des  oiseaux  soumis  à  la  condition 
de  la  domesticité  sont  généralement  bons  à 
manger  ;  mais  «  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits très-circ^scrits  ,  où  leur  usage,  comme 
alimens ,  est  adopté  j  on  ne  les  considère  plus 
comme  objet  de  commerce  : 

i*^.  Farce  que  les  femelles  qui  les  fonrnia* 
sent  sont  trop  peu  multipliées  ; 

a^.Parceque  les  œufs  qu'elles  pondent  sont  en 
trop  petit  nombre ,  et  qu>e  tous  y  à  l'exception 
de  ceux  de  la  seconde  ponte ,  sont  employés  aa 
maintien  et  au  renouvellement  de  l'espèce;    . 

3®.  Parce  que ,  quand  bien  même  les  canards^ 
les  oies  et  les  aindons  compléteroient  leur 
ponte  y  et  produiroient  plus  d  œufs  qu'ils  n'em 
donnent  ordinairement  %  toutes  les  localité^ 
jie  sa.uioient  convenir  à  leur  éducation.  • 

n  h'y  a  donc  que  la  poule  qui,  parmi  Tes 
oiseaux  de  basse-cour,  puisse  vivre  et  se  mui* 
tiplîer  au  milieu  de  nos  habitations^  elle  s'ac^ 
commode  avec  tant  de  facilité  de  tous  les 
climats,  de  tous  les  terrains,  et  de  tous  les 
aspects ,  que ,  quoique  facilement  effarouchée 
par  le  plus  petit  animal  étranger,  elle  s'ap- 
privoise ,  s'accoutume  volontiers  avec  tous  les 
(;ens  (le  la  ferme  ;  elle  ose  venir  manger  avec  tous 
es  bestiaux  jusque  dans  les  râteliers  et  dans  les 
auges;  elle  se  placeroit  même  à  la  table  du 
maître,  s'il  vouloit  l'y  souffrir;  mais,  fidèle 
à  la  ^maison  qui  l'a  élevée  et  nourrie,  non 
contente  de  Penrichir  tous  les  jours  de  sie% 
aufsy  elle  ne  s'en  écavte  jamais;  de  sorte 
qu'en  appercevant  ujif?  poule»  le  voyageur  est 
assuré  qu'il  n'est  pas  foiu  d'une  habitation^ 
La  poule  se  trouve  dans  tous  les  pays:  c'est 
une  véritable  cosmopolite. 

Avant  de  nous  occuper  de  développer  les 
avantages  que  les  œufs  procurent  aux  hommes 
réunis  en  société,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
d'augmenter  le  nombre  de»s  poules,  arrêtons- 
nous  un  moment  sur  ce  qui  constitue  en  g6* 
néral  ce  produit  des  animaux  ovipares. 

Qualitéf  physiques  de  l'wuf.  Dans  un  siècle 
où  une  obscurité  profonde  voitoit  tous  les 
secrets  de  la  nature,  Âribtoto  a  appliqué  ses 
méditations  et  ses  recherches  à  la  nature  des 

œufs  j 
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.  teufsj  n  a  observé- qu'ils  différoîent-ontr'eux. 
â  rexlériéur  et  dans  t'inlérieur^  que  les  œufs 
des  oiseaux  de  ripè^e  ont  plus  de  jaune  que, 
ceux  dés  oiseaux  qui  habîte'nt  lés  lieux. secs;. 
le  jaune  de  ropuf*  des  premiers  .est  en  prp- 
j^OTtiou  p  us  considérable  que  le  blanc  »  tandis 
que  dans  leè  œufs  de  poisson  il  n'y  a  pas  deux 
Couleurs  distinctes;  tout  y  est  confondu,  il 
n'v  à  qu'une  seule  nuance. 

Le  volume  des  œufs  diffère  comme  leur  cou- 
leur et  leur  formera  raison  des  genres  et  espèces 
d'oiseaux;  de  leurs  variétés  et  de  l'époque  où; 
on  les  recueille.  On  sait  que  la  première  ponte, 
ne  fournit  jamais  des  œufs  aussi  gros  que  la 
ponte  qui  lui  succède,  et  qu'ils  diminuent  de 
volume  â  mesure  que  la  ponte  arrive  vers 
sa  fin;  il  Faut  que  les  femelles >  et  sur-tout  les. 
^Ouleç,  aient  atteint  deux  années f  pour  pro- 
duire des  œufs  dans  le  volume  qui  appartient 
réellefnent  à  leur  espèce. 

Les  mêmes  circonstances  qui  font  varier  le 
volume  et  la  couleur  des  œufs  influent  éga- 
lement sur  leur  pesanteur;  le  poids  moyen 
d'unçe^f  de  poiile  commune  est  ordinairement 
depuis  une  once  ^x.gros  jusqu'à  deux  onces 
deux  gros.  En  examinant  un  œuf  de  ce  der-, 
nier  poids^  on  trouve  dix-bnît  gros  pour  la 
coquille ,  cinq  pour  le  jaune  et  onze  pour  le 
Blanc:  Hoffmann  s'est  donc  trompé  quand  il 
â  prétendu  que  le  blanc  pesoit  trois  fois  autant 
que  le  jaune. 

La  mésange  est,  à  ce  qu'on  assure,  Toiseau 
qui  fait  le  plus  d'œufs  »  toutefois  après  l'au- 
truche ,  à  laquelle  on  doit  encore  les  plus  gros 
que  nous  connoissions;  car*  ils  pèsent  jusqu'à 
trois  livres  environ;  un  seul  peut  équivaloir 
au  moins  à  deux  douzaines,  d^œufs  de  poule^ 
communes,  et  suffire  au  repas  d'un  homme* 

M.  Levaïllant,  dans  ses  Voyages  en  Afriq- 
ue y  dit  que,  malgré  son  grand  appétit  et 
e  goût  exquis  que  lui  parut  avoir  ce  nou- 
veau mets ,  il  n'aipu  en  manger  que  la  moitiéi 
d'un  ;  ces  œufs  peuvent  contenir  chacun  en- 
viron une  pinte  de  liqueur*  Belon  assure  j 
d'après  Pexpérience^  non  seulement  que  les 
œufs  d^autruche,  mais  encore  ceux  des  grandes 
et  petites  tortues  ,  sont  aussi  l>on8  que  les 
œuts  de  poule  :  on  sait  que  la  coque  est  si 
dure  que  tes  Africains  en  fojnt  des  ustensiles 
et  sur-tobt  des  vases  pour  boire. 

Ce  n'esl  pas  seulement  par  la  couleur  exté- 
rieure de  la  coque,  par  son  volume  et,  pai; 
la  forme  de  l'œuf»  qu'on  peut  décider  quelle 
est  l'espèce  de  femelle  qui  l'a  pondu;  la  den* 
aîté  du  jaune  et  du  blanc  »  leurs  nuances  plus 
ou  moins  intenses ,  et  leurs  prôpor^ns  r^ 
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peetîvet ,  doivent  admettre  nécesaiarremitfnt  des  ^ 
difFérenjeet' qui  deviennent  sensibles^lorsqu^il* 
s'agit;  de  scomettre  comparativement^  la  cuis- . 
spn  tQUs  les  œufs  dont  nous  allons  p^Wer.  Je 
les  aiexpo^s  à  la  température  de  l'éaubouil- 
Ifinte  pendant  trois  minutes  ;  Tnn  étoit  cuit  k 
la  coque  ^  lorsque  l'autre  se  trouvoit,  comme 
on  dit  j  en  glaire  y  c'est-à-dire*  que  l'albumea. 
conservoit  sa  transparence  et  étoit  parfaite- 
ment isolé  du  jauiie  ;  ils  ont  été  également  piuftf 
où  moins  long-temps  à  durcir  «  «vëc  des  cir- 
constances particulières  qu'il  seroît  trop  long  > 
de  rapporter  ici.      ,  .     • 

Jamais  les  œu&  ne  sont  entièrement  ronds; 
un  bout  est  toujours  plus  large  et  plus  obtus 
que  l'autre,;  à  l'extérieur,  leur  couleur  n'est 
pas  cônstammentla  même  ;ie»  uns  so^  blancs»* 
pâM,  gris,'rQugeâti:es,  verdatres;  1%  autres 
polis  et  maculés  de  diiférens  points  «;  nausis* 
ifit^rieurement  ils  n'odt  que  deux  coulçurs,'' 
jaune  et'blanc.       •  .  .,    .  .       , 

-  Des , œufs  .des  oiseaux  de  bassé-coiir.  S'il 
paroit  dimcile  de.  déterminer  d'une  manière, 
positive  les  propriétés  des  œufs  sous  le  point 
de  vue  alimentaire ,  ilons  croyons  pouvoir. as-. 
surer  d'avance  que  les  œufs  d'oie  >  de'  dinde  y 
de  çanCf  de  pintade  et  de  poule  commune  y> 
^nt  généralement  bons  à  manger  \  qu*avèc  le. 
secpurs  d'organes  exercés  on  ne  sauroit  les. 
^èconnoitre  f  quoiqu'ils  varient  entr'eux  pour, 
fe  goût  et  la  consistance*  En  voici  une  courte> 
description  :  commençons  par  les  plus  voki**; 
laineux. 

OEufs  d^oie.  Ils  sont  les  plus  volumineuit. 
de  to«s  ceux  d<ss  oiseaux  que  nous  avon^  cap- 
tivés. L'oie  ne  laisse  pas  qiie  d'en  fournir,  quand 
sa  ponte  n'est  interrompue  ni  par  l'incubation^ 
ni  par  la  conduite  des  oisons*        *  ^   * 

.  l<es  œufs  d'oie  sont  constamment  blancs^ 
d'une  forme  peu  allongée,  et  ont  la  coque  fori 
c^^re*  La  femelle ,  dans  les  cantons  môridioi' 
naux,  peut  faire  jusqu'à  trois  pontes  par  années 
çè  <tu.i  pFodgit  ua  bénéfice  considérable  ;  car  » 
dans  les  environs  die  Toutouse,  on  les  veâ<I 
}U8qu'à  Cinq  sous  pièce  à  des  pairticuliërs  qui 
les  foût  couver  par  des.  femelles  d'emprunt»- 
M^is^  9  tout  en  convenant  .de  là^condité  de 
l'pie  y  il  fout  cependant  l'avouer,  sts  œufs  sont . 
infériears  en  qualité  à  ceux  de  poule ^  et. ser- 
vent peu  à  la  cuisine .  On  a  remarqué ,  il  est 
yrai  9  qu'ils  nouvoient  étire  avantageusement 
fDÇ^loyjés  à  la  patièserie^  si  on  ne  pcéféroît 
{es  soumettre  à  la  couvaison.  '  -  \ 

,  OEufs  de  dinde.  Après  les  œufs  d'oie  vien- 
nept  ceuic  de  dinde;  leur  jcoqtie  est  ordinai* 
^meilt  p^u  nnie  >  parsemée  de  petits  poiàts 
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jliépafée  a>vëc  les  «eufs  de  ponte  5  âaiM  Iwqciiéb 
il»  entrent ,  pbts  fitis  et  ptov  délkartii^ 
•  La  BUtare  ne  eonnoit  qu'une  seule  tmé  de 
dîndcNls.  L'induffritf  de  l^tttliiè  &'•  Cfêé^  ^M 
dési  bî|çatnire9  ddtas  h*  couleuTsveti  creiMiiftWs 
Umws  avec  lee  Adirst  m«flB  l'onif  ne  «lBMyg« 
nî  de  ferote^  Bî  de  veJelHe^  mï  de  qmriilél 

OPii^  ifiF tmnê. la oocfoe (MÉTbil piM ItsMét 
pitts  ilBSce,phn  MrMdieraiiit  deiut  ettrétt)lfé«>' 
(pie  celle  deeatdf»  dont  ît  a  été  question  jutt* 

Îa'à  préaèdi;  dée  est  c^rèa  d'oM  leitfte  t«r- 
âtre  ou  d'un  blanc  terne;  le  îauné  est  A-ô# 
et  assez  :fcmcé  ?  tnit  k  la  ukmimifery  te  bltinc 
ne  â&mM  pas  kiteux,  tt  acquiert  une  «Mbh^ 
ittince  de  coHe  tiHnspiEurente,  un  ceU  opale , 
et  un  ff^  un  pes  sauiragimtt. 

La  trS^grande  facilité  d'avoir ,  dans  certains 
aaotens  «tiarécagevx ,  des  ceiifs  de  taWè  sau« 
¥age,  a  faitpeîisef  à  l'avantage  quil  y  auroît 
de  renouveler ,  tous  les  quinze  ans,  la  race 
primitiveif  Les  première  individus  de  la  pre- 
mière fifinétaûon  sont*  à  la  vérité, nin  peu  phiâ 
£eiitf  ^ue  nos  canaraa  domeaticfoes;  ntaia ,  à 
ï  seconde,  et  snt^tooS  à  la  troinéme^  Hs*  de^ 
viennent  au  sboîbs  aosst  gros  »  ils  ont  la  détf^ 
catesee  dee  canards  %auvaaes  1^  la  graisse  do* 
nos  barbotent.  Oo  connof t  certains  endroita 
en  France ,  ùh  l^ors  habi tans  Mot  à  portée 
de  faire»  enété,  d^amples  provWensd'œufs  de 
canes  sauvages.  Us  sont  une  ressource  utite 
pouc  les  Irlandais  qui  les  anrasaeot  par  milliers 
et  les  consomment  sous  toutes  les  formes,- 
i  Pinslar  des  erafs  dé  poule. 

Geinme  la  cane  est  en  général  une  eiccef- 
lente  pondeuse^  qu'elle  peut  faire  de  suite 
cinquante  à  soixante  œuis;  que  cet  oiseau 
voyage  sans  cesse,  et  se  multiplie  volontiers 
dans  preScfue  toutes  les  parties  du  monde  par 
Ibs  croisemensy  on  conçoit  que  ses  œufs  doi-* 
vent  varierez  couleur  et  en  vohimej  sans  néan-* 
moins  changer  de  qualité. 

OEvfs  d€  pintade.  Ils  font  exception  i  ht 
lot  générale  qui  établît  quole  volumo  des  eeufs 
dépend  assez  ordinairement  de  cdlui  des  fe- 
melles. Les  jnntades,  plus  grosses  nue  les 
poules  comiflones^  pondent  néanmoins  de 
petits  œufsi  maia  en  assez  grand  nombre. 

Obtus  par-ies.dmix bouta,  les  œufs  de  [>in* 
Sade  ont  aeaes  constamment  la  coque  épaisse 
et  dure  j  lent  surfare  est  lisse  et  présente  trois 
eoulews^  gris  1  rose  et  verdâtrê'i  avec  des 
points  blancs  sur  ceux  de  la  pintade  sauvage > 
au  lien  que  les  osofs  de  pintades  domestiques 
sont  couleur  de  chair  plus  ou  moins  foncée. 
Oo  retnnrqoe  qoo  m  fsfane,  fontes  ehoses 
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4j{ries,  est  plus  considérable  que  le  blalic;' 
VtHx  et  Tautre  se  trouvent  recouverts  dans 
l^tttérittiit  éKùne  peliic^ule  memlbtaneuse  plus 
Sëtiace.  .     , 

CHEt^  Je  pàulé.  Ce  sont  lés  pîus  communs 
êî  lés  plus  universellement  usités ,  parce  que 
lé  femelle,  prospère  dans  tous  lea  cantons >| 
f|tt*eHe  vit  de  tout,  s^sccommode  de  tous  les 
climats  et  de  tous  les  aspects ,  au*èllé  pon<^ 
ssMS  ifftemUptSoif  pt;tldafnt  quatre  a  cinq  mois  9' 
et  qtré  ses  œufs  sont  sans  contredit ,  au  {use-; 
iMeitt  de  ceux  qui  ont  eu  I^occaslôn  dé  les 
éT^attfiner  et  de  les  comparer  entr^eux^  les  plus 
délicafs  ittiaffêet. 

Le  vofome  des  eeufs  de  poule  varie  consî- 
dérabfefhettt;  il  y  en  a  depuis  la  nrosseur  des 
éE^ufs  dé  dinde  jusqu'à  C/elIederœuf  de  pigeon  > 
selon  l'espèce  de  poule  et  IMee;  mais  tous* 
sont  d'une  bonne  qualité,  et  les  seuls  qui,^ 
lorsqu'ils  sont  frais  et  cuits  à  la  coque,  pré- 
sentent le  fluide  laiteux  oui  s'épaissit  Mentôt 
Far  le  temps,  et  se  tfetâ  dans  la  masse  de 
albumen,  ou  du  mofus  n*en  est  plus  séparé 
par  une  eflisson  de  dèut  à  trois  minutes. 

On  né  connoil  guères  que  les  œufs,  de  poule 
dans  lé  commerce;  les  autres  soàt  consommés 
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pares  comme  aliment. 

Ce  qui  influe  sur  le  volume  des  œufs.  En 
Adoptant  l'opinion  que  les  alimens  pouvoient 
contribuer  au  volume  des  œufs,  on  a  cherché 
é  augmenter  et  à  varier  la  nourriture  des 
pondeuses  ;  mais  les  tentatives  à  cet  égard  ont 
eu  un  résultat  absolument  contraire  à  ce  qu'on 
éspéroit.  En  doublant  la  ration  des  poules , 
elles  passent  quelquefois  â  la  graisse^  pondent 
peu,  et  donnent  souvent  des  œufs  hardis  ou 
sans  coquille ,  parce  que  le  phosphate  caltaîre 
oui  la  compose  ne  se  sécrète  point  dans 
loridttctus.  Il  y  a  des  poules  oui  fotlt  des  œufs 
sans  jaune,  et  le  vulgaire  s^îmagine  que  ce 
sont  des  œufs  dt^cog  ;  mais  c'est  une  vieille 
erreur  que  de  supposer  des  œufs  dans  des  coqs 
ou  pondus  par  des  coqs ,  tantôt  sans  jaune  |  et 
tantét  sans  blanc,  d  où  Ton  faisoit  venir  le 
basilic.  Il  n'est  plus  permis  aujourd'hui  d'écrire 
pour  détruire  ne  pareilles  absurdités,  l'expé- 
rience et  la  raison  en  ont  fait  justice. 
'  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que ,  si  les 
osais  de  la  ci-dévant  Picardie  étoient  sensi- 
blement moins  gros  que  céuit  de  la  ci^devant 
Normandie  I  cette  différence  proyenoit  de  ce 
que  les  grains*  recueillis  dans  là  première  de 
cet  deux  provinces  coAteiioient  spécifique- 


CE  U  F 

tBkê93t  moins  êê  matière  nutritive.  Msii  M 
Mt-on  pas  qu'en  Egj!|>le^  où  1m  terres  sont 
extrêmement' t^ûles^' et  où  lé  blé  est  wassi 
^ubstantiefl  cru^eti  Noraan^îe ,  les  œufs  soot 
JÉfinimênt  plus  petits  qfe  ceux  que  nous  firoos 
de  la^Pîcardte ,  pat  la  raison  que  les  poules  j 
sont  d'âfte  espèoo  trfcs^tiCe  t 
(  J^ai'e&4sxpéH6nèe ,  â  vaugirard ,  cent  poules , 
parmi  lesqueUea  se  trouvent  réunies  les  dlSé- 
teotes  ^espèces  qu'on  «ntreliieMt  d^tis  les  fer- 
mes $' toutes  sont  au  métae  ordinaire,  et  je  re- 
mai^e  que*  le  vohiine  des  <Fufs  est  constanH> 
ment  en  raison  des  espèces  qui  les  produisent, 
*  Apf^s  avoir  )iéparé  de  ma  peuplade  volatile 
âou2è  des  poules  dont  les  œuts  étoient  les 
BM>i|i8  gros,  )%  augmenta  progressîrement 
leur  nourriture ,  et  ces  œufs  uCont  pas*  acquis 
plus  de  voluine  que  ceux  des  merises  espèces 
èe  du  mêoÊ^  âge ,  qui  vivent  en  commun  dans 
ma  basse-cour. 

"  i/espëce  do  poule  entte  dono  pour  beau- 
côarp  oane  la  grosseur  des  œufs^  les  alimenê 
ici  ne  sont  que  secondaires  ;  ils  peuvent  bien , 
dana  mie  proportion  convenable,  soutenir^ 
accélérer  même  la  ponte ,  mais  jamais  aug- 
mentar  sensiblement  le  volume  des  œufs, 
Mice  que  co  caractère  eét  de  Fessence  do 
roise^n  oui  les  foiirnit. 

Il  y  a  des  fwes  de  poalesqui  donnent  d'aussi 
gros  oufs  que  les  diodes ,  mpis  la  ponte  n^en 
6st  pas  aussi  coaisidôrabie;  d'autres  n'offrent 
pas  moins  d'intérêt,  quoiqu'elles  fissent  des 
aaufs  d'une  dimension  moindre ,  parce  que  la 
quantité  dédommage  du  volume  :  teHe  est,  par 
ésoDspleteellequ'on^  appelle  la^u/è  cammim^, 
ècanae  de  ta  préférance  qu'on  lui  donne  dans 
k  plupart  fke»pays.  Xes  vstiétês,'  cpii  ont 
mi  pbmage}  frisé  et  lès  pattes  emplumées, 
doivait,  naalgré  les  éloges  qu'on  leur  a  pro- 
diguéa^étre  pnoscritcs  d'une^  basse-cour  utile  ; 
ki  prenxières  ,  parce  qu'ayant  k  peau  â  dé- 
Couvevt,.elka  aoiit  plus  facilement  affectéei^ . 
étt  froîdj  el'Jifoins  empressées  i  pondre;  les 
aeoendea,  à  cause  de  i'humiditéiiÉ|u'elles  ap-' 
portent  au  poukiller  avec  leurs  pattes ,  ce  qui 
W  rend  iuabtlea  à  la  ponte  et  luettes  i  la 
yernifne. 

:  Le  pays  de  Canx  possède  deut  variétés  de 
poulas.  Tune  bnppée,  d'un  plumage  varié,  dcn^ 
liant  do  gros  œuftf  mais  en  petit  nombre  i 
l'antre  noire»  portant  une  petite  crête ,  et  pon^ 
dant  beauconp  et  de  bcauic  œufs  ;  ce  sont  deut  , 
fortes  vanéiés  également  bonnes  pMir  élever 
des  Mukts  d&nt  on  fait  souvent  des  poulardes 
M  des  cbapons.  Madame  Chaumontel  a  ob-  . 
anrvé  t  raktivement  ai|x  Imppea  et  aux  crêtes. 
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qne  pfas  k  nafwe  a  fait  de  frais  pour  décorer 
les  poules  dNine  sujperbe  eoiCbre  ^  wxms  ellek 
pondent  9  ei  vice  ien$ék 
•  A  la  vérité ,  la  poule  buppée  dé  Qsxrjf  et 
k  grande  flandrine,  sdnt  celtes  que  k'mai& 
des  cuTtedx  a  le  plus  travaillées  ;  tmis  il-  kni 
Oottveiiir  que  si  une  basse-cour  n'étoit  peuplée 
que  de  ces  poules ,  assurément  très-agréables  ï 
la  vue,  leur  entretien  devtendroit  trop  dispen^ 
dieux  ;  d'abord  ellea  donnent  des  flsulii  eu. 
moibdre  quantité  f  coûtent  davantage  ip  ihmmv 
rititre ,  ne  pondent  pas  aussi  long-temps ,  ont 
k  vie  plus  eourte ,  et  ne  prospèrent  pas  par« 
tout  comme  les  poules  de  la  face  commune. 
La  poule  flftndrine  est  plus  défieate  à  manger, 
parce  que,  pondant  encore  moins  que  (a  poute 
Commune  et  la  poule  buppée ,  eHe  p^na  plus 
de  graisse.  La  poule  do  Caen  est  préférabk 
pour  fournir  des  poulets ,  dea  cbappns  et  deâ 
poulardes.  Ce  sont  donc  ces  trois  espèces  de 
poules  qui  rapportent  le  plus  de  profit,  qu'il 
inut  s'attacher  à  élever  dans  les  cantons  bien 
situés ,  pour  en  fkvoriser  k  perfection  et  le 
commerce* 

Les  parties  des  dépattemehs  de  k  8eine« 
Inférieure  et  du  Calvados,  connues  sous  le^ 
noms  de  p^Oy  d^Auçe  et  de  pays  de  Caux , 

5 résentent  deitx  branches  aissez  considérables 
e  commerce  d'œufs  et  de  poulets  ;  les  œufs  y 
sont  vendus  ordinairement  deux  sous  la  pièce 
pour  la  couvaison ,  parce  qu'on  donne  une 
grande  extension  à  l'éducation  des  poulets  qui, 
sous  le  nom  de  poulets  de  grains ,  poulets  gras^ 
ùoqs  vierges^  poules  vierges  ^  gelines  ou^/i- 
nettes ,  chapons  grasj  sont  enlevés  n)Our  Fark 
à  l'âge  de  cinq ,  six  et  sept  mois ,  et  rournissent 
â  k  capitale  les  plus  excellèntes  volailles* 

En  suivant  la  poute  des  poules  communes 
eompamtivement  à  celle  des  poules  désipée^ 
ci-aessus,  j'ai  remarqué  que  ,  quoique  leurs 
œufs  fussent  moins  volumineux»  elles  en  door 
noient  constamment  au  moins  la  moitié  plus  : 
ci'est  donc  cette  espèce  qu'il  faut  multiplier 
le  plus,  parce  que  le  produit  en  est  pluscoosir 
dérable.  Laissons  aux  amateui^  te  soin  d'éle«« 
ver  toutes  ces  poules  étrangères  oui  figurant 
aujourd'hui  dana  les  basses -cours  ae  luxe,  e^ 

Îui  semblent  destinées  seulement  à  récréer 
\  vue;  on  s^est  beaucoup  trop  occupé  des 
formes ,  et  il  n'est  pas  résulté ,  des.  crQise<- 
meos  entrepris  jusqu'à  présent  4  de  métis  plus 
féconds  en  œufs,  que  les  poules  communes^ 
J'observerai  que  Madame  Ctiaumontet  ^cpl^ 
dans  sa  basse-cour  à  CréteiljprësdéCbarentou^ 
cil  elle  n'avoit  que  de  la  petite  volaille,  t 
introduit  des  ponles  et  des  coqs  du  pays  d'Auge 
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Itk  cpiaHté. devenirs,  et  dcc  mbéott^ra»  ponr 
leur  abond^oce  en  œofii»  ^f 

En  résintoant  tout  ce  qui  a  élé  dk ,  9  patroit 
démontré,  que  tputês  cea  racetteii,  décrilevdaïur 
les  ouvrages  d'éconodle  rurale  et  donteatiqa^ 
tendantes  à. aui^meufer  le  volume  dea  œofs'^ 
sont  inutiles  et  la  plupart  dangereuses ,  puia* 
.qu^eiles  peuvent  souvent  tarir  la  source  de 
cette  production  en  disposant  les  poules  à  la 
graisse;  il  n^  a  qu'un  moyen  pour  atteindra 
le  but  quWse  propose  relativement  au]c oeufs» 
c'est  de  garnir  la  bdsse-eour  des  espèces  de 
poules  qui  doivent  en  donner  de  volumiimixf 
mais  le  nombre  qu'on  {en  obtiendra  fera  bien* 
t6t  revenir  aux  poules  communes  «  qui  méi^ 
tant  d'occuper  le  premier  rang  parmi  les  pOÊ^ 

deuses. 

Commeni  reconnotae  que  d^s  œufs  sam 
frah2  Pem^Qn  distinguer  cfux  qm  doù^eni 
donner  des  mâles  et  des  femelles? 
•  Polir  jufer  qû'ua  te^i  est  frais,  les  mina* 
{EJèrea  sont  j  comme  on  sait,  dans  riiabiCude 
de  les  présenter  à  la  lueur  d'une  cheadelle; 
s'il  est  plein  et  trangparent,  elles  croâem  avoit 
la  preuve  «l'il  vieni  d^Ure  pondu  \  à  meaiMr 
que  l'œuf  r  éloigne/ de  celte  ^)OQue«  reitva* 
loppe  calciire ,  criWée  de  trous^  laisse  troua* 

Firer  une  certaine  humidité  quioecasioQMfbnU 
intérieur  un  tide  dont  la  largeor  pMt  oooner 
la  meanre  de  U  perte  qu'il  a.efeuy^  Commet 
ce  vide  éft  déjà  apparent  dafts  un  ceitTde  troia 
à  quatre  jours  >  et  qu'il  s'élittH  gtadneUeiiienl 
par  l'évaporation ,  TliabituM  de  le  voir  a 
mis  sur  la  voie  les  marckattda  d'oeufs  ;  et  llir 
jugent  à  la  largeur  de  ce  fide  KéU^  réoetHI 
Qu  vieux  :  on  coa^it  aisément  que  ce  mojas 
est  un.  peu  fautif-,  puisque  l'éettj^imion  qui 
a  lieu  nécessairoment  ibi^  doit  être  en  taiseo 
de  la  porosité  de  la  coqile,  de  la  saisod  et  do 
lien  dans  lequel  l'œuf  est  mis  en  réserve. 

U  ;i»'e$t  pas  facile  de  juger,  à  la  faveur  du 
inésje  moyen ,  qu'un  œuf  eai  fécondé  Ou  non.* 
F^aa^t  loHg-t^emps  mi  a  pris  ybur  le  germe 
celte  cavit4<IM'on  nomme  casironne^  et  que 


puisqu'il  se  trotJre  placé  sm*  le  globe  du  jaune 
ù  sa  partie  aupérieore,  quelle  que  soit  la  situa- 
tion deJ'œiii  au  centre  duquel  ii  est  suspendu! 
Îiull  des  premiers  âgés  du  monde  :  pn  peui  Cett.e  positron  du  aerme  doitiservir  â  proivrer 
'envisager  comme  un  vrai  bienfait  pour  Phu-     que'  ropération  dont  se   chaiy  iediscrtrte- 

'  ment  la  filie  de  badse-conr  ^  de  retourner  les 

œufs  en  incuhatimi,  ponr  mettre  le  germe 

^  dansJe  cas  d'éprouver  plus  de  chaleur }  est 

'  absolun^nt  inuiûe  3  la  pnuie  couveuse  les  dé» 


et  du  pays  de  Caux,  afin  d'avoirp^r  le  •croU 
^ment  des 'coqs  de  forte  espèce,  avec  de 

Îetites  poufes  au  pays  y  et  des  métis  proprea 
doaper  beaucoup  et  de  plus  gros  œufs  y 
p,  il  eot  vrai)  obtenu  un  résultat  fort  avaâta*? 
geox  de  cet  essai,  quant  à  l'aoffmflQtation  de 
volume  des  poules  9  mais  c'est  le  produit  en 
œufs ,  je  ne  saorois  assez  le  répéler ,  que  mes 
expériences,  naes  recheiches  et  mes  efforts 
f^t  uniquement  eus  en  vue. 
.  Je  vondrois  retrouver  la  poule  à*Adrià  qui  ^ 
aelon  Aris^te,  poadoit  régulièrement' toua  les 
jours )  et.queiqueibis  deux  œufs  par  jour.  C'est 
sur  cette  poule  féconde  que  j'appellerois  tous 
les  soins  j  en  supposant  cependant  que  les  œufs  ' 
se  rapprochassent  par  leur  volume  de  cçiux 
de  la  poule  commune)  car  il  paroit  que  la 
ponte  est  d'autant  ph;^  considérable  que  les 
psufs  sont  moins  gros 9  et  yice  versé^La  poule 
de  .soie,  si  jolie  et  si  mignonne  à  cause  de  sa 
vurine  et  de  la  finesse  de  ses  plumes ,  ai  atten- 
tive à  pondre ,  si  assidue  à  couver  1  oui  a  pour 
ses  poussins  tant  de  tendresse  et  ne  sollici- 
tude, seroit  à  coup  sûr  ma  poule  favorite  et 
CUe  que  )e'proposeroî{  de  substituer  à  toutes 
}  autres,  à  cause  de  ses  qualités;  niais  mal- 
heureusement deux  de  ees  œufs  n'en  valent 
pas  un  de  la  poule  ordinaire,  et  c'est  à  regret 
que  ye  ta  relègue  daoala  basse-cour  des  curieux, 
où  elle  peut  cependant  servir  d>xemple  aux 
mères  coquettes  et  dépensières.  Ce  n  est  pas 
la  première  Cois  que  1  orgueilleuse  raison  au- 
loît  reçu  des  leçons  de  l'instinct. 

La  poule  commune,  hors  le  (emps  de  la 
ne»  Bjond  sans  s  arrêter  jusqu'à  l'apparition 
es  iroids.  On  doit  proscrire  celles  de  celte 
née  qui  s^fûent  bavardes,  ainsi  que  les  coqs- 
irinets  ;  on  doit  le^  renouveler  de  manière 
^u'oi;!  en  ait.de  jeunes  et  de  vieilles:  il  faut^ 
feloii  le  proverbe  ,  jeunes  poule  f  pour  pondre, 
et  tneilles  pour  couver»  Cette  race  ne  possède 

Sas  seulement  la  faculté  de  faire  beaucoup 
'œufs  >  elle  est  encore  la  plus  vigoureuse  et 
hi  moins  difficile  sur  le  choix  de  la  nourriture. 

Î^uand  la  cour,  la  grange»  les  écuries  «  les 
umiers,ne  fourtiisseot  pas  à  sa  subsistance^ 
elle  trouve  le  long  des  haies  et  des  chemins, 
des  insectes  et  oes  grains  pour  y  suppléer. 
Nous  ignorons  à  qui  on  doit  cette  conquête  ; 
^^^^  de  celte  acquisition  se  perd  dans  la 
remiers  âges  du  monde  :  pn  peut 
'envisager  comme  un  vrai  bienfait  pour  f  ht 
^anilé.  Toutes  les  fois  que  nous  parlerons 
'des  œufs,  ce  sera  de  ceux  des  poules  corn-* 
yski^esf  des  noires  si^r-tout^  elles  sont, par- 
dessus ies  autres  ^  Ipuées  des  médecins  pour 
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l^a^  àla  vérité,  ^KMir  In  raxttaierab  cealra;' 
«Ma  elfe  ifittléàppttrrierit^è  sonri. 
j  Ui^  îttii0(d«lSidéi3bOQt  dmr;  et  uttfmt  tê^' 
«oéàiM>,  'tuMik  éàm'fhBX  à  là.  même  date  ^: 
pvéïencée  à  lu  )ii<eur  îi^ine^bdUlj^ ou  -plongés. 
du|B  nMÉl*freidè ,  ri*djrrei>c  «neane^MTéfreBee  ; 
oacpiieèt  conforme  aiixobserratiopeâe  Bonnet, 
«il  préMiii  «(Ile.  te  geratte  est  form&avéttt  m* 
ficoDdatÎ00;  et  qtie-fes  anifstroment  et  se' 
dMiirdoMefit^^iià  tesi  pbMes  yAdtfifii.  O^i/^y  a; 
éske  ^MéUMMt  (fiie  h  ckiAetit  (9e  rinètiM-* 
imn  qui  Bttiucl  iM»fe  toméM^  in  le  gétf|Éi6^ 

Mrfcat,  l^Mrf'  leétè  «iMir^itandtarque^daiis' 
Pautve»  It  âftt  déjà  kniehè'  cjéelqaes  hetaret 
•près   la  coovaisDib  Ml^lfnf^i  «^  oipme .  tu  » 
dans  one  licpieur  crîatatKpe/'ai^  cercle  •blah*. 
«Hlâtre  auqnel  abeuii^îèQf ,  de'  petits  x^aux  ;  ' 
Âais',  qtuifaâle  heurés^fnès^  ||i^  y^iidakemeiK^ 
lès  battemeôst  et  9xl  }ftm%  da '|l)ij  Jômvs  lea 
{Utimés  formées' sûr  :  là. 'pejsa.^Q^  |s  poulet 
est  recouvert.  On  ne  s'est -pas.  seuleo^sial  pfr^^ 
suadé  qu^on  poùvbit^  ea  plaçanj^l^'qpuf  ^ntr^' 
une  lumière  et  l'œii,  àppercevôir  la  Técon- . 
^tiop  dix  germe,  on  a.  même  cri^  éu'U  éioit. 
possible  de  distinguer  lé;  sexe  de  l^oiseaû  à  ^^ 
position  où  étpit  plaCé  ce  geriode^i^^tt  ^  IfuQ 
des  bouts  dé  l'œuf,  on  remarqué  un  viqç  so,Uj|  ' 
lu  coq\ie,  il  contient,  dit-on,>uit  malç  {  si.*;Çe 
Vide  est  de  côté,,  c'est  un^  fçmel)e«'  On  ne' 
sauroit douter  mie^  dàBs'cettè  circonstance,  on ' 
ait  encore  pria  le  vide  occasionné  par  Iféyapo-' 
letton  insensible  de  l^immidiîépour  le  germé  f 
car  re^cpérience  n'a  pa»  cNttiArmé  cette,  pré-' 
tendue  obsetvation* 

TfuiiAt  tebcBiriti'-de  ratfonvi^  la  volaîlte; 
d'uneibesse^Cifr  exige  «4^^  femelles  9  tantét' 
Tintérét^uh  débit  atantageiiv  de  dùppiisfeiC' 
flBDuhaifeer)des  ihâles.  Cette  dot^e  circonstance 
a  (ait  sentir  combien  il  aeroil  utile  de  poe<^' 
voir  déciller,  à  ta  simnle  inspection  de  l'œuf,- 
le  seaa?  dé  Toiseau  qii  il  renferme.  On  a  crû ,  ' 
dabe  la  pios  baiite  antimites  que  la  forme, 
aUodgée  et  pointue  aox  aervz  bouXs  attnonçoit 
ta  présence  d'une  femelle f  eticeUè  arrondie' 
lUMK  deux  extrémités^  des  mâles.  :  o^est  même  ' 
une  vietlls  tradition  êfAtuMimx  ^mais  Pline 
dit  litlévalemeBt  le  coBtrairtér  Cependant  le 
senlimeat  de  ces  deèx  natttndiBlee  a  eu  par 
Ja  suite  des  partisans,  et  natta- vojooa  dans 
des  cmvri^f^  très-modeiiBes  ce  mo^en  pro- 
ppeé  cpttttie  infaillible^   * 
•  Avest  remarqué  qu'une  poule  faîsoit  des 
esufs  pointus  par  un*  bout,  je  la  mis  à'part 
pour  comparer  entr'eux  tons  les  œufs  quelle 
nondroil^,  ile«e  ressembloient  à  peu  |nrès^et 
lorsqu'il  y  en  eut  douze,  je'  les  donnai  à  cou* 
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Ver  à  «M  Mlie'iMfe.  et  ^éÉiH%  'ébt'cé^ 
couvée  des  mâles  et  dee  lëMidlin  dans  lea 
praptttlkMS  wditiithisi.  Oti-^Mié  q^'m  fitfjk' 
nacées  aont  polyganMIiV  t^tt^ft^CRM  Ilfii^Wb^ 
{ffO^isriPtffk»  de  feixidieinfMF  de  ttéMs.^^  ^ 

J'^i  répété  h  même  lexpéMeace^uHbstWlIlf 
ai^rondis  aoiç  detix  extaéBnt^,'et  lea're^  Mff 
se  -sont  pib  trouvés  en .  plus^gnliid  i&omhee  4(n- 
dass  la  prttBsière  Éouvéoi    f.  wu  t^  .\\  ». 

.Jeicoftcltts  detete^nxtlupdséAnce»  qtfe  it^ 
iina  W»  de  haaae-oaiir  pieimat  rânsi|inm'  daiMt 
sa  ipaémeire  lét.fetme  àf^'ptqvf^imuf^  eriai- 
pqttle.qi^î  ra:pap4ii  y  elle  popmôil  iièo»aii<^tertf 
raïKjsnr  decbaqiieyNmèe» 

.  Cet  te  forme»  a  leqjaeHeiOBié  àilacsfaé  tant  d'i*-^ 
flueuce,  iqppariient  an,  moule  et  i^  iH  conâAî- 
tution  de  la  fejMçile  j^l'œiif  ^prourte  Âins  l'oFÎrt 
dùctus  des  foKD|M  iwrÂée^  et;,q0aiKpie  o» Ta, 
^  oWvé ,  la  diSis^^a^e  res  44W  totré-î 
mit^  ^•a  d'^ujtrp  i9ri«inç,qjKs  ^  jcompri^lmoii^ 
diférepte,  f  lacH^e  il.^,m9»iRs4illirPalileiè 
points  de  la  surface,  exposfto  ^ueçeasîvemwii. 
aux .  contr.actiona  de  l'itt(estm  qui  ^e^i,  é^ 
barrasse.  1  ;  • 

êér  le  uombre  desvoû,lft$.  LQjrs^v^  lesiiQii)i|i^' 
éuiept  apprivoisé  les.  ois^x  qu^Us  .clêst%oiént 
i  pebj^èr  l'çurs^bàssésrcoursv  ils  firei^>  toua' 
i^urs  eSoi^  bour  forcer  les  poules  à  poiidreiif^ 

frande  p^tie  ^de  Tamiée.  Ils  furent  iiiron^'eià 
tat  d'apprécier  les  ressources  qu^ellea  poUf") 
voient  leur  procurer  seulement  en  œafs}  Ai 
durent  désirer  de  rendre  aux  poules  la  facnl^ 
de  pondre ,  feculté-  qpi  se  trouvoit  susf^ndue 
chet  elles  pendaat  Je.  temps  de  |a  coi^vàisOtt^ 
l^ducatibn  des  petitfV.et  U  rigueu^^e  l^biver*^ 
iVarmi'  les  moyens  mis  en  'ceuvife  pottr^i|ug-;^ 
mentor  la' pro'àu'ctioo^  des   œu(si'»   sans  aug- 
menter Iç  noqabi^e  des  poules ,  ni  consomimer 
plus  de    noui!iritûre  j  ^lifsieurs   ont  eu  ^  quel-. 
eues  succès.'  hé  premier  de  ces  moyens  a  été: 
(le  confier  te  soin  de  fln^.u'bation  à  <fes  dindes  | 
leur  singulière  aptitude  à  remplir  ceftefojic-^ 
tipn,'  0t  Tampl^r  de  leur  cbrsagè,  iés  met- 
tent'en  état 'd'enlbrasser  une  beiançoup  pins 
grande  quàbtité  d^œufs  quç^  les -poules  ordi- 
vaires ,  et  de  conduire  le  douMe  de  poassins.' 
Ce  moyen  pratiqué  digss  la  plupart  de  nos 
fbmea  a  déjà  rénssi  complètemetrt.  Il  répond 
es  mêmei temps  à.cette  objection  r  savoir ,  que 
les  femellesne  touloient  couver  que  leurs  pro'^ 
prés  «sefa,'  et  qu'il  n'y  avoit  qi)e  'détix*là  qui 
qtoonoîeiit  beaucoup  d'élèves.  Ainsi  les  cul-* 
tiveteurii  qûir^reiileint  «voir  une  grande  quan-^ 
litéd'œoTs  et  de  poulets,  se  counoissent  pas 
de  procédé  plus  simple  et  plua  économique, 
lie  second  moyeu  consiste  à  avoir  uu  cer*» 
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4tlfW  A»s  «Biifii  •aat^  ie  coooours  àe  leurs 
iVtf^riPf  d#  déraippper  Tetiibryon  qa'eIkM  ren- 
i#rsii«9l  mi  ittâtaat  le  piocédé  que  le'  hasard 
a  îbHiqué ,  et  qui  se  vmmit  à  choiato'iiii  local 
49n«ifle^i|oi>léa  cnrfbie^lmit'la  méitte  *  tetn- 
p^pxHive^qHe  {a-fi»ael|e  qnf  bsa  panAis, -et 
ptivbçl^tni  ieiiip»|égal  r  celui 'doétfts  <ài^* 
VfiifM  ev^^iem  t{io|ie  éclovè  «ous*  8C%  sSles  r 
cette  méthooe  a.  donaé  iîe|u  à;  '«o  art  qui  est* 
e«.\lM|ia;à  la  fiilînav et  aipMOMt  ea  Egypte.. 

-  Ces  ditféreas  Aïojf^eiis.sont  praticables  par- 
tout ;  mats  it  Vaut  tÉieux  |)rofiter  lotit  sîm<-' 
pTenient  ée  ta'disposltîoii  j^atat^lle  qu'qiit  le% 
fein«He»'diss  oliemx  dorhestiqde?  h  f^îVe jplbs' 
d'osuft  dii^eHea  ïii^*  peuvent  en  cptxver.  Plu-* 
aieurê»  faita  atlestetit'métné  que  de4  chasseurs^ 
^nt  parvemis  à  faire  ppndre  aux  dîseati?^  sau-^ 
vage»)  aux  Mrdri^,  par  exemple^  un  nombre  in- 
finiment plus  considén^ble  jd  oeufs  qu'elles  p'en' 
pff>dulieflitordiàairtaient  pour  leurs 'couvées» 

^  OU  sait  que  les  poules  communes,  iiçrës 
a^ôir  donné  dix-huit  à  vingt  œufs ,  s'en  tien- 
nent â^  et  annôucent  la  plupart  le  besoin 
Î'u'elles  oijt  de  couver,  par  un  cri  différent, 
é  Celui  par  lequel  êlle^  manifestent  l^çnvie 
de  po;idre.  L'expérience  a  prouvé  que  9^  pour 
les  déterminer  à  pondre  ^  il  faut  leur  montrer 
un  oeuf  fig^iratif  >  et ,  lorsqu'elles  sont  en  train 
de  pondre,  reur  6ter lèsjbéufs  a  mesure  qu'elles, 
viennent  ae  les  déposer  :  trompées  alors  par 
cette  supërclierie,  eflescdntjnuept  de  pondrp;* 
en  voyant  feurs  nids  v^.jesy.  îl  leur  semble 
poudre  pour'  fa  première  foî^. 

La  poulq  19'e^t  pAi^  I4  seulfii  fepi^Ue  fie  la 
basse-cour  qui  puisse»  Cburnir  ^  une  ppi)t^  sou- 
tenue et  prolongée  ^  il  est  possible  d'pblanir 
cette  adfiiiçableféiQoaditéd^sc^nef  y  desflincies 
et  des  9iés;  mais, ôi^  court  le^  F;isq\)C)s  de  les 
^nerver  fjÂ  il  f 'est  p^s  raf^.de  If^s  yoif  a  ^i- 
ser;  .viq}{Ur/.e^  niDurir  i^yf^n^  le  temps.  C'est 
ainsi  <me  ^|ltHr^a  pxocédé§  p^rtiçul^r^  ,  on 
vient  a  bout  de  faire  produire  wk  arbfes  plus 
de  fruits  qu'ils  q'ef^  doqn(ent  prdiuïir^çieut; 
mais  plu3  on  JjOHr  en.  (sâi  pojrtar»  fli^  leur 
perte  est  certaine  et  fséms^ui^é^* 

,  L'alouette  qifi  pond  à  tecre^  atoaî  «pie  les, 
autres  oismùl.  pjimrateurs ,  font  (^uatte ,  cinq, 
ou  six  (QIU&  par  couvée  ^  plrn  ou  fooins»  de 
anéme  que  ceux  qui  nichent  dans  les  haies  r 
dans  les  buiasoos  ou  aur  les  arbres.  Si  9  quand 
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<^,^  WP^V^  .'^^  mda,.avaii|  qu'IIa  aiattt 
commencé  Içfif  ii^cubatipo,  on  )e<Ar  âtelevrat 
Wf»et,q/il«i*én  rest^  plus  qM'wii ,  «Ion  .la 
mère  poadr4  «Micpessiveiô^eol  d'autees  ^Olufav 
juaqu'À.  c^  ^qu'elie  ait  son  np«d>ra  déteiamoé. 
ÉUe  ne  poçdr^  jpaa»  â  h  vérité,  autant  qu* 
les  gallinacés»  mais  elle  doublera >  triplera* 
o^êaM  le  nombre  ordiiiaire.  EpiiiséD  par  celts 
si^abondfocei,  ^^e  finit  par  n'en  coivMtr  -qu'un , 
s}  QQiinfB  liu  en  #4>9s  laissé  davantage»  Ilaerott 
hcH3t. .  4'[^n?(in9f  ^9  aprèa'avok<lai4.  poudré^ 
(gmit^ààjx-iaj^t^fà  4Î'aloutotte>par  esemplev 
ou  les.)vi  ri9i|»eu!s>it  tous  fjovkv  oouver»  oomment 
Qli§  ^'jf  preodroiA  ppur  suffire  à  i'iédacatioii  da 
QBt(9  iioinbrettsa  et  extcnordinaire  GumUa* 

If  y  a  parftii  les  oiseaux  des  espèces  qui,, 
dans  r ordre  de  la  ncfture ,  né  pondent  que  cinq, 
à*  six  CBufs  pour  leur  couvée  ordinaire ,  mais 

3 ni  en  font  un  nombre  beaucoup  plus  consi- 
jérable  cuiand  elles  y  sont  e^^citées  par  un. 
moyen  ^etconque.  lindèrson  rapporte  que^ 
l'oie  à'  auvet  ou  d^Islande  9  connue  sous  le 
nom  i^'eidèr  anas  molUssImû  ,  est  d^une  fécon- 
dité telle  ^  quand  elle  e&t  provoquée  ,  que  les. 
habitans  du  pays  plantent  un  piquet  dans  le 
niilieu  du  nid ,  et  que  la  femelle  pond  jusqu'à 
ce  que  ées  csufs  excèdent  la  hauteur  du  piquet, 
afin  de  pouvoir  s'accroupir  et  les  couver  ;  mais 
cette  ponte  Surabondante  et  forcée ,  çn  s^up- 

{>osant  qu'elle  ait  lieu  »  fai£  bien  souvent  périr 
*oiseau« 

.  La  faculté  que  les  femelles  des  oiseanx  do- 
mestiauea  ont  de  faire  plus  d'œufs  qu'elles* 
n'ont  le  moyen  d'en  couv^ar  ,  «st  communSi 
aux  oiaeaiilx  «auyagas.  L'^autrucho ,  pour  «ous 
borner,  k  ûe  «ifcec  qu'«n  exemple,  offre  le* 
même  phénomène  ;  sa  couvée ,  auivant  quel- 
ques voyageurs  >  est  onouaunément  de  dix 
<attfs«  Les  jssuvacos  qui,  «quand  ils  en  décou- 
vrent, n'ont  garoe  de  les  enlever  l^us ,  paroe 
qu'ils  les  regardent  comme  une  friandise,  n'en 
prennent  qu'un  ou  deux -à  la  foist^  bien  con- 
vaincus que ,  quand  l'oiseau  a  compiéfté  son- 
nombre,  il  en  pondra  de  nouveau  :  tous  les» 
jours  ils  renouveUeut  leur  escamotage^  enfin  f 
si  dans  cette  maraude  ils  emploient  l'adresae 
et  les  précautions  coavendi>lea ,  ils  peuvent* 
faire  pondre  À  rautruche  fusqu'à  soixante  caufa 
et  même  davantage.  Ne.  pourroit-on  pas  p«o«» 
fiter  de  ce  moyen  d'augmenter  la  ponte  ea 
retirant  les  œufs  à  mesure  qu'ils  sont  déposés, . 
si  ce  n'est  pour  profiter  de  la  subsistance  que 
les  QBufs  procurent ,  du  moins  pour  avoir  uu 
nfais  pand  nombre  d'obeaux  qu'il  seroit  utile 
de  propager?  (pendant  U  csAvieillDoit  de 


pafèé  Mrè,  Rm^êéÉ  pa^uVie  toèVite^^ 
iôixiètïvté,  lék  fetdéMèà'  A^éby^Wb!;'  pfi^  à^ëi 
ae  fbrcetf  >^  t  pôulr^dlr  :  ^ràilleiiVtf  >«il  iâ!^ 

bh  l^éâuàiàoù  i^s  pttits  âéi/iettàtm  ikêté^ 
feairement  étifBd9e  tt  langtfiisstihllè,       ' 

II  s'en  ffiftit  biéh  dii6  &$  ^otflfi  AéMfttfdtot; 
tontes  à  coxxtér  â^;>rè*  tetfi' .  ^tfiRMé'  tfôtttô»^ 
beaticdtip  tr'M  faôiWi'ettt  M's?a*iiioif^0hi  ëùVilt^, 

trei:  far  catfse  et  ^tféVér  le  '4bi!»!oÙi"è6ÛTVè 
ftesseiice  dt^  cfetté*  foïiotîoftJîrWltyftte',  W^rtft 
encore  rien  apprîi  de  ptfsWlIv  h'tiit  e^d',  et 
ce  sera  lotag -^ temps  peut- éti'çf  an  ih^dièVè 
pour  rbomme;  mab  FîhcùnVéùietïl  uont  21 
s'agit  n'en  secoit  pas  \tn  pom'  cèltri  hâf  ^é' fou- 
droit  recueiHirqu^deà  <ieufs^,èon)iàsé^t<6tkSfa<k 
vons  déjà  fei t  remarquer}  son  prdpris  intérêt  iiérk 
de  tempéret  cette  dispositiotii  et|  en  moj^éii 
.  des  précantions  que  nous  venons  d'indïqùéi'^^ 
les  poules  recomœeaceroîei'tt  à  faire  à  pèh. 
près  autant  d'œufs  que  dans  la. première  ponte, 
ten  supposant  toutefois  que  là  sdison  ne  soit 
pas  trop  avancée.  Ainsf  débarrassées  des  pous'- 
sins.  libres  et  rendues  i  elles -mDèmes^ellek 
^mpioiroient  les  ciâquanll3  jours  au    moins 

■  que  ces  démx  fonctionir  prennent  sur  }eur  ponté 
i  faire  vingt-cinq  ètrérente  t6uh  ,  sahs  ekîgeAr 
plus  de  soins  et  ae  nourriture. 

La  parcimonie  et  la  prodigalité  â  Mfg^tfl 
des  volailles  doivent  être  également  évitées; 
les  poules  mal  nourries  ne  pondent  gnèreb 
plus  que  celles  qui  le  sont  trop.  La  première 
année,  il  est  vrai^  leur  nourriture  ne  sauroit 
être  trop  abondan  te,  parce  qu*el(e  sçr f  îà  ïbrniet 

^  leur  tempérament ,  et  on  Temsrrqtke  que»  quand 
elle  n'a  pas  été  trop  méni^gôe  pendant  rbivèr, 
la  ponte  qui  précède  est  prolongée  et  donné 
beaucoub  d'œjfs;  mais  jl  faut  aussi  ht  réglèt 
j)our  mamtenir  cette  faculté  de  faire  des  Ceufs^ 
on  doit  ^tre  sur-tout  attentif  à  les  bien  notifî* 
rîr  pendant  le  ibo^s  oui  préîcèdé  là  poAjte  àh 
j[>rhitemp8>  à&H  que  le  chapelet  ovaire',  afi 
moment  où  it  se  forme,  soit  bieii  'garni,  éï 
qne  la  ponte  puisse.,  sans  efforts  ,  commencer 
de  bionne  heure.  Il  est  encore  nécessaire  que 
le  matin ,  au  sortir  dû  poulailler ,  lés  patted 
des  poules  ne  soient  pas  dans  Thtimidité  froideV 
qu'elles  aient  dans  ié'jt>dr  un  peu  de  ftimiêr 
chaud;  qv^dÀes  puissent  gratter |  ^e  INiutr^ 
et  s'exercer  sur  le  sol  un'  peu  ametrbti  danb 
un  fonds  dur  et  sec  t  car  ;»  oisives ,  elles  s'dppe^ 
santisaent  aisément  et  cessent  de  ponm-e. 
Que  l^endroit  où  élle's  se  retirent  sort  plût6t 
trop  petit  <{utf  trop  grand  et  à  ^aspect,  àê 


VortéftVt  que  dattii  Jé'JDlir'  mklÊih  hit  ftéau', 
^WÈ  enmk  Tèîfté  du^eH/^otn*  -S  élSiàïér  Vak 
m  'là  tlOt ,  et  qa^Sf*  soft  fetîtaé  \k  mU  ttotir 

£'  fcittsér^ét  1^  mHént  et  eb  îiiter*rfe  Taticê/s 
^jitièûntd^ ,  àiik  putois  ^  étc;  j  <^e  fesàids  o^ 
«elles  poudient  sbiei^  abbttdàmlïient  garnis  db 
foin ,  pïos  IkvbrigibTé'  que  h  parife,  parce  qu'il 
'e!P£  plus  Sduplé,  pltrs'  déKé,  plu^  doitx,  pliis 


"un  ëspaèé  cfrcornsctlt ,  p)ùs  elfes  s'^bâuf^nt, 
's*¥fcctrftettt  tet  foiit  d*œufe ,  et  vice  ^énâ. 

On  côtitï^  Te  go^t  décidé  qtr'ortt  lés  pouléis 
et  la  plupart  de^  oiseaux  pour  les  d^uf&crus  où 
cuits  \  ce  gôAt  est  don  seùlômeiit  dispendieux , 
nrt  iy  il  est  suivi  etfcore  de  graves  îûcoû  vAiieirs  ; 
ia  Aif t  rfoïlc  ïàrftfei'  .de  le  répr îmér/etemijréfeliier 
(|^e1éâdsurs'ne  devieiitrent  la  proie  de  léifrs  pro- 
pres ttïèrfes.  Pbur  cet  etffet,  ont  dbi^  éditer  db 
letir  jeifec  les  coquines  éntièneîf ,  qu^fci»  matt- 
getit  aussi  atec  avidKé,  dans  là  craibtb  de  les 
accoutumer  à  lAanger  les  oèufe',  et  tfé  per- 
.lîiettre  sur*tout  Pusage.de  cette  matière  cal- 
caire que  pour  tempérer  leur  propension  ft 
\sl  graisse:  alors  II  convient  qu'elle  ^\i  défor- 
mée ^  c'est-à-dire  concassée >  et  tfiSIée  thi 
Tdànger  des  poules.  Jfe.préfere  les  tbqiiillés 
il'œifts  à  la  brique  pilée  ou  à  la  cr^ie  >  eonseU- 
ïéeé  dans  les  livrés  pour  opérer  uii  seiltbfaibte 
effet. 

Si,  comme  il  est  démontré*  on  peut)  sans 
aucun  inconvénient,  animer  fes  poules  à   fa 
ponte,  les  tnoyens   de  tempérer  les  désirs 
qu'elles  manifésteift  pour  couver  sont  ésa- 
lement  darts  nos  toams.  B  sWit  de  ne  les 
•employer  qu*à  propos,  de  ne  wiàséi^  dans  le 
Uil9  aucun  si^ne  figuratif  de  Té^f ,  Se*  les  en 
chasser  quand  elles  s^'obstinent  à  le  ^ai'der  sans 
"bovidre ,  de  fes  plonger  dans  un  nain  d'eau 
froide,  dé  diminuer  de  leur  noVirritûre  et  d*y 
faire  entrer  de  Pàyttee'  plutôt  que  du  chè- 
*^nevis  qui  àuîirie  â  lâ  ponte,   ôd  plutôt  qufe 
*du  sarrkàiti  qiiî  Mvorfsé  âéci'déméàt  la  graisse*; 
en  subrogeant  ràvoînéjÈfOrt  seiileméiit  cégraih 
"diminiiiMa  disposition  à  Tobésitè,  mais  aufj- 
ibente  encore  la  productîoti  dés  ctufs.  'Quel- 
quefois la  poule  éprouvé  de  gfa^dès*  difficultés 
\  faire  son  <3éuf  :  pu  en  facilita  W  sortie ,'  jsn 
introduisant  qUelâues  gtainë  de  sféf  Hkiis  ranûi. 

tlne  autre  pratiqué  àdopcéb  dans  quelques 
caritoils  de  la  cî-dèvattt  Flandre,  jVlvts  effîcac© 
encore  ëf!  dont  le  snccè»  n'é^t  Bas  ë^uïvocfué', 
pour  faire  perdre  tout  à  coup  d  la  poule  l'ardeur 
qu'elle  montre  pêiir  couver^  ou  conduire  ses 
poifssins,  ou  lieur  l'amener  tout  ûaturêilemoent 
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au  besoin  d^UK>ttdre,  c'est  de  tenir  la  feçielle 
sous  un  cuviffpei^dantdeux  joars^  sansboireni 
màpger.  Ainsi  privée  d'air,  de  lumièi;e  etdç 
nourriture,  elle  éprouve  dans  cette  prison  une 
sorte  de  malaise  y  une  révolution  qui  cKan^  aâ 
taianièrè  à'étre.  Quand  on  lui  rend  la  liberté, 
elle  est  chancelante  et  comme  asphixiée;  à 
peine  se  tient-elle  sur  ses  pattes,  elle  a  oublié 
toutes  ses  affections,  bientôt  elle  court  c\  l'eau  | 
.dangé  ensuite»  et  ne  semb/e  plus  occupée 
qu'à  se  remettre,à  poudre.       '.  .'  '  •',     ' 

.  ,Tous  ces  faits,  et  t3nLd!autrea  que  je  pour- 
irois  accuœulçE  ici,,  servent  à  prouver  quie» 
dans  le9  basses-cours  lés  mieux, montées  ,  on 
admet  un  t^op  grand  nombre  de  coqs;  que  les 
particufiers  bornés  à* quelques  poules,  pour 
jAuir  seulement  du  bénéfice  des  œufs  >.pe^vettt 
^se  dispenser  d*entretepir  un  mfile;  mte  lêfeiv 
mier  qui*  n'est  pas  dans  l'usage  a  élever  des 
.ppuleta^  et  qui  n'a  absolument  de  poules  que 
Je  uombriB.qu'u  lui  en  faut  pour  faire,  çonsoni- 
mer  les  grains  qui^  sans  cet  emploi,  setoient 
perdus,  dans' la  cpur  et  dans  le  fumier,  doit 
.interdire  l'entrée  de  la  ferme  aux  coqs,  piiisj- 
. qu'ils  ne  font  souyèjat  que  tourmenter  et.épui;'* 
ser  le^.poyles,  J5a,i;is  rapporter  de  profit  a  la 
XDaison.>et  qu'il  vaut  infiniment  mieux  acheter 
au  marché ,  tous  les  ans'^  pendant  l'bivef ,  des 
.poules.,  pour  maintenir  là  volaille  dans  le  même 
.état  dé  population  et  de  fécondité,  ^àîs»  di- 
ra-t-on,  le  cultivateur  ne  voudra  jamais  s'aa* 
treindre  à  .tirer  de  sa  poche  Ja^plus  modique 
somme  d'argent ,  pour  acheter  des  poules^ 
lorsque  t  sans  frais,  if  a  sipus  la  majn  là  facilite 
d'en  élever  :  .cepepdant,,  si  l'expérience  lui 
démqntre  qu'en  se  djspeùsapt.de  pourrir  ch^ 
.lui  de^  cpqs  /  il  .aura  un  tiers  de.  pi vjs  .d*œu  fs  ,  et 
d'œufs  moins  sqjets  à  se  gâter  ;  ëi ,  .d'après  le 
bénéfice  certain  qu'il  en  retirera  >  il  balance 
encore  de  mettre  en  pratique  ce,  que.  je  pro- 
pose, il  aura  toujours  jTa  possibilité  a'écnanger 
avec  np,  ..de.  ses  voisins ^  qui.  admettfoi^  des 
coqs  dana  sqi  basse^oyr.»  une  trentaine  de  ^ét 
.œufs  clairs  contre  le  même  nombre  >  mai^  fé- 
condés >  et  de  les  donner  à  couver  A  une  dinde 
ou  à  deux  de  ses  poules  ordinaires,  choisies 
parmi  celles  qui  manifesteroient  le  plus  d'ar- 
deur à  remplir  cette  fonction  de  la  nature. 
,  J'ai  90UYen,t  reproché  ^ux  cultivateurs  fran- 
çais leii^,  indifférence  sur  les  avantages  qu'il  y 
Quroit  tou]ipurs  de  soumettre  au  calcul  Ies<r^ 
sultats  dp'  Ipurs,  travaux^.  Indépendamment  dp 
j/i  quantité ^d^qeufs  qui  se  perdent^  à  c^use  du 
.défaut  de  s6in,s  et  de  l'insuffisance  des  mojen^ 
de  consejcvatign ,  jamais  oji  n'a  tenu  note  dn 
WfPi>ï^  d'œuf^  sacrifiés  ^eadaoLt  nucuba^pjjit  ^ 
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et  âe  celui  d^s  cauyées.qniiiiapqueYit  en  partîe 
ôfi.en  jto^dké.^  Il  arrive'souyent.que  la  plupart 
des.^jeiis  ;ie  sont  p^  féflçi^é^,  .^^  la  vi- 
gueur ^ei  coqs;  TiueJes; poules  fs^oùcheis^i  lé^ 
jgerés ,  impatientes  ou  maladroites,' abaudbn- 
^ent  le^ip;tfvant  que  tout,  uç  soit  éçlos^  ces- 
sent ou  mangent  les  opufs,  ou  étouffent  les 
poussins  à  Içur  naissance.  Quelle  perte  n'é- 

1)rouvent  pas  encore  ceux  qui  laissent  à  la  poiil^ 
a  conduite  de  deux  à  trois. TOulets^  restant 
jd*une  couvée  avortée,  loi*squ'il  serpitai  fari](ç 
.de  réunir-, ces  poriions'de  couVéês  sôus'un? 
aeule  eiipéme  m^re  ^  et  der^dre  âîôâi  au^ 
au  très  poules  la  faculté  de  reprendre  leurpon  te, 
et  de  procurer  par  ce  nioyen  l'équivalent  de 
ce  qu'elles  co&tent  en  nourriture  ! 

iWles  ces  pertes  n'en,  seroient  point  pour 
le  cultivat^r  qui  se  Hyreroit  exclusivement  aii 
commerce  des  oeufs  ;  cependant  il.pourroit 
courir  les  risques  d'en  éprouver  «d'autres  i»  s'il 
n'étoit.au  fajt  du  straUigei^e  employé  pouf  les 
prévenir.  Nous  en  faisons  mention  dans  TaLC- 
ticle  suivant. 

\  Des  œufs  clairs»  Nul  doute  que  le  concours 
.du  coq  ne  soit  nécessaire  pour  la  fécondation 
des  <içufs;  mais  il  n'a  aucune  influence  directe 
aqr4ênr  formation.  Lés  çéufs  non  féco'ndé^ 
.étoient,  du  temps  d'Aristote  i  daignés  sou^ 
.les  noçQS  boeufs  de  vent^-^  c^ufs  4e  zéphyr  1 1\% 
sont  counus'au|ourd^hul|  parmi  nous  >  sous  1^ 
nom^'^ii/>  clairs.  «  ' 

.  BeaucJDup  d'observations  >  et  quelquésprâtî;- 
jques  rurales  «prouvent  siifiSsâmmènt  qu'il  n'esjt 
iMis  nécéissaf'e  que  les  femelles  dça  oiseaUx  dé 
passe -cqur  éprouvent  l'approcue  du  mâle  à 
ichawi^OBuf  qu'eues  ineUeut  hix^JSarvejr  prér 
,tena«  éntf'aulres,:qû.^n  coq.  féconde  «  en  uns 
seule  fois,  les  œufs  qu'une  poule  poildra  penf 
jdant  tôtite  une  année  )  .mais  ce  que  l'expé*- 
rience.a  prouvé  inbontestablenxqnt,  c'est  que 
toutes  une  ponte  s^ble  n'avpir  besoiti  de  l'apV 
jproche  du  mâle  qu'une  seu)eipis..Orf  Aopijuç 
^1  est  dèmcHitré  que  le  coq  est.  en  état  de  dqar 
ner  d^s  preuves  de  $a  puissance  cinquante  fois 
par' jour ^  pn  doit  nécessairement  refVenir  àb 
cette  opinion  assez  généralement  adoptée ,  qu'3 
faut  pour  douze  poules  un  coq,  et  renoncer  à 
ce  proverbe  ;  qui  rta  qu*un  sçul  coq  ,  n'en  m 
point;  elle  n'est  absolument  fondée  sur  aucune 
obsecvation  exacte.  Or  »  la  véritable  économie 
consijtt(e  à  n'entretenir  aucun  aniôsali  qu'il  ne 
compense  sa  nourriture  par  Içs  services  <{n'U 
rend. . 

Désirant  m'assurer  |>ar  moi-même  qpel  se- 
roit  le  résultat  qu'auroient  des  couvées  com- 
posées uniqqémeut  d'(ieufa  pondus  deu^t  mois 
r  ♦  aprèis 
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npAs  rabftence  du  jnâle  ^  dans  ma  basse-cour 
expérimentale,  où  il  u'j  avoit  eu  auparavant 
que  deux  coqs  pour  le  service  de  cent  poules  ^ 
)  ai  remarqué,  qu'un  tiers  de  chaque  couvée 
est  venu  à  bien ,  lorsaae  les  autres  oenfs  n'é- 
toient  que  des  œuFs  clairs.  Ce  résultat  n'a  pas 
dû  me  surprendre  ;  et  on  se  tromperoit  si  on 
vouloit  l'apporter  en  preuve  de  1  insuffisance 
d'un  seul  coq  pour  féconder  chiquante  poules  : 
Qar  il  est  possible  que ,  dans  un  moins  grand 
nombre  de  poules,  il  se  trouve  des  femelles 
Haturellemént  stériles^  ou  qui  n'ont  jamais  été 
cochées  dans  la  saison  des  amours ,  ou  qu'en 
Recevant  pour  la  première  fois  les  caresses  du 
coq ,  le  chapelet  ou  la  grappe  ovaire  ne  soit 
trop  avancée  pour  profiter  du  principe 'de  la 
fécwdation. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  constaté,  c'esl  que 
la  poule  n'a  nullement  besoin  de  l'approche 
du  coq  pour  produire  des  ceufs.  On  a  vu  une 

I>oule  en  cage  pendant  deux  ans ,  pondre  régu- 
iërement  tous  les  deux  jours ,  depuis  le  mois 
de  ventôse  jusqu'à  la  (in  de  fructidor  i  sans 
jamais  maniiester  le  moindre  désir  de  couver , 
et  sans  que  les  œufs  possédassent  moins  de 
qualité  que  ceux  des  poules  en  liberté >  ayant 
eu  comn>unication  avec  les  coqs.  Les  œjfs 
Baissent  naturellement  sur  cette  grappe  qu'on 
nomme  l'oi^oire^et  peuvent  y  grossir,  mûrir, 
et  s'y  perfectionner  sans  être  fécondés. 
.  Le  principe  introduit  par  l'acte  du  maie 
contribue  peut*étre  à  les  organiser  pour  le  but 
que  la  nature  se  propose  \  mais  il  n'a  aucune 
influence  sensible  sur  le  goût  et  la  propriété 
alimentaire  des  œufs>  et  on  ne  devine  pas 
pourquoi  ceux  pondus  ».sans  être  fécondés»  ont 
été  ncjc\i9és  d'être  moins  savoureux  et  moins 
sains  que  les  autres. 

Pour  répoudre  à  eette  incolpation  vague, 
îe  me  bornerai  à  dire  que  pendant  deux  hivers 
on  n'a  mangé  chez  moi  que  des  ceafs  clairs, 
et  personne  n'a  été  incommodé  de  leur  usage* 
Combien  d'oeufs  circulent idans  le  commerce, 
qui  ne  sont  pas  fécondés  !  Il  y  a  des  années 
oit  h   plupart  des  poules  n'en  pondent  pas 
d'autres ,  et  les  marins  aui  n'embarquent  des 
poules  que  pour  avoir  oesceufs  frais^  ne  leur 
procurent,  pas   de  coqs.  Transportons -nous 
d'ailleurs  chez  les   bonnes  femmes  nui,   de 
temps  immémorial ,  sont  dans  l'habitude  d'en- 
tretenir quelaues  poules  sans  mâles ,  et  nous 
verrons  qu'elles  n'en  consommeat  pas  moins 
les  œufs  avec  plaisir  et  sécurité*  C'est  ilonc 
à  tort  que  des  particulier^  qui  veulent  avoir 
quelques  poules,  pour  ne  pas  laisser  perdre 
fes  miettes  de   la  table  et   les  débris  de  la 
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cuisine 4  croient  qu'elles  ne  pondroîent  pas, 
s'ils  ne  leur  procuroient  la  société  d'un  coq. 
Us  nourrissent  un  mâle  en  pure  perte,  et  le 
grain  qu'ils  épargneroient  les  mettroit  à  portée 
non  seulement  d'avoir  une  femelle  de  plusf 
mais  encore  des  œufs  plus  susceptibles  de  se* 
conserver. 

Les  vicissitudes  des  saisons  ont  beaucoup 
de  part  au  succès  de  la  ponte.  Le  froid  la 
retarde  et  la  diminue,  le  chaud  opère  un  éfFet 
contraire  :  aussi  est-ellé  plus  hâtive  ou  plus 
longue  au  midi  qu'au  nord.  On  doit  donc  se 
ménager^  dans  l'endroit  où  on  élève  un  grand 
nombre  de  poules ,  tous  les  moyens  reconnus 
pour  produire  au  besoin  cet  eff^,  comiheie 
voisinage  d'un  four,  d'une  étuve,  etc.  On  sait 
que  les  bonnes  ménagères  du  pays  d'Auge 
font  jucher  leurs  poules  sur  le  massif  d'un 
four,  et  les  font  couver  dessous  dans  des 
niches  pratiquées  exprès;  ce  moyen  facilite 
la  multiplication  despoulets^  de  manière  qu'oq; 
en  a  de  gras  pour  le  mois  d'avril* 

On  a  remarqué  que  des  alimens  administré^ 
cliauds  et  cuits  accélèrent  et  augmentent  la 
ponte.  Rotier  a  vu  une  pauvre  femme  dci 
campagne,  propriétaire  d'une  seule  poule^  qui, 
le  soir,  au  moment  où  cette  poule  alloit  se 
jucher,  lui  chàufibît  forteîment  les  environs 
de  l'anus  f  et  chaque  jour  elle  donnoit  son 
ceuf.  Je  ne  rapporte  ce  fait  que  comme  un» 

i preuve  de  plus,  pour  démontrer  que  la  cha<* 
eur  est  utile  à  la  petite  ainsi  qu'à  la  couvai- 
sbn,  et  qu'il  faut  toujours  y  recourir  dans 
ces  deux  cas. 

Quoiqu'on  ne  puisse  révoquer*  en  doute  que 
la  nature  ait -eu  pour  but  la  reproduction  des 
espèces  dans  la  ponté  |  il  v  a  cependant  do 
grandes  différences  dans  ui  disposition  de9 
oiseanx  à  rempKr  cette  fonction  importante  ^ 
elle  se  répète  une  fois  par  mois  chez  les  ni- 
geonSf.  tandis  qu'elle  n'a  lieu  parmi  les  poules 
que  deuxfois  par  an  \  la  première,  après  rhiver, 
est  la  plus  considérable;  la  seconde,  qiii  4 
lieu  à  la  fin  de  l'été ,  ne  vient  pas  toujours 
à  bien.  Il  n'est  pas'  question  ici  des  moyens 
auxquels  Phomme,  fatigué  de  passer  son  hiver 
sans  manger  û'œats  frais ,  a  reconrs  pour  se 
procurer  cette  jouissance  ;  nous  n'avons  iei  en 
vue  que  la  production  des  «euFs  en  général , 
sans  le  concours  de  moyens  extraordinaires 
et  dispendieux*  ' 

Nous  avons  déjà  cité  un  fait  cfuî  prouve 
qu'une  poule  peut  accomplir  sa  ponte  en  cage, 
comme  en  liberté;  cependant  la  servitude S3mr 
ble  avoir,  à  cet  égard,  une  grande  influence* 
Beaucoup  d'oiseaux  enfermés  ne  pondent  ni 
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Be  cott«|U»|r:  on  rcœwrquè  même  qoe  AhisIa 
xusiml^re  de  ceux  qui  sont  déjà  naturalisés ,  il 

Îen  a.  qui^  avec  les  mêmes  soins  t  font  moins 
'i^ufs  qi|e  dans  les  endroits  d'oà  ils  sont 
9^naires,  La  dinde  ({ui^.  dma  nos  contrées 
septentrionales,  fournit,  eB4eiixfois»  quinie  à 
vingt  œufs,  eu  donne  peut-être  davanta^  en 
A^mérique.  Ainsi  le  paon  qui,  dans  nos  cJi- 
inats  »  ne  fait  qu'uàe  seule  ponte  composée  de 
cinq  à  six  œtt(s>  en  fait  deux  dans  son  pays 
liatal,  et  ces  ponteâ,  selon  le  témoii^nage 
de  vûjageurs  dignes  de  foi,  se  composent coa- 
cune  de  vingt,  a  trente  osnrs. 
;  Au  rester ,  le  nombro  des  œufs  que  fait  une 
poule  par  .cîii^que  ponte  «  est  soumis  à  une 
foule  de  circonstances;  il  est  plus  ou  moins 
oonsidéra]>le  4  raison  de  la  saison  ^ des  espèces, 
(]e  l^âgei  du  pay^s,  de  KaccUmalation,  de  la  qua- 
lité et  qiMn^ité  de^ourFiture, desseins,  ae  la 
propreté  »  et  de  la  chaleur  qiii  règne  dans  le 

JoulaUlerj  etp«  Le  moindr^e  évtoement  dans  la 
asse-cour ,  l|i  pl^is.  légère  variation  dans  le- 
teiiipSi  la  mQinpre  co&trarîété  que  les  femelles 
^prçuven^  peodvit  leur  ponte  suffisent  pour 
l'mterFomipirek  un  )Our  o\\  oe^x-  :  il  faut  prendre 
garde  sur*U>u4  de  Us  effrayer  et  de  Les  tour- 
menter. 

.  L'amaui^  de  la  liberté,  cet  instinct  qui 
ramène  les  poules  è  leur  état  primitif  lors-* 
qu'elles  se  disposent  à  reipplîr  les  fonctions 
importantes  que  la  nature  leur  a  confiées,  les 
détermine  quelquefois  à  aUer  pendre  et  cou- 
ler à  Técart  y  souvent,  quand  le  temps  est 
Sropice  et  qu'elles  ont  pu  venir  à  bout  de  se 
érober  à  la  rapine  des  animaux,  elles  te- 
lyiesnent  comme  en  triomphe  à  la  basse^cour^. 
ibla  tête  d'une  troupe;  de  poussins,  toiqours 
plus  vigoureux  que  ceux  qui  doivent  leur  exis- 
tpnoe.  aux  soinscombinéa  d'une  couveuse  cboi* 
sîek<et,  d^une  fille*  de  basse^cour  intelligente.* 
Or,  celte  couvée  seroit  entièrement  perdue 
pour  Je.  cultivateur- cpii  n'auroit  pas  de  coqs, 
«'il  ignoroit  le  moyen  de  découvrir  le  lieu 
où  une  poule  auroit  pondu  à  son  insu  :  pour 
surprendre  son  secret,  on  tate  d'abord  pour 
savoir  si  elles  l'oauf,  et,  dans  ce  cas,  on  lui 
introduit  un  peu.  d'ail  dans  l'anus;  comme 
elle  est  pressée  alors  de  s'en  débarrasser ,  sa 
marche  vers  le  nid  est  précipitée  ;  on  la  suit 
et  .on  découvre  le  nid  qu'elle  a  choisi  pour 
dérober  ses  œufs  aux  recherches  de  la  fille 
de  basse-cour. 

Un  inconvéïpient  pour  le  fermier  qui  n'au- 
voit  réellement  en  vue  9  xdans  les  soins  qu  il 
donne  à  l'entretien  des  .poules ,  que  le  produit 
«xclnsif  des  Quifs   c'e^  que  jsou vent  la  fille  de 
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basse-eour ,  an  lieu  de  lever  exactement  les 
Qufs  deux  fois  par  jour  ,  en  laisse  etprès  quel* 
qu'un  de  la  vediof  pour  exciter  par  sa  vue  la 
iemelle  à  pondre,  ce  qui  est  absolument  inu- 
tile quand  une  fois  la  ponte  est  commencée; 
les  poules ,  commeon  saitf  ont  une  propension 
marquée  à  se  succéder  dans  te  pondoir  :  elles  se 
disputent  à  l'envi  le  nid;  l'une  attend  que  l'au- 
tre ait  fait  son  eeurpour  la  remplacer ,  et  rien 
ne  pourroit  les  réjouir  davantage  que  d'en 
voir  beaucoup. 

Or,  en  supposant  que  douze  poules  se  soient 
succédées  dans  le  même  pondoir ,  et  que  clia-* 
cune  ,  pour  déposer  l'oeut ,  ait  employé  à  son 
opération  une  demi -heure  environ  1  n'est^-il 
pas  vrai  que  le  premier  ceuf  pondu  aura  éprouvé 
une  incubation  de  six  heures  environ  ,  temps 
suffisant  pour  éveiller  la  vitalité  du  germe  et  dé- 
terminer un  dévt^loppemtnit  assez  frappant 
pour  êt<e  sensible  à  In  lumière  d'me  chandelle 
et  à  l'organe  du  goût  ?  Cet  inconvénient  ne 
seroit  nullement  à  redouter  pour  les  opufs  clairs. 

Qu'on  cesse  maintenant  d'être  éh>nné  si  les 
oeufs,  frais  delà  mcme  date ,  pondus  par  les 
mêmes  espèces  de  poules  ,  et  dans  une  même 
basse-cour  >  présentent  tant  de  différences  en- 
tr'eux  ;  si .  dans  l'incubation^  tous  les  poussins 
n'ont  pas  le  même  succès  et  la  m<^me  vigueur  ; 
enfin  ,  si,  dans  l'application  du  même  procédé 
de  conservation.,  il  s'en  trouve  dans  la  massa 
qui  s'akèreilt  plus  proraptement  et  plus  forte- 
ment ;  l'attention  de  rsmcrstôr  deux  ibis  le  jour, 
à  midi  et  à  cinq  heures  ,  les  oeufs  fécondés  ,  et 
de  ne  pas  les  Ibisser  séjourner  trop  lon^-temps 
au  pondoir ,  peut  donc  exercer  une  certaine  io« 
flnence  sur  leur  qualité. 
r  Mais  9  si  le  cultivateor  qui  s'adonneroit  an 
commerce  des  œufs  doit  se  dispenser  d'en- 
tretenir des  coqs  dads  sa  basse-cour  ,  nous 
ajouterons  qae  cehii  qo^  dirigeroit  son  indtss- 
trie  vers  des  éducations  oe  volaille  pomr- 
roît  également  s'en  passer  seulement  à  Ul  se- 
cjonde  ponte,  car  albrs  peu  importe  que  les 
ceufs  soient  fécondés  ou  non ,  puisqu'il  n'est 
plus  question  de  les  faire  couver 3  or,  les  œufs 
quoique  clairs ,  n'en  ayant  pas  moins- de  qna^ 
lité  considérés  comme  aliment  ^  ils  se  garde- 
roient  pour  l'hiver  avec  beancoup  plus  de  faci- 
lité ,  ce  qui  augmenteroit  nos  ressources  en  ce 
genre.  Il  y  a  toujours  trop  d'œufs  au  printemps 
et  en  été,  mais  jamais  assez  l'hiver.  C^est 
néanmoins  dans  cette  saison  qti'ils  sont  plus 
nécessaires  que  dans  aucune  autre ,  et  se  ven- 
dent fort  cher ,  vu  hi  nécesëité  dans  laquelle  on 
est  d'en  jeter  des  provisions  énormes  qui  se 
sont  gâtées,  à  cause  dn  principe  d'altéraii«»n. 
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rii'ils  poîLent  avec  eux , -ou   fittitê  de  so!ft8 

fans  les  moyens  de    ct>nservation.  Passons 
maintenant  à  cet  examen. 

Conservation  des  œufs.  Il  n'est  pas  d^essda 
que  l'homme  n'ait  tentés-pour  s^approprier  tous 
les  produits  de  la  nature  dans  nos  climats, 
comme  dans  ceux  qui  sont  situés  aux  deux  ex- 
trémités du  u^che  ;  par-tout  les  œufs  sont  de- 
venus pour  lui  un  alrment  de  première  néces- 
sité ,  et  il  «  cherché  les^  mbyens  de  les  conser- 
ver ,  comme  les  autres  denrées  de  la  méztie 
importance,  jusqu'au  moment  oii  les  poulet, 
aSoiblies  par  la  maladie  |>ériodiqtie  de  la  mue , 
^  ou  engourdies  par  le  froid  ,  cessent  de  pondre. 
On  s'est  d'abord  occupé ,  i*.  de  les  garantir 
de  l'humidité  ;  die  leur  eat  ai  fatale  qu'une 
seule  goutte  d'eau  qui  aura  séjourné  pendant 
quelque  temps  sur  tm  œuf  frais ,  peut  corrom- 
pre la  partie  quVlle  a  touchée  à  travers  la 
C'Oque;  2^  de  la  igèléequi',  en  fêlant  la  coque  et 
désorganisant  l'intérieur  9  le  dispose  à  ise 
putréfier  au  moment  du  dégel  ;  3^.  etaffin-^  de 
l'accès  de  l'air  qui  détermine  une  éi^poratitm 
plus  ou  moins  prompte  et  cotistdérablefé  raison, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  -,  de 
la  porosité  delà  coque  ,  de  là  température  du 
lieu  ot^  les  œufs  sont  mid^envéservê  et  de  ta  sai- 
son où  ils  ont  été.pondus.- 

Pour  remplir  ces  vues ,  les  utia  arrangent  tes 
oeufs  dans  an  baril  avec  un  lit  de  ael ,  et  ainsi 
alternativement;  jusqu'à  ce  que  le  vaisseau  soit 
plein/  Ce  p:ioyen ,  utile'' d^ns  le*  cantons 
méridionaux  et  secs  ,  pomt«tyit  fait^  craindt^e 
•quelques  inconvénietis  dans  c.eux  qui  sont  uéi- 
turellenrent  liumides  ,  parée  que  re  sel  attire 
l'humidité  et  se  résout  en  liqueur  ;  mais  le  froid 
que  produit  en  même  temps  cet  intermède 
empêche  l'évaporation  des  œufs  ,  et  contribue 
à  les  maintenir  eu  bon  état/ 

Il  y  a  des  endroits  tellement  humides,  qu'èfa 
aune  peine  infinie  à  y  conserver  les  œufs  ftu 
delà  d'an  mois  ,  e|t  alors  l'intermède  du  sél 
ne  sauroit  être  adopté.  ILes  cendres  et  le  son 
de  blé  ont  ^tè  employés  à  la  place  5  mais  l'un 
a  l'inconvénient  de  se  charger  et  de  retenir  l'hu- 
midité deJ'atmosphèrîB  ,  et  l'autre  de  s'échauf- 
fer ,  de  fermenter  et  se  couvrir  de  mites  j  il 
faut  donc  préférer  de  les  st^atifier  dans  Ai 
"^sable  bien  séché,  dans  du  blé  oti  de  l'orge, 
de  la  petite  paille ,  ou  de  M  sciUrede  bois*  liC 
baril ,  la  caisse  ou  le  pariier  servant  à  les  con- 
'tenîr  9  étant  couvert  d  une  toile  bien  assujettie, 
est  placé  dans  des  endroits  secs  ,  frais  ,  à 
l'abri  deâ  émanations  de  giz  patride,  de  l'ao- 
cèsde  là  lumière  et  de  ITiumidrté.  On  les  re- 
tourne tous  les  deux  jours  sens  dessus  dessous^ 
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de  maiière  qtie  la  partie  iiif'érieure  devienàe 
la  supérïeure. 

On  a  entière  Temarqué  que  les  efeufsréc'em- 
ment  pondus ,  étant  eoniervés  daOs  Teau  ttA^ 

'che,  n'épreuvolentaucàneéVaporation  ;  ilsorit, 
il  est  vrai ,  àtitantde  lait  que  les  œufs  frais  , 
quand  on  les  liiit  éuire  à  la  coque^  mais  lehr 
sarveur  tét  un  peij  altérée  au  bout  de  quelquôs^ 

.  jours.. 

Un  uutre  moyeh  pîàs  efficlÉee  eîicôre  potir 
prolonger  l'état  frais  des  teufs^  Aoyeii  prati- 
qué depuis  pîtisiejirs  siècles  dans  nos  tiampa- 
gwes  «t  en  Bcoâsé ,  qu'on  trotive  décrit  presque 
par-tout ,  c'est  de  les  olongci*,  le  jour  où  ils  soht 
pondus  9  au  moyen-  à'une  écumoire  dans  l'eau 
Doufllante ,  comme  pour  les  mangea  à  la  c6- 


l'aide  de  numéros^  les  employer  selon  le^r 
»  rang  d'Age  5  puis  on  les  met  en  réserve  dans  un 
^fieu    frais,    où  il   est  possible  de  les  gtirder 
pendai^t  plusieurs  mois*  En  employant  ce  pro- 
cédé ,  la  chaleur  opère  la  cuisson  d'une  très- 
{)etite  couche  tfu  tiJanc  1^  plus  yoîsîn^ide  la  suf- 
àce  interne  delacoqmlle.Dans  cet  état  lés  rt»iffs 
soufiPrent   inHuiment  moins   de   dépèrrditibh. 
Quand  on  veut  s'en  servir  poirr  les  matiger  à 
la  môuilfette  ,  on  les  faït  réchauffer  dansi'eiu 
'  bouilla'hte  ,  à  peu  près  àiltânt  de  temps  qu'fis 
y  ont  déjà  été,  c*ê8t-à-dtre  environ  deux  mi- 
nutes ;  ils  ressemblent^  pçiï  près,  ptfur  le  goût , 
'  kdes  opiiK  fSi'aîs  de  deux  )burS  •  lé  pârfîe  appelée 
'  impropr^ime'nt  le  Unt  j  est  abondante  ;   on*  a 
remarqué  qu'au  bout  de  ouatHé  à  cinq  xndii 
la  membrane  qui. tapisse  iXpâÎ  fle'^^îent  plus 
épatsse.'Ce  moyen  ne  séroit  ppUt-êtr'e  pas  âr  dé- 
daigner i  cependant,  l'opération  prérîmînaîVe 
3u'il  exige  .  le"  rend    tout  au   pfus  praHcablo 
ans  les  ménage$.  II  e^t  doue  néceiàsaire  d'en 
trouver  un  adtre  pour  le  cottîmer(^fe.  ^ 

'     On  ^aît  que  la  paille  est  un  des'plus  mauvais 
*  Conducteurs  dg  ealoriquè  ;  qjie  les  jg'râîris  e*!!  loîis 
ies  corps  sujets  à  s'altéret  se  corfsetvent  pliis 
facilement  dan3  un  grenier  couvert  decTiaumè, 
quedans'iin  lûagasin  doht  la  toiture'  est  en  tuîle 
ou  eu  ardoise.. On  se  garde  bien  de  recouvrir 
'les  gfactèf es  d'une  antre  matière  t   tous  ces 
'motifs  nx^Mt  déterinfnè  à  donnei'à  des  paillas- 
'  sonà  la  forme  de  paniets  >  dans  lesquels  j'ai 
isolé  les  oerufs  par  couclies'  allerriatiVés  âvièc 
des  bâies  de  grains  ,  et  j'ai  suspendu  te  ndnfer 
dans  un  lieu  sec  et  obscur  ;  c'est  à   la  raveïir 
de  ce  moyeri  que  je  suis  parvenue  prolonger 
le  terme  de  la  fécondation  des  oaufâ  ,  et  à  leur 
'conserver,  ^ndant rété- ,  dinbn  le  caractère 
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ci'rpufy  frais  i  du  moins  ui^e  qualité  '  propre  à 
les  soumettre  à  tous  les  procédés  de  la  cuisine. 
Quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la  paille  ,  parce 
que  celle  -  ci  a  servi  à  sa  conservation  ,  on 
est  daus  l'erreur ,   puisque   cet  intermède  ^ 
lorsqu'il  n'est  pas  mouillé ,  ne  peut  rien  lui 
conununîquer  y  et  que  ,  quand  un  œuf  com- 
mence  à  s  altérer  et  à  se  désorganiser ,  il  a  le 
même  mauvais  godt^  (  qu'on  désigne  ainsi) 
quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  l'en  ga- 
rantir ;  d'aî^eurs,  je  l'ai  déjà  dit  «  la  paille  est 
le  plus  mauvais  conducteur  du  calorique  :  bien 
sèclie ,  elle  ne  peut  communiquer  aucune'mau- 
vaise  odeur ,  non  seulement  aux  œufs ,  mais 
encore  aux  fruits,  lorsqu'on  le^  dépose  des- 
sus. Il  n'est  pas  douteux  que  dans  les  ptniers 
daus  lesquels   on  transporte  les  cèufs ,  si  un 
seul  vient  à  se  gâter  ou  à  se  cesser  ,  répandu 
dans  ia  masse  «  il  vîendroit  bientôt  à  bout  de 
donner  mauvais  goût  à  tous  les  autres;  et  une 
fois  que  l'œuf  a  ce  goût  de  paille ,  il  est  difB- 
.  cite  de  le  lui  enlever;  ce  qui  prouve  qu'il  tient 
.  à  une  partie  de  l'œuf  qui  est  altérée. 

A  l'égard  des  moyens  de  conserver  les  œufs, 

^plusieurs  écrivains  ont  dit  assez  vaguement 

qu'ils  a  voient  cru    remarquer   que  ceux  qui 

étoient  fécondés  ne  se  gardoient  pas  aussi  long* 

temps  que  les  œufs  clairs  y  et  il  seroit  possible 

Sue  le  succès  de  plusieurs  procédés  indiqués 
ans  cette  vue ,  fût  dû  à  leur  non  fécondation 
plutôt  qu'à  la  bonté  de  la  méthode.  En  voici  un 
'  Sxcmpfe  frappant. 

Dans  ses  leçoiis  de  physique  expérimentale , 
Fabbé  NoUet  proposoit  le  moyen  que  nous  allons 
décrire:*  Au  commencement  de  l'automne, 
'  »  disoît*il>  prenez  une  certaine  quantité  d'œufs 
,  »  frais    non  fécondés  ,    c'est-à-dire  ,  pondus 
,  »  par  des  poules  qui  auront  été  séparées  du  coq 
.  B  depuis  un  mois  ;  attachez  sur  leur  pointe , 
»  avec  un  peu  de  cire  d'Espagne  ,  les  deux 
»  extrémités  d'un  bout  de  fil  ;  ce  fil  formera 
,  »  ainsi  iin  anneau  par  lequel  vous  le  suspeu- 
'  »  dez  à  un  clou  ;  ayez  dans  un  vase  ,  ou  dans 
'.  »  un  grand  goberet^certaiue  quantité  de  ver- 
'  »  nis  ;  le  meilleur    de  tous  y  parce  qu'il  est 
,  9  le  moins  coûteux  et  le  plus  facile  ,  est  celui 
.  »  qui  peut  se  faire  avec  de  la  cire  d'Espagne 
»  commune    réduite  en  poudre ,  et  infuséje 
'  »  dans  de  l'esprit  de  vin  ;  vous  présenterez 
»  successivement  votre  vase  sous  chacun  des 
s  œufs  ;  vous  les  y  plongerez  »  et  c'en  sera 
.  »  assez  pour  les  conserver.  Si  vous  voulez  en- 
si  suite  les  faire  cuire  ,  ou  même  les  faire  cou- 
»  ver  9  supposé  qu'ils  fussent  féconds ,   vous 
>  n'aurez    qu'à  les  frotter  avec  un  pinceau 
9  trempé  dans  l'esprit  de  vin  pur,  levernia 
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»>  disparottra*^  et  la  coque  restera  nelte  i  ft^us 
»  avoir  ni  ses  pores  empâtés ,  ni  ce  coup 
>  d'œil  huileux  et  dégoûtant  que  lui  donnent 
»  les  méthodes  des  sraisses.  » 

Tous  ces  moyens,  plus  ou  moins  efficaces  » 
sont  encore  insuffisans  pour  mettre  le  culti- 
vateur à  portée  de  former  des  magasins  d'œufs» 
de  les  vendre  un  certain  prix  dans  la  saison 
où  ils  sont  rares  ,  et  lorsqu'on  en  a  le  plus  be- 
soin pour  remplacer  les  alimens  qui  manquent 
ordinairement.  Il  porte  promptement  au  mar- 
ché ce  qui  excède  la  consommation  de  sa  mai- 
son »  et  ne  se  détermine  à  faire  des  provisions 
que  d'œufs  pondus  depuis  thermidor  jusqu'en 
vendémiaire  ,  parce  que  l'expérience  lui  a 
prouve  qu'en  général  les  œufs  qui  proviennent 
de  la  seconde  ponte  sont  précisément  ceux 

3u*on  conserve  plus  facilement  A  celte  épo<juQ 
e  l'année ,  les  poules  sont  nourries  de  grains 
et  mangent  moins  d'herbes;  c'est  peut-être  là 
une  des  causes  qui  rendent  leur  conservation 

ttiqs  facile  ;  mais  j^ai  tout  lieu  de  présumer  que 
a  principale  appartient  à  rafiToiblissement  de 
la  vigueur  du  coq  ,  et  au  temps  moins  chaud 
qui  règne  alors  ^  puisqu'il  est  reconnu  que  les 
poussins  d'automne  n'ont  jamais  la  même  vi« 
gueur  que  ceux  qui  sont  éclos  au  printemps  » 
malgré  tous  les  soins  qu'on  prend  de  leur  pre- 
mière éducation. 

Dans  le  cas  où  l'on  auroit  k  former  des  ma- 
gasins d'œufs  dans  des  places  fortes  «dans  des 
villes  extrêmement  populeuses  ,  enfin  ,  lors- 
qu'il s'agiroitd'en  approvisionner  des  vaisseaux 
1>our  un  voyage  de  long  cours  I  quels  seroient 
es  moyens,  qu'on  pourroit  employer  pour  les 
préserver  d'altération  pendant  un  temps  assez 
considérable?  fl^ai/mwr prétend  en  avoir  trouvé 
un ,  aussi  simple  que  facile  k  exécuter.  Pour 
avoir,  dit-il^  dans  les  saisons,  des  œufs  constam- 
ment frais  ,  des  œufs  parnû  lesquels  il  n'y  en 
,  ait  jamais  un  seul  de  gâté ,  il  suffit  d'intercep- 
ter la  transpiratipn  qui  se  fait  dans  chaque 
œuf  9  d'empécheir  la  communication  de  l'air 
avec  les  matières  qui  y  sont  contenues  ,  et  jpar 
atation  qui 
lour  cetia ,  c 

imperméaL  ^      , .      . 

plement  encore  ,  d'huile  on  de  graisse,  ou  de 
oeurre ,  avec  la  précaution  de  passer  ^et  de  re- 
passer lesdoigts  sur  la  surface,eufin  d'être  bien 
assuré  qu'il  uSr  a  aucune  partie  de  cette  coquille 
qui  n'en  soit  imprégnée.  Les  œufs  ainsi  prépa- 
rés ,  ajoute  Réaumur^  ne  souiBFrent  point  d'éva- 
Eoration,  tout  y  demeure  en  repos;  ils  ont 
eau  vieillir ,  ils  restent  toujours  irais. 
Coinnâent  ua  moyen  qui, d'après  cet  auteur. 


aaroit  empêché  lapertede  cette  énorme  quantité 
d'œufs  qu'on  laisse  gâter ,  en  voulant  ie< con- 
server ,  moyen  qui  auroit  fait  diminuer  le  prix 
de  cette  denrée ,  qui  auroit  donné  en  abon- 
dance des  œufs  frais  dans  la  saison  où  on  n'en 
trouve  que  de  vieux;  qui  auroit  procuré  dans 
les  voyages  de  lon^  cours  l'avantage  inappré- 
ciilble  de  manger  des  œufs  exceltens  ,  corn- 

•  ment  un  moyen  oui  intéresse  tous  les  hommes 
a-t-il  pu  être  néghgé?  C'est  vraisemblablement 

3u^il  fauten  rabattre  dësmagnîGques  promesses 
eRéaumttr,  Car  il  n'est  pas  démontré»  en  effet, 
que  ces  diSerens  vernis  ,  qui  remédient  très- 
bien  à  Tévapqration  de  l'humidité  des  liqueurs 
coirtenues  dans  l'œuf,  soient  le  préservatif  as- 
suré du  germe  dont  l'existenc^^est ,  sans  con- 
tredit^ uu  obstacle  à  la  longue  conservation  des 
opufs. 

Commerce  et  transport  des  œufs.  Quoiqu'e 
les-  diverses  classes  d'œufs  présentent  des  dif- 
férences par  rapport  à  la  grosseur  ,  il  ne  pa- 
roit  point  que  dans  les  marchés  leur  prix  soit 
en  raison  de  cette  différence  ;  les  acheteurs 
choisissent  les  plus  gros,  et  ne  les  paient  guères 
«u  delà  de  trois  centimes  de  plus  par  douzaine* 
Certes  y  cette  différence  dans  le  prix  n'est  pas 
dans  la  proportion  du  volume  ;  car  il  y  a  dés 
œufs  dont  la  douzaine  pèse  trois  fois  de  plus 
que  le  même  nombre  de  plus  petits  :  ce  sont 
les  regrattiers  qui  en  font  le  triage;  ils  mettent 
les- plus  gros  à  partrpour  leà/^endre  davantage, 
ainsi  que  cela  se  pratiaue  dans  les  grands 
villes  )  ils  font,  à  cet  égard,  ce  que  font  les  écos- 
seuses  de  pois,  ou  les  propriétaires  des^câpriers, 

•  dans  les  cantons  méridionaux. 

Dans  le  commence  des  œufs,  à  Paris  ,  on  en 
âistîn^uBide  trois  qualités  :  les  œuti  de  Nor- 
mandie, ce  sont'  lés  plus  gros  ;  les  œufs  de 
Picardie  ,  ce  sont  les  plus  petits  ;  et  ceux  de 
'  flandre,  qui  tiennent  le'milieu  pour  le  volume. 
On  conçoit  (Qu'une    denrée  donfe   ta  fragilité 
exige  [des  '  soms  et  des  frais  d'emballage    ne 
saiiroit  guères  provenir  d'une  plus  grande  éteit- 
due  de  rayon.  Mais  le  volume  ,  comme  l'on 
aatt ,  appartenant  aux  espèces  de  poules,  la  qua- 
lité des  œufs,  est  absolument  la  même. 
'     Dans  la  ci-devant  Picardie ,  ce  sont  particu- 
lièrement les  ouvrières  en  dentelles  qui  se 
chargent   de  conserver  les  œufs  pondus  en 
automne  >  pour  les  vendre  dans  la  saison  où 
'les  poules  n'en  donentplus;  elles  les  achètent 
-à  mesure  qn'ils  sont  pondus,  chez  les  fermiers, 
'pendant  lea  mois  aoctobre  et  de  novembre; 
'«liés  les  rangent  sur  des  tablettes  placées  con- 
tre les  murs  de  leurs  chambres ,  où  ils  sont  à 
l'abri  du  froid  3  elles  les  retournent  très-souveût 


OE  U  F  33S 

{>our  empêcher  que  le  bois  qui  pourroit  ren- 
èrmer  de  l'humidité  ne  la  leur  communique. 
Tous  les  huit  jours  elles  les  présentent  à  la  lu- 
mière d'une  chandelle;  ceux  qui  se  sont  un  peu 
vidés  par  Tévaporalion  insensible ,  sont  aussi- 
tôt vendus  aux  hommes  qui  font  cette  espèce 
de  courtage,  c'est-à-dire  aux  coquetiers  qui 
achètent  dans  les  petits  marchés  des  bourgs  et 
en  parcourant  les  campagnes  où  ils  font  souvent 
des  échanges  à  bon  compte  ;  en  sorte  que,  par  ce 
moyen,ilsen  ramassent  àbon  compte  de  giandesr 

Siiantités  qu'ils  portent  ensuite,  soit  aux  mar- 
iés des  villes  voisines,  soit  directement  à  Pari?. 
Quoique  les  œufs  coûtent  des  frais  d'em- 
ballage et  de  transport ,  qu'il  s'en  casse  beau- 
coup avant,  pendant  et  après  la  route  ,  ils  re- 
viennent ordinairement  à  meilleur  marché  à- 
Paris>  que  dans  lés  départemens  qui  n'en  sont 
pas  trop  éloignés^  et  d  où  même  on  les  tire,  ex-  . 
cepté  néanmoins  les  œufs  frais  du  jour,  qui  y 
sont  mieux  payés  en  raison  des  besoins. 
'   Les  cultivateurs  qui  portent  chaque  semaine 
leurs  œufs  aux  marchés  des  villes  qui  les  avoi- 
sinent ,  procèdent  de  .  la  même  manière  ;  il 
leur  arrive  souvent  que,  malgré  leurs  soins,  ces 
œufs  s'altèrent  et  se  gâtent  ;  mais  cette  alté-- 
rationne  vient  pas  seulement  de  la  perte  de 
leur  Bumidité,  qui  fait  rompre  l'équilibre  de* 
leurs  principes  f  ou  parce  qu'ils  reçoivent  en 
échange  de  cette  humidité  des  miasmes  pir- 
'  trides  ;  il  existe  une  autre  cause  de  corrup- 
'  tion  qui  n'a  pas  échappé  aux  marchands  d'œufs; 
une  longue  expérience  leur  a  appris  que  les 
œufs*  transportés  à  la  distancé  de  trois  à  qua-* 
tre  lieues  se  conservent  moins  bien  que  ceux 

?uî  n'ont  subi  aucun  déplacement  quelconque* 
|uelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  dans  les 
transports  par  terre  ,  les  œufs  souffrent  du 
cahot  des  voitures  ^  et  que  dans  ceux  par  met , 
ils  sont  maltraités  par  les  roulis  des  bâttmens; 
quecesmouvemens  plus  ou  moins bruscpjes dés- 
organisent les  parties  intérieures  de  l'œuf;* 
qu'ils  rompent  les  ramifications  des  vaisseaux 

Ear  lesque^  le  germe  étoit  attaché  à  la  mem- 
rane  dfù  jaune  ;  que  ce  germe  privé  des  orga- 
nes qui  entretenoient  la  vie ,  meurt ,  sô  cot^ 
rompt,  et  corrompt  toutce  qui  l'entoure^Quand^ 
un  œuffécondé  a  été  secoué,  si  on  le  casse  peu 
de  temps  après ,  on  remarque  que  le  globe»  qui 
est  le  jaune,  ne  nage  plus  en  entier  dans  l^albu- 
men,qui  est  le  blanc,  et  que,  par  conséquent,  il 
devient  infiniment  plus  susceptible  de  s'altérer. 
On  conçoit  facilement  que  s'il,  n'y  a  voit  que 
des  œufs  clairs  dans  le  commerce,  il  n'y  au- 
roit aucune  secousse  à  craindre;  le  germa  pour^ 
roît  bien  se  détacher  des  ligamens  qui  l'ai-* 
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tachent  an  patine;  mais  n'étant  pns  fi^çonflé,  îl 
n'auroit  pas,  comme  tout  ce  qui  est  anîmaliséi 
nnè  propension  às'aliérer;  les  moyens  d'ailleurs 

f  reposés  et  employés  pour  les  conserver  en 
on  état  auroient  innniment  plus  de  succès. 

Ainsi ,  il  faudroit ,  par  addition  au  procédé 
de  Réaumur,  ne  transporter  les  œufs  par  terre 
et  par  mer,  qu'avec  ta  précaution  de  les  sus- 
pendre de  maaiëre  à  ce  que  tous  les  mouve- 
mens  qui pourroient  leur  nuire  fussent  brisés; 
encore  n  est-on  pas  complètement  rassuré 
contre  tout  danger,  lorsqu'on  considère  que  le 
germe,  sans  éprouver  d'accident,  peut  mourir, 
et  qu'il  est  mort  dans  Tœuf  gardé  aU  dclà^  du 
4emps  où  il  peut  encore  être  couvé  ;  peut-être 
x|u*if  ne  faut  qu'un  coup  de  tonnerre  pour  faire 
périr  le  germe  même  dans  les  œufs  frais.  Il 
passe  pour  constant  que  ce  météore  produit 
im  effet  sur  les  embryons  des  œufs  en  incu- 
bation :  ne  seroit-il  pas  possible  qu'il  en  pro- 
duisit un  pareil  sur  ceux  des  œufs  mis  en  ma- 
gasin ?  On  sait  que  dans  les  corps  organisés,  ta 
corruption  commence  toujours  par  les  ger- 
mes. D'après  ces  considérations ,  le  moyen  le 
plus  efficace  pour  le  commerce  et  le  transport 
des  œufs  seroîf.  de  n'avoir  que  des  œufs 
clairs  ,  c'est-k-dire  des  œufs  pondus  par 
des  poules  qui  n'auroîeut  eu  aucun  com- 
merce avec  des  coqs  ;  et  il  est  prouvé  que 
ces  œufs  qu'on  nomme  clairs  j  résistent  sans 
se  corrompre  aune  température  de  trente- 
deux  degrés ,  continuée  pendant  trente  à  qua- 
rante jours,  que  seulement  ils  perdent  de 
leur  humidité,  par  une  évaporation  qui  di- 
minue leur  liqueur  et  l'épaissit. 

Pour  les  conserver  mangeables  ,  sans  cuisson 
préalable^  depuis  le  printemps  jusciu'à  la  fin  de 
l'hiver,  il  faudroit  d'abord  que  les  femelles 
.eussent  été  privées,  depuis  au  moins  un  mois, 
de  l'approche  du  coq;  et  si  on  les  avoit  desti- 
nés A  ^tre  gardés  encore  plus  long -temps, 
.qu'ils  eussent  été  vernissés  ou  graissés* 

J«es  œufs  pondus  à  bord  des  vaisseaux  sont 
d'une  garde  plus  facile ,  parce  que  les  jpoules 
qu'on  embarque  n'ont  pas  de  communication 
avec  les  coqs.  Moreau,  aide-timonier  d'un  des 
vaisseaux  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  daus 
l'expédition  du  capitaine  Baudin,  assure  avoir 
<Til  des  œufs  ainsi  pondus  se  conserver  en  bon 
état  pendant  trente-deux  mois;  et  Hamelen 
Densarts  ,  capitaine  de  frégate  du  même 
voyage,  a  Certifié  qu'il  en  avoit  conservé  pen- 
dant trois  ans  dans  le  meilleur  état.  Combien 
ne  seroît-il  pas  utile  ^  pour  interrompre  la  mo- 
notonie de  la  nonrriture  sèche,  salée  et  trop 
'  uniforme  du  nayire ,  de  ponvoir  faire  entrer 
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les  œufs  an  nombre  des  approvistonnamens  de 
la  marine  ?  Il  est  étonnant  que  la  Société 
royale  de  Médecine,  consultée  parle  gouyer- 
nement  sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
nourriture  des  navigateurs,  semble  avoir  ou- 
blié de  parler  des  œufs.  Je  vais ,  autant  qu'il 
m'est  possible,  suppléer  à  son  oubli. 

Des  œufs  en  mer.  Les  œufs  durs ,  lorsqu'ils 
ont  été  cuits  nouvellement  pondqs^  ont  l'a- 
vantage de  se  conserver  et  de  pouvoir  être 
portés  commodément  en  voyage*  On  a  pensé, 
dans  les  Indes-Occidentalea,  à  les  rendre  d'une 
garde  encore  plus  certaine,  en  les  salant;  mais 
une  pratique  adoptée  autrefois  >  c'étoit  de  dé- 
layer les  ]aunes  d'œufs  dans  le  vinaigre,  d'en 
remplir  des  tonneaux  pour  en  former  un  des 
approvisionnemens  des  armées. 

Il  faut  remarquer  que  si,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  point  encore  admis  les  œufs  au  nombre 
des  vivres  de  mer,  ée  n'est  pas  seulemei^t 
parce  que  cette  denrée  est  fragile  et  d'une 
embarcation  difficile^  mais  parce  qu'elle. se 
gâte  plus  promptement  en  mer  que  sur  terre., 
a  cause  du  mouvement  et  de  l'atmosphère 
humide  et  chaude  dans  laquelle  ils  sont  exposés^ 
malgré  toutes  les  précautions  employées  pour 
prévenir  leur  altération*  C'est  sans  doute  â  ces 
circonstances  qu'est  dû  le  supplément  des 
œufs  par  des  poules  vivante»,  qu'on  nourrit 
dans  des  cages. 

Mais  l'entretien  des  cages  à  poules,  dans  les 
vaisseaux,  est  sujet  à  beaucoup  d'incoovéniens: 
1^  le  mai  de  mer  les. incommode,  et  les  Catt 
maigrir  ;  2^.  elles  sont  beaucoup  tourmentées 
par  les  rats;  3^«  1^  eaux,  lorsqu'elles  com- 
mencent à  se  corrompre,  leur  sont  nuisibles, 
en  sorte  qu'il  faut  jeter  des  quantités  de 
volailles  mortes  par  toutes  les  circonstances 
énoncées* 

II.  n'est  pas  douteux  que  si,  au  moyen  de 
Timmersbn  instantanée  des  œufs  dans  l'eau 
bouillante ,  on  vient  à  bout  de  les  conserver 
dans  l'état  frais ,  et  qu'on  puisse  >  au  bout  de 
quelques  mois,  les  manger  à  la  coque,  c^e  sub- 
ces  ne  soit  dû  à  ce  que ,  dans  cette  opératÎMi:, 
on  auroit  produit  sur  l'œuf  x:et  effet  que  k  vul- 
gaire nomme  tuer  U  ^erme  y  lequel  n'eat  antre 
chose  que  cette  tendance  des  parties  orgatii- 
ques  en  mouvement  de  fermentation ,  ^i  en 
accélère  le  dépérissement. 

Dès  que  la  volaille  arrive  dans  le  port ,  elle 
est  mise  sur  les  vaisseaux  ;  Jét  elle  vient  qoe^ 
quefois  de  bien  loin.  L'incommodité  qu  dl|3 
éprouve ,  jointe  à  la  fatigtu»  dn  voyajge  qo'elfe 
vient  de  faire,  en  fait  périr  le  plus  grand 
nombre ,  de  manière  que  ^  sur  cent  individus 
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de  cette  espèce»  à  peine  peut r ou  en  utiliser 
vingt* cinq f  ainsi  que  plusieurs  navigateurs 
l'ont  certifié. 

Le  s^'ouc  continuel  des  volaille^  en  mer,  dans 
le  lieu  qui  leur  est  destiné ,  leur  occasionne  un 
n^al  aux  pattes  qui  leur  enlève  les  ergots;  mais 
cette  maladie  n^rrive  guëres  qu'à  celles  en- 
graissées :  leur  pesanteur  et  le  peu  d'exercice 
Îu' elles  ont>  y  contribuent  peut-être  aussi, 
butes  éprouvent ,  dans  les  premiers  jours  du 
départ ,  une  sorte  d'abattement  ;  plusieurs 
même  ne  veulent  pas  manger  ;  d^autres  rejet- 
tent ce  qu'elles  ont  pris.  Cette  indisposition 
momentanée  n'est  due  ^u'à  leur  présence  à  la 
mer  :  elles  s'y  habituent  msensiblement. 

Une  . observation  assez  particulière,  c'est 
que  si  on  oublie  de  baisser  la  toile  placée  sur 
le  devant  de  cbaque  cage,  une  partie  des  oi- 
seaux qu'elle  contient  perd  la  vue ,  sur-tout  ' 
en  approchant  des  tropiques.  On  attribue  cette 
maladie  au  serein  et  a  la  lune.  Ils  engraissent 
alors  très-promptement.  Lès  poules  principa- 
lement qui  ne  peuvent  plus  agir  comme  les 
autres,  sont  attaquées  parcelles  en  santé^  qui 
leur  plument  d'aoord  le  croupion»  puis  le 
ventre ,  qu'elles  *percent  et  déchirent  pour  en 
enlever  la  graisse  et  Ijes  intestins  :  elles  tuent 
ainsi  leurs  camarades,  pour  en  sucer  aussi  le 
sang,  quand  elles  manquent  de  vivres;  mais 
avec  quelques  soins»  on  peut  prévenir  cet  in- 
convénient. 

Ne  pourroit-on  pas,  en  enàbarquant  des  œufs 
clairs  au  lieu  de  ceux  qui  sont  Kcondés».  faire 
un  choix  d'autres  volailles  que  des  poules  r  Les 
canards,  par  exemple,  qui  tiennent  mieux  la 
mer  que  les  oies  »  il  suffit  de  leur,  donner  sou* 
vent  de  Teau  douce  ;  les  oies  en  consomment 
beaucoup;  et  quand  ces  différentes  volailles 
seroient  beaucoup  affectées^  du  mal  de  mer, 
on  leur  feroit  boire  de  la  drage  j  c'est-à-dire 
un  mélange  d'un  peu  de  rhum  avec  de  l'eau* 
Toutes  ces  circonstances  ont  frappé  M.  Baw 
nach ,  pharmacien  distingué  des  nôpitaux  mi- 
litaires. Témoin  des  inconvéniens  de  la  multir 
plicité  des  cages  à  poules  en  mer»  il  a  proposé, 
a  l'Académie  de  Marine  de  Brest ,  de  restreindre 
la  provision  de  volailles  à  bord  des  vaisseaux. 
Lorsque  le  fournisseur  auroit  livré  le  nombre 
de  poules  auquel  il  est  tenu,  on  pourroit^à 
terre,  donner  à  ces  poules  la  nourriture  la  plus 
propre  à  les  engraisser  ;  et  quand  elles  seroient 
grasses-,  on  les  marineroit  parles  procédés  $ui- 
vans,  et  reconnus  les  meilleurs.  En  suivant 
cet  avis,  on  remptiroit  un  des  buts  qu'on -se 

Sropose  dans  l'embarquement  des  volailles, 
'en.  pouvoir  manger  aouveut^  et  ou  rempliroit 
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un  antre  but»  celui  d'avoir  de  ixinsœufsy  ea 
emportant  une  provision  d'ttufii  clairs'. 

a  Après  avoir  flambé,  épluché  et  vidé  les 
»  poules 9  poulets >  cpqs,  etc.,  on  les  coupe 
»  par  membres,  on  leur  casse  un  peu  les  os, 
»  on  les  blanchit,  c'est*à-dire«  on  les  fiufc 
»  bouillir  dans  l'eau»  et  on  ne  les  laisse  que  I9 
»  temps  marqué ,  pour  qii'ils  ne  perdent  pas 
a  leur  goût  ;  dès  qu  ils  sont  cuit»  et  bien  égout- 
»  tés ,  on  dispose  au  dessus  du  fojer ,  pour  lea 
3»  y  tenir  suspendus ,  des  barres  sous  lesquelles 
9  on  allume  un  feu  clair,  fait  avec  du  bois  de 
»  genièvre ,  qu'il  faut  continuer  jusqu'à  l'éva** 
»  poration  de  la  plus  grande  partie  de  Thumi* 
»  dite  des  pièces  de  volaille  ;  ensuite  on  jette 
3»  sur  la  braise  des  baies  de  genièvre  ^  du 
»  thym ,  du  serpolet  et  des  graines  de  corian- 
»  dre*9  lorsque  les  pièces  de  volaille  commen- 
^  cent  à  se  noircir,  on  arrête  la  futnigation: 
]>  il  faut  faire  attention  que  la  fumée  ne  soit 
»  pas  trop  épaisse  %  mais  toujours  accompagnée 
».  de  la  flamme.  Dans  cette  opération,  la  va-- 
»  peur  imprime  à  la  chair  une  nouvelle  qua- 
»  îité ,  c'est-à-dire ,  elle  lui  communique  W 
»  parfum  et  le  goût  aromatique  des  épicéa- 
a  dont  elle  a  été  lumigée*  D'un  autre  côté ,  on- 
»  disposera  l'eau  ou  le  bouillon  dans  lequel  on 
»  a  fait  blanchir  ces  corps,  avant  de  les  expo-r 
a  ser  à  la  fumée ,  pour  \eh  faire  entrer  dans  la 
a  composition.  On  enlève  à  ce  liquide  la  graisse 
à  pelliculaire  qui  nage  à  la  surface,  et  on  lui 
a  donne,  au  moyen  d'une  chaleur  modérée, 
a  la  consistance  d'une  gelée  très-épaisse.  En- 
a  fin ,  on  mêle  exactement  la  gelée  et  l'oseille 
a  confite,  dont  on  met  au  fond  d'un  baril  un 
^  lit  de  l'épaisseur  de  deux  travers  de  doigt;. 


a  seille  confite  et  la  volaille,  jusqu'à  ce  que  1q 
»  baril  soit  presque  plein;  et  pour  le  remplir 
a  tout  à  fait^  on  y  coule  une  couche  de  beurre, 
a  salé ^  foiblement liquéfié,  de  l'épaisseur  d'ua 
à  travers  de  doigt;  après  avoir  bien  fermé  le 
a  vase,  on  le  place  dans  un  endroit  conve- 
a  nable.  «Te  me  suis  assuré,  par  l'expérience  m 
a  que  les  viandes  marinées  ainsi  se  conser* 
a  vent  dix  mois  et  plus ,  et  peuvent  être  em- 
a  ployées  sans  inconvénient  à  faire  du  bouillon 
a  pour  les  malades.  11  faut  observer  que  l'o-; 
a  seille  confite  dont  je  viens  de  parler >  m\ 
a  été  fournie  du  port,  où  il  existe  une  manu- 
a  facture  dans  laquelle  on  confit  la  sauer^kraut 
9  et  l'oseille  >  nécessaires  pour  Tapprovision-, 
a  nement  des  vaisseaux*  Cette  dernière  planle,r 
a  après  avoir  reçu  son  apprêt  >  et  versée  datU* 
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i>  des  barils  qui  ont  un  pied  et  demi  de  haut , 
j»  et  dont  le  diamètre  n'excède  pas  huit  pouces , 
»  on  en  fait  nsage  dans  les  voyages  de  long 
>  cours.  Il  est  inutile  que  je  détaille  ici  les 
9  moyens  qu'on  emploie  pour  confire  To- 
»  seilie;  car,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe^ 
»  vous  avez  vu  celte  manufaclure,iors  de  notre 
9  séjour  à  Brest  y  en  1782.  » 

-  Le  procédé  que  je  viens  d'énoncer ,  concer- 
nant fa  fumigation  de  la  volaille,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  ce|ui  que  les  charcutiers ,  en 
Franconie,  suivent  pour  préparer  les  cerve- 
las «  les  langues  fourrées,  etc.  Pour  cet  effet 9 
ils  blanchissent  les  viandes  ;  et,  après  les  avoir 
fait  égoulter ,  ils  les  suspendent  au  dessus  du 
foyer 5 pour  leur  donner»  disent-ils,  l'apprêt 
de  la  fumée  blanche  et  de  la  fumée  noire.  Pat 
H  fumée  blanche,  ils  entendent  vraisembla- 
blement la  flamme  des  matières  aromatiques 
Sti'ils  y  font  agir  en  premier  lieu ,  à  laquelle 
s  font  surcéder  la  fumée  :  la  première  leur 
donne  une  consistance  solide;  en  e){pulsant 
l'humidité ,  en  y  introduisant  le  calorique  ;  la 
seconde  les  raffermir,  et  leur  assure  la  pro- 
priété de  se  conserver  ,  puisque  l'acide  et  l'huile 
qui  s'en  séparent  font  sur  elles  l'effet  du  ver- 
nis. Les  viandes  ainsi  apprêtées  se  conservent 
très*long-temps;  et  les  Hollandais  en  approvi- 
sionnent leurs  navires. 

Pour  accommoder  les  oies,  canards,  etc.  9 
dans  les  mêmes  vues ,  on  ne  les  fait  rôtir  à  la 
'broche  que  jusqu'aux  trois  quarts  ;  on  a  soin  de 
uiettre  à  part  la  graisse  qu'ils  rendent  en  cui- 
sant; on  les  coupe  en  quatre  »  on  les  arrange 
bien,  en  les  comprimant  9  dans  un  pot  de  grès , 
et  en  mettant  entre  chaque  lit  des  branches  de 
thym  >  quelques  feuilles  de  laurier  et  du  sel  ; 
ensuite  on  fait  fondre  la  graisse  qu'a  fournie 
la  volaille  en  rôtissant ,  avec  beaucoup  de  sain- 
doux; il  faut  qu^il  y  en  ait  assez  pour  que  les 
jnembres  en  soient  bien  couverts.  Il  est  vrai 

aue  le  saindoux  est  aussi  sujet  à  la  rancidité  : 
y  a  cependant  un  moyen  de  l'en  garantir': 
Pour  cela  ^  on  le  fait  bouillir  dans  une  bassine 
étamée  ;  on  y  jette  un  peu  de  sulfaté  d'alumine, 
calciné  et  réduit  en  poudre  impalpable  ;  cette 
matière  se  précipite  sur-le-champ,  et  entraîne 
avec  elle  les  substances  qui  le  disposent  à  la  cor- 
ruption ,  ensuite  on  le  tire  au  clair  $  dans  cet 
état  il  peut  se  conserver  plusieurs  années  sans 
devenir  rance.  De  cette  manièrei  on  peut  aussi 
mariner  les  poules ,  poulets ,  coqs  9  etc.  :  jdans 
ce  cas ,  après  les  avoir  coupés  par  membres  , 
pn  les  couvre  de  sel  très-pur  pendant  deux 
jours ,  ensuite  on  les  expose  à  la  fumigation  , 
comme  j'ai  dit  ei-dessus  ;  on  Jes  arrange  dan^ 
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un  pot  de  grës  ,  après  avoir  enlevé  les  parties 
fuligineuses  en  les  essuyant;  on  y  coule  le 
saindoux  fondu  en  suffisante  miantité  pour  les 
couvrir  parfaitement)  sans  ouolier  les  plantes 
aromatiques  nommées  précédemment.  J'ai  tra- 
vaillé chez  un  pharmacien^  en  Allemagne,  qui 
employoit  le  saindoux  purifié  par  l'alun  cal- 
ciné ,  non  seulement  pour  préparer  la  pom- 
made ^  mais  aussi  pour  mariner  lesoies  ^  et  en- 
suite pour  l'usage  de  la  cuisine  ,  ce  qui  prouve 
que  c«  corps  salin  n'est  pas  malfaisant-;  on 
m'a  assuré  que  les  parfumeurs ,  A  Paris ,  s'en 
servent  aussi  dans  le  premier  cas;  mais  ils  en 
font  un  secret. 

En  '  embarquant  les  volaill  es  apprêtées 
comine  je  viens  de  le  dire,  il>en  résulferoit  un 
avantage  infini  par  rapport  aux  inconvéntens 

3ue  j'ai  déjà  exposés  ;  si  l'on  y  joint  l'attention 
e  n'emporter  que  des  ceafs  clairs  »  on  remplira 
le  double  but  qu'on  se  propose  f  savoir,  une 
provision  de  volailles ,  et  des  œufs  bons  à 
manger. 

Des  œufs  considérés  comme  aliment»  On  sait 
combien  les  anciens  faisoient  cas  des  obuFs. 
Ils  ont  cru  devoir  les  plarer«au  premier  rang 

f>armi  les  alimens.  Piine  ,  au  vmgt  -  unième 
ivre  de  l'Histoire  naturelle  y  chapitre  ZII , 
s'exprime  ainsi  en  faveur  des  œufs  :  Nuilus  est 
àlius  cibus  qui  in  œgritudinealaty  neque  onerei\ 
simulque  vimpotds  et  cibi  habeat*  Aristote ,  et| 
après  ce  philosophe  y  tous  ceux  qui  ont  écrit 
sur  les  anunaux  ovipares,  accordent  à  ce  pro- 
duit des  qualités  merveilleuses  ;  mais  renfer- 
mons-nous dans  le  détail  des  propriétés  tyjx 
caractérisent  évidemment  les  œufs,  et  que  ja- 
mais aucun  auteur  n'a  congé'  â  leur  contester. 
La  multiplication  des  œufs  a  toujours  inté- 
ressé  les  véritables  économes.  Quelle  ressource 
ils  offrent  à  la  ville  et  à  la  campagne ,  dans 
tous  les  ména{;es  !  Comme  aliment^  ils  ajoutent, 
dans  les  pays  à  grains ,  à  la  masse  de  la  subsis- 
tance puolique  ,  plus  que  ne  le  fait  la  chair  de 
toutes  les  espèces  d'oiseaux  domestiques  réu- 
nies. Les  œufs  sont  aux  ovipares  ce  que  le  lait 
est  aux  mammifères ,  c'est-à-dire ,  la  nourriture 

J principale  des  nouveaux  nés;  et  lorsc[u'on  les 
ait  entrer  dans  la  pâtée  des  poussins  |  soit 
crus,  soit  cuits  «  mêlés  avec  des  herbes  appro- 

f>riées ,  de  la  mie  de  pain ,  ou  du  grain  écrasé , 
e  succès  de  leur  éaucation  est  plus  assuré. 
Les  œufs  >  par  leur  composition ,  sont  uns ,  et 
homogènes  dans  la  nature ,  comme  le  lait,  c'est-- 
à-dire, formés  des  mêmes  principes,  quelle 
qu'en  soit  la  source.  L'albumen  représente  le 
premier  état  de  la  matière  caseuse ,  c'est-à^ 
dire  une  substance  anaibgue  à  la  lymphe  qui 

pontienfc 
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contient ,  itînsi  que  nous  l'avons,  fait  voir  le^ 
premiers,  mon  collègue  Deyeux  et  moi,  du 
soufre  >  dé  l'albumine  7  de  la  gélatine  et  de  H 
Boude  caustique. 

Ce  goût  décidé  qu'ont  les  poules  et  la  pluf* 
part  des  oiseaux,  pour  tes  œu(s  crus  ou  cuits^ 
^st  tellement  impérieux ,  que  souvent  il  y  g 
des  femelles  qui  mangent  les  leurs  à  mesurç 
qu'elles  les  .pondent ,  et  auxquelles  il.  n'est 
guères  possible  de  confier  ceux  d'une  autre 
poule  pour  l'incubation.  Comme  on  ne  sau- 
roit  réprimer  ce  goût  déréglé ,  il  faut  nécessai- 
rement se  défaire  des  femelles  qui  ont  un  pareil 
^faut.  Toutes, heureusement,  ne  l'ont  pas  :  il 
semble  n^éme ,  d'apr^  les  relations  des  voyar 
geurs  les  plus  dignes  de  foi  ^  que  l'instinct  d^s 
oiseaux  sauvages  les  porte  à.  se  ménag^r^  dans 
la  saison  de  la  ponte ,  pour  leur  progéniture^, 
la  ressource  des  «Bufs*  M*  Levaitlant  a  eu  plus 
•d'une  fois  occasion  d'observer,  en  Afrique, 
.que  l'autruche  plaçoit  toujours,  à  portée  de 
son  nid ,  un  certain  -nombre  d'œufs  prppor* 
itioané  à  ceux  qu'elle  destine  à  la  couvaison. 

-  C'est  cette  prévoyance  admirable ,  de  la  part 
'fle  l'autruche ,  pour  la  première  nourriture  de 
'ses  petits ,  qui  a  fait  croire  que  la  mère  se  dis- 
1>êttsoit  du  soin' de  couver  ses  œufs,  et  qu'elle 
les  abandounoit  à.  la  température  du  sable  sur 
'lequel  elle  les  déposoît,  pour  faire  éclore 
•les  aùtruchons.  Mais  le  voyageur  déjf  cité 
•dit  avoir  rencontré  beaucoup  de  nids  d'au- 
^truche,  depuis  le  Cap  de  Bonne -Espérance 
•Jusqu'au  vingt- deuxième»  degré,  et  que  nulle 
•part  il  n'eu  a  vu  un  seul  qui  ne  fût  Couvé  par 
•tine  femelle  de  Concert  avec  le  mâle;  mais 
•poursuivons  l'examen  de  Toeuf  comme  nour- 
'riture. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que ,  quoique  formé 
des  mêmes  principes  ;  l'œuf  ne  possède  quej- 
^ques  qualités.,  intérieures  qui  puissent  sejrvir 
k  en  manifester  l'origine,;  mais  ce  sont  des 
nuances  trop  légères  pour  pouvoir  déterminer 
leurs  différences  comme  aliment;. et. nous  sa- 
vons que ,  dans  Un  g**and  nombre  de  cas ,  l'o- 
'  deur  et  le  goût   particulier,  de   la  chair  des 
'  oiseaux  ne  se  communiquant  nullement  à  leurs 
Jœufs.  Plusieurs  auteurs  de  matière  médicale 
observent  qu'il  existe  certaines  poules  de  jcn^, 
dont  les  orufs  ne  diffèrent  en  auciin^  manière 
dç  ceux  de  nos  oiseaux  de  basse-cour,  quoique 
leur  chair  ait  une  odeur  et  un  goût  extrêmè- 
menf  forts.  Enfin,  les  œufs  de  ta  toriue  caret 
ne  partTci[^ent  point  de  la  hialfaisahce  de,  sa 
chair  :  ils  passent  même  pour  être  pfus.  délic.ats 
jque  ceux  des  autres  espécet  ^  Jortups  inà- 
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rines ,.  ,qu*on  mçnge  également.  Selon  Belon^ 
les  œufs  dé  tortue  de  mer  sont  proférés. 

Tous  les  ceufs,  sojt  sauvages,  soit  domestî^ 
^ues,  sont  donfc  etcellens  â  mgngerj^tnaîs 
tous  n^  nourrissent  pas  au  même  degré  :  dan^ 
le  nombre,  il  s'en  trouve  de. meilleurs  les  uns 
que  les  autres.  On  a  cru  pendant  lônp;-temp^ 
que  les  œufs  des  palmipèdes  étoieiit  lourds  et 
'difïicilas  à  âîgérer  \  mafs  cette  assertion  paroifc 
'dénuée  de  fondement^  et  nous  ne  dteronk 
qu'uïi  fait  pour  le  prouver.  ,       ' 

Dans  la  Picardie,  les  femmes  de  campagne 
sont  fort  empressées  de  rechercher  les  œufs  de 
cane,  avec  lesquels  elles  font  leurs  gâteaux- 
Comme  il  s'établit  parmi  elles  une  soi[te  d'é- 
-mutatipn  pour  faire  briller,  dans  les  grandes 
solemiiités,  leurs  talens  en  fait  de  pâtisserie  5 
il  n'est  pas  rare,  aux  approches  d'une  fêle 
religieuse ,  de  les  voir  courir  a  trois  ou  quatre 
'lieues  à  la  ronde,  pour  se  procurer  de^.cès 
'œufs,  ciu'elles  emploient  de' préférence,  parce 
qu'ils  donnent  un  meilleur  goût,. une   pli\s 
belle  couleur,  et  n'exigent  pas  autant  de  beurre- 
JA  la  véHlé,  si  au  lieu  de  levure  elles,  né  se 
'servoient  que  de  levain  de  pâte  ordinaîrç'j  leur* 
gâteaux  seroîent  plus  délicats,  et  ne  séché- 
'roient  pas' si  pHroniptement  ;  nous  àjouterioq^ 
que  quelques  ]aunes  d'^i^ufs  de  cai^  ,  grouillés 
avec  des  oeufs  de  poule  ordinaire ,  rendroleAt 
les  omelettes  plus  délicates  »  s'il  n'étoit  pas 
plus  économique  de  les  réserver  pour. la  cou- 
vaison, et  de  les  consomi^er  ensuite  sous  .|« 
'forme  de  canards.      /  .  .    » 

'     On  peut  dire  en  général  q^qe  les  indigestions 
d'œufs  sont  inconnues,  et  qu  il  existe  peu  il'»- 
'limeus  qui  conviennent  mî^ux  à  tou^/e^^ges^ 
à  toutes  les  constitutions  ;   et  quand  on  lés 
accuse  d'incommoder,  c'est  plutôt  à  la  ma^ 
nière  de  les  apprêter,  qu'à  la  nature  même  àB 
leur  (Composition,  qu*il  faut  s'éu  prendre.  Alor^, 
jquel  est  Te  genre  de  nourritMre.qp'on.ne  puisse 
^iqcuiperr  ., 

Indépendamment  de  lafaculté  fillmentaire 
des  œufs,  on  leur  a  attribué  encoi'e  quelques 
'propriétés  particulières.  Il  a  existé  une  sorte 
'de  prédilection  pour  la  forme  x  Jtiorace  préten- 
doit  qiie  les  oeufs  longs  étoient  infiniment 
meilleurs  que  les  ronds  ;  mais  en  généxai  .il  a'ef  t 
,  pas  Cacile  d'établir  le  degré.d^  bonté  et  .de  nu- 
trition (ie  deux  matières.du  même,  gf^ni^^/prp^ 
.  venant  de  source  différente,  et  exawiaées  qaos 
.les  mêmes  circonstances»,  sur-tont  ioisqu'oa 
.  en  fait  usage,  pendant  un  Certain  teinps,  sogs 
^'la  même  forme,  et* que  j  pourries  consommer, 
.  on  est  obligé  de  les  associe^  i  d'autres  comes*- 
.' tLb[^,6^à.^esas9aisonae^ens.  '  ■  '.  ,.• 
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Mais  les  œufs  de  poule  sont  sans  contredît, 
au  Jugement  de  ceux  qui  ont  eu  occasion  de 
les,  examiner  avec  soin  et  de  les  comparer^ 
à  ceux  de  tous  les  oiseaux  de  basse-cour, 
les  meilleurs  et  les  plus  délicats  à  manger  : 
aussi  sont -ils  d'un  usage  journalier,  et  ap- 
porte-t-on  beaucoup  de  soins  pour  en  recueillir 
le  plus  Qu'il  est  possible,  soit  pour  la  coosom- 
mation  au  ménage ,  ou  pour  en  faire  le  com- 
merce. 

C'est  sur- tout  comme  oeuf  frais  cuit  à  la 
coque  ,  que  l'œuf  de  poule  à  une  supériorité 
marqut'e  sur  les  autres  œufs  des  oiseaux  de  la 
basse- cour  :  il  est  le  seul  qui  fournisse  ce  li- 
quide blanc  qu'on  a  cru  être  du  lait ,  et  qui  dls- 
paroit  vingt-quatre  heuies  après.  On  a  pensé 
que  dans  cet  état  il  possédoit  une  vertu  telle- 
ment restaurante  qu'il  étoit  prescrit  aux  con- 
vaiescens  et  aux  vieillards  ;  que  le  retour  à  la 
^ santé  dëpendoit  de  Tusage  qu^on  faisoit  des 
œufs  frais  pendant  la  convalescence;  qu'il  pro- 
loQgeoil  la  vieillesse ,  et  que  c'est  par  ce  moyen 
que  le  pape  Paul  a  eu  de  longs  jours ,  en  nuin« 
géant  ^  à  la  coque  ,  deux  œufs  frais  tous  les  ma* 
tins.  L'illustre  Daubenton ,  mangeoit,  dans  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie^  tous  les 
•jours  deux  œufs  frais. 

Les  anciens  désignoient  sous  différens  noms 
les  œufs,  suivant  leur  degré  de  cuisson  :  ils 
étoieut  dans  l'opinion  que>  cuits  à  la  braise  ou 
^dans   l'eau  Houiliante,  leurs   effets  dévoient 
'varier.  L'habitude  dans  laquelle  ils  étoient  de 
faire  constamment  de  l'usase  des  œufs  frais 
la  base  du  régime  des  convalescent,  a  donné 
1idu  Â  une  brocfhurç  assez  plaisante,  mais  rem- 
plie d'érudition,  publiée  en  1 585,  par  Prudent 
le  ChoiseLat,  procureur  du  roi  à  desannes  :  il 
•y  démontre  que  ,  mojennant  un  capital  de 
400  livres,  un  homme  économe,  actif  et  in- 
'telligent,  peut  se  faire  un  retenu  de  /^5oo  lîv. 
Le'  secret  de  l'auteur    consistoit  à  avoir  de 
bonnes  poules  pondeuses.,  à  maintenir  long- 
'  temps  la  ponte,  et  à  en  vendre  journellement 
[lés  œufs  aux  amateurs  alors  fort  nombreux , 
au  point  que  l'auteur,  qui  s'étoit  ménagé  dès 
'  jprôueurs  pour  fe  débit  de  sa  denrée,  les  récom- 
pensoit  en  nature,  c'est-à-dire  ai^ec  la  même 
mônnoie* 

'    Cest  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons,  que 
"Vîent'une  e'spëce  de  maxime  proverbiale  énon- 
'  cée  dans  lé  Théâtre  cPAçriculiùre  d'Olivier  de 
'  Serres  1  qu'a»  ceii/ttun  jour  vaut  de  l'or  ,  un 
CÊuf  de  deux  jours  de  l* argent ,  et  un  œttfde 
'  trois  jours  f  du  plomb.  Mais  malgré  les  asser- 
tions des  anciens  médecins  >  qui  attribuent  dçs 
propriétés  à  tout  ce  qui  existe}  unœoffpoor 
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être  vieux ^  n^'est  pas  malsain ,  à  moins  cepea* 
dant  qu'il  ne  soit  altéré;  et  alors  on  ne  doit  en 
fnire  usage  sous  aucune  forme  :  mais  si  ce  sont 
des  œufs  clairs,  et  qu'ils  .aient  été  bien  conser- 
vés, il  sera  possible,  au  bout  d'une  année ^  de 
les  manger,  sinon  à  la  coque,  du  moins  de 
toutes  les  autres  manières  employées  pour  les 
.apprêter. 

lies  œufs  peuvent  perdre  de  leur  qualité  par 
la  nature  des  alimens  dont  les  poules  font 
usage  à  un  certain  degré  ;  et  quoique  nous 
ayons  prouvé  que  la  nourriture  n'a  aucune 
influence  sur  leur  volume  >  elle  peut  cependant 
déterpiiner  une  nuance  de  saveur,  de  couleur 
et  de  consistance,  que  I^s  organes  exercés  sai- 
sissent facilement. 

Lorsque,  par  exemple,  les  poules  avalent 
•beaucoup  de  hannetons  et  d'autres  insectes^ 
dans  la  saison  où  ils  sont  abondans ,  et  sur-tout 
les  larves  des  vers  à  soie,  qui  deviennent  pout 
elles  une  friandise ,  les  œufs  mangés  à  la  coque 
n'ont  pas  autant  de  délicatesse.  L'orge  fôuce 
la  couleur  du  yiune,  et  augmente  le  liquide, 
qu'on  appelle  le  lait;  les  herbes,  et  spéciale^ 
ment  la  laitue,  augmentent  leur  fluidité  ;  enfin> 
l'usage  des  bourgeons  de  sapin  leur  communi- 
oue  une  odeur  xie  résine ,  et  la  graine  de  gen- 
tiane une  saveur  trés-amère. 

On  peut,  dans  tous  les  temps ,  se,  garantir 
des  înconvéniens  que  nous  venons  d'énoncer, 
et  conserver  aux  œufs  de  poule  les  avantages 
que  personne  ne  leur  conteste  ,  en  prévenant 

Îu'elles  ne  fassent  aucun  excès  en  ce  ^enre. 
fne  nourriture  trop  abondante  unit  à  la  ponte, 
et  peut  pré) udicier  aussi  à  la  qualité  des  œufs. 
Tous  ces  grains,  comme  le  sarrasin,  le  chè>- 
nevis,  l'avoine  et  l'orge,  auxquels  on  attribue 
des  eflfets  diamétralement  opposés^  ne  Jes  doi** 
vent  peut-être  qu'à  la  quantité  qu'on  en  admi- 
nistre. 

C'est  sans  doute  à  un  mélange  de  grains  de 
toute  espèce  j  et  &  quelques  insectes  que  les 
poules  à  demi-sauvages  ramassent  toute  fa  jour^ 
née  dans  la  cour  de  la  ferme ,  une  partie  de 
l'année,  que  l'on  doit  la  bpnne  qualité  des 
œufs  qui  nous  sont  apportés  de  la  campagne, 
et  qu'on  fait  cuire  à  la  coque.  On  pourroit  leur 
procurer  cette  espèce  de  glanage ,  e^u  dissémi- 
nant quelquefois  du  grain  dans  le  fumier ,  ou 
dans  un  terrain  meuble,  qu'on  recouvriroit 
avec  la  herse  >  afin  qu'elles  puissent  gratter  et 
se  vautrer  sans  blesser  leurs  ongles.  Il  ne  faut 
pas  qu'elles  mangent  trop  à  la  fois ,  par^e  qu'é- 
tant oisives  dans  la  journée ,  elles  cessent  de  « 
'  pondre. 

Si  les  œufs  d'oie  et  dé  cane  conviennent 
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Btnf^iiTikrdineiit  biea  ^  ainsi  que  nous  l'afôns 
déjà  dit ,  à  la  pâtisserie ,  il  paroit  que  ceux  de 
ipintade,  de  dinde  et  de  poule,  méritent  la 
*  préTérence'  en  omelette  ou;  len  œufs  br^pitiés  » 
aiir^tout  quand  on  a  soin  de  les  itiéldr  encer-, 
tsîAes  proportions;  et  die  Ips  délayer  préaia-. 
Uement  de  manière  à  en  forrrier  un  tout  1^- 
xnogène. 

'  Les  omelettes  sont  du  goût  de  tout  le 
monde  >  mais  il  y  a  réellement  des  estomacs 
qui  ne  sauroient  les  digérer,  peut-être  à  cause 
de  la  manière  dec  les  préparer  :  à.  on  battoit  à; 
parrtiés  blancs  et  les  jaunes >,  le  mélange  alors, 
Sbroit  pi«s  exact ^  plus  intime^  absorberoit  da-^ 
▼nntage  d'air ,  et  le  résultat  denôenidrQÎt  oéces-i- 
aairement  plus  savoureux  et  plus-léger. 

*  Cependant,  si  ce  mode  présentoit  quelque 
embarras  dans  la  cuisine,  pour  ettipêcher  de' 
Padopter ,  la  ménagère ,  après  avoir  cassé  se» 
csufs ,  pourroit  s*ei\  réserver  wi  sur  ki  dou2iiîfie', 
séparer  le  btanc  ^  le  Fouetter  avec  un  peu  d'eau  y 
i^t  le  mêler  dsMRsi  Fétat  mousseut  avec  les  œufs 
battus  :  Tonielette ,  par  ce  moj^en ,  est  fort  dé<^ 
licate. 

Si  les  œufs  bfouillés  sont  plus  délicats  et 
plus  digestibles  que  les  omelettes  5  c'est  parce 
qn'its  présentent  plus  de  surface  à  la  salive 
et  9UX  sucs  gastrique»^  qu'ils  cuisent  à  une 
chaleur  douce  /et qu'ils  sont  agités  san^  discon- 
tinuer jusqu'à  leur  parfaite  cuisson. 

Mon  intention  n^esl  pMde  décrire  l'art  cu- 
linaire 9  maiS'bisn  de  traiter  à  fond  une  matière 
qui^  dans  toutes  nos  ressources  ^  n'a  pas  de 
substitut,  et  sur  laquelle  il' s'exerce  à  chaque 
instant  pour  augmenter,  varier,  perfectionner 
ftes  résultats  dans  tous  les  genres  de  services 
dont  cet  art  importantcouvre  la  table. 

Indépendamn>ent  de  la  cuisine ,  lea  œufs 
servent  encore  à  d'autres  usages.  La  clarifica- 
tion et  le  collage  des  vins  en  consomment 
énormément.  Combien  il  seroit  avantageux  de 
n'y  employer  que  des  œufs  clairs ,  c'est-à- 
dire  des  œufs  qui ,  étant  privés  de  germe  fé- 
condé 5  seroient  beaucoup  moins  sùaiceptibles 
de  se  gâter!  Nous  rappellerons  cet  objet  au 
mot  Vin. 

Réflexions  générales  sur  les  œufs»  C'est  sans 
doute  à  i'ignorance  dans  laquelle  on  est  sur 
une  grande  partie  des  rïtoyens  dont  nous  ve- 
nons de  présenter  le  développement  ;  c'est  à 
l'oubli  de  soins  pour  des  objets  qui  paroissent 
n'en  exiger  que  très*- peu  f  qu'il  (aul  rapporter 
l'opinion  défavorable  que  les  propriétaires  cul- 
tivateurs semblent  avoir  adoptée  à  l'égard  dés 
oiseaux  de  baase  -  cour.  S'ils  eussent  pu  ou 
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voulu  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  ressource 
des'œuf^,  ils  se  seroient;  bien  gardés  d'écrire- 
qu'il  ne  falloit  pas  compter,  dans  une  métairie^ 
sur  le  béhéEce  du  poulailler. 
~  Dans  les  grandes  fermes  >  en  effet ,  les  dé-  ' 
taiis  de  cette  partie  de  la  basse-cionr  sont  abaâ-  • 
donnés  au  premier  venu  :  on  ne  s'y  donne  pat 
Eftéme  its  peine  de  compter  le  nombre  des- 
coqs  et  des  poules  qui  existent  9  de  s'assurer  do 
la  proportion  dans  laquelle  ils  doivent  se  trou- 
ver respectivement,  et  si  les  uns  çt  les  autres . 
réunissent  les  conditions  propir^a  à  remplir  le 
but  pour  leoiiel  on  les  entre|;ieiit«  .    \ 

.•Le  poulailler  désavantaeeusement  situé,  in- 
CDmmWe,  malpropre,  n'fttache  pat  les  poules 
à  leur  demeure  s  elles  vont  pondre  dans  les 
coins  et  recoins  de  la  ferme ,  souvent  même 
au  dehors  dans  les  terres  cultivées ,  où  elles 
font  en  même  temps  beaucoup  de  dégâts.  En- 
Çn,  leur^  produits  ne  sopt*  soumis  a  aucune 
combinaison ,  ni  à  la  moindre'  surveillance. 
t*aut-il  s'étonner  si.  dans  cet  état  d'abandon  » 
la  volaille  ne  présente  souvent  qu  une  source 
de  dépense»  ^t  à  peine  des  résultats  médiocres? 
J'ai  eu  la  curiosité  de  parcourir  plusieurs  da 
ces  fermes  avec  l'intention  d'y  examiner  parti- 
culièrement cet  objet  q^ui  étoil  le  seul  négligé  ; 
après  m'être  assuré  que;  le  hcnnbrq  dpsf  poules 
s  éJevoit  à  cent  .cinquante  environ ,  et  cm'il  j 
âvoit  un  coq  au  moins  pour  le  service  de  six 
poules,  lorsque  trois  sur  la  totalité  poiivoient 
suffire  pour  assurer  la  fécondation  de  cette  peu- 
plade volatile ,  je  questionnai  la  fille  qui  ea 
avoit  le  gouvernement,  pour  savoir  à  combien 
s'élevoit  la  quantité  d'œufs  qu'elle  recueilloit 
par  jour  ;  c'étoit  au  mois  de  mai,  époque  où  \m^ 
ponte  est  dans  la  plus  grande  activité  ;  elle  91e 
répondit  que  la  quantité  alloil  de  trente  à  qua- 
rante^ ce  qui.  me  fit  présumer  que  le  maitra 
perdoit  au  moins  journellement,  par  apperçu» 
soixante  à  soixante-dix  «œufs.  Cette  fille  ne  put 
en  disconvenir  ;  mais  elle  m'ajouta  que  le  loge- 
jnent  des  poules  étant  peu  commode  et  mal 
placé,  les  poules  se  rendoient  par  toutes  les  ou-^ 
vertures  de  là^cour  aux  champs ,  et  qu'alors  it 
lui  étoit  impossible  de  se  charger  d* aller  ra^ 
masser  leurs  œufs. 

Je  donnai  au  propriétaire  le  conseil  de  rea^ 
dre  le  poulailler  plus  attrayant  pour  lespoulea, 
d^exiger  qu'on  leur  jetât  dans  le  lieu  qui  ea 
seroit  le  plus  voisin  9  leur  manaer ,  et ,  en  atten- 
dant ,  de  faire  suppléer  la  fille  de  basse«cour 
par  des  enfana  auxquels  il  seroit  accordé  deux 
sous  par  quarteron  d'œufs  qu'ils  ramasseroient 
hors  de  la  cour.  Ce  conseil,  mis  à  psofit^a  eu  vm 
succès  complet»  ' 


Ilr-est  ffarè  ^u^çemoye^  ne  tétiui^ae  pê^ 
3'en  citerai  encoi-jiuiA  exemple  :  dans  unç  année 
qù.Iea  mulots  Ta vageoieni  teiia^  lep;  jtirdios  po<^ 
t^g?*"»»  }'«i  vu  une  Rièred^  famille  intéiresser, 
set ^n£am$ êtes  iétrmfe pàr.lemoyem  4q»  qua- 
tre de  rhifir^ï.eiJe  leur  doqvoil  49UK  ilards: 
par  douzaîne^e  «qiulptfl^  €|^'od  liiî  Apportoftt^> 
cistte  modique  Tér^qvpeoa^  luî  proeura  ta  aatis-T 
faction  de  maintenir  èfia  jardin  dane  lemeiU 
leur  étaè, tenais' qu«  aeavoifciae a'flvbienftxâcm. 
cSonsçrvé  dans  Ife  leur.       *  ' 

'  iQwolqtfé  Iè9  09Hfk  ifttf  «ôienf  qii'îtit  aétoeasoîre' 
Â  la  masse  des  phrttdiJctléll*<f  une  graintfè  ferme* 
sagçnlent'aainîVsî*ft1fte;,  jfe'ne  sqùroî»  asyezfn- 
\iler  een»  qui  se  trouWoiënl  dan^  lé;cas  pré»^^ 
dté  ;  de  mieux  sai^er  q^i'ihl  Ae  tè  Jôiit  le  pou-' 
léilfer,  s^ts  vederit  ailacher  les  Tolailles  à  teur 
demeure  et  les  déterminer  à  veàlr  y  pondre  |. 
d'intérèisaer  (Jar  Une  récorapenéè  quelèbfaque  à 
&  rechÎBrrhfe  ëfc  *  la  cdléfctedes  œufs  Hor^  drf 
pt)ulail!er-;çtfr,  ce  '«jui  s* ai  perd  journellement; 
sijffiroit  \  au  cfelàî ,  pour  la  table  dû  maîti^  et 
4es  gens 'Ôè  là  fehnè;     ' 

Cette  précaution  de  |éiter  les  teûfs  pondus 
cà  et  là  danà  la  cour  el  dlans  les  champs  auroit 
jeut-étre  uii  autre  avantage  ,  celui  de  faire 
perdre  à  certaines  poules  vagabctodes  leur  dîs- 
^bsition  à  bôiWfre  à  i'k^ëntulré ,  si  îes  poules 
trouvôîeht  Jéàf  c&rbpte  à  feîrô  leurs  œufe  hors 
en  pouMlèr;  Mais  pendant  là  n<nt,  jes  aùi-i 
maux  de  proie  '^u\  découvrent  la  touffe  ou  le 
buisfeon  dépositaire  des  ceafs ,  lès  mangent ,  ce 

Îiri  délenhiiie  les  femelles  nui  voient  leurs 
îds  vides  à  coulinuer  de  pondre ,  et  les  expose 
à  s'épuiser ,  par  la  raisdn  qu'ils  n'en  trouvent 
^nliiais  suffisamment  pour  couver. 

Cô  seroît  donc  rendre  un  service  essentiel 
aux  habitans  des  villes  et  des  campagnes  ,  d'é- 
veiller Tattëntion  sur  le  produites  oeufs  qu'on 
peut  obtetiit  en  soignant  mieux  les  poules ,  et 
d  indiquer  les  procédés  à  suivre  pour  doubler 
leur  produit  si  nécessaire  au  ménage ,  et  dont 
on  n  est  jamais  embarrassé ,  puisque  le  super- 
flu de  la  consommation  senrtrçit  à  défrayer 
d^une  foule  d'articles  minutieux  quïl  ftut  adbe- 
terau  comptant, et  qtii,  souvexit  répétés,  for- 
ment à  la  fin  de  l'année  unesomme assez  con^ 
stdérablé  pour  m  érittr  d'entrer  éa  ligne  de 
ijomptc  dàBs  les  dépenses;  mais  je  reviens  A 
1  ob)et  de  ce  Af  émoire ,  en  rappelant  une  ob- 
servation générale. 

•.  tes  cods ,  dans  les  basses-cours ,  ne  servent 
^fmc^bsokmént  qu?à  féconder  lee  oeufs ,  c'esO- 
.a-dire,  rt  les  rendre  propres  à  l'incubation: 
ieixr  ah^noe  est  donc  un  moyen  non  seule*- 
■aent  de  doubler ,  pour  ainsi  <Kre ,  la  ponte  , 
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nais  ^core  de  rendre  la  consenration  êeê 
œufs  plus  facile  et  moins  embarrassante)  ainsi 
que  nous  l'avons  fait  Voir  précédemment. 
.  'La  poote^Ja  couvaison  méthodique^  soir^ 
gnées  et  traitées  ^  part,  peavenl  donc  offrir 
aux  cultivateurs  deux  branches:  différentes; 
d'industrie.  Celui  cjui  spéculérott  avâr  la  pré* 
mière,  chercheroit  à  ne  monter  la  basse:* couc 
qde  des  espèces  de  poules  oiitfonniiroîent  ilne 
phis  grande  quantité  d'œufs,  et  aans  le  con*« 
cnurs  cfes  oocp;  il  en  régleroît  constamment  le 
nombre  sor  l'étendue  et  la  nature  de  son  èx;* 
phriUtion^  il  ne  leur  administneroit  les  aliikieaa 
que  dan» lia  forme  la  plus  propre  a  aecôTérer 
la  ponte  »  à  la  maintenir ,  et  à  la  prolonger  sans  * 
interruption  jusqu'aux  froids. 

L'autre  j  qui  spéculeroit  sur  l'éducation  des 
poulets 9  agiroit  dans  un  sens  contraire  ^  puis- 
que son  propre  intérêt  seroit  de  ne  recueillir 
que  des  Q^ats  le^  plu#  grosy'foiiFqis  par  des 
poules  qui  yivi!oieint  avec  .fies  coqs  très- vigou- 
reux* Tous  d^ux  acquerroieut  pÉis  de  coauois- 
sancfs  tbiéorjques  et  pratiques  sur  l'objet  au- 
quel chacun  se  '  livreroit  '  exclusivement  ;  et 
cette  partie  dé  l'économie  rurale  et  domesti- 
que, éclairée  et  perfectionnée  ^  deviendroit 
plus  profitahle  aux  cu]tiA^^teur^»^t  plus  avan- 
tageuse aux  consOUQmatèjjirs  de  t^us  les  ordres. 

' ,   '.         .  (Parm*). 

•  ■  « 

OIES*  (Eng&àu  des)  Il  en  est  de  Poie 
comme  de  tous  les  animaux  ^n^on  fait 
passer  à  la  graisse  ;  il  faut  saisir  l'ins^ 
tant  où  elle  est  parvenue  &  Tobësité 
complète,  vuqu^elte  maigrii^oîl  bientôt» 
et  finiroit  par  périr  si  on<  ne  la  tuoit/ 

On  a .  calculé   qu^il  fâlloit  environ 

Suarante  à  cin<]ftfante  Kvres  de  mttb-, 
ans  les  cantons  où  Ton  a  abondamment 
de  ce  grain  ;  ailleurs  il  est  remplacé  par 
Torge.  U  faut  environ   trois   semaines 

Sour  amener  cet  oiseau  au. maximum 
'embonpoint  qu*il  peut  atteindre. 
C'est  sur-tout  dansleHaut-Languedoe 
que  l'oie  est  d^unê  belle  venue  et  aussi 
grande  que  le  cygne;  sa  marque  dis- 
finctive  est  d'avoir  sous  le  ventre  une 
masse  de  graisse  qui  touche  k  terre  aii 
moment  où  cet  oiseau  marche.  A  la 
vérité ,  cette  graisse  n'est  bien  sensible 
qu'au  mois  d'octobre;  elle  augmente  à 
mesure  que  l'oie  prend  de  l'embonpoint; 


itiais ,  ifaxa^à.  An.  s'ëloigiie  de 
aaremantant  Ter»  PaaetBajonsie  /éeUf^ 
soafisèdxiiiÎDneyetrespàcesràGGDÎUîL..  m 
•  €atnme  la  grande^espèée'  dfoÎB  es! 
d'itn  mëiUeur  i^appcrt  ^'  eUe  est  lfe>  senfo 
qu?oni  •  ëlène }'.  mais:  ià  âeiKÛt  po6sibl6i  de 
trouver  ^  dans  les  espeoeii  aanTages  ,  '  dss 
jars  ^i  pouiToîent  s.*a€C0ttp£er  avec 
Bos  oies  domesticmes^  d*oà  nésukeroient 
des  métis  dont  la  chaiir  .aerôit  peut» 
être  plus  délicate.  :    c-    . 

:  Il  p^oit  dnci^b.  Espagne^  pùileft*  ri* 
irières ' et: l^s lac^  mntpaMout  couverta 
de  canards  et  d^oies  sauvages^  ces  croi« 
semens  onl  été  tmlés  avec  nu  gcaad 
succès.  a  . 

'  Tous  les  oÙTragefr  d^économie  vmrâle 
prétendent  '  ^*il  faut  ua  jars  poui*:  six 
femelies  V  «UMB ,  dans  le  Bas-LiangueAoc^ 
le  simple  métajer  Qe  conservé  pas  ^  die 
mâle ,  à  cause  de  la  ncnaarritbre  qu'il 
coûte  et  de  sa  méchanibeté  ;  au  prin- 
temps /^  moyennant  imelégère  rétribii.^ 
tion  V  il  'Conduit  la  femdle  au  uàte 
qu^em  ia  ^rdé  dans^  les  métairies  '  cm 
peu  considérables  «  pèurr  servir  d'état 
io»;  et  iF  est  démontré 'Cpi^il  toeut^sans  * 
se  fatiguer  ^  .  féconder  un  nien  ^  plus 
grand  nombre  d^oîes;  M.  Saint  •  Genis 
s'est 'assuré  que  les  oies  s'apparient 
ooaunefles  pigeons-  et  ksipérd^eanx; 
îi  a^mèane  remaerqué  que  quand  le  npnv 
.bi>e<  des  niàlef 'lexdcedbît  celi^  des  fe^ 
ihelies  de  deux  ^  même  de  ti^ôis,  eu 
y  cotspenonfk  le  père  eommun ,  il  n-est 
arrivé  onounê  rixe  entre  les  mAIes  ;  les 
SKCCdttplemenS'  se  ffont  /faits  sans,  bruk ^ 
et  vraisemblablemenl;  par  lés  choi^  res- 
peciifsi  W  est  resté  y  Qùtre  Je  père  ^  deux 
niAl€»  qai  n'étoienl  pas  pourvois.  Les 
couples  restoient  continuellement  en^ 
semble  9  saut*  quelques  écarts  momen- 
tanés^ pendant  lesquels  les  autk^i 
mâles  ^  même  les  dei>x>célibalaii*es,ne 
«e  ôermettoient  pas  d'approcbei^lafe^ 
mené  avec  taquelte  ife  u^ét&ient  pa&'ac* 
eoujilés.  Les  deux  jars  alloieat  toujours 
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anaemble  »  ce  ^ui  fait  présumllr  que  Tun 
d'entr^eux  i)outoit  être  une  femelle  ^ 
quokpIilisiUsseiit^r^Q)  et  TauM^e  bluncs^ 
MÂîft  «Saîtt)t;-;GeiiisF  s'est  ^qor^. âssuna 
qti^ils  '  «tofttnt  mâles  i  ^  ila  coiist^té- par 
là  lou'eniganérdiites^jaiâlcs  sontliliiocs^ 
tandis  que  leurs  femelles  eut  toujours 
quelques*  {dumesT  grises.  Cette ^distinc- 
'  tioo ,  qneronci^noitqertaine»  n'a  été  faite 
par*  aucutt;  natumliete;  c'ast  oa  ^vaitt 
qu^oo:  cher oheroit  dans  leurs  '0uvmaes 
les  signes  carapiérisftiquea  dea  ttties  val^e^ 
et  '  des>  oies  femçUes; 

Pour  engi^aîsser  les  oies  ^  onsaisitdeu^ 
époques  difiéreutes  de  leur  vie ,  ou  Ioish 
qa*ratts  ont  acquis  le  volume  ordinaire. 
Dans  le  premii^  oas,  c^est  l'aifiaine  de 
çjmwLé)  jours  bu  trois  seasaines  au  plus; 
dans  .In  seoond!^  ib  faut  uuliiois  y  plus 
ou  inoiiis.  <T«ibt  le:tnavail  consiste  h  les 
plumer  sens  le  ventre ,  à  leur  donner 
une  nourriture  abondante  et  une  boisson 
suffisante;  k  les  enfermer  dans  jun  en«- 
droit  obscur^}  frais  ^tranquilles  pçu  spa* 
cieiix;  ^  faire  en  sorte  $  sui>4!aut,jqu'elles 
ne  .puissent  pas  ebtendre  Les  cris  de  celles 
laissées  f'en  liberté  pour  la.  propagation 
de  l'espèce,  et  à  ne  les  en  sortir  que 
pour  les  tuer. 

C'est-  au^nots  de  novembre  /  et4|uand 
le  froid  s'est  déjà  £ait  sentir /qtr*tl  faut 
sonçer  à. engraisser. les  oies;  si  on  iea> 
tendoit  phàS'tavd'^  pn'Iesxîopn^iroit  ei| 
pmie  perte;  elles  entréroienl:  en  ruts 
s^occuperoientde  la  pomte,  et  l'opératioi| 
alors  n^auroit  pas  le  même  succès.  Pour 
y  parvenir  9  op  met  en  pratique  plu*- 
sieurs  méthodes):  nous  aHoos  les  décrire 
toutes*  Cet  ôt9eau  est  d'une  resapurce 
trop  Avaulia^éuse  dans  qos  départemens 
de  l'Ouest  «t  du  Midi ,  pour  omettre 
sur  ce  point  le  moindre  détail.  ' 

'  M.  PuymanriH  m'a  assuré  que  dans 
la  seiule  ville  de  Tofukmse ,  depuis  le 
mois  de  juillet  jusqu'en  >ok>tobre,  il  s'eu 
ttousbtntnoit  cent  vingt  mille  )  qui  se 
débileat  la  plupart  par  quartier^»  Les^ 
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oies  <}ue  Yon  Tend  ainsi,  sqtiI jeuiies^ 
éàns  être  engraissées  ;  elles  coulent  cin^ 
quante  sous  et  trois  Uvres.  Elles  fo^irnis-' 
$ent  quatre  quartiers  t^né-comptar  les 
J^biaii^;  dé  maiiiiro  que  ]a  «soupe  et  le 
diner  ^  l'^attisan  û^  lui  coûtent  au  plui 
qufe  douze  sous. 

Première  metrodk.  Lorsqu*on  n*a  que 
quelques  oiesit  engraisser,  on  les  mei  dans 
vxte  barrique  à  laquelle  tin  apratiqu^des 
trous  y  par  où  elles  passent  la  tête  pour 
prendre  leur  nourritorè  ;  mais  comme 
cet  oiseau  est  yorace  ,  et  que  chez  lui 
la  faim  est  plus  forte  que  l'amour  de 
•la  liberté i,  il  s^engraisse  facilement, 
pourvu  qu*on  lui  fournisse  abondam« 
ment  de  quoi  avaler.  Cest  ordinairement 
une  pâtée  composée  de  £mne  d*orge, 
de  ble  de  Turquie  ou  de  sarrasin ,  avec 
du  lait  et  des  pommes  de  terre  cuites* 

Le  procédé  usité  par  les  Polonais 
pour  engraisser  promptement  les  oies  , 
est  à  peu  près  le  même;  il  consiste  à 
faire  *  qAtrer  Toison  dans  up  pot  de  terre 
défoncé,  d'une  capacité. telle  qu'il  ne 
permette  pas  à  l'animal  de  s'y  remuer 
d^aucun  côté  ;  on  lui  donne  k  discré4- 
lion  la  p&tée  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion. Le  pot  est  disposé  dans  la  cage  de 
manière  k  oé  que  ses  excrémens  n'y 
restent  point.  A  peine  les  oies  ont^ëll(»i 
séjourne  quinee  jours  dans  une.  pareille 
wison  ,  qu'elles  acqi;ièrent  tant  de  vo- 
lume ,  qu^on  est  forcé  de  briser  les  pots 
pour  les  en  tirer* 

Sboondb  méthode.  Aussitôt  que  les 
oies  ne  trouvent  plus  à  glaner  dans  les 


par  aouse,  oans  des  log4 
étroites  et  asse^  basses  poqr  qu'elles  ne 
puissent  se  tenir  debout ,  ni  taire  beau<- 
coiip  de  xpouvement*  On  les  entretient 

I)ropremezit ,  en  renouvelant  souvent 
ettr  libère*  On  enlève  à  chacune  qtiel^ 
ques  plumes  sous  les  ailes  et  autour  du 
prou]^ion  ;  on  met  d^ns  une  auge  tout 
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le  i)lé  de  Turqme ,  préalablement  cmt  ^ 
qu*elles  tieuveiit  consommer,  et,  danS' 
uneéciielle,  dé  l'eau  en  abondance.  Dans 
le^pcémierS'îôuFS ,  éllesr  mangent  beau- 
cikip  et  à  tous  mdmeas  ;:  mais  leur  ap* 
petit  diminue  au  bout  de  trpis  semaines 
environ,  et  dèsi{u'6n  s'appençoit  qu  ellea 
commencent  à  le  perdre  tout  à.^  fait  « 
alors  on  les  souffle  ou  on  les  gorge 
d'alxfrd  deux  fois  par  jour ,  et  ensuite 
trois  fois.  Pour  cet  effet ,  on  introduit 
dans  lé  jabot  de  llaniinAl  du  grpin  à 
l'aide  d'un  instrument  {  c^est  un  entono 
lioir  de  fer-bianc  dont  le  tuyau,  long 
de  cinq  pouces  et  demi  et  de  dix  lignes 
de  diamètR  dans  toute  sa  longueur  ^ 
a' le  bout  coupe  en  bec  de  flûte  et  ar« 
rondi ,  formant  ua  petû  rebord  soudé 
et  uni  pour  prévemr  toute  éporcburé 
nuisiblea  l'animal  ;  à  ce  tuyau  s'adapte 
un  J>etit  bâton  pour  en  faire  couler  la 
grame.  La  ménagère  ,  accroupie  sur  ses 

Senoux,  après  avoir  mis  l'instrument 
ana  le  cou  de  l'oie ,  qu'elle  tient  4We 
main ^  de  l'autre  elle'  prend  du  grain 

r'  est  à  sa-  portqe  «  le  '  laisse  tomber 
icement ,  et  »le  baguette  à  Air  et  me* 
sure ,  afin  qu'il  n'en  reste  point  dans 
l'entonnoir  ;  par  intervalles,  elle  met  sous 
le  bec  de  l'animal  une  écuelle  d'eau 
fraîche.  En  Alsace ,  on  recommande 
d'ajouter  au  fond  de  l'écuelle  une.poi- 
gi^ée  de  gravier  fin  fit  un  peu  de  charbon 

Eulyérise ,  dans  la  persuasion  que  cette 
oisson  contribue  a  engraisser  plus  vite 
l'oie ,  à  faciliter  le  passage  du  maïs ,  et 
k  faire  grossir  davantage  le  foie.  D'autres 
indiquent  des  lavures  dé  vaisselles  ;  et 
lorsqu'elle  s'apperçoit  que  son  jabot  est 
à  peu  près  rempli ,  elle  fa  quitte  pour  en 
reprendre  une  autre* 

Cette  opération  ,  quoique  praticable 
par  toute  personne ,  est  cependant  asses 
oéiicate  pour  n'être  confiée  qu'à  de$ 
mains  adroites.  ]U  faut  tenir  de  l'eau 
dans  là  logé  ;  car  une  nourriture  forcée 
^t  sufaboudantQ  les  altère  beaucouj;>  et 
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lés  suffoquerbît^  sans  celte  précaution. 
Dix  oies  occupent  ainsi  une  femme  pen- 
dant une  heure  ,  soir  et  matin.  Oii  peut 
les  gorger  trois  fois  le  jour  y  si  elles  di- 
gèrent Tacilement  ;  mais  il  seroit  dan- 
gereux d*y  retenir  tant  que  leur  diges- 
tion n*esl  pas  échevëe.  ;  En  moins  d  un 
ihois ,  les  oies  prennent  nne  graisse  pror 
digieuse  et  acquièrent  le  double  de  leur 

E;>ids  ,  c^est-à-aire  9  de  dix-huit  à  vingt 
vres  chacune. 

Troisième  méthode.  Uobjët  dt  celle- 
ci  est  pour  faire  grossir  le  foie.  Personne 
li^ignore  lès  recherches  de  la  sensualité 

{}our  faire  refluer  sur  cette  partie  dé 
*animal  foutes  les  forces  vitales  k  *  en 
lui  donnant  une  sorte  de  cachexie  hé- 
patique. £n  Alsace ,  le  particulier  achète 
une  6iè  maigre  qu^il  renferme  dans  une 
petite  loge  de  sa|>in  assez  étroite  pour 

Î|u'êlJe  né  puisse  s'y  retourner;  celte 
pge  est  garnie^  dans  le  bais-fond,  de  pe^ 
tits  bâtons  distanciés  |pour  ie  passage 
de  la  tien  té,  et ,  en  avant ,  d^une  ouver- 
ture pour  sortir  la  tête  ;  au  bas ,  une 
petite  auge  est  toujours  remplie  d'eau 
dans  laquelle  trempent  qvtdques  mor- 
ceaux de  charbon  aebois. 

Un  boisseau  de^m^âs  suffit;  jpoui"  sa 
nourriture  pendant' un  mois,  à  la  fin 
duquel  l'oiseau  èe  trouve  $uffisamment 
engraissé  ;  on  en  fait  tremper  dans  l'eau , 
dès  la  veille,'  im  ^trentième  qu'<^  hri 
insinue  datisle  gdsieb-^lcf'iiiatiD,  -pub 
"lé  soir.  Le  reste  dtl  temps ,  ils  boiveut 
et  barbotent.  "  <   -       '^'    * 

Vers  le  vingt-deuxième  jour,  on  mêle 
au  mais  quelques  cuillerées  d'huile  de 
pavot  ;  à  la  fin  du  mois  ,  l'on  est  averti 
par  la  pfrésencé'  d'itné  pelote  de  graisse 
sous  chaque  ailé ,  <<m,  plutôt  pai*  la  dif- 
ficulté' de  re^pit^^,  qu'il  es^  tempsr  de 
tuer  l'oie;  fei  l*on  différoif,  ellepériroit  de 
graisse.  On  trouvé  aldrs  son  ioie  pesant 
depuis  Une  livre  jusqu'à  deux,  et  l'a- 
nimal se  troti ve  excellent  à  manger , 
fournissant ,  pendatu  la  cuisson,'  depuis 
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iiiiîs  jtiis^H^à  cinq  livres  dé  §|rki6^ ,  *  qtfi 
sert  iK>ùr  asàaisonner  leslégi!imèÀ.l|s  réisM 
de  lannée.  '    *">   t      '>- 

Sur  six  oies ,  il  n'y  en  a  ordinaire- 
ment que  quatre  (  et  ce  sont  les  plus 
jeunes  )  qui  remplissent  l'attente  de  l'eiv» 
Graisseur  •;  il  les  tient  ordinSiiremen't  à 
la  -cave  ou  dans  un  lieu  peii  t  éclairé. 
Les  Rotnains ,  friands  de  ces  foies  ^ 
«(voient  iléià  observé  que  l'obsctirité 
étoit  favoranle  à  ce  genre  d'éducation  » 
sans  doute  parce  qu'elle  éloigne  des  oies 
toute  distraétion,  et  déterminé  tontes 
lésfaccilèés  vét^s  lés  orgati€6  digeâtifis.:  3/ 
'  Le  dé^ut  de'moilvement  et  I«géoe 
qui  survient  >^iis«Ia  respitiation  peis^ 
vent*  y  être  ajoutés  ;  le  premier  en  di- 
minuant les  pei^tes^  et  tous  deux  en  ra- 
lentis^nt  la  circulation  dans  le  système 
de  la  Véine-potte* ,  dont  Je;  sapg  doit 
^'hydrogé^er  à  mesure  qu^  son  carbone 
é\knil  à  l'oxigène  qo^ab^lrbe^e  liquidé; 
^ce  qui  'favoi^sé  la  fotwation  du  r  scro 
huileux  ,  qui,  après  avoir  rempli  le  tissb 
cellulaire  de  l'habitude  »  s'iasinue  dans 
les  conduits  hépatiques  ,^  -  s*y  engorge 
pour  pénétrer"  enswte  le  iissu  même  aa 
.foie ,  et  constituer  cefite  substance  grasM 
et  abondante  qui ,  fondant  dans  la  boi^ 
-che  des  gourmets  ,  -flatte  délicieusch 
ment  leur  palais.'  Le  foie  ne  <x>ntracte 
4lonc  qu'un  engorgement  consécutif , 
puisque  la  gène  dans  la  respiraiion:ne 
se  ^lanifeste  qtt%  la  fin  ,  en  empêchant 
de  développement  du  diaphragmèu  :  » 
a  On  parle  souvent  de  ki  n»i»c|ur^de[i 
oies  soumises  à  ce  régime  :  elle  n'n  pu 
avoir  lieu  que  sur  celles  k  qui  l'on 
•clouoit  les  pattes  après,  leur  avoir  crevé 
-les  yeux,  par  suitedes  souffirances  qu'une 
-méthode  âus^i  barbare  de  voit  exc^ei;. 
'Surcentengra|iss6ui;svà  peine  s'en  trouve* 
t-il  maintenaxfettdèux'qui  Iar«uiTent ,  eu^ 
'  core  ils  ne  leur  crèvent  les  yeux  que 
dçux  ou  trois  jours  avant  de .  ies  ^déjr* 
Ainsi  les  oies  d'Alsace ,  exemptes  de 
ces  cruelles  opérations  9   prennent  un 
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jez^^6,  suite  aune  atoDie  gcnirale.  daa;^ 
le  i-sy^èmealisorbanl},  occasionnée  par 
le defMi4t d^ mouv^mçnta^ec  une  9pur* 
ritore  socculenle  et  £brçée,  dans  une 
atmosphcpre  trop  dés^x^piyée.  ;  , 
.  .Mtn^  9  '  ^*oublH>n^  pa^.de  i^  clire^  k 
cai^kisa  où  Tengc^if  deli  oies  se  pratiqua 
avec  le:  plus  de  sueeèst  c^est  Je  Xiaura- 
guais ,  aanft  lequel  le  maïs  est  générale- 
ment cultivé.  AI.  Yillèle  »  placé  entre 
Toulouse  et  Ç^tçsk$%on^e  ,  a  &it,  .en  dif*^ 
féreôiâ  teinpaf;desexp4ti6|iQies  .M*èsnitité* 
rei^Btes^  A^nt  h  résultat. >  qu'il,  m'a 
adressé^  sert  k  pnouv^i  iftte  1^  pins  i>eUies 
'oies*  ne.  pèsent  gnèreê  au  delà  de -dix  ji 
douze  livres  »  lorsquVm.  se  born^  à  les 
laisser  manger  à  discraûep^  sans  ensuite 
les  gorger  ;  que  si  .ce(te  qpératJ09  ^^exé- 
eute  trop  proofptomeoA»  ei  qu'on  ^i^her- 
che  aépargnétqudsIque&U^j^  degraissfé^ 
jùn  n^€ii>tieni3f<pie  des  oîési  deniir||rasses 
ide  douze  à  >  treîflse  livres. ,  tapdis  que 
;celles  méthodiquenieiU  H  par&ikemêni; 
:engnûasées  :|>èsent  )us^*ià  vingt  livrée. 
Or  ^  eet  exûsdutt  «csonsistanJtr  len  graisse ., 
let  ceite^gRÔsie  valant  ^€«10  S0US  la  livre, 
<cliHque?aîe>0nlièresa^l;jigi)asse  vaiA  au 
iftoinis  isix  livres  de,pli»s*  que  4^eUës  à  db- 
xni-gtasses  «  et  ceiB  six  livrte  valeilit  trois 
^ois  plus  de  quarante  sous  4  d'où  il  suit 
4{ue  <  quand  >on  i  charc^e  4  étouojoiatf 
«ruAlqueB:'livDes  dû  gifaîûs  dans' l'Migrais 
des  oîes^  ie  profit  qu'on  'en.  i^i?ë  ne 
^ut  janaais^  c^^aripeaser.'celûfîi qui'nin  a 

Salaison  des- oies*  En  -écomomiè do- 
^mestiqùe ,. les  procédés  les  plus  suaples 
sont  précisément'  Gemoqttiidoiventnaié- 
>riter  la  préCérence'-,  ;dt  ^'il  £Mnt.s'em- 
-presser^répandiie^;(oar^  pour^pea  qu'ils 
-|>aroissent  exi^n^.xfadques  soins  et  des 
opérations  coniKpliquées,  en  lesli^ejette 
-même  avant  ^de  des  aivoir  essayés  ;  o-ést 
à  cette  cause  qu'est  due  souvent  la  len- 
teur avec-  laquidle*  les  afoilleures  prati- 


qmfssecct  adoptée^  dans:  les  caoïp^nesi 
.... Qn  conçoit  deux  méthodes  pour > cou* 
servier  les  roies^n  pot.  La  première  con^ 
siste  à  les  employer  crues  ;  dans  la  se- 
conde,^ il  ë'agit  de  les  euirç:  ton  tes. deux 
ont  leurs  partisans.  La  première  est  la 
plufk  délicate ,:  mais  1^  plus  coûteuse  j 
parce  <][u'il  devient  nécessaire  alors  d^ 
se  servir  d'ime  graisse  étrangèi^e .  poui: 
condimenL  « 

Pour  les  préparer  cuites  ^  ce  qui  est 
d'ifsage  le  plus  général ,  on  &it  rissoler 
lesquartiers  des  oies  dans  upi . cbaudroo 
d^ciiivTje  oùll^  graisse  fond  i  quand,  les 
os  paraissent  et  qu'une.pailfe  entre  dans 
Ificqair  ,  IToîeost.a^sez  cuite;  on.arrange 
les  quart iens  dans  des  pots  de  tçrre  ver- 
nissés., au  fond  desquels  on  met  trois 
ou  quatre  brins  ^e  sarment  pour  em- 
pêcher les  quartiers  de  toucher  ^au  fond , 
«t  que  la  graisse  les  entoure  -.  de  touis 
eôtes.  U  faut  avoir-  soin  .de  .couper  les 
os  dont  ta,  chair  s'est  retirée  ; .  c'est  Ifi 
première  partie  de  la  salaidon  qui  ran- 
cit ,  et  qui'gâte  le  reiste.  On  y  verse  de 
la  graisse  d'oie  »  de  sorte  <pi'en.se  fi- 
geant elle  chanvre  bien  toute  la  chair  ^ 
et  la  garantisse  *  du  oonlact  de  Tair.; 
quinze  joilrs  après  ,  on  verse  par- des- 
sus de  1^  graisse  de  cochon  jusqu'à  Tou- 
verture  du  pot  «  pour  bien  remplir  les 
fentes  qui  se  sont  £ates  èlagraissen  oie;  et 
on  couva^  le  vaisseau  d^unpapic^  ^^mpë 
;4ai|s  reau-de-vje.etd'un  git>&  papier  huilé; 
;niaîs  >malgr^  ces  pisëcaution§^  les  quar- 
tiersles  plusélevéscontracl.en^aubout  de 
dinq  à  six  mois  une  odeur  -légère  de  raiice. 
;  Par  une  autre  méthode,  l'oie  est  salée 
crue  :  aprèsav.oîr  coupé  la  viande  en  de- 
mi^]iiariâer'>Qu  l''équivakat.»'iOU;presiSie 
en  tous  .^ens .  lin  morjceiiu  «pfptjfQ  le  sél 
égrugé  jcammfe'rdu.grod  sable ,  et  bien 
sec  ,  et  on  le  .pïaoe  dans  le  pot.  avec  «te 
sel  qu'il  a  fu  prendre  ;  ou  contipue 
ainsi,  morceau  pur  morceau^ «ayant  le 
,soin ,  en  lea  plaçant,  de  les  presser  for- 

tement.ices  uns  coutre .  Les- jai9U"§S( »  ^^ 
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ico&treks  paroi»  àafHh  }^w  Ae  hi^él^ 
de  TÎde  ^pie  le  moîm  pôs^Ue^  On  repir 
fiit  ainsi  le  pot  jusqu'à  qutU^  Ir^Tftiffe 
de  doiff,  lici  r oïlrée  »  av wA  .d  V  metM^ 
de  la  graisse  :  on  oèiserve  qu'elle  neàolt 
pa&  bottillante;  on  IV  yftrse.f^iK4^  peil 
avec  une  grosse  cuiller  de  bois  :  4>n  ea 
reiiBpl^t  k  pof.  OsdinaîremeiH  les  pra- 
miers  morceaux  sont  aussi  Cnils.qiie^Mtt^f 
de  l'intérieaaii.  Nous  dciNins  ^ees  dÀliils 
d'ëoonemie  doraesliquei  M<Pu3M]Murîii^ 
dont  tous  les  délassemens  imt  un  objet 
d'utilité  générale. 

Des  usages  éoonomi4fue^  des  çies* 
A^aiit  la  déoouTerte  du  nou^f  eau  raonde^ 
tes  Oies  étoieni  extrêmement  bf  mmunes 
en  France  et  dans  les  autres  ^parties  dé 
rEuropé  ;  et  il  n'y  avoit  guères  de  repas 
un  peu  splendide  où  cetawmal  ne  iiarùft 
a^ec  intérêt  sur  nos  tables*  Cétoit  le 
régal  que  l'avocat  Patelin  oftroit  à  M. 
Guillaume.  En  Angleterre,  on  nmnge 
ime  oie  r^tie  le  jour  de  N6ël  ^  en  .mé* 
Bioîre  de  ce  que  la  reine  Eli$ab^(b  ,en 
avoit  une  sur  sa  table  au  moment  où. 
die  reçut  la  nouvelle  de  la  destruction 
de  la  fiimeuse  Armada  de  Philippe  il  » 
roi  d'Espagne  «  qui.  devoit  enyabir.rAur 
gleterre  et  détrôner  cette  reînç..Il  v  ayoît 
autrefois  à  Paris  un  mlarofaé  jpartieulier. 
affecté  ail  eommerce  des  oies.  Cieûs:  qui 
les  vendoient  se  nommoient  oyers;  mais 
l'acquisition  du  dindon  a  pris  la  place  de 
l'oie  ,  à  cause  de  son  volume  à  peu  près. 

Ségalf  et  de  sa  dbair  beaucoup  plus  fine  et 
lus  délicate.  A  la  vérité ,  les  pouasios  ^ 
*Inde,  moins  faciles  à  élever  que  les. 
oisons ,  ne  sont  pas ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit  9  à  l'abri  de  tous  les  évène- 
meus  qui  menacent  leur  existence  ^  jus- 
qu'à  ce  qu'ils  aient  poussé  le   rouge  : 
loie  est  donc,  de  ce  côté,  sui^émuiie 
au  dindon^  et  même  pour  les  difïerens . 
produits  ;  aussi ,  dans  les  provinces  oii 
la  culture  du  maïs  eat  e^  considération , . 
et  où  il  y  a  des*  pâturages ,  l'oie  est  ce 
qu'elle  éioit  il  y  a  un  siècle  ;  et  il  faut 
Tome  XII. 
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i)09)Mmir  qHf  Sfi  ^^T.^m  filWW  r  iW^ 
4hv^,  sa,  ^^»e^  •  çî^^  ftei^f  ^  m  ^^^^ 
uaaà  4édi^ïgn^f  en  .^xumr\,^ifflT^t^x^ 
l^  .cf^cQs^^Xi^^  ^^çfçlses^j^  propa- 
gation. •  ,  . 

Mais  on  u'acl^ète  ^  teojijfiur^  le^  o\^ 
dai^s  I^  vue  de  le%  e^grftissfe^.  I)e^  gro^ 

pr«^étâ^r«  de  ^  p^up^^u*  da^s  l'ijt- 

sag^  4>pb(^er  4e^  oi^s-aïf  àfomeôi  dp 
la  meis«)iji,  #  dp.  le«  feife  cgnduirje'siflr 
lea  pw<^es  4^  blé ,  i^prèis  qij^  ies*'ger*b^ 
sont  enlevées.  Là  ,  eUe$  r*ai?ayas§ent  tout 
le  graip  t  qui  serait  perdu  3^n^  cette 
erpeoe  de  glande  ;  et  q*^t  ^  jpeu  prè? 
Tuf  faire  d'unnu^i^,  jusguTaMx  lal;>aur^ 
d'autoniMe*  Quoiqu'on  ^  le#  vende  ei^r 
Sfiite  ^n^es  piw  chef  <fxf^^  fle  lça/4 
aebetees ,  ellps.  |ai$^i|);  aependi|n|;  pour 
prpiit  à  \^  f^rme  tei^F^  pluHies  et  leury 
duvets  ,  et  si^r  1^  cb^i^i^  pu  elles  ont 
pâturé,  l'engrais  de  leurs  exQf;élions  e^ 
celui  quVl^S'J^^^^  'd^fs  )^  é^bles 
€|ù  elles  passeot^la  au^(;,  ef  qui,  qqoi 
qti'oii  m  djsé ,  Bi'psi;  m^^  ,mayenna«î 
quelques  spii^ ,  auisi^le  auxx^amps  et 
aiiifL  prairie%. 

La  fécoq4îté  de  l'çje  est  c^niie  ;  elle 
fait  beaucoup  et  de,  gros  ooufs  ;  ils  sont 
moins  bons  que  ceu?^  ^e  ppulç  «.et  ser-. 
yeqt  peu ,  par  copséqi^ei^t;;^  ^  la  cujisjne  ^^ 
siiais  wa,  ^  reni^tsqué  qp'iU  poji^vo.ientetrç^ 
employés  avec  avantage  oaQs  la  pâtis^ 
série,  si  on  ne  les  destinoit  de  préie- 
iTC^ce  à  la  qouv^ison. 

L'oie  rôtie  est  un  mapger  délicieux  ;v 
Qu  la  sert  en  Lang)iedpp  sj^.  les  meil- 
leures labks;  1^  c^^k^  )a  inpij^  aisée  ,, 
qui  en  £ait  la  plus  grande  consomma-, 
tion  ,  divise  cet  piseau  en  quatre  quar- 
tiers; elle  fait  la  soupe  avec  un  de, 
ces  quartie^^s,  coinm^  avec  du  bœuC,^ 
et  rissole  ienwile  l'oie^  à  1^  c^erole* 
avec  des  pois ,  dos  fèyes  ,  des  pommes- 
de  terre  ou  auire$  légui^^s,  ce  qui; 
fournit  un  plat  b^s-eopieux  et  ires-^ 
nourrissant  ;  niais  il  faut  qu'elle  ne  soit . 
ni  trop  jeuqe ,  ni  trop  vieille;  dans  le: 

*  Xx 
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premier  cas ,  la  ehai^  est  frop  muqueu- 
se ;  dans  le  second ,  elle  est  trop  co^ 
rîace,  trop  scche^  pbùr*  être  mangée. 
Aîhsi  il  Tant  mieux  la  mettre  an  pot  ; 
et ,  servie  sur  la  table  avec  des  légumes , 
elle  devient  d*nn  grand  profit. 

On  a  attribué  beaucoup  de  propriétés 
h  la  graisse  d^oié  employée  à  Tcxterieur. 
Dépouillée  ,  par  la  liquéfaclion  au  feu  , 
de  ses  matières  albumineuses  et  de  sou 
humidité  surabondante,  elle  acquiert  une 
sorte  de  consistance,  la  faculté  de  se 

§arder  pendant  un  certain  temps,  et 
e  servir  à  accommoder  les  viandes,  et 
mêmç  à' confire  les  cuisses  d*oie.  Chez 
les'  Romaines  ,  elle  pàssoît  pour  quelque 
chose  dleiqtiîs.'  Les  peaux  et  les  mem- 
branes qui  restent  sur  la  passoire  sont 
également  niises  dans  des  pots  »  pour  eu 
faire ,  pendant  Tété  »  les  sonpes  des  gens 
de  la  ferme. 

Au  reste,  la  chair  et  la- graissé  d*oie 
servent  aux  mêmes,  usages  que  celle 
de  porc,  dans  la  majeure  partie  de 
la  France  ;  le  journalier  en  fait  la 
«onpe  toute  Tannéie,  et  le  riche  en  as*^ 
saisonne  les  mets  délicats  qui  couvrent 
sa  table.  Les  coeurs  d^oies  cuits  sur  le 
gril ,   sont  un   excellent  manger.    Les 

Jattes  cuites  à  demi ,  et  frites  ensuite , 
e  même  que  les  langues  ,  méritent  de 
trouver  place  dans  VAlmanach  des 
govrmands. 

Les  oiçs  gorgées  donnent  des  foies 
très- volumineux  qui  pèsent  quelquefois 
Jusqvi'à  une  livre  et  demùe;  ils  sont 
d'un  blanc  pâle,  et  très-délicats;  cepen- 
dant ils  ne  valent'  pas  ,  pour  le  goût , 
les  fuies  de  canards.  En  les  gardant  un 
certain  temps,  ils  contractent  une  teinte 
rouceâtre,  ce-  qui  les  fait  rejeter  des 
cuismiers;  mais,  si  les  foies  d'oies  sont 
une  bonne  spéculation  pour  ceux  qui 
les  engraissent ,  le  bénéfice  des  pâtis* 
siers  est  encore  pins  considérable.  Il  en 
existe  tout  au  plus  trois  à  quatre ,  à 
Strasbourg,  qui  jouis$ea,t  k  cet  égai^d 
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d'une  grande  réputation  ;  ils  envoient 
tle  ces  pâtés  jusqu^à  Pétershourg- ,  et 
font  entrer  dans  leut's  comîptoirs  plus 
de  cinquante  mille  -  écos  par  an  :  ces 
foies ,  remplis  d*ane  graisse  fine  et  dé« 
licate ,  conservent  le  parfum  des  ara* 
mates  dont  on  assaisonne  les  pâtés,  par- 
mi lesquels  la  truffe  du  Périgord  jofoe  le 
premier  rôle. 

On  a  Yu  une  de  nos  reines  dépenser 
quinze  cents  livres  pour  engraisser  trois 
oies  dont  elle  vouloit  renore  les  foies 
plus  délicats. 

Les  oies  fournissent  une  fiente  qu*oQ 
peut  cotnpier  parmi  les  moyens  dm* 
g[rais  les  plus  puissans.  On  a  prétendu, 
il  est  vreri,  qu'elle  étoit  èon-osive^  et 
brûloit  rherbe  sur  laquelle  Toiseau  la 
deposoit  ;  il  est  bien  possible  qu'une 
trop  grande  quantité  de  cet  engrais ,  ap» 
pliqué  immédiatement  sur  les  prairies  , 
soit  capable  de  leur  nuire ,  cmnme  cela 
arrive  pour  les  engrais  des  autres  volail- 
les, qu'on  emploie  également  sans  pro* 
portion  ni  moaification. 

Ce  n'est  donc  pas  de  l'engrais  même 
contre  lequel  on  est  en  droit  de  se  plain- 
dre, mais  plutôt  du  mauvais  usage  qu'on 
en  fait  ;  il  seroit  donc  nécessaire ,  pour 
en  tirer  un  meilleur  parti,  de  le  îaire 
préalablement  sécher  et  réduire  à  l'état 
de  poudrette ,  ou  bien  de  le  mélanger 
avec  d'autres  engrais  qui  brideroient  son 
action  trop  vive. 

Indépendamment  des  deux  maladies 
qui  affectent  communément  l'oie  f  et 
pour  lesquelles  Rozîer  a  indicrué  les  re- 
mèdes, le  froid  et  le  brouillard  sont  très- 
contraires  à  cet  oiseau.  On  doit  avoii^ 
soin ,  quand  il  est  encore  jeune ,  de  ne 
le  laisser  sortir  que  par  le  beau  temps  , 
lorsqu'il  peut  aller  chercher  sa  nouiri- 
ture  sans  guide.  Quand  une  pareille 
cause  l'affecte ,  on  lui  administre  une 
boisson  tonique  ;  mais  la  farine  d'oi'ge 
est  excellente. 
Un  autre  iléau  non  moins  redoutable 
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pour  les  oisons  t  ce  sont  les  petits  insec* 
tes  qui  se  nieûenl  dans  leurs  oreilles  et 
leurs  uâfiieftux,  cpii  lesrfatigaeniet  les  épai* 
seut;  alors  ils  niàraheot  les  ailes  pendant, 
tes  et  secouant  ta  tête.  Le  seooiirs  proposé 
par  tous  les  agrouonies ,  c'est  de  présea« 
ter  aux  oisons,  au  retour  des  coamps  ^ 
de  Torge  au  fond  d'un  vase  rempli  d*eau, 
pour  la  mauger  ;  ils  sont  obligés  de  {bou- 
ger la  tête  dans  Teau  ,  ce  qui  force  les 
insectes  à  fuir  et  d'abandonner  leur  proie» 
Il  faut  avoir  soin ,  en  cuire ,  d'arracber 
tbute  la  cifiuë  qui  peut  croître  dans  les 
alentours  de  l'habitation  et  dans  les  en* 
droits  où  les  oies  vont  pâturer;  Toison  en 
est  très-avide  :  à  peine  en  a-Uit  avalé  un 
brin ,  q^u'U  étend  les  ailes  ,  tombe  eft 
convulsions  ,  et  meurt;  la  jusquiame  est 
également  un  poison  poiur  lui ,  et,  ces 
plantes  ne  sont  pas  assez  multipliées 
pour  qu'il  soit  si  difficile  d'en  déli- 
Trer  le  canton  pour  le  salut  de  toute 
la  volaille.  (Pahm.) 

OIES  SAUVAGES,  (C/ww^.)  La 
subtilité  des  sens  des  oies  sauvages  ,  la 
méh^nce  qiii  les  fait  se  précautionner 
contre  leurs  ennemis  »  en  posant  une 
sentinelle  uniquement  occupée  à  veiller 
pour  la  troupe,  lorsqu'dledort  ou  qu'elle 
pâture ,  rend  l'approche  de  ce  gibier  èx- 
irémementdifficile,  et  sachasse  peu  frac- 
tueuse.  Il  est  néanmoins  de  l'inlérét  des 
propriétaires  de  l'écarter  de  ses  champs^ 
ou  l'oie  exerce  des  ravages  notables ,  sur- 
tout dans  les  jeunes  blés ,  qu'elle  va  pâ- 
turant et  même  qù'dle  arrache  lorsque 
la  terre  est  humide.  Aussi ,  dans  les  can- 
Jonsmarquéspai:leur  passage^  est-on  obli- 
~^é  quelquefois  dé  faire  garder  les  champs. 
je  passage  commence  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  ;  les  oies  arrivent 
alors  du  nord  et  s'avancent ,  selon  la  ri- 
gueur du  froid  ,  vers  des  pays  de  plus 
en  plus  méridionaux.  Elles  aiment  à 
s^abattre  dans  de  vastes  plaioes  ,  d'où 
elles  découvrent  aisément  autoui^  d'elles. 
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et  évitent  ce  qui  éveille  leur  défiance* 
Par  la  même  raison ,  elles  cherchent  les 
grandes^  (eaux  ;  et  les  piailles  ou  mare- 
to^eâ  les  jpkis  Tasiès  leur  doû viennent 
mieux  que  les  •  petits.  Diffère  as  en  cela 
des  canards ,  ces  oiseaux-  pâturent  le  jour 
dans  les  champs ,  et  vont  passer  la  nuit 
à  l'eau.  Leur  rassemblemeut  est  toujours 
marqué  par  des  cris  assez  vifs.  Vers  le 
milieu  au  jour,  il  est  aussi  ordinaire 
que  les  oies  quittent  les  champs  pour 
aller  tx  Teau ,  boire  et  se  laver.  Ce  passage 
diurne  dure  de  midi  à  trois  heures.  Apres 
l'hiver^  elles  reparlent  en  bandes  pour  les 
climats  du  Nord-. 

Cest  sur  la  connoissance  de  tous  ces 
détails  que  les  chasseurs  combinent  leurs 
ruses  pour-appitKsher  ce  gibier ,  dont  la 
chair  »  quoique-dure  »  est  cependant  es* 
timée ,  et  contre  lequel  d^ailleurs  ses  ra« 
vages arment  les  habitans  des  campagnes. 
On  Tatiend  aux  heures  indiquées  ci-des« 
sus,  au  bord  des  eaux  qu^on  sait  quHl  fré« 
quen  te»  Un  chasseur  caché  dans  une  hutte 
bien  faite^  peut,  en  se  mettant  k  TaÔï^t,  en 
abattre  un  petitiiombrcLorsquela  pièce 
d'eau  dont  on  est  voisin  ,  et  que  les  oies 
fréquentent ,  est  très-étendue ,  elles  ne 
manquent  pas  de  s'éloigner  des  bords. 
Pour  les  atteindre ,  on  conduit  une  bar- 
que en  fdeineean,  et.,  on  la  laisse  quel- 
ques jours  sans  s'y  transporter ,  pour  ac- 
coutumer les  oiesà  cette  vue.  On  s'y  i:end 
ensuite  pour  les  heures  de  l'affût,  et  on 
peut  encore  en  tirer  quelques  unes.  Mais 
en  général  les  coups  defusil  les  dispersent^ 
et  ce  n'est  pas  de  suitequ'on  peut  espérer 
de  les  attendre  au  même  endroit.  Lors  des 
très-grandes  gelées ,  et  que  la  terre  est 
couverte  de  neige ,  la  privation  des  eaux 
et  de  nouriMture  rend  les  oies  bien  moins 
sauvages.  On  les  approche  alors  et  on  les 
tue  plus  facilement;  mais  aussi  elles  sont 
bien  moins  en  chair,  ainsi  que  tout  autre 
gibier. 

La  Hotte  ambulante  et  la  Vache 
ARTiFici]^LLE  (  Voycz  ces  mots  )  sont  les 


9e  «ervir  poar  approcher  les  oî^s.  Mais  il 
£aut  ><«ur-tout  pour  Tusage  de  la  preteîère 
IpaqbîqëviiQepairenne  à|ouMépreUYe«ei 
at^9QW  sî  leûtementcpiales  braooba^ 
mêi^eij  de  La  biHUe  n'eu  soient  pas;  Agîléa. 
Au.  (l^feut  d*ime  UMche  artificielle  com- 
plète. I  des  paysaus  se  seryenlr  seulemékit 
d\ii]C  bonnet  de  carton  facoané  en  iéte 
de  vacW.;  du  bout  de  leurs  manchts  ^ 
>Is  laissent  pendile  deui  mori^eau^.  d'é^ 
loffe'  c^i  figureû t  à  peu  : yaè^  rdes  <J9(inb<ea 
de  d^v^t;  et^.i^ikséiiK-^ixiéints  d'une 
eotdew  bi^Ufie',,  marcbAnt  courbes  ;  él 
imitant  Vallure  de  la  vi^thequi  paitt»  ils 
})arvieaoeât, .  ^a  iotut^oyaol,  -et  pw  tme 
marche  .ol^Mf^ô  9  À  lipprooW  les  €«» 
k  la:p0vié«4ii,fiftsîl; Ileslikprofos, pouv 
tirée. c<b'oiMaûi;>  dWctîr  ^  s^îl-est  pos« 
sH^l^v^i^  <^Ânandières  ou  de  longs  fusils; 
A  leiir  défaut  ;  ou  peut  forcer  la  charge 
de  poudre,  et^dians  tous  les  cas ,  On  se 
sert  de  plomb  double,  de  celui  qui  est 
empiqjé  poui* le  lièvre,  tant  parce  qu'on 
tire  }^res4uë:tQU jours  de  loin ,  c{ue  parce 
que  la  plufiae  sek*i*ée  de  Toie  lui  vaut  wie 
espèce  de  cuirasse. 

'  Les  oies  domestiques  attirent  fréquem- 
ment les  dies  sauvages.  On  peut  s'aider  de 
celte  connoissance^d^ns  plùsîeurs  occai- 
sions  :  par  exemple,  on  peut,^par  un  temps 
de  gelée,  tendre  nue^rdade  nappe,^on 
les  mêiaes  procédés  que  quatid  on- veut 
prendre  des  alouettes  k  la  ridée.  Il  faut 
indispesisablemeni  préparei*  son  filet  à 
rentrée  de  la  nuit ,  afin  qu'il  reçoive  la 
u;eige,s'il  en  tombe,  et  n'en  pas  approcher 
le  matin  pour  ne  pas  ôter  les  traoesde  1  in- 
lluence  tte  l'air,  telles  que  le  givres»  etc. , 
dont  Tabsence  auffii:oit.pour  tenir  Toie 
en  méfiance.  On  attache  aussi  sur  les 
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lieux ,  dés  oies  demeisti^lte  ^bt  ser- 
tir d^ appelions^  Le  léndeiriain  tealin ,  le 
ofaaaseur ,  daché  daiis  uti^  fiMM  éloignée 
dupiège,  éequaranté'àciinqMntie^s ,  et 
ôà  abootit  la  >oordede  tîiNÉgeq^i  «bât  le  fi- 
let, attend  ràrrivée  des  oiëâ  ;  ^t,  si  son  filet 
est  faîm  mobile,  il  peut  èspéi^er  de  faire  un 
bon  Coup.  Lorsqu'il  a  neigé , 'On  recom- 
mande au  chasseur  de  se  cfoiÉVrît  d'nn 
éràp  blanc:  JecroiltHfs  volbniiers  que  ce 
ne  seroitpâis  not^  phis  sens  succès  qu'on 
rmaudron  4âns  un  champ  ensemencé, 
fréquenté  dés  ôiès  sauvageë  ,  différens 
eoHets  à  ressort  piroportionnês  i\  leuw  for- 
ées |  mais  pênt-étrè  aussi  la  préparation 
tfc  'le  pkK^emé^t  dë^es  piègcîs ,  qu'il  fau- 
éroifr  fenirtiNèS;%itiliipités,  etitraîneroit 
trop  lie- perte  dé  «énif^s*  et  métfte  dedé- 
gftte,  pottr^q«i*it7eft<'¥éstdtat  un  grand 
aTSMiage. -^  " 

Les'OiessàÀ'tflgeè  s^bàttMit  dans  plu- 
sieurs cantons  du  uM'dAelafVaD ce;  mais 
les  lieux  cités  pour  être  les  phisfrëqnentés 

Ear  ces  animaux  sont  Granges-sur-Seine, 
3l  plaines  ^dte  la  >Bëâubk  /dè-lâ"  Brie  et  de 
la  Champagne;  (S.) 

OREILLE  DE  CHARRUfi.  roréille'd'«De 
charrue  ne  doit  pas  être  seulement  la  codt 
tînuatîon  de  Taile  du  soc.  ■on  com'racncart 
ft  ^n  àhâère-bord  ,  mais  «'Tairt'  encore 
qu^dle  soit  sur  le  inêmt  .plan.  9a  p^éAière 
foactîaa  est  de  xi^o^ywj  hpRtzODHiieiDtDt  do 
çoc  la  motte  de  terre ,  (Je  l'élever  îà  la  hau- 
teur convenable  pour  être  renversée,^ oP" 
J)oser  dans  sa  marche  la  moindre  résîsianct 
possible^  et  par  conséqljent  den'eiîger  que 
le  minimum  de  la  piiistaitce  motrice;  Si  c'^^ 
ià  que  66  boi^nassent  iea'fopotioiia,  ie^coto  ofo- 
roit  sans  doute  lu  foirae  la"  plus  ct)»venable  (i) 
pour  la  pratique;  niais  il  s'agit  aussi  de  ren- 
verser la  motte  de  terre  i.Vun  des  bords  de 
l'oreille  doit  dotîc  être  sans  aucune  élévation, 
pour  éviter  une  dépeosc  inutile  de' force j  la"' 


(  1  )  Je  i«ns  aue  sHl  ite  s'agiswk  que 
roreille ,  sans  la  renvers 


<l'*ïï^Y<?*  **  »"ot»e<le  terre  à  une  àMiiwr  dwnëe»  SUT  «lie  Iongti«itf 

<léienninée  de  roreille,  sansHa  renverser,  là  l'onne  qui  donneroit  la  plus  petite  résistence  we  serpii  p** 
rij^oureusement  «elle  d'an  Côîn  à  deux  taces  planes  \  mais  la  face  suj>éi5euro  dcVmît  êtte'cun-îfîgne  ,s«i^j^ 
les  lois  (lu  solide  de  moindre  résistance  décrit  par  Ica  mâlhématicieni.  jksvri  dana  ee  cas,  U  ditureucc 
cnrrc  f effet  du  coin  à  faU:e  courbe,  et  l'effet  du  coin  à  face  plane  ist  si  petite,  et  IVxécuiion  tl»  i^f"'"^ 
seroit  ai  difKcile  pour  les  oof  riers  >  que  le  côîn  h  face  plane  doit  Mre  préfét(* ,  dans  la  prnliquc,  connn 
l>rcmier  cléinéitt  de  aotre  construction,  (^o/e  de  M.  JjtfFJsasoir,  président  ties  JîuttS' Unis  4* j^Vfcriqut.) 
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tre  bord  doit,  au  cootraire  ,  aller  en-montaat 
jusqu'à  ce  qu'il  dépasse  la  perpendiculaire ,  afia 
qye  la  malte  de  tçrre  se  renverse  par  son  pro- 

{jré  poids^  ;  et ,  pour  obtenir  cet  effet  arec 
e  moins  de  résistance  possîMe ,  il  faut  que 
l'inditiaisoti  de  l'oreille  ffugtnenté  graduelle- 
ment  du  moment  qu'elle  a  reçu  la  motte  de 
terre. 

Dans  cette  seconde  Fonction  y  Toreflle  opère 
donc  comme  un  coin  situé  ep  travers  ou  mon» 
tant,  dont  la  pointe  recule  horizontalement 
eut  hi  terre  9  tandis  que  l'autre  bout  continue 
dp  s'élever  jusqu'à  ce  qn*il  dépasse  la  perpen- 
llicàtaîre  ;  ou ,  pour  l'envisa|;er  sons  un  autre 

{)oint  de  vtie  ^  plaçons  à  terre  un  coiti  dont 
a  largeur  égale  ceFle  du  soc  de  la  charrue  i 
et  dont  la  fongaenr  soit  égale  à  celle  ^u  soc 
depuis  l'aile  jusqti'à  l'arrière^bout^  et  la  hau*- 
t«ur  du  tàhn  égale  à  l'épaisseur  du  soc.  Me^ 
nez  une  diagonale  sur  la  surface  supérieure  9 
âepuis  l'angle  gtfuche  de  la  pointe,. jusqu'à  l'an- 
^  gle  à  droite  de  la  partie  supérieure  du  talon  f 
adoucisses  Ittflice,  en  biaisanty  depuis  la  dxa<« 
gonale jusqu'au  bord di^t  qui toodbe  iatenre  1 
cette  moitié  se  trouve  évideaunent  de  la  forme 
la  plus  conveaa}>le  pour, remplir  l^s^deu^  Sosuct 
lions  jequiaes  ;  savoir  ^.nour  enl/9yer  et  ren- 
verser.Ja  moite  graduellçmei^t,  .et.4ivec  Jc^ 
moinâ  dj^  force  po^ible.  Si  l'oo  adoucit  d^ 
même  la  gauche  -ae  la  diagonal^,  o'e&trà-dirç', 
91  l'on. suppose, u|»e  ligoe^droite  dont. la  lon- 
gueur .soit  iftu  moins  égale  à  la  Jongueur  du 
eoiu  9  appliquée  sur  la  face  déjà  adouci^  ^e^ 
ae  mouvant  en  arrière  sur  cette  face  paraliè* 
lemiïnt  à  eUe-:i3aêiQe.,  et  aux  deux  bouts  du, 
QOiny  en  fipéfxie  temps  que  son. bout  inférieur 
4icKieQdjratoi|jx)^i^  lejong  deia  ligne  inférieure 
de 'la  .fa«e  dKoitç»  il  en  résultera  uiue  surface 
ckjurbe  dont  le  caractère  essentiel  sera  d'être 
une  combLnuisoQ  du  princii)e  du  coin  r  consi- 
sidéré  suiv-ant  deux  directions  qui  se  croisent  9 
Qt  doQuçra  .  ce  que  nous  demandons  |  ^ne 
qreijie  de:cl)i(rr.ue  9fi(4*ai)tle  woips.  de  résiâ-* 

•  Cette  çimlle; présenté ,  de  plu^^i  {e  précieux 
avantage  defpouvoÂx  être  exécutée  par  l'ouvrier 
le  moinsiinteiligent  y^au  moj^en  d'un  procédé  si 
exact,  que'saifor<ii(»  ae  variera  jiSmaisde  l'épais- 
seur d'un  cl^eveu,  j[7n  4es.grauds  défauts  de  cette 
partie  essentielle  4e9  charrues,  eétle^peude 
précision  qui  q'y  trouve,  parce  quej'puvriet 
n'ayant  d'aiilre  guide  qae  l'oeil  ^<à  peine  en^ 
ti.ouve'l'^oa  djaa<x  qu^  soient  semblables* 

'  A  la  vérité ,  il'  est  pliis  facile  d'exécuter 
afv«6  précision'  i'^oreille  de  charrue  dont  il 
»'^git>  quand  aa  a^  vu  une  fois  pratiquer  la 
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méthode  qui  en  fournit  le  moyen ,  jque  de 
décrire  cette  méthode  à  l'aide  du  langage ,  ou 
de  la  représenter  par  des  livrés.  Je  vais  ce- 
pendant essayer  d'en  donner  fe  description.  , 
Soient  données  la  largeur  et  la  profondeur 
du  sillon  proposé ,  aihsi  que  la  longueur  de 
ràr1>re  de  la  charrue ,  depuis  sa  jonction  avec 
Taile  jusqu'à  son  arriére-bout  ;  car  ces  données 
déterminent  les  dimensioiis  du  bloc  dans  le- 

juel  on  doit  tailler  l'oreille   de  Ja  charrue. 

supposons  la  largeur  du  sillon  de  neuf  pouces  f 
[a  profondeur  de  six*^  et  la  longueur  de  l^irbre 
de  deux  pieds  :  alors  le  bloc  (fig»  1  *  PL  V^ 
doit  avoir  neuf  pouces  de  largeur  a  sa  base  b  c, 
et  treize  pouces  et  demi  à  son  sommet  a  d-, 
car  s'il  n  avoit  en  haut  que  la  largeur  a  e  , 
égale  à  celle  de  la  base,  la  moite  de  terre 
.élevée  perpendiculairement  tetomberoit  dans 
le  sillon  p^r  sa  i)rqpre  élasticité.  L'expérience 
que  ]'ai  acquise  sur  mes  terres .  m'a  âémon- 
tré  que  ,  dans  une  hauteur  de  douze  pouces,. 
Télévation  de  l'oreille  doit  dépasser  la  perpen- 
diculaire de  quatre  pouces  et  demi,  (  ce  qui 
donne  un  angle  à  environ  vingt  degrés  et 
demi  )  pour  que  le  poids  de  la  motte  l'emponte 
dans  tous  lés  cas  sur  son  élasticité.  Xe  bloc 
doit  avoir  douze  pouces  de  haut)  parce  que  si 
ioreille  n'avoit  pas  eu  hauteur  deux  fois  la 

Srofbndear  du  sillon  ,  lorsque  voi^s  Jl^ibourez 
es  terres  friables  ou  sablonneuses,  eNes  dé-^ 
passproient  l'oreille  en  s'élevant  Comme  par 
vagues.  Il  doit  avoir  trois  pieds  dé  long,  dont 
un  aer.vira  à  former  la  queue  qui  fixe  1  oreille 
au  manche  de* la  charrue. 

La  première  opération  consiste  à   formel^ 
cette  queue  en  sciant  le  bloc  (^g.  a)  en  tra- 
vers de  ,a  ou  h  sur  son  côté  gauche ,  et  ^ 
douze  pouces  du  ho\\\fgi  on  continue  rentaille 
perpendiculairement  lé  lou^  de  6  c ,  jusqu'à  un- 
pouce  et  demi  de  son  côté  dioît  \  alors  prenant 
di  et  eh  égales  chacune  à  un  pouce  et  demi ,  on 
fait  un  trait  de  scie  le  long  de  la  ligne  de  y 
parallèle  au  côté  droit/Le  morceau  abcdefg- 
tombe  de  lui-même,  et  laisse  U  queue  q  de  h  ïk 
d'un  pouce  et  dçmi  d'épaisseur.  C'est  de  là  , 
partie  antérieure  abektmn  du  bloc  que  doit 
se  foriper  l'oreille. 

Au  moyeu  d'une  équerre,  tracer  sur  toutes  ' 
les  faces  du  bloc  des  lignes  distantes  entre 
elles  d'un  pouce ,  il  y  en  aura  uécessaîreraenÉ 
vingt-trois  :  aloïs  tirez  les  diagonales  *  ni  ^fig.  5) 
sur  la  face  supérieure  >,et  A  o  sur  celle  £jui  est 
^tuée  à  dïXHtejjfaitea entrer  la  scie  au  point  m^ 
en  la  dirigeant  vers  A,  et  en  la  descendant  le 
long  delaJiigne  m Z,. jusqu'à  ce  qu'elle  marque' 
«ne  ligne  choite  entre. A  et  l  CjAd-  5)5  eu-- 
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suite  faites  entrer  la  scie  au  point  o,  et, 
conservant  la  direction  o  k^  descendez-la  le 
long  de  la  ligne  o  /  jusqu'à  la  rencontre  de 
la  diagonale  centrale  k  l^  qui  avoit  été  formée 
par  la  première  coupe  ^  la  pyramide  kmnol 
Ifig.  4)  tombera  d'elle-même  >  et  laissera  le 
bloc  dans  la  forme  {Jig.  5.) 

Observons  que  si  aans  la  dernière  opéra- 
tion ,  au  lieu  d'arrêter  la  scie  à  la  diagonale 
centrale  kl^  on  avoit  continué  d'entailler  le 
bloc,  en  restant  sur  le  même  plan  y  le  coin 
Imnokh  {Ji^.  3)  auroit  été  enlevé,  et  il 
«eroit  resté  un  autre  coin  lokbar^  lequel, 
comme  je  l'observois  ci  -dessus  >  en  parlant  du 
principe  relatif  â  la  constniction  de  l'oreille,  of- 
Kiroit  la  forme  la  plus  parfaite ,  s'il  ne  s'agissoit 
que  d'élever  la  motte  de  terre  :  mais  comme 
elle  doit  aussi  être  retournée ,  la  moitié  gau- 
che du  coin  supérieur  a  été  conservée^  afin 
d'y  continuer  du  même  côté  le  biais  à  exé- 
cuter sur  la  moitié  droite  du  coin  inférieur. 

Procédons  aux  moyens  de  produire  ce  biais, 
objet  pour  lequel  on  a  eu  la  précaution  de 
.tracer  des  lignes  â  l'entour  du  bloc^  avant 
d'enlever  la  pyramide  {fig*  4.)  U  faut  avoir 
l'attention  de  ne  point  confondre  ces  lignes^ 
maintenant  qu'elles  sont  séparées  par  le  vide 
qu'a  laissé  la  suppression  de  cette  pyramide 
ij^g'  5.)  Faîtes  entrer  la  scie  sur  les  deux 
points  de  |a  première  ligne,  situés  aux  en- 
droits où  celle-ci  se  trouve  interrompue ,  et 
qui  sont  ses  deux  points  d'intersection  avec 
les  diagonales  extérieures  oAr^  mk,  en  con- 
tinuant le  trait  sur  cette  première  ligne  jus- 
qu'à ce  qii'il  atteigne  d'une  part  la  diagonale 
centrale  kl,  et  de  l'autre  l'arête  inférieure 
droite  o  h  du  bloc  (^g.  5)  ;  le  bout  posté- 
peur  de  la  scie  sortira  par  quelque  point  situé 
sur  la  trace  supérieure,  en  ligne  dfroite  avec 

Ses  points  cprrespondans  de  l'arête  et  de  la 
liagonale  centrale.  Continuez  de  même  sur 
tous  les  points  formés  par  les  intersections 
des  diagonales  extérieures  et  des  lignes  tra« 
cées  autour  du  bloc,  en  prenant  toujours  la 
diagonale  centrale  et  l'arête  oh  pour  terme, 
et  les  traces  pour  directrices  :  il  arrivera  que, 
quand  vous  aurçz  fait  plusieurs  de  ces  traits 
de  scie,  le  bout  de  cet  instrument  qui  étoit 
sorti  jusque  là  par  la  face  supérieure  du  bloc, 
sortira  par  la  face  située  à  gauche  de  celle-ci  ; 
et  tous  ces  difierens  traits, de  scie  auront 
marqué  autant  de  lignes  droites ,  qui ,  en  par- 
%&n%  de  l'arête  inférieure  oh  dvL  dIoc ,  iront 
couper  la  diagonale  centrale.  Maintenant,  à 
Taioe  d'un  outil  convenable ,  enlevez  les  par- 
ties sciée^,  observant  seulement  de  laisses 
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visiblf>s  les  traits  de  scie;  et  celte  face  dé 
l'oreille  sera  terminée. 

Il  nous  reste  à  exécuter  le  dessous  de  l'oreille; 
Renversez  le  bloc,  et  faites  entrer  la  scie 
par  les  points  oix  la  ligne  al  ifig^  9)  ren- 
contre les  traces,  et  continuez  votre  irait  le 
long  de  ces  traces ,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
bo^its  de  la  scie  approchent  d'un  pouce  (où 
de  toute  autre  épaisseur  convenable)  de  la  face 
opposée  de  l'oreille.  Quand  les  traits  seront 
finis,  enlevez,  comme  précédemment,  les 
morceaux  sciés ,  et  l'oreille  sera  terminée. 

On  la  fixe  à  la  charrue ,  en  emboîtant  le 
devant  0/  {^fg.  5  ef  10)  dans  l'arrière-bord 
du  soc,  qui  doit  être  fait  double  comme  Tétui 
d'un  peigne,  afin  de  recevoir  et  de  garantir 
ce  devant  de  l'oreille.  On  fait  passer  «lors  une 
vis  au  travers  de  l'oreille  et  du  manche  du 
soc  à  l'endroit  de  leur  contact,  puis  deux 
autres  vis  en  travers  de  la  queue  de  roreille 
et  du  manche  droit  de  ta  charrue.  La  partie 
de  la  queue  qui  dépassera  le  manche  sera 
coupée  diagonalement ,  et  l'ouvrage  sera  fini. 

En  décrivant  cette  opération,  nous  avons 
suivi  la  marche  la  plus  simple ,  pour  la  rendf^ 
plus  facile  à  concevoir  ;  mais  la  pratique  m'a  fait 
appercevoir  qu'il  y  auroit  quelques  modifi- 
cations avantageuses  à  y  faire.  Ainsi,  au  lieu 
de  commencer  par  former  le  bloc  comme  le 
représente   abcd  {Jtg"  7 ) ,   où  a  ^  est  de 
douze  pouces,  et  l'angle  en  b  est  droit  «on  re- 
tramriie  vers  le  bas  ,  et  sur  toute  la  longueur 
5c  du  bloc,  un  coin  bce^  la  ligne  be  étant 
égale  à  l'épaisseur  de  la  barre  du  soc  (que  l'on 
suppose  d  un  pouce  et  demi  ) }  car  In  face  de 
l'aile  s'inclinant  depuis  la  barre  jusqu'au  sol ,  si 
l'on  venoit  à  poser  lé  bloc  sur  le  soc  sans  tenir 
compte  de  cette  inclinaison ,  le  c6té  a  b  par- 
droit  sa  perpendicularîté,  et  le  côté  ad  ces* 
seroit  d'être  horizontal.  De  plus ,  au  lien  de 
laisser  au  haut  du  bloc  treize  pouces  et  demi  de 
largeû^r,  depuis  in  jusqu'à  n  (  i»^.  8),  j'enlève,  du 
côté  droit  une  espèce  de  corn  nkicpm  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur,  parce  que  l'expé* 
rience  m'a  prouvé  que  la  queue ,  devenue  par 
ce  moyen  plus  oblique  comme  ci,  an  lieu  de 
kif  s  adapte  plus  avantageusement  an  cêté 
du  manche.  La   diagonale  de  la  face  supé* 
rieure  se  trouve  conséquemment  reculée  de 
A  en  e,  et  nous  avens  m  c  au  lien  de  mk^ 
comme  ci-dessus.    Ces  modifications  seront 
faciles  à  saisir  pour  quiconque  conçoit  le  prin- 
cipe général. 

Dans  les  différentes  expériences  auxquelles 
les  oreilles  put  été  soumises  pour  déterminer 
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la  quantité  dont  le  coté  droit  supérieur  du 
b1o<:  dépasse  la  perpendiculaire,  et  pour  fixer 
le  rapport  entre  la  hauteur  et  ia  profondeur 
du  sillon .  eUes  n'éloient  exécutées  qu*en  bois  : 
maintenant  que  mes  expériences  m'ont  con- 
vaincu que,  pour  nn  sillon  de  neuf  pouces  de 
largeur  sur  six  de  profondeur  «  les  dimensions 
que  j'ai  données  sont  les  meilleures  «  je  pro- 
poserois  d'exécuter  à  Ta^Fenir  ces  oreilles  en 
fer  de  fonte. 

Je  sens  que  cette  description  peut  paroitre 
trop  longue  et  trop  minutieuse  fôùv  un  sujet 
jusqu'ici  regardé  comme  peu  digne  de  fournir 
a^  la  science  une  matière  d'application  ^  mais 
si  la  charrue  est  réellement  l'instrument  le 
plus  utile  aux  hommes ,  son  perfectionnement 
ne  pottrra  jamais  être  traité  de  vaine  spécu- 
lation. Quoi  qu'il  en  soit,  la  combinaison  a  une 
théorie  satisfaisante  pour  les  savans,  avec  une 
pratique  à'  la  portée  du  laboureur  le  moins 
lettré  y  doit  recevoir  un  accueil  favorable  de 
la  part  des  deux  classes  d'honunes  qui  ren- 
dent le  plus  de  services  à  la  société. 

(Jbffêrson  ,  Président  des  Etats-Unis 
d'Amérique*  ) 

IVola,  II  est  beau  de  voir  le  premier  magistrat 
d'un  peuple  libre  employer  les  courts  instunç  que 
lui  laisse  radmloistratîon  d'un  yaste  empire  au 
perfectionnement  de  la  charrue.  Ses  Yues  philan- 
tropiques  pour  faire  jouir  l'agriculture  du  nou- 
veau etde  Faucien  continent  de  ses  utiles  travaux, 
ne  sont  pas  moins  intéressantes.Cest  pour  remplir 
ses  intentions  libérales  qne  son  Mémoire  est 
imprimé  ici ,  et  que  le  modèle  de  son  oreille  de 
charrue  est  déposé  dans  la  galerie  des  ustensiles 
d'agriculture,  pour  servir  au  cours  de  culture  qui 
se  (ionne  chaque  année  dans  le  Muséum.  (Taot^iif .) 

ORGE.  Quoique  la  substitution  de  ce 
grain  au  riz  soit  connue  et  adoptée  depuis 
long-temps  9  elle  a  demîèrenient  été  pro- 
posée au  gouvernement  pour  les  établis* 
semens  publics  :  celte  proposition  nous  a 
paru  présenter  un  degré  d^itilité  assez 
évident^  pour  mériter  une  attention  par- 
ticulière; mais,  avant  d^iodiquer  la  pré- . 
paration  que  demande  Torge  mondée 
pour  lasaimiler  au  riz  crevé,  nous  avons 
pensé  qu'il  falloit  placer  ces  deux  g]i*aius 
dans  les  mêmes  circonstances,  c^st-à- 
dire ,  les  soumettre  Tun  et  Tautre  à  une 
même  opéisation  ,  pour  juger  ensuite  le- 
quel des  deux  absorbe-We  plus  grande 
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Suantité  de  fluide  pendant  la  cuisson,  et  le 
egré  de  consistance  et  depesanteur  qu*ils 
conservent  respectivement  dans  Fétat 
chaud  et  après  le  refroidissement. 

J*observe  que  je  n^ai  rien  oublié  pour 
apprécier  à  sa  juste  valeur  la  préparation 
qut  consiste  à  perler  Torge ,  préparation 
qui,  jusqu^à  présent,  n'est  exécutée  que 
chez  rétranger,  et  qu'il  paroît  possible  de 

Sratiquer  en  France ,  avec  d'autant  plus 
e  succès ,  que  le  grain  dont  il  8*agit  est 
cultivé  sur  le  sol  de  tous  les  départemens 
de  rempire,.et  forme  souvent  Tunique 
ressource  alimentaire  de  plusieurs  de 
leurs  habitans. 

Résultat  des  expériences  cojnparafiues  sttr 
la  cuisson  de  Vorge  et  du  riz  ,  pris  dans 
diffërens  états. 

Okok     xozid£. 

lÎT.    oae.  kcur.  aW 

Quantité «  •  •  .  >>  '  8  »    » 

Eau  employée  dans  la  caisson  •  4    ^  >>    » 

Temps  quelle  a  duré »    w  i  3o 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  •  •  •  5    6  »    »» 

Oage     gohcasseb. 

Quantité.  .  .  ,  . m  8  )«    >> 

£au  employée  dans  la  cuisson  .  5  8  >>    »f 

Temps  qu  elle  a  duré  , »>  ^  »>  ^g 

Sa  pesanteur  dan»  cet  état  .  .  .  3  7  »>    >» 

Orge   en  f  ▲  b.  i  n  e. 

Quantité :    $5    8    w    ^9 

Eau  employée  dans  la  cuisson  .38»». 

Temps  quelle  a  duré iy    »>    »>  3o 

Sa  pesanteur  dans  cet  eut  ...     3     7     »    >f 

Riz       B2fTI£A. 

Quantité i  »>    8  m    »> 

Eau  employée  dans  la  cuisson  •  3     8  »    »> 

Temps  qu'elle  a  duré »)    >>  »>  45 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  ...  2  la  »     » 

Riz     cokcàsse. 

Quantité »»     8  >5     ^> 

Eau  employée  dans  la  cuisson  .  3     8  >>    »> 

Temps  qu  elle  a  duré ......  >>    >»  »»  36 

Sa  pesanteur  dans  cet  état  ...  a  i5  ^)    » 

Riz     EN     PAAIIIE. 

Quantité sy  8  ià^    >> 

Eau  employée  dans  la ooisson  •  3  8'  >>    *> 

Temps  qu  elle  a  duré ii  >»  »>  3o 

Sa  pesauteur  dans  cet  état  ...  3  4  »    >^ 


N 
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Ces  ezpërieiices ,  répétées  plusiram 
foi8>  ont  tovjonrs  pré*et^  les  même» 
résultais  ;  elles  confiraient  robwrrmtioa 
des  brasseurs  *  cp^  nous  apprennent 
que^  de  tons  Jes  grains  qn^ils  iraitent  ^  il 
m*y  en  a  point  qui  conaomineplus  d^eais 
mi  frempoir^-qui  se  renfle  daTantage  ^  et 
ait  une  saveur  phis  sucrée  que  1  or^  ; 
mais  la  cuisson  qui  s^opère  sur  les^grain» 
entiers ,  et  celle  qn^ils  subissent  lorsqu'ils 
9ont  plus  ou  moins  divisés ,  n'offrent  paa 
de  différences  âsees  sensibles  pour  s'y 
arrêter.  Je  crois  avoir  seulement  observé 
que  les  premiers  ont  une  saveur  plus 
marquée ,  et  donnent  plus  de  corps  à  Ta-^ 
liment^ 

Mais ,  si  le  rîz  paroît  réunir  à  l'avan- 
tage de  ôrfever  facilement^  celui  de  for- 
mer 9  daus  toutes  ses  parties ,  un  aliment 
également  consistant  9  l'Orge  au  contraire 
se  laisse  plus  difficilement  pénétrer  par 
Peau,  et  absorbe  davantage.  L'eau  ,  en 
formant  un  mucilage  avec  la  portion  de 
farine  qui  s'échappe  de  l'intérieur  -du 
grain ,  perd  d'autant  plusde  son  énergie, 
qu'elle  en  éSt  plus  stfturée  ;  Torge  amsi 

Sonflëe ,  s'écrase  entre  les  doigts  à  laide 
'une  légère  pression ,  et  garoe  assez  de. 
<^oiisistance  pour  nécessiter  une  n^asti- 
cation  longiie  »  vu  qiie  chaque  £rain  se 
4rouve  plus  enveloppé  d^une  pouillie 
épaisse  »  plus  muqueuse  que  celle  du  riz» 
Peut-êlre  celte  dif  téretice  est-elle  à  l'avan- 
tage de  l'orge ,  qui  est  forcée ,  par  ce 
rtioyeo ,  de  s'imprégner  des  sucs  Sali- 
>  aires ,  et  d'acqueiîr  dans  la  bouche  une 
niodificafion  qui*  lu  disi>ose  favorablc- 
mèTit  du  travail  de  la  digestion.  Quelque 
facile  que  soit  ropéralion  d'amener  le  riz 
à  rétat  de  riz  crevé ,  la  itlupai^t  des  culsi- 
ni(|rs  ,  d'un  certain  orJre  ,  s'y  prennent 
mal  pQur  i'exécuter  ;  ils  emploieiii  trop 
de  clialeur ,  une  surabpnd^uce  d'eau ,  et 
se  seryent4'un  vase  sans  couvercle;  d'où 
il  suitqu^  le  iUude  «  réduit  en  .vapeur , 
s'échappe  sans,  avoir  opéré  la  plénitude 
.de  ses  ejECets;  tandi»  que  quand  il  est  fer- 
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mé,  et  que  la  chaleur  est  médioere^  cette 
vapeur ,  refoulée  sur  le  gnlin ,  en  pénètre 
insensiblement  toutes  les  parties  »  et  leur 
fait  occuper  plus  de  place ,  en  quoi  con- 
siste ce  «l'on  appuie  improprement  riz 
crevé.  Miôs  le  gi^in,  dans  cet  état  de 
ramollissement  et  de  gonflement ,  n'est 
pas  encore  cuit  ;  il  faut  que  l'eau ,  qui  le 
pénètre  de  toutes  parts ,  s'y  combine  au 
moyen  d'^ne  cireur  douce  et  soutenue. 
Cette  combinaison  devient  importante 
pour  produire  Teffet  alimentaire.  C'est 
ainsi  que  les  substances  farineuses  »  évi- 
demment fades  9  acquièrent  de  la  saveur 
sans  addition  d'aucun  assaisonnement 
étranger.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  riz 
se  gonfle  plus  facilement  que  i  orge,  et 
qu'U  exige  moins  de  temps  pour  crever  ; 
mais  une  remarque  essentieîle  »  c'est  que 
malgré  son  état  sec  et  corné ,  il  n'absorbe 

SiS  autant  d'eau  pendant  la  cuisson.  Ces 
fférences,  à  la  vérité ,  sont  trop  légères 
pour  ne  pas  suivre  ,  dans  la  préparation 
de  l'un  et  l'autre  grain ,  le  même  procé- 
dé :  il  consiste  à  prendre  Torge  mondé, 
qu'on  a  eu  soin  d'éplucher ,  comme  le 
riz ,  pour  en  ôter  les  petites  .pailles  ou  M 

{)ortion  d'écorce  que  le  moulin  auroit  pu 
aisser  ;  on  le  lave  à  l'eau  chaude ,  puis 
on  le  met  dans  un  vase  couvert,  avec  un 
peu  de  véhicule  quelconque,  soit  du  Wxl 
ou  du  bouillon  ;  on  expose  le  vase  à  une 
douce  chaleur ,  on  renouvelle  le  véhicule. 
Quand  l'orge  est  crevée ,  on  y  en»  ajouté 
pour  la  cuire  plus  ou  moins  long-temps: 
on  la  mange  ainsi  ;  et  quand  on  veut  la 

Sasser  à  travers  un  linge  ou  un  tamis ^ 
ans  cet  état  liquide,  c'est  le  clair  d'orge , 
comparable  à  la  cr^e  de  riz. 

Quoiqu'il  n^xiste  pas  encore  une  suite 
d^expériences  assez  concluantes  pour  éta- 
blir le  degré  de  nutrition  du  rîz,  comparé 
à  celui  de  i'oi^e  mondé ,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  deux  grains  se  eomporlant 
à  peu  près  de  la  même  manière ,  relati- 


pcu  près 
îmi 
bent ,  et  à  4a  çonsistaueequ' 


vement  à  la  quantité  d  eau  qu'ils  absor- 
,  e(  à  4a  çonsistauee  qu'ils  acquièrent^ 

avant 
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#Tant  etapris  leur  cuisson,  la  différence, 
à  cet  égarày  ne  doiveétre  que  peu  de  chose. 
D  ailleurs ,  lorsqu'il  sWit  de  déterminer 
positiyenient  si  un  alinient  remplit  et 
nourrit  davantage  f  ne  l'autre ,  il  faut  un 
concours  de  circonstances ,  sans  lesquel- 
les on  ne  peut  présenter  que  des  données 
approximatives;  el  tous  ceux  qui  se  sont 
J)asardés  à  aspirer  que  cette  question 
étoit  fadUle,  ne  Tout  pu  résoudre. 

Cependant,  s'il  faNoit  désigner,  dans 
le  nombre  des  feits  publiés  en  faveur  de 
rintensité  denourriture  que  fourni  t  l'orge 
inondé^  apprêté  comme  le  riz,  je  citerois , 
entr'autr^  les  expériences  deDesmarets, 
qiù  s*est  convaincu ,  pins  d'une  fois ,  que 
trois  livres  suflisoient  à  la  subsistance  de 
trois  personnes  par  jour,  sans  aucune 
autre  espèce  d'alunent ,  et  que  la  même 

auantite ,  réj^uite  en  faripe ,  sous  forme 
e  bouillie  ou  de  pain,  est^ien  éloignée 
d'opérer  autant  d'effet,  sur-tout  dans  les 
cirçonsttticeA  ou  leri%  e^t  prescrit  commli 
Sdimecit  médicamenteux. 

Dans  tous  les  cas  où  le  ri«  est  disti-ibué 
aujc  troupes»  l'orge  mondé  pourroit  éga- 
lement le  remplacer ,  puisque  ces  drax 
grains  forment  à  part  un  aliment  qui  ne 
diffère  en  aucune  manière  l'un  de  l'au- 
tre. Il  seroit  possible  d'en  approvisionner 
les  placea  fiaries  où  l'on  àuroit  à  craiildrè 
un  siège  ou  un  blocus ,  et  de  ne  pas  rp^ 
courir  ^  nae  dçnrée  exotique ,  souvent 
fort  chère,  et  qui  contracte  facilement, 
4ans  un  Ueu  peu  aéra  et  humide ,  rpd^u^ 
et  le  gQut  de  poussière.  ' 

^Un  iisage  pi  Us*  fréquent  dé  l'brge  mon- 
dé diminuera,  dans  les  \illes,  la  consom^ 
wation  dn  pain ,  et  devi^dra ,  poqrîes 
habilâns  des  campagnes ,  une  améliora^ 
-tion  sensible  <)ans  la  qmlité  é^  leur  ali- 
ment peimnpaL - 

Ce  grain  ne  doit  pas  moins  se  con^ei^ 
'vier ,  dépouillé  en  partie  de  son  écoràe , 
c<mime  nousTavons  recommandé,  étant 
exposé  À  l'air,  pour  lui  &ire perdre Fhu« 
imdité  étrangère  k  sa  coMtitutioQ.  €ette 
TomeJCIL 
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partie  organique  ^  le  germe ,  qfii  semble 
se  revivinerau  retour  du  printemps,  n'est: 
p] us  à  appréhender  dans sesefifets ;  elle oat 
-absoltiment  détruite  an  motilin.  L$  ^i- 
ne ,  à  la  vérité ,  moins  enveloppée  dfm% 
l'orge  mondé,  offre  plus  dVtraits-aux 
insectes  ;  mais  alors  il  faut  renfermer  ce 
lin  dans  des  sacs ,  }es  placer  éloienés 
[es  murs ,  et  dans  Tendroit  le  plus  nraîi 
du  bâtiment»  .    * 

Mais  ,  dira  - 1  -  on ,  '  dès  «pie  l'orge 
mondé  sera  deven%d'une'  consommation 

Sénérale ,  le  prix  auqu^^on  èe  prc^pose 
e  le  donner  ne  manquera  pas  d  augmen- 
ter, et  alors  il  se  rapprochera  de  celui  du 
riz:  l'expérience  prouve  absolument  tout 
le  contraire.Une  denrée  quelconque  n'est 
.jamais  à  bon  compte  dans  un.  pays  , 
qu'autant  que  l'usage  en  a  fait  un  besoin 
journalier,  parce  qu'alors 'tous  les  genres 
d'inddstrie  se  portent  stii^cet  objet,  et 
que  la  oMicorrence  fbit  le  rester  ^ 

Le  prix  ordinaire  de  Torge  suit  com** 
munément  le  cours  des  autres  grains': 
quand  Le  blé  e$t  à  vingt-quatre  francs  le 
sçiier  ;  la  même  mesure  d'orge  vaut  k 
peu  près  la  moitié.Voici  ce  que  couloient^ 
i|y  ^  qqelques  jsginées,  chez  lesdétailléurs 
de  Paris ,  l'orge  et  le  riz  : 


Prix  de  1  orge  -^  perle ,  idem.   . 

enferine.  idem. 


I 


i6 

'S 

4 


Prix  d»  m.  .  f  V^i^W'H'  "■■^' 

1    en  farine ,  idem  «     i 

^       rr  *    .    i.    .      >    f 

Or,  en  jsiippo^ant  que,  p6t|r  âpieilei^  ce 
4ernier  grâm  ^  Vét$t  (Porge  mondé',  le$ 
fr^MS  de  main-dVieuvre  et  le  déchet  soient 
plus  considérables  quje  ceux  de  la  mou- 
ture, à  raison  de.la  ^riçtrfiction  dWe 
portion  de  farine  éi  (m  temps  plus  lon^ 

Jour  Popérer,  il|  A^ëst  guçréf' possible 
4ma^ner  ijne  les  SD.'fî^bi^,  auxquels 
le  prix  du  qûmtat  é^t  porté,  i|ç  dipàînuent 
encore  par  lia  suite ,  lors^e  là  culture  de 
Poràe  aura  reçu  de  l^itensidn ,  et  que  leé 
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moyens  pour  TouTrager ,  s^U  e^t  permis 
àe  s'exprimer  ainsî^  seront  perfectioxinâ 
et  multipliés. 

Cependant  j  en  applaudissant  anx  avan- 
tages de  Torge  mondé  «  nous  sommes 
bien  éloignés  d^en  proposer  remploi  à 
rentière  exclusion  du  riz  ;  mais  nous  oh- 
serrons  que^  quand  il  s^agît  de  grainis 
.élaibUs$emÊns  ,  où  il  se  fait  une  consoni- 
mationconsidér^blede  cetaliment,  on  ne 
saurôit  trop  hieU|:e  k  profil  les  ressources 
<le  réconomie  »  puîsii|iie  souvent  c'est  en 
à)0^;nant  ]ey|épenses  répétées,  minu* 
lieuses  en  apparence»  qu'on  pai^rient  à 
:satis£iire  à  tous  les  besoios ,  et  à  soulagei* 
.  tmis  les  mhax.  Eh  !  pocrroit-on  élra  in- 
.différent  au  moyeu  de  tarir  une,  source 
,par  laquelle  s'oc happe  notre  k^uméraijey 
pour  aller  enrichir  les  étrangers! 

Supposons ,  en  terminant,  que  Texpé- 
jri^nce  de  n<fa  voisins  et  l^nalyse  n'ad- 
mettent auQUiie  dtflerenoe.  entre  le  riz 
SI  l'orge  mojpdé  »  soit  pour,  l'agrément 
jelanoumliu'ê  etson  intensité,  soit  pour 
ses  euets  diététiques^  soit  enfin  pour  son' 
prix,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
y  auroit  toujours  des  avantages  sénsioles 
'a  préférer  l'emploi  d'un  grain  ,  qui 
croît  parmi  nous  ,  et  qu'il  est  si  facile  de 
4e  procurer  par-tout,  sans  que  sa  culture 
piussai  jamais  entraîner  les  inconvéniens 
qai  sdnt  leis^  suites  inévitables  d^  celle  du 
wz. 

Ce  sont  ces  vérités  qui  ont  frappé  le 
Conseil  de  santé  dès  armées,  et,  dans  un 
rappoi^t  qu'il  a  fait  au  goiivemement  sur 
}'orge  mondée  apprêté  sous  forme  de 
rie  crevé  t  il  a  déterminé  le  ministre  de 
la  guerre  à  en  autoriser  l'usage  graduel- 
lement, ^t  concurremment  avec  ce  der- 
nier greàxi ,  dans  le^  hôpitaux  militaire^ 
de  Pai'îs  et  de  St-.peùis.  , 
;  Lcs^  mêmes  mesuras  de  pmdçfftCe  ont 
dirigé  l'jEcQlje.  de  Médecine^  .^  •  "Paris  , 
consul  téepar  le  ministre  de  l'injtérieur  çur 
l'usage,  del^orge.motidé  pour  l'es  hospices 
Recette  ^^Ile^mais^c^  que,quand 
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il  s'aak  de  prononcer  sur  la  qualité  nutri^ 
tive  de  telle  ou  telle «ubstance ,  destinée 
à  remplacer  des  alimens  avec  lesquels  les 
organes  sont  familiarisés ,  on  ne  saiiroit 
être  trop  circonspect ,  elle  a  proposé 
d'udmimstrer  Torge  mondé  à  différentes 

Fersonnes ,  et  wincipalement  à  celles  que 
Ecole  reçoit  dans  son  hpspice.  C'est  alors 
qu'on  pouiTa  juger,  d'après  les  effets,  de 
tous  le^  avantages  de  sa  substitution  au 


riz. 


.  Eu  attendant ,  les  éloges  donn^ ,  de 
ttoutc  antiquité ,  à  l'orge  ,  ne  permettent 
j)liis  de  douter  de  sa  salubrité  »  sous  quel- 
,que  forme  qu'où  en  fasse  usage  «  soit  en 
•»mté ,  soit  en  maladie.  Chamousset^  ce 
philantrope  dont  le  nom  rappelle  toutes 
les  vertus  patriotiques ,  et  particulière- 
ment celles  qui  tiennent  directement  an 
.bonheur  des  hommes ,  Cfmmousset  n'a 
rien  oublié  pour  agrandir  le  cercle  des 
ressources  qu'on  peut  trouver  dans  Torde 
mondé ,  grue  et  f>erlé.  Au  reste  ,  la 
proposition  de  substituer  l'orge  mondé 
au  riz  n'est  point  une  innovation;  depuis 
long-temps,  dans  plusieurs  de  nos  depar- 
temens  qui  confinent  k  l'Helvétie,  cet 
usage  est  connu  et  adopté  :  on  le  mange 
.crevé  et  cuit ,  avec  diiterens  véhicules  ; 
souvent  on  le  prépare  avec  de  la  viande; 
et  c'est  sur*  tout  de  cette  manière  qu'il 
sert  dans  plusieurs  fermes ,  où  les  ouvriers 
s*en  trouvent  fort  bien.  (  Paam.  ) 

ORTOLAN,  {Emberiza  ortolamà 
Lin.  )  oiseau  du  .genre  du  hruanù,  dans 
l'ordre  àe%  passereaux.  (J^ofez  le  com- 
mencement de  l'article  Etoorneau.) 

Caractères  génériques  :  Le  bec  gros  et 
conique,  ayant  la  pièce  inférieure  à 
.borda  replrans  et  p^usi  large  que  la  supé- 
rieure ,  au  dedans  de  laquelle  eat  Un  tu* 
.hercule  ^seCiXf 

^ .  Cet  oiseau,  un  peu  moins  gros  que  le 
mpineau  franc,  n'a  rien  de  brillant  dans  sa 
parure;  les  teintes  douces  et  variéesdeson 
plumage  plaisent  à  l'oeil  sausréblouir.Siir 


fe 
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fè  corps,  tf  est  un  mélange  de  mairon .  et  de  w 
noiràire  ;  le  dessous  eslde  couleur  rou3se  * 
parsemée  de  quelques  mouchetures;  il  y 
a  du  jaune  à.la  gorge,  autour  des  yeux  et 
sous  les  ailes  ;  du  cendré  olivâtre  sur  la 
té(e  et  le  cou;  du  brun  et  du  roux  sur 
les  ailes ,  dont  les  grandes  plumes ,  ainsi 

ne  celles  de  la  queue ,  sont  noirâtres. 

e  cendré  domine  ,sur  la  robe  de  la. 
femelle,  et  ses  yeux  ne  sont  point  eutou-. 
rés  de  jaune, 

fielpn  observe  judicieusement  que  Tor- 
tolan,  qu'il  appelle  verdier  de  haie  y  est 
quasi  comme  bâtard  ^  par  ses  cou- 
leurs ^  fBntj*e  un  ^verdier  et  un  pinson. 
(Nat.  des  Oiseauœ.)  Celle  comparaison, 
fort  juste  et  facile  à  saisir,  servira,  ainsi 
quela  description  succincte  que  je  viens 
de  donner  ae  Torlolan,  à  distinguer  cet 
oiseau  de  quelques  antres  espèces  avec 
lesquelles  on  le  confond  as^sez  commu- 
nément. 

L'ortolaa ,  si  renommé  pk>ur  la  déli- 
catesse de  sa  cbair,  qu'il  en  est  devenu  un 
terme  de  comparaison  et  un  synonyme 
4e  la  délicatesse  des  mets ,  arrive ,  comnie 
oiseau  de  passage,  à  peu  près  avec  les 
hirondelles  et  les  cailles;  il  précède  même 
de  quelques  jours  ces  dernières;  il  repart 
Vers  la  nn  de  septembre  et  dans  octobre, 
pour  chercher  des  climats  plus  chauds , 
qui  sont  la  patrie  natale  de  cette  espèce. 
A  leur  arrivée,  les  ortolans  soiit  mai- 
gres, et  ne  Talent  pas  le  coup  de  fuiil;  il 
convient  mieux  alors  de  Jes  prendre 
vivans  pour  les  engraisser ,  ce  qui  n'est 
nullement  difticile.  En  août  et  septem- 
bre, ils  sontdeveous  naturellement  très* 
délicats,  et  si  chargés  de  graisse,  sur -tout 

Suand  ils  ont  tombé  dans  des  champs 
'avoine,  qit^ils  en  deviennent  pésans  au 
point  d,e  ne  pouvoir  plus  fuir  et  de  se 
laisser  tuer  à  coups  ae  biquettes.  Les 
jeunes  s'éloignent  dès  le  mois  d'août  ;  les 
Tieux  restent  quelquefois  jusqu^aux  .pi*e- 
iviers  froids.  L'abondance  de  la  nouri*i- 
tupe  4étem)iii^  leur  passage  ainsi  queleur 
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sé]our;L'àToine,commejeviensdleIedirë9  ' 
ainsi  que  l'orge,  leur  conviennent  iniidi*  ^ 
menLllsfréquentent  sfassi  les  vignes; mais  ~ 
on  croitquec*estpdur  manger  les  insectes  - 
qui  se  rassemblent  sur  les  pampres ,  et 
qu'ils  n'attaquent  point  le  raism.  Nos 
provinces  méridionales  font  leur  profit 
de  ce  joli  gibier  ;  ce  n'est  que  rarement 

3u'ils  remontent  vers  le  nord,  au  delà 
n  milieu  de  la  France. 
Les  ortolans  pris  vivans  ,  et  nourrisse 
pour  élre  engraissés,    devienn'ent    un 
objet   de  commerce  non  à  dédaigner: 
dans  un  Etat  où  règqe  le  luxe.  Ces  oi« 
seaux  s'engraissent ,  conune  je  l'ai  dit,< 
facilement  et  promptement.  Pour  cela , 
il  suf&t  de  les  tenir  enfermés,  quinze 
jours  environ, dans unechambre entière^ 
ment  close  au  jour  extérieur,  et  éclairée 
par  une  lampe  qu'on  y  entretient,  pour 
me  donner  aux  oiseaux  que  la  clarté 
nécessaire  «   les  guider  pour  satis&ire 
leurs'  besoins.  Les  murs  de  cette  cbanà^ 
bre    soat    peints  en  gris;, aux  qoatrci 
coins  sont  autant  de  percbes  traverséek^ 
dé  bâtons  pour  leur  servir  de  perchoirs; 
le  long  des  inùrs  on  eu  place  aussi  quel- 
ques unes. plus  petites,  garnies  de  même 
«de  traverses  étiigécs,  c'est-Â-dire,  dont 
le&  supérieures  sont  plus  courtes  que 
les  intérieures.  Cette*  chambre  s'appelle 
une   mue.   Il  faut  la    mettre  à  Fabri 
des  rais  ,    souris    et    autres   animaux 
ou  insectes  quelconques  ;    on  y  tient 
les  prisonniers  proprement  pour  leur 
iboire  et  pour  leur  manger,-  que  d'ail- 
Jeurs  on  leur   prodigue.   La  haw  de 
leur  nourriture  436t  Fa voxne ,  le^  millet  et 
le  pain.  On  doit  leur  refiiser  lachènevis 
qui  comn^mique  k  tous  les  oiseaux  qui 
le  ^uingent  une  s«ivcur.  huileuse.  Il  en  est 
qui  rendent  cette  7?tue  pliis  fiffooreuse  » 
en  enfermant  les  oiseaux  dana4es  cages 
basses  et  obscures,  le  long  des({ueile6 
retient  dés  augets  édaîrés,  où  ils' peu*- 
-vent  prendra  leur  nourriture.  LorsquW 
li^s  laisse  hhres,  il  ne  faut  pas  prendre  » 

""•        Yy  z 
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dgm  là  tnue  ceux  qii*on  Teuf  (tier  ; 
cela  efTaroticfaeroit  les  autres  et  poorroit 
même  les  faire  périt  demélancoue;  mais 
oDOuyreoilecDiniaunication  qaidoirae, 
de  la  mue  ^  dan6  une  chambra  eclairée« 
I^es  oiseaux  se  plTrlent  du  càté  do  ioiir,. 
passent  la  porte ^ et ^  lorsqu^'il  en  est  entré 
Je  Dotnbre  qu*oâ  désire,  on  laisse  retom*^ 
her  la  trape  qui  serl  de  (^mmiunication. 
Il  est  encore  à  propos  de  n*en  pas  mettre 
eii  mue  Une  trop  grande  quantité  à  la 
fois;  a^  bout  de  très-peu  de  purs ,  qu'ils 
•eroient  parTenua  à  rétat  d'embonpoint 
qui  leur  convient  ^  ils  inoûrroient  de 
U*op  de  gràisae,  ce  qui  cependant  n'em^- 
pôche  pas  de  les  ataïiger  de  suite.  Un  or- 
tolan eoff  raissé  pèse  jus(]li'à  quatre  onces; 
maigre  ^  il  4en  pesé  à  peiné  me.  L'excel- 
lence de  ce  manger  consiste  à  conserver 
cette  graisse  savoureuse  ;  et,  pour  cela,  il 
iaut  les  feire  cuire  au  bain^marie,  ou  au 
bain  de  sable  ofu  de  cendre,  et  même 
dans,  des  coques  d'oeufs ,  comme  au^ 
trefois,  à  Rome,. on  euisoit  les  becfigues 
daqs  des  oeu&  de  paon* 
.  L'ortolan,  tué  et  plùm^^,  s*emballe 
dans  des  mallettes  remplies  de  millet ,  et 
•^envoie  très«^ioîn  par  la  poste.  A  Home^ 
iiQ  les  couvre  de  farine ,  ^  on  les  range 
dans  des  bottes  pour  ]M  faire  vojager« 

Chasse  aux  ortolans.  Les  Provençaux 
les.  chassent  ma  fusil ,  comme  }e9  becià- 

«iies ,  au  moven  de  Yarbret.  (  y  oyez 
ECFiGUE.;)  fis  nourrissent  des  ortolans 
toute  Tannée^  pour  servii'd^^i/>)E7e/a/My 
•au  défaut  de  cenx'^cî,  lés  bruants,  avec 
lesmiela  les  ortolans  ont  de  l'analogie,  les 
verdiers,  les  becfigues,  les  linottes,  lés 
pinsons ,  peuvent  servir  Sappelans^ 
avec  le  même  moyen ,  on  le^  attire  au- 
tour de  ^aux ,  ou  sous  des  filets ,  on 
des  trébuchets.  Dans  ce  dernier  cas ,  on 
âève  ail  bout  d'un  grand  bâton  on  per- 
cbe ,  une  petite  case  où  est  enferme  un 
ortolan  ;  au  pied  de  la  perche,  on  tend 
une  quantité  de  trébuchets  ;  on  sème 
du  grain  sous  les  pièges  ,^«t  on  y  ramasse 
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bon  nombre  de  prisonniers.  'On  tend 
aussi,  avec  beaucoup  de  succès  %  pour 
las  ortolana,  les  nappes  déerites  dans 
rarticle  AbocTEtre  ;  mais  le  filet  doit 
être  plus  Ifgar  et  la  maille  plus  petite.' 
Autour  des  nappes,  on  élève,  sur  des 
piquets  <m  petites  fourches  hautes  d^un 
pted  àuii  pied  et  denii,  des  cages  renfer- 
mant dea  appelant  ^  et  recouvertes  de 
quelques  feuillages.  Entre  les  nappes, 
on  répand  un  peu  de  grain  ^  et  on  atta- 
che des  M09VETTSS  l  f^oyet  ce  mot  ^ 
il  Une  petite  verge  longue  d^tin  pied 
et  demi ,  et  que  Ton  agite,  du  fond  ae  la 
loge  où  est  ienappisie^  au  moyen  d^une 
ficelle.  D'autres  attachent  la  moiftieu^ 
au  moyen  d'un  petit  bamôis  de  t^uban 
qni  Im  embrasse  le  corps  «  ainsi  ^*oft 
tachatne  les  chardonnerets  à  lagatèn^  \ 
et  l'arrêtent  k  un  piquet  autour  do^ 
quel  elle  a  la  liberté  d'aller,  ^enir  et 
voltiger.  On  enfonce  en  terre,  à  la  por« 
tée  de  cet  'oiseau ,  de  petits  Vasea  de  fer- 
blanc  ,  en  forme  d^entonnoir,  mais  fermés 
par  le  bout , et  on  y  met  à  boire  et  à  man- 
êr.l^our  porter  ati  cb^np  tout  cet  attirail, 
es  chasseurs ,  bien  approvisionnés,  ont 
un  grand  panier  d'envn-on  trois  pieds  de 
haut,  fermé ,  cit  qui  $e  porte  sur  le  doi 
comme  une  hotte  ;  autour  du  pani^* ,  ea 
dehors,  sont  attachées  des  poehettes  de 
toile,  pour  recevoir  et  serrer  les  ttsten* 
siles  qui  n^entrent  pas  dans  la  hotte.  H 
faut  tendi^e  avant  4e  soleil  lève,  choisir 
une  place  nette/  éloignée  dtfs  arbres  et 
buissons;  cependant  le  voisinage  des 
visnes  est ,  en  général ,  un  endroit  favo- 
raole,  ainsi  que  les^^iamps  couverts 
d*avoine.  (S.) 

OUTARDE,  (GtiknM)Otistarâa^lÀîÈ, 
oiseau  du  genre  de  son  nom  ^  dans 
l'orare  des  gallinacées ,  dont  les  carac- 
tères sont  décrits  àrarticle  de  là  Caille. 
Caractères  générique  :  Le'  dessus 
du  bec^en  voûte,  et  les  narines  eti 
ovale  ;  les  pieds  propres  k  la4>ourse  j  et 
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termîoéft  ^  trois  doigté  ^  le  has  àts 
jambes  défiarni  de  plumes. 

Des  barbes  de  pt«imes  tombent  son» 
le  meolon  de  l^oularde  i  ses  pieds  sont 
revêtus  d^écailles  ^  et  ses  ailes,  peu  pro-^ 
porlionnées  au  poids  de  son  corps  , 
.  pétiteilt  néàmtioms  relever  et  lé  sotrte- 
nir  quelque  temps  en  Faîr.  Detxit  plaroe» 
nues  et  violettes  paroissetit  de  chaqtto 
eôié  du  cou.  Le  dessus  du  eoi^ps  est 
tarie  de  noir  et  de  roux  »  disposés  enr 
ondes  et  mr  tacbes  ;  le  dessons  estd^uti 
blanc  légèrement  teinté  de  fauve.  Les 
ailes  sont  noires  et  blanches;  le  plan 
supérieur  de  la  queue  est  roussâtre  ^ 
Tinférieur  est  blanchâtre.  Les  moiista- 
ehes  ou  barbes  tombantes  manquent  4 
H  femelte^  dont  la  gorg^  et  lea  cotes  sont 
bruns. 

Bien  que  les  outardes  soient  dt^s  oi- 
seaux de  paasage ,  il  en  reste  cependant 
asseï  en  France  «  pour  que  des  oruitho^ 
lôgistes  les  y  croient  nalurelle§  ;  mais  il 
jtaroit  constant  qu'en  géoéral  elles  s^ 
-retirent  Tété  dans  des  pays  plus  septen^ 
trionaiix.  Leur  arrivée  en  France  se 
fait  remarquer  en  octobre  ,  et  leur  dé- 
part est  sensible  au  printemps.  Les 
j>laines  de  la  Champagne  Pouilleuse  pa- 
roissentleur  séjour  favori.  On  en  trouve 
aussi  en  Picardie  ^^ en 'Lorraine  ,  dans 
le  Poitou ,  autour  d'Arles ,  et  dans  les 
plaines  voisines  du  Rhône ,  le  long  de  son 
cours.  L'abondance  delà  chairque  four- 
nit Toularde ,  (elle  pèse  de  vingt  à  vingt- 
cinq  li  vres  ordinairemen  t)  et  sa  délicatesse 
rendroit  son  acquisition  très*précieu$e 
pour  Téconomie  rurale  ;  mais ,  quoique 
prise  jeune ,  elle  se  familiarise  avec  la 
domesticité ,  elle  y  perd  sa  fécondité.  Il 
ne  paroil  [)as  que  l'on  ait  éprouvé  si ,  à 
force  de  sqins  ,  on  ne  pourroit  pas  la 
lui  rendre.  Lorsque  l'ou  trouve  des  ou- 
tardeaux  dans  le  nid ,  que  leurs  père  et 
mère  creii^ént  en  terre  au  milieu  des 
pièces  de  blé,  et  sur-tout  de  seigle,  on  lés 
élève ,  en  leur  donnant  de  la  mie  de 


UMB^e  seigle  délteaipée  atêodes  ymkéé 
d'oeufs  dans  de  l'eau  et  du  tin  ;  plus 
grands,  on  les  notirril  de  pain  de  seigle  y 
ooupé  en  petites  trancbes ,  et  mêle  de 
foie  do  bœuf.  Cet  oiseau  ^  danaW  £broe 
et  son  étai  naturel ,  se  noutt^it  d'herbes^, 
de  graiâes ,  d'insectes ,.  el  de  petite  ani- 
Bsaux  y  tels  que  les  mulets  ,  ova|iatid9  4 
grenouille»,  etc.;  ety  dans  kr  cUsette^  ijk 
mange  Ju^u'à  l'écweedes  arbres.  Les 
grandes  phimes  de  ses  ailes  eè  vendewl 
comme  celles  de  l'pie  et  du  ergae;  cer 
seroit  un  pi'oduit  deplus<|uifr6sukeroit'. 
de  $3t  domesticité. 

.  Chasse  jdb  L^o^'CiHjDb  C^wme  cMt 
cherche ,  pour  se  enHlonkier  j^Ies;pfaBnèi  * 
les  plus  rases  ^  les  sitè$  Ite  ffto  nusl^  eUf 
est  ^èa-difficile  à  ap^HroeW.:  O»  )a 
chasse  avec  l'oiseau  de  '^çié^Mi  bica 
on  la  force  dans  des  toiles  avec 
dea  efasens  et. des  ebeta^;  jfn^U  >es 
chasses  sont  jeujs  de  prince,  l^  ru6)éf ; 
xjfoÂ  est  le  partaj^  or^mûre  de  la  f^ 
blesse,  est  aussi  le  moven  aiiqud  ond 
xecours  les  paysans  et  le  comm^^  des 
chasseurs  dans  lescantons  fré^itf^utésdes 
outardes.  La  fiuue  ambulante  el  la.i;i»> 
che  artificielle ,  sont  pour  les  outardea^ 
.coBftme  pour  les  oies,  aes  pièges  où  vieiiat 
échouer  toute  leur  surveillance.  Ou  les 
approche  encore  à  l'aide  d'une  charrette 
garnie  de  bottes  de  paille  ,  el  traînée  par 
un  cheval.  A  l'abri  dé  cette  paille ,  deux 
hommes  parviennent  à  s'approcher  des 
outardes ,  et,  tandis  que  l'un  conduit  la 
charrette  avec  force  détours ,  l'autre,  ar- 
mé d'une  canard  ière  chargée  de  gros 
1>lomb,  et  même  de  chevrotines ,  selon 
es  distances  ,  en  abat  quelques  unes 
sous  ses  coups.  Oïl  les  attend  aussi  avec 
succès  à  l'aflût,  en  se  creusant  une  hutte 
en  terre  pendant  leur  absence  du  champ 
qu'elles  se  sont  cantonné.  On  recou- 
vre le  trou  de  ramée ,  ou  d'un  drap 
blanc,  s'il  a  tombé  de  la  neige;  et,  blotti 
dans  ce  trou ,  un  chasseur  attend  que 
le  gibier  veuille  bien  passer  à  sa  portée. 
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Malgré  qae  les  outardefl  courent  iMrec 
une  extrême  rapidité  »  on  i>eul;  les  for- 
cer y  si  on  les  surprend ,  avec  un  lévrier 
par  un  temps  de  fort    brouillard   qui 
mouille  leurs  ailes ,  et  Jes  empêche  de 
sVn  servir.  Dans  les  grands  froids ,  les 
outardes  se  rassemblent  en  bandes  plus 
nombreuses  »  et  se  réunissent  quarante 
ou  cinquante  »  et  plus  ;  il  est  alors  plus 
aisé  de  suivre  leurs  allures  et  de  les  atta- 
quel*.  Si  le  iroid  est  rude ,  il  s*attachë 
souvent  du  verglas  ,  de  la  neige  ou  des 
glaçons  aux  ailes  de  ces  oiseaux  qui ,  ne 
pouyant  plus  prendre  leur  essor ,  se  lais- 
sent prendre  a  la  main  ou  à  Taide  des 
chioas  ;  c^est  de  celte  manière  qne  Ton 
prend ,  en  Crimée  »  beaucoup  d^oulardes, 
que  Ton  transporte  vivantes  dans   les 
marchés.  (  S.  ) 

OUTARDE  (Petite)  ou  CANE  PE- 
TIERE^  ipsti  /e^ri7j;  Lin.)  Elle  est  moins 
grosse  et  moins  commune  que  la  grande 
espèce  :  die  a  le  dessus  de  la  tête  et  le 
iias^du  cou  noir^  un  double  demi-collier 
blanc ,  des  zigzags  noirs ,  fauves  «  blancs 
«t  roussàtre^  sur  le  corps ,  du  blanc  en 
vdcssous  ;  les  ailes  blanches  et  noires  ;  la 
queue  fauve  dans  son  milieu  ,  et  blan- 
che de  chaque  côté  y  avec  des  bandes 
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notr&tres.  Le  double  collier  manque  à  la  ; 
femelle;   les  taches  du  dessus  de  son^ 
corps  sont  plus  grandes  que  celles  du^ 
mâle ,  et  le  blanc  de  sa  poitrine  est  lavé 
de  roux. 

La  ponte  de  la  petite  outarde  se  com- 
pose de  trois  ou  quatre  œufs  d*un  vert 
luisant ,  au  lieu  que  les  femelles  de  la: 
graniie  espèce  ne  fout  que  deux  œufis, 
aun  brun  olivâtre  pâle  y  marqués  de 
•petites  taches  plus  foncées* 

Non  moins  rusée  que  la  grande  ou- 
tarde \  la  petite    donne  encore  plus  de 
peine  au  chasseur ,  que  rexcéllence  de 
sa  chair,  plus  estimée  que  celle  delà  pré- 
cédente ,  arme  contr'elle*  Cet  oiseau  se 
platt  dans  les  prés ,  les  sainfoins  s  les  lu- 
zernes 9  les  oraes  et  les  avoines  ;  il  ne 
s*arréte  point  dans  les  blés  et  seigles  ;  il 
est  très-commun  dans  la  Beauce  et  \é, 
Berri.  Au  contraire  de  la  grande  outarde, 
il  arrive  en  France  en  avril ,  et  repart 
en  automne  ,  ce  qui  indique  qu^iiaime 
les  pays  chauds.  En  effet ,  on  voit  dans 
rhistoire  naturelle  des  oiseaux  de  la 
Sardaigne ,  que  la  cane  petière  y  est  sér 
dentaire.  On  la  chasse  avec  les  mêmes 
ruses  <jue  la  grande  outarde.  Voyez  Tai'- 
licle  ci-dessus.  (  S.  ) 
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\Pa1N.  Il  m^a  paru  que,  pour  complé- 
ter Tarticle  Pain  ,  que  j'ai  rédige  et  iu- 
fiéré  dans .  le  «epiièoîe  TchnTiO  de  cet 
Ouvrage  9  quelques  réllcxions  sur  le 
pain  de  munition ,  sur  \^  pain  biscuit  et 
6Ur  le  pain  .  d'épice ,  ne  seroienl  pas 
un  hors-d*oeuvrc  à  ce  Supplémcnl^  d'au- 
tant mieuiL  que  la  réunion  de  ceis  objets 
C>urra  é(i^  considérée  comme  uû  vérita- 
e  traité  de  boulangerie. 

Pain  de  munition»  Il  est  sans  contre* 
dit  Taliment  le  plus  substantiel  »  le  plus 


►ports 
plus  de  conditions  poursoncenre  de  Yte. 
.Mais ,  pour  obtenir  cettequaiité  de  pain , 
il  convient  de  ne  le  composer  que  de 
toutes  les  farines  qui  résuUentdes  graius, 
après  en  avoir  extrait  une  grande  partie 
du  son. 

'  A  répoque  où  la  loi  ordonna  que  le 
pain  des  troupes  «eroit  compose  de  trois 
qaarts  fromentet  un  quart  seigle ,  sans 
extraction  de  son ,  elle  avoit  fixo  en 
même  temps  la  ration  à  une  livre  et  de* 

mie  par  jour.  Cette  quantitj^sttffiroit^  sans 
doute,  pour  les  besoins d*un  soldat;  mais 

'  la  plupart  sont  des  jeunes  gens  qui ,  pour 
fournir  à  Jeur  accroissement ,  résister 

'  aux  fatigues  de  la  guerre  et  aux  exerci- 
ces qu'ils  font  en  temps  de  paix,  ne  doi- 
went  trouver  dans  leur  aliment  fonda- 
mental aucun  principe  qui  puisse  eu 
affoiblir  les  eflets.  Vraisemblablement 
rimperfection  des  moutures  a  d'abord 
déterminé  le  gouvernement  ii  admettre 
le  son  en  substance  dans  le  pain  des 
troupes  ;  et  ce  sont  ensuite  des  vues  d'é* 
conomie  qui  ont  maintenu  cet  usage  ; 
maïs  des  recherches  postérieures  attes* 
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tent  que  le  son ,  non  seuleinent  îîj  nour- 
rit p(is  pai'  lui..>irni5 ,  mais  qu'il  devient 
encore  un   obstacle  à  la   nulrition  du 


y  a  [)omt  de  son ,  sustente  davan- 
tage qu^une  livre  de  pain  où  il  y  a  di^ 
son. 

Cette  observation  ,  confirmée  par  ua 
très-grand  nombre  d^expériences  faites 
.par  aies  entrepreneurs  qui  avoient  beau« 
coup  dWvriers  à  nourrir ,  les  a  déter- 
minés à  ])référer  de  leur  distribuer  un 
rain  moins  bis  et  en  plus  petite  quantité. 
Ce  changement  a  singulièrement  réussi 
au  gré  des  uns  et  des  autres* 

i  Mais  après  avoir  médité  sur  les  moyens 
les  plus  eflicaces  d^améliorer  le  pain  des 
tix>upes,  jepensequ'il  doit  se  rapprocher^ 
alitant  que  possible,  de  celui  que  consom- 
ment les  habitans  des  pays  où  elles  sont  en 
•gaimson  ;  que ,  dans  les  endroits  où  Ton 
cultive  indistinctement  le  froment  et  le 
seigle ,  on  p^ut ,  sans  inconvénient ,  conti- 
nuer de  s^en  tenir  à  ce  mélange  dans  les 


.  avec  ces  deux  grains  y  un  pain  bon  et  sa- 
lubre  ;  mais,  dans  tous  ces  cas ,  il  con« 
vient  d^en  extraire  la  presque  totalké  du 
son  ,  car  Técorce  diffère  esseutiellemenC 
de  la  substance  farineuse  La  purée  de 
haricots  se  digère  toujours  très-Uen  ;  le 
haricot  entier  se  digère  quelqurfois  fort 
mal* 

Il  est  démontré  au  chimiste  que  le 
son ,  réduit  à  son  véritable  état  d*écorce , 

^ne  foiumit  aucun  des  principes  mitritifii 
delafanne* 
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*  Il  est  démontré  au  inédeciaqael^MB 
passant  facilement  à  la  putrescence» 
pent ,  dans  cerlaines  circonsCances^  pré- 
)udicier  à  la  santé. 

11  est  démontré  à  la  ménagère  qn'il 
j^^^ll  à  la  conservation  des  farines  ,  k  la 
fabrication  dû  paiH  ;  ^^  le  dénature  dans 
sesj propriétés  alimentaires. 

Enfin  y  il  est  démontre  à  Tadministra- 
teur  impartial  et  éclairé, que  Tadmission 
du  son  dans  le  pain  peut  ouvrir  la  porte 
aux  abus  ,  servir  de  prétexte  à  rincurie, 
et  favoriser  toutes  les  fraudes  »  toutes  les 
spéculations.  • 

Ces  quatre  autorités  sont  le  contre^ 
poids  de  mille  autorités  contraires  ;  tous 
les  argumens  opposés  sont  les  argumens 
de  riguorance ,  de  Tintérét  et  des  préju- 

{;és.  Jamais  ils  ne  prévaudront  contre 
^expérience  et  la  raison;  elles  prouvent: 
1  .  Que  le  son,  comme  écorce,  n'a 

rs  été  destiné  danr  Tordre  de  la  nature 
faire  partie  de  nos  alimens ,  et  qu'U 
n^est  nourrissant  qu^en  proportion  de  la 
farine  qu'il  retient  toujours  ; 

2^.  Que  son  séjour  dans  les  farines 
préjudicie  toajours  à  leur  quantité ,  à 
leur  emploi ,  à  leur  garde  ; 

3"^.  Qu^en  supposant  le  son  aussi  di- 
visé qu'est  «la  farine ,  le  pétrissage  ,  la 
fermentation  ,  la  cuisson  et  les  i^ens  de 
la  digestipii  ne  dbangeat  su  sa  nature,  ni 
.ses  prçppiétés  ; 

4^4  Que  ]^  son ,  en  trop  grande  quan- 
tité, lait  du  poids  et  non  du  pain:  qu'il 
empéobê  cet  aliment  de  prendre  du  to* 
lume ,  de  ressuer  an  four ,  et  le  &it  pas- 
ser trop  vite  ;  qu'il  ne  faut  en  conserver 
^e  ce  qui  doit  servir  de  lest  sans  incon- 
Yéniens  ; 

.  St\  Que  .pour  donner  au  pain  de  mu* 
mtion  tons  les  avantages  qu'il  doit  réu- 
nir ,  il  sufiit  d'en  extraire  dix-huit  livres 
de  son  par  quintal  dé  grain  ; 

6^.  Enfin ,  que  sans  augmenter  le  poids 
de  la  ratioi^  au  pain  des  troupes ,  cette 
ration ,  composée  de  toutes  les  farines 
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avec  le  cinquième  des  issues  sefrienent, 
satisfera  parfaitement  les    beKiius   du 
'  soldat. 

Ce  sont  ces  considérations ,  présentées 
dans  un  rapport  par  la  classe  des  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut national  ,  qui  ont  aéterminé  le 
gC'^Yfynepient  à  ordonner  Textractiôa 
de  quinze  livres  de  son  par  quintal  de 
farine  pour  le  pain  des  troupes  ;  et  cette 
réforme  salutaire  a  tari  la  source  des 
plaintes  qi|i  grossissoient  tous  les  jours  , 
et  d6nnoient  lieu  de  craindre  que  la 
qualité  du  pain  ne  devint  le  prétexte  de 
qtielque  insurrection. 

Il  est  cependant  un  moyen  facile  de 
séparer  du  son  tout  ce  qu'il  peut  procurer 
au  pain  de  nourrissaac  ;  ce  moyen  con- 
siste à  mettre,  le  soir,  la  veille  de  la  cuis- 
son ,  le  son  à  tremper  dans  l'eau  qui  ^ 
pendant  la  nuit ,  pénètre  dans  Técorce 
et  détache  însensiUement  la  matière  fa* 
rineuse.  Le  lendemain  matin  l'on  agite 
le  son  ,  que  l'on  comprime  entre  les 
mains  pour  achever  la  séparation  de  ce 
qu'il.peut  contenir  d'alimentaire,  et  ne 
laisser  que  le  squelette^  de  l'écorce.  On 
passe  Tean  ainsi  chargée  à  travers  une 
toile  claire  ou  un  tamis  de  crin,  et  eàon 
elle  sera  en  élat  de  servir  au  pétrissage 
de  la  pâte. 

Gîtte  méthode  d'extraire,  par  }b  sim* 

£Ie  lavage  à  l'eau ,  la  farine  qui  ad- 
ère  au  son  ^  ne  sauroit  être  ccmiparée  à 
celle  qui  consiste  &  le  &ire  bouillir  pour 
-en  enq)Ioyer  ensuite  ladécoetion  au  pé- 
trissage; méthode  que  l'on  a  présentée 
-souvent  comme  pouvant  apporter  un 
grand  accroissement  à  nos  subsistances. 
Le  pain  qui  résulte,  de  la  première  me* 
thode  a  meilleur  goût ,  est  plus  blanc  et 
mieux  levé;  d'ailleurs ,  le  son  qui  a  ma« 
cérédans  l'eau  froide  peut  servir  de  nou- 
veau, ^tant  mélangé  avec  du  son  gras^ 
pour  les  bestiaux  qu'il  faut  i^emplir  au- 
tant que  nourrir. 
Qudque.ulile  que  soit  l'extrait  du  jon 

ainsi 
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aiûsi  associé  avec  le  paia,  on  ae  Je'  pro- 
pose que  dans  les  circôastances  de  cber- 
té ,  ou  îl  est  bon  de  ne  pas  perdre  ané 
livre  de  &riile  ;  car  autremeht ,  si  le» 
parliculiers  n^a-voient  point  de  bassesi^ 
cours'p^ur  y  faille  conisotomer  leur  son., 
ib  trouveroient  plus  de  bénéfice  à  le 
vendre ,  qîoe  dfes'en  sènrir  eut  âvtbstançe' 
dans  le  pain  ,  dont  lé  moin<lre  effet  est 
(raugtneater  ia  masse  et  de  diminuer  le 
volume. 

Pain  biscuiL  C*est  nne  espèce  de 
galette  à  demi-fermenlée ,  d\in  usage 
immémorial  pour  les  voyages  de  long 
cours  et  pour  les  expéditions  militaires* 
Originairement,  la  pâte  de  bi«cuilsubis-< 
soit  une  double  cuisson ,  dW  hii  est 
venu  «on  nom  ;  mais  à  présent  cette  pâte 
n'est  mise  au  iburqu'uneseulefois,.  qud 
que  soit  le  pays  qn  on  deire  parcourir  et 
la  durée  du  Toyage.  Cest  donc  mal  à 
propos queFon  continue  d'avancer,  dans* 
dés  ouvrages  très-modernes ,  que  Tali- 
ment  dont  il  s*agit  est  cuit  deux  fois. 
Ne  pouiToit-on  pas  prévenir  toute  er- 
reur à  ce  sujet ,  en  convenant  d'appelen 
le  biscuit ,  pain  de  mer  y  (  panis  nauùi- 
ciis^  panis  maritimus  )  comme  on 
nomnie  le  pain  de  munition ,  pain  des 
troupes  de  terre  {panis  militaris  )? 

Que  d'argent  on  épargneroit  à  TËtat^ 
que  d'hommes  on  lui  conserveroit ,  si  le 
biscuit  étpit  par- tout  aussi  parfaitement 
et  aussi  économiquement  préparé  qu'il' 
pourroit  l'être  !  Sa  composition  tient  aux 
principes  généraux  de  la  febrication  du 

1>ain.  Les  vices  qui  régnent  dans  les  bou- 
angeries  de  la  plupart  de  nos  départe- 
ïnens  sont  les  mêmes  que  ceux  dçs  en- 
droite  où  l'on  fabrique  le  biscuit  :  mon- 
ture défectueuse ,  qui  laisse  du  son  dans^ 
la  farine  et  de  la  farine  dans  le  son, 
fqurs  trop  hauts  ofe  ms|l  bouchés ,  qui 
consomment  beaucoup  de  bois  et  cuisent 
mal.  Aucune  base  n'existe  pour  IHmi- 
formité  dé  là  préparation  ;  le  procédé  tf 
cet  égard  varie  dans  chaque  port,  et  le 
Tome  XII. 
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résulmt  pèc&e  tantôt  par  la  nature  dW- 
farines  ,et  tantôt  par  la  quantité^etl'étet 
des  levains  employés ,  et  eofin  paûr^les- 
mauvai^^  pratiques  du  ressuàjge.   ^  ■     1 
Nô^s^ne  pouvons  non  nias  niMis  di^ 

Eenserde  Tavouer  en  gémis^nt ,  que  le 
iscuitfabriquéd^aprèsles  ineilieiiirsppîn* 
cipes"  p<n^le  «{ueknie^sM  gei^ma  d'aune 
détérioration  m^oonaîn^^,  qui  se  développa 
même  avant  oe  lever  ('ancre;  c'est  le  aoa 
que  le  bluteau  a  laissé  dans  la  farine  qui 
occaifioiïne  des  vides  dans  t'mtérieur  du 
biscuit ,'  et  lui  doime  iln^  dispositkna  à 
moisir  ;  c'est  souvent  la  malpropreté  cpà 
règne  dans  les  endroits  du  navii'e^oii  on 
le  met  en  dépôt ,  ou  qui  sont  déjà  rem- 
plis  d'insectes  ou  de  leurs  œufs ,  que  les 
circonstances  locales  fént  bientôt  eclore. 
Faut-il  s'étonner  si,  au  reteilr  d^une 
simple  croi9i€»*e ,  ou  au  milien  d'une  tra* 
versée,  le  biscuit  n'est  plas^  bon  qu^à 
jeter?  Mais,  sans  vouloir  esamin^  ici 
toutes  les  pratiques  usitées  pour  faire  lis 
biscuit ,  il  nous  a  paru  utile  d'en  faire 
eonnoitre  ce  qu'il .  y  a  de  plus  essentiel  i 
puisqu'il-  s^2it  de  la  nourriture  fonda-i 
LntUd'nneclussedes  défenseurs  de  la 
patrie.,  ^. 

On  prend,  par  exem^e,  dix  livres 
de  levain  un  peu  plus  aAÉicé  que  pour 
le  pain  ordinaire  ;  on  les  délaie  dan$ 
Peau ,  toujours  tiède  ^  avec  un  quintal 
de  farine  que  l*oû  pétrit  ;  lorsque  la  pâte 
est  au  point  de  ne  pouvoir  plus  être  tra- 
vaillée avec  les  mains ,  on  la  foule  avec  les 
pieds  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  pai^aîiemen^ 
tenace -et  unie.  JLe  pétrissage  fini,  ott 
fo^availle  encore  la  pâte  par  parties  ;  d'a- 
bord on  en  forme  des  rouleaux  cpii , 
eoupfl^  en  petits  morceaux ,  repassent 
par  là  maid  àe9  ouvriers  ;  ce  qu'iU  ap* 

{)ellent yro^ier.  Quand  le  poids  des  ga- 
ettcs  çst  détierminé  ^  ilsleur  donnent  la 
fôùme  ronde  aplatie  avec  une  bille, 
après  quoi  ils  les*  distribuent  sur  des  ta- 
bles ovisur  des  planches;  gn^on  expose 
an  frais ,  afin  d^éviter  qu  ri  n^  ^'y  éta* 


m0  ?  A  I 

blisse  aucun  mouvement  de  fermenta- 
tion trop  marque- 
On  a  soin  quelefour  soit  moins  chauf- 
fe pour  la*  cuisson  du  biscuit  que  pour 
celle  du  pain.  Mais ,  aussitôt  que  la  pre- 
mière galette  e^t  faite  9  on  commence  à 
enfourner  celle  qui  a  été  formée  la  pre- 
mière f  en  la  perçant  de  plusieurs  trous, 
au  moyen  d^une  pointe  de  fer  »  pour  fa- 
Toriser  son  aplatissement  et  donner 
issue  à  révaporaiion. 

Le  séjour  du  biscuit  au  four  est 
d^une  heure  environ;  on  juge  que  la 
cuisson  est  complète  quana  il  se  casse 
net  9  que  Fînlérieur  est  pai*faitement 
desséché ,  et  qu'il  présente  vta  état  bril- 
lant 9  qu'on  nomme  vitré. 

A  mesure  que  Voa  tire  ]es  galettes  du 
four ,  on  les  arrange  ayeic  beaucoup  de 
précautions  dans^Jes  caisses  *»  de  peur 
qu'elles  àe  se  brisent.  On  en  renferme 
ordinairement  un  demi  -  quintal  ^  ou 
même  un  quintal. .  La  caisse  une  fois 
remplie  ^  on  la  porte  dans  la  pièce  au 
dessus  de  la  boulangerie ,  où  le  biscuit 
achève  de  perdre  toute  sou  humidité 
surabondante^  et  éprouve  ce. que  Ton 
nomme  \eji;essuage. 

Dans  la  vue  de  perfectionner  le  bis- 
cuit ,  on  a  p^K^ose  de  faire  sécher  du: 
pain  bien  levé ,  de  le  réduire  en  pioudre, 
et  de  pétrir  cette  poudre  avec  une  petite 
quantité  d'eau ,  pour  en  former  des  ga- 
lettes de  la  consistance  ordinaire ,  et  les 
repasser  ensuite  au  fom^  ;  mais  cette  pro- 
position ridicule  ne  peut  offrir  que  le 
résultat  le  plus  défectueux  et  le  plus 
c^ier  en  même  temps.  Existe-t-il  pour  des 
marins  ,  après  le  pain  ,  un  aliment  plus 
sain  que  le  biscuit  composé  de  Iwnue 
farine ,  pélri ,  fermenté ,  et  cuit  confor- 
mément aux  bons  principes  ? 

Pain  â'épice.  Espèce  de  p&tisserie 
résultant  d'un  mélange  de  seigle ,  de 
nûel  et  quelquefois  de  mélasse ,  que  Ton 
^  mélangés  et  pétris  exactement ,  auquel 
on  a  ajouté  des  aromates ,  donné  la  cour 
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sistancii  d'une  pâte  assez  ferme ,  etqu'oa 
a  cuit  y  divisé  eu  pains  de  diverses  for- 
mes 9  dans  uu  four  semblable  à  eelut  du 
boulanger  y  mais  élevé  à  une  tempéra- 
ture moins  cpnsidérable.  .   .  » 

L'invention  du  pain  d'épice  a  une 
date  fort  ancienne  ;  il  est  même  vrai- 
semblable qu'elle  a  suivi  presque  immé- 
diatement celle  du  pain  ;  qu'encouragés 
par  le  succès  de  l'opération  qui  avoit 
procuré  cet  aliment ,  les  hommes  ont 
essayé  de  combiner  la  farine  des  diffc- 
rens  grains  avec  toutes  les  substances 
qui  pouvoi'ent  en  rendre  la  saveur  plus 
agréable ,  avec  le  beurre ,  les  œufs ,  le 
lait,  le  miel 9  etc.;  que  ces  expéiùences 
ont  donné  naissance  a  toutes  les  pâtis- 
series qui  éioient  en  usage  dans  l'Asie  et 
en  Egypte  de  temps  immémorial  ;  à  ces. 
pains  faits  avec  le  miel  ;  à  ces  inélissades 
dont  on  se  r^aloit  daus  la  Grèce  à  la  fin 
des  repas  ;  à  toutes  ces  friandises  dont 
nos  pères,  aux  temps  des  Croisades ,  ont 
particulièrement  rapporté  les  recettes 
qui  leur  ont  servi  à  former  les  arts  du 
pâtissier  et  du  confiseur. 

Ces  deux  arts  ^  plus  susceptibles  de  se 
perfectionner  que  celuidu  pain-d'épicier^ 
ont  tellement  multiplié,  dan&  ces  derniers 
temps  9  les  objets  dont  ils  chargent  nos. 
tables ,  qu'il  ne  s'y  trouve  presque  plus 
cle  place  pour  les  différens  pains  d'épi- 
ces  ;  en  sorte  que ,  si  on  excepte  celui 
d'une  seule  ville  de  f'ràhce,  ils  sont 
presque  tous  réduits  à  rien  ,  ou  à  ne  6gu* 
rer  que  dans  les  foires  el  les  fêles  de  vil- 
lage, pour  amuser  les  enfans. 
.  Le  pain  d'épice,  qu'on  remarque  avec 
plaisir  au  milieu  des  bonbonneries  les 
plus  (lélicieuses  du  dessert  le  plus  déli- 
cat de  nos  meilleures  tables ,  est  celui 
qui  se  fabrique  à  Reims.  Ce  qui  lui  a 
acquis  et  lui  faitcon^ver  sa  réputation,, 
c'est  le  choix  qu'on  tait  dans  cette  ville 
des  matières  premières  qui  entrent  dansL 
sa  composition  ;  c'est  la  bonté  dès  pro- 
cédés qu'on  emploie  pour  le  faire ,  comme 
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btk  pent  $*én  eatiTaincre  dans  rexcellent 
mémoire  qu'a  fourni  au  rAlacteur  de 
Vy4rt  du  pain^d* épicier^  décritdans  TEa- 
cyclopedie  méthodique  ^   M.  Jiàudèt , 

Ï^armacieu  en  chef  des  armées  d*Orient; 
1  seroit  à  souhailer  que  tous  les  arts 
fussent  décrits. avec  la  même  clarté  et 
la  même  concision. 
,  Le  seigle  qui  sert  au  pain  d*épice  de 
Reims  est  récolté  dans  les  terres  les 
plus  maigres  ;  il  ne  fournit  qu'une  pe- 
tite quantité  de  farine  ;  mais  elle  est  sè- 
che et  mieux  disposée  qu'une  autre  à 
recevoir  la  dose  convenable  de  miel. 
On  emploie  à  la  fabrication  des  différens 
pains  a'épices  trois  sortes  de  miel  ;  le 
premier  ne  le  cède  guères  au  miel  de 
l^arbonne  ;  il  a  plusieui^s  fois  été  em- 
jJoyé  comparativement  avec  ce  miel  qui 
tient  le  premier  rang  parmi  ceux  de  la 
France.  Le  second  a  une  saveur  à  peu 

Srès  semblable  au  premier  ;  mais  il  en 
ilTère  par  une  couleur  qui  lire  un  peu 
sur  le  jaune.  Le  troisième  exhale nécessai* 
rement  la  cire;  mais  on  choisit  celui  dans 
lequel  cette  odeur  estmoius  remai'quable. 
On  a  soin  qu'aucun  de  ces  miels  ne 
ipient  allongés  d^eau  ;  ce  liquide  ayant 
la  propriété  d'entrer  en  expansioh  ,  fe- 
roit  soulever  9  crever  la  croûte  des  pains 
d'épices  qui,  par  là,  resterôientdéformés. 
Certes ,  ce  n'est  pas  dans  un  Ouvrage 
cle  ce  genre  qu'il  faut  s'attendre  à  trou- 
ver le  détail  de  quelques  procédés  dies* 
arts ,  même  les  plus  utiles  à  nos  besoins 
réels  ;  mais  je  pense  que  par-tout  on  ne 
doit  pas  laisser  échapper  l'occasion  d'at- 
taquer les  préjugés  qui  les  environnent 
de  toutes  parts.  En  considérant  que  les 
fabricans  de  pain  d'épicenomment  levain 
leur  premier  procédé,  qui  consiste  à  faire 
Un  mélange  de  farine  et  de  miel ,  à  pla- 
cer ce  mélange  sous  le  four,  et  à  ne  le 
cuire  que  quelques  jours  après,  on  pour- 
vo\i  croire  que  le  pain  d'épice  subit  réel- 
lement un  mouvement  de  fermenlation , 
sur-tout  lorsqu'après  sa  cuisson  il  pré- 
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sente ,  dans  sa  cass^ure ,  des  yeux  asser' 
ressemblais  à  ceux  qui ,  dans  le  pain  de 
froment  et  de  seigle  ,•  sont  Tindice  d'une 
bonne  fermentation ,  et  qu'il  offre  une 
piatière  analogue  au  pain  levé  ;  mais  il 
n'en  est  absolument  rien  ;  et  voici  de  * 
quelle  manière  M.  Boiidet  conçoit  que 
les  choses  se  passent  :  ' 

1%  La  pâte  du  pairf.  d'épicier  e%i  im- 
proprement appelée  levain;  elle  ne  con- 
tient point  de  ferment  ;  on  n*y  introduit 
ni  aucune  portion  d'une  ancienne  pâte , 
ni  aucune  substance  qui ,  éprouvant  le 
mouvement  dé  fermentation ,  puisse  le 
communiquer  à  la  masse  ;  ce.n'eétqtfun 
simple  mélange  de  miel  et  de  seigle  ;  il 
fauaroit  donc,  pour  qu'il  y  eut  fermen- 
tation ,  qu'elle  s'y  établît  spontanément. 
•  2**.  Le  'miel  et  la  farine  sont  des  sulv 
stances  fermentescibles  ;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  fermenter  ,  comme  il  con- 
vient, sans  le  secours  de  l'eau,  agent 
essentiel  de  la  fermentation  des  corps  . 
'muqueux.  Or,  on  n'en  met  point  dans 
le  mélance;  donc  la. pâte  ne  peut  fer- 
menter d  elle-même. 

3"^.  Elle  peut  fermenter ,  nous  dira- 
tron,  si  ce  n'est  à  l'aide  de  TeaU,  du- 
moins  k  l'aida  de  la  fluidité  que  doit  pro* 
ourer  au  miel  lachaleur  qu'on  fait  éprou- 
ver à  la  pâte  en  l'exposant  sous  le  four. 
Ne  voit-on  pas  le  miel ,  pendant  l'été , 
se  ramollir,  se  liquéfier  et  fermenter? 
:  Mais  la  chalem^  du  dessous  du  four  ^ 
€^n  supposant  qu'elle  puisse  donner  au 
miel  pur  cette  fl^uiditc  qui  determine- 
roit  cette  fermentation  spontanée,  quelle 
fluidité  donne-l-elle  à  ce  composé  près- 

?ae  solide  ,  k  cette  pâte  de  pain  d'épice? 
ar  ce  n'est  plus  du  miel  .pur;  elle  ne 
{)eut ,  cette  chaleur ,  que  donner  au  miel, 
a  facilité  de  s'enfoncer ,  de  se  fixer  da- 
vantage dans  chaque  molécule  de  farine. 
Quanta  l'exemple  qu'on  peut  alléguer 
du  miel  aigri  par  la  ciialeur  de  l'été ,  je 
crois  que  l^humidité  que  le  miel  attire 
à  sa  suilàce ,  et  que  la  chaleur  y  élève 

Zz  z        ' 
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du  centre ,  contribue  plus  â  <^6Ue  allé- 
ration  9  que  Tëlat  presque  fluide  auqu^ 
Ig  chaleur  le  réduit. 

Je  cix)is  que  le  miel  mis  k  TétUTe  9 
ëiant[claus  un  air  plus  également  sec,  plus 
•  disposé  à  se  charger  de  -rhumidilé  qu'il 
exhale  qti'à  en  donner ,  ne  fermenteroit 
pas  plus  que  le  sirop  qu'on  y  met  pour 
cristalliser; 

Silepain-d*épicieraToit  besoin  de  faire 
éprouver  la  fermenlalion  à  sa  p&te ,  il 
seroit  absolument  obligé  d'attendre , 
cpmme  les  boulangers  ,  qu'elle  eut  ob- 
tenu son.  apprêt  avant  de  la  mettre  au 
fouF. 

Si  le  pain  -  d'épicier  peut,  aussitôt 
qu'ail  a  fait  son  levain ,  le  battre ,  le  di- 
viser en  pains,  renfourner  sans  inter- 
valle,  son  pain  d'épice  sera  aussi  bon  , 
pourvu  toutefois  qu'il  ait  travaillé  sa> 
pâte,  plus  qu'à  l'ordinaire ,  pour  com- 

I)enser  l'avantage  que  lui  auroit  procuré 
e  séjour  sous  le  four. 

Si  la  pâte  éprouvoit  sous  le  feut.  un* 
mouvementde  fermentation  depuis  Tins- 
tant  où  on  l'enferme  jusqu'à  l'instant  où 
on  remploie  ,*  il  s'emsuivroit  qu'en  la 
Ifiiss^t  quinze  jours'  exposée  à  cette- 
chulettr ,  et  par  conséquent  à  laprocpres* 
sion  du  taonvement  fermentatif ,  la  pâte 
seroit  nëcessairentent  changée ,  exhala 
rok  une  odeur ,  offriroit  une  consistan- 
ce, donoerbit,  après  sa  cuifi^son  ,  une 
saveur  différente  ;  ce  qui  n^arrive  pas  : 
unç  pâte  qui  a  resté  quinze  fOurs  sous 
le  four.,  donne  des  pains  d'épiiees  aussi 
agréables  que  les  a<ulres. 

En  voilà  assez ,  ajoule-t-il ,  pour  prou- 
ver qirç  lés  pains  d'épices  n'éprouvent 
point  de  fermentation  ;  le  secret  aeTart  du 
pain-d^'épicier  est  de  ne  point  l'employer , 
démettre  leur  pâte,  en  la  composant ,  avec 
du  miel  nouveau  et  pur,  et  une  farine  sè- 
che, dans  Th^reuse  impuissance  de  fer- 
menter /  dans  rimpossibilité  d'être  alté- 
rée ,  dénaturécpar  la  fermentation. 
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Privé  du  ^^de  la  fermentation ,  ma 
auroit  eî  bien  expliqué  la  formation  des 
yeux  dans  le  pam  d'épice,  on  petit  en 
attribuer  la  cause  à  l'air  introduit  pen- 
dant le  pétHssage  et  le  battaonent,  el 
enfin  à  la  propriété  connue  qu^a  le  miel- 
de  se  boursouiller  au  feu.  (Parm.) 

PANIER  DE  BONpE,(P^cAe,)grande 
nasse  que  les  meuniers  ajustent  aux  dé- 
charges de  leur  moulin  lorsqu'ils  lèvent 
la  bonde ,  ou  à  des  ouvertures  qu'ils  font 
à  dessein  à  leurs  chaussées.  Le  panier 
de  ibonde  n'a  pas  de  goulet  comme  les 
autres  nc^ses  ;  mais  une  fois  que  le  pois- 
son* y  est  entré ,  la  force  au  courant 
l'empêche  d'en  sortir.  Cette  pêche  dé- 
truit beaucoup  de  poissons  ;  elle  est  dé- 
fendue en  Allemagne,  et  elle  devroit 
l'être  en  France.  (  S.  ) 

P AtJMÏLLE ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
terge  de  fer  qui  sert  à  attacher  la  Mo- 
quette. Voyez  ce  mot  et  celui  d' Appe- 
lant. (S.) 

"^k^^^kli^^auisse  aux  oiseaux.) 
Voye^»  Tramjul.  (S*  ) 

PANTAINE.  ^tg^CT  BicASSE.  (S.) 

PÉPINIÈRE,  (  Jardinage  pratique,  )  On  ap- 
pelle de  cç  Doin  un  espace  de  terrain  consacré 
au  seoiis  de  graines  a  arbres ,  de  quelque  es- 
pèce qu'elles  soient ,  et  à  l'éducation ,  si  on 
peut  employer  ce  terme  ,  des  plants  qu'elles 
(3nt  produits ,  pendtmt  les  premières  années  de 
leur  croissanise. 

Dès  que  l'homme  ennujé  de  Ja  vie  errante 
96  Alt  fixé,  il  dut  planter,  dans  le  voisinage  de  sa 
demeure  ^  lesarbresdoht  le  fruit  lui  servort  de 
nourriture,  et  ensuite  semer  leurs  graines,  pour 
remplacer  ceux  qu'il  perdpit.  lly  a  donc  tout  lieu 
de  croire  oue  les  pépinières  sont  aussi  anciennes 
que  la  civilisation  :  aussi  les  trouve-t-on  indi- 
quées ,  par  les  historiens  ,  à  des  époaues  très*^ 
reculées  ;  mais  il  ne  paroit  pas  que  I  antiquité 
leur  ait  donné  toute  l'importance  qu'elles  mé^^ 
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rhe&t ,  car  leis  écrits  agronomiques  des  Orëcs 
(  t  desRomaioB  n'annoncent  point  que ,  ix)éme 
de  leur  temps ,  Part  du  pépiniériste  fût  une 
science  y  ni  son  résultat  un  objet  de  commerce 
de  quelque  étendue. 

Ce  n*est  que  dans  Tavant-dernier  siècle  seule- 
ment qu'on  a  commencé  à  former  ce  qu'on  doit 
appeler  véritablement  une  pépinière  ,  car  nos 
pères  n'ont  eu  aucune  idée  des  pépinières  fo- 
restières ,  ni  de  celles  d'arbres  étrano;ers  pour 
l'agrément,  et  ils  ne  savoient  pas  même  d'aprèà 
quels  élémens  il  felloit  diriger  celle^es  arbres 
fruitiers.  Ces  dernières ,  de  leur  temps,  s'entre- 
tenoient  par  des  sauvageons  arrachés  dans  les 
forêts,  et  greffés  avec  les  espèces  qu'on  possé- 
doît  déjà ,  sans  slnquiéter  s'il  y  en  avoît  ou  non 
de  meilleures ,  et  sans ,  pour  ainsi  dire ,  leur  don- 
ner dé  culture. 

Alors ^  quand  on  vouloît  planter  ou>epeupler 
un  bois ,  on  sembit  les  graines  sur  place ,  sou- 
vent sans  aucune  préparation  ;  où  on  arrachoit 
du  jeune  plant  dans  un  lieu ,  pour  le  placer  dana 
un  autre. 

Les  avantages  des  grandes  pépinières  mar-r 
chaudes  j  telles  qu'on  en  voit  actuellement  au- 
tour de  Paris  et  autres  grandes  villes  de  !Ç*rance ^ 
d'Angleterre ,  et  d'Allemagne  ,  sont  si  nom<- 
breux  et  si  faciles  à  saisir  ,  qu'il  n'est  plus  per- 
mis de  les  révoquer  en  doute.  Le  fécond  prin* 
cipe  de  la  division  du  travail)  si  bien  développé 
dans  ces  derniers  temps ,  leur  est  applicable 
dans  toute  son  étendue  ;  c'est-à-dire  qu'un 
homme  qui.  se  dévoué  exclusivement  à  la  cul- 
ture des  arbres,  qui  réfléchit  pendant  toute 
Tannée  sur  la  théorie  et  la  pratique  de  l'art  qui 
les  a  pour  objet,  doit  faire  plus  économique- 
ment ,  et  mieux  que  celui  qui  s'en  occupe  seu- 
lement pendant  de  courts  instans  pris  sur 
d'autres  occupations  y  aussi  est-ce  aux  pépinié- 
ristes qu'on  doit  l'abondance  et  le  bon  marché 
des  bonnes  espèces  d'arbres  à  fruits  j  jadis  si 
difRciles  à  se  procurer,  des  arbres  étrangers  , 
autrefois  si  rares ,  et  les  arbres  forestiers,  que 
la  plupart  des  non-propriétaires  ne  pouvoi(2nt 
se  procurer  que  par  des  délits  contraires  aux 
lois  de  la  police  rurale. 

Nous  possédons  >  en  ce  moment ,  tous  les 
élémens  propres  à  assurer  la  réussite  des  éta- 
blissemens  de  ce  genre,  et  le  gouvernement , 
dont  l'influence  est  si  puissante ,  les  encourage 
de  toutes  les  manières ,  et  principalement  par 
l'e^cemple ,  comme  le  prouve  la  pépinière 
d'arbres  fruitiers  du  Luxembourg,  celles  d'ar- 
bres étranger^  et  forestiers  de  Versailles  ;  car  il 
tait  qu'ils  sont  uu  des  plus  puissans  moyens  de. 
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prospérité  nationale;  aussi  le  gofit  des  planta- 
tions à' étend-il  avec  une  rapidité  telle ,  qu'il 
j  a  lieu  de  croire  que  bientôt  elles  ne  seront 
plus  étrangères  àaucune  partie  de  la  France,  et 
qu'elles  contrebalanceront  les  iuquiétans  effets 
ne  la  destruction  des  bois  de  haute-futaie  >  don( 
on  se  plaint  par-tout  et  avec  raison. 

Le  Ueu  à  choisir  ^  pour  établir  une  pépinière^ 
est  une  plaine^  ou  le  bas  d'un  coteau  abrité 
du  vent  du  nord  et  du  nord -est,  par  une 
chaîne  de  montagnes ,  ou  par  un  massif  de 
grands  arbres.  Le  terrain  doit  être  profond  , 
ni  ti  Dp  sec ,  ni  trop  humide  ,  d'une  fertilité 
moyenne  j  et  n>éme  au  dessous  de  la  moyenne.. 

Il  peut  paroi tre  paradoxal  à  beaucoup  de 
personnes  de  choisir  un  terrain  de  cette  nar 
ture,  plutôt  qu'un  meilleur;  mais  il  est  trèsr* 
certain  qu'il  doit  être  préféré. 

En  effet,  les  bons  terrains  étant  beaucoup* 
moins  fréquens  que  les  autres ,  il  est  très-pro* 
bable  que  les  arbres  qui  y  auront  été  élevés 
seront  placés  à  demeure  dans  un  sol  inférieur 
en  qualité  ;  or  j  il  est  d'observation  que,  dans 
ce  cas,  ils  languissent  pendantlong-temps  9  puis 
dépérissent,  et  flnissent  souvent  par  mourir; 
tandis  que  ceux  enlevés  d'un  terrain  médiocre, 
pour  être  plantés  dans  un  meilleur,  reprennent 
facilement ,  croissent  avec  rd|ddité  ,  et  devien- 
nent beaucoup  plus  beaux. 

Ot  fait  est  fondé  sur  ce  que  ,  lorsqu'une, 
plante  se  trouve  ,  pendant  les  premières  an- 
nées de  son  existence ,  dans  la  situation  la  plus 
frivorable  à  sa  croissance ,  ses  vaisseaux  pren- 
nent une  amplitude  proportion  née  à  l'abondance 
de  la  sève  qu'elle  reçoit  ;  mais,  si  cette  situation 
change  en  mat^  ces  mêmes  vaisseaux,  ne  rece- 
vant plus  la  même  quantité  de  sève,  n'e  peuvent 
plus  s'en  remplir,  ni  porter,  par  conséquent , 
toute  la  nourriture  Bécessair#  aux  extrémités 
des  rameaux. 

Quelque  évidens  oue  soient,  sous  les  deux 
rapports  de  la  théone  et  de  la  pratique ,  les 
inconvéniens  de  placer  une  pépinière  dans  des 
terres  trop  fertiles^  la  plupart  des  spéculateurs^ 
dans  cette  partie,  les  recherchent,  parce  que  la 
grande  majorité  des  acquéreurs  se  laissent  sé-« 
duire  par  la  belle  apparence  des  arbres  qui  y 
ont  cru,  et  ne  savent  point  qu'elle  est  pour  eux 
l'indice  caché  d'une  non-réussite  presque  cer- 
taine. Je  ne  puis  donc  trop  répéter  qu'il  faut  ser 
défier  des  pousses  vigoureuses,  des  larges  feuille» 
des  jeunes  arbres  achetés  dans  une  pépinière^ 
et  qu'on  doit  toujours  comparer  la  nature  du 
terrain  dont  ils  sortent  avec  celle  de  Celui  Oi> 
Ton  veut  les  mettre. 
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Mais|  pour  en  revenir  à  mon  objet,  totit  ter- 
rain destiné  à  une  pépinière  doit  être  jau  pi:éa« 
lable  I  défoncé  au  moins  de  deux  pieds ,  dé^ 
barrasse  des  pierres  qu'il  contient ,  et  rendu 


fluer  peudant  plusieurs  années  sur  les  produits; 
en  conséquence  y  on  veillera  à  ce  que  les  ou- 
vriers retournent  toutes  les  parties  du  sol , 
brisent  toutes  les  mottes  avec  soin ,  et  enter- 
rent profondément  Therbe  de  la  surface  pour 
l'empêcher  de  repousser.  On  fera  enlever  toutes 
les  racines  de  chiendent ,  de  liseron  des  champs^ 
et  autres  plantes  vivaces,  dont  la  destruction 
n'est  pas  Facile.  En  général,  le  défoncement  à 
la  pioche ,  ou  mieut  la  tournée  auvergnate,  est 
toujours  meilleure  que  celui  à  la  bêche,  et  doit, 
par  conséquent,  être  préféré;  mais ,  comme  ce 
dernier  est  d^usageencertainspays^onse  trouve 
souvent  obligé  de  l'employer. 

Le  principe  d'après  lequel  l'un  et  l'autre 
doivent  être  faits  est  que  plus  la  terre  est 
meuble,  c'est-à-dire  divisée ,  plus  les  racines 
des  jeunes  plants  s'y  insinuent  facilement  , 
et  vont  chercher  au  loin  la  nourriture  qui  leur 
est  nécessaire.  Ainsi  celui  où  la  terre  aura  été 
par-tout  changée  de  place,  et  également  brisée, 
Jera  bon ,  de  quelque  mauière  qu'il  ait  été  fait 

H  est  des  personnes  cjui  pensent  qu'on  doit 
donner  jusqu'à  quatre  pieds  au  défoncement  ; 
mais  il  est  évident  que  c'est  une  dépense  inu- 
tile ,  puisque  rarement  les  racijnes  a  un  sujet , 
dans  une  pépinière ,  devront  arriver  aussi  bas  , 
ainsi  que  je  le  ferai  yoir  par  la  suite ,  et  qu'il 
iieroit  même  généralement  nuisible  qu'elles  y 
arrivassent. 

Une  des  précautions  à  prendre ,  lorsqu'on 
procède  â  une  oj^éralion  de  cette  nature ,  c'est 
que  la  terre  végétale  ne  soit  pas  enterrée  trop 
profondément  sous  une  terre  inférieure  en 
qualité  ;  car  les  semis  et  les  plants  d'uq  à  deux 
ans  ne  pouvant  en  profiter!  eUe  seroitpar  cour 
séquen  t  perdue  poin*  eux.  Dans  le  cas  où  la  terre 
végétale  n'auroit  pas  deux  pieds  de  hauteur  i  il 
faudroitou  faire  un  défoncement  moindre  ,  ou 
mêler  également  la  bonne  et  la  mauvaise  terre , 
ou  apporter  à  la  si^rface  une  terre  de  meilleure 
qualité. 

^  Les  défoncemena  doivent  précéder  de  plu-» 
veurs  mois  les  plantations ,  pour  que  lea  terres 
du  fond)  répandues  en  surface,  aient  le  temps 
de  s'émietter  aux  pluies  ,  aux  gelées ,  aux  nei- 
ges ,  et  de  s'imprégnnr  des  gaz  bÎAnfaisana  at^ 
mosplxériqucs. 


F  E  P 

Bé^iucôup  de  propriétaires  9  et  presque  tous 
les  pépiniéristes  de  profession,  mettent  du  fu- 
mier au  fond  de  la  fosse  de  leur  défoncement  ; 
mais^com  me  on  l'a  vu  plus  haut,ce  n'est  quêtons 
les  très-mau  vais  terrains  qu'on  doit  se  permettre 
cette  pratique ,  encore  n'est-ce  que  lorsqu'il 
n'est  pas  possible  de  se  procurer  de  boiuies 
terres ,  des  curures  d'étang ,  dés  nettoyures 
de  grands  chemins,  des  gazons  pris  dans  les 
bois  ou  dans  les  marais,  etc.  1  etc.|  tous  articles 
qui  produisent  un  meilleur  effet,  et  sur-tout  un 
effet  plus  durable  qtie  le  fumier,  proprement 
dit ,  et  qff  n'ont  aucun  de  ses  incouvéniens. 

Un  excellent  moyen  à  employer,  lorsqu'on 
se  trouve  forcé  d'e'tablir  une  pépinière  dans  un 
sol  qui  renferme  peu  de  terre  végétale  1  c'est 
d'y  apporter  des  terres  d'une  contexture  coi^' 
traire  à  celle  qui  y  domine.  Ainsi ,  avec  une 
terre  argileuse ,  on  mélangera  du  sable  ou  une 
marne  très-calcaire ,  et  avec  une  terre  sablon- 
neuse ou  calcaire,  on  unira  de  l'argile  ou  une 
marne  très-argîleuse.  C'est  l'analyse  qui  rigou- 
reusement doit»  dans  ce  eas ,  décider  des  projjor- 
tions;  mais  le  seul  coup  d'oeil  suffit  ordinaire- 
ment pour  les  fixer.  On  peut  croire  avoir  réussii 
lorsqu'après  ce  mélange,  la  terre  est  bieu. 
meuole  ,  absorbe  l'eau  avec  faciKté ,  et  cepen- 
dant ne  la  laisse \)as  perdre  aisément,  sans  lui 
laisser  le  temps  ae  se  putréfier  ,  ce  qui  pourrit 
les  racines  et  fait  périr  les  jeunes  plants ,  sur-* 
tout  ceux  à  fruits  ,  à  noyaux ,  dans  les  arbres 
fruitiers^  et  les  arbres  de  la  famille  des  légumi- 
neuses ,  parmi  les  autres. 

Ce  moyen  d'amélioration  n'est  pas  prati- 
cable par-tout ,  et  il  est  ordinairement  très- 
couteux;  mais  il  agit  sur  les  terres  pour  un 
grand  nombre  d'années,  quelques  uns  disent 
même  pour  trente  ans  ^  espace  de  temps  qu'on 
fixe  ordinairement  à  une  pépinière  bien  con- 
duite)  pour  épuiser  le  terrain  où  elle  est  placée. 
Je  dis  bien  conduite  ,  car ,  si  on  place  deux 
fois  de  suite  des  arbres  de  même  nature ,  dans 
le  même  local  ,^il  le  fatiguera  bien  plus  que  si 
on  fait  succéder  des  ormes  â  des  chênes ,  des 
pruniers  à  des  pommiers  >  des  catalpa  à  des 
tulipiers  «  etc.|  elc.^  et  par  conséquent  on  avan* 
cera  de  beaucoup  ce  terme. 

La  pépinière  défoncée  et  bien  close  en  murs, 
haies  ou  fossés ,  sera  partagée  en  carrés  plus 
ou  moins  grands  »  selon  son. étendue  ,  par  des 
allées  d'environ  six  à  douze  pieds  de  large  ot 
un  peu  creusées  dans  le  sol ,  s'il  est  humide, 
exhaussées  au  contraire  s'il  est  sec,  afin  de  re- 
tenir les  eaux  pluviales ,  où  elles  tombent  dans 
les  carrés ,  et ,  dans  l'autre  cas  ,  de  leur  servir 
d'égout  ;  et  quelques-uns  de  ces  carrés  ^  c'est- 
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jf-dîre  ceux  âestiaès  aux  semis ,  seront  sûbAVî'* 
ses  en  ptanciies  de  six  pieds  4«  large,  séparées 
par  des  sentiers  d'un  pied. 

Ici ,  chaque  espèce  de  pépinière  commence 
déjà  à  eîrigpr  des  opératioDs  préliminaires  dif- 
férentes. Ainsi,  danscelles  destinées  aux  arbres 
forestierset  aux  arbres  fruitiers,  où  l'on  ne  craint 
ni  le  froide  ni  le  chaud ,  ou  n'a  plus  qu'à  semer 
ou  planter  ;  mais,  dans  celles  des  arbres  étran- 
gers et  des  arbres  verts  oti  l'on  a  à  redouter 
tantôt  les  gelées  et  tantôt  la  trop  grande  force 
des  rayons  du  Soleil,  il  faut,  au  préalafaft,  faire 
des  abris  pour  garantir  les  jeunes  plants ,  et 
même  souvent  les  vieux ,  des  iucùnvéniens  qui 
seroient  la  suite  de  l'action  de  ces  deux  causes. 

Pour  ne  point  mettre  de  la  confusion  dans 
mon  travail,  je  traiterai  séparément  des  quatre 
natures  de  pépinières ,  quoique  réellement  on 
»e  puisse  pas  établir  ,  même  en  théorie»  une 
ligne  de  aémarcation  enlr'elleS',  et  qu'il  soit 
très-rare  qu'on  cherche  à  les  isoler  dans  la 
pratique.  Je  parlerai  done  successivement  des 
soins  et  des  travaux  qu'exigent  les  pépinières 
des  arbres  forestiers ,  des  arbres  fruitiers ,  des 
arbres  d'agrément'et  des  arbres  verts,  .l'éviteiai 
d'entrer  qans  des  détails  d'application  ,  pour 
AB  pas  être  exposé  à  répéter  ce  qu'on  peut 
trouver  aux  articles  particuliers  de  chaque  es- 
pèce 9  répamk»  dans  le  corps  de  cet  Ouvrage  , 
et  les  procédé»  conununs  à  toutes  les  [Pépi- 
nières ne  seront  décrits  qu'une  seule  foU^ 
>nais  mentionnés  avec  indication  du  lieu  du 
renvoi^  dans  toutes  les  circonstances  où  cela 
sera  nécessaire.  . 

.  PiPiNiÈRE  d'aebrssforestiers.  De  toutes  les 
espèces  de  pépinières,  celle  des  arbres  forestiers 
estlaplus  facile  à  former.  Elle  n'exige  que  peu 
d'instruction  et  de  soins'danscelui  qui  la  diriga  ^ 
cependant  sa  réussite  dépend  de  beaiKoup  de 
circonstances  que  l'homme  le  plus  attentif  ne 
saisit  pas  toujours.  Aussi  voit  -  on  peut  -  être 
plus  de  mécomptes  dans  ies  spécnlations  qiji  les 
ont  pour  objets  que  dans  celles  qui  sont  fondées 
sur  des  pi%cédés  plus  savans  ou  plus  délicats» 

C'est  pt-inci^jalement  par  des  semis  qu'on 
établit  les  pépinières  forestières*  Les  cjiênes^^ 
les  frênes,  les  charmes,  les  érables ,  les  bou- 
leaux, les  hêtres,  les  châtaigniers ,  les  cor- 
miers, les  coudriers,  etc.,  ne  se  multiplient 
guères  que'  par  ce  moyen  ;  cependant  il  est 
quelques  espèces ,  telles  que  les  tilleuls  ,  les 
platanes ,  lés biHS ,  etc. ,  qu'il  est  plus  court  de 
se  procurer  par  marcottes,  et  d'autres'  que 
leur  facilité  de  reprendre  de  bouture  engage 
toujours  de  multiplier  par  ce  moyen -,^tels  que 
les  peupliers. y  les.  saules,  les  auiries>  etc. 


Gomme'  c'est  sur  la  bonne  qualité  des  gralpei 
qne^  se  fondent  les  espérances  de  succès-,  lors- 
qu'on entreprend  déformer  une  pépinière  dé 
cette  sorte^il  faut,  en  conséquence ,  choisir  lea^ 
plus  belles ,  les  plus  miLte^y  et  ne  pas  craindre 
des  frais  pour  se  les  procurer  telles  5  et,  comme 
la  plupart  mûrissent  à  de^  époques  différentes, 
il  faut  être  attentif  pour  ne  les  pas  manquer  ; 
car  souvent  il  est  difficile  de  les  trouver,  à 
acheter,  et  il  est  toujonrs  nuisible  de  le  faire,  soit 
sons  le  rapport  de  réconomie,  soit  sous  celui , 
à  mes  yeux  pins  important ,  de  la  qualité. 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  à 
être  semées  imtoédiatement  après  leur  malu* 
rite  ;  il  en  e^t  d'autres  qui  peuvent  attendre  le 
printemps  suivant,  etqnelqties  unes  qui  Con-* 
servent  plusieurs  années  leur  fafculté' germin»^ 
tive.  Cela  tient  à  ta  nature  de  leur  périspermé 
qui  est,  on  imprégné  d'une  lïuile  susceptible 
de  rancidité^  dont  l'acide  réagissant  sur  le 
germe  détruit  son  principe  vntalf  comme  dans 
Fa  noix»  la  faine ,  etc. ,  on  formé  d'une  sub-' 
s  tance  cornée  qui ,  une  Ibis  desséchée,  n'est  plus 
susceptible  de  s*imbiber  de  l'eau  nécessaire  au 
développement  du  germe,  comme  dans  le^ 
gland  ,  la  chàtaigbe ,  etc.  Toutes  les  grainesr 
parviennent  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  selon  leurs' 
espèces,  et  suivant  la  situation  où  elles  se  trou- 
vent ,  à  un  de  ces  deux  états.  Je  dis  suivant  la 
situation  où  elles  se  trouvent  9  parce  que  la: 
chaleur  accélère  beaucoup  la  ranciditédes  grai--- 
nés  huileuses,  etl«  l'exposition  à  l'air  ^  le  dessè- 
ehement  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ainsi  orx 
peut  les  conserver  plus  long-tennps ,  lorsqu'on- 
prend  les  précautions  convenables.  Les  graines 
qui  sont  renfermées  dans  une  pulpe  sont  celles 
qui  se  conservent  généralement  le  moins  ^ 
celle»  qui  le  sont  dan»  une  capsule  perdent 
plus  lentement  leur  faculté  germinativei  lors*^ 
qu'on  les  laisse  dans  cette  capsule. 
•  £n  général ,  4|  est  bon ,  quapd  on  le  peut ,  de 
semer  les  graiues  au  marnent  même  de  leur' 
récolte  :  la  nature  agit  ainsi,  et  l'on*  ne  se  trompe* 
jamais  lorsqu'on  la  suit;  cependant ,  comme Ir 


r, 


lupart  de  ces  graines  sont  recherchées  par 
es  animait  sauvages  j  il  est  quelquefois. pré- 
férable de  les  tenir  accumulées  dans  des  fosses* 
ou  sous  un  tas  de  terre  ou  de  sable  pendant 
tout  l'hiver,  pour  ne  les  semer  qu<'à  l'époque 
de  leur  germination^»  Il  est  même  quelques  pé-- 
piniéristes  qui  attendent  que  cette  germination 
soit  déjà  commencée,  pour  y  précéder  ;  mais  ils 
ont ,  la  plupart ,  pour  but  de  pouvoir  pincer 
la  radicule  ,  afin  que  leurs  arbres  n'aient  point 
de  pivot.  Cette  méthode^  btile  dans  quelques^ 
circonstances',  doit  être  généralement  réprou** 
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vée  pour  les  arbres  forestiers  i  principale- 
ment ceux  d'aliguement ,  et  en  général  tous 
ceux  desquels  on  attend  une  longue  durée  j 
une  résistance  contre  les  vents  impétueux,  et 
la  plus  belle  venue* 

Ce  qui  vient  d'être  dit  indique  le  meilleur 
moyen  à  employer  pour  envoyer  des  graines 
d*arbres  des  pays  lointains.  C'est  de  les  strati6er 
avec  de  la  terre  ou  de  la  mousse  à  peine  humide  j 
de  les  mettre  dans  des  caisses  de  bois  Ces  graines 
peuvent  ainsi  tra,verser  les  merst,  éprouver  une 
grande  variété  de  température ,  et  conserver 
feur  faculté  germinal ive  pendant  plusieurs  an- 
nées, tandis  que ,  si  elles  eussent  été  simplement 
mises  dans  des  sacs ,  elles  l'eussent  perdue  au 
bout  de  quelques  semaines. 
Bumbold  a  proposé  de  faire  tremper  les  graines 
qui  ont  perdu  leur  .faculté  germinative  par  vé- 
tusté, dans  une  eau  chargée  d'acide  muriatique 
oxigéné ,  pour  les  ramener  à  leur  état  primitif, 
Il  explique  ce  fait  par  l'irritabilité  qui  est  rap* 
pelée  en  elles  par  l'action  de  cet  acide. 

On  peut  conclure  des  observations  précéden-* 
tes,  qu'il  est  possible  de  garder  les  graines  des 
arbres  indigènes  qui  n'en  fournissent  pas  tou- 
tes iesann^s ,  tels  que  le  chêne ,  le  hêtre ,  etc. , 
en  les  enfouissant  profondément,  à  cinq  ou  six 
p.ieds ,  par  exemple  $  «n  grande  mafse  y  dans  uu 
terrain  sec*  On  fait  encore  peu  usage  de  ce 
cftoyen  >  parce  qu'on  n'y  est  pas  invité  par  le 
besoin;  mais»  si  les  pépinières  forestières  pren-v 
nent,  comme  on  doit  l'espérer,  toute  l.'exten- 
sion  dont  elles  sont  susceptibles,  il  deviendra 
indispensable  d'y  avoir  recours. 

Il  est  trois  manières  de  semer  usitées  dans 
les  pépinières,  savoir  >  à  la  volée  »  en  rayon  , 
et  ao  plantoir.  Les  deux  premières  se  pratiquent 
principalement  pour  les  graines  6nes,  telles 
que  celles  d'orme^  de  bouleau ,  e4ic*  ;  l'autre  ne 
peut  s'employer  que  pour  les  graines  d'une 
certaine  grosseur ,  telles  que  les  glands  ,  les 
noix  y  çlc.  Il  n'y  a  pas  de  aoute  que  cette  der«» 
nière  ne  soîfc  la  meilleure,  en  ce  que  les  plant» 
qui  en  résultent,  étantégalementespacés,  jouis- 
sent tous  du  bénéfice  de  l'air  ,  et  ne  se  nuisent 
pas  réciproquement  par  leurs  racines;  mais 
trèsrsouvent  les  avantages  qui  en  résultent  sont 
si  peu  sensibles ,  qu'ils  ne  valent  pas  l'emploi 
du  temps  qu'on  leur  a  sacrifié.  Il  faut  donc  se 
borner  à  n  en  faire  usage  que  dans  les  semis 
des  très-grosses  semences  ou  d'espèces  rares. 
Quant  au  choix  entre  les  deux  premières ,  il 
est  asse2  difficile  de  le  déterminer.  Les  pépi- 
niéristes varient  beaucoup  d'opinion  àcel  égard: 
elles  ont  chacune  des  avantages  et  des  incon- 
véniens.  Qn  peut  leur  appKquer  la  n^ên^e  ob- 
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servation  que  ci-dessus  ,  c'est-à-dire  qne  la 
différence  qu'elles  présentent  dans  leurs  pro- 
duits est  trop  peu  marquée,  pour  mériter  une 
préférence  h  1  une  plutât  qu  à  l'autre.  La  pre- 
mière est  celle  de  la  nature,  aussi  est-ce  celle 
que  i'aime  le  mieux  employer,  qvoiquela  diffi- 
culté, qui  consiste  à  répandre  également  la  se- 
mence sur  loitte  la  surlace  du  terrain,  ne  soit  pas 
toujours  facile  à  vaincre*  Ce  n'est  que  par  une 
grande  pratique  qu'on  peut  espérer  d'y  parve- 
nir. Il  faut ,  de  plus ,  avoir  sur*tout  attefition 
de  n^pas  semer  trop  épais ,  parce  qu'une 
portion  du  plant  étoufferoit  l'antre,  et  que  ce 
qui  resteroit  viendroit  moins  beau. 

La  semence  ré.pandue  sur  le  terrain  doit  être 
recouverte  plus  ou  mains  de  terre  ,  selon  son 
espèce,  par  le  moyen  du  râteau.  II  seroit  bon, 
en  général ,  qu'elle  le  fût  en  terre  phis  meuble 
et  plus  substantielle. qne  celle  du  sol;  c'est-à- 
dire  avec  une  terre  passée  à  la  claie  et  préparée 
avec  des  détritus  de  végétaux  ,  comme  on  la 
fait  dans  les  pépinières  d'arbres  étrangers  ; 
mais  la  dépense  que  cela  occasîodneroit  s'y  op« 
pose  presque  toujours. 

L'air  est  indispensable  à  la  germination  des 
plantes,  ainsi  que  beaucoup  de  physiciens  l'ont 
prouvé  par  des  expériences  directes.  En  consé- 
quence, toute  graine  enfouie  trop  profondé- 
ment ne  se  dévalopoe  point  et  pourrit  au  bout 
d'un  laps  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
suivant  sa  nature  et  celle  du  terrain  où  elle  se 
trouve.  Il  faut  donc  qu'un  pépiniériste  ne  cou vre 
les  graines  qu'il  sème%  que  de  la  quantité  de 
terre  strictement  nécessaire  au  besoin  qu'elles 
ont  d'humidité.  Chaque  espèce  de  graines  de- 
mande un  degré  d'enfouissement  différent.  En 
général ,  elles  doivent  êire  d'autant  plus  près 
de  la  surface  qu'elles  sont  plus  fines;  cepenaant 
quelques  grosses  espèces,  te  gland,  par  exemple, 
ne  réussissent  pas,  si  elles  ont  plus  d'un  pouce 
de  terre  au  dessus  d'elles*  Celles  quidemandent 
à  être  enterrées  plus  profondément  sont  les 
osseuses ,  comme  les  noix,  les  amandes  ,  \e^ 
aubépines,  les  nèfles,  les  sorbes,  les  Arnouilles^ 
les  olives,  etc. ,  dont  le  germe  a  besoin  d'un 
haut  degré  d'humidité,  pour  pouvoir  écarteriez 
battans  de  la  boîte  dans  laquelle  il  est  renfermé* 
Il  faut  même  à  la  plupart  de  ces  dernières,  sur- 
tout lorsqu'elles  n  ont  pas  été  semées  immédia- 
tement après  leur  récolte,  deux  et  quelquefois 
trois  ans  de  séjour  dans  la  terre,  pour  qu'elles 
puissent  se  développer.  Ce  sont  celles-là  prin*- 
cipalement  qu'il  est  utile  démettre  au  germoir^ 
c'est-à-dire  d'enfouir,  en  masse,  dans  un  terrain 
sec  ou  dans  une  cave,  puisqu'on  est  presque 
certain  qu'elles  ne  lèveront  pas'  la  première 

année 
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année ,  et  que,  par  conséquent,  outre  le  risque 
de  les  voir  manger  par  les  mulots  et  autres 
animaux ,  on  perd  le  revenu  du  terrain  où  on 
les  a  semées.  Il  est  cependant  quelques  graines 
moins  dures,  telles  que  celles  du  tilleul,  du 
tulipier,  etc^qui  ne  lèvent,  la  plupart  du  temps, 

Sue  la  seconde  année.  D'ailleurs,  les  anomalies, 
.  ans  ce  caS|  sont  assez  fréquentesi  c'est-à-dire 
que  telle  graine  qui,  ordinairement ,  lève  l'iinnée 
où  elle  est  semée  ,  ne  germe  quelquefois  que  la 
seconde  année  ;  tandis  qu'au  contraire  celle 
cp'on  s'attendoît  à  ne  voir  lever  que  la  se-* 
conde  année  ^pousse  dès  la  première*  Il  est 
donc  assez  difficile  de  donner  des  indications 
précises  sur  cet  objet,  et  on  est  obligé  de  recom^^ 
mander ,  en  conséquence  ,  à  tout  pépiniériste 
qui  aura  semé  une  graine  précieuse  dont  il  né 
connoit  pas  la  manière  d'être ,  sur-tout  si  elle 
est  vieille ,  de  ne  pas  remuer  la  terre  oà  il 
l'aura  biacée^a van  t  la  (Quatrième  année^puisquop 

C'  squ'à  cette  époque^  U  peut  encore  espérer  dç 
voir  lever. 

On  cpunoit  quelques  graines,  telles  qM  caUb 
qerorme,  quimûrisseai  d'asaes  baaae  beacé 
pour  donner  du  plant  dès  la  même  anaée  »  lonH 
qu'on  les  sème  mi  moment  de  leur  cbiite.dé 
\  arbre  ;  mats  malbeureuseim^  po^ir  les  p^«- 
mérisles ,  à  oui  elles  fmt  gagner  uaê.aflKHée»  il 
ô'jr  a  que  cellesrlâ,  parmi  Is^  arbres  iad^nes , 
ipd  puissent  de  cet  ta  prc^oiété» 

*  LeagraÎAOssieHBérsaMrtaiMiiidûiuiëesi^ltes^ 
aneoses,  qtK»qu'ii  fiît  boa  dm  hs  arroser  quel- 
querois  pendant  les  aédiercaaes  $  mais  cette 
opération  ^  au'oa  pvatiqM  beaatofrp  dans  les 

Êpinières  d  arbres  d'agrëmetit ,  ne  peut  pas 
e  ordÔMUTèmant  eoipidj^  çbtas  celtes  dei 
afbres  forestiers,'  âdraison  de- la  dépense. 

'  Plusieurs  quadrupèdes  de  la  classe  des  ron- 
geura ,  et  plusieurs  oiseaux  ,  recherchent  les 
Irâines  setoées  dans,  les  pépinières ,  et  cansent 
souvent  de  grands  dégâts  j  même  lorsque  te 
jAstit  commence  S  poindre.  B  faut  donc  les  dé- 
tnàèe'dn  les  chasser,  ' 

*  Lé  i)1ant  levé  âuroîl  quelquefois  besoin  d'être 

f'  aranti  des  derrières  gelées  du  printemps  5  mais,  1 
omme  cela  devient  fort  difficile  et  sur-tout 
fort  coûteux  dans  une  grande  pépinière ,  on 
est  exposé  à  supporter  des  pertes  considérables 
par  cette  causé.  liOrsqu'on  a  passé  l'époque 
des  calées,  on  n'a  plus  à  redouter. que  les 
cradoes  sécheresses  ,  qui  produisent  souvent 
Te  même  eflet^  et  dont,  pour  la  même  raison  ^ 
on  ne  peut  empêcher  les  suites  >  quoique  l'eau 
Àoit  â  portée. 

En  génénd  ,1e  plant  ne  ctèmande,Ta  première 
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année ,  que  deux  ou  trois  sarclages  et  d' êtib 
éciairci  lorsqu'il  est  trop  épais. 

Le  plant  de  'cet  âge  8^ppelle/70z/m^/^e^  et 
"est  l'objet  d'un  assez  grand  commercé  i  e'est-à<« 
dire  que  des  pépiniéristes^  établis  dans  dès  lieux 
*oi!i  le  terrain  est  k  bon  marché ,  se  bornent  û 
semer  des  graines  et  à  en  vendre  le  plant,  la  pra« 
mière  ou  ta  seconde  année  ,  à  d'autres  pepl- 
hiéristes  voisins  des  grandes  villes  ^  tnri  le  r6- 
piquetit  et  en  font  des  arbres  marchands,  par  k 
'suite  des  procédés  dont  il  va  être  quest^n.    ' 

Quelques  pépiuîéristes  pen^entctuMl  estavan-- 
tageux  de  repiquer  le  phnt  dès  l'htvér  suivant; 
mais  lé  ptus  grand  nombre  d'entr'eux  soutieiï- 
iient  qu  il  ne  doit  l'être  oue  la  seconde  année'f 
pour  les  espèces  les  plus  hâtives  f  et  la  troisième^ 
^ouT  celles  qui  le  sont  moins.  B  est  certaTh 
que  das  plants  repiqués  dans  leur  premier^ 
feunesse  profitent  mieux  qae  ceux  mil  sot/t 
restés  sur  place ,  lorsque  .d'aiOeutit  m  ]àac^ 
Vent  être  garantis  de  m  trop  grande  aroeiyr 
au  soleil ,  et  d^une  sécheresse  trop  prolongée  ; 
mais  comme>â  raison  de  la  dépense^  on  ne  peut 

5aS|  ainsi  que  je  l'ai  observe  plus  hant,  leiar 
onner  tous  les  soins  qnlls  exigeroient  ^  et  mm 
te  repiquage  ne  dispenseront  pas  d'anal  non  vettto 
transplantation  ,un  on  ^eux  ans  plus  t^rd^  ck 
qui  ffugnienteroit  encore  cette  dépense,  j^. crois 
qu^on  doit  se  ran^  du  dernier  avis. 

Il  est  une  manière  encore  plus  rasttqne  »  A 
}e  nuls  employer  ce  mot ,  de  conduiféles  pépi- 
nières forestières ,  c^est  celle  où  on  laissa  l6 
S  tant  dans  le  lieu  du  semis  tusqu'ft  sa  plantation 
éfinitive.  On  la  préfère ,  à  raison  de  sa  grande 
économie,  lorsqu  il  s'agit  de  planter  des  forêts 
d'une  vaste  étendue  ;  alors  les  plants  sont  tenus 
très-clairs  ,  et  s'enlèvent  généralement  à  deux 
pu  trois  ans.  3e  dis  généralement,  pareil  que 
quelques  pépiniéristes  les  laissent  plus  long^^ 
temps  en  place  >  soit  volontairement^  soit  par 
défaut  de  débit;  mais  il  ^t reconnu aue,  dbns 
ce  cas,  leur  reprise  est  moins  assurée.  Ainsi  toiilr 
propriétaire  qui  établira  une  pépinière  de  ce 
jgenre ,  pour  son  usage  personnel ,  n'attendra 
pas  au  deli  de  la  trobième  année  pour  en  uti« 
liser  le  planta  quelque  peu  avancé  au'il  pa^ 
roisse  ,  parce  qu'il  doit  être  assuré  quil  profi- 
tera mieux  dans  le  local  qui  lui  est  destiné , 
que  dans  celui  où  il  a  été  semé ,  pourvu  qu^ 
les  préparations  données  au  terrain  aient  été 
faites  convenablement.  Cette  manière  ai'avan*- 
tage  de  conserver  presque  tous  les  plants  avec 
leurs  pivots  j' ce  qui  est  très-impOrtant^  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  bas. 

Mais  ici^je  sors  de  la  pépinière  ,  et  il  faut  y 
revenir  pour  indiqiierlâ  tfuite  des  opérations  que 
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doit  subir  le  plant,  avaut  de  devenir  ce  qu'on 
appelléien  termes  de  jardinage,  un  arbre, fait , 
^nxwhre.pwchand, 

IioraqVoû  veut  arracher  du  plant  dans  Pin- 

tentbn  de  le  transplanter,  on  dcit  procéder  avec 

niéthodq,  pour  u'endommageV  que  le  xxïoms 

,  possible  les  racines  ;  en  conséquence  y  enta- 

.mec  la  planche  où  il  se  trouve ,  par  un  de 


terrainpoui 

..,. Malheureusement  on  n'en  agit  pas  toujours 

.ainsi  ;  on  ^rrache  à  la  bêche  ou  à  la  fourr 

^ch^i  souvent  même  i  la  main  seule;  aussi 

manquent' il  beaucoup  de  pieds  à  la  reprise'} 

'aussi  les  pieds  qui  reprennent  deviennent-ils 

souven  t  foibleset  rabougris..de  Forts  et  de  droits 

.cpi^ils  étoient  .En  général,   il  faut  ^ujours 

rigoureusement  conserver  le  plus  de  racines 

P^os^ible,  même  le  pivot. 

Même  le  pivot  !  répéteront  avec  afrectation 
les  pépiniéristes  atUcnés  à  la  vieille  routine': 
mais  ne  vp^ez-vous  pas,  diront-ils>que  ce  pivof, 
grandissant)  s'enfoncera  tellement  en  terre,  que 
.lorsque  vous  serez  dans  le  cas  de  vendre  l'ar- 
bre, il  vous  faudra  faire  un  trou  de  3  à  4  pieds  • 
et  encore ,  peut-  être 9  pour  ne  pas  arriver  a 
sa  pointe  l  D'ailleurs  •  a]outefont-ils  ,  ce  pivot 
est  mutile^  puisque,  coupé|îIsera  remplacé  par 
trois  ou  quatre  mères-racines  qui  fourniront 
beaucoup  plus  de  chevelu  ,  et  par  consé- 
quent plus  ae  moyens  de  subsistance  que  lui. 

D'accord,  leur  répondral-je;  mais  la  naturea 
.donné  ce  pivoi  h  la  plupart  des  grands  arbres , 
pour  qu'ils  puissent  tirer  leur  nourriture  de  la 
profondeur  de  la  terre  j  et  en  même  temps 
s'affermir  contre  les  eiTofts  des  vents.  Devez- 
vous^  pour  vous  éviter  une  légère  peine  dé 
plus,  les  priver  de  ces  deux  précieux  avanta- 
ges ?  Voy<^z  ce  parc  ,  planté  a  si  grands  frais, 
il  y  a  cinquante  ans,  et  qui  vient  d'être  coupé 
^our  la  première  fois  l'hiver  dernier  ^  pourquoi 
a-t-il  perdu  là  plus  grande  partie  de  sesoali« 
veaux  de  réserve  par  les  ouragans  de  Téquinoxe? 
c^est  que  tous  les  plants  de  chêne  qui  y  ont  été 
[employés  ont  eu  le  pivot  coupé.  Pourquoi  la 
'moitié  de  cette  avenue  de  platanes  est-elle  si 
"belle,  lorsque  Pau  Ire  est  si  chétive?  c'est  que  la 
j[)remière  a  été  formée  avec  de  jeunes  plants 
provenus  de  graines  1  et  auxquels  on  avoit  ri- 
goureusement conserve  le  pivot,  tandis  que  la 
seconde  l'a  été  avec  le  produit  de  marcottes 
qui  ne  pouvoîent  pas  en  avoir. 

Ce  que  je  viens  de  dire  conduit  naturelle- 
ment a  parler  d'une  opération  indispensable 
âujt  yeux  de  la  plupart  aes  pépiniérîstes^  quel- 
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que  opposée  qu'elle  soit  au  but  que  tous  se 
proposent:  c'est. celle,  qu'on  appelle  vulgaire- 
ment V habillement  du  plant  y  et  qui  consiste , 
outre  là  suppression  du  pivot,  à  raccourcir  tout  t  s 
les  autres  racines,  et  à  réduire  fa  tige  i  quel- 
ques pouces  de  hauteur. 

11  tant  discuter  séparément  les  deux  parties 
de  cette  opération ,  pour  en  prendre  une  idée 
juste,  et  éviter  les  erreurs  qu'ont  commises  et 
ceux  qui  veulent  l'appliquer  à  tous  les  cas  ,  et 
ceux  qui  la  répoussent  généralement  comme 
contraire  à  la  nature. 

Le  simple  bon  sens  snflSï  pour  se  convaincre 
qu'il  est  nuisible  de  couper  non  seulement  le 
^ivot  f  mais  encore  toutes  les  racines  latérales 
et  .'es  fibrilles  destinées  à  porter  la  sève  dans  le 
tronc ,  puisque ,  par  là ,  les  moyens  de  force  vé- 
gétative diminuent,  et  qu'il  faut  du  temps  pour 
que  la  portion  de  racine  conservée-  se  soit  assez 
accrue  pour  réparer  ses  pertes..  Ainsi  1  dans 
tous  les  cas ,  ce  n'est  qu'avec  ménagement 
qu'on  doit  porter  le  fer  ^ur  les  racines  d'un 
arbre  destiné  à  être  planté  ,  quel  que  soit  son 
âge.  Ainsi,  il  faut  se  boriteri  couper  l'extré- 
mité de  celles  qui  ont  été  rompues  par  snite 
de  l'arrachage ,  ou  de  celles  qui  s'emportent 
beaucoup  au  delà  des  autres.  Ceux  qui  mnt  au- 
trement ,  et  c'est  par  malheur  le  plus  grand 
nombre,  sont  donc  dafis  le  cas  d'être  blâmés. 
'  Lorsqu'on  plante  un  arbre  sans  soin ,  contra 
saison,  ou  par  un  temps  trop  sec,  sans  lui  couper 
la  tété ,  l'extrémité  de  ses  branches  se  dessèche 
avant  que  les  racines  aient  pu  prendre  assez 
de  force  pour  leur  porterune  sève  réparatrice  ; 
et  si  cette  mot  t  partielle  n'occasionne  pas  la  mort 
générale  9  ellei  retarde  au  moins  la  végétation  ; 
maisi  quand  on  prend  toutes  les  précaot  ionacon- 
venables  dans  la  plantation  de  cet  arbre,  qu'on 
l'arrose  et  le  garantit  du  hâle  ,  il  n*est  jamais 
nécessaire  de  lui  faire  subir  c«tte  mutilation, 
comme  on  le  verra  à  l'article  des  pépinières 
d'arbres  d'agrément.  Ce  n'est,  par  conséquent, 
que  dans  les  cas  où  l'on  veut  ménager  la  dé* 
pense ,  qu'on  est  forcé  d'ététer  le  plant  ;  mais 
ce  cas  existe  presque  toujours  dans  les  pépi- 
nières forestières  :  aussi  coupent- on  généràle- 
'  ment  la  tête  aux*plantSj  et  les  inconvéniens  qui 
en  résultent  paroissent  souvent  moindres  que 
ceux  qui  seroient  la  suite  du  système  contrafre  ; 
mais  ]e  crois  cependant  (|u  on  doit  éviter  ,Ie 
plusposàible  >cettemutilation* 

La  distance  à  laquelle  les  plants  doivent  ^tre 
placés  dans  une  pépinière ,  varie  selon  la  na- 
ture du  sol ,  le  temps  probable  qu'ils  y  reste- 
rontet  l'espèce  d'arbre:  Ainsi  ifs  seront  plus 
écartés  dans  un  terrain  maigre ,  que  dans  un 
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terrain  'fiçrtile  ;  'moins  ,  s'ils  sont  destinés  à  y 
rester  trois  ans  ^  me  s'ils  doivent  n*en  sortir 
qu'à  six  ;  les  peupliers  d'Italie  le  seront  moins 
que  les  ormes ,  à  raison  de  la  disposition  pyra- 
midale de  leurs'branchesi  etc.  En^énéral^  il 
faut  garder  un  juste  milieu  ;  lorsque  les  plants 
sont  trop  écartés ,  leur  cime  ne  conserve  pas  k 
leur  pied  cette  fraîcheur  qui  leur  est  si  avanta- 
geuse ,  ils  filent  moins  régullèretnent ,  et  il 
en  résulte  une  perte  évidente  detesrain^lors** 
qu'ils  sont  trop  serrés  i  ils  s'étiolent ,  se  nuî-^ 
sent  récipfoquement  parleurs  raciiies,  par  cbn'i 
séquehtprontenLmoins»  et  ne  recevant  jamaia 
sur  leur  écorce  les  rayons  du  soleil,  il§  ne  s'en^ 
durdssent  pas  eontre  leur  action  ,  et  risquent 
ensuite  de  pétir,  bruiés  par  eux ,  lorsqu'on  les 
plante  isolément.  On  ne  fixera  donc  pas  riffou-" 
reusementici  la  distance  la  plus  tonvenable; 
maïs  on  dira  qu'elle  ne  doit  pas  être  noboinTlre. 
d'un,  pied ,  ni  plus  forte  que  deux  pieds  ea 
terrain'  de  moyenne  qualité  :  l'excès  en  phi& 
est  toujours  moins  à  craindre  que  Taiitre/ 

.il  est  plusieurs  manières  de  mettre  le  plant 
enterre»  ou  en  faisant  une  rigole  de  quatre> 
pouces  de  large  suc  six  on  huit  de  profondeur  y 
ou  en  creusant  va.  la  piooke  on  i  la  bêche,  5ui9< 
suite  deirousde  m&me.largeur  etprofondénr, 
QU  simplement  en.faisant  usa^e  du  plantoir,      i 

Ces  trpis  manières  ji^eknpbiAnt  se^oalea  <^ir«/ 
constances. 

La  première  est  prinoqialement  en  usage  t 
lorsqu!dn  a  des  plants  trop  foibles  aû'on  veut 
faire  fortifier  avant  de  les  mettre  en  ligne  dans 
la-pépifii^e,  parce  que  |  afin  d'éviter  an  èti- 
ploi  .inutile  de  terrain  »  on  les  place  tcès-prèà> 
Içsutts  des  au  très  j  on  en  fait  aussi  UMgeylor»«> 
qu'on   plante  des  marcottes  de  tiite«ls ,  de 
pittaoes,  etc^  de  la  reprise  desquelles  ou 
n'est  pas  assuré.  Dans  ces  cajs  y  ou:  ne  laisse. 
le  -  plant  que  peîndant  une  ou  au  plus  deux 
Annéesrdans  ce  uicaL,  après  <nioi  o^  lepl^ceaurr-, 
tue  part,  enespaçantcodvenableinentlefi  ptedâ  ;r 
cette»  maoïiéire  s'appelle  j7^«/t4er  er^jaùg^  >  piirGe> 
qu'elle  esf  anabgue  à  t'opération.  qu'99  ep-' 

Î)e\\e.meur9  en  jauge ,  opératioa  dont  on  par*; 
efa  plus  bas. 
Li  seconde  est  la  plna  génér^emeiit  em-*^ 
oyéef  etcectainemeat  la  plus  ava^tag^u^f 
lie  denundeiquelqliehabitiHt^poiuroiivmJeT 

trou  y  empédAer  les  .terres  -de  ristember  r  pl^car  > 
le  plant  c&oit  el  â  la .  profo^d^ur  :  convef|»b(e  » 
éundoo  f  égMliirQm^Btjs^s  vafiînçihet  l^s  re^ur 
vric  de  terro,  l&)tpui  bien-  et  vitîe^  Il  fj^idroit; 
plusieura  p|ig«s  potir  ^détailler  seuleinent  tout 
ce  qui  a  rapport. à  cette  opération,  une  des 
phia  ioipocton^e^  de  Tvt  du  pég^niériitei  puis^ 
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qne  c'est  d'elle  que  dépendprtncîpaleitieDt  le 
réussite  dé  son  entreprise  ;  et  encore  ,  ce  que 
j'en  dirois  ne  suffiroit  pas  pour  guider  k  pra-» 
tique.  C'est  en  voyant  faire  ,  etenoor^  mieux 
en  faisant  soi'^mème',  qu'on  acquiert  le  tour 
de  main  si  difficile  à. décrire;  je  me  conten-. 
terai  donc  de  dire  que  le  plant  ne  doit  être  n^ 
trop)  ni  tTop;peu  enterré  ;  que  ses. racines^  doi*-^' 
vent  être  étendues  le  plu  s  possible»  sans  être^ 
mbesdans  une  position  forcée.^  q^iOtla  terre 
doit  être  légèrement  tasaée  avec  le  pâed  ou  lel 
dos  de  la  pioche,  et  non  pas  toépigitée,  oomc^e^ 
on  le  fait  trop  souvent*.?  '  :  .  .:  1 
La  troisième  doit  être  résenrée  seulement 

Sour  les  boutures ,  attendu  que  le  plantoir, 
urcit  la  terre  en  la  tassant,  et  la  rend  par  con- 
aéquent  moins  propre  h  donner  passage  aux. 
racines  du  jeune  plant;  d'aillâurA,eU^  né  tbia^nit 
que  rarement  uii  trou  asses  graitd  peur  doi^qer  à* 
ces  mêmes  racines  tout  le,  dé  veWppem^n^cpn^- 
vendble.  Je  puis  presque  toujours  juger,  lors- 
qu'on ai*raclie  un  arbre  dans  une  pépinière  >  s'il 
a  été  planté  de  cette  ^lanière9  ses  racine^s  étant 
plus  irrégulières  et  plus  rapproché§s,  que  lors*^ 
qu'on  l'a  planté  par  une  aes  deux  autres*  II. 
n'est  pas.  nécessaire  que  je  m'étende  sur  la« 
nécessité  de  faire  toutes  les  plantations  au  cor- 
dp^UyBtteqdaquQtout  lemQude  sait  aue  cela, 
est  aussi  avantageux  è  l'acccoissen^ent  au  plant^ 
qu'à;  l'agrémekit  du  coup  d'ooU* 
.  On  n  arrose  jamais  le  plant:  dans  les  péi)i-\ 
nières  forestières  1  aussi  ne  doit  ->  oii  pas  l'y, 
niejljtre  e^  terre  dar^^^  un;  t^mps  trqp  s§ç^,  aussi 
sa  réussite  dépend  r  ejilê  souvent  du  plus  ou^ 
i^oji^,  de  pluie  qt^i  turvis^i^  daA§  le  premier^ 
mois  apr^s  la  transpiantf  tiqn^,  \ 

«Il  est  vue  attention  emportante  àffire,  Iors*> 
qU'pn  enlève  du  plafit  pour  le  placer  dans.uu 
autre  endroit  de.  la  t>épinière,  ou  poi^r  le  ven-j 
dre ,  c'est  d'empêcaer  que  sa  racine  aè  soit 
desséchée  par  une  trop  longue  expositiop  à  l'air^ 
et  quelquefois  ^  dans .  cer^tius  éta^  ^e .  l'atino  ^ 
aphère»  moins  d'une  heure  suffit  pour  frapper^ 
oe'mort  |.  par  çet^^'  causç  qu^'ou  apppuèi^  'r'^Ç'i 
celui.qoi  pa^oissçitleplus  vigoureux^  Ën^oon^e^ 
quenice ,  il  iaut  à^arracher  son  plaui  qu^à  joiésuro 
qu'on  le  plaLnite^  et  t  lorsqu'îpa  a  ét^  {p.rcé  d'e:i 
arracher  un^graj^de^  qufuitite  â  la.  fois ,'  qn  doit^ 
le  tenir  constamment  fu^  W%%<i^  c'^ss^ra-dice 
rewuyçjft..d'un.Bçu.de  terifp»^  Il  est  mètf  dès 
plaaidtibns  qui  .péi^is^eiit  »  1>ârçe  qu!on  n'a  pas, 
qbsejrvé  ,c£tt0f:ôg(e;,/qui^Jes  ouvriers  n^gligent^ 
souvent  saa^  au^re  jbut  quq  de  s'éviter  quelque' 
trayaiL  On  sent,  en  effet,  que  les  fi()rilles  dû! 
jeune  plant  sont  si  minces  et  si  te^ndres^  qu*u(?^ 
instant  suffit  poifi  que JIjb  yiolei^  .ou  uc^  air  ^e 
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leur  enlève  toute  leur  csu  de  vëgëtâtion  tVesN 
è*«$re  leur  principe  de  Tie»  leer  sang  ;  et  il  est 
é'ol»ervttkiB  qu'ellea  ae  peuveot  plus  le  re- 
pvendrey  loraqti'uae  feis^lles  Poot  perdue  en 
xii«î«ure  partie.  Les  arbre»  résineux  sont  parti- 
enlièrament  dans  ce  cas ,  cossme  on  le  verra 
plus  bas. 

Il  n*estpaa  aussi  indifTérent ,  qu'on  le  croit 
eûmmunénient  >  de  placer  le  pUint  dans  «ne 
pépinière  ,  sur  une  direction  plutôt  que 
aur  une  antre  :  mais  c'est  presque  toujours  la 
localité  qui  d<JH  «n  décider.  Il  faut  seule* 
ment  faire  en  sorte  que  les  rangées  soient 
énCléesparléirenl  dominant  >  et  que  les  arbres 
dont  la  croissance  est  la  plus  rapide,  tels  quc[ 
les  peupliers  ,  les  ornes ,  etc. ,  soient  placés 
au  nord  des  autres ,  afin  qu'ils  ne  leur  nuisent 
point  par  leur  ombrage. 

Quelques  personnes  mettent  beaucoup  d'im* 
portam'e  à  censerver  au  plant ,  dans  la  pépi-^ 
]Qière ,  la  Ésénie  position  relatifenient  aux  qiia- 
tre  peints  cardinaux  |  qu'il  aveit  dans  l'eudrbit 
éii  il  a  été  semé  $  mais ,  quoique  la  tliéorie 
indique  que  tout  cbai^ettient  à  cet  égard  doit 
atoir  quelque  influence  sut  lnH,  cette  influence 
ëststpeu  considérable,  qn'(ft)  ne  s'en  apptei^oit 
«95  dans  la  pratique ,  et  que ,  fm  consÀpient, 
%s  difficultés  de  l'exécution  doivent  décider  à 
ji*y  faire  aucune  attention. 

.  lies  travaux  à  filtre  dans  ilne  plantation  telle 
que  celle  dont  il  vient  d'être  qtiestion  ,  pen- 
oant  le  cours  delà  première  année,  se  bornent 
à  des  labours  à  hr.pioc be  eu  à  là  bêche ,  aussi 
iépétiésqu^l  convient,  ptfuT  conserver  la  terre 
toujoursmeuble,  etçmnêcherla'crorssïincedeè 
smauyaises.  berbe»  :    If  est  assez^  difficile  dé 
donner  des    r^gjes    ^nërales  à  cet  égatid , 
lÉttendu  que  le  '  nombre  et  l'époque   de  ces 
opérations  dépnsdent  de  la  nature  des  ter- 
rains ètde3  circonstances  atmosphériques.  TJu 
sol  argileux,  par  exemple,  9  plus  besoin  de 
lEif^oum  Qu'on  sOF  àablonpeux  .  et  „  dans  trntel' 
terrain ,  ni  soirt  pli)s  utiles  et  plus  faciles  à  ex^' 
eûter  dans  une  année  cfrdfnàire^  que  dans  une' 
frès-sècbe  ou  très-^pluviense.  Comme  les  la-' 
Bouts  à  là  bêche  sont  meilleurs  ,  if  fiant  en 
donner  au  moins  un  par  an,  pendant  l'hiver^' 
hs  autres  peuvent  être  fkits  à  ta  binette  plate  , 
à  raison  de  Véçanomië. 
•  Il  li'est  pas  bésorti  quejem'étende  surhinéces- 
éîé  cfe  ïaîre  tes  travaux  avec  on  tel  soin ,  qu'aux 
cun  |)kiQt  ne  âojt  blessé  .  ni  déchaussé  par  les 
instrumeiis  qii'Dn    emploie,   et  Sur  les  dés- 
avantages qu*on  trouve  a  les  entreprendre  lors- 
que la  terre  est  mouillée  récemment. 

C'est  péndani  la  seconds  année  de  la  trans- 
ir r  l  / 
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iylahtalidn  que  les  travmix  d'une  ^,^^ 
brestière  sdnt  les  plus  considérables ,  et  doi-* 
vent  ètte  suivis  avec  plus  de  soin.  En  efiet  j 
pendant  le  cours  de  l'année  précédente ,  qu'ils 
aient  eu  ou  niaient  pas  eu  Ja  tête  coupée ,  les 

Elants  ont  poussé  un  grand  nombre  de  branches 
ttérales  qui  les  font  buissonner  ;  il  s'agit  de 
les  supprimer,  lorsqu'on  en  veut  foire  des  arbres 
d'alignement  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  meure  sur 
un  tria  ;  et  c'est  souvent  du  choix  de  celui 
qu'on  réserve  pour  fieiire  la  tige ,  que  dépensa 
un  jour  la  b^uté  de  l'arbre,  dette    opéra<« 
tion  ne  doit  pas  être  faite  par  une  main  no* 
vice  ou  inepte  ;  on  doit  la  réfléchir  sur  cfaacnie 
iujel,  et  la  varier  aelon-  les  circonstances  qu'ils 
présentent.Ici,il  faut  encore  se  refuser  â  donner 
des  exemples,  parl'impossilHJité  d'entrer  dans 
fe  détail  de  tous  les  cas  qui  peuvent  se  pré- 
senter ;  quelques  jours  de  pratique  apprendront 
plus*,  â  cet  (Wird ,  auedès  pagjes  de  taisonue* 
ment*  II  suffira  de  dire  qu'uestbon  de  coupep 
chaque  branche  j  non  immédiatement  conûc» 
là  tige  principale,comme  on  le  fait  trop  souvent, 
mais  à  un  pouce  de  distance ,  afin  mril  se  fasse 
une  moindre  extravasion  de  sève;  de  choisir  un 
temps  sec  et  couvert;  (^tâtcmfaucunautre,a&n 
que ,  d'une  part,  la  perte  de  la  sève  sok  encore 
moindroy  et  que,  deraiitre,néoort*eiîusqu'alora' 
ombragée  par  les  fevilles,- n'éprouve  pas  trop 
brusquement  l'action  desséchante  du  soleil;  de» 
mettre  des  tuteurs  à  ceux  des  pieds  qui  aoroient 
une  courbure  de  nature  à  ne  pouvoir  dispa-' 
noitre  par  le  seul  effet  de  la  force  végétative.     ' 
'  L^opération  de  Pélagage  des  plants  se  fait  or- 
dinairement l'été^  entre  ■  les  deux  sèves  %  mais 
quelques  personnes  la  font  pendant  l'hiver  , 
Auisdo#te  abusivement,  poisqu'ilsperdent  par 
là  le*  bénéfice  qu'une  pins  grande  quantité  de 
feuflles'  donne  a  4a  pousse  du  printemps. 
•  Les  kfaoun  doivent  être  ,   pendant  cette 
année  ,  aussi  fré^piens  que  pendant  la  pre- 
mière) cepëndttit  quelques,  pépiniéristes  en 
diminuent  lé  nombre  pa^'éçooibmie  9  et  pré* 
tendent  que'leur  plim't  n'en  souffiae  {mis  wtttA» 
Mement  ^  ceq*r  est  as|ws  dî^Bcije  â  cToive. 

Quelquefois  le  plant  n'a  pas  poussé  assea  vi- 
goureuseiiient  la  première  aïknée,  soit  â  rai- 
son de  la  mauvaise  nature  du  terrain ,  de  l'é- 
poque trop  reculée  de  la  pliintafian  >  ds'  Ui  sé- 
cheresse qui  l'a  suivie,  etc. ,  pour  qu'on  puisse 
le  mettre  sur  un  brin  h  ëi^condei.  11  iiàut'doBc 
attendre  la  troisième,  et  abra  il  est  presque  * 
toujours    plus  avantageux   de    le  recéper  ; 
e'est-â-dîre  de  le  couper  res  terre  j  plutôt  que 
de  le  laisser  tel  qu'il  est,  parceqne  eesracînes, 
qui  se  sont  fortifiées^  pousseront  alors  4^  jets  . 


\ 
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Uen  flMB dnnU  f  bim  pluft  vigoureux»  et  qui 
serone  pac  cottaâquoBif  «plus*  utilement  eiia«? 
plojésifinrœet  deatiges^  qite  ceux  qui  ont  éiô* 
•npprânâi».  Ce  renépage  doit  être  fait  avec 
précaution ,  ponir  nepad  ébranler  ou  éclater  lesi 
racines,  et  die  manière  que  la  plaie  soit  toujours 
eriéntôe  au  nord  pour  dioiimier  lesinconTéuien» 
de  son  desséchemeattrop  rapide* 

'  G^est  le  coisp  d^ctil  qiui  décide  des  cas  oà  le 
reeépaffp  d'un  plant  e«t)  utile  f  et  il  est  impos- 
sible de' donner  des  réglés  &Kes  A  cet  éi^rd. 
Quelques  espèces  d'arbres  forestiers  y  Torme  y 

5ir  exenq>)e  t  1^7  prêtent  plus  facUement  que 
autres  ;  le  chèm  est  celui  qui  craint  le  plu» 
d'Aire  tôUirmetfté  parla  serpette.  On  trouve,  à. 
l'article  de  chaqae  arbre ,  l'exposé  de  la  cukure 
qa)  liii'^et^fai  plus  propre. 

'  Xe^  à^néto^  suivantes ,  juscjfu'â  ce  que  les  ar*' 
bres  sortent  de  ia  pépinière  »  les  travaux  eottsîs^ 
tent  en  Aent  9  et  mime  on  seul  labour  par  -  ski- 
sfon  y  et  â  l^éocioBdage  desbranckes  ^fd  anroieal^ 
pon^auriatige,  âe  ceUesqulpousseDQÎaait  trop 
irrégulièrement  sur  les  côtés  delà  téte^ete. Les 
psftits  soins  de  icer  genre  se  montrent  plu^  apr 
le  terirsia  ^.qulla  ne*  se  âéc^ivcpt  ;  en  géiDéiai»;4| 
nafakitpittatoarjnenterles  vïm^  lorsqu'ils,  sc^^i 
en  pleine  çreâisance;  car  oi»>pwt.assur(S](  qife, 
Icfr  iàcottrônieoa  qni  résuhmil'  4u  (fQp  B^u  à^\ 
travail,  sont  bien  noindieri  4|ue  ceii3(  <jf»i  i4ont| 
laautto d'une métbfiarciuimire* .  .  tr    n 

'  Qiiélcnieë  péptniéHst^  r  peu  iastnaitedeai] 
]<^  ^il»^physkMe  végélale y pbisenl  faciii^fvt 
la  croissance  de  leurs  arbres  at'Bsaajpa^ilanidi^i 
reâtiadd  !  vefltiaafe  ;  m^wiibmut^  sJnwp^aq^n^, 
tMSilaaiîonlâm  latéiaMX)fnâ  ^.  d^vt^ef|pwt[ 
Ikaeroitadpaiflaiyaiiîoit'diAé^rqii'finMit  q^^ 
leapbntiasJviDmBt  aalaiit*  par  Uarai  fauu(fî%<6|u#f; 
pan  leurs  tackara^  de^ae'.doDaer  b  WHim^îi^ 
prou  ver  Ifafaanirdîté  Asilenr  aQttdaite$et  d'aîUepi*  ^ 
ik'sidtt'.def^raia'lmnrsiiHrims  eti  ^;lea^mpfir#r 
aavcieeiixi  qai  ènt  été!  ôkisés  diable»  ^rimir: 
pasiéaofacéaiplu^iiauii^lMiiv  m  èlr9f0<ûyteiii|:itM 

''ïbti^;eà  l^s  foii  qu'en  .veut  priver  leMi'd'bnei' 
tige  d^  îfourfee'ôns  qui  rempfecheiit'd*  sé'for*-  ' 
xner|j,  il  faut  les  arrêter  j  c'est  -  à  -  dire  casiet'. 
lêii'f  extrémité,  où  mieux'la  toratçàrantila  sève 
d'ai\tomne ,  et  ne  les  couper  rez  Pécofre  qué^ 
Tbivét  suivant  v8i2)ttveH|  même  il]eM^imfttlè'de 
lés'è^i>et  >  âttétiduf  qu^iJs.âe«Î0ssëohaiit'na«n^' 
reUement  pm  MU/ddê  i'upéit|tiiMi|n^dfidèiif#.>' 
En  principe  général .  il  4ielfililt  jaMaiits<aHipl^iii 
tidpde'  tamedov-  àia  -  Spuih  un  yfWùé  jitbTt 
dont  on  v^aut  fonner  ja/tète.^  pdr^e  cjue  L'extra- 
vasion  dejsoc^  «t  la  diminution  4^  feuilles  qui«n 
est  la  suite,  nuisent  toujours  à  sa  iuioiaaaiice.   . 


ltf*îs.àqoalAf^lesarbreadoijW^9:qnitte4 
la  péjânièrQ  ?  On  paît  répondre  qmf  o'e^t^iHya 
quatre  et  six  ans  ;.]9am  cela  ^^t  souiim  .à  de4 
irrégv|I«rité9  d'un^  toll^  fréq|ien<ie>  #t  d'uAC^ 
teli^.  importance  ,  q»'on  ne-seut  réell^aienc 
rien  établira  cet  égai^d.  En  effet,  dansunboi^ 
terrain  ,  ieg  arbres  croissant  plus  rapideaEient  ^ 
une  ou  deux  années  fs^voral^es  desnit^.prodiiirt 
sent  le  inème  effet  dane  09  mauvais  terrai«v 
TeUe  année,  la  dmiand»  est  ooosidérabla,  CéUi^ 
autre  >  ii  ne  se  présente  pas  d'acquéreMK%}td'eiIn 
leur Sy  chaciue  espèce  dTwrbr^  a  v^e.proarèsaictii 
de  croisswee  différente  dea  at^rea ,  et  .cea« 
qui  l'ont  plus  lente  peuvent  et  même  doivenc 
y  rester  plus  lontg-temps.  L'époque  oir  un 
a^bçe  n'est  plus  tranaplantabLe,  à  raisoti  de  m 
gios^eur  «  est  la  seule  qii',on  doiv^  d^fiaiti^ 
Meoieiat  ixer  »  e(t  eUe  Qst|orték>ignérsip,fpoaf  1» 
plupart,  dans  les  t«ffniinarBiédiQfteMiirtak  qna^ 
C0XH  où  )e  suppata  que  sa  tro«^  la  pèpîtiière. 
En  général,  tout  se  réunit  pour  enaag^  fe.pô^ 
piu'ériste  à  vendra  seâfarbr^ealej^^iât  aMr. 
sible,. après  qu'ils  son t^fonnés^,  c'est-^-direk 
cpiatnème  ou  cinqnîèaie  année  ;  mab  l'aoqné*» 
reiif  a  quelquefois .  Ut^séi  d'attendre  un  011% 
deua;ansrdepIus^.sur-toutiliWsqu'il  veut  plantée 
une  avenue ,  et  plus  aoq^seat  eneaae  son  ign^** 
rancb  Ip  parte  à  croire  qu'il,  y  «^  pour  aa  flns> 
MOVRple  iQuiassQce  ^  nu  fiirAntage  dfa  Ieaprond«« 
m  plus. vieux  possiUe. 

'  liés  j^csaitions  exigibles  ponr  arrarScr  les 
fli4n:é»  Ta^ts  de  la  pépmère ,  sont  ïes  mêmes 
aue  celféfj  HiSîqbées  pour  h^  p6int ,  même  eHea 
doi^MM  être  èMWp  flps  sévèresr,  atteodu  que 
lé  iMarse'répA'e  atbrs^IiÉâ  diffieilieniéiltv  II' faut' 
cfeki^vet'lè  ^Wt^ea^btè  d^  raéiaés/e^  pren- 
ait garth  de  èà^ser,  seitd^s'bi^n^-hêsderiirbre 
c^^on  arraché,  soit  eelles  de  ses  voisms.  Les 
girands  leviers  dont  on  se-  sêrt'^  dans  quetqôes 
pl^iàtèr^ .  sont  trè^-anranfageux  ,  en  oe  qu'As 
arradient  les  racines  léàrptos  inferieures^  an 
Irrâ  jSé  les'èddjper  romme  îa  ptoebe,  et  qu'ils 
ehlèrett;  souVeb^t  la  motte  ;  aussi  ne  puis  -  je 
tfep  en  recommander  femplét  qui  ;  d'aîRenrs , 
éëbnomi^e  beaucoup  de  temps*. 

«,)î  est  mieloues  espèces  d'arbres,  ainsi  que  je 
l'ai  âé}A  (£t.pJyu3  bfiut ,  âont  les  branches  cou- 
chées en  terr^  prennent  tf  ès-facilement  racine, 
ei  d'autr^  dpi&  If^^  mêm.és  braoches  coupées  et 
nusea  en  > Xm^e ^fin  nr^nnèht  paiement;  ce 
qui  leur  fait  ^giier  deux  ou  trois  ans  sgr  ceux 
crûs  ^f  un  semi^  dp  graines*  tin  avantage  de 
cette  pâture  doit  engager  et  eugage  en  enet  les 
pépiniéristes  à  emptoyer  la  méthode  des  mar-- 
cottes  et  des  boutures  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
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iesbriihclies  ^oitch^  et  coupées  poiir  la  repro* 
âuclipn  )  jstùtèt  qu6  celles  des  semis ,  toutes  les 
foi^  qa'Ds  le^peirrënt,  quok|tf8 cette  dernière  sent 
cei^tafnêtiient  la  aieîHetire  sooa  toasies  rapplorts. 

Comme  on  fait  fijénérafenient  peu  de  mar- 
cottes dans  les  pépinières  forestières  y  le  til- 
leul et  le  platane  étant  presque  les  seuls  ar« 
bres  qu'on  y  élève  par  ce  moyen ,  éncbire 
«'«t^t^^  qtie  poTîfr  supbféer  au  manque  fréquent 
de  là  ^er minaf  idn  deieurs  graines  ,fe  ^enfiéttrai 
à  éinpa^i'lér  Â  t*àriicl^  des  périrnières'd>fbres 
<l*ii^éidefrt,  o^'Roti  pi-atîqile  fîréqijemmeilt  ce 
nfyode  db  re^i^4d«<Aton.  «Fe  me  bornerai  donc 
ici  à  ptirler  des  boutures* 

G*e^t  principaVmeot  pour  multiplier  les  es- 

Sècea  de  la  nombreuse  (amîiie  des  peupliers  et 
ehsauUss^quèl^Oâ'einpIoieles  moyen»  des  bon- 
INires^  nMiis  les  espèces  de  plasi'eiiira  autres' 
genres  s'y  prêtent  égatemeatt; 

•  La  i>ase:dé  i^otoérationeorfliirte  à  coup^  des 
braûches  après  rhiverf  avant  le  développe- 
ment dés  bourgeons  >  et  à  les  enfonrer  plus  on . 
moins  en  terre  ;  mais  elle  est  soumise  à  plu« 
ateùrs  modifications  >  â  raison  de  la  nature  des 
espeees.  Ainsi  il  est  quelques  unes  d^  ces  ea- 
n^es  y  comme  le  aaulé  blaifo ,  qui  réussiasaut , 
MH  tnéme  qu'en  emploie  des  pousses  de  trois 
<M  quatre  ans»  qn'on  appelle  piançons)  d'au*' 
très  y  comme  le  peuplier  blanc ,  qui  ne  repren-  f 
Bent  sûrement  qu'autant  qu'on  fait  usage  de- 
là pousse  la  plus  nouvelle  coupée  avec  pne 
poption  duboia  de  l'année  antécédente.  Qaap* 
pelle  ces  dernières  croceues  «  çt  ce  sont  celles») 
qu'il  est,  qa  ^oérai,  lepIu^4ur$I''Q^y>loyj^, . 
|Mrce  qqp  le.  vii^eusliois  fait  ro^cetdejmin^fiitet  * 
et  aiigoieote^  par  cons^q^ei^t ,  .les  î^ji^oces  di^, 
la  reproduction ,  comme  on  le  .verra  plus  bas. 

.On  est  aâise;E  généralement  dans  i'usfig^  de 
cpuper  la  tète  aux  bputiires  en  k^  n^etta(at  an . 
terre  j  mais  l'expérience  prouve  iqne  cette  ^lé- 
thode  est  nuisible  ;  et  ep  |^fiet i  ai  les  arbref . vi- 
v^t  aut^ntpar  lei^?  feuilles  <{ue  par  leurs,  i»^  ^ 
qnes.i  et  si  cçs  dernière^,  .sont  prodMÎÙ^s  daiia, 
ui^e  bou;:M^  par  lasève^desceodbm^i  j^ç'^ft  folia  ) 
que  àe  diminue^  le  nqm]p^^  des  leuûiçs  >  en  k^O) 
laissant,  que  deux  ou   troié  des  boutons  qfii 
doivent  en  donner*  Il  n'y  a  qu'un  cas  6&  Ce , 
soit  bon ,  c'est  lorsqu'oii  plante  une  très^^osse  ' 
bpulure  ^  un  planton  ée  saule ,  pc(r  exemple  ^  ' 
parce  qu'il  y  a  assez  de  sèverdans  la  tige  pôUr  ' 
produire  des  racines  ,  et  qu*!!  ne^ept  pousser  ' 
assez  de  racines  la   première  aniiée,    pour' 
suffire  à  la  npurriture  des  branches.  Au  reste  «  ' 
ce  que  j'ai  dit  relativement  aux  cas  où  on  doit  ' 
se  permettre  de  couper  (a  tête  des  plants  ,  i 
s'ap|)lique  complètement  ici.  > 
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Les  boQlures  se  mettent  en  toné'  soie  danir 
un  trou  fait  i  l'aide  d'un  plantok  ,  soit  dana 
une  fosse  faîte  avec  la  bêche  ou  la  pioche  9  soit 
dans  une  tranchée  fett  prolongée.  Ces  ùxû 
moyens  réussissent  égalei^entf  lorsqu'ils  sont 
convenablement  mis  en  usage  ;  mais  le.dernier 
est  préférable  sous  beaucoup  de  rapports  1 
comme  je  le  prouverai  dans  un  instant* 

'  ïiôrsque  j'ai  dtl  qpi'un  Ir6u  fait  «reo  im  plan- 
toir étoit  afiissi:boii  C|ue  celui  fait  à  b  'pioche» 
j'ai  entendu  qu'il  étoit  fait  dans(un  terrain  pkt^ 
faitementmeuble  ;  car  les  ptantations>de  aauWa,» 
sur  les  berges  des  ibsaés ,  qu'on  fait  générale*' 
ment  avec  un  plantoir  de  bois  ou  de^fer.en-*) 
foncé  à  coups  de  maillet»  ne  valeot  absohi-. 
ment  rien ,  à  raiapa  dç  la  conapressioa  ou  jâii^ 
tassement  produit  dans  la  <erre  1  taatansntiqui) 
e^ipédiQ  ou  ag  moins  retarde  lé  dÀyeloppp^* 
mw(  âfis  raçii^es ,  comme  je  ]*&%  0^^  qit.    .     \ 

'  LaTphintatton  faite  à  la  ))teq)«e.  mui  ^  ioni** 
qu'on  le  veut ,  ae  rapprocher  deqeUe'  f$bite  dana: 
une  traaobôe  ;.niaia  alors  eller  est  aussi  longM^ 
et  pnr  conséqaeat  aussi  coûteuse* 

j  Les  a  vantages  de  cette  dernière  proviennekit 

Erincipatement  )  i^>  de  ce  qu'au  lieu  d'y  placer  - 
ï  bouture  per pendioaiaîreineiit ,  comme  '  dana  ; 
celle  àtt^planloir ,  oW  pant  b  coueher  i  ini  fiiir» 
ftfère  crà^tfdè  bu  tueme  lin  angle  $  af.  à  ael 
qhe  k  «ârrè  èo^V  <Ai  b  recouvre  esS  complètes  * 
ment  meuble,  et  pan^^coneèqnent  fort  propre  il 
donner  entrée  aux-  foibles  raoiites  qui  se  déve- 
loppent dfafaord  sur  b  hi^iiiohei  ainsi  «qy^  J9  ' 
prouve  il*eMpérienee» 

'  Toutes  rtldne  pMt' devenir  bnlocbev  et  f  tout» 
bi^ancheVafcinef  lûvsQor'«Ue«st'mfaedana  im9" 
sftuttlîonX^tivOfidUè.'  Toùto  caoloe  ^^ougmea  td  f 
aïiMèltement  faa  le  développement  w  olouf 
vMtiy  su^oCfs ,  eooime  tonte  branciie  pao  oebi  > 
de  ses  bourgeons  \  la  sève  àni  se  trouve  danauno  ; 
blmncbè  peu»  B0tt  ihdéf  ebriammebtde  ceUèdes  \ 
racîaesi,  tors(a(Q^lle  éprouve  seule  les  infiaenoea^ 
dé  U  «baleutt  et  de  l'bumidjté  1  fiqi^sileafb» 


développe  plus  ou  moins  de  bourgeons  sutnu- 
méraices  dans  le  re;stç  de  9on  éteodue, 

Ainsi.«rlqr«qU'en  eouM  una.raçi.oe  e4  q^'qa 
met  è^  l'eir.è9l^^es4>oùtw'ift;4ôva  qui  conUAue 
àjaxoat^.déyeîop^  unli  btunpsbe  àrcebouj^  et 
il  en  pi:prieiÀ  ^naûrbre.  û  .  :.  . 
Aidsi;  kvifqq'ott  met  un^bMiiofae  «i  ten»}  la 
sève  continue  Â  de^cedd^e  i  foraoe.un. bourrelet 
à  son  extrémité ,  e(7dévéiopae  des  suçoirs  qui 
deviennent  des  méîae»*'         .    ^n. 


.  Mais  ii  Taut ,  pour  que  ces  effets  aient  lieu  , 
que  i'acrion  dé  la  sève  soit  tellement  rapide  > 
que^tjans  le  premier  cas»  la^ri^Qche  pousse  avant 
.que  la  racine  ait  pu  être  frappée  de  pourri* 
ture  ;  et  ^  dans  le  fecçnd  ,  avant  oue  la  tige  ait 
pu  être  desséchée  par  ('air.  Voila  pourquoi  le^ 
j>roductions  par  racines,  copame  je  te  dirai  plus 
bas  ,  réusMssent  mieux  dans  un  terrain  sec  i  et 
pourquoi  les  boutures ,  au  contraire  y  repren- 
nent mieux  dans  un  terrain  humide  j  et  pour- 
,quoi  enfin  il  fai|t  cependant  de  la  ctvileur  dans 
Jes.  deux  jças  ;.  car,  sauschaleur,  ii.n^y  a  point  de 
^végétation  rapide.    .  ; 

,  Lorsqu'on  couche  i  pu  mieux  encore.,  que  Poo 
.  courbe  une  bouture  dans  la  terre  ,  on  gène  la 
.circulation  deIasève,eton  produit  un  effet  ana- 
logue àcelui  de  plusieurs  bourrèlets.Onacquiert 
encore  l'avantage  de  conserver  une  plus  grande 
quai^tité  de.8èv^ ,  et  de -lui  faire  ressentir  plus 
facilement  les  influences  de  la  chaleur  solaire } 
4Q4si|  de. toutes  le»  espèces  de  boutdrest  celles- 
.ci  ^ont ,  }e  le  ré|)ète^  les  plus  assurées  à  la 
reprise. 

Dans  la  théorie  f  tontes  les  plantes  doivent 
reprendre  de  boutures  :  mai^,  dans  fa  pratique» 
il  n'y  a  que  celles  dont  rorganisation  est  molle 
.et  aqpeuse  .qui  réussissent  ea  pleine  terre* 
Celles  dont  le  bois  est  dur  et  U  végétation 
lente  jiç  peuvent.se  reproduire  par  ce  moyen , 
l(u*autantt{u'pn  accéléra  o^i  force  leur  végéta- 
tion, au.moyén  d^iœ  chaleur  artificielle  consi- 
dérable f  c'est-à-dire  enr  les  mettant  sous  châssis 
ou  daqs  une  serre ,  et  en  leur  fournissant  toute 
l^Umidité  nécessaire.  Il  est  d'ailleurs  quelques 
moyens  d'assurer  la  reprise  des  boutures  de 
Kois  durs  ^  ainsi  on  dit  qu'en  bf  ulant  l'extré- 
xnité  d'une  Wanche  de  coéne  de<  deux  ans,  on 
peut  espérer' de  la  voir  pousser  des  racines; 
Ainsi  on  dit  qu'en  trempant  le  bout.dei»  bran*» 
ches  encore  plus  rebelles  à  la  reproduction  pat 
boutures,  dans  l'acide  muriatique  oxigéué,  on 
parvient  à  les  v  rendre  propres.des  moyens  ont 
Jpesoin  d'étreae  nouveau  pratiquéSj^  pour  accjué-' 
firplus  d'authenticité  ;  car  la  nature  est  si  va-* 
riable  dans  les  phénomènes  cju'elliB  pr^éseute, 
i]û'o.n  eat clijp^ue  jourexpo^^é  à  int^it)réter  faus- 
aemèrit  les  laits  les  pliis  simples  »  lôrsqu^bn  s^ 
lasse  trop  facilement  de  l'interroger. . 
..  II  est  (juelques  espèces  d'arbres  dont  les  bou- 
turés doivent  être  laites  en  automne.;  le  pins: 
fjrand  nombre  demande  à  l'être  en  hiver,  et 
plusieurs  au  printemps ,  lorsque  les  bourgeons 
commencent  à  se  développer;  mais  la  connoisr^ 
sance  de  ces  détails-  appartient  aux  pépinié- 
ristes des  arbres  et  arbustes  d'agrément.  Celles 
qui  nous  occupent  en  ce  Aomsut  se  font  en 
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hiver 5  coteme  je  l'ai  déjà  dit;  on  les  ététe  le 

fAus  généralement ,  c>st^-»dire  qu'on  ne  leur 
,  aisse  que  d^uic  ou  ^rois  veux  h^rs  de 
terre}  par  le  principe  abusif  ^apporté  plu^ 
haut.  Le  teripain  quilcfur  convient  est  aénérale'* 
ment  un  terrain  gras  et  humide  ;  on  les  èspac^ 
comme  les  plants  d;'un  semis  de  deux  ans^  c  est^ 
à-dire  à  douze  ou  quinze  pouces ,  et  on  -  les 
met  sur  un  brin  ;  on  les  recèpe  ^  on  les  la* 
boure  positivement  de  mèpie  :  il  est  donc  inur 
tile  que  je  répète  ce  que  j'ai  dit  ci-devant  à 
cet  éeard.       ,         •     . 

^  Pépinière  d^s.  ^r^f ^yrui/i^rsXa  plus  grand^ 
importance  que  l'on  met^pn  général  |  et  qus 
véritablement,  aa  d^it.  mettre  aux  pé{nnières 
d'arbres  fruitiers  y  auroient  dû  m'engaéer  à 
commencer  par  elles  ;  mais  les  travaux  quelles 
exigent  étant  plus  conipliqués  que  ceux  des 
.pépinières forestières,!  ai  cru  plus  naturel  de 
faire  précéder  l'exposé  dfe  ceux  decesdernières» 

,G>mn^  ,^.  l'ai  dé^à  dit  •  nos  pères  n'ein* 
ploy oient ,  pour  renouveler  le  peu  d'arbres  à 
fruits  qir^ils  cnltîvoient ,  que  de  jeunes  plants 
crûs  naturellement  dans  les  forêts ,  et  presque 
tçuipurs  directement  mis  en  place ,  dans  Teur^ 
jaroins  ou  vergers^  pour  y  êtrç  greffés.  Encore 
aujourd'hui,  dans  quelques  endroits  reculés  ^ela 
France,  00  se  procure,  par  le  même  inpyen^  des 
9QJet3  pour  des  plantations  partiçiijiéres  ;  mais 
tousles  gu^nds  pépiiiéristes y  ou t  renoncé  depuis 
long  -  temps  ,  non  seulement  par  l'impossibi- 
lité de  trouver  la  quantité  de  plant  nécessaire  à 
lepr  exploitation  ^  mais  encore  à  cause  de  Ja 
mauvaise  qualité  de  ce, plaint  qui,  le  plus  sou* 
vent,  n'est  pas^ro^uit  par  graines  ^  mais  par 
rejetons  de  vieux  pieds  toujours-  mal  enrar 
cinés  et  d'âge  différent.  Cependant,  comme  ce 
plant  provient  du  t^pe  originel  de  .chaque  es- 
pèce ,  et  qu'il  est  en  conséq^uence  plus. fort  et 
plus  robuste  que  tout  autre  •  on  ne  abit  pas  né- 
^iger  de  se  le  procurer  par  le  semis  des  graines 
des  arbres  sauvages  ;  c  est  le  produit  de  ces 
semis  que  l'on  devroît  exclusivement  appeler 
sauvageons  dans  les  pépinières.  Il  étbit  bon  de 
donner  d'abord  cçtte  explicafion)  pour  ne  pas 
induire  en  erreur  lé TeCteuf. 

Qn  a  recoQUju.  que  les  produfts  des  graîneà 
â'arbres  déjà  améliorés  par  la  culture  four- 
nîssoient  des  sujets  plus  folbles^  et  plus  soumit 
aifx  variations  de  ratmosphère  ;  mais  que  leâ 
fruits  des  espèces  que  Pongreffoit  sur  eu>^ 
étoient  plus  beaux  et' plus  savoureux,  que  ceux 
de  celles  greffées  sur  les  ^auvagebus  véritables! 
P'u  a  donc  dû  senior  aussi  de  ces  graines ,  et 
c'est  leur  produit  qu'on  appeliey>&7ic  dans  les 
pépinières* 
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De  plus  ,  il  eit  d'expérience  que  les  greffes 
faites  sur  (quelques  espèces  du  même  genre , 
ou  svBc  quelques  vAiMtés  de  lu  même  espèce  , 
âonooient  des  fruHs  eneore  plus  beaux  etmeil* 
leurs  y  tm  plus  hïtift<Hiflustinrdirs;  etœscîr- 
eoflstftuces  ûût  dû  décider  ft  e^iptuy ef  frêquem^ 
ment  ces  espèces  et  ces  Tav*îétêê. 
-  Ainsi  on  ne  èdit  pus  semer  iitofilMremmeot 
tontes  espèces  de  giulnes  dans  une  pépinière 
d'arbres  truitters  ;  u  faut  auparavant  fixer  lu 
la  nature  et  le  nombre  des  attH'es  à  multiplier  $ 
car,  dans  chaque  espèce  9  l'art  consiste  à  Aê^ 
tei-mb^  la  tfrôduèUoH  d*uvuB  Tàriété  plutôt 
que  celle  d'une  «tftte. 

On  ne  di^tin  eue ,  en  ^nértd ,  que  einq  sortei 
d'arbres  dans  res  pépinières  y  mais  qui  se  tiem 
nent  par  des  miRiers  de  nuances  dont  la  série 
est  insensible,  et  dont  on  ne  peut  indiquer  iiile 
commencement ,  ni  Ift  fin.  Ce  sont  les  àr1>re:i  th 
tigeouplein-vent^  les  demh<tges^  (es  çuenouilhsy 
les  niûns  ,  et  dans'  chacune  de  ces  variétés  , 
les  h/tiifs  et  les  tardifs. 

Les  espèces  botaniques  d'atbres  fndtief^  « 
u'on  cultive  ordinairement  dans  les  pépinière! 
es  environs  de  Paris ,  se  réduisent*  uix,  rs*^ 
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voit  :  au  pommier ,  au  poirier  y  au  coignassier , 
au  cerisier^  au  prunier^  à  Vamandter^  à  ï'cftrf* 
cotier  ,  «u  pécher  ^  au  noyer  et  au  ckâtai&^er  , 
auxquels  on  peut  joinénre  le  noitetier  ^v^  wé* 
filer  y  le  cormier  ,  m  vigne ,  U  figuier  ,  le  Wirf-l 
rier ,leJ)ramboister  et  le  groieutiet;  mats;  lori* 
qu'on  entre  dans  le  détail  de  leurs  variétés , 
qui  sont  les  espèces  des  jardiniera  9  on  en 
trouve  plus  de  six  cents. 

La  culture  du  noyer ,  du  châtaignier ,  du 
cormier ,  du  néflier ,  du  noisetier  ^  lorsqu'on  ne 
les  greffe  pas,  est  absolument  la  même  que 
çeHedes  arbres  forestiers  }i  et  00  les  mffe  ra-» 
rement  dans  le  dimat  de  Paris.  )  CeRe  de  la 
vigne  est  suffisamment  traitée  à  son  article  ; 
celle  du  framboisier,  et  du  groseillier  n'a  nen 
de  remarquable ,  et  s'assfanife  à  celles  des  ar- 
bres d'agrément  de  la  seconde  clause  ;  enfin , 
celle  du  mûrier  et  du  figuier  rentre  tomplète- 
ment  dans  celle  des  arbres  d'agrément  de  la 
cinquième-classe. 

tl  ne  reste  donc  A  s'occuper  ici  que  de  la 
culture  des  huit  premières  espèces  ^  qui  sont 
véritablement  celles  qu'on-  entend  oraînaire- 
ment  par  arbres  fruitiers. 

Ces  espèces  se  divisent  en  arbres  2  pépins  « 
qui  sont  Je  pommier,  le  poirier  «t  le  coignas- 
sier  ;  et  en  arbres  à  noyaux ,  qui  sont  te  pni^ 
nier ,  le  cerisier  9  l'abricotier  ^  Tamandier  et  Iç 
pécher  ;  et ,  comme  ees  deuk  séries  demuident 
une  culture  particulière^et  généralement  com- 


roune  aux  espèces  qui  les  composent ,  fe  trai- 
terai de  chacune  séparément. 

Les  arbres  à  pépins,- destinés  â  servir  de  su- 
jets pour  la  greffe  des  espèces  les  plus  perfec- 
tionnées ,  proviennent  on  de  grames ,  bu  de 
marcottes  9  ou  de  boutures» 

Les  graines,  comme  je  l'ai  observé  au  com- 
mencement de  cet  article ,  doivent  être  prises, 
les  unes  sur  les  arbres  crûs  dans  les  foiéts  ,  ou 
provenant  directement  de  ces  derniers,  les 
autres  sur  des  arbres  déjà  améliorés  par  la 
grèffi)  et  une  longue  culture*  Dans  les  deux 
caf  9  il  faut  la  choisir  la  plus  nourrie  et  la  plus 
taure  poasîMe  ;  la  conserver  dans  le  fruit  même 
aussi  losg-temps  que  faire  se  peut ,  et  ensuite 
ihms  une  terre  fraîche.  On  la  sème  immédia- 
tement après  le  déeel ,  soit  en  rayons ,  soit  i 
la  volée  ;  maiS}  dans  Vun  et  l'autre  cas ,  toujour 
ttès-claîre  9  et  on  ne  la  couvre  que  d'un  doi|fi 
au  plus  de  terre  bien  fine* 

141  pfopart  des  pépiniéristes  des  environs  d^ 
!Pari8^  il  tant  le  dire ,  ne  prennent  pas  assez  de 
précautions  pour  se  procurer  de  lu  greine  qui 
remplisse ,  autant  qu'il  seroit  à  désirer  ,  le$ 
indications  mentionnées  plus  haut  L'économie 
de  temps  et  d'argent  les  détermine  plus  que 
llntérét  de  leurs  acheteurs ,  et  m^ele  leuf 
bien  entendu;  en  général,  ilssènient  les  ^inea 
dés  nommèii  qui  ont  servi  à  faire  du  tidrei 
bn  des  poires  tpi  ont  été  éxi^ploTées  â  fidre 
cTn  pG/iré  ,  graines  qu'ils  se  |>rocurent  fadflb^ 
nient  9  à  bon  marché ,  «t  quoique  provenant 
d'arbres  améliorés  par  la  culture ,  et  pas 
aussi  améliorés  que  d'autres  »  et  qui  leur  servent 
i  greffer  indifféremment  toutes  les  espèces» 
Il  en  résulte  qu'on  ne.  trouve  plus  chez  eux 
de  véritables  tiges  oti  ùldiW^nt ,  c*est^à«<difè 
des  greffes  faites  sur  oe  véritables  sauvageons 
dont  la  durée  se  compte  pai*  siècles,  et  que 
leurs  basses  tiges  ne  fournissent  pas  de  fruits 
aussi  beaux  et  aussi  savoureux  que  si  ellet 
provenoient  de  greffes  faites  sur  des  sujetl 
produits  par  les  graines  dés  plus  excellentes 
espèces.  Beaucoup  de  ces  pépnnérisles  tirent , 
il  est  vrai  9  leurs  sujets  ,  â  moitié  formés  ^ 
d'Orléans,  Oaen.  etc.)  mats  9  quoique  les 
pépiniéristes  qui  le  letv'  vendent  aient  plua 
de  facilité  pour  se  procurer  de  !a  ^érifaMe 
graine  de  sauvageons  ,  on  dit  mt'on  ne  doit 
pas  plus  compter  sur  le  plant  qu'ils  foumiiuent 
aujourd'hui  sous  ce  nom,  que  sur  celui  qn'on 
prend  i  Vîtri, 

Ce  que  je  viens  de  dire  doit  convaincre  de  U 
nécessité  de  ne  point  confondre^  dans  le  semis  ^ 
les  différentes  espèces  de  graines  9  ou  mieux  9 
les  graines  des  diiierentes  Tariétés  de  fruits*, 

puisque 
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puisque  chaque  variété  »  greffée  avec  iâ  Bsême 
espèce  y  doit  dotitier  uq  arbre  d'autant  plus 
rustique  9  que  cette  variété  s'approchera  plus 
4n  sauvageon ,  et  fournira  du  fruit  d'autant 
pliis  beau  et  sav^reux ,  qu'ils  s'en  éloigueca 
davantage. 

•  Il  est  boa  de  veniBrquer  ici  que  quelque» 
arbres  trèa-miiX'^  ceux  qui  ne  prôseftitent  blus  ' 
«ucun  vestige  de  cand  tnéduUaire,  ne  nrooui^ 
Mdêt  plus  de  graines ,  mioîqu'îls  se  cnargent 
nbondamment  de  fraito.Gsttecircoostance^  qui 
est  un  inconvénient  dans  le  cas  dont  il  est  ici 
question  ,  devient  un  avantage  dans  quel* 
que  autpe  :  par  exeoaple,  on  roofaercbjS  beaui* 
coup  ,  et  ftV;ec  ratsoa,  lea.nèlileasniB  noyaux > 
les  raisins  ,  les  épines-vi nettes ,  sans  pépins  | 
etc^  i  les  pépiniéiistes  i  ea  coùséquenoe  5  font 
tous  leurs  efforts  pour  les  fixer  aans  cçfc  ét&t 
par  la  greffe.  Quelquefois  ils  réussissent  à  avoir 
des  fruits  sans  semence ,  dès  la  première  année 
du  rapport  ;  d'autres  fois  il  faut  attendre  plu**> 
aieurs  années  ;  maîa^dans ce  càs^le  sombrede 
l^es  années  est  beaucoup  mofladreyque  ai  i'nsbre 
parvenott  à  cet  état  par  le  s&til  effort  de  la 
nature.      î  ' 

'  Le  plant  )  levé  |.n^abeseftn^]aprettitère  année» 
que  d'être  sarcié  avec  beaucoup  de  soin^  et 
«rros6quelquefoia  dans  les  grandes  sécheresses. 
Il  est  des  pépiniéristes  qui  arrosent  firéquem* 
n&ent  leur  semis  ^pour  l'avancer ,  disentHls  ; 
c'est  ce>^  qu'ils  appellent  pcusfer  à  ttau.  Le 
annis  ainsi  traité  est  en  effet  plus  beau  et  phaft 
vigoureux,  en  apparence^  que  celui  oui  ti'areçil 
«que  les  eaus  du  ciet  ^  mais  on  le  (art  tomber 
par-là  dans  les  inoonvémeos  de  celui  qui  a  été 
jemé  dans  une  terre  trop  graase.  Dès  qu'on 
resse  de  l'abreitver  ^  et  il  faut  bien  en  venir  là  , 
«a  belle  apparence  dîapar0lt  t  ii  languit  et  finit 
par  mourir  ;  il  faut  dond  se  bien  prder  d'eâ 
ngiraiosi^  ionqu''cft  veut  travaittav  utilet&ent 
^ur  sot  ou  pour  tesautfes. 

Qlielques  pépiniéristes  laîssetittoor  plant  eft 
place  pendant  deux  aiis  ;  mans  cette  nétbodè 
ne  peut  être  tolérée  que  lorsqu'on  matups^'de 
^iace  pour  le  repiquer  »  ou   loîsqu'>bn  èème 

Iiour  vendre  le  plant  à  d'autres  pépidiérlsles  qui 
e  veulent  foift  et  à  bon  marché/ 

L'<^péf  ation  dia  repiquage  m  faitdanaMtiver^ 
«quelques  pépiniéFistes  le  commencctit  plâs  tèt , 
'  d'astres  plus  tard.  On  se  dispute  depuis  ^én^*- 
ierops  pour  décider  si  les  pmtations  kitives 
sont  plus  avantageuses  que  tes  tardit^  ;  mais 
:iil  semble  que  c'est  feute  de  s'entendre ,  et  d'à* 
*voîr  fixé  des  ^o€|ues^  ou  motivé  des  circona- 
tances  ;  car  ,  telle  plantation  faite  cette  année 
tel  four ,  ne  réussira  pas  aussi  bjfen,  l'anHéesui- 
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vante ,  le  nièAie  fOur ,  si  la  sals^  e^t  plus  avan« 
tée  OU  plus  retardée  ;  si  l'atmosphère  est  plus 
sèclie  ou  plus  humidis;  le  temps  plus  cbaud 
ou  plus  froid  ;  si  eUe  a  lieu  dans  un  Wrrain  dif« 
férent  dans  les  Uiémes  cas  »  ou  dans  des  cas  dif* 
féreasdans  un  même  terrain*  Lb^di^mbiaaisona 
des  influences  directes  ou  indirectes  qui  agissent 
coartinuettémentaur  les  végétauxietqui  se  modl* 
fieot  lea  nues  par  les  autres  %  liepeitnettaut  pas> 
eb  général,  d'établir  iesopératioas  de  l'agricul- 
ture sur  des  iMwes  rigoureusem.eot  matbémati- 
Îues  \  on  doit  sa  coutentoc  daitace  cas ,  comme 
ans  ceux  qui  ont  rapport  à  la  sittité  de  rfaom- 
me  ^  de  probabiiiftés  plus  ou  naoîus  apptoxima« 
tives.  ■ 

Or  donc  ,  )e  dirai  que ,  depuis  le  îcius#b  la 
chute  des  fouilles  a  indiqué  f  non  la  cessation 
de  ia  sève  i  comme  on  ie  croit  comfnuné- 
aiettt>  mais  son  ralentissenaent  9  fusqu'à  celui 
où  le  grossissemeat  des  boutons  annonce 
qu'elle  reprend  une  nouvelle  activité ,  on 
peut  planter  lea  soiires  fcuitiera^  toutes  les  fois 

3ue  le  tenips  estdoaac.ot  lotumi^e,  et  qa'oa 
oit  s'y  refiiiser-,  quand  il  est  froid  et  seo. 

Ce  qui  milite  le  plus  en.  taveur  des  planta-* 
tfôna  httiv^/  c'est  que  la  terre  a  le  teb)^  de 
90  tasser  ablotfr  àm  racanea ,  ret  qu^  les  )oura 
pluvieux  de  Pliiver  favorisent  ce  tassev^nt^ 
tandis  qu^att  printempa^  la  végétation  se  dé-» 
veloppe  aoaventavee  vigueur,  par  suite  d'un 
tefiips  faijimlde  et  chaud ,  <a^«ut:  que  les  vides 
taiiisés  4ans  la  terre  par  Tepéraiion  delà  planta** 
tien  tïiéine  aient  pu  rSéreoipUr  ;  ce.  qui  évi-» 
déanftent  nuk  au  siioi^s  de  la  tepciae  smais  9 
dans  M  eas ,  ob  |>6ut  supdéer  ,  par  dea  «rcose** 
mens  ^  aux  pluiet  naturelW 

L'a^itK^bége  du  plant  se  fait  avec  lea  Bkétties 
précautions  <|ûe  celui  des  arbres  leorestîers  % 
è^ést-à^diréj  sdSt<ftvec  desr fourcha,  soâtavec 
k  béchu  9  ^t  s^ec  la  pîodhe  »  et  pii  moyen 
de  tranchées  apprefeiiidi^  autant  qlie.  le  pivot* 
Ici^  se  rencontre  encore  ce  maudit  pivot ,  sur 
IS  c'obsôrvAiôn  bâ  k  aoppression  duquel  les 
cultivatètirs  ne  lient  point  d'accord  :  en  géné« 
tal  /il  est  coupé  sans  miséricorde  p»*  tous  les 
pépiiiiéristes  $  mais  je  vondroîs  .  cependant 
qunU  résérvlissent  ati  moins  cehii  d|i  ip^nt  d# 
sauvageon  ttul,  étaiot  destiné  i  former  des 
arbres  de  piein-^vetlt  1  doit  jouir  de  tous  ses 
moyens  pour  résister  aux  brades  ^  tandis  que 
le  firand ,  déVàMt  foui^  de»  demlHbnes  ou  des 
espaliers  )  n^a  paâ  besoin 'd'étt'e  si  fortement 
attaché ft  la teite, et  peut,  paroonséquent, être 
privé  de  son  pivot  a^ec  moùss  a'incoiivô» 
nîens.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  déjà  dit, 
à-cet  égard  9  4  l'article  dus  arbres  £brestiera$ 
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Il  est  facile  de  se  procurer  les  secondes  en 
arrachant  le  tronc  d'un  yieux  pied,  et  en  laîs«- 
^nt  ses  racitiéss  dans  latente,  ou  en  le  coupant 
ras  de  terre ,  et  i^n  empêchant  les  pousses  d«^ 
son  tronc  de  se  développer,  ou  simplement  en 
blessant  ses  racines  sans  toucher  au  tronc. 

Les  mêmes  pieds  qui  fourhissent  les  mar-» 
cottes  produisent  ordinairement  >  en  même 
temps,  des  rejetons,  et  souvent  en  telle  abon-* 
daoce ,  quf^,  quelque  familiarisé  qu'on  soit  avec 
ce  fait ,  On  en  est  étonné  chaque  année. 

Les  marcottes,  comme  les  rejetons^se  lèyeni 
dès  l'hiver  de  la  première  année,  et  se  plantent 
comme  le  plant  du  même  âge.  On  leur  donne 
les  mêmes  façons  ;  t\.,  l'été  de  la  seconde,  le 
plant  qu'elles  ont  produit  est  propre  A  être 
greffé  en  écusson ,  sorte  de  greffe  qu'on  pra- 
tique le  plus  volontiers  sut  cette  espèce  a'ar- 
bres  >  toujours  à  un  ou  deux  pouces  de  terre* 
(  Forez  aux  mots  ^bii^fr  et  PoMifxsft.  } 
Quelques  pépiniéristes  les  greffent  même  la 
première  année,  d'autres  les  greffent  sur 
place,  et  ne  les  lèvent  alors  que  la  seconde 
Année ,  au  moment  même  de  la  vente.  Ce$ 
deux  méthodes  peuvent  être  fructueuses  pour 
ieux ,  en  ce  qu'elles  leur  procurent  plus  promp** 
tement  de  rargent  ;  mats  elîes  ne  iburnissent 
jamais  des  arbres  aussi  sûrs  à  la  reprise  ,  et 
d'une  aussi  grande  durée  que  c^ux  qui  ont  eu 
une  année  entière  de  pépinière,  pendant 
laquelle  ila  se  sont  fait  de  bonnes  raciues* 

En  général ,  on  enlève  les  arbres  greffés  sur 
donrin  ou  paradis ,  avant  Pépoqne  où  il  devient 
nécessaire  de  disposer  leur  tige ,  relativement 
à  une  destination  quelconque  ;  ainsi  il  suffit 
au  pépiniériste  d'arrêter  cette  Hgë  la  tFoisième 
année ,  à  quatre  ou  cinq  pieds  y  en  pinçant  le 
bourgeon  supérieur  5  mais,  quand  leur  sé]our  se 
prolonge  dans  fes  pépinières,  il  est  souvent 
indispensable  de  les  traiter  copitae  s'ils  étoiént 
dans  le  jardin  t  ainsi  »  s'il  veut  en  faire  des 
quenouilles  j  il  laissera  croître  tous  les  bour- 
ceons  latéraux ,  et  les  taillera  l\mnée  suivante. 
S'il  V0ut  en  faire  ides  espalierS)de6  buisson  s,  etc  ^ 
il  rabattra  la  tige  à  deux  ou  trois  jeux,  et  tail-- 
lera  le#  pousses  l'année  auivante  ^  selon  son 
intention  ultérieure.  Mais  ces  diverses  opéra- 
tions sortent  des  travaux  de  lapépînière  >  pour 
rentrer  dans  ceux  du  f  ardin  ;  en  conséquence^  On 
renvoie  le  lecteur  aux  mots  Taho^s  ,'  Jaebih 
CI  PomaiBE.  Au  reste,  s'il  est  des  pépiniéristes 
q«i  se  iivreftt  àée  genre  de  spéculation ,  sans 
y  être  forcés  par  le  défaut  de  vente,  c'est  tou- 
jours dans  des  intentions  blâmables  ;  car  un 
arbre  aipsî  fonaaé  dans  la  pépinière-,  et  qui  j 
reste  deux  ou  trois  ans  de  plus ,  peu^  bien  ae 
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vendre  cher  à  l'acheteur  ignorant,  qui  pense 
en  avoir  des  fruits  dès  la  première  année  de 
la  plantation  ;  mats  si  j  par  hasard ,  il  repreud  ^ 
il  ne  fera  jamais  un  bel  arbre  et  ne  vivra  pas 
long-temps. 

Il  est  à  observer  que  les  greffes  sur  dourîn 
et  paradis  soûl  exposées  à  former  un  bourrelet 
monstrueux  ^  qui  est  une  maladie  1  une  véri- 
table exostose.  On  doit  en  conséquence  rejeter 
tous  les  sujets  qui  portent  ce  caractère,  comme 
ne  devant  durer  que  fort  peu  de  temps. 

Une  partie  des  observations  que  je  viens.de 
faire  sur  les  pommiers,  s'appliquent  aux  poi- 
riers. On  sème  les  graines  au  poirier  sanvage , 
pour  avoir  des  sujets  robustes ,  destinés  à  être 
greffés-en  arbres  de  plein  vent.  On  sème  les 
graines  des  meilleures  espèces  de  poires  culti^ 
vées  ,  pour  avoir  des  sujets  plus  toibles ,  mais 

{Jus  propres  à  fournir  de  gros  et  d'e^ipcellens 
ruits  en  espaliers  ,  en  quenouilles ,  etc.  Dana 
ces  deux  cas ,  les  semis  et  le  plant  se  condui- 
sent I  dans  la  pépiuière  9  absolument  comme 
ceux  du  pommier. 

On  n^a  pas  trouvé^  parmi  les  variétés  de 
poiriers  cultivés ,  d'individus  qui  remplacent 
Iç  doucin  et  le  paradis  ;  mais  on  a  remarqué 
très  -  anciennement  que  les  bonnes  espèces 
de  poiriers  greffés  sur  le  coignassier ,  qui 
jest  une  espèce  botanique  du  même  genre  , 
pioins  élevée ,  (  Voyez  le  mot  Coicvassiea  ) 
donnbient  du  fruit  bien  plus  promptement  que 
lorsqu'on  .  les  jgreffoît  sur  franc  ;  de  sorte 
que  y  quoique  les  arbres  sur  cofgnassîer  durent 
moins  i  on  les. a  presque  par-tout  préférés, 
et  que  les  pépiniéristes  ,  en  vendant  quatre  fovi 

S  lus  de  cette  sorte  que  des  autres^  ont  été  obligés 
e  diriger  leur  culture  en  conséquence. 

Ainsi ,  il  faut  donc  avoir  une  grande  quantité 
de  jeunes  eoignassiers  dans  une  pépinière,  pour 
servir  de  sujets  |  on  se  les  procure  ou  par  sv 
mis  de  grainea«  ou  par  rejets  >  ou  par  mar- 
cojttes ,  ou  par  boutures  «  ou  plus  aovvent  par 
tous  ces  moyens  à  la  ibis.  Ge-  quetj'ai  dit  du 
doucin.  et  du  parmlis  s'appUqne  complète- 
ment ici  y  excepté  que  le  coignassier,  reprenaot 
très-iacilement  de  beuturëa,  on^i  factboMcoup 
plus  que  des  marcottes  ;  il  est  «éme^sienrs 
pépinières  dont  toUs  les  sujets  en<provièni|ent. 
•  Cependant, il  feut l'avouer,  siTinlérêt  des 
pépiniéristes  ,  sous  plusieurs  rapports  ,  est  de 
greffer  toittes  ces  espèces  de  poires  sur  coi- 
gnassier ,  ce  n'est  pas  toujours  celui  de  Pacqrié- 
reur.  U  est  plusieurs  de  ces  espèces  ,  princi- 
palement parmi  celles  d'hiver ,  qui  réussissent 
beaticotfp  mieux  ^ur  %ranc  :  cette  drconstunœ, 
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)ointe  au  peu  de  durée  des  arbres  grefFés  sur  roi- 
guaasier,  doit  engager toutpropriétaire  éclairé  , 
qui  dirige  une  pépinière  pour  son  usage  9  à  res- 
treindre ces  derniers  à  un  moindre  nombre. 

Il  en  est  de  même  des  arbres  en  plein  vent 
qu'on  a  Tintention  de  placer  an  milieu  des 
champs  i  sur  les  berges  des  fossés  )  etc. ,  et 
qu'on  greffe  ordinairement  sur  franc.  Ils  du- 
rent bien  plus  long- temps,  et  fournissent  une 
plus  grande  abondance  de  fruits,  lorsqu'ils  ont 
été  greffés  sur  des  sauvageons  auxquels  on  a 
conservé  leur  pivot. 

La  culture  du  coiguassiert  comme  arbre  à 
fruit,  ne  diffère  pas  de  celle  du  poirier  :  on 
le  laisse  ordinairement  croître  en  ptein  vent  ; 
on  le  greffe  avec  la  variété  Iju'on  appelle  de 
Portugal^  dont  le  fruit  est  beaucoup  pljis  gros, 
plus  doux  et  plus  odorant. 

On  multiplie»  en  général,  dans  les  pépinières, 
tous  les  arbres  à  noyaux  par  le  serais  de  leurs 
nojaux.It  en  est  quelques  uns  qu'on  peut  se  pro- 
curer de  rejetons  ou  de  marcottes,  principa- 
lement le  cerisier  et  le  prunier  y  mais  les  sujets 
qu'on  obtient  ainsi  sont  inférieurs  aux  .pr9« 
miers. 

Les  graines  des  fruits  à  noyaux  sont  toutes 
du  nombre  de  celles  qui  contiennent  une  huile 
susceptible  de  rancir  ,  et  par  conséquent  elle^ 
perdent  promptement  leur  faculté  germii^a-- 
tive  ,  sîon  n'empêche  pas  cette  rancidité 
de  se  développer.  Les  pépiniéristes  doivent 
donc ,  aussitôt  que  les  fruits  qui  les  renferment 
sont  indiqués  être  à  leur  dernier  degré  de 
maturité  par  leur  chute  de  l'arbre ,  ou  les  se- 
mer, ou  employer  les  moyens  propres  à  les 
conserver  frais  jusqu'au  printemps  suivant. 
Ces  moyens  sont,  ou*  de  les  mettre  dans 
une  cave  humide  ,  ou  de  les  st^ratîfier  arec 
de  la  terre  ou  du  sable  dans  des  pots  ou  dans 
des  caisses  qu'on  laisse  exposés  a  l'air  ,  ou  de 
les  enfouir  dans  des  fosses  creusées  dans  un 

*  terrain  sec. 

Souvent  on  fait  tremper  ces  graines  dans 
'  l'eau ,  et  même  on  les  tait  germer  avant  de 
'les'  mettre  en  terre,  afin  d'assurer  leur  réus-- 

*  site,  en  diminuant  l'espace  de  temps  où  elles 

*  auroient  à  craindre  les  atteintes  des  gelées  et 

*  des  rats.  Quelques  pépiniéristes  emploient  cette 
'méthode  ,.  moins  pouf  les  motifs  ci-dessus, 

que  dans  l'intention  de  pincer  l'extrémité  de 

la  radicule ,  et  d'empêcner  par  là  la  forma- 

^tiond'un  t)ivot,  tant  ils   ont  de  haine  pour 

*'les  indications  de  la  nature.  J'ai  déjà  déve* 

'  loppé  mon  opinion  sur  ce  sujets  mars  je  répète 

ici  que  si  on  [peut  ôter    sans*  inconvénient  le 

•pivot  à  un  pêcher  ,qui  doit  former*  un  ^spa- 
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lier ,  on  ne  Tôtera  jamais  impunément  à  un 
cerisier  destiné  à  être  planté  au  milieu  d'une 

raine ,  battu  par  les  vents  d'un  bout  de  l'année 
l'autre 

Les  noyaux  étant  presque  tous  d'u.ne  gros* 
seur  notable ,  peuvent  être  semés  facilement 
à  la  main ,  et  espacés  de  manière  à  ce  qu'il 
ne  soit  pas  besoin  de  relever  le  plant  qu'ils 
produiront ,  avant  l'époque  où  il  doit  é(re 
mis  en  place ,  c'est  -  à  -  dire  à  deux  pieds  : 
maiscejnoyen,  quelque  avantageux  qu'il  soit , 
est  rarement  employé  dans  les  pépinières, à  rai-^ 
son  de  la  perte  de  terrain  qu'il  occasionne. 

Il  arrive  très-souvent  que  ces  noyaux ,  sur- 
tout lorsqu'ils  n'ont  pas  été  c-onservés  avec 
les  précautions  indiquées  plus  liaut  f  qu'iîs 
ont  eu  le  temps  de  se'  ■de$sécher  par  leur  ex- 
position à  l'air ,  ne  lèvent*  que  la  seconde 
année,  alors  il  faut  savoir  les  attendre  ;  car, 
à  moins  de  les  relever  pour  les  placer  sur 
couche,  il  n'y  a  pas  de  moyen  d'accélérer» 
leur  germination.  Cette  circonstance  seule 
■doit  déterminer  tous  les  pépiniéristes  à  né 
mettre  leurs  noyaax  en  terre  que  lorsqu'ils 
sont  germes ,  puisque  c'est  le  seul  cas  où  ifs 
puissent  être  assurés  de  jouir  de  leur  produit* 
dans  l'année  même. 

La  connoissancè  particulière  la  plus  innppr-- 
tante  à  acquérir  pour  un  pépiniériste  qui  veut 
se  livrer  à  la  culture  des  arbtes  à  fruits  à 
noyaux,  c'est^-elle  des  espèces  sur  lesquelles  il 
est  plus  avantageux  dje  greffer  les  autres,  car  les 
cinq  genres  actuellement  reconnus  par  les  bota=- 
nistes  comme  par  les^  jardiniers  n'en  font 
réellement  qu'un  dans  la  nature  ,  et  peu- 
vent se  suppléer,  pour  cette  opération,  presque  * 
dans  tous  les  cas. 

En  général,  coirime^Ie  prunier  est  le  plus '• 
facile  a  se  procurer  pat  rejetons  ou  par  semis  , 
comme  l'amandier  est  le  j4us  tôt  propre  à  rece-- 
voir  la  greffe  «  c/e  "sont  ces  deux  arbres  que 
.  l'on  préfered'empjoyer  dans  les  pépinières  poi|r 
greffer,  non  seulement  leurs  variétés  >  mais 
encore  celles  de  l'abricotier  et  du  pécher.  Il 
est  très-rare ,  en  conséquence  ,  quCon  y  sème  ' 
des  noyaux  de  ces  deux  derniers  arbres.   On  ^ 
.  trouvera  aux  mots  FauMiEa^  AMAiJmrER,  Abki-  * 
COTIER  et  FscHEE ,  \ts  indications  nécessaires 
' .  pour  se  guider  dans  le  choix  des  sujets* 

Le  cerisier  est ,  parmi  les  arbres  à  fruits  à  ' 
noyaux ,  celui  dont  la  culture  est  la  plus  rus-" 
tique  >  parce  qu'on  ne  l'emploie  guéres  qu'en  ' 

f)lein  vent  ,  étant  rebelle  à  fa  taille*  (  f^ojrei 
e  mot  Cerisier.)  On  se  procure  les  sujets 
sur  lesquels  on  le  greffe  en  semant  les  noyagx 
des  cerisiers  cultivés  )  et  encore  mieux  ceuK 
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du  cerisier  sauvage  ,  appelé  merisier,  et  da 
Sainte-Lucie.  Oa les  obtient  quelquefois  aussi 
des  drageons  qui  .viennent  naturellement  au- 
tour des  vieux  pieds ,  ou  auand  on  force  leurs 
racines  à  produire  en  les  blessant.  Ces  plants 
sont  conduits ,  dans  la  pépinière ,  comme  ceux 
des  arbres  à  pépins  de  haute  tige ,  excepté  que , 
comme  ils  poussent  plus  vite  «  on  leur  fait  ga- 
gner un  an  9  c'est-à-dire  qu'on  les  met  sur 
un  brin  ,  on  les  recèpe  dès  la  seconde  année  , 
qu'on  leur  forme  une  tête  la  troisième,  et  qu'on 
les  greffe  en  fente  à  cinq  ou  six  pieds  de  naut 
la  quatrième.  Lorsque  cette  greffe  en  fente  a 
*  manqué^  on  les  écussonne>  l'année  suivante  9 
sur  le  jeune  bois  qui  a  poussé  près  du  sommet. 
On  pratique  rarement  la  greSe  en  écusson  sur 
le  plant  de  deux  ans ,  parce  qu'elle  nuit  à  la 
beauté  de  la  tige,  et  retarde  son  accroissement 
en  grosseur. 

Lsi  greffe  des  cerisiers  sur  le  Sainte  -  Lucie 
doit  être  préférée  seulement  lorsque  les  arbres 
•ont  destmés  à  être  plantés  dans  un  terrain 
de  mauvaise  nature. 

Le  semis  des  pruniers  ne  diffère  pas  de  celui 
des  cerisiers  ^  cependant  il  demande  quel- 
ques précautions  de  plus ,  parce  que  les  fruits 
avec  \e%  novaux  desquels  on  le  fait  sont  déjà 
.plus  loin  de  la  nature  primitive  de  l'espèce.  Ainsi 
on  a  remarqué  que  les  sujets  provenant  des 
damas  d'Italie ,  du  ro^al  de  Tours,  de  la  Sainte- 
Catherine  y  etc.  9  étoient  plus  vigoureux  et  plus 
propres  à  la  greffe  queles  autres.  On  doit  donc 
préférer  les  noyaux  de  ces  espèces  j  et  les 
prendre  dans  les  fruits  les  plus  beaux  et  les 
plus  murs.  Cependant  beaucoup  de  pépinié- 
ristes font  justement  le  contraire;  ils  choisis- 
sent les  fruits  du  Saint*Julien  et  de  la  cerisette , 
arbres  presque  sauvages  9  et  qui  ne  peuvent 
par  conséquent  qu'altérer  la  bonté  et  la  beau- 
té des  espèces  qu'ils  greffent  dessus  le  plant 
qu'ils  en  ont  obtenu. 

On  multiplie  beaucoup  les  pruniers  par  dra- 
geons ,  parce  qu'il  est  facile  de  s'en  procurer 
autour  oe  tous  les  arbres  qui  ont  été  plantés 
sans  pivot ,  qu'on  gagne  une  année  ,  et  qu^on 
se  dispense  par  ce  moyen  de  l'embarras  du 
semis  ;mais  un  bon  pépiniériste  doit  être  mo- 
déré dans  leur  emploi ,  car  il^e  donnent  ja- 
mais des  arbres  aussi  beaux  que  ceux  greffés 
sur  des  sujets  venus  de  graines  >  et  ils  s'épui- 
sent promptement  en  poussant^  chaque  année, 
une  immense  quantité  de  rejetons.  On  peut 
aussi  les  reproduire  de  bouture ,  Ddais  on  le  fait 
rarement. 

Les  pruniers  se  greffent,  comme  les  cerî- 
vers  3  cependant ,  comme  ils  se  prêtent  très^ 
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bien  à  la  taille  9  on  les  place  très-firéquem- 
ment  en  espalier,  en  contre-espalier,  en  que- 
nouilles 9  et  j  pour  cela,  on  greffe  tous  ceux  qui 
ont  cette  destination,  à  çed  dormant,  fait  à 
quelques  pouces  de  terre. . 

Les  pruniers  provenant  de  rejetons  peu- 
vent être  regardés  comme  faits  à  trois  ans  ; 
et  à  quatre  ,  ceux  provenant  de  graines  ; 
quelques  espèces ,  teues  que  le  damas  et  le 
perdrigon  ,  se  multiplient  sans  le  secours  de  la 
greffe  5  quoique  cependant  elles  gagnent  à  être 
soumises  à  cette  opération. 

Les  amandiers  9  les  abricotiers  et  les  pêchers 
exigent  absolument  la  même  culture  dans  la  pé- 
pinière ,  excepté  que,  comme  il  est  plus  facile 
de  semer  leurs  joyaux  à  la  main,  an  les  place 
toujours  par  rangées  àli  distance  de  six  pouces 
au  moins ^  et  que,  comme  leur  coque  est  plus 
dure  ,  on  les  enfonce  de  trois  pouce/sen  terre, 
ayant  soin  de  mettre  la  pointe  en  bas.  Oo 
ne  doit  semer  leurs  noyaux^  autant  auepos.- 
sible  ,  qu'après  les  avoir  au  préalable  tait  ger- 
mer dans  la  maison .  ainsi  que  je  l'ai  déjà  in- 
diqué ,  parce  que ,  ae  toutes  les  graines  d*i^r- 
bres  fruitiers ,  ce  sont  les  plus  du  goût  des  ani- 
maux du  g^nre  des  rats  9  et  que  leur  germe 
est  facilement  affecté  des  petites  gelées  du  prin- 
temps. Onchoisit,  en  généial,  l'amande  à  coque 
tenare^  comme  exigeant  moins  de  temps  pour 
germer  ;  mais  toutes,  peuvent  être,  employées 
avec  un  égal  avantage ,  et  même  beaucoup  de 
pépiniéristes  recherchent  de  préférence  les 
amandes  amères,  comme  fournissant  des  sùje^ 
plus  beaux  et  plus  robustes-L'àmandier  et  le  pru- 
nier suffisant  aux  besoins  de  sujets  pour  là  greffe 
des  abricotiers  et  des  pêchers,  il  est  rare,  comme 
onl'a  vu  plus  haut,qu  on  sème  aujourd'hui  beau- 
coup de  noyauxde  ces  deux  derniers  arbres  dans 
les  pépinières ,  mais.certainement  à  tort ,  car  ils 
donneroient  nécessairement  des  nuances  qe 
fruits  qui  nous  manquent ,  depuis  qu  on  les  en 
'  a  presaue  bannis.  En  général» le  besoin  de  sim- 
plifier la  besogne  et  démener  l'économie  a  fait 
rejeter  des  pépinières,  dont  il  est  question  en 
ce  moment,  plusieurs  espèces  d'arbres,  et  en  a 
éloigné  des  opérations  manuelles  qui  étoient 
utiles  sous  beaucoup  de  rapports.  Il  seroiC 
en  conséquence  à  désirer  que  les  pépinié* 
ristes  se  livrassent  un  peu  moins  à  la  cul- 
ture rontinière  qu'ils  .ont  apprise  de  leurs 
maîtres ,  et  qu'ils  revinssent  à  celle  qui  peut 
accélérer  la  perfection  de  leur  art  9  afin  de  liii 
donner  toute  la  considération  dont  il  estsuscep* 
tible.  Il  est  bien  rare  qu'il  sorte  une  nouvelle 
espèce  des  pépinières  9  tandis  que  les  jardins 
du  plus  petit  amateur  en  fournbseat  souveat. 
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^Pourquoi  ?parce  que  Tamateur  observe  ce  qui 
•se  passe  ^  calcule  ses  opérations ,  met  de  la  suite 
dans  ses  expériences ,  etc.  (  Voyez  au  mot 
JEspÈcE.) 

Les  amandiers,  levés,  sontsarcléset  binés  une 
ou  deux  fois ,  et  la  plupart  greffés  en  écusson, 
à  six  pouces  de  terre ,  dans  le  courant  de  la 
première  année.  Pendant  celui  de  la  seconde , 
ils  reçoivent  les  mêmes  façons ,  et  l'hiver  sui- 
vaut  ils  sont  en  état  d'être  enlevés  pour  être 
placés  à  demeure.  C'est  cette  rapidité  de  la 
croissance  de  l'amandier  qui  le  rend  si  intéres- 
sant pour  les  pépiniéristes  9  non  seulement 
d'arbres,  fruitiers ,  mais  encore  d'arbres  d'agré- 
ment, qui  y  greffent  toutes  les  espèces  de  fruits  à 
-noyaux  que  fournissent  la  Perse,  la  Sibérie^  etc. 

La  greffe  en  fente  réussit  rarement  sur  l'a- 
mandier y  â  raison  de  la  grande  quantité  de 
gomnie  qui  transude  de  son  écorce  ^  lorsqu'elle 
est  coupée  transversalement.  Ëuconséquence , 
lorsqu'un  sujet  est  devenu  trop  fort  pour  être 

greffe  en  écusson  ,  on  lui  coupe  la  tête  pour 
éterminer  la  sortie  de  jeunes  branches  sur  les* 
•quelles  on  pratique  cette  dernière. 
.  J'ai  déjà  4it  qu'on  greffoit  le  plus  commu- 
nément 1  abricotier  sur  l'amandier  ou  sur  le 
firiinier  :  ainsi  il  n'a  point  de  culture  p^rticu- 
ière  dans  les  pépinières.  Si  on  vouloit  avoir 
des  sujets  francs  y  le  semis  de  ses  noyaux  et  la 
conduite  du  plant  qu'ils  auroient  produit  ne 
différeroieat-enrien  de  ce  qui  a  été  indiqué  pré- 
cédemment pour  l'aiiiandier. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  au  pê- 
cher ;  seulement  je  dois  ajouter  que  quelques 
/espèces  de  ce  genre  se  reproduisent  par  le 
'simple  semis  9  mais  que  cependant  il  vaut 
mieux  les  greffer. 

Les  trois  derniers  arbres  dont  je  viens  de 
parler  aiment  une  terre  légère  ou  peu  substan- 
.tielle  t  et  de  la  chaleur  :  en  conséquence,  leurs 
graines  doivent  être  semées  dans  la  partie  de 
la  pépinière  la  plus  en  rapport  avec  cette  na- 
1  Mre  de  terrain ,  et  la  mieux  exposée  aux  rayons 
du  soleil. 

PÉPiKiÈREs  d'arbres  D'AGRiuBNT.  Autant 
les  travaux  qui  se  font  annuellement  dans  une 
pépinière  d'arbres  forestiers ,  et  même  dans  une 
pépinière  d'arbres  fruitiers,  sont  simples  et  fa- 
ciles, autant  ils  sont  nombreux  et  compliqués 
dans  celle  qui. fait  l'objet  de  cet  article.  En  ef- 
fet ,  chaque  espèce  d'arbres  ou  d'arbustes  de- 
mande une  culture  différente,  qu'il  est  souvent 
fortdifiScile  de connoître,  puisqu'elle  s'exerce 
sur  de  nouveaux  sujets,  et  qu'on  n'a  la  plupart  du 
temps  à  leur  égard  que  des  renseignemens  fort 
Tagués>  ou  même  point  du  tout.  Aussi  faut-il 
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dans  celui  qui  entreprend  de  les  diriger,  non 
seulement  des  connoksances  générales  en  cul- 
ture ,  mais  encore  un  esprit  observateur  qui 
puisse  juger  ,  par  ce  quia  été  fait ,  de  ce  qu'il 
convient  de  faire ,  et  qui  sache  changer  de  mé- 
thode avant  que  le  non-succès  d'une  tentative 
ne  soit  arrivé  à  son  dernier  terme  ,  c'est-A-dirc 
à  la  perte  du  sujet  sur  lequel  elle  s'exerce. 

Il  est  indispensable  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
qu'une  pépinière  d'arbres  étrangers  ait  de  nom- 
breux abris  ,  principalement  au  nord  et  au 
midi ,  soit  fixes ,  soit  mobiles. 

En  général,  il  est  bon  que  cette  pépinière 
soit  exactement  orientée  ,  qu'elle  soit  entou- 

tée  de  murs  d'une  certaine  hauteur  ,  et  qu'il 
asse  dans  son  intérieur  i;n  courant  d'eau ,  ac- 
CQmpagné  de  bassins  exposés  au  soleil. 

ï>'eau  de  puits  ,  outre  la  plus  grande  dé- 
pense de  son  extraction,  a  le  grave  inconvé- 
nient d'être ,  pendant  l'été ,  à  une  température 
inférieure  à  celle  de  l'atmosphère,  et  de  conte- 
nir ,  presque  toujours,  ou  de  laâlénite  ou  du 
carbonate  calcaire,  qui  nuisent  beaucoup  au 
Jeune  plant ,  et  même  le  font  quelquefois  périr 
en  encroûtant  ses  racines.  . 

Il  est  des  graines  d'arbres  qui  demandent  à 
être  senaées  à  une  exposition  chaude,  d'autres 
qui  ne  lèvent  qu'à  celle  du  nord  Celle  du  le- 
vant convient  a  beaucoup  |  et  la  pire  est  celle 
du  couchant.  Il  faut  donc  qu'un  pépiniériste 
dispose  son  terrain  de  manière  à  ne  perdre  au- 
cun dctses  abris.  En  conséquence  ,  le  pied'  de 
ses  murs  formera  une  planche  d'une  largeur 
proportionnée  à  sa  hauteur,  laquelle  sera  di- 
visée en  petits  carrés  pour  recevoir  les  semen- 
ces. Outre  cela ,  si  sa  culture  est  fort  étendue  , 
il  sera  encore, obligé  de  faire  des  abris  au  mi- 
lieu des  carrés  de  son  jardin,  pour  suppléer  à 
ceux  qui  lui  manquent  contre  les  murs. 

Ces  derniers  sont  de  deux  sortes ,  ou  fixes  > 
c'est-à-dire  faits  avec  des  murs  ou  des  adbres 
qui  se  ^missent  de  branches  jusqu'à  la  racme, 
ou  mobiles ,  c'est-à-dire  construits  avec  ftes 
planches ,  des  claies ,  des  paillassohs  et  même 
des  toiles.  ' 

Il  est  difficile  de  dire  quels  sont  les  meilleurs 
decesabris,  attendu  qu'ils  ont  tous  leurs  avan- 
tages et  leurs  inconvéniens ,  relativement  à 
telle  ou  telle  espèce  d'arbres.  Il  est  presque 
toujours  bon  d'en  avoir  de  toutes  les  espèces  , 
lorsqu'on  le  peut  »  ainsi  qu'on  le  verra  par  la 
suite« 

Outre  ces  abris^imples  ,  il  en  est  d'autres 
qui  sont  également  employés  dans  une  pépi- 
nière d'arbres  d'agrément  j  ce  sont  des  cloche» 
de  verre  de  diverses  espèces  ,  des  bacbes  à 
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châssis,  et  des  serres  tempérées  ou  chaudes;  mai^ 
ces  derniers  entrent  dawl  une  série  de  travaut 
quûn'est  que  secondaire  pour  la  plupart  des  cul- 
tivateurs. Il  en  a  été  question  au  mot  Sebrë. 
Les  articles  de  culture  qui  entrent  dans  une 
J)épiniere  de  la  nature  dç  celle  qui  nous  oc- 
irupe  sont  très-nombreux,  et  augmentent  cha- 
cjue  jour.  On  en  compte  en  ce  moment  plus  de 
deux  mille  ,  et  on  ne  comprend  pas  aans  ce 
nombre  ceux  qtri  sont  encore  très-rares  ^  c'est- 
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ft^drre  qui  nfe  se  trouvent  cçue  dans  quelaues 
-ardins.  Comme  il  est  impossible  d'entrer  dans 
le  détail  de  la  manière  dont  chacun  doit  être 
Irailé  ,  je  renvoie  ,  pour  les  détails  ,  aux 
différens  articles  répandus  dans  ce  Dictionnaire, 
■fet  ieme  contente  a  indiquer  ici  des  généralités. 
Les  arbres  et  arbustes  d'agrément  qui  se  cul- 
tivent dans  les  pépinières  peuvent  être  rangés 
•fcous  sept  classes  ;  savoir  : 
'  i"*.  Ceux  du  pays^  qui  sont  destinés  les  uns 
'h  entrer  dans  tes  bosquets ,  les  autres  à  servir 
'de  su  jets  pour  la  greffe  dès  espèces  étrangères , 
comme  le  frêne  ,  le  sycomore  >  le  peuplier  , 
Panbépine  j  le  rosier  |  etc.  ; 

i.^«  Ceux  des  pays  étrangers,  mais  quf  sont 
depuis  long-temps  acclimatés,  et  dont  la  cuU 
ture  ne  diffère  pas  de  celle  des  précédens , 
comme  le  marronnier  d'Inde ,  le  robinier  ou 
acacia  blanc ,  le  \i\^ ,  le  syringa  ,  etc.  y  qui  ser- 
vent également  directementàl'embellissemenl; 
des  jardins  >  et  indirectement  comme  de  sujets 
pour  greffer  des  espèces  plus  précieuse^ncore^ 
3*.  Ceux  de  la  Sibérie  let  autres  contrées 
'orientales  j  telles  que  les  oagueftaudiers  ,  les 
'  caraguas  ,  les  spirées ,  ks  tragacantha^  etc.  ; 

4*.  Ceux  de  1  Amérique  septentrionale  ou  du 
nord  de  l' Europe  ,  ou  des  plus  hautes  mon- 
'tagnes  de  tous  pays-^  qui  demandent  impérieu- 
sement une  terre  de  bruyère  et  une  ombre 
'constante 9  comme  leskalmiesy  lesrosages ^  les 
*andromèdes ,  les  clelhra ,  les  airelles ,  etc.  ; 

^S*.  Ceux  des  parties  méridionales  de  l'Eu- 
rope^ et  quelques  autres  de  diverses  parties  du 
Wonde  ,  qui  gèlent  l'hiver ,  mais  qui  peuvent 
être  cependant  cultivés  en   pleine  terre,  tels 
'  que  le  chêne  vert ,  l'olivier ,  Toranger  i  le  myr- 
te, le  filaria,  l'arbousier^  les  cistes,  etc.; 

6*.  Ceux  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  de  -la 

I^ouvelle-Hollaude ,  du  nord  de  la  Chine  et  du 

Japon  ,  dont  la  nature  exige  une  terre  de 

bruyère,  et  de  la  chaleur  ;  dans  cette. classe 

se  trouvent  les  broyère^»  les  protées,   les 

bankaies,  les  métrosideros^ les  méfaleucat  etc.; 

7**.  Ceux  d'entre  les  Tropiques,  qui  doivent 

.^tre  tenus   pendant  la  plus  grande  partie  de 

Jt'année  dans  nue  serre  chaude^  ieù  quelejs 
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goyaviers  «  les  cafés ,  etc.  Je  M  parlerai  pac 
ici  de  ces  derniers  ,  dont  la  cultare  a  été  men- 
tionnée à  l'article  Sebre.  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Les  arbres  et  arbustes  des  deux  premièrea 
classes  demandent  la  même  cnlture  *  ou  une 
cultui-e  peu  différente  de  celle  qu'ils  avroient 
obtenue  dans  la  pépinière  forestière.  Ainsi  on 
sème  leurs  graines  â  la  volée  ou  en  rayons  sar 
des  nlanches  préparées  par  des  labours;  on  repî- 
que  leplantqu'eHesontproduttlaaecoiide,  ou  la 
troisième  année  \  on  les  met  sur  un  brin^  ou  on 
lea  recèpe  lorsque  cela  devimit  nécessaire  ; 
je  dis  lorsque  c^  devient  nécessaire  y  parce 
qu'il  est  quelques  espèces  qu'on  conserve 
plus  volontiers  en  buisson  ,  comme  le  lîlali ,  le 
syringa,  etc. ,  et  d'autres  qui  souffi^ent  diffici- 
lement, cette  opération )  comme  les  noyers, 
les  marronniers ,  etc. 

Une  partie  des  arbres  de  ces  deux  divisions, 
comme  je  l'ai  déjà  observé ,  sert  immédiate- 
ment à  l'omenient  des  jardins,  et  l'autre  n'y  est 
employée  qu'après  avoir  reçu  une  greffe  qui  le 
transfoitne  en  espèce  plus  rare«  Ain^ion  met^ 
sur  le  sycomore,  l'érable  jaspé  de  Pensyl- 
vanie^  et  tes  variétés  de  ceux  du  pays;  on 
place  sur  le  frêne  ordinaire  tous  les  frênes 
étrangers  ;  sur  le  marronnier  d-Inde ,  les  trois 
espèces  de  pavia  i  etc. 

C'est  dans  ces  divisions  que  se  trouvent  la 
plupart  des  chênes ,  arbres  qui  ne  reçoivent 
pas  facilement  les  greffes  en  fente  et  en  écua^ 
son  j  et  qui  doivent  être  greffés  à  Tanglaiset 
(  Voyet  le  mot  Gaim.  ) 

Il  n'est  pas  du  tout  indifférent  de  placer  une^ 
greffe  sur  tel  arbre,  plutôt  que  sur  tel  antre  du 
même  genre  ou  de  genre  analogue,  l'expé- 
rience ayant  appris  que  certaines  espèces  sont 
plus  propres  à  fes  recevoir  que  d'autres.  Ainsi^ 
pour  ne  pas  sortir  des  exemples  ci-dessus  ,  je 
dirai  que  celles  qu'on  met  sur  le  sycomore 
réussissent  beaucoup  plus  souvent  que  celles 
qui  sont  faites  sur  le  platanoi'de  ou  sur  l'érable 
commun  :  le  développement  détaillé  de  ce 
qu'oïl  doit  savoir  à  cet  égard  obi igeroit  d'écrire 
un  volume-  Je  me  trouve  donc  encore  obligé 
de  renvoyer  aux  articles  particuliers  de  chaque 
arbre  jpour  cet  objet. 

AlaiS:je  ne  puis  m'empêcherde  citer  encore 
le  fait  suivant. 

Le  sorbier  hybride  est  un  ashre  de  seconde 
grandeur ,  qtii  natur'eltemeat  porte  de  fort 
grosses  bniachesy  et  étend  au  loin  $es  rameaux. 
Quand  oa  le  greffe  aur  l'épine  blanclie  ,  arbuste 
de  nature  deux  ou  trois  (bis  plus  foible^il  pousse 
une  grande  quantité  de  petites  branches  qui 
forment  pyramide  ou  bouléj  ce  qui  lui^onne 

un 
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toi  aspect  très-propre  à  le /faire  rechercher 
dans  les  jardiris ,  ainsi  qu^on  peut  s'en  con- 
vaincre dans  le  bosquet  des  tiiiiniers  ,  à  Ver- 
sailles. Ce  phénomène  est  dû  a  ce  que  lep 
racines  de  Pépîne  ne  sont  pas  assex  grosses  ni 
assez  nombreuses  pour  fournir  à  Tarbre  qu^ft 
produit  la  greffe  toute  la  sève  nécessaire  à  99 
croissance ,  et  qu'il  est  obligé  de  s'en  dédom- 
mager   en  poussant   une  bien    plus    grande 

Îuantité  de  teuUles  qui  rétablissent  Téquilibre. 
lela  est  si  vrai  que  ces  racines  peuvent  à  peine 
soutenir  le  tronc  et  la  tête  de  leur  nourrisson  ^ 
qui  sont  presque  tons  inclinés  du  côté  opposé 
au  vent  oominant.  Ce  n'est  qu'avec  des  soins 
continuels  qu'on  peut  les  conserver  sur  pied. 

Lorsqu'une  branche  d,esUnée.  à  faire  une 
greffj^  en  fente  accélère  plus  sa  végéta^ 
tion  que  le  sujet  sur  lequel  on  veut  la  placer  , 
on  la  conf>e  et  on  la  conserve  dans  un  lieu 
frais.  Quelques  pépiniéristes  coupent  même 
toutes  les  greffes  de  cette  espèce  plusieurs  jours 
avant  de  les  employer^  parce  qu'ils  prétendent 
.  que  ,  par  là ,  leur  réussite  est  plus  assurée* 

Quand  une  branche  sur  laquelle  on  désire 
prendre  des  yeux  pour  fairç  des  greffes  en 
écusson  n'est  pas  assez  avancée ,  on  arrête  sa 
.  croissance  en  longueur  y  en  coupant  son  ex- 
trémité. Alors  son  bois  prend  bien  plus  rapide- 
ment la  densité  qui  lui  est  propre.  On  emploie 
aussi  le  même  moyen  pour  conserver  des 
tiges  encore  trop  en  sève  ,  pour  lesquelles  00 
craindroit  les  premières  gelées  de  Tliiver. 

Parmi  les  m  bustes  également  ci-dessus  men- 
tionnés ,  il  en  est  deux  ^  le  lilas  et  le  syriuga , 
.qu'il' est  plus  avantageux  de  multiplier  par 
rejetons  ou  par  marcottes  ,  mais  que  cepea* 
dant  on  obtient  facilement  de  graines*  Il  en  est 
d'autres  9  comme  le  ^^cot ^[Guilandica  dioica 
Lin.)  le  laurier  sassafras ,  le  redoul,  etc. ,  qui  na 
donnent  presque  jamais  de  graines  dans  le  cli- 
matdeParb  •  et  qu'on  ne  peut  que  difficile- 
ment reproduire  par  rejetons  x>u  marcottes. 
Cesderniers  se  multiplient  par  racines  ^  c'est- 
&-dtre  qu'on  enlève  quelques  racines  aux  vieux 
pieds  9  et  qu'après  les  avoir  coupées  eu  tron- 
çons plus  0u  moins  longs  ,  on  les  met  en  terre 
pour  donner  de  nouveaux  pieds.  Quelquefois 
.ces  racines  poussent  des  tiges  dés  la  première 
année;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'à  la 
seconde,  à  moins  qu'on  ne  les  avance  en 
les  plaçant I  dans  des  terrines  •  sous  un  châssis. 
.Dans  tous  les  cas  ^  il  faut  que  ces  racines  n'aient 
ni  trop  d'humiditéiui  trop  de  sécheresseycar  dans 
les  deux  cas  elles  périroient  imihanquablement. 
Il  est  quelques  espèces  qui»  quoique  four- 
jâssânt  des  graines  oii  se  mnltipUaut  par  joiar- 
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cottes  ou.  boutures  ,   sont  plus  avantagisùse- 
ment  reproduites  par  cette  voi^  ,  dans  les  pé-r 

1>iuiéres-  :  parmi  elles  on  peut  compter  I9 
angit ,  (  Aylanthut  Desf.  )  ;  le  mûrier  à  pa- 
pier ,  (  BroussoniieUa  L'Héritier  )  ^  le  redoui*» 
(  Coriaria  Lin.  )  Ce  dernier  arl»iste  réujMÎt 
mieux  quand  on  emploie  >  au  lieu  de  ses  fi- 
brilles, lecoUc;):  de  la  racine  dont  on  sépare  If 
bourgeon  en  ies  éclatant  avec  4utie  pioche.  Oa 
«ppelle cette  sorte  de  multiplication  pur  éclats^ 
On  doit  ranger  4°^^^  ^  même  clnase  de  muW 
tiplication  celle  quiseiaiten  fendrnt  une  tigf 
e^  sesracines  en  deux,  trois  y  quatre  ou  un  plus 
isrand  nombre  de  iporceaux  que  l'on  >plante  se* 
parement  ;  mais  ce  mode ,  '  qui  est  fcéquemr 
ment  emplové  sur  les  plantes  vlvaces^  ne  l'est 
guères  sur  les  arbres  et  arbustes. 

C'est  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  va? 
riétés ,  puisque  ce  sont  les  arbres  et  arbustes  des 
classes  dont  je  m'occupe  en  ce  moment  qui  en 
fournissent  le  plus*. 

Il  se  développe  quelquefois ,  dans  les  vé- 
gétaux abandonnés  à  la  nature ,  plus  sou- 
vent encore  dans  ceux  qui  sont  cultivés^  des 
.causes  qui  les  font  changer  d'aspect,  devenir 
plus  ou  moins  différens  oe  ceux  qui  leur  ont 
donné  naissance.  Ainsi  y  lorsqu'une  graine  est 
semée  dans  un  terrain  extrêmement  amélioré 
|>ar  les  engrais^  elle  produit  quelquefois  un  arbre 
dotU  les  fleurs  sont  doubles,  ou  dont  les  feuilles 
acquièrent  une  grandeur  démesurée.  Ce  soni 
des  variétés  parexcès  de  nourriture.  Aînsi^îors* 
qu'une  graine  est  semée  dans  un  très-mauvais 
'sol,  elle  prodiiitauelquefoisun  arbre  dont  ou  la 
tige  I  ou  les  feuilles, ou  les  fleurs  sont  plus  pe- 
tites. Ce  sont  trois  variétés  par  défaut  de  nour- 
riture. Ainsi ^  lorsqu'un  arbre  souffie  dans  sa 
tige,  dans  ses  feuilles  et  dans  sa  fleur  ,  In  pre- 
mière se  contourne  •  les  secondes  se  ^écolo* 
rent ,  passent  en  tout  ou  en  partie  au  blanc 
bu  au  jaune  ;  les  ti^oibiémes  prennent  une  cou- 
leur difi'érente  o#une  formé  bisarre  \  ce  sont 
cinq  variétés  par  maladies.  Les  amateursde  cul- 
ture ont  mis,  de  tout  temps,  et  mettent  aujour- 
d'hui plus  que  jamais  ,  une  grande  importance 
à  ces  variétés;  le  pépiniériste  a  du  en  consé^ 
quénce  les  rechercher,  et  ce  ,  d'aillant  plus 
qu'elles  ne  lui  coûtent  guères  plus  à  multiplier, 
et  que ,  cependant ,  illes  vend  beaucoirp  plus 
cher  que  les  espèces  dont  elles  émanent. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  graines  d'une  va- 
riété lesreproduisent;  mais,en  général|ellesdon* 
nentletype  derespèce-Cestdoncpar  les  gref- 
fes, les  boutures^  ou  les  marcottes  qu'on  les  mu  I- 
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lèye  un  œil  sur  un  pied  d-orme  panAcké  nata- 
retiement  y  il  fouruira  certainement  une  pousse 
panachée ,  tandis  que  le  pied  sur  lequel  il  a  été 
pris  cessera  de  l'être  l'année  suiirante.  C'est 
en  saisissant  ainsi ,  pour  ainsi  dire  à  la  volée  y 
des  varié  tés  9  qu'on  a  doublé,  triplé ,  quadruplé 
et  mélne  quintuplé  quelques  espèces  ,  qu  on 
ta  a  obtenu  d  un  aspect  tràs-bisarre.  Par 
taemplei  l'értfble  platanoïde  a  fourni  une 
variété  dont  la  feuille  a  l'apparence  à  moitié 
dessét^hée  ;^  le  frêne  a  donné  celle  dont  le 
bois  est  jaune  et  celle  qu'on  appelle  parasol , 
dont  les  branches  se  recourbent  constamment 
vers  la  terre  ;  l'orme  nous  en  fait  voir  vLi\e 
*âont  les  feuilles  sont  presque  comïplètement 
blanches..  Le  houx  seul  en  présente  sept 
à  huit,  telles  que  celui  à  lainges  feuilles,  à 
l>etites  feuilles^  à  feuilles  lancéolées  >  à  feuilles 
nérissonnées ,  â  feuilles  panachées  de  jaune  , 
à  feuilles  panachées  de  blanc,  à  feuilles  tachetées 
de  blapc  dans  leur  milieu  ,  etc.  XJn  pépinié* 
fiste  doit  donc ,  lorsque  le  hasard  lui  procure 
One  variété  iiouvelle ,  la  fÎTter  par  la  greïFe.  Là 
Science  botanique n'j gagnera  rien,  ilest  vrai, 
mais  les  jouissances  de  l'homme  en  seront  aug*- 
mentées  ;  c>ar ,  qui  est-ce  qui  peut  nier  que  Ta 
rose  double  ne  soit  plu^  agréable  que  la  rose 
simple  ? 

Les  arbres  et  arbustes  de  la  troisième  et  de 
la  quatrième  classe  sont  ceux  qui  exercent  le 
pliis  les  pépiniéristes  dont  Je  décris  en  ce  mo- 
ment les  travaux.  Tous  supportent  nos  hivers 
en  pleine  terre  ;  mais  tous  ont  besoin  dé  soias 
pendant  leur  enfance.  C'est  principale  me  ut 
pour  eux  qu'il  est  nécessaire  de  former  des 
abris ,  de  composer  ou  de  choisir  des  terres  par- 
ticulières ,  etc. 

La  ùnture  a  voulu  que  la  plupart  des  plantes 
fussent  organisées  pour  crrôître  sur  tel  sol  plu- 
tôt que  sur  tel  autre,  et  ce  n'est  presque  jamais 
impunément  qu'on  contrarie  cette  destination  j 
cependant  quelques  uns  se  pètent  pins  faci- 
lement à  un  changement  à  cet  égard.  Ainsi , 
le  saule  est  évidemment  un  arbre  aquatique , 
et  cependant  il  pousse  passablement  oien  aans 
nu  terrain  sec;  mais  jamais  on  ne  pourra^élever 
la  bruyère  sur  un  sot  argileux.  La  connoissance 
des  faits  de  ce  genre,  applicable  à  toutes  les 
espèces  d'arbres  etd'arbustesqu^oncultivepout 
ragrément,  forme  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  difficile  de  la  science  du  pépiniériste  5 
mais  il  est  peu  d'entr'eux  qui  paissent  s'astrein- 
dre à  suivrerigoureusemeat  â  cet  égard  f  indi- 
cation de  la  nature.  Tous  en  général  se  conteu-^ 
tent  d'en  approcher  ass'ez  pour  que  laplusigrande 
masse  possible  d'espèces  puisse  entrer  dans 
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leur  culture',  et  telles  de  c«8  espèces  qui  ne  se 
prêtent  pas^  à  cetégard,  au  vœu  de  leur  paresse 
pu  de  lenr ignorance,  tout  traitées  de  rebelles 
et  abnn données  comme  ingrates* 

On  rangé  sous  deux  dénominations  générales 
les  terres  que  l'on  emploie  pour  cultiver  les 
articles  dont  il  est  ici  question  ;  savoir ,  terre 
franche  et  terre  de  bruyère  ;  mats  elles  se  sul>- 
divisent  ensuite  sans  fin,  relativement  aux 
proportions  de  leur  composition. 

La  terre  franche  est  celle  qui  contient  de 
l'argile ,  du  sable  ou  du  caice ,  ou  l'un  et  l'autre, 
et  de  l'humus  ,-  ancien  détritus  des  végétaux. 
Elle  est  regardée  comme  excellente,  lorsque  ces 
matériaux  y  entrent  par  tiers  ou  par  quart 
Cette  terre  est  très-substantielle  et  conserve 
long-temps  l'eau  des  pluies.  Lorsqu'elle  est 
trop  argileuse ,  on  y  ajoute  du  sable  ;  lorsqu'elle 
est  trop  sablonneuse  ,  on  y  met  de  l'argile,  et 
lorsqu'elle  est  trop  maigre^  on  l'engraisse  avec 
du  fumier  >  du  terreau  de  couche ,  du  gazon , 
lies  cururcs  d'étang ,  etc. 

La  terre  de  bruyère  est  une  terre  qui  ne  con- 
tient que  du  sable  et  de  l'humus.  Elle  est  es- 
timée la  meilleure  lorsqu'elle  contient  un  tiers 
ou  même  seulement  un  quart  de  ce  dernier. 
Cette  terre  est  par  conséquent  peu  substan- 
tielle et  laisse  passer  très-facilement  les  eaux 
de  pluie.  Lorsqu'elle  est  trop  maigre ,  on  y 
ajoute  du  terreau  de  feuilles  ou  du  terreau  de 
'couche  :  tout  autre  mélange  l'altéreroit.  On  ne 
la  trouve  que  dans  certains  cantons  oà  elle  est 
annoncée  par  l'arbuste  qui  lut  a  donné  son 
nom.  Pour  la  remplacer  dans  les  pays  qui  en 
sont  privés ,  il  faut  la  composer  arlificielle- 
meat,  soit  avec  du  grès  pilé,  soitavec  d'autres 
pierres  quartzeuses ,  également  pilées  et  pas- 
sées dans  un  tamis  de  fil  de  fer  assez  fin  pour 
Sue  les  plus  gros  graine  ne  surpassent  pas  une 
emt-ligne  de  diamètre /Le  résultat  se  mélange 
dans  les  proportions  indiquées  avec  dn  terreau 
de  Couche. 

La  terre  de  brui^ère  étant  toujours  friable, 
est  très-propre  à  recevoir  les  plantes^  déli- 
cates ou  dont  les  racines  ne  seroient  pas 
assez  fortes  pour  s'introduire  dans  hr  terre 
francke.  E^e  est  sur-tout  éminemment  bonne 
pour  la  genorrinaiion  des  semences  dont  la  radi- 
tute  n'a  beSKoi^  de  trouver  que  très-peu  de  sub- 
stance nutritive  dans  la  terre  ,  jfttendu  que  les 
cotylédons'  lui  fournissent  la  majeure  partie  de 
celfé  qui  lui  est  nécessaire.  De  plus,  elle  ab- 
sorbe ,  à  raisou  de  sa  couleur  noire ,  les  rayons 
du  soleil ,  et  conserve  la  chaleur ,  on 'iislui  com- 
mumqueat  aussi  Ken  que  le  meilleur  terreau 
de  couche.  A'ussi  toutes  les  plantes  ^  même  tes 
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plui  grosses  et  les  plus  rustiqaès  y  y  génattit'' 
elles  mieux  que  daos  toute  antre;  mau  ccmbcmi 
elle  laisse  très-facilement  pesxira  et  par  Vév^^ 
Bonition  et  parl'infiUrstidD ,  l'eae  nécessaire  à 
la  végétation  y  il  faut  rarrôeer  oontiaiieUenieot*' 

Les  gréines  dès  arbias  et  arbusÉei,  dont  il-  est 
it^i  question ,  doivent  toutes  étie  semées  dane. 
de  la  terre  de  bruyère  ^  et  à  l'exposition  dia 
nord  y  soit  en  pleine  terie  /  sait  dans  dea  teiH 
ifeies  ou  liahs  dfes  pots.  La  geVosinatioade  i|ilel«4 
ques  unes  demande,  de  plus ,  â  être  provoquée 
par  la  chaleur  d'une  couche  à  châssis  ;  d'autrea 
a  être  placées  dans  un  local  dontl-airserenou** 
Telle  très*lentenBent.£iles  doivent  tontes  être 
arrosées  fréquemmeitt  et  légèrement^  cfes^44 
dire  qu'il  faut  leaentreténik''dams  une  hmliidîié 
constante ,  mais  modéréie*  il  est  faon  souvenl; 
de  les  couvrir  d'une  boucke  ^  menase<pii  leur 
conserve  cette  humidité  ;  et  il  le  aeiroit  méoié 
toujours,  si  on  n'avoit  pas  à  craindre  la  pourrip^ 
(ure  des  jeunes  plants,que  cette  mousse  favoilaey 
et  les  rava^s  aes  insecte^  que  «onabrî'appelht.> 

La  manière  d'arroser  n'est  paa  «umî  îndifK* 
rente  que  beavcdup  de  jardiniers  le  peaseiîtr* 
C'est  cle  cette  opl^ratioli  que  dépend  boavwit 
Ja  réussite  du  la  perte  d'un  semis  touteatiefi^ 
On  doit  d'abord  éviter  ^  comme  je  fti  déjà  ki^ 
diqué ,  âeê  eavx  chargées  de  ééléaite  xhi  de( 
carbonate  calcaire  y  et  n'employer  celles  <d# 
puits  ou  de  fontaines, -quelque ^nnes'qu'ell^ 
aoteiit^  q«8 'lorsqu'elles  sont' p^venues,  {4P 
leur  exposition  à  l'air,  à  ia  înàme  'tempé«> 
rature  qu^^lùi.  ai' oa -négligé  «cette  préeau- 
lion  .  la  mouillure  retarde  au  tîeu  d'avtfna 
eer  m  '  végétatîoii.  On  doto^enc^e  imiter  4a 
phiie  lepiu^  ekactemetttoos^fNMe,  en  faisant 
tomber  lentiemeiit  ei  également  l'eau  deJa 
ponime  de  l'arrosoir.  'Un  arrosement  trop  m-' 
pide  produit  l'effet  d'un  otage  ,'ii  ne  moaiHe 

£as  profondément  ta  tetPe  et  ea  entral^eia  sur^ 
ice.  La  quantité  d'eau  qu'il  faut  répandis  ^ 
et  l'instant  de  la^'Mrnée  dû  il  eirtie  piusatile 
d'arroser,  varient  suivant  les  saiècMts*  EHe^Asit 
être  plus  forte  en  été  qu'à  toute  autre  époque  f 
après  une  longueséoheresseique^ansuntenaps 
humide;  Bile  sera  encore  pies  abondante  ati 
printemps  ^lu'en  automne  »  parce  'que  4ee  se^ 
mences  sont  à  l'a  surface  de  la  terre  oè  l'eatf 
s^évapDiH)  faoileteenc ,  et  qu^eNea  on<  besoin 
d'une  grande  humidité  poar  se  ramoMr  et  ger<^ 
mer.  En  hiver,  l'arfosementdoit être  e^tti^iHe^ 
l»ent  rare  j  pafoe  que  l'étaporMion  est  pres-^ 
que  nulle.'!!  se  fera  le  matin ,  au  printemps  i 
nour  que  les  graines  profitent  mieux  de  la  cha- 
leur du  soleil  du  midi.  Le  soir,  en  été,  pour  que 
le  jeune  plant  ne-s^nt ws  brèlé  par  Paaivité  den 
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najons  dé  oe  nsemeaoleiI.se  hrU«^Mt  formait 
l'effet  d'une  loupe  dans  les  goMkttes  d'eau  y  et 
qu'il  pffofitedu  dé&ut  d'ôvaporaUpn  pendant 
la  huit 

'  Les  plants  levés  doivent  être  laissés  ea  place 
h  première  et  même  souvent  la  seconde  an- 
Aée,  peur-quHIs  arqtêérêntde  la  force.  Pendant 
ée  t«iiti()s',on>  continua  à  les  arrosermptns  sou^ 
reÉty^î  on  les  sarcla  quand  Us  en  ont  besoin« 
I^û^a'*il^  sont  jugés  en  état  de-  sapporter  la 
transplantation  ,  on  les  arrac*he ,  pour  learepi^ 
quer  dans  une  terre  de  bruyère  neuve,  à  tine 
distance  de  quelques  pouces  les  ^nsdesjutrea j 
troi^  ou  (piafre ,  par  exemple  ,  et  avec  les  pré-» 
èautfotts  requises .;  c'est4*<Kre  .en  conservant 
t&^à  les  radriès  et  toutes  les  branches.  Daos 
tè  non^au  local,  qtrieftt  également  ombragé 9 
elles  n'eut'  besoin  que  d'arrôsettieiis  dans  les 
grandfi  «ijdïeressês;  et  de  troia  ou  quatre  lé* . 
gers  Unages  ou  setfoaissageà  piEir  an*  A^  cette 
époque  9  Te  plant  fait  que^ueiois  Pobjet  d'un 
commerce  particulier^  comme  celui  4es  arbres 
forestiers  et  fruitiers  ^^i  mêifae  Age, 

C'est  à  la  troisième  ou  â  l^  quatrième  année 
gu*on  arrache  de  nouveau  ces  plants  pour  les 
yendre  ou  pour  les  placer  à  dèn^eure,  lés  uns 
dans  une 'terre  et  une' exposition  quelconque  ^ 
xnais  qui  neisoient  pas  trop  en  opposition  avec 
pelle3  qu'ils  quittent;  les  autres  toujours  dans 
une  terre  de  bruyère  et  à  l'expositioç  du  nord  ; 
îpais  à  une  distance  les  un^  dés  autre?  ptbpor* 
tionnée  à  la  grandeur  qu'ifs  sont  susceptible^ 
S'atteindre.  Là  ,  on  jouit  de  *tons  JeuVs  avan- 
tages ,  et  on  n  est  tenu  'qû'iux  labours' ordî- 
UAlr^s  à  tout  jardin.,  •  .     ^  •  '  ' 

Le  lieu  ^est^pé  k  recevoir  upe  plantation*  de 
ce  genre  est  appelé  une  pLfîe'bcmde  déterre 
de  bruyère^  Jje  pépiniériste  est  obligé  xl^en 
^f>îf  I  .i^kasi*  que  1  aipateuT/  parci^iqup  beaucoup 
des'^^ap^es.qui  s*y|4^ei]t/9e  iru^Itijp)ient,plus 
l^apidem^ni  de  n^rcotte^  ^  ^e, rejetons  que 
dçijp^fiqesc  et  qu'il  ept  do/^pn  inJLé;^  ^pro* 
a^\v^  Jl^plufs  dans  le  imoHi^  oe  temps  p/^slt^l^* 
fi  fiU  ^ojDtc  nécessaire  de  parler  ié  son  étab|Iis* 
sement. 

'  liSar  k'ioneueor  d'un  m«nr  d'enariDoa  bmt  k 
dk'pieda  de  aaut>  à  aoq  eaposition  septanfrio-» 
aofe.,  on  fiiit  faire  une  tmnciiée  de  meuve  lar« 
mBOBfit  d'une  profondeur  de>siK>  hiait;^  dût  on 
dotiaîe  ;|KxiceSy  aeion  la  nature  desiespèces 
de  (Plantes  qu'on eat dans  l'inteiitiond'y placer^ 
et  selon  le  plus  on  moiaad!abondanoe  de  la 
terre  de  bruyère  ^'on  a  i  sa  dispotltion*  Le 
fond  de  cette  tranchée  est  ensuite  couvert  de 
quatre  ponces  de:salile  pur  ^  et  rempli  d^  terre 
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âe  Vruyàre,  ftassée  à  la  ééiej  jufcpi'i  trois  à 
quatre  pouces  au  dessus  du  soU 

Ldrsqu'on  n'a  pas  suffisamment  de  terre  de 
bruyère,  on  peut  la  suppléer  dans  le  fond  par  des 
feuilles  sèches ,  stralinées  avec  de  la  terre  ordi- 
aaîre ,  dans  une  proportion  calculée  de  manière 
à  ce  que  le  résultat  se  rapproche  de  laiecre  dai 
bru  vère  par  sa  légèreté  ;  ensuite  on  couvre  Uk 
furiace  de  deux  »  trois  ou  quatre  ppijK^es  de  vé^* 
litable  terre  de  bruv^e  ou  de  terre  factice  ^ 
fabriquée  comme  jeTai  dit  précédemment.  • 

Le  sable  <pie  j'ai  conseillé  de  mettre  au  £ond 
de  hSjpËée  est  destiné  i  empêcher  les^  vera 
blanca  et  les  lombrics  qui ,  pendkiut  Tbiver  i 
t'enfoncent  A  plus  de  siirpîeos«  de  monter  au 
printeropà  dans  la  terre  de  brujrère^  car  cea 
animaux  n'entrent  pas»  volontiers  dans  le  .aable  , 
on  ils  ne  trouvent  point  de  moyen  de  subsis^ 
tance.  On  éloigne  par  cela  même  1^  courtil- 
lères>  qui  vivent  principalement  de  lombrics  y 
et  qui  ne  se  trouvent  abondamment  que  dans 
ks  lieux  où  ils  sont  communs, 

Une  plate-^bande  ^inû  construite  peut  ser* 
vir  un  grand  nombre  d'années  sans  êlterenou- 
Tel^e  entièrement  ;  mais  il  faut  la  recharger 
fous  les  trois  ou  quatre  ans ,  pour  renouveler 
ses  principes  de  fertilité ,  et  réparer  les  pertes 
qu'elle  fait  par  TefTetdes  pluies»  des  vents,  etc. 
.  Les  endroits  destinés  aux  semis  t'ont  besoin 
me  d'avoir  une  épaisseur  d'un  ,  deux  à  quatre 
pouces  de  terre  de  bruyère  ^  et,  par  économie  , 
cm  les  7  borne  ordinairement  ;  mais  lorsqu'on 
^oaploie  »  pour  le  même  objet,  une  plate-bande, 
f  n  doit  s'attendre  à  des  productions  bien  plus 
vigoureuses. 

La  distance  où  il  convient  de  mettre  les  ar- 
bustes dans  la  terre  de  bruyère ,  dépend  de 
leur  espèce  et  de  t'objet  qu'on  se  propose  ;  mais» 
comme  ils  aiment  généralemeiit  à  avoir  le  pied 
ombragé  j  on  ne  doit  les  éloigner  qu'autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  pouvait  arracher  les  re^ 
jetons  dé  l'un  a'cixx,  sans  nbire  à  ceux  des 
autres  î  ou  poiir  avoir- la  facilité  de  couche]^ 
leurs  rameaux  dans  tous  les  sens  et  dans  toute 
la  longueur  nécessaire  ^  lorsqu'on  a  l'intention 
de  les  marcotter. 

Celtes  des  graines  d^arboites  de  terre  de 
hrujère.  qi^,  comme  .les  rosages>  les  andro- 
mèdes,  les  airelles,  etc. ,  demandent  peu  d'aiff 
jgt  une  fraîcheur  constante  pour  pouvoir  poova 
pérèr  j  ee  sèment  ordinairemeitt  dans  «me  terre 
de  bruyère ,  placée  à  l'angle  reutrantded^ux 
'Âarstrès-^élevés,  ou  dans  une  très^petite  en- 
^nte.  Lorsqu'on  ne  jouit  pas  de  localités  de 
ce  genre,  on  en  fidt  avec  des  planches i  des 
ibûesi  des  pajUassans  etc.  3  ou  jmcux,  ou 
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eSnfVerle  lemtn  d'une  backe  de  bois,  dont 
OK  tient  le  châssis  preeqoe  constamment  fenné 
en  très-peu  ouvert. 

C'est  ici  le  moment  de  dire  que  l'expérience 
a  prouvé  que  les  graines  germoient  beaueoup 
pliM  vite  et  mieux  dans  un  air  surcharffé  de 
carbone^  et  «que  les  plantsaa'elles  produisoient 
ne  pouvoienl  '  vtvce  qu'où  il  se  trouve  une 
eertaîne  proportion  d'oixlgèoe.  Il  faut  donc , 
toutes  les  (bis  qu'on*  sème  des  grAines  dai^ 
VQ  Ueu  fermé ,  veiller  attentivement  sur  leur 
gemaination ,  afin  de  leur  donner  de  l'air  au 
moment  même  où  elles  développent  leurs 
feuilles  séumaies.  C'est  lante  de  taire  alteiv» 
tÎDtt  i  cette  drronstaooe ,  cpie  tant  de  pépi* 
niéristesr  éprouvent  la  perte  de  semences 
précieuses  00  de  boutures  importaotes  ;  car 
eca  dernières  reprennent  aussi  plus  fad- 
kment  racine  dans  un  air  étouffé ,  et  périssent 
Wï  fondent j  comme  disent  les  jardiniers  >  lors* 
qu  on  ne  renouvelle  pas  cet  air  au  toomeut 
pu  elles  commencent  à  pousser  des  feuilles. 

On  sème  sur.coucbes  celles  des  graines  des 
erb^s  et  arbustes  dont  il  est  question,  en -ce 
moment ,  oui  vienneut  des  pays  plus  chauds 
oue  celui  ou  on  Jes  cultive  t  ainst  que  celles 
000 1  on  Tout  accélérer-  la  germiiiatioo  et  la 
pousse.  Ces  graines  sont  toujours  mises  dans 
des  terrines  ou  des  pots  qu'on  enterre  dans  la 
^uche  jusau'au  rebord ,  et  qu'on  laisse  à  l'air 
^^e  ou  qu  on  couvre  |  soit  avec  des  clpcàes  » 
soit  avec  ides  cbâsais.  . 

^  Les  couches  4|u'on  emploie,  dans  œ  cas  « 
.smt  de  deu:ic  sortes  »  c'est-A-di»e  des  <;oiicAsif 
^rdimairûs  -  de  fumier  de  rheval  neuf,  on  des 
eomcheis  :  sourdes  construites  avec  le  fumier 
d'une  vieille  concbe  de  l'espèce  précédente  ^ 
oirdes  feuilles  sèches^  .ou  oe  I9  pisille  et  plus 
eu  moins  de  fuaoier  neuf,  selon  qu'on  désire 
ou'elles  soient  plus>  eu  nxnns  chaudes.  Sllea 
doijrent  avoir  au  moins  trois  pjeds  de  hauteur. 
On  les  place  qeric|uefois  em  nord  d'uJi  mur , 
plttssonrêntau  midi^  et ,  dans  ce  dernier  caSf  on 
se  procure  le  moyende  lesnbriter  des  rayons  du 
soleil  par  des  paillassons ,  des  claies  ou  des 


toiles  9  au'on  enlevé  aux  approches  du  coucher 
du  soleu ,  et  lors^ie  le  ciel  est  couvert  de 
nuages*. 

I  Le%  terrines  sont  prestpie  toejoufs  préfé* 
nAdes.avx  pots,  en  ce  qu'elles  occasionnent 
une  moindi^e  perte  de  terrain  sur  la  couche ,  et 
que  la  chalettr  les  pénètre  plus  «aisément  et 
plus  également;  il  Uwt  les  dioîsin  bien  cuites 
et  exemptes  de  noeuds  calcaires  i  car  lorsqu'elles 
n'ont  pas  ces  qualités ,  la  chaleur  et  l'humidité 
auxquelles  eUes  sont  e;ipoaées  1  les  détrniseni 
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têjpiâemBùL  Oa^ait  qu'on  appelle  létrlûeê,  deA 

Kts  plue  larges  que  oaats,  et  percés  À  \ent 
là  d^ln  grand  nombre  de  très-petits  trous 
qu'on  recouvre  de  tessons ,  c'est-^à-dire ,  de 
jnorceanx  de  pots  cassés. 
.  Il  y  a  {>lasteurs  espèces  de  clodies*  Les  une! 
-sont  faites  d'un  seul  morceau  de  verre  ;  les 
autres  de  plusieurs ,  assemblés  au  moyen  du 

f)Iomb.  Ces  dernières  varient  beaucoup  daus 
eur  forme  et  leurs  dimensions  ;  et ,  quoicroe 
beaucoup  plus  chères  que  les  premières,  eïie$ 
leur  sont  préféraUes  ,  en  ce  qu'il  est  rare  que 
tous  leurs  carreaux  se  cassent  à  la  fois,  et  qu'il 
est  fe^cile  de  menacer  i  leur  sommet  une  ou- 
verture fermable  a  volonté  pour  renouveler 
Tair  qu'elles  contiennent  ;  mais  elles  ont  l'in- 
convénient d'être  toujours  d'an  verre  â  vitre 
peu  coloré  ,  qui  repousse  bien  plus  les  rayons 
du  soleil  que  le  verre  brun  des  premières. 
,  On  peut  faire  lescatsses  du  cnassis  en  pierre, 
en  briqueou  en  bois«  Ces  dernièressont  préféra- 
l^les,  commeeidgeantdés  avances  moins  consi- 
dérablesetperdantmoins la  chaleur  doDt  le  bois 
est  un  des  plus  mauvais  conducteurs.  Elles  doi^ 

^ent  être  construites  en  planches  de  chêne  pein« 
tes  en  dehors  etdbarbon  nées  en  dedans/ortifiées 
)le  tenons  de  fer  en  leurs  angles.  Les  panMaux 
qu'elles  supportent  doivent  être  également  da 
cœur  de  chêne ,  garnis  de  bandes  de  &r  en 
écfuerre  et  ^  vitres ,  dont  le  verre  ne  sur- 
abonde pa^  ^  potasse  et  ne  c^ontienne  pas  de 
plomb  ^  car^  Uns  ces  deux  caS|  ils  ne  tacdw)ient 
pas  À  être  altérés  par  les  émanations  du  fumier. 
Les  semis  sur  couche  des  arbres  et  arbustes 

'  âe  la  division  qui  nous  occupe  demandent  des 
soins  plus  multipliés  que  ceux  Esits  en  pleine 
terre.  D'abord ,  il  faut  examiner  la  couche  qui 
pourrait  être  trop  chaude  et  brûleries  graines 
au  lieu  de  les  faire  lever.  On  prévient  ce  grave 
inconvénient  en  n'y  plaçant  les  terrines  qu'a- 
près qu'elle  a  jeté  son  premier  feu ,  époque 
oui  varie  en  nombre  de  )oiirs  »  selon  la  nature 
oe  la  Qouche  et  l'état,  de  l'atmosphère  ,  et  on 
apprécie  son  degré  de  chaleur  au  moyen  d'un 
thermomètre  ou  d'un  simple  bâton  enfoncé 
jusqu'à  son  centre  ^  et  au  bout  duquel- on  ap- 
plique la  main  au  moment  même  qu'on  le  re- 
tire. Ensuite  il  faut  veiller  à  ce  qu'il  soit  donné 
tfel'airaux  chflssis  ou  aux  cloches,  aussi  souvent 


duit  la  moisissure  et  la  pourriture  des  feuilles; 
U  faut  aussi  donner  de  l'ombre  à  ceux  ou  à 
celles  qpi  sont  au  soleil,  toutes  les  fois  que 
cela  devient  nécessaire.  Une  seule  négligence 
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peut  faire  sou  Veirt  perdre,  en  itjn  instant;»  utt 
semis  tout  entier.  Il  est  sssez  difficile  d^indi^ 
quer,  en  détail ,  les  circonbtances  où  il  faut 
ouvrir  ou  fermer  les  châssis.  leur  donner  le  soleil 
ou  l'ombre  :  le  coup  d'oeil  en  décide  toujours 
0iieux  que  le  raisonnement  Cependant  on  peot 
conseiller  d'ouvrir  le  châssis,  i^«  lorsqu'il  a  été 
loog-tempssaosyr^odre  l'air ,  et,  dans  ce  cas, 
de  ne  l'oavvir  que  par  grédaUon ,  aînat  que  dans 
celui  oh  l'air  extérieur  seroit  plus  froid  de 
beaucoup  de  degrés  nue  l'intérieur;  ft^.  quand 
le  soleil  commence  a  monter  sur  l'borixon  , 
pendant  le  pfintemns  et  l'automne  >  et  du  soir 
au  matin  pendant  1  été. 
>Iies  châssis  acquièrient  d'autant  plusdeclia* 
leur  par  l'effet  des  rayons  du  soleil,  que  les 
verres  des  panneaux  en  sont  frappés  plus  per-^ 
pendiculairement ,  et  que  ces  verres  sont  plusi 
colorés.  Us  conservent  beaucoup  mieux  cette 
chaleur,  lorsc^ue  les  panneaux  sqnit  doubles, 
triples,  etc. ,  ainsi  oue  la  prouvé  Docarla^  dtfns 
les  •  Mémoires  du  musée  de  Paris. 

Les  sarclages  et  les  arroai^es  se  pratiquent 
sur  les  couches  ,  comme  en  pleine  terre  ;  seu^ 
lement  ces  derniers  doivent  être  ménagés.  U 
fimt  éviter  les  deux  extrêmes ,  mais  sur-tout  lat 
trop  grande  humidité  %  car  on  a  vu  fréquem* 
meut  des  semis  sou  A:hâssis ,  qui  avcieat  une 
superbe-apparence  y  être  anéantis  par  suite  d'um 
arrosement  fait  à  contre -temps.  Là,  encoréi 

{»lus  (pi'ailleurs^  ilhut  sur-toutne  mouiller  quar 
e  soir ,  crainte  des  effets  des  coups  de  soleil»^ 
Au  printemps  ou  au  commencement^^  l'an* 
tomne  de  la  seconde  année  9  on  sépare  les 
plants  pour  les  repiquer  soit  dans  des  pots^  soit 
en  pleine  terre.  Cette  opération  doit  être  faite, 
autant  que  ^ssible,  par  un  temps  humide  j 
afin  que  le  haie  ne  fasse  pas  faner  les  fiouillas. 
et  même  dessécher  les  tiges  avant  ipie  les  racî-. 
nés  9  qui  souffrent  toujours  un  peu  ^  quelques- 
précautions  qu^on  prenne,  et  qui  par  consé*. 
quent  n'absorbent  plus  la  même  quantité  de^ 
nourriture,  aient  repris  toute  leuraction  vitale. 
Les  plants  qui  sont  dans  des  pots  doivent  être 
mis  a  Tombret  même,  s'il  se  peut,  sous  un  abri^ 
et  arrosés. .  Ceux  destinés  a  la  pleine  terre  ; 
qu'on  se  rappelle  exiger  impérieusement  Pom- 
bre  y  seront  espacés  convenablement  ;  c'est-à« 
dirri  écartés  proportionnellement  i  i^rs  forces 
actuelles  et  au  temps  qu'ils  devront  rester-  en. 
place  >  et  également  arrosés.  Les  repiqm^es  ne. 
se  font  généralement  que  pour  deux  ans,  et, 
en  conséquence,  on  les  espace  d'autant  moins ^ 
qu'il  est  avantageux  qu'ils  couvrent  complète- 
ment le  sol  de  leurs  feuilles  pour  y  entretenir, 
la  fraîcheur  ^  et  que  le  terrain  gù  iU  sont 
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Etantes  est  précrenx ,  puisque  c'est  une  f»1ste» 
ande  de  terre  de  bruyère.  Cependant  îl  ne 
faut  pas  trop  les  presser,  car  jamais  desplantes 
de  même  naturer  qui  se  gAnent ,  ne  prospèrent 
II  est  bon  d*obseiver,  à  ^occasion  des  arro-» 
Semens  des  pots  y  cfue  ,  romtne  la  terre  de 
bruyère  qu'on  •  eWpIoie  pour  le  repiquage  d,6it 
^tre  fort  sèche,  ahn  de  pouiK>ir  ia  tasser  plus 
licitement  avec  la  main  autour  destacines  du 
feuneplant,  elle  prend  difficilement  l'eau  deà 
premiers  arrosages.  On  doit  donc  en  faire  dé 
petits  et  de  fréquens  le  premier  jour,  pour 
donner  à  l'eau  le  temps  d'eiitrer  dans  la  terre  | 
et  ne  s'arrêter  que  lorsqu'on  s'est  assuré;  par 
Hexamen  ,  qiie  la  mouillure  pénèlre  jusqu  au 
fond.  On  sent  combien  une  erreur  défait ,  dans 
ce  cas ,  pourroit  être  nuisible  ,  puisque  le  plant 
dont  les  racines  testeraient  dans  une  terre  sèche 
p'^riroii  ttui^éi  irtimanquablement  que  cébi  qui 
auroitété  oublié  à  l'air. 

les  repiquages  dans  des  pots  se  font  ordi- 
nairement sur  «ne  table  où  il  y  a  un  gros  tas  de 
terre  de  bfruy^e  ,  afin  de  1<^  rendre  pins  fa- 
ciles et  itioiws-  foiig^rrs  pmr  ceux  qui  y  tra- 
taiHeiit.  Je  dis  pour  cetrx^qui  y  travaillant  i 
parce  que  ,  pour  xiipc^lérër  U  besogne,  et,  pat 
conséqoelit  /  ifioUiplier  le^  chances  de  conser- 
vation j  il  est  b»n  d'y  employer  au  moins 
19'ois  personttes  simultanément;  savoir,  une 
qui  sépare  le  plant ,  une  qui  le  place  dans  le 
Nouveau  pol,  uAe  tpit  apporte  sur  ia  tablée»  & 
«mesure  du  fcfeaôi^ ,  d«s  pots  f  répar<»s. 
-  On  appelle  p^ts  préparés  des  pots  au  fond 
desquels  on  a  plicè  )  Sur  le  tro^  disposé  pour 
l^écouleddeub  dés  e^iux  superflues  >  un  tesson  Au 
pot  et  une  pofg^ée  de  gros  sable ,  et  qu'on  a  A 
mbitîé  Veraplîs  de  t^rtip.  Le  tesson  a  pour  objet 
de  retâi'd^  r^wdetnetrt  dips  eauXf  et  le  sable , 
de  lestewselver  "dans  ses  interstices.  Un  pot  trop 
percé  et  \in-qul  tié  l'est  pas  9ssei;ont  également 
de  graves  SrfCOh^^ièns  pour  les  plants  qu'on 
y  met.  On  en  sent  trop  lacilementles  motifs  , 
pour  qu'il  soit  irécessaire  de  les  développer  ici. 
■  L'opération  d*i  tepîijuage  dans  des  pots  ou 
«n  pleiafe  tette  n'est  point  difficile  ;  mais  elle 
demande  bea'u^eup  d'attention  de  la  part  de 
celui  qui  la  dîVige  ;  car  les  plants  sur  lesqueb 
elle  s'exerce  '  sont  souvent  d'une  délicatesse 
extrême.  B  fiiut  stfp-tout  ne'poittt  casser  les  ra- 
cines en  enlevant  -te  plant.  En  conséquence  , 
après  av0ir  rtjoulllé  là  tfrte  ,  on  dort  tâchet 
d  ôter  ia  liiaiïse  ëntièlre  de  la  terrine  en  la  ren- 
versant et  soutenant  la  terre  d'une  main  ^  tan* 
dis  que  dfe  l'autre  on  diOYme  quelques  légers 
coops  dfrs  bords  tle  la  teirine  sur  ceu*  de  la 
table.* Loi-sque  crfa  réussit  |- on.  opère  /'nVo- 
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làiîon  de  chaque  pied ,  en  partageant  la  masse 
avec  les  mains  ou  avec  la  lame  d'un  couteau, 
aussi  souvent  qu'il  est  nécessaire.  Lorsqu'on 
Ae  parvient  pas  à  Ater  la  masSe  de  terre  de  Is 
terrine  par  la  percussion  ,  on  enlève  avec  une 
lame  de  couteau ,  ou  on  morceau  de  bois  taillé 
en  spatule,  le  pl^nt  du  bord  où  if  y  en  a  le  moins, 
et  on  y  pratique  une  trancliée  qui  facilite  Ten* 
lèvementde  tout  le  reste. 

Toute  plante  resserrée  dans  uu  pot ,  consotn- 
mant  rapidement  la  portion  nutritive  de  la  p^ 
tite  quantité  de  terre  de  bruyère  qui  loi  est 
accordée 9  il  faut  lui  en  donner ,  autant  (pe 
possible  f  de  la  nouvelle  tous  les  ans,  si  on  rect 
qu'elle  profite.  Cette  opération,  qui  se  faitassa 
ordinairement  au  Commencement  de  l'aB- 
tomne,  mais  qu'on  pçntetécu ter  presqu'eDtoQl 
temps,  s'appelle  rempotage^  et  se  pratique  ainsi: 
on  Ole  la  plante  du  pot  avec  les  préc^uboni, 
iddiquées  plus  haut,  puis  ,  avec  un  couteau,  on 
enlève  toute  la  teire  dont  on  peut  la  priver  sans  \ 
Couper  ses  grosses  racines,  et  on  replace  la  motte 
dans  un  pot  un  peti  plus  grand,  qu'on  remplît 
de  nouvelle  terre  de*  brnyère.  On  arro$« 
ensuite  et  on  laisse  le  pot  â"  l'ombre  jiendaEl 

Juelques  jours,  pour  empêcher  les  effets  du 
aie.  C'est  presque  toujours  la  mt)itié ,  plus  ra- 
rement le  tiers  ,  et  encore  plus  rarement  le 
quart  delà  terre,  qu'on  enlève  ainsi; c'est 
au  pépiniériste  à  en  décider,  d^apr^  l^nspectioa 
des  racines  et  le  plus  ou  moins  i|  vigueur  lis 
la  plante.  Il  est  de  certains  cas  ot  on  ne  dcH 

Sas  craindre  de  couper  du  chevelu,  et, daw 
'autres,  où  il  faut  le  ménager.  Oe  sontpria- 
cipalement  les  bruyères  ,  les  pTiyHca ,  protées, 
et  autres  de  cette,  famille ,  ainsi  que  les  arbre 
verts,  qui  sont  dans  ce  dernier  cas.  il  estdifBcife 
de  donner  des  règles  générales  i  cet  égard.  Je 
dois  dire  seulement  que  toutes  les  racines  q» 
4e  sont  contournées ,  et  celles  qui  sortent  du 
J50t,  par  le  trou  inférieur,  doivent  être  retran* 
chées  sans  ménagement. 

Peu  d'espèces  d'arbres  et  d^rbustes  de  cette 
division  ,  sont  susceptibles  de  reprendre  ^ 
bouture;  mais  la  majeure  partie  se  multipli» 
frès-facîlement  de  refetons  et  de  marcoue. 
J'ai  parlé,  à  l'article  précédent,  des  multiplia' 
tions  par  racines ,  attendu  que  ce  sont  lesarbra 
et  arbustes  dont  il  y  a  été  traité ,  qni  y  sont  k 

f  lus  propres.  J'ai  parlé  de  la  voie  des  Boutures, 
l'article  des  PÉwNrèKs  FOEKSTiisK,  ainj» 
je  n*ai  plus  qu'à  entrerici  dans  quelques  détails 
sur  les  rejetons  et  les  marcottes. 

On  appelle  rejetons  de  jeunes  tiges  ^ 
sortent  natureHement  des  racines  d'un  arbre 
ou  arbuste ,  et  qu'on  peut  enlever  sani  nmre 


n 
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]à  yge  principale.  IJes  pépiniéristeii  influent 
rarement  sur  leurs  productions  ;  mais  ils  le 
peuvent  cependant  y  en  blessant  les  racines, 
pour  y  développer  ,  par  Tinterception  de  la 
sève,  la  formation  d'un  bourrelet  d'où  sortira 
un  bourgeon.  On  se  borne  ordinairement  à 
arracher  ces  rejetons  tous  les  hivers  ,  pour 
les  planter  séparément; et  en  faire  denou  veaux 
pieas  dont  la  culture  se  confond  avec  celle  des 
plantes  analogueis. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  marcottes;  elles 
sont  prestfue  toujours  dues  à  l'art ,  et  ellea 
forment  un  article  important  dans  le  travail 
d'un  pépiniériste  qui  cultive  des  arbres  ou 
arbustes  d'agrément.  Leur  théorie  consiste  à 
déterminer  une  branche  i  en  la  mettant  eu 
terre  9  à  pousser  des  racines  et  à  servir  ainsi 
de  type  à  un  nouvel  individu  de  son  espèce. 

On  compte  trois  différentes  manières  de 
marcotter,  qui  ont  toutes  leur»  avantages  et 
leurs  inconvéniens  $  et  qui.  sont  applicables 
chacune  à  quelques  espèces  d'arbres  plutôt 
qu'à  d'autres. 

1*.  En  6ti/e.Elle  consiste  ft  couper  un  arbre 
rez  terre ,  et  lorsque  la  cépée  est  formée  ^ 
c'est-à-dire  au  bout  d'un  aà  ,  cftivrir  la  basé 
des  jeunes  pousses  qui  la  forment  avec  une  terre 
assez  dure ,  pour  qu'elle  conserve  la  forme  py- 
ramidale et  l'humidité  nécessaire. 

On  emplois  rarement  ce  mode  de  marcottage 
dans  les  pépinières  bien  montées,  parce  qu'on 
n'est  jamais  certain  qu'il  produise  son  effet,  â 
raison  de  la  direction  qu  on  laisse  aux  jeuneé 
pousses,  et  de  ce  <jue  les  espèces  auxquelles 
on  peut  l'appliquer  se  soumettent  également 
au  suivant. 

tP.  £/i  recouchage*  Elle  consiste  à  coucher 
en  terre  et  à  y  assujettir  par  le  moyen  d'un 
•rochyt  ou  d'un  corps  lourd  ^^soit  les  Jeunes 
pousses  d'un  arbre  recépé,  soit  les  branches 
inférieures  d'un  arbuste  ^  soit  même  toutes 
celles  de  celui  qui  e^t  ^anté  dans  un  pot  et 

Ïu'on  a  inclinées  sbJBsamment  pour  cela. 
le  genre  de  marcottage  est  le  plus  généra- 
lement usité  et  le  plus  avantageux  sous 
tous  les  rapports.  On  le  fait  ordinaiifçment 
pendantl'hiver  ;  mais  on  peut  lé  pratiquer,'sans 
mconvénient ,  pour  la  plupart  des  arbres  et 
arbustes,  pendant  presque  tonte  l'année.  Il  de-^ 
mande  des  modincalions  dans  certains  cas*. 
Ainsi  il  est  quelquefois  utile  de  contourner 
légèrement  sur  elle-même  la  branche  qu'on  y 
soumet ,  ou  de  la  casser  à  moitié  \  d  autres  fois , 
de  faire  une  ligature  avec  un  fil  de  laiton  ou  . 
une  incision  à  récorce  pour  déterminer  la  for- 
zûaCîon  d'un  bourrelet,  et,  par  suite  la  plus 
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Îrompte  sortie  des  suçoirs  qui  doivent  fournir 
es  racines* 

Les  marcottes  de  cette  sorte  doivent  êtra 
assez  enfoncées  en  terre,  pour  qu'elles  se  trou- 
vent constamment  entourées  d'humidité  4 
mais  la  crainte  de  casser  1^  branches  avec 
*  lesauelles  on  les  ^it  ne  permet  pas  toujours 
de  les  voir  arriver  au  point  désirable.  Dans  cç 
cas ,  on  opère  en  plusieurs  temps-  Par  exemple, 
ou  met  sur  une  branche  une  pierre  du  poid^ 
de  deuy  livres^  qui  la  tient  parallèle  au  sol  ; 
huit  jours  après,  on  fait  une  excavation  à  I9 
terre  et  on  la  charge  d'un  poids  de  quatre 
livres,  et  enfin  on  parvient  à  la  fixer  au  foml 
de  cette  excavation.  Il  faut,  par  la  raison  ci- 
dessus  énoncée,  arroser  les  marcottes  pendant 
les  grandes  chaleurs  de  l'été ,  et  tenir  toujours 
la  terre  meuble  autour  d'elles.  Les'  branches 
de  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
prennent  ainsi  racine  eu  deux  ou  trois  mois  ; 
mais  à  la  plupart  il  faut  un  an,  et  à  quelque^ 
unes  deux  ou  même  trois  ans  ,  et  beaucoup  nç 
$e  prêtent  pas  à  ce  genre  de  multiplication,  par 
des  causes  de  dif]fôi*entes  natures  qu'il  seroit 
trpp  long  de  détailler  ici. 

Lorsqu'on  s'est  assuré  ,  par  l'inspection  , 
qu'une  marcotte,  a  Jeté  assez  de  racines  pouy 
pouvoir  vivre  par  ses  propres  moyens,  on  1^ 
sépare  de  sa  mère  et  on  la  plante  autre  part. 
Beaucoup  de  pépiniéristes  mettent  de  l'inter- 
valle entre  l'époque  de  la  sépsiration  qu'on  ap- 
pelle lesteyrage  ,etcelle  de  l'arrachage /et ,  en 
général,  ils  sput  dans' le  cas  d'être  imité? ^ 
car  ils  suivent  rigouretisement  les  principes, 
de  la  saine  physique  ;  mais  j  comme  l'économie 
de  temps  doit  aussi  entrer  en  considération  , 
on  ne  peut  regarder  ce  retard  comme  très- 
nécessaire/  que  lorsque  les  marcottés  sont, 
précieuses  ,  ou  qu'gn  s'est  assuré  qu'elles  ne 
sont  pas  pourvues  d'assez  de  racines. 

3*.  En  pots  en  l'air.  Il  est  des  arbres  dont 
les  branches  sont  trop  élevées  pour  être  rame- 
nées en  terre ,  ou  des  arbustes  trop  précieux 
pour  qu'on  ose  se  permettre  d'en  avérer  la 
tbrmepar  le  marcottage  ordinaire,  et,  pour  les 
multiplier,  on -est  obli^  de  pratiquer  cette 
manière  de  marcotter  quise  subdivise  en  deûx^ 
à  raison  de  la  position  de  la  marcotte. 

La  première  manière  consiste  à  attacher  un 

Îôt  à  une  dés  grosses  branches  d'un  arbre  ou 
un  pieu  planté  près  de  ini>  et  à  plier  un  des 
rameaux  du  même  arbre  dan^  là  terre  de  ce 
pot ,  où  on  l'assujettit  avec  un  crochet  ou  avec 
un  poids. 

La  seconde  manière  s'exécute  en  faisant 
passer  la  branche  ou  Je  rameau  ^ans  un  trou 


OU  une  éclîttnrrure  faite  au  p)t  à  cri  effe^  t  ou 
en  rentourant  d*un  cornet  ue  plomb  ou  d'une 
caisse  de  bois. 

Dans  CCS  deux  cas ,  il  est  toujours  nvnntn- 

feux  de  faire  une  ligature  à  la  partie  de  la 
ranche  qui  enU#  dans  la  terre  du  pot  ou  de 
ce  qui  le  remplace  »  ou  d^ui  enlever  un  an-^ 
neaud'écorce,  afin  de  déterminer  la  fôrniaiion 
d'un  bourrelet  ;  cependant  on  peut  s'en  éviter  la 
peine  >  lorsqu'on  a  employé  me  branche  qui 
soit  de  deux  sèves ,  et  que  la  U^ne  de  partage 
de  ces  deux  sèves  est  mise  dans  la  terre* 

Le  point  le  plus  diflScile  est  d'entretenir  dans 
ces  pots  y  ainsi  en  Pair  9  le  degré  d'humidité 
nécessaire  à  la  formation  des  racines  ^  et  il 
suffit,  dans  certains  temps»  que  les  arrose- 
mens  aient  été  oubliés  une  fois  pour  perdre  le 
fruit  de  plusieurs  mois  et  même  de  plusieurs 
années  de  soins.  On  j  supplée  par  un  moyei\ 
ingénieux ,  qui  consiste  à  attacher  un  vase  de 
▼erre  ou  de  terre  plein  d'eau  y  sur  une  branche 
plaoée  au  dessus  du  pot  de  la  marcotte ,  et  de 
làire  communiquer  i'eau  de  ce  vase ,  avec  la 
terre  de  ce  pot,  par  une  petite  corde  de  laine 
peu  tordue;  Peanjeû  vertu  de  sa  propriété  at- 
tractive ,  suinte  à  travers  les  fils  de  cette  corde , 
et  entretient  une  humidité  constante  autour 
de  la  marcotte,  humidité  qu'on  peut  coucen* 
trer  encore  en  couvrant  le  pot  d  une  quantité 
de  mousse  suffisante  pour  en  retarder  1  évapo- 
ration. 

Il  est  quelques  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
qui  demandent  qu'on  laisse  former  leur  bourre- 
let à  l'air ,  avant  de  les  mettre  dans  la  terre  ; 
d'autres  qui,  au  contrairei  exigent  d'être  en- 
terrées à  l'instant  même  où  1  on  a  cerné  leur 
écorce*  L'expérience  seule  peut  guider  dans 
l'application  ne  ces  anomalies. 

Ce  que  j'ai  dit  des  soins  1^  donner  aux  autres 
marcottes ,  avant  et  après  leur  sevrage  >  s'ap- 
plique à  celles-ci  ;  ainsi  je  n'entrerai  dans  au- 
cun détail  à  leur  sujet. 

On  ne  doit  pas  faire  trop  de  marcottes  à  la  fois 
à  un  arbre  précieux,  parce  qu'elles  le  fatiguent 
beaucoup,  et  quelquefois  le  font  mourir.  II  A'est 
pas  rare  de  voir  des  pépiniéristes  avides  perdre, 

1>ar  ce  moyeu,  les  sujets  sur  lesquels  ils  fondoien  C 
es  plus  brillantes  spéculations. 

Les  arbres  ou  arbustes  de  la  cinquième  di- 
vision, que  j'ai  dit  appartenir  aux  parties  méri- 
dîonales  de  l'Europe  ou  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  l'Amérique  y  dont  la  température  est  la 
même ,  et  être  susceptibles  de  craindre  la  ge- 
lée dans  le  climat  de  Paris  |  demandent  une 
cultHrfl  un  peu  différeate  pt  dçs  soins  partica- 
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liers ,  aux  approches  de  l'hiver  et  au  commen- 
cement du  printemps. 

Leurs  graiues  doivent  être  presque  toutes 
semées  dans  des  terrines  sur  couche ,  et,  lors- 
qu'on veut  les  semer  en  pleine  terre,  il  faut 
que  ce  soit  contre  un  mur  exposé  au  midi.  Il 
faut  de  plus  pouvoir  couvrir,  pendant  l'hîveri 
leur  jeune  plant  avec  de  la  paille ,  de  la  fougère  9 
des  feuilles  sèches,  afin  de  les  garantir  de  la 
gelée.  Une  terre  sèche  et  substantielle  leur 
convient  généralement  ;  ainsi  on  leur  ména- 
gera les  arrosemens  et  on  les  fumera  ^Du  reste , 
onlessarciect  on  les  transplante,  lorsqu'ils  ont 
acquis  deux  ou  trois  ans ,  comme  les  autres  , 
en  ayant  attention  de  les  mettre,  soit  en  les  re- 
piquant} soit  en  les  plaçant  à  demeure,  dans 
une  bonne  expositioui  et  deles couvrir  aux  apr 
proches  de  chaque  hiver.  Leur  culture  en  pot 
est  toujours  préférable  pour  les  pépiniénstes  , 
et ,  alors ,  ils  ventrent  dans  la  culture  de  la  classe 
suivante. 

Ce  mode  de  culture  en  pot  est  d'autant  pTu^ 
dans  le  cas  d'être  préféré,  que  plusieurs  arbres 
ou  afbastes  de  cette  classe  ne  reprennent  que 
fort  difficilement  à  la  transplantation  ,  m^me  à 
un  âge  peu  séance,  particulièrement  ceux  qui 
conserventleurs  feuilles  pendant  l'hiver^telsquà 
lesphilaria,  les  alatertes,  les  chênes  verts,  etc. 

Généralement ,  on  se,  contente  de  couvrir 
ou  d'entourer  de  paille  ou  de  fumier  noii 
consommé  Içs  pieds  des  arbres  et  arbustes  d^ 
cette  division  qu'on  laisse  en  pleine  terre  ; 
mais  il  est  beaucoup- préférable  de  leur  faire 
une  espèce  de  petite  serre ,  soit  avec  des  plan- 
ches ,  soit  avec  des  bâtons ,  entoui*ée  de  ces 
matières,  et  au  sommet  de  laquelle  on  laissé 
un  trou  qui  ne  se  bonche  que  dans^les  plus 
grands  froids.  Ainsi  disposés,  ces  arbres  ou 
arbustes  conservent  leurs  feuilles  et  pousseuî 
même  quelquefois;  mais  on  doit  ne  les  ftiettra 
à  l'air,  au  printemps,  (|u'avec  précaution,  c'est- 
i-dire  ne  les  découvrir  qpe  lentement  et  par 
un  temps  doux ,  pour  .empêcher  les  funestes 
eSets  d  un  air  trop  froid  ou  trop  sec  sur  leurs 
bourgeons  attendris  par  l'étiolement. 

La  plupart  des  arbres  et  arbustes  dont  il 
est  ici  question  ne  donnent  point  de  graines 
dans  le  climat  de  Paris,  et  se  multiplient  diffi- 
cilement de  marcotte  et  encore  plus  de  bou- 
ture ;  mais  on  gre£Fe  quelques  uns  sur  des  es- 
pèces du  même  genre  plus  taciles  à  élever  ;  par 
exemple ,  l'arbousier  à  panicules ,  [arbutus  an* 
dracline  L.)  surj'arbousier  compiun ,  (  arbutus 
unedo  L.)  On  est  presque  toujours  obligé  de  se 
fournir  de  graines  dans  le  pays  natal  :  aussi  sont- 
ils  rares  daus  les  pépinièref^  «(ont  Icpr  mauvais^ 
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tournure  habituelle  lesrepousse  d'ailleurs.  Il  n'y 
a  presque  que  l'oranger  qui  soit ,  parmi  eux,  g^ 
néralement  recherché.  O^oyez^  au  motÛRAN- 
OEK,  la  culture  particulière  que  demande  cet 
arbre  ;  culture  qui  s'applique  en  partie  à  tous 
ceux  de  sa  division.  ) 

Le  peu  d'avantages  que  retire  un  pépinié- 
riste des  a^bres  et  arbustes  de  la  division  pré- 
cédente se  compense  par  les  bénéfices  que 
lui  procurentceux  de  la.5iKième,qui  en  ce  mo- 
ment renferma  les  espèces  les  plus  à  la  mode 
et  les  plus  chères,' quoique  peut-être  les  plu* 
faciles  à  multiplier. 

On  emploie  à  cette  culture  de  la  terre  de 
brujère,  comme  il  a  été  mentionné  plus  haut. 
Les  graines  se  sèment  dans  des  terrines ,  qu'on 
enfonce  dans  le  fumier  d'une  couche  à  châssis , 
et  où  reste  le  plant  pendant  ijTte  année  en- 
tière. Le.  repiquage  se  fait  ou  dans  d'autres  ter- 
rines ou  dans  déspols,  qu'on  tient  de  même 
sous  châssis }  ou  dans  une  serre  modérément 
chaude,  pendant  toute  l'année.  Au  printemps 
suivant,  ou  les  déplante  encore  pour  les  placer 
à  demeure  dans  des  pots  d'une  plus  granae  ca- 
pacité. 

Ces  plantes,  soit  dans  leur  jeunesse,  soit  dans 
un  âge  plus  avancé ,  craignent  en  général  des 
atrosemens  trop  Tréquens.  Elles  exigent  même 
qu'on  veille  à  ce  qu'elles  ne  restent  pas  long-, 
temps  dans  un  airluimide^et  stagnant  qui ,  s'il  ne 
leur  est  pas  toujours  mortel  •  manque  rare- 
ment d'occasionner  la  chute  de  leurs  feuilles. 
Le  plus  difficile  de  leur  culture  est  de  les  tenir, 
toujours  dans  nne  température  égale  ,  le  froid 
et  le  chaud  leur  étant  également  contraires.  Ua 
coup  de  soleil  ^  comme  la  plus  petite  gelée  i 
suffisent  pour  les  faire  périr  en  un  mstant^  aussi 
Texposition  du  midi  ne  leur  convient-elle  qu'au- 
tant qu'on  peut  les  garantir  des  rayons  du  so- 
leil^ a  répo(j|[ue  de  sa  plus  grande  u)rce9  par  le 
inoj^en  de  toiles,  de  paillassons  ou  de  cLiies,  etc., 
tx,  cependant  elles  ne  peuvent  supporter  l'ex^ 
position  du  nord  que  pendapt  les  mois  les  plus 
chauds  de  l'année.  ^ 

Lorsqufon  yeyt.  les  Ipjsser  eu  pleiqç  terre  , 
pendant  l'hiver ,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
renfermer  dans  une  cage  entourée  de  paille  ou 
de  fougère,  et  ouverte  par  son  sommet;  car. 
elles  pourrîroîetit  certainement j  si  çf  s  matières 
les  touchoient  et  leur  commqniqûoient  l'hu-, 
mldité  dont  elles  se  chargent  toujours  par  Teffi^t 
des  pluies. 

L'^  plus  grande  partie  des  espèces  dé  cette 
division  se  multiplient  de  marcottes  et  même 
de  boutures^  qui  se  font  de  la  mauière  indiquée 
plus  imnt  f  et  qui  n'exigent  que  les  soins  qu'où 
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donne  à  leurs  mères.  En  général,  elles  repren- 
nent en  peu  de  mois,  et  souvent  donnent  des! 
fleurs  dans  la  même  année ,  comme  on  peut 
facilement  l'observer  sur  l'hortensia  |  actuelle- 
ment si  commune  et  si  recherchée. 

PÉPINIÈaE  d' AÉBRES  VERT^'dlS^'IlÊSINECrX.  Vsct 

arbres  verts],  Je  n'eutends  iciqueïei  espèces  des 
gçnres  pin  ^  sapin  »  cyprès ,  thiiya  ,  genévrier  et 
il, formant  la  faniilia  des  conifères  de  JussieUj^ 
les  autres  arbres  qui  conservent  leurs  feuilles  ^ 
pendant  l'hiver  ,  rentrant  dans  les  diverses 
classes  de  ceux  d'agrément.  On  les  cultive  gé- 
néralement en  concurrence  avec  les  autres  ar- 
'  bres  et  arbustes  de  pleine  terre  »  et  ils  pour- 
roient  être  compris  paimi  ceux  qui  comfiosent 
la  quatrième  aivision  des  arbres  et  arbustes 
précédens;  mais^  comme  ils  demandent  à  être 
traités  un  peu  différemment  >  j'ai  préféré  en 
parler  séparément* 

Les  graines  des  arbres  verts  se  récoltent^  les 
unes  â la  fin  de  l'été  ,  comme  les  sdpinetles  ; 
les  autres  en  automne,  comme  celles  du  pin 
Weymouth;  d'autres  pendant  l'hiver ,  conjnie^ 
celles  du  sapin  ^et^enfin  d'autres  au  printemps, 
comme  celles  du  pin  sylvestre.  Elles  çônt  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  se  garder  plu- 
sieurs années  sans  perdre  leurs  facultés  végé- 
tatives. On  les  retire  d'entre  le^  écailles  des  • 
cônes  où  elles  sont  renfermées,  çoit  en  .expo- 
sant ces  derniers  au  soleil  sur  des  toiles  ou  des 
planches,  sp^t  en  les  brisant  ou  coupant  avec 
un  mstrumen^de  fer.  Elles  ,se  sèment  généra- 
lement au  printençips  ,  dès  qu'il  u'y  a  plus 
de  gelées  à  craiudre  )  les  espèces  dont  les 
pousses  .craignent, la  gelée ,  çopiu^e  celles  di^ 
pin  pignon  f  dans  des  potS;^  sur  couche,  ôi.i 
châsAis  5  les  autres ,  et  c'est  la  grande  majorité , 
en  pleine  terre,  à  l'exposition  du  nord^  dans 
une  terre  fraîche ,  meuble  ou  dans  laquelle  il 
entre  une  portion  de  terre  de  bruyère*  On  les 
répand  aussi  également  jqye  possible  >  pas  trop 
épais  ni  trop  clair;  on*  ne  (es  recouvre  que  de 
quelques  lignes  de  .cette  même  terre ,  et  on  a 
soin  ae.les  arroger  toutes  le^  £ois.que  In  s^che* 
resse  de  l'air  l'i^^Qt  ,  , 

Il  est  rare  que  Tes  graines  d'arbres  verts  né 


croire  qii^,  l^r^qne  c^la  arrive,. c'est  parce 
qu'elles»  «'ont  p^  oi|  HWfz  d  humidité  ;  aussi 
ciuek|ues  pépiaiéristQs  les  mettent  rits  dans 
reau  penoanfc  un  jour  on  di^ùx  ,  avant  de 
les  confier  à  la  terre, .et  ne  manqueut-ils  pas 
de  les  arroser  togs  les  jours  ou  tous  les  deux 
jours ,  jusqu'à  l'apparition  des  folioles  radicales. 
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Les  phnis  levés  n*on t besoin  qne  d'être  sar-» 
clég  et  arrosés  dans  les  grandes  sécheresses  de 
l'été  et  après  l'hiver;  lorsque  leur  végétation 
commence  à  se  développer ,  on  les  enlève  pour 
les  lepîquerdans  une  même  exposition  et  dans 
une  xpeme  nature  de  terrain  ,  mais  dans  une' 
autre 'place,  à  la  distance  de  quatre  ou  six, 
pouces ,  selon  leur  force. 

Quelques  pépîriiéristeslèvert^leur  plant  pres- 
qu'aussitôt  qu'il  est  sorti  déterre,  etprétendent 
que  sa  rièussi  te  en  esti^lus  assurée  ;  mais  il  semble 
que  cette  pratique  qôit  êtie  réservée  pour  des 
cas  rares  j  par  exemple,  lorsque  des  courlilières* 
menacent  son  existence  ;  car  à 'quoi  bon  avoir 
semé  dans  un  local  où  on  ne  veut  pas  conserver 
le  produit  pigs  dé  huit  à  dix  jours  ? 
'  £e  plant  repiqué  est  biné  deux  à  trois  fois 
chaque  année  ,  et  même  arrosé,  si  la  prolonga- 
tion de  la  sécheresse  pendant  l'été  l'exige ,  et/ 
au  bout  de  deux  £^ns,  il  est  encore  changé  de 
placé;  mais  alors  il  a  acquis  assez  de  force 
pour  pouvoir  être  planté  au  sofeil  et  dans  toute 
espèce  de  terre.  On  l'espace ,  dans  ce  cas ,  de 
deux  à  trois  pieds, 

La  transplantation  des  arbres  verts  réussit 
rareaient,quand  elle  est  faite  â  une  autre  époque' 
que  celle  où  la  sève  commence  à  enirer  en 
mouvement ,  c'est-à-dire  au  printemps  ou  à 
la  fin  de  l'été  »  à  moins  qu'on  ne  les  enlève 
avec  la  motte  de  terre  qui  les  entoure.  Plus 
que  celle  d'aucune  autre  espèce  d'arbres ,  elle 
a  besoin  d'être  faite  avec  les  précautions  re- 
quises Une  seule  maîtresse  racine  cassée,  ou 
le  chevelu  mis  en  terre  dans  une  position  for- 
cée ,  suffit  pour  empêcher  la  re^rfse  du  pied 
le  plus  vigoureux.  Ces  racines  craignent  égale^ 
ment  le  haie  >  et  quelques  heures  d'exposition 
à  un  air  sec  les  frappe  immanquablement  de 
mort.  Aussi,  lorsqu'on  veut  transporter  du  plant 
pris  dans  une  pépinière  ,  faut-il  avoir  soin 
de  se  pourvoir  de  pots  ou  de  paniers  dans  les*^ 
quels  on  puisse  les  mettre  avec  leur  motte , 
ou ,  lorsque  cette  motte  s'est  brisée ,  plonger  à 
plusieurs  reprises  leurs  racines  dans  une  boue 
faite  avec  une  partie  de  terre  franche ,  deux 
de  bouse  de  vache  et  une  d'eau. 

Nou  seulement  on  ne  doit  couper  aucunes 
racines  aux  arbres  verts  >  mais  encore  aucunes 
branches;  car,  à  quelque  époque  de  leur  vie  que 
c6  soit ,  la  serpette  ne  les  touche  pas  sans  m- 
cbnvéniens.  Ih  veulent  restet  libres  de  se  dé-  ' 
velopper  sebn  le  voeu  de  la  nature  ;  et  certes-, 
quand  on  compare  leurs  belles  tige^ ,  leurs^ 
nobles  têtes  j  à  celles  des  auttes'  arbres  que 
l'homme  a  soumis  à  ses  caprices,  on  ne  peut' 
qu'applaudir  à  leur  résistance^ 
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Las  arbres  verts  resteut  dans  le  local  où  ils 
ont  été  plantés  en  dernier ,  jusqu'à  Tépoque 
où  ils  sortent  de  la  pépinière  ,  époque  qui  ne 

f)eut  pas  s'étendre  au  oelà  de  quatre  ans  9  sans 
aire  craindre  qu'ils  ne  reprennent  pas.  L'âge  le 
plus  favorable  est  quatre,  cinq  et  six  ans,  lors- 
qu'on veut  jouir  d'abord  ;  mais ,  quand  on  ne 
plante  pas  pour  le  moment ,  il  est  en  général 
plus  sûr  de  mettre  ces  arbres  en  place,  en.  sor- 
tant du  premier  ou  du  ^coad  repiquage ,  c'est- 
à-dire  à  deux  ou  trois  ans* 

Cette  difficulté  de  ?a  reprise  des  arbres  verts 
détermine  beaucoup  de  pépiniéristes  '  à  les 
repiquer  dans  des  pots,  au  moyen  de  quoi  on 
peut  les  transporter  et  les  planter  avec  succès  ,1 
a  toutes  les  éppques  de  l'année  ;  mais,  comme 
ils  craignent  beaucoup  la  sécheresse ,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  dit  y  on  risque  de  les  perdre  par  un 
oubli  de  les  arroser.  Pour  obvier  à  ce  oeruier 
fnconyénient,  on  a  proposé  de  les  repiquet 
dans  de  petits  pots  que  l  on  enterreroit  de  ma- 
nière que  leur  bord  tut  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  la  surface  du  sol;  leurs  racines >  après  avoir 
tourné  autour  du  pot,  en  sortiroient  et  s*enfan- 
ceroient  dans  la-  lerYe,  de  manière  que  lorqu'on 
les  arracheroit,  il  yauroit  toujours  une  portion 
de  ces  racines  d'ans  la  terre ,  et  il  suffi roît  de. 
fêler  le  pot ,  à  la  transplq.ntation  ,  pour  le  faire 
ensuite  éclater  par  le  seul  effet  de  l'accroisse-, 
ment  de  la  portion  de*  racines  qui  est  restée 
dans  son  intérieur.  Dés  faits  qui  me  sont  per- 
sonnels militent  en  faveur  de  cette  méthoqe. 

La  voie  des  semis  est  presque  la  seule  par 
laquelle  on  multiplie  les  arbres  verts  \  cepen- 
dant il  en  est  quelques  uns ,  tels  que  le  pin  du 
Canada,  appelé  meloch  -  sprucc  parles  An- 
glais ;  le  cyprès  de  la  Louisiane^  les  thuyas , 
I  if ,  etc. ,  qui  reprennent  assez  bien  de  bou- 
ture ,  lorsqu'on  les  fait  en  temps  convenable 
et  dans  une  terre  propice ,  c'est-à-dire  lorsqu'ils 
entrent  en  végétation  ,  et  dans  une  terre  om- 
bragée et  médiocrement  humide.  D'autres  , 
tels  que  le  genévrier  de  Phénicie  9  le  pin  de 
Weymouthjle  cèdre  du  Liban,  le  baumier,  etc., 
peuvent ,  au  milieu  du  cours  de  leur  sève ,  être 
greffés  sur  des  espèces  plus  communes  de 
leur  genre.  Cette  greffe  se  fait  en  écusson  y 
lorsque  les  bourgeons  sont  en  pleine  activité 
de  végétation ,  et  exige  qu*on  empêche  Taf- 
fluence  de  la  résine  surToeil,  par.l'enlèvemer.l 
d*'un  segment  de  l'écorce  au  dessus  de  lui.. 
C  Voyeï  au  mot  Greffe.  )  ^ 

Observations  oénéeales.  Les  arbres,  dans 
les  pépinières,  sont  sujets  aux  mêmes  maladies 
que  lorsqu'ils  en  sont  dehors  ;  mais  ces  maladies 
sont  plus  dangereuses ,  parce  qu'elles  s'exercent 
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«ur*  âéi  sujets  qui  ne  jouissent  pas  encore  de 
Joute  leur  torce  de  résislnnce.  On  en  trouvera 
l'énumératîon  au  mot  Maladie  dbs  akbres. 
•  •  Mais  il  en  est  une  qui  y  est  rendue  très* 
comniuuepér  les  pépiniéristes eux-^memes  ,  et 
dont  je  vdndrois  dire  un  mot  ici.  Ce  sont  les 
))faies  produites  par  un  instrument  tranchant , 
•  |>our  accélôrek*  la  guérison  desquelles  on  a  iur 
dîqué'une  srande  quantité  de  recettes,  toutes 

£lus  compliquées  les  imes  que  les  antres* 
le  Vrai  est  que  les  plaies  des  arbres,  comme 
relies  des  animaux,  n'ont  besoin  9  pour  se 
cicatriser  promptement,  que  d!éti:a  privées 
dn  contact  de  l'air.  £n  conséquence ,  un 
emplôtre  de  bouse  de  vache ,  mêlée  d'un  tiers 
d'arj^te  /  c'eat-à*dire  ce  qu'on  appelle  vulgai* 
Kment'I'on^Me/i/  de  St^Fiacre,  est  réellement 
ce  qui  convient  le  mieux  dans  tous  les  cas  oik 
Ton  doit,  craindre  la  dépense  ;  et  un  composé 
d'an  tiers  d'argile  desséchée  et  tatnisée,  d'un 
tiers  de  suif  et  d'un  tiers  de  cire >  est  ce  qu'on 
doit  préftrer>  lorsqu'on  n'est  pas  géué  par  ce 
moliiV  jCe  dernier  doit  être  appliqué  chaud  , 
mais  pas  cependant  brûlant ,  et  tous  deux  font 
"  d'autant  plus  d'effet  qu'il  s'est  passé  moins  de 
temps  entre  l'époque  où  la  plaie  a  été  pro- 
duite et  celle  où  l'on  en  Fait  usage. 

J'ai  observé*  que  bra^u'on  enlevoit  >  avtint 
la  sève  d'automne  )  au  moyen  d'un  instrument 
\ïiù\\  tranchant^  la  surface  ou  bord  du  bourrelet 
qui  se  forme  tau^ura  autour  de  la. plaie  d'un 

ÎirJl>re  bien  portant ,  on  accéléroît  beaucoup 
e  moment  de;  la  fermeture.de  cette  plaie  :  la 
sève  n'aj^ant  plus,  à  vaincre  la  résistance  de 
J'écorce^  déborde  pour  ainsi  dire.  Ce  cas  est  le 
même  que  celui  où  l'on  fend  l'écorce  d'un 
arbre  longitudinalement ,  pour  le  faire  croître 
plus  i)romptem«ot  en  grosseur. 

1^%  io3ectes  qui  attaquent,  lea  arbr-es  daas 
Jes  pépinières  sont  les  méoieB  que  ceux  qui 
leur  nuisent  dana  lés  bois  ou  dans  les  jardins  ^ 
et  les  moyens  de  les  en  garantir  sont  absolu^ 
ment  semblables  ;  mais  il  en  est  quelquea  una 
dont  les  ravages  se  font  bien  cruellement  seatir 
dans  les  pépinières ,  et  dont ,  ea  conséquence  1 
je  dois  parler  spécialement. 
.  Le  premier  est. la  coiiriilière:  (  acheta  frillor 
lai^é^labOqui,  pendant  le  printemps  et  l'été, 
laboure  qn  tous  seps  les  semis  »  coupe,  tous  les 
plants  qui  se  trQuv<;ni  sur  son  passage^  et  cause 
des  dégâts  immenses  ,  sur-tout  dans  les  pép^ 
nières  d'agrément. 

Cet  insecte  es%  carnivores  ainsi  ce  n'est 
point  pour  maqger  les  racines  du  jeûna  plant , 
comme  on  le  croit  comwunément,,  qu'il,  le 
(létrwit* ,  c'est  pour  /courir  après .  les  v.erâ  de 
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terre,  les  larves  de  hannetons > et  autres  in- 
sectes dont  il  se  nourrit.  Ce  fait ,  je  l'ai  vérifié. 
•On  trouve  les  courtilières' principalement 
dans  les  pépinières  dont  le  sol  est  meuble  et 
un  peu  humide;  elles  ne  se  voient  presque  ja*»- 
nnaLs  dans  les  terres  argileuses  %.  ou  trop  pier- 
reuses, ou  trop  sablonneuses. La  tetre  debru jèfe 
en  est  exempte  sur  la  montagne;  mais,  dès 
•qu'elle  est  apportée  dans  lOf  jardin  et  réguliè- 
rement arrosée,  elle  s'y  multiplie  rapide- 
ment ,  au  grand  désespoir  du. cultivateur. 

Ordinairement  on  enterre  dans  lès  pépinières 
des  pots  vernissés ,  à  moitié  pleins  d'eau ,  de 
distance  en  distance  ;  afin  que  lea  oouitilières  1 
xpii  voyagent  pen<}ant  la  nuit  »  puissant  y  tom« 
•l>ef  et  s'y  noyer.  (>  Ces  mê^^ea  pots  servent 
égaletment  à  prendre  les  mulots  qui  dévastent 
aussi  les  semis.  VMais»  comoiei  ce  moyea  ne 
$ufiit  pas,  il  faut  le  faire  cqncourii^avec  d'autres^ 
tels  que  de  versek-  dans  leurs  trous  9  4ès  le  corn? 
mencement  du  printemps  1,  de  l'eau  char-géf 
d'huile  <|ui ,  boupfaMtit  leurs  sLigmates^  >lea 
font  pénr .  d'asphixie  ;  ^e  suivre  leurs- gfileT 
ries  pendant  la  ponte,  en  prairial  et.  ipes* 
sidor  ,  juscfii'à  ce  qu'on  trouve  leur,  nid 
qu'on  enlève  V  d'accumuler  du  fun^ier  ,.  ou 
«mieux  du  crottin  de  cheval  dans  des  fosses  i 
au  commencement  de  l'hiver,  afin  que  sa 
chaleur  les  y  attire  et  qu'ion  puisse  les  tu^ri 
{  De,  tous  ces  moyens,  le  secQndi  est'jsaas 
doute,  te  meilleur  >  ea  ce  qu'on  détruit  çu;  urt 
instant  iMie  génération  entière;  mpis  il  99t  le 
plus  diffi<:iJe..à  mettre  à  exécution.  'Un  pépii- 
niériste  attentif  pourra  cependant,  en  donnant 
à  ses  ouvriers  une  petite  gratification  par  chaque 
nid  qu'ils  auront  découvert  et' enlevé',  pendant 
le  temps  qu'il  leur  accorde  pour  le  déjeuner  y 
espérer  ide,diminuer  le  nombre  de  ç^es  a;)im|i!|it» 
p^ur  n'être  c  plus  .obligé  à  la  même  dépensai 
l'atmée  suivante.  C'est  ainsi  que  l'estimable 
cultivateur  Febnrier  est  parvenu  à  le^.  d^ 
truire  dans  Jes  belles  plantations  4e  renon- 
cules 9  de  tulipes ,  de  jacinthes  >  etc.  1  qu'il  fait 
annuellement  à  Versailles ,  et  qu'on  va  y  ad- 
mirer dans  la  saison,  .t 
-  Après  la  courtiliène  9  c'est  ce  que  les  jardi- 
niers lappellent  le  ver  blanc  »  c'est-Mire  l£| 
larve  du  hanneton  «  (  mdolonia^vtlgaris  Fab.  ) 
qu'on  a  le  plus  à  redouter  dans  les  pépinières* 
(Jet  ennemi  s'attache  de  préférence  au  jeune 
plant,  pendant  les  deux  ou  trois  premières  an- 
nées de  sa  tranepkntation,  et  en  fait  périr  des 
quantités  considérables*  Celui-ci  vit  bien  cerr 
lain^ement  aux  dépens  desTacines  qu'il  attaque. 
Il  se  trouve  princîpaleiàent  dans  les  .terres 
meubles  .ou  légères*  Il  craint  la  trop  grande 
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fanraidilé.  On  pem  prévenir  9<rs  favRges  ,  eh 
r«iiii|)éc}iânrt  ée  naiire  $  c'esl-à~dite  eu  tuant 
'tous  les  bnniTet^iift  femelles  qui  arrivent  àttn$ 
1I1  p^pittière»  ôb»«f»e  matin  >  avant  qu'elles  aient 
-dépoisé   teiwâ  oeufs.  Lorsqu'ils  sont  nés ,  on  n'a 
-<i'«utr0  moyen    de  les  détruire  qu'en  faisant 
de  fréquens  tafcours  d'été ,  pendant  lesquels  on 
^8t  bien  attentif  à  ramasser  ceux  que  la  hrche 
met  au  jour.  On  parvient  encore  à  ne  débar» 
Tasser  de  quelques  uns  en  semant  de  la  laitue , 
dont  ils  aiment  la  racine  de  préférence  9  et  en 
«liant  les  chercher  auionr ,  lorsqa'on  voit  par 
ie  fanage  ée  ses  feuilles  qu'elle  est  attaquée 
par  euk.   Un   pépiiiâériste    soigneux  fera    la 
ménfttf  reckevc&e  au  piedde  tous  les  plants 
qu'il  jnsèhi  i  no  inéttie  signe, être  attaqués  par 
ie  ver  mane.  Ces  moyens  sont  chacun  peu  des* 
truetift  y  )|[iftis)em  réunion  ne  laisse  pas  que  de 
produire  de  l'elfet  au  bout  de  l'année.  Le  ver 
gris»  dont  se  plaignent  amssi  quelquefois  les. 
ipiépinîéristes^  est  la  larve  ou  chenille  de  plu- 
•ieuns  espètes de  noctuelles,  chenilles  qui  se 
cachent  aatisia terre  pendaotle  jour,  et  qui  alors 
Tongen^t  le  Collet  delà  racine  des  jeunes  plautst 
On  le  détroit  coihiiiele  précédent. 

Les  escargots  et  tes  limnces  font  quelquefois 
beaucoup  de  tort  aux  semis  ^  en  mangeant  les 
4rotylêdo4ris  des  jeunes  pousses. On  s'en  débar- 
rasM  fecilement,  en  plaçant  autour  de  ces^mis 
des  plaûches  ou  des  paillassons ,  élevés  d'un 
pouce  au  dessus  du  soi,  et  sous  lesquels  ces  ani- 
ittabic  se  retii<ent ,  chaque  matin  ,  po«r  éviter 
l'ffctioti  des  rayotis  du  soleil  sur  leur  corps* 
Aiusi^  toutes  les  fois  qu'uu  pépiniériste  sa 

Elaint  d'eux  ,  cVst  qu'il  a  négligé  d'employer 
st  excellent  et  facile  mOyen. 
r  >Quaiitaut  mulots  et  autresantmaux  du  genre 
Atè  rats  ^  ce  m'est  qu'avec  des  pièges  de  diverses 
ÈÊ^tî^  4H1  'd€%  appâts?  empoisonnés  qu'on  peut 
teùr  ftire  la  guerve  avec  succès;  mais  ils  ne  ' 
misent  aux  pépinières^  ainsi  que  Je's  oiseaux , 
qu'an  tnettient  même  des  semis ,  et  on  peut 
toujours  empêcher  qu'ils  ne  prolongent  leurs 
déj^âls  ^  en  le$  inquiétantpar  une  surveillance 
de  tous  les  instans. 

'  L'établissement  dès  grandes  pépinièrtss  ^nar- 
ehafndes  et  de  leurs  subdrvisions  a  donné  un 
gitkud  essor  au  commercedès^rbreset  arbustes* 
Aujourd'hui  on  spécule  sur  leur  formation  ^ 
tomme  sur  leur  produit ,  c'est-à-dire  que  des 
capitalistes  ou  des  jardiniers  actifs  et  indus^ 
irieux  ét£lblissent  des  pépinières  dont  ils  ven* 
deiKt  les  arbres»  par  grosses  parties ,  à  des  mar'i^ 
chands  qui  les  placent^  avec  bénéfice ,  cfcex  les 
i^ropriétf^ires  de  fonds  de  terre.;  Malheureuse^» 
ment  le  peu  de  délicatesse  de  quelques  pépi* 
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âiéristes,  et  leur  avidité  pour  le  gain,  Jettent  sur 
ces  établissemens  y  en  général  ,un  discrédit  qui 
leur  nuit  beaucoup.  On  se  plaint  trop  souvent 
d'avoir  été  trompé^  pour  croire  que  ce  soit  tou- 
jours l'effet  d'uu  malentendu  ou  d'une  erreur, 
comme  lepréLendentordinairementceuxà  qui 
pn  en  fait  le  reproche.  Il  est^  dit^-on,  deces  hom* 
mes  déhontésy  le  rebut  de  la  société  «  qui  réunis* 
sent  dans  une  même  livraison  tous  lesgenres  de 
friponneries ,  c'e&t-Â<-dire  qu'ils  fournissent  des 
arbres  crûs  dans  un  terrain  trop  gras  ou  trop 
arrosé  ,  greffés  sur  des  sujets  différons  de  ceux 
annoncés  y  portant  des  frnits  autres  que  ceux 
demandés,  d'une  forme  vicieuse,  d'une  nature 
foible ,  dont  les  racines  ou t  été  exposées  exprès 
au  hâle  pour  empêcher  leur  reprise  y  n'étant  pas 
au  nombre  indiqué  sur  la  facture,  etc»,  etc.  li  est 
extrêmement  difficile  d'établir  des  règles  pour 
reconnoltre  ces  friponneries;  mais  ie  coup  a'œil 
d'un  bommfe  exercé  se  méprend  raremelitrOn 
y  est  moins  sujet,  il  est  facile  de  le  croire, 
quand  on  va  soi-même  chciiâir  ses  arbres  dans 
la' pépinière ,  quand  on  les  fait  arracher  ,  comp 
ter  et  emporter  en  sa  présence.  C'est  donc 
en  ne  s'en  rapportant  qii'à  lui-même  qo*un 
amateur  peut  espérer  d'en  éviter  la  plus  granda 
partie. 

*  L'emballage  des  arbres  qu'on  destine  à  être 
envoyés  aii  loin  demande  a  être  soigné ,  pour 
empêcher  le  hilede  dessécher  leurs  racines, 
et  les  accidens  de  la  route  de  casser  leurs 
branches.  Aussi ,  après  les  avoir  arrachés  aveo 
les  précautions  requises  et  indiquées;  plus  haut, 
on  entoure  leurs  racines  avec  dé  la  mousse , 
du  foin  ou  delà  paille  un  peu  humide  ^  et  leurs 
branches,  que  Ion  violente  le  moins  possible , 
avec  de  la  paille  séché  ;  le  tout  lié  avec  de  Id 
ficelle  en  trois  oti  quatre  endroits*  On  peut 
encore  9  lorsqu'ils  doivent  aller  loin  ,  tremper 
les  racines ,  :de  tontes  les  espèces  ^  dans  la  boue 
indiquée  à  ras-ride  des  arbres  résineiix.On  ne  fait 
que  pendant  i^hiver ,  hors  le  temps  des  gelées 
a  entend  ,  les  expéditions  de  ce  genre ,  qui  ont 
pour  objet  des  arbres  fruitiersi  des  arbres  fo^ 
restiers  et  des  arbres  d'agrément  qui  peuvent 
leur  être  assimilés.  Mais  ceux  de  ces  derniers 
qui  se  cultivent  en  pots  peuvent  être  eîiVoyés 
en  tout  temp^,  sur-tout  lotsqu'après  les  avoir 
«mballés  comme  ci-dessus ,  on  les  ml?t  dans 
nne  caisse  disppsée  de  muoière  à  ce  que  les 
pots  soient  entassés  sans  aucun  jeu  aux  deux 
extrémités ,  et  que  les  tiges  soient  libres  ou 
peu  comprimées  au  milieu,  qui  sera  en  outre 
|>ercé  de  quelques  trous  pour  l'entrée  de  l'air. 
Dans  l'un  et  Vautre  c^s,  <  haque  arbre  portera 
ou  son  nom  écrit  sur  du  parchemin  )  ou  un 
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immérè  Fruppé  snt  du  plom^ ,  et  rdfrèa^onehlat 

avec  BU  caldogup.  '   -    .   '?  :  • 

Tel   ^})e.  ^onvnaire  <le  Ip  inaai)tentiofi 

actuelle  des.  pépinières  qui  sont  conduites  par 

des  jarVlinîers  éclairés  ,  par  exempte  ,  de  relie 

qu'on  suit  dans  les  établis  emens  confiés  A  nta 

sui^veiltance.  H  auroit,  sans  doute»  étéklésirable 

pour  la  ptnj^art  des  lecteurs^  gue  je  fusse  etntré 

daDâ  que  pUis  graude  quantité  d'a(>pl!^.>t|^s 

des.  princîpea qui  y  $out  développés;  niais  Içs 

bornes  de  c  et  Ouvraf^e  ne  me  l'ont  pas  permis.  Il 

en  est  de  même  de  la  théorie  des  procédés  que 

j*ai  été  oblige';  par  Iff'méme  raison ,  de  passer 

sous  silence  ou  de  n'indiquer  que  d'une  manière 

très-légère.  Jln  traité  des  pépinières  rempli-r 

roit   seul  y  iryçoie   sans  verbiage  ,  .plusieurs 

volumes  comme  celui-ci  ,^i  on  vouîoit  y  faire 

entrer  fous  les  élémens  sur  lesquels  il   doit 

reposer.  C'est  de  l'estimable  prorpsseur  Thouin 

que  l'Bsrope  doit  attendre  le  bienfait  d6  -cet 

•ouvrage ,  tel  que  je  conçois  qu'il  doit  être  exé^ 

cuté  9  et  elle  en  jouira  aussitôt  que. sa  modestie 

lui  permettra  de  livrer  à  Timpre^ion  le  résultat 

des  leçons  qu*il  fait,  depuis  plusieurs  années, 

'au  Muséum  d'Bistoire  naturelle  de  Piirîs;  sur 

■Ja  science  agricole.  Tous  les  aniîs  de  l'agri* 

culture    doivent  se  réunir  pour    émettre   la 

voeuf  qu'il  tarde  le  moins  possible  à  faire  jouir 

%e  public  du  fruit  de  ses  travaux.   (L.-A.-G. 

Bosc ,  Inspecteur  des  pépinières  impériales  dq 

yersaiU^t.y 
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PERCHE  ,  \Perca  fuviatilis  Lin.) 

Soisson  du  genre  auquel  Lmnaeué  a 
onné  le  même  nom  «  et  qui  fditparti<j 
de  l'ordre  des  poissons  pectoraux  ^ 
dont  les  nageoiresdu  ventre  sont  dessous 
celles  dé  la  poitrine. 
.  Caractères  générique^  :  ^jes.  mÂcUoi* 
res  inégales  ef  armées  de  dents  aiguës  e^ 
recourbées  ;  les  opercules  dbs  onïes  cou^ 
verts  d^écailles  et  ibrmés  de  trois  pièciss , 
*^ont  la  supérieure  est  dentelée;  sept 
rayons  à  la  nageoire  des  ouïes  ;  la  ligne 
latérale  s6  dirigeant  parallèlement  à  la 
courbure  du  dos  ;  les  écailles  dures  et 
rudes  ;  les  nageoires  épineuses  ;  enfin  \à 
queue  pluis  courte  que  le  corps. 

Caractères  spécifiques  :  Seize  rayons 
à  la  nageoire  du  dos.  '  ' 

'    Ajoutez  à  ces  caractères ,  de  grands 
yeux  à  iris  bleu  »  de  doubles  narines  \ 
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qui  ont  dêVâiA  elles'  quatre  àtib^es  Irpus 
tpès-peiits;  rouverturededabouçbe^aitssi 
bien  ^x^é  celle  des  ouSëb  \-  asteiz  'atnpie'; 
la  langue  courte  etunie  ^  de  petites  délits 
au  palais  et  à  Tcesopliage,  les  ëcàittës 
brillantes  d'uiie  couleur  d'or ,  m^Iée^  de 
jaune  et  de  vert ,  et  traversées  pai<  deS 
bàudes  larges  et  noirAtres ,  înégates  eii 
lon&neur,  et  ^ur  rotxlînaâreaunambtk 
tle  siit  ;  le  ventre  blunô  ;  les  nageoires  du 
dos  séparées  et  violettes;  la  première  ayant 
9es  rayons  osseuK  et  une  tache  noire , 
les  autres  nageoires  rouges  ;  et  vous  au« 
^z  la  description  complète  de  la  perche» 
•  C'est ,  sans-  contredit ,  -  Tun  des  plus 
Syéaiix  poisso^is  de  noâ  pays  ,  sur-tout 
lorsqu'il  vit  au  milieu  d'une  onde  pure 4 
mais  réclat  de  ws  couleurs  se  ternit  dans 
les  eaux  stagnantes  et  limoneuses,  au 
point  de  se  convertir  cfn  tmf  gris  un  peu 
jaunAtre.  Un  changemenl!  aussi  sensible 
onre  un  moyen  assuré  de*  diîslinguer  le^ 
perchés  des  rivières  qut  céuleu%  sur  le 
sable ,  de  celles  des  étangs  boi!irbeux  , 
t'ést-à-dîre  ;  lies  pîtas  délicates  de  celles 
t}Uile'sont.motBs.Xfn  effet,-  la  vivacitédes 
bouleùrs  indique  \à  santé  et  la  vijgueut* 
dans  1e$ animaux,  rt  avec  elles  là  ftr mê- 
lé. Ist  sÎEiveui*  et  la  salt^brité  de-leur  chair. 
"  .llrie  perciae  dIVau  'vive  estuu  niels 
extpiis  ,  que  Vhygîène  permet  atix  èba- 
Talescens  et  au^  val^dukiaires.  Léchant- 
tre  de  la  Moselle,  Avisdne,'aBommé  ce 
'^iséonlès  ddtice9  dès' /eètins,\€^  il  ne 
ti'ôuv^ît  que  le  rouget  qtii  ^pkt  •êo\\temt 
la  comparaison.  '  ;   * 

Si  des  éaùx  profondes'  ^el^^eiit  dé  de- 
meure à  la  perche  ;  son  frai  a^  lieu  en 
mai  ;  il  eonimence  dès  le  mois  d'àvt'il,  et 
même  dès  le  mois  dé  mars,  si'le  fond  est 
plus  élevé.  Ce  n'est  èju'à'trcfc' ans  que  le 
mAIeiet  In  femélIè  sent  en  état ,  Tt^n  dé 
féôonder  les  oenfs ,  ranirë  de  les  dépo- 
ser :  on  a- trouvé  dans  Tbvaire  d'une  fe- 
melle-, qitî  pesait  une  demi-livre ,  deux 
cent  quatre-vingt-un  mille  œufs.  Les 
perches  divisent  l'eau,  àt^c  beaucoup  de 
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rapidilé».el  nagent  le  plus  souvent  pifès 
de  sa  suirface  ;  'eiLtrêin^ment  yoracés , 
elles  se  jettent  sur  toutes,  Içs  proies  qili 
se  présentent  ;  elles  ne  s^ëpargnentméine 
p(iss  enti^*ellQS. 

Qa  peut  les  transporter  vivantes  assez 
Joln  9  dans  de.rherbe ,  et  en,  peupler  le^ 
étan^  ;  ^^î$  <&U^  ont  bientôt  dévoré  les 
.petits  poissrâs  qui  s^y  trouvent  :  il  vaut 
meux^j  lorsquTqn  le  peut^  mettre  les 
.pcrehes  seules  dans  un  étang  parti* 
culi'er ,  avec  des  poissons  de  peu  de  va- 
Je^ir.dont  elles  âont  leur  nourriture* 
Elles  y-  qonti'ac^ent  ,  de  méifie  que 
,dans  les  lacs  ,^  «ne  maladie  singulière  : 
quand  la  ^urj^ce  de  Teau  ne  présent^ 
plus  qu^uue  couche  de  glace  »  leur  corps 
enfle  «et;  il  SQi*t  tantôt  deJeur  bouchcî , 
jtantôt  de  Vei^trémité  de.  leur  canal  intes- 
tinal, une  pqUte  ye^^ie  qui  a  été  prise 
mal  à  propos  pour  leur  ve^^  d'air  que 
Ja  maladie  auroit  poussée  au  ^lebors»  Le 
j^mède ,  comme  le  préservatif  de  cette 
maladie ,  est  de  faire  à  la  glace  des  ou- 
;vertures  jqoi  laisseat  un  passage  au^^ 
^liasmes  p^nicieux ,  -et  leur  permettenf; 
.dç  se  dissiper  dans,  l'atmosphère,  lia 
Autre  mal .  dont  on  ignore  .  la  cause  » 
parce  qu'il  se  manifeste  en  plusieurs 
circpi^stances  différentes  ,  a^iX  sur  Té- 
pine  du  dos  des  perches,  la&it  fléchir 
M%  courber,  de  manière  à  rendre  ces 
poissons  conime  bossus. 

P|:cHE.  QE  LA  PEficHE.  La  gloutonnerie 
4e  ce  poisson  Texpose  à  devenir  fréquçm- 
ment  la  proie  ue  la  gloutonnerie  plus 
ibvte  encore,  mais  industrieuse  de  rhom- 
me ,.  $pn:  plus  crud  ennemi.  Les  lignes  p 
soit  volantes.,,  soit  dormantes,  sont  des 
iaslriimens  très-favorables  pour  prendre 
Jes  perches  qui ,  eot^^ainç^s/par  leur  vo- 
raciJté,  s'élancent  avec  précipitation ver$ 
les  amorces  attachées  aux  hameçons.  Un 
petit  poisson ,.  un  ver  de  terre,  une  patte 
uécre visse,  du  foie  de  quelque  quadrur 
pède,  particiilièrement  celui  de  chèvre, 
|oul  les  appâ^ts  qpe  les  pêcheurs  ejin- 
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ploient  ayec'le  plus  de  confiauiçeu  Alais 
ils  doivent  se  souvenir  que  la  perche  se 
tient  'habituellement  fort  au  dessus  du 
fond ,  et^  que  pendant  les  chaleurs  elle 
s^élève  à  la  sunEace  des  eaux. 

Une  Autre  habitude  des  perches  rend 
leur  pèche  abondante  au  temps,  du 
frai  ;  les.  femelles  vont  aloi'S  se  nrotler 
contre  les  roseaux  ou  d^autres  corps  ai- 
gus ,  afin  de  se  débairasser  des  œufs 
dont  le.  poids  les  incommode  ;  des  nasses 
et  des  louves,  dans  les  gorges  desquelles 
on  airange  des  branches  de  pin  ou  de 
bruyère,'  attirent  et  réli^dent  ce»  fe- 
melles ,  qui  les  récherchent  pour  s'eiji 
aider  dans  leur  ponte4 

On  prend  encore  les  peluches  av^ec  des 
filets.  Le  âramail  pk>tnDé  et  flotli  que 
Ton  place  en  travers  du  courant ,  est 
sur-tout  en  Usage  dans  les  rivières.  Les 
pécheiirs  ont  remarqué  qu'aussitôt  que 
la  |>erche  a  donné  dans*  lui  iilet ,  elle  se 
reil verse  siiv  le  dos,  cômMe  si  elle  étoit 
morte  ;  mais  elle  reprend  bientôt  sa  po^ 
silion  naturelle  et  sa  vigueur.  11  est  pro- 
bable que  cette  sorte  d*étourdisséme^u,t 
est  produite  par  la  rapidité  avec  laquelle 
le  poisson  se  heurte  contre  le  filet. 

Quand  ks  •  étangs  où  1  es  perches  abon- 
dent sont  gelés,  il  est  facile  de  saisir  avec 
la  main  ces* poissons  qui  vii^nnent  en 
troupes  se  présenter  au  .bord  des  trous 
que  ion  ouvre  dans  la  g^ace.  (S.) 

PERCHE,  (^ Pèche.)  >^o^ez IVtîclc 
Ligne.  (S.)  .     j'.^ 

PEJIDRIX  »  genre  d'oiseaux  de  Pordre 
fies  gallinacee^.  (^f^oyez  an  motCAiLLE.) 

Caractères  gcriériques/;.tÀh^ç^o\xvl, 
fort  et  convexe;  *1  es. narjines  |i  denii-re- 
couvertes  par  un  opercule  ;  les  yeux 
presque  toujours  entourés  de  petites 
excroissances  mamelonnées  ;  la  queue 
courte';  quatre  doigts  ,  trois  en  avant  cf 
un  en  arrière,. tous  séparés  jusqu'à  leur 
naissance.  . 
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^  Deux  espèces  cl|e.ce  gepre  ^jit  ;prii;iT, 
cip^lement  répandues  dans-  noire  î^u- 
rope.,  la  peràrL^  S^^^  >et,.la  perdrix 
rouge ^   La.  première  \perdix,  cinerça 
Lalh,  —  J.]ei^raa  perdico  Ljn.^^  a  ;le  de-^ 
yant  et  |es. côtés  de  la  tétê,'am5i'.^ie  la. 
gçrge,  d'im  roui  cl  air, y^dés  ;  traits  j^ii;'^ 
i^àtres  sur  le  foud^brun  »  teinté  dé  rwxi 
du  <Lessus  de  la  tête  ,  d'autres  çeudi^és , 
soirs  et  iiouî;  sur  le.cqrps^^  doiA  le  des- 
sous est  bleuâtre,  à  rjei^aepUpp  du.  bas-| 
Ventre  .  ^qui  ^t  . d*ui| .  blanè.  xnêlé  .  de. 
jauvie  ;  les  .ailes  brunes 9  ayéc  ^es  bandes 
titans versales  de, blauc.roussâtré;  le  bec 
et  les  pieds  d'uiî  .cendré  bleuâtre  ;  une 
peau  nue   couverte    de    papilles    cou- 
leur de  sang,  entoui'e  les  yeux,  et  une, 
tacbe  de  .couleur  m^rr^.,  en  forme  de. 
croissant ,  ÇQUvrp .  la  p^ûrioe  des  mâl^s 
et  des  yieille^  f en^ellf s, ^- que  ï'oa'dîstfn- 
gue  uéaifmoins  en  c^  quelles  porU^i^i  çè^ 
croissant    moip9  grande  que  celiii  dçs 
niâles  :  ceux-ci  ont  d'ailleurs  aux  pieds. 
nUv  ei'got  obtus  ,  qui  manque  a\ix   fe-' 
melles.  -  "l 

eri^iere  TDomryié  qqi^^ 
distingue  éga^em.ent  le  màfe  de  |^se-f 
condç  espèce ,  la  perdfrix  rouge(jfei^dlcc 
rufh  Lath.  — ^  \  Teùraô  rufus^  Liu.  Y  III 
n'y  a  riea  de  rouge  sur  cet  oiseau  ,nor^, 
k  bec,  les  yeux  et  les  pattes;  du  reste,; 
sa  gorge  est  blanche  et  entourée, d'unie  es;-! 
pèce  de  collier  noir;  une  bande  blanche^ 
ceint  la  tête;  les  plumes  du  cou  portent 
des  taches,  noires  ;  un  gns  brup  assez, 
foncé  orne  le  dessus  du  corps',*  et  une 
jolie  nuance*  cendrée  recouvre  la  poi-' 
trine. 

Lés  pçrdrix  grises,,  bien  plus  sociables 
q^ue  les  rouges ,  se  trouvent  dans  toute  la, 
Irance,  et  y  offrent  qijielques  Vàinélés 
en  général  accidentelles.   . 

Les  premières  aiment. lés  pays  à  blé, 
les  plames^  et -ne  se  réAigient  dans  les 
Bois  ou  les  vignes  que  quand' elles  sont 
rebattues  et  forcées,  ou. qu'elles  fuient' 
Toiçe^u  de  proie,  Ce$  oiseaux  s'apparient 
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à  la.  fin  .de  Thiver  1  plus  iQt  ou  .plus  tai^i, 
selon  les  températures.  Les  coqs  se  dis- 
putent les  femelles  avec  acharnement ,: 
e,t  le|Lu*  trop  grand  nomWe  dans  un  pays 
est  même  nuisible  à  la  ponte ,  soit  qu'ils 
cassent  les  œq^fs^soit  qu'ils  ne  laissent- 
p^s  le  tQitijps  à  la  lemelle  de  nicher  et  de^ 
couver.*  Les  nldi?  sont  posés  sans  trop  de 
soin,  au  bord  des  blés  et  des  prairies ,  ce* 
qui  contribué  aussi  à  di'miùùer  Taspèce , 
tant  parce  qy'ils  sont  aisément  décou-' 
verts  des  chiens,. des  l)êfes ,  des  oiseaux 
4e  rapine  et  des  bergei'S,  que  parce  qtie 
lès  pluiesidéti^uiseot  souvent  les  ociiTs , 


ou  les, petits.  Quand  line  pouleperdrix.' 
est  privée  de  ses  oeuis ,  il  est  ordinaire 
qu'elle  s'occupe. d'une  seconde  ponte, 
qu'on  appelle,  en  terme  dé  chasse ,  reco-- 
^^^^*  Les  petilts  qui  en  proviennent 
att^i^uent  leur  acctoissement  plus  tài^d^ 
une  jcejdx 'dès  premières  cou vées^ 

On  élève  avec  su'coesles  perdrix  grisefif 
en  dpnj^esticité  ,•  .e^  donnant  les  oeufs  a 
des  poules  tonnés  couveuses.' tes  petits 
qui  en  naissant  sont  nourris^  ^  iJ  est  pos- 
sible, cpmmé  dans  l'état  dé  nature,' avec 
des  ôsufs  c(è  'fourmi ,  et*,  a  leur  défaut ,', 
a'yec  de  là  mîé  de  pain,  dés  œufs  cuits 
durs  et  hachés ,  et  au  millet.  Si  on  vou- 
Ijoit  retenir  les^perdreaux  en  domesticité,^ 
il.  ne  faudroit  pas  chercher  des  œufs 
dàus  le  vdisiiaàgé  de  rèridroît  où'  on 
voudrpît  îes  conserver;  car  oH  assure 
que,  bien  que  couvés  pai'  unfe  Jjoule,  ces. 
perdreaux^  reconnoîtroienl  bléiitôt  l'àc- 
çéiitde  leur  véritable  mèrej  et'  s'envo- 
ieroient.  Pour  ]^révenir  d'àillears  cet 
inconvénient ,  oU  lètir  arrache  deux  desf 

?lu^  fortes  pTumes  des  ailes , -et  orr  coupé 
extrémité  dèS  autres»  On  les'  fait  atissf- 
se  mêler;  petit  à  petit ,  et  scîûs'  là  garde 
deleurnière  couveuse,  avec  lés  potiies  dé  ' 
fe  basse-cour.  Eu  leur  donnant  pour  de- 
meure ud  enclosf  on  verger  distribué 
avec  soin ,  garni  *dè  broussailles  et  '  fié 
bosquets,  et' leur^  distribuant  la'tioufH^ 
ture  k  des  heurçç 'réglées,  cç*\oîsçatrs^ 
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devîenûénltelleiçnent  domestiques,  qu'on 
p^ut  les  laisser  Voler  aux  champs ,  et  ils' 
fevienueut,  sans  tàtlte,  à  leur  habitation 
retrouver  leur  nourriture  aux  heures 
£^cco(ituméeS ,  et  iliéme  ils  s'y  livrent  à 
Tamour  comme  a*ils  ëtoient  eu  liberté'. 

On  peut  engraisser  les  perdrix. ,  et 
donner  à  leur  chair  des' ûOuts  particu- 
liers par  lin,  bon  choix  (le  npurrilure  , 
en  les  enfermant  dans  un  petit  endroit 
clos,  éclairé  'par  une  seule  ouverture 
garnie  d'un  grand  filet,  tïil  mois  de  sé- 
jour dans  cette  mue  'fnilTit  poiu*  Ifeur 
donner  Temlionpoint  convenable. 

La  chair  de  la  perdrix  est  plus  estî- * 
mée  quand  elle  a  acquis  un  cei^taih  de* 
gré  de  mortification.  On  la  garde  long- 
temps, si.  après  qu^^elle est  tuéç^  on  lui* 
enlevé  les  mtestms ,  et  qu  on  la  serre 
dans  une  cave  non  humide  bU  dans  un 
tas  de  blé ,  après  que  toute  la  chaleur 
vitale  s'est  dissipée. 

Il  est  àes  signes  essentiels  i  connottre' 
pour  distinguer  les  perdreaux  des  per- 
drix y  et  les  mâles  def  femelles.  Les  per- 
dreaux commencent  à  voler  à  la  fin  de 
juin  ;  dçlà  le  proVei^be':  ^/a  Sainù-Jedn , 
perdreau  Doladt;  mais  en  bonne  règle, 
ils  ne  sont  bons  à  tirer  qu'à  la  mi^aoùt , 
lorsque  leur  seconde  queue  pousse  : 
c'^st  ce  qu'on  appeQe  le  revenu  ;  le  per- 
dreau ch^z  qui  le  revenu  se  moi^tre.,  est 
dit  brèche;  eX^  après  cette  poussé  de  plu- 
mes ficcoti^lie,  ^ei>enu  de  queue.  De 
cette  époque  a  la  mî-septembré,  il  prend 
ses  plumes  du  corps ,  mouchetées  de 
gris,  et  le  perdreau  est  tnaillé.  Viennent 
ei^suite  l^s  plun^es  rousses  de  la  tête,  et 
le  j;ouge  des  teyipes  et  d^entre  Foefl  el 
l'oreille;  cela  s'appelle j70«/j^er/e  rouge. 
Enfin,  lorsquç  la  trace  en  fer  à  cheval, 
formée  de  plumes  rousses  et  noirâtres, 
et très-sénsible, suc-tout  dansées  inales, 
se  fait  aussi  remarquer  sur  l'estomac  àes 
adultes,  leur  croissance  est  com{)]ète.  Ils 
aûeignent  ce  point  vers  le  commence- 
ment d^octobre  ,  et  cette  dernière  époque 
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est  encore  annoncée  par  le  profverbe: 
A  îh  Saînt'Remi,  tous  perdreaux  sont 
perdrix.  Dès  lors,  pour  distinguer  les* 
jeunes.perdrix  des  vieilles,  il  faut  regar- 
der les  pieds',  qui  sont  jaunâtres  dans  les 
premières ,  et  hruns-gris  dans  les  dei'- 
nières,  après  avoir  passé  par  les  dégra- 
dations du  jaune  au  blànchâti*e ,  et  au 
gris.  La  perdrix  jeune  a  aussi ,  jusqu'au 
temps  de  sa  première  mue  seulement , 
c'esl-à-rdire  pi^ndant  sa  première  année, 
là  première  J>lumé  du  fouet  de  l'aile  ter-, 
minée  en  pointé  comme  une  lancette. 
Après  cette  mue,  cette  phime  est  termi-' 
née  eh  rdnd  coîntne  lès  autres.  Lfes  dif- 
féiences  des  mâles  avec  les  femelles  con* 
sistent  en  ce  que  ceux-éi  sont  un  peu 
plus  gros;  que  leur  chant  est  plus  fort 


déjà  retnarqué'.  Un  ergot  obtus  derrière 
lé  pied ,  que  les  femelles  n  ont  pas. 

Chissë  aux  f^rânRix.La  redhefche  que 
l'oi^iait  de  ce  gibier,  la  facilité  de  sar- 
iher  contre  lui  de  son  instinct  et  de  ^es 
habitudes  pour  le  U^ouver  et  le  saisir ,  ont 
multiplié  a  Tinfini  les  moyens  de  des- 
truction. Le  braconnage  Va  point  dé 
proie  plus  assurée;  et  comme  toutes  les^ 
l'uses  qu'il  emploie  sont  connues,  il  n'y  a' 
point  d*incQnvénient  à  publier  ses  se- 
crets; au  contraire,  les  grands  proprié- 
taires de  terrés  qui  tiennent  à  la  conser- 
vation de  leur  gibier ,  ont  intérêt  à  les 
étudier,  pour  être  plus  à  même  de  les 
surveiller. 

On  chasse  les  perdrix ,  de  jour  cft  de 
nuît^  avéè  le  Aisii,  le  chien  d'arrêt,  le^ 
tramail ,  la  tonnelle ,  la  tirasse  ou  traî- 
neau; ces  chasses  sont  ostensibles  et 
loyales.La  nuit,dn  emploie  Ses  méthodes 
dlencieuses ,  et  qui  conviennent  au  bra* . 
connage,  et  une  foule  de  pièges  cachés, 
et  pour  ainsi  dire  dormans  :  on  tend  sur 
leur  passage  les  collets,  les  lac(5ts,les  tré- 
buchels }  ou  les  enveloppe  de  filets ,  en 

^  les 
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les  frappant  de  stupeur,  à  Taide  dw  feu 
pendant  la  nuit,  ou  du  leuri'e  pendant . 

*  La  chasse  au  fusil  a  un  grand  attrait 
pour  les  chasseurs  de  profession ,  et  ils 
attachent  quelque  gloire  et  quelque  mé- 
rite à  son  succès.  11  est  de  principe ,  en 
fait  de  chasse^  de  ne  tirer  aux  perdreaux 
que  quand  ils  sont  mail/és  y  celte  épo- 

?ue  coninience  pour  eux  à  la  mi-août, 
»n  général ,  pour  chasser  au  fusil  ,  il 
faut  être  accompagné  d'un  bon  chien 
d*arrêt.  Les  heures  convenables  sont ,' 
dans  Tautomue,  depuis  dix  heures  jus- 
qu'à midi ,  et  depuis  deux  jusqu'à  quatre. 
pans  tout  autre  moment,  il  n'est  ni  fa- 
cile ,  ni  commode ,  -de  courir  après  les 
perdrix ,  qui  sont  dispersées  pour  cher- 
cher leur  nourriture.   Un  chien   bien 
dressé  enveloppe  et  rassemble  les  per- 
drixj^n  les  circonvenant,  et  décrivant 
autour  de  la  bande  une  spirale  qui  ,  se 
resserrant  toujours ,  réunit  et  cerne  le 
gibier  en  un  seul  tas.  C'est  alors  que  le 
chasseur  avance  ù  une  distance  conve- 
nable et  tire  les  perdrix,  soit  arrêtées  à 
l'endroit  qu'indique  le  chien  de  ses  yeux 
et  de  son  museau ,  soit  lorsqu'elles  pren- 
iicht  leur  yol.  Il  entre  dans  les  bonnes 
qualités  du  chien  ,  de  ne  pas  poursuivre 
les  perdrix  envolées,  pour  ne  pas  les 
forcer  à  trop  s'écarter.  (  Ployez  l  ailicle 
Chasse.) 

A  détaut  de  chien ,  on  peut  attirer  les 

Serdrix  avec  l'appeau ,  ou  les  attendre 
ans  la  hutte  ambulante ,  lorsqu'elles 
quittent  les  vignes  et  les  bois  où  elle^  ne 
couchent  jamais ,  pour  gagner  quelque 
pelouse  pu  friche  qu'on  sait  être  leur 
«cantonnement.  Sî  on  habite  un  pays  peu 
abondant  en  perdrix,  il  faut  chercher  à 
s'assurer  des  lieux  x>vl  elles  remisent , 
avant  de  s'exposer  à  les  quêter  à  l'aven- 
ture. Pour-cela,  ou  se  rend"  un  soir  à  la 
chute  du  jour  dans  les  plaines;  et,  ap- 

Euy é  contre  un  arbre ,  une  haie  ou  un 
msson ,  on  écoute  avec  altentipn  de 
Tome  XII. 


P  E  R  401 

quel  côté  vient  le  chant  que  ces  oiseaux, 
en  se  rassemblant,  ne  manquent  jamais 
de  faire  enlendi*e.  Ce  chant  est  toujours 
suivi  d'un  vol, comme  si  quelque  instinct 
les  avertissoit  de  quitter* le  lieu  où  elles 
viennent  de  se  faire  remarquer.  Cette 
habitude,  ou,  si  l'on  veut,  cette  précau- 
tion, est  constante  et  uniforme ,  et  on 
peut  être  certain  que  sans  quelque  acci- 
dent, les  pei-drix  passeront  la  nuit  là  où 
elles  se  seroiit  posées.  Si  lé  chasseur  est 
bien  servi  par  ses  oreilles  et  par  ses  y^eux ,' 
il  est  donc  sur  de  retrouver  son  gibier. 
11  remarque  avec  soin  les  lieux,  et  le 
le  lendemain,  avant  le  jour,  il  s'y  rent 
avec  un  chien  attache  ,  s'il  n'est  pas 
très-sage.  A  la  première  lueur  de  l'aube , 
il  entendra  ses  perdrix  recommencer 
leur  chant,  après  lequel  elles  f^'aiit  un 
vol  plus  ou  moins  long;  quelquefois 
elles  répètent  encore  ce  manège  du 
chant  et  du  vol,  ce  qui  conduiKJusqu'au 
moment  du  lever  du  soleil;  dès  lors  le 
chasseur  peut  mettre  son  chien  et  quête, 
et  il  ne  tardera  pas  d'avoir  occasion 
d'exercer  son  adresse. 

La  neige  est  funeste  aux  perdrix  de 
bien  des  manières;  elle  les  rend  sur- 
tout  bien  faciles  à  tirer  par  le  tranchant 
de  leur  couleur,  qui  se  détache  sur  le 
voile  blanc  dont  la  pkiine  est  couverte  ; 
aussi  les  nuits  de  neige  et  de  lune  sont- 
elles  l'espoir  du  braconnier.  Il  se  revêt 
d'une  chemise  blanche  par-dessus  ses 
habits,  se  coiffe  d'un  bonnet  blanc  ;  et, 
parcourant  les  champs  ,  approche  les 
perdrix  ,  blotties  et  immobiles ,  d'aussi 
près  qu'il  le  veut.  Un  seul  coup  de  fusil 
est  très  -  meurtrier  dans  cette  circons- 
tance ,  et  abat  presque  toute  une  com* 

pagnie. 
,  '   Comme  il  uatt  et  vit  plus  de  perdreaux 

mâjes  que  de  femelles,  et  que  la  multi- 
plication des  mâles  nuit  à  celle  de  l'es* 
pèce  par  leur  acharnement  à  poursuivre 
les  couveuses  au  temps  de  la  pàriade, 
c'est  un  soiu  conservateur  que  celui  de 

Eee 
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détruire  dans  ce  temps  les  m&les  trop 
tiombreux  et  trop  amoureux.  Ou  d.oit 
donc  alors  tirer  de  préférence  sur  Tes 
coqs  ,  et ,  pom'  cela ,  il  faut  savoir  qu'au 
commencement  de  fa  pariade ,  lorsqu^ou 
fait  lever  des  perdrix ,  c'est  toujours  ce 
coq  qui  part  le  dernier  ;  mais  ,  sur  la  (in 
d'avrd  ,  c'est  tout  le  contraire ,  la  der- 
nière k  pai^tir  est  alors  la  poule.  Si  on  ap- 
perçoit  un  couple  à  terre ,  on  recou- 
noitra  encore.le  coq  à  sa  tête,  qu'il  porte 
haute  et  relevée;  mais  le  meilleur  moyen 
pour  diminuer  le  nombre  des  mâles , 
est  de  se  servir  contr'eux  de  la  chante- 
relle. 

J'ai  déjà  dît  que  l'on  enlendoit  par  ce 
mot  une  femelle  en  cage,  dont  Je  ctiant 
appelle  les  miMes  de  son  espèce  Si  l'on 
û  une  poule  de  perdrix  privée  ou  même 
une  vieille  mère  démontée  d'un  coup  do 
fusil ,  on  la  porte  aux  champs  ou  dans 
tout  autre  endroit  propice,  et  «sa  voix 
attire  bientôt  sous  les  coups  les  mâles 
non  appariés.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  se 
sert  aussi  avec  beaucoup  de  succès  du 
ballier  ou  tramait.  J'ai  décrit  ce  filet ,  et 
la  manière  de  le  tendre,  à  l'article  Caille  , 
que  le  lecteur  peut  consulter. 

Je  n'ai  qu'à  ajouter  ici,  que  pour  les 
perdrix,  le  tramail  doit  être  plus  haut  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  et  les  mailles 
aussi  plus  grandes  d'autant  de  lignes ,  et 
de  fil  un  peu  plus  fort.  On  place  la 
chanterelle  dans  une  cage  faile  d'un 
chapeau  rond  cloué  par  ses  bords  sur 
une  planche,  dans  laquelle  est  prati- 
quée une  porte.  Il  est  bon  aussi  que 
^  cette  même  planche  soit  montée  sur  un 
piquet  vertical  qu'on  enfouce  en  terre. 

Il  y  a  plusieurs  autres  espèces  de  cages. 
Une  des  plus  simples,  est  de  monter  aux 
deux  bouts  d'une  planche  longue  deux 
autres  ais  demi-^ijculaires,  comme  sc- 
roient  les  deux  moitiés  du  fond  d'un 
baril  ou  moyen  tonneau.  Sur  l'un  de 
ces  côtés,  on  pratique  une  porte  pour 
introduire  la  perdrix,  et  sur  l'autre  deux 
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ouvertures  par  où  elle  puisse  passer  sa 
tête  pour  boire  et  manger.  On  cloue  sur 
ces  planches  une  toile  cirée  verle,  dans 
laquelle  un  ou  deux  trous  ronds  per- 
mettent  à  l'oiseau  de  passer  sa  tête;  le 
tout  ainsi  construit  a  la  forme  d'uue 
petite  malle.  Il  est  d'autres  cages  en  filet, 
montées  sur  .des  châssis  de  bois  qm  sou* 
tiennent  des  arçons  demi-circulaires  en 
fil  de  fer.  Ces  filets  s'ouvrent  nai*  un 
bout,  et  se  ferment  comme  une  bourse; 
le  tout  s'attache  tendu,  au  dessus  du  sol^ 
enti*c  deux  forts  piquets.  On  est  obligé 
quelquefois ,  loi^squ'on  a  une  chanterelle 
sauvage,  de  la  porter  coucher  sur  la 

f)laine,  parce  qu'en  ne  l'y  portant  que 
e  matin,  l'agitation  qu'elle  se  donne  la 
fatigue  et  l'empcche  de  chanter  quand 
on  la  pose  à  terre.  Dans  ce  cas ,  comme 
il  y  a  à  craindre  pour  elle  les  bêtes  et 
leurs  attaques ,  on  recouvre  la  cage  dont 
on  se  sert,  d'une  seconde  cage  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton.  Lorsqu'on  a  tendu  se» 
halliers ,  et  que  la  chanterelle  fait  bien 
son  devoir,  il  est  immanquable  de  voir 
les  mâles  accourir  les  uns  après  les  au- 
tres ,  et  même  plusieurs  à  la  fois,  pour 
se  disputer  la  femelle.  Il  ne  faut  pas  sor« 
tir  delà  retraite  d'où  Ton  observe  ce  qui 
se  passe  ;  pour  le  premier  qui  se  trouve 
pris,  car  dL'autres  ne  tardent  pas  à  le  sui- 
vre \  les  pièces  de  blé  vert  ou  les  chau- 
mes, sont  les  théâtres  de  cette  chasse« 
Le  voisinage  d'une  haie ,  d'un  buisson 
ou  bouquet  de  bois,  est  très-favorable 
pour  fournir  au  chasseur  le  moyen  de 
se  cacher.  Avant  de  tendre  ses  halliers, 
•il  est  aussi  prudent  d'écouter  si  le  mâle 
chante  dans  la  plaine,  ou  de  l'y  exciter 
par  quelques  coups  d' Appeau  {f^oyezce 
mot;  pour  placer  sa  chanterelle  le  plus 

1>rès  possible  du  coq,  afin  que  celui<ct 
'entende  plus  vite.  Cette  chasse  est,  en 
général,'  très  -  fructueuse.  Oa*  la  com- 
mence, selon  les  températures ,  dès  la  fin 
de  janvier;  elle  se  prolonge  jusque  dans 
l'été  :  les  heures  sont  celles  du  malin  %% 
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fît!  soir.  Lorsqu'on  occiqie  une  habita- 
lion  qui  donne  sur  les  champs,  une  per- 
drix privée» placée  aux  fenêtres  ou  dans 
le  jardin,  attire  souvent  les  mâles  au- 
tour décile. 

Cependant ,  il  en  est  de  vieux  et  rusés 
qui  ne  se  fient  ppint  à  ces  chanteuses  en 
cage;  c'est  pour  ceux-là  sur-tout,  et 
aussi  pour  le^  autr'es,  que  le  possesseur 
d'une  chanterelle ,  extrêmement  douce 
et  privée,  peut  employer  un  moyen  qui 
surmonte  toutes  les  mjsfiances.  Ce  moyen 
consiste  à  enchaîner  par  le  corps  sa 
chante|:elle  avec  un  petit  harnois  de 
rubans  cousus,  qui  passent  sous  les  ailes 
et  en  devant  de  la  poitrine,  et  vieçment 
s'attacher  sur  le  dos;  la,  ils  se  réunissent 
à  un  petit  anneau  de  fer  ou  de  cuivre , 
dans  lequel  On  passe  une  petite  corde* 
Au  bout  de  cette  ficelle  est  un  second 
anneau,  engagé  dans  une  seconde  corde 
un  peu  longue,  tendue  entre  deux  pi* 
quets.  On  conçoit  que  la  perdrix  va , 
vient,  et  se  promène  le  long  de  cette 
corde,  et  paroi t  eri  liberté;  il  n*est  point 
de  mâle  qui  alors  né  l'approche ,  et  ne 
vienne  même  la  cocher  si  on  le  laisse 
faire.  Vers  les  deux  extrémités  de  la 
corde  tendue ,  et  sur  laquelle  glisse  l'an- 
neau qui  sert  de  guide  à  la  marche  de  la 
perdrix ,  on  pratiqué,  k  une  dislance  con- 
venable, quelques  obstacles,  telsquedeux 
gros  nœuds  qui  empêchent  l'anneau  de 

S  lisser  jusque  contre  les  piquets ,  autour 
esquels  la  perdrix  ne  manqueroit  pas 
de  s'embarrasser  en  tournant.  Si  1  on 
n^a  point  de  chanterelle,  on  peut  encore 
tendre  les  halliers  avec  fruit,  lorsque 
plusieurs  personnes  se  réunissent  pour 
rabattre  le  gibier  et  le  pousser  vers  les 
filets,  en  le  cernant  de  loin,  et  marchant 
sur  lui  avec  précaution.  Un  bon  chien 
est  utile,  dans  cette  circonstance,  pour 
découvrir  et  rabattre  les  perdrix.       "^ 

La  tonnelle  est  une  autre  espèce  de 
filet ,  employé  spécialement  pour  ce  gi- 
bier, et  qui  consiste  principalement  en 
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une  longue  poche  ouverte,  dans  laquelle 
oh  le  force  à  se  jeter.  Cette  poche  ou 
sac  a  quinze  pieds  de  long  ou  de  queue  ; 
sa  gueule  ou  ouverture  a  environ  dix- 
huit  pouces  de  diamètre  ;  le  fil  qu'on  y 
emploie  est  retors  en  trois  brins,  gros- 
seur de  fil  de  Bretagne,  teint  en  vert  ou 
en  brun;  la  largeur^ des  mailles  est  de 
dix-huit  à  vingt-quatre  lignes.  Il  y  a  en* 
viron  trente  mailles  à  la  levure  :  la  le- 
vure faite ,  on  maille  comme  pour  faire 
un  filet  rond  et  fermé.  (^F'oyez  l'article 
Filets.  )  On  rapetisse  d'environ  six 
rangs  en  six  rangs  ;  à  la  pointe  du  sac , 
le  niet  ne  doit  plus  avoir  que  cinq  à  six 
pouces  de  diamètre.  Pour  le  tenir  ou- 
vert circulairement ,  on  passe  k  sa  gueule , 
et  de  distance  en  distance,;  de  petites 
baguettes  de  bois  souple  et  pliant,  que 
Ton  courbe  en  cerclé  et  assujettit ,  en, 
les  nouant  à  leurs  extrémités,  et  sur  les 
mailles  du  filet,  dans  lesquelles  on  lea 
fait  glisser.  A  cette  même  ouverture ,  on 
attache  deux  piquets ,  qui ,  enfoncés  dans 
terre,  tiennent  l'entrée  du  sac  tendue  » 
droite  ou  verticalement.  Cette  tonnelle 
se  pose  dans  les  pièces  de  grains  »  entre 
deux  sillons  :  pour  tenir  sa  cnieue  allon- 
gée, on  y  attache  un  troisième  piquet^ 
qui  la  fait  tendre.  Aux  deux  côtes  de 
1  ouverture ,  on  attache  deux  halliers 
simples,  d'un  pied  au  moins  de  haut , 

3ui ,  se  prolongeant  obliquement  comme 
eux  cornes  ,  à  travers  les  sillons ,  pré* 
sentent  une  sorte  de  haie  au  gibier  qui 
suit  ces  mêmes  sillons,  et  qui,  forcé  de 
biaiser  le  long  de  ces  filets  pour  conti- 
nuer sa  marche,  arrive  enfin  à  l'embou- 
chure de  la  tonnelle ,  où  on  le  force  à  se 
jeter.  Plus  ces  halliers  sont  longs ,  mieux 
ils  servent,  arrêtant  ainsi  sur  un  plus 
grand  espace  tout  ce  qui  vient  à  eux:  la 
forme  de  leurs  mailles  est  indifféréttfe.  ^ 
A  défaut  de  toiles,  on  les  prolonge  avec 
de  simples  ficelles ,  garnies  de  brancha- 
ges ,  ou  niéme  de  bouquets  de  plumes ,  * 
et  tendues  surdespiqtiets.  Pom*  se  ser- 
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difficile  à  apprivoiser  que  la  griSc.  Les 
perdreaux  que  Von  fait  éclore  sous  la 

J)oule,  demandent  des  soins  infinis  et 
anguissent  presque  toujours.  Il  faut  te* 
nir  celles  que  Ton  prend  adultes,  dans, 
des  volièies  garnies  de  toile  pour  les 
empêcher  de  se  tuer.  Elles  ne  se  plaisent 
pas  dans  tous  les  sites ,  et  on  les  trans- 
porteroit  vainement  dans  un  autre  can- 
ton ,  où  elles  ne  trouveroient  pas  des 
objets  analogues  à  leurs  goûts.  On  dis- 
tingue les  jeunes  de  Tannée  à  la  pointe 
qui  termine,  comme  dans  les  grises,  la 
première  penne  de  Taile  :  les  vieilles  ont 
de  plus  les  pieds  semés  d*écailles  blau- 
châtres.  Ou  trouve  dans  cette  espèce  des 
familles  de  grosseurs  différentes  ;  celles  ' 
qui  habitent  les  lieux  élevés  et  les  bois, 
sont  les  plus  grosses  de  toutes.  Il  y  eu  a 
une  très-grosse  race  dans  les  montagnes 
du  Datiphiné ,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  rochajjière.  Cest  de  ce  même 
pays  que  nous  viennent  les  bartavelles  , 

g  ne  des  ressemblances  de  formes  eld'ha- 
iludes  ont  fait  considérer  par  les  gens 
peu  instruits,  pour  des  espèces  de  grosses 
perdrix  rouges.  Mais  aujourd'hui  les 
ornithologistes  ont  établi  la  ligue  de  divi- 
sion qui  les  sépare.  Ces  oiseaux  sont  irès- 
difdciles  à  chasser ,  à  cause  des  sites  âpres 
et  impraticables  où  ils  se  plaisent.  Le  froid 
les  fait  descendre  jjIus  près  des  habita- 
tions: c'est  aloi's  qu'oajpeuten  tuer  quel-* 
ques  unes  au  fusil  dans  les  petits  bois ,  les 
bruyères  et  les  broussailles.  Mais  en  gé- 
néral ,  celles  qui  parent  nos  tables ,  sont 
venues  périr  dans  les  pièges  que  leur 
tendent  les  paysans  des  cojilrée^  oji  elles 
sont  communes.  (S.) 

PHARMACIE,  C'est  une  science  qui 
opprend  à  connoître ,  choisir,  préparer, 
composer  et  conserver  les  médicamens. 

Elle  tient  de  l'histoire  naturelle  la  cou- 
xioissance  de  leurs  caractères  extérieurs  ; 

De  la  physique,  des  observations  sur 
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leurs  propriétés  el  les  phénomènes  qu'il* 
présentent  ; 

De  la  chimie ,  les  instrumens  et  ]e« 

Î)rocédés  par  lesquels  elle  s'assure  de 
eurs  parues  constituantes. 

Toutes  les  substances  qui,  prises  in- 
térieurement ou  appliqiiées  exlérieure- 
.ment^  produisent  un  eflet  salutaire,  sont 
comptées  au  nombre  des  médicamens* 

Ils  sont  simples  ou  composés: 

Les  premiers  s'emploieut  seuls  comme 
la  nature  les  donne,  ou  préparés  de  maniè^ 
ve  à  n'être  altérés  que  le  moins  possible. 

Les  seconds  sont  des  mélanges  ou  des 
combinaisons  plus  ou  moins  durables. 

On  les  divise  en  médicamens  offici- 
naux ,  et  en  médicamens  magistraux* 

Les  médicamens  officinaux  sont  ainsi 
nommés  ,  parce  que  confectionnés  dans 
la  saison  favorable  ,  d  après  les  fo) mules 
écrites  dans  les  dispensaires  connus  ou 
adoptés ,  ils  peuvent  être  gardés  pen- 
dant un  certain  temps. 

Les  autres  sont  ceux  qui  se  préparent 

Î'ournellement  et  souvent  au  chevet  du 
it  des  nialades  ,  et  qui  doivent  être  em- 
ployés sur-le-champ. 

On  les  divise  en  médicamens  internes 
et  en  médicamens  externes  ;  mais  cette 
division  n'est  pas  exacte ,  puisque  sou- 
vent un  remède^interne  est  emjJoyé  ex- 
térieurement,  et  7)ice  versa. 

Récolte ,  dessiccation  et  consens ation 

des  plantes* 

Récolte,  Le  printemps  invite  à  faire 
la  i^écolte  des  plantes  indigènes  ;  la  liste 
de  celles  k  employer  daps  les  hospices 
ne  doit  pas  être  étendue  :  à  peine  en 
faut-il  VLx^e  centaine;  encore,  il  en  est 
quelques  unes  dont  il  ne  faut  faire 
qu'une  foible  provision,  tandis  que  d^u- 
tres  doivent  être  recueillies  avec  sur- 
abondance ;  il  s'agit  donc  de  calculer 
remploi  de  chacune  d'elles  ,  et  de  faire 
en  sorte  que  ce  calcul,  soit  toujours  la 
mesure  de  la  collection.  Oa  se  noraern 
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i  quelques  conseiJs  sur  la  manière  â^y 
procéder. 

Parmi  les  plantes  médicinales  les  plus 
usitées  y  les  unes  se  plaisent  dans  les 
bois  ,  les  antres  dans  les  marais  ;  celles- 
ci  dans  les  plaines  ,  celles  -  là  sur  les 
montagnes  ;  il  en  est  qui  aiment  la  cha- 
Itiur  des  sables  de  l'Afrique,  d'autres  le 
froid  des  roches  de  l'Islande  et  de  la  La- 
portie  ;  il  en  est  encore  qui  croissent  au 
tond  et  à  la  surface  des  eaux. 

C'est  dans  ces  lieux  qui  sont  propres  à 
chacune  d'elles, qu'il  faut,  autanlque pos- 
sible, les  fab^e  ramasser,  plutôt  que  aans 
les  jardins  où  on  les  fait  venir  par  artifice 
^t  où  elles  ne  peuvent  acquérir  au  même 
degré  ni  les  principesqui  les  constituent, 
ni  les  propriétés  qui  aoivent  les  carac- 
tériser,    , 

Toiôi  les  règles  généraîes  établies  pour 
là  récolte ,  la  dessiccation ,  et  la  conser- 
vation des  plantes  : 

I***  Les  feurs.  On  doit  les  cueillir 
quand  elles  sont  sur  le  point  de  s'épa- 
nouir ,  excepté  les  roses  rouges  qu  on 
demande  en  boutons. 

2**.  Les  fruits.  Ils  doivent  être  pris 
dans  leur  parfaite  maturité  ,  à  moins 
que  leur  principale  vertu  n'existe  dans 
l'acerbe  de  leur  suc ,  comme  le  fruit 
d^acacia. 

3^  Les  semences.  On  est  dans  l'usage 
de  les  récolter ,  lorsqu'elles  sont  parfai- 
tement mûres  ,  et  peu  de  temps  avant  lé 
moment  où  elles  vont  se  répandre* 

4^..  Les  feuilles,  il  convient  de  les  ré- 
colter lorsqu'elles  sont  bien  dévdoppées, 
fet  qu'elles  ont  encore  cette  couleur  verte, 
qui.annonce  qu''el1es  ne  sont  pas  arrivées 
au  tenue  complet  dé  leur  végétation 

5®.  Les  racines.  Il  faut  les  tirer  de  terré 
à  Tautomne^  sauf  quelques  exceptions 
déterminées  par  la  durée  des  plantés  qui 
l&s  fournissent.,  et  par  les  lieux  dans  les- 
quels ces  plantes  germent  ^  '  croissent  et 
meurent. 

"6^.  Les  substances  ligneuses.  On  pré- 
Tojne  XI L 
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fere  celles  qui  sont  saines  et  proviennent 
de  sujets  ni  trop  jeunes  ,  ni  trop  vieux. 

7**.  iLes  écorces.  Il  faut  avoir  soin  de  les 
enlever  aux  branche^  ou  aux  troncs ,  et 
choisir  celles  qui  ne  proviennent  pas  de 
sujets  trop  avancés  en  âge. 

Dessiccation.  Lorsqu'on  veut  conser- 
ver les  plantes  ou  leurs  parties ,  il  est 
nécessaire  d'en  enlever  l'eau  de  végé- 
tation ,  et  de  les  dessécher. 

On  y  réussit  eti  les  exposant ,  en  rai- 
son de  leur  nature ,  à  Paction  de  l\iir  at- 
mpsphéricnie,  à  la  chaleur  du  soleil ,  ;à 
celle  de  l'etuve,  ou  à  celle  du  four. 

i^.  Les  plantes  qui  contiennent  beau- 
coup d'humidité,  courroient  les  risques 
de  subir  une  fermentation  qui  aUéreroit 
leurs  qualités ,  si  on  les  soumettoit  à 
une  dessiccation  lente.  On  la  rend  plus' 
prompte  en  les  plaçant  sous  des  châssis 
de  toiles  au  soleil ,  et  quelquefois  ensuite 
sur  le  dessus  d'un  four  ajant  quarante: 
ou  cinquante  d^rés*  ' 

2^.  On  se  hâte  moins  pour  les  plantes 
peu  abondantes  en  sucs  aqueux  ,  et  sur- 
tout pgur  celles  qui  sont  aromatiques';' 
on  les  sèche  à  l'ombre.  . 

3*.  On  a  soin  d'envelopper  de  papier 
celles  dont  on  veut  dessécher  les  som^ 
mités  ,  â  cause  de  l'odeur  et  de  la  cou- 
leur, qtii  sont  très-fugaces  :  telles  sont  les 
menthes  ,  la  petite  centaurée ,  le  mille^ 
pertuis ,  /etc. 

'  4**.  On  traite  les  fleurs  séparées  de  leurs 
tiges  ciomme  les  feuilles  ;  dessiccation 
prompte  pour  celles  qui  sont  aqueuses , 
telles  que  les  fleurs  de  mauve ,  d!e  lis  ^  de 
pa  vot rouge;  dessiccation  lente  pour  cel  les 
qui  ont  moins  d'eau,coinme  la  camomille*  * 

5**.  On  emploie  la  dessiccation  accélé- 
rée pour  les  écorces ,  les  bois  et  les  ra-* 
cines  qui  ne  sont  point  aromatiques. 

Quant  aux  racines ,  toutes  sont  la- 
vées ,  nettoyées ,  et  quelques  upes  ratis* 
;es ,  avant  d'être  soumises  k.  Tppération 
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qui  doit  lés  priver  de  leur  humidité  sur» 
abondante* 
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Les  pelUes  sont  eafilées  ;  celles  qui 
ont  un  copur  ligneux  ,  on  le  leur  euIeTC 
eu  les  fendant  longitudinal  émeut  ;  celles 
qui  sont  charnues  ^  sont  coupées  par 
tranches  minces  ;  et  celles  qui  soûl  bul- 
beuses ,  effeuillées  «  diif  isées  par  lanières 
ou  trduversalement. 
.  6?.  Oo  étend  dans  un  grenier  bîeu 
aéré  les  semences  émulsives ,  pourvues 
de  leiu*s  enveloppes ,  fussent  -  elles  li- 
gneuses ,  mais  sans  leurs  parties  char- 
nues. On  opèi:e  det  même  pour  Les  se- 
mences Ëurioeuses^  bi^a  mur.es.et:  sépa- 
rées de  leiirsk  baies. 

Oni  dessèche,  k  1  etuve  les  sememces 
mucilagiueusea  de  coin  ;  par  exemple  f. 
au  solâl  les. autres  gi:ainesiuodores;  et 
à  Tombre  celles  qui  sont  aromatiques  ou 
douées  d^upi  jprincipe  -  Acre  etTolatiL 

7^.  On  obtieut  rexsiccalion  de  la  plu- 
part des  fruits  ,;eo.  lès  exposant  succès- 
^vement  et  à  plusieurs  rjtprises  à  la<îha* 
leur  ménagée  d*un  four  -et  à  celle,  du 
soleil  ;  xuix  xms^  ou  conserve  leur  peau , 
(les  prliues)  on  en^lépouiUe  les  autres , 
(les  ponunes^  les  poires.) 

8^;  Uestdes  racines,  cpnm[iecellÉsde& 
'Qi*ehi&,,  pour,  faire  le  salep ,  par  ^  exem- 
ple i,quy>u  enfile  ^et  qu'on  plçuge  daus^ 
reaiiheùiÛauteaTaYftdQlef  fair^e  sécher.. 

C^  prpcédé .,  introduit,  dans  T^ono* 
mie  doniestique,  poxir  la  dessiccatiou  dea 
haricots  verts  ^  des  fèves  de  marais^.etc. , 
uxuMprocujre  Fav^mla^  de  manger  »  au 

milieu.de  rt^i ter, ^t^^f'^^^^^^Â  pfcsqua 
dauf  ie  luemei  euo;  4^^  cquicuf  el^de.sa-» 
Tcur  qp^iHls  avoieiU'au,mqment  pu.  ou» 

les  a  séparés-  des.  plautx'S.iiaxquclIes  ils^ 
apparteuoient. 

.  Cofu^rvaiion^  La  conservatippfiç^^^' 
dicamens  simples  et  composés  e§t  uaq 
opération  que^rovidoit  vanner  aujoombre 
decelles  qui.sant  les  {dus  imporftantc^^lé 
la  pharmacie» 

Quand  on  a  employé  toutes.  les  pré- 
cautions indiquées  pour  la  deasiccatiau 
des  raciues,  des  feuilles^  des  (leurs  et  des 
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semences ,  il  convient  de  les  secouer 
sur  une  toile,  pour  en  séparer  le  sable, la 
terre  et  les  oeuisld^insectesquipourroient 
s*y  trouver  mêlés  ;,  il  faut  avoir  soin  de 
ue  pas  enfermer  les  plantes  séchées  à 
rétuve ,  qu^elles  ne  soient  parfaitement 
réCroidies.  Dana  ks  of&cioies  de  pharma- 
cie,  on  a  pour  habitude  de  serrer  les 
Slantes  dans  des  vases  de  verre  ou  dans 
eft  boites  de  bois  peintes  eu  dehors  »  et 
garnies  intérieurement  de  papier  coUé 
avec  de  Taniidou ,.  dans  la  préparai  iou 
duquel  ou  ajoute  un  peu  de  sulfate  acide- 
d'alumine  et  de  potasse. 

On  avoit  conseillé  autrefois  de  chauf- 
fer légèrement  les  roses  rouges,  le  coque- 
licot^ dans  une  bassine  pour  détruire  par 
la  cuisson  les  œufs  d^useetes  qui  lea 
attaquent  et  les  détruisent;  mais  c^est 
avec  modération  qu*oa  doit  mettre 
ce  moyen  en  usage  pour  ne  pas  altérer 
la  couleur  de$  ileurs  ;  Tair  et  le  crible 
sont  préférables^    ... 

U  faut  plaeer  ces  vases  à  Tabri  du  cou- 
tact  des  rayons  lumineux ,  dans  un  en- 
droit sec  et  froid  ;  mais  ces  moyens  étant 
impraticables  dans  certains  établisse  * 
mens  et  chçz  les  herboristes,  à  cause 
des  localités,  et  de  la  multiplicité  des 
vases  'que  cette  pratique  entraîneroit ,  il 
faut  les  mettre  daus  des  sacs ,  les  isoler 
ou  les  attacher  ail/ plancher. 

Ufaut  visite^de  temps  eu  temps  certai- 
nes parties  des  plantes.  „  et  sur-tout  les 
ileurs,  qiif'il  est  bon  de  passer  quelquefois 
au.crible; les  racinesi,  feuilles,  ileurs  et 
gi:aines ,  demandent  à  être  renouvelées 
tous  les.  deu^.  ans  y  dans  le  nombre ,. 
plusieurs  Texigent  chaque  année^ 

On.  n'obtient  la  cornservatipu  des  miné- 
raux qu^en  les  garantissant  de  Tâction: 
de  rhumidité  et  du  contact  de  Taîr  ,  à 
cause  de  la  prompte  oxigénaiion  de  la 
plupart  d'entr'eux  ;  il  faut ,  pour  les  oxi- 
dm  »  qu'ils  soient  dans  des  vases  cpii  ne 
laissent  pas  passer  les  rayons  lurnineux* 
A  Feg^rd  des  substances  animales  ^ 
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usitées  en  médecine ,  il  ne  ftut  conser- 
ver dau$  les  pharmacies  que  celles  qui 
sont  saines  et  entières  dans  des  boites 
d^étain.  ou  de  bois  revêtues  intérieure- 
ment d^une  feuille  de  métal  lamiaé  ; 
mais  souvent  elles  sont  détériorées,  et  le 
plus  ordinaiFeodéut  falsifiées;  la  plupart 
sont  apportées  sèches*  Les  canlharides 
sont  presque  les  seules  quc^  le  pharma* 
cien  devroit  préparer  lui-même,  quand 
il  est  à  portée  de  s*en  procurer.  (Parbi.) 

PHORMIUM ,  genre  de  ^filante  qui 
eût  fait  partie  de  la  dasse  netivième,  pre* 
mière  section ,  ou  des  fleurs  en  lis  de 
Toumefort ,.  et  de  rhexatidrie  -  mono- 
gynie ,  ou  de  la  sixième  c^sse  ^  section 
première  de ibinn^eos ,  s^rl  >eut  été  ooinnu 
de  cesdeuxanteui^s.lleBtre'daffs  la  fa« 
Biille  des  as|diodèi€S ,  et  se  .muge  à  câté 
du  genre  de  la  jacinthe  ^  dans  Tordre  na- 
turel, {lelativement  à  ^es  usages  écono- 
miques, il  doit  faire  partie  de  la  série  des 
plantes  textiles  ou  filamenteuses* 

Ce  genre  a  été  îostitaé  par  Forster, 
dans  son  Ouvrage  sur  les  plantes  de  '  la 
mer  du  Sud.  Il  en  a  décrit  et  figuré  les 
caractères  essentiels  ,  avec  beaucoup  de 
méthode  et  d^exactîtnde.  La  plante  sur 
laquelle  a  été  établi  ce  nouveau  genre , 
a  été  trouvée  à  k  NouvellchZâanae ,  par 
sir  Joseph  BaaV^  >  aamel  les  sciences 
ifiaturelles  ont  tant  dvbligatipn  :  ii  la 
^  découvrit  dans  le  voyage  qu*il  fit, avec 
le  capitaine  Gsok  ,  auikotir  du  m<9iMie , 
et  en  publia  une  exceliente  fisure  qui 
est  insérée  dans  le  premier  vowme  du 
deuxième  voyage  de  Cook, 
*  LephormiumyquVmafppelleimpropre- 
ment  Un  de  la  l>/om^elle-^iélande ,  miis^ 
qu^ii  n*a  d'autre  rapportavec  ce^te  plante 
que  de  fournir  desnbres  propres  à  la  fila- 
ture 5  comme  beaucoup  d'autres ,  telles 
oue  le  chanvre ,  le  pite ,  i'abutilon  , 
1  ortie  ,  le  mûrier  ,  etc. ,  est  connu  des 
botanistes  sous  le  nom  de  piiormium 
tenaxn  JXous  tiaduii^ons  Cf^  nom  en  fran* 
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çais  par  celui  àéphorndiah^bexUle^'^^xsxt 
'  né  pas  introduire  de  confusion  dans  lek 
idées  des  cultivateurs. 

Le  phormium  tecatile  est  tme  plante 
vivace  qui  conserve  ses  feuilles  toute 
i?année  ^  etné  les  {>erd  que.  sfuccessiv^ 
Hient^  celles  de  la  circonlérenoe,  parve- 
nues a  toute  leur  étendue,  s'oblitèneut  et 
ae  dessèchent ,  tandis  qu'il  ^en  poussé  de 
aouvelles  du  centre  de  la  plante. 

Racines.  £Ues  sont  caisses ,  tube» 
reuses ,  charnues ,  de  couleur  Uanche 
dans  lem'  intérieur  ^  et  convoies  d'-na 
ëptderilirehrun;  d'une  ibvme  h^ragulière 
etnoueuse,^miesderacîiBes5ecbndaireB 
jaunâtres  quisedivisentencfaearelttbrij^  , 
délié,  très-rim^ix ,  et  «se  terminent  par 
de  pdi2es  houppes  «ou  soçoirs  glandali^ 
formes. 

OEilletons.  Us  Ibxtt,  dans  ces  pAantes  , 
l'office  de  houture  on  de  gemnia  «dans 
les  arbres.  Leur  forme  est  aiTOodie 
dansleur circonférence^  pointue  parle 
haut  ;  ils  sont  appliqués  sur  les  plus  groj^- 
ses  racines  dont  ils  né  semblent  d'abord 
que  des  nodosités ,  et  prenneitt-  ensuite 
la  focnie  d'une  bnlbearrondieet  pointue. 
Us  croissent  près  de  l'œiHeiton  principal, 
souvent  ils  s^miplantent  dessus  et  pous- 
«eut  entre  les  feuilles  du  bas  des  mères 
plantes. 

F&àiUes.  Qles  «ortent^sucoessivement 
du  centre  dies  «îHetons ,  «u  nombre  de 
huit  ou  dix ,  oui ,  partant  toujours  du 
même  point ,  écartent  du  «entre  celles 
qui  ont  erû  les  premières.  Elles  sont  lon- 
gues d'envinm  cinq  pieds ,  terminées  en 
pointes  aiguës ,  jBur.près  de  quatre  pouces 
de  large ,  d'un  vert  gai  et  luisant  an 
dessus,  blanchâtres  en  dessous  etbordées 
d'un  liseré  très-etroit, coloré enrôuge.Ces 
feuilles  sont  distiques^ Rengainent  les 
unes  dans  les  autres  par  leur  liase  celles 
sont  divisées  en  deux  parties  ^cAes  dam 
toute  leur  longueur ,  par  une  carène  ou 
coted'aittant]UTissaiikiBle  ^'elle  est  plus 
iroisine  du  piedde  ia  plaute.  Lem*  cousis- 
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tance  est  sèche ,  coriace  et  filandreuse  : 
ii  est  impossible  de  les  casser  dans  leur 
largeur  avec  les  deux  mains  ;  mais  elles 
se  divisent  aisément  dans  toute  leur  lon- 
gueur en  autant  de  lanières  qu'on  le 
désire.  En  vieillissant ,  ces  feuilles  se  co- 
lorent d'un  jaune  rougeàtre  qui  devient 
d'un  jaune  de  paille  luisant  lorsqu'elles 
sont  desséchées.  La  presque  totalité  de 
leur  substance  est  composée  de  fibres 
JohgitudinaleSyd'uQ  blancargenté  comme 
de  la  soie  ,  divisible  à  Tinfanl  et  d'une 
force  très-considérable. 

Fleur.  Lorsque  les  plantes  ont  acquis 
une  certaine  force ,  il  sort  du  centre  des 
feuilles  une  tige  qui  les  dépasse  en  éleva* 
tion  de  plus  d'un  tia*s.  Elle  se  divise  vers 
80i|  extrémité  en  plusieurs  rameaux  qui 
se  chargent  d^une  grande  quantité  de 
fleurs  tres-rapprocfaées  les  unes  des  au- 
tres ^  et  qui  forment  un  thyrse  pyrami- 
dal d'un  beau  jaune.  Les  fleurs  sont 
composées  de  six  pétales^  dont  trois  ex- 
térieurs et  trois  intérieurs.  Les  premiers 
sont  plus  courts  que  les  seconds,  et  ceux^ 
ci  sont  surmontes,  du  tiers  de  leur  lon- 
gueur «  par  les  filets  des  étanûnesqui 
portent  des  anthères  vacillantes. 

Fniit.  Il  est  composé  d'une  capsule 
sèche  à  trois  loges ,  qui,  lors  de  sa  matu- 
rité, s'ouvre  par  son  extrémité  supérieure. 
U^  renferme  un  grand  nombre  de  semen- 
ces noires ,  plates ,  très-minces ,  membra* 
neuses  sur  leurs  bords  ».  apposées  les  unes 
sur  les  autres  dans  les  loges  qui  le»  vçxx^ 
ferment  Elles  y  sont  disposées  de  la 
même  manière  que  celles  des  jacinthes , 
des  tulipes  et  de  la  couronne  impériale , 
avec  lesquelles  elles  ont  de  la  ressem» 
blance. 

Lieu.  Le  phormium  textile  croit  dans 
l'hémisphère  austral ,  '  entre  le   trente-^ 

3ualrième  et  le  quarante-septième  degré 
,  e  latitude.  U  se  trouve  abondamment  à 
la  Nouvelle  -  Zélande ,  et  dans  l'Ile  de 
Norfolk ,  où  il  a  été  observé  dernière- 
ment parleconunodore  Philip.  On  comr 
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menceà  le  cultiver  au  port  Jackson,  dans 
la  Nouvelle-Hollande.  Les  voyageurs  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  du  terrain 
dans  lequel  cette  plante  croit;  les  uns 
disent  qu'elle  préfère  les  terrains  maré- 
cageux; d'autres  ^*  qu'on  la  trouve  au 
bord  dé*  la  mer  et  dans  son  voisinage, sur 
les  sables  arides  et  dans  des  lagunes  ar- 
rosées momentanément  par  des  eaux 
saumàtres.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  neuf  pieds  oe  ce  phormium ,  plantés 
dans  un  baril ,  au  port  Jackson  ,  dans  la 
terre  du  lieu  où  on  les  a  trouvés ,  n'étoit 
qu'un  sableblanc,très-fin,  qui  paroissoit 
iufertile  ;  que  ces  plantes  apportées  au 
Muséum*  par  le  navire  le  N^atunaliste^ 
second  des  deux  vaisseaux  4e  l'expé^  * 
dition  de  découverte  ,  commandée  par 
le  capitaine  Baudin  ^  sont  arrivées  en^ 
bon  état ,  qu'elles  ont  continué  de  vé- 
géter dans  cette  même  t^rre  pendant- 
plus  de  dix«-huit  mois ,  et  que  dans  ce 
moment  ^  elles  sont  en  pleine  végétation»^ 
Ainsi ,  on  peut  croire  que  cette  plante 
n'est  point  délicate  sur  le  choix  du  terrain, 
et  qu'elle  croit  dans  les  sols  arides  comme 
dans  les  lieux  marécageux;  faculté  ex- 
trêmement intéiaessante  pour  l'emploi^ 
de  ces  deux  natures  de  terriûns>  trop 
abondans  et  presqu'inntiles  en  France* 
Propriétés.  Comme  c'est  de  M.  La* 
billardière ,  membre ,  dé  l'Institut ,  que 
nous  emprunterons  ce  que  nous  avons 
à  dire  sur  lés  propriétés  du  nhor- 
miumùextile^  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  nous  extrairons  de  son  Mémone 
tout  ce  qui  a  rapport  à  cet  objet  et  aux. 
expériences  qu  il  a  faites  surla^force  des 
filamens  de  cette  plante ,  comparative- 
ment avec  ceux  du  chanvre ,  de  l'aloès* 
pi  te ,  du  lin  et  de  la  soie. 
•  «Le  lin  de  la.  Nouvelle-Zélande,  dit 
M.  Labillardière,  (  dans  son  Mémoire  la 
^  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  l'Institut,  ennivosean  1 1) 
que  j'ai  soumis  à  l'épreuve  pour  en  cou- 
noitre  la  forc^ ,  me  fut  donné  en  échan-. 
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ge  de  quiacaillerle ,  par  les  habitans  de 
celte  grande  ten^e»  avec  lesquels  nous 
communiquâmes  yers  sa  pointe  septeu- 
trionale  dans  le  Toyage  à  la  recherche  de 
la  Pérouse,  le  22  yentose,  première  année 
de  la  république.  La  plante  qui  le  four- 
nit est  d'une  bien  grande  utilité  à  ces 
sauvages  ;  aussi ,  lorsqu'ils  approchèrent 
'de  nous ,  les  objets  qu  ils  montrèrent  fu« 
rent  de  grosses  poignées  de  ces  feuilles 
préparées  de  diverses  manières*  Encore 
assez  éloignés  de  nous  ^  ils  les  agitoient 
avec  une  espèce  d'enthousiasme,  parois- 
sant  vouloir  en  faire  ainsi  connoitre  tout 
le  prix  ;  et  bientôt  nous  vimes  que  nous 
avions  très-bien  entendu  cette  sorte  de 
langage,  car  ils  y  mirent  une  assez  grande 
valeur  dès  outils  furent  le  long  du- bord 
de  notre  vaisseau.»  , 

Nous  ne  suivrons  pas  IVf  •  Labillardiere 
dans  la  description  de  l'appareil  qu'il  a 
«mployé  pour  ses  eicpériences  compa« 
ratives,  pour  constater  la  force  et  l'élasti- 
cité des  fibres  du  phormium ,  non  plus 
que  dans  le  nombre  des  expériences,  qu'il 
a  faites  et  dans  la  manière  dont  il  les  a 
exécutées ,  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  leur  résultat. 

il  suit  des  expériences  qu'il  a  faites , 
«  i^.  que  la  force  des  fibres  de  l'aloès-pite 
étant  égale  à  sept ,  celle  du  lin  ordinaire 
est  représentée  par  1 1  i;  celle  du  chan» 
vre,  par  1 6 1  ;  celle  du  phormium  textile, 
par  23  ^;  et  celle  de  la  soie  par  84.  Mais 
la  quantité  dont  ces  fibres  se  distendent 
avant  de  rompre ,  est  dans  uuje  autre  pro- 
portion ;- car,  étant  égale kz\ pour  les 
filamens  de  l'aloès-pite,  elle  nest  que 
de  \  pour  le  lin  ordinaire ,  de  i  pour  le 
chanvre ,  de  i  {-ipour  le  phormium»  tea^- 
tile ,  et  de  5  pour^la  soie. 

>3  II  est  aisé,  continue  notre  auteur , 
de  pressentir  tous  les  avantages  qui  peu* 
vent  résulter  de  la  culture  de  ce  végétal 
précieux  ,  sur- tout  pour  notre  marine  , 
en  donnant  les  moyens  d'alléger  singuliè-^ 
r^cnent  la  charge  des  vaisseaux  ;  car^  pour 
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un  vaisseau  de  74 ,  t)n  évalue  à  soixante- 
huitmille  livres  la  pesanteur  des  cordages 
qui  entrent  seulement  dans  sa  garniture 
au  dessus  de  la  ilottaispn.  L'emploi  du  lin 
de  la  Nouvelle-Zélande  ([  phormium 
textile  ^)  procurant  la  facilite  de  ^dimi- 
nuer ce  poids  de  plus  de  la  moitié  de  cette 
Suantite ,  et  aussi  de  celle  des  autres  cor- 
ages  qui  sont  au  dessous  de  la  flottai- 
son ,  on  pourra  s'approvisionner  d'au- 
tant plus  d'autres  objets  de  prenaière  né- 
cessité. D'ailleurs ,  on  sent  que  moins 
les  cordages  qui  se  trouvent  au  dessus 
de  la  flottaison  pour  garniture,  auront  de 
diamètre^  moins  la  dérive  sera  grande;  et 
ainsi  ces  nouveaux  cordages  contribue- 
ront à  accélérer  la  marche  des  vaisseaux , 
qui  ne  peut  qu^augmenter  encore  {lar 
L'allégement  qu'ils  éprouvei'ont ,  si  on 
ne  les  charge  pas  d'un  poids  plus  grand 
que  celui  dont  on  les  cnarge  ordinaire- 
ment. Ces  cordages  étant  plus  minces  et 
plus  légers  que  ceux  faits  avec  le  chan-- 
vre ,  il  faudra  moins  de  bras  pour  la 
manœuvre  ;,d€  sorte  que  par  leur  usage 
on  pomTa ,  avec  le  même  nombre  d'hom- 
mes ,  armer  beaucoup  plus  de  vaisseaux 
qu'en  se  servant  de  cordages  de  chanvre. 
>)  On  croira  facilement  que  des  fibres 
aussi  fortes  et  aussi  liantes  seront  très- 
propres  à  la  fabrication  de  divers  ti^;--* 
sus ,  et  pourront  remplacera  avec  un  très- 
^and avantage,  dans  nos  manufactures, 
le  chanvre  et  même  le  lin.  Sans  doute 
elles  conserveront  dans  l'apprêt  la  supé*  - 
riorité  qu'elles  ont  par  leur-  force  sur  le  * 
chanvre  :  leur  grande  blancheur. et  leur 
coup  d'œil  satiné^  font  espérer  que  les  * 
toiles  qu'on  en  fera  surpasseront  encore^  ^ 
par  leur  éclat ,  celles  du  lin.  -. 

>V  Tous  les  vélemens  que  nous  ache- 
tâmes^ des  sauvages  de  la  Nouvelle-Zé;  * 
lande',,  étoient  ûîXs  avec  les  fibres  de  * 
leur  lin  i  c*étoit  encore  avec  àe&  cordes  - 
de  cette  plante  qu'ils  avoient  attaché-di- 
vers omemens ,  au  nombi^e  desquels  * 
ces  cannibales  avoient  mis  de  petites  ^ 
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parties  <rodsemeti8  humains  qu^ils  fe- 
noient  sur  leur  poitrine  comme  une  es- 
pèce de  trophée  dont  ils  ne  se  dessaisirent 
qu'aTec  difficulté,  témoignant  qu'ils  y 
attachoient  beaucoup  de  prix. 

»  Leurs  lignes  pour  pêcher  avoient 
^té  cordées  à  deux  brins  ;  mais  leurs  fi- 
lets étoient  faits  avec  les  feuilles  de  la 
plante  divisées  par  lanières»  sans  autre 

{)réparation.  Sans  doute,  comme  ces  fi- 
ets  sont  d Vue  prodigieuse  étendue  pour 
Eêcher  au  large  à  une  bonne  distance  de 
Lcôte,  ces  sauvages  négligent  de  Êdredes 
cordes  pour  cet  usa^e ,  parce  qu'ils  y 
emploiroient  bien  du  temps  ,  et  que 
d'ailleurs  .ils  trouvent  ainsi  l'emploi  de 
leur  lin  assez  sûr;  car  ils  vivent  en  grande 
partie  du  produit  de  leur  pécha  » 

D'après  tous  ces  faits  ,  le  phormii 
textile  paroît  fournir  les  meilleures  fi- 
bres végétales  connues  pour  faire  des 
cordes  et  des  tissus.  Cette  vérité  fut  an- 
noncée, pour  la  première  fois,  par  le  cé- 
lèbre t^apitaine  Cook  et  son  illustre  com- 
pagnon de  voyage  sir  Joseph  Bank's. 
Labillardière  vient  d^e  la  démontrer  par 
une  suite  d^expériencesaussi  ingénieuses 
qu'elles  sont  exactes  et  concluantes. 
(  Voyez  son  Mémoire^  imprimé  dans 
les  Annales  du  Muséum  j  second 
i'olum^e ,  page  474*  ) 

Culture,  rfous  Bravons  point  encore 
d'expériences  engi'ând»  feites  en  Europe, 
ui  puissent  nous  diriger  dans  la  cul  lure 
e  cette  plante  en  rase  campagne.  Mais 
nous  possédons  quelques  données  qui 
peuvent  nous  mettre  sur  la  voie  pour 
y  parvenir  avec  quelques  degrés  de 
certitude.  Nous  allons  les  extraire  d^un 
Mémoire  que  nous  avons  publié  dans 
les  Annales  du  Muséum  national 
d'Histoire  naturelle  ,  volume  II ,  page 
228,  et  nous  y  ajoiïterons  quelques  faits 
qui  n'exjstoient  pas  alors. 

D'abord  ,  la  iNouvdle-Zélande  étant 
située  entre  le  trente-quatre  et  le  trente- 
septième  degré ,  vers  le  pôle  antarctique. 
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offre  à  peu  près  la  même  latitude  qii« 
phisieurs  parties  de  la  France.  Elle  aoit 
être  même  beaucoup  plus  froide ,  parce 
que  le  pôle  dont  elle  est  voisine  pnesente 
uue  région  glacée  >  plus  étendue  que 
celle  du  pôle  arctique,  puisqu'on  est  allé 
vers  celui-ci  jusqu'au  soixante-dixième 
degré ,  tandis  que  les  voyageurs  ont  été 
arrêtés  par  des  montagnes  de  glace  dès  le 
soixantiemedu  polesud.  Urésultedecetie 
position  que  les  îles  de  la  Nouvelle-Zélan- 
de doivent  être  plus  froides  que  la  France 
Sendant  leur  hiver,  et  plus  chaudes  pend- 
ant leur  été  ;  que  de  plus ,  la  températtu*e   . 
de  ce  climat  doit  être  variable ,  parce  que 
toutes  les  fois  que  les  vents  viennent  du 
pôle,  ils  doivent  porter ,  même  au  milieu 
de  l'été,  le  fircÂd  dont  ils  se  sont  chargés  eâ 
passant  sur  les  montagues  de  glace  qu'ils 
bnt  parcourues  ;  etquelorsqu'ils  souillent 
de  1  équflteur ,  il  en  doit  résulter  une  cha- 
leur semblable  à  celle  qu'éprouve  la  côle 
de  Barbarie  située  à  la  même  latitude  à  peu 
{>rès.  Eu  raison  de  cette  variation  du  cli- 
mat ,  les  végétaux  qui  Thabitent  doivent 
être  doués  d'une  grande  étendue  de  fa* 
cultes  ,  soit  pour  résister  au  froid ,  soit 
pour  sujpporter  la  chaleur.  Une  expé- 
rience foiluite ,  dont  les  détails  ne  peu- 
vent être  regardés  ici  comme  un  hors- 
d'œuvre  ,  pourra    nous    en    donner, 
sinon  une  preuve  ,  au  moins  tme  forte 
présomptiou- 

Le  pied  de  phormium  textile ,  envoyé 
au  Muséum ,  par  M.  Aiton  ,  en  nivôse 
de  l'an  8,  se  trouvant  dépourvu  de  ra- 
cines fibreuses  ,  et  ayant  beaucoup 
souffert  dans  la  trava*sée  d'Angleten^e 
ici ,  par  une  température  froide  et  très- 
humide,  fut  placé  dans  une  serre  chaude, 
sur  une  couche  de  tan  neuf.  Un  four- 
neau établi  au  blessons  de  la  couche , 
ayant  été  chauffé  tous  les  jours  pendant 
ce  mois ,  fit  monter  graduellement  la 
chaleur  de  cette  couche ,  dans  l'une  de 
ses  parties  ,jusqii'à  quarante-sept  degrés 
au  dessus  ae  zéi'o  du  thai'momètre  de 
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Réaiimur 9  o^'esl  »-dire ,  à  uoe  clirJeur  de 
trois  à  quatre  jA^rés  plos  forte  que  celle 
«les  sables  d'Afrique ,  et  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  faire  durcir  des  geufs.    Mal- 
gré cette   vive  chaleur,  \e  phormium 
qui  se  trouvoit  daos  celte  partie  de  la 
couche  y  ainsi  que  des  pandaniis  odo- 
ratus ,  calamus  rotang ,  dracœna  peiV' 
dula ,  ensîfblia  ,  et    tradescanlia  dis^ 
cqlop  ne  furent  point  fatigués  :  au  coiv 
Iraire  ,  toutes    ces   plantes  poussèrent 
avec   vigueur,  et  plusieurs  d'entr*elles 
fleurirent   et    fructifièrent.    11   est  \rai 
qu'on  proportionna  les  aiTosemens  à  la 
déperdition  d'humidité  qu'éprouvoicnt 
ces  végétaux ,  et  qu'on  leilr  donna  de 
l'eau  en  abondance.  Il  est  bon  d'obser- 
ver aussi  que  répoque  à  laquelle    on 
donna  une  si  forte  cnaleur  à  ces  plantes 
répond  à  celle  de  leur  été  dans  leur  cli- 
mat naturel ,  sur-tout  pour  le  pliormiitm , 
dont  le  pays  se  trouve  peu  éloigné  de 
nos  antipodes.  Depuis  ce  temps,    cette 

Ïlante  a  été  laissée  pendant  l'hiver  dans 
imeme  serre,  et  l'été,  en  plein  air,  aune 
exposition  chaude.  Elle  a  continué  de  vé- 
géter,  de  pousser  des  cayeuxde  sa  souche 
el  de  donner  des  espérances  pour  sanatu- 
rAlisationJyCaisrevenonsàl'expositiondes 
motifs  qui  nous  font  croire  que  le  phor- 
miiim  ^jc^Z/e peut  s'acclimater  cheznous. 
Indépendamment  de  la  simililude  des 
deux  climats  de  la  Nouvelle  -  Zélandé 
et  de  quelques  unes  des  parties  de  la 
France ,.  dont  les  différences  sont  à  l'a- 
vantage de  cette  dernière ,  il  existe  deux 
autres  motifs  d'espérance  :  le  premier , 

3w/^\QphorrmuvièXdi\i\  une  plante  vivace 
ont  les  œilletons  ,  qui  répondent  au 
gemma  dans  les  arbres  ,  croissant  sous 
terre  à  plusieurs  pouces  de  profondeur,, 
se  trouvent  par  ce  moyen  abrités  des  ge- 
lées et  hors  ae  leur  atteinte ,  si  l'on  établit 
la  culture  de  celte  plante  dans  la  partie 
là  plus  méridionale  de  la  France.  Le  se- 
cond motif  vient  de  ce  que  lepfiormium 
étant  de  nature  sèche,,  doit  donner  peu 
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de  piiise  aux  froids ,  même  assez  considé^ 
râbles ,  puisque  leur  action  se  porte  par- 
ticulièrement sur  les  corps  aqueux,,  dont 
elle  détruit  l'organisation.  Tout  porte 
donc  à  croire  qu'on  pourra  naturaliser 
ce  végétal  utile  sur  le  territoire  de  la 
république. 

Quoique  nous,  ayons  semé  de  diffé- 
rentes manières ,  dans  diverses  saisons 
et  sans  succès  ,  une  assez  grande  quan- 
tité de  graines  de  cette  plante ,  qui  nous 
avoient  été  envoyées  par  sir  Joseph 
Êank's  ,  à  son  retour  de  la  mer  du  Sud  ^ 
nous  croyons  cependant  que  ce  doit 
elre  la  voie  de  naluralisationlaplus  sûre, 
lapins  abondante,  et  celle  qu'on  doit 
ên^ployer  de  préférence  .D'ailleurs,  quel- 
ques tentatives  faites  depuis  peu  d'an- 
nées en  Angleterre  prouvent  que  des 
semences  de  celte  plante  y  sont  arrivées 
sans  avoir  perdu  leurs  propriétés  germi- 
nalives  ,  puisqu'on  est  parvenu  à  en 
faire  lever  plusieurs.  Mais  comme  cette 
graine  est  très-mince  et  se  dessèche  en 

{)eu  de  temps ,  il  est  convenable  de  la 
aisser  ren^rmée  dans  les  capsules  qui 
la  contiennent ,  jusqu^à  l'instant  de  la 
seniier  ;  de  prendre  ensuite  la  précautîott 
de  préserver  des  grandes  chaîeurs ,  au- 
tant qu'il  sera  possible ,  les  caisses  qui  la 
renfermerontjforsquc  le  bâtiment  passera 
sous  les  zônçs  chaudes  ,  et  sur  tout  dans* 
le  voisinage  dé  réquçteur ,  parce  que  la 
^  chaleur  brûlante  de  ces  parages  détruit  le^ 
germes  d'une  grande  quantité  d'espèces» 
^  de  semences.  On  pourroit  aussi  en  trans- 
porter des  pieds  qui  ,  étant  cultîvéa' 
pendant  la  traversée ,  ne  manqueroient 

Î)as  de  fournir  des  individus  propres  à^ 
iaire  des  essais  sur  la  culture  de  cette* 
plante.  Dans  les  renseigncmens  fournis^ 
par  les  professeurs  du  Muséum,  au  capi- 
taine Baudin ,  ils  l'avoient  fortement  en- 
gagé ,  si  ses  instructions  le  conduisoient 
à  la  Nouvelle-Zélande  ,  à  faire  ramasser 
une  grande  quantité  de  graines  et  dé  ra- 
cines de  ces  plantes^  «n  les  prenant  de 
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préférence  dans  la  partie  de  Vile  Tayay- 
Fœnamoo  ,  la  plus  yoisine  du  Gap  Sna^ 
qui  est  la  plus  près  du  pôle,  et  par 
conséquent  la  plus  froide.  Le  C.  Riedlé, 
premier  jardinier  de  l'expédition ,  étoit 
chargé  spécialement  d'emballer  ces  grai* 
nés  de  différenles  manières ,  pour  va- 
rier les  chances^  et  d'en  mettre  sur- 
tout dans  les  terres  des  caisses  de  plantes 
tî  vantes  qu'il  devoitrapportereiiEurope. 
Au  moyen  de  ces  précautions,  il  est  à  pré- 
sumer qu'on  parviendra  à  introduire  une 
très-grande  quantité  d'individus  de  cette 
plante  en  France;  mais  cela  ne  suffit 
pas ,  il  faut  encore  choisir  la  localité  qui 
offre  le  plus  dechancesji  la  réussite^  etemr 
ployer  les  moyens  de  cultureles  plus  pro- 
pres à  sa  naturalisation. 

Le  climat  qui  parott  devoirétre  leplus 
favorable  auxpremièces  plantations  du 
phormium,)  est  celui  des  départ emens 
méridionaux  »  vers  les  bords  de  la  Médi« 
terratfée,  dans  le  voisinage  de  Nice  ou 
d'Hyères ,  parce  qu'il  offre  un  grand 
nombre  de  rapports  avec  celui  de  la 
l^ouvelle-Zélande  ,  tant  pour  la  latitude 

3ue  pour  la  nature  du  sol  et  la  quantité 
'eau  saumâire  qui  s'y  rencontre.  D'ail^ 
leurs ,  ce  pays  est  traversé  par  de  hautes 
.montagnes  qui ,  en  abritant  les  riva* 
ges  des  vents  du  nord,  les  défendent 
des  fortes  gelées ,  et  en  font  un  climat 
doux  en  hiver,  sec  et  chaud  pendant 
ete. 
Quant  à  la  culture  première ,  elle 
consiste  à  planter  les  pieds  de  pkormium 
dans  des  planches  formées  de  diverses  es- 
pèces de  tenues ,  à  différentes  exposî- 
tious,  et  à  leur  donner  des  arrosemens 

Eroportionnés  à  leur  vigueur ,  à  leurs 
esoins  et  au  desxé  de  chaleur  de  la 
saison.  Les  graines  ,  qui  arriveront  stra- 
tifiées ou  mélangées  aans  de  la  teri'O  , 
devront  être  semées ,  peu  de  temps  après 
Jeur  débarquement,  sur  des  banquettes 
de  terre  meuble  et  substantielle ,  sus- 
ceptibles d'être  ômbtagées  des   rayons 
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d  un  soleil  trop  brûlant ,  et  d'être  arro- 
sées par  irrigation.  Il  sera  plus  sur  de  ne 
semer  les  graines  qui  auront  été  trans- 
portées sèches  dans  des  caisses ,  que  par 
Sarties,  de  quinze  en  quinze  jours,  et 
epuis  la  fin  de  l'été  jusqu'au  milieu  du 
printemps.  Quelques  portions  poXiiTont 
être  semées  dans  des  caisses  à  semis',  afin 
de  donner  la  facilité  d'orienter  Les  jetines 
plantSj  suivant  le  besoin ,  dans  les  diffé* 
rentes  saisons  de  l'année  et  pendant  la 
jeunesse  des  plantes.  Mais  il  est  essentid 
que  tous  ces  semis,  de  quelque  manière 
qu'ils  aient'^été  faits,  ne  soient  recouverts 
que  d'une  couche  de  terre  saUonneuse 
très-fine,^t  de  répaisseur  d'une  ligne  ou 
d'une  ligne  et  demie  toutauplus.il  sera 
.très-utile  aussi  delesg.irantir  des  ardeurs 
du  soleil, non  seulement  depuis  l'instant 
où  les  graines  auront  été  confiées  à  la 
terre,  maisencore  pendant  la  jeunesse  r'es 
plantules ,  et  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
acquis  assez  de  force  pour  supporter  le 

Slein  air  et  se  défendre  de  l'intempérie 
es  saisons.  Si  pendant  l'hiver  il  sur- 
venoit  des  gelées  de  quelques  degrés,  il 
seroit  prudentde  couvrirlesjeunes  semis 
avec  ac  la  paille  longue ,  de  la  litière , 
ou,  mieux  encore,  avec  des  fanes  de  fou- 
gère. Dès  que  le  jeune  plant  aura  acquis 
sa  seconde  ou  troisiètne  année,  et  qu'il 
aura  deux  ou  trois  feuilles,  on  pourra  le 
repiquer  dans  des  planches ,  sur  trois 
rangs  et  à  dix-huit  pouces  les  uns  des 
autres  ;  ce  qui  donnera  la  facilité  de  les 
.  labourer,  et  de  leur  donner  les  binages 
nécessaires  chaque  année,  pour  arneu^ 
biir  la  terre  autour  de  leurs  racines  et  en 
écarter  les  mau-\'aises  herbes. 

Lorsqu'une  fois  ces  plantes  auront 
poussé  des  drageons  de  leurs  touches , 
et  qu'elles  aiiront  produit  des  grai- 
nes, c'est  alors  qu'on  pourra  tentei*,  en 
pleine  campagne  ,.des  expériences  de  na^^ 
turalisation  en  grand ,  dans  des  tcrrainé 
de  différente  nature ,  et  d^QS  le  voisi- 
nage delà  mer  ..Celles-ci  venant  à  réussir,' 

fourniront 
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foiirniroB^  ;  airec-  le  iempk ,  le» 
moyens  de  répandre  celte  piaule  prc-« 
cieuse  «  4e  proche  en  proche  ^  sur  t  dus 
les  rivaces  de  la  mer ,  dont  elle  parott 
devoir  fixer  les  sables ,  et  préserTcr  les 
cultm^es  intérieures  de  leur  invasion  ; 
elle  offrit*a  une  nouvelle  matière  pre* 
niière  à  Tindusirie  des  artisans  ^  et  pro- 
curera aux  arts  et  au  conunerce  une 
nouvelle  source  de  richesses. 

Le  voyage  du  capitaine  Baudin  ^  sur 
lequel  nous  comptions  pour  accélérer  ces 
expffiences»  na  pas  rempli,  sous  ce 
rapport  9  les  espérances  que  nous  avions 
conçues.  Ses  instructions  ne  Tout  point 
conduit  à  la  Nouvelle-Zélande  »  et  il  a 
exploré  les  cotes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, d'où  il  a  rapporté  des  richesses 
infinies  en  histoire  naturelle*  Tout  ce 
qi^'on  a  pu  faire  a  été  de  recueillir  neuf 
individus  de  cette  plante ,  qui  ont  été 
pris  au  porl  Jackson ,  où  ils  avoient  été 
^  apportés^  de  File  Nox^folL.  Suivant  M; 
Jonn-White ,  chirurgien  en  chef  de  la 
colonie  anglaise  du  port  Jackson ,  le 
phormium  croit  .en  abondance  à  File 
Norfolk,  et  peut  devenir  une  spécula-* 
tion  commerciale  pour  une  pmssance 
maritime  qui  possâeroil;  ce  pays.  Sànft 
doute  les  Anglais  ne  Ja  laisseront  pas 
échajiper,  puisqu'elle  peut  contribuer 
à  maintenir  la  supériorité  de  leur  ma* 
rin^i,  et  fournir  un  jiiouvel  aliment  à 
leur  commerceé 

Quoique  les  neuf  individus  de  phor-^ 
zn/i/m. fussent  tirés  d'une  latitude  bean^ 
eoup  plus  élevée  que  celle  du  Cap  Sud 
de  la.Nouvelle*-Zéu^nde ,  ils  ont  stqyporté 
ie  voyage .  avec  facilité  sur  le  navnie.  le 
Naturaliste^ pommfipdé  parlecapîtaine 
Hamelin ,  et  ^ont  arrivés  &  Paris  sur  la  fin 
de  Tan.  11^  en.boii  état  Depuis  cette 
époque»  Tadminislratian  du  Muséuii 
en  a  fait  passer  de^- pieds  dans  les  départ 
temens  de  la  Seine-Inférieure ,  de  TUé- 
rault,  de  \a  Drôme,  du  Yar,  et  dans 
Vîle ,  de,  Corse  ,  ,à  JWeb  4e  "WÀest.  lei 
lOmeXlL 
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ehances  de  leur  réussite.  D'après  les 
renseîgnemens  que  nous  nous  somme» 
procurés  depuis  peu  de  temps,- ces  plan- 
tes prospèrent  à  merveille  dans  tous  les 
climats  chauds'où  elles  ont  été  envoyées; 
phisieurs  poussent  des  oeilletons  de  leurs 
racines,  et  promettent  beaucoup  de  suc- 
cès. Enfin^nous  ajouterons-que  M.  Cels^ 
cpii  possède  cette  plante  depuis  plusieurs 
années,  en  a  mis  un  pied  en  pleine  terre 
Tan  dernier ,  dans  son  jardin  de  Mont* 
rouge ,  près  Paris ,  et  qu'il  y  a  très-bien 
passé  l'hiver,  couvert  a  un  simple  châs* 
sis  et  de  litière;  ce  qui  donne  l'espérance 
que  cette  plante  pourra  un  jour  prospérer 
dans  le  nord  comme  dans  le  midi  de  lA 
France. 

£n  terminant  cet  article ,  nous  rappel*- 
lerons  aux  cultivateurs  que  le  chanvre 
est  originaire  de  Perse  et  dé  Tlnde ,  ])ay8 
beaucoup  plus  chauds  et  plus  fertiles  que 
la  Nouvelle-Zélande;  quM  est  annuel,  et 
doit  être  semé  tous  les  ans,  tandis  que 
le  phormium  est  vivace ,  et  paroît  rusti- 
que ;  que  la  première  de  ces  plantes  exige 
une  terre  excellente  et  peu  commune  , 
des  laboui'S  multipliés  et  des  cngraia 
abondans ,  tandis  que  la  seconde  se  con- 
tente ^e  terrains  aoan<Jonnés ,  malheu- 
reusement trop(  multipliés  en  France, 
et  qu'elle  n'a  besoin,  une  fois  plantée, 
ni  de  culture,  ni  de  fumiers  ;  que  la 
récolte  du  chanvre ,  sa  macération  et 
Textràctiôn  de  ses  fibres  exigent  Avl 
temps ,  des  machines  ^  des  dépenses  et 
de  1  iixtelligence  dans  les  ouvriers ,  tan« 
dis  qu'une  serpette  pour  couper  les 
feuilles  parvenues  à  leur  grandeur,  une 
atige  pour  les  am(dlir,  et  un. battoir 
pour  en  séparer  les  fibres,  suffisent  à  la 
récolte. et  à  la  prépavati<m  du  lin  delà  ^ 
I^ouvelle-Zélande;  .y 

Tant  d'aVantages  réunis ,  sans  faim, 
abandonner  la  culture  du  chanvre  et  du 
lin ,  sont  bien  propres  à  stimider  l'am- 
bition des  propriétaires  de  terres  voi« 
iàaM  4e  la  Méiuterranéeit  «t  à  les  déterr 
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miner  &  ùâre  quelques  sacrifices  pecd* 
niaires  pour  se  procurer  ceUe  plante 
précieuse.  Une  souscription  rempliroil 
ce  but^  et  seroit  préférable  à  d^autres 
moyens,  tentés  presque  toujours  en 
yain.  D^ailieiurs,  il  est  si  satisfaisantd'étre 
soi-même  Tartisan  de  sa  fortune,  qu'il 
ne  faut  pas  laisser^  ce  soin  i  d'autres. 
Cette  souscription  fourniroit  aux  dé- 
penses de  fret  d'un  bâtiment ,  qui  par- 
tiroit  chargé  d'une  cargaison  d'un  débit 
assuré  dans  l'Inde ,  et  qui  se  chargeroit, 
en  retour ,  de  graines  et  de  plantes  de 
phontiium  ùextUe^  Cette  dépense ,  et 
celle  d'un  jardinier  intelligent  pour  la 
récolte  des  graines  et  la  culture  des 
plantes  pendant  la  traversée,  ne  seraient 
])as  considérables,  relativementaux  avan- 
tages qui  en  résulteroient ,  et  les  sous^ 
cripteurs  et  les  voyageurs  qui  introduis 
roient  en  grand  cette  plante  en  France 
auroient  bien  mérité  de  son  agriculture 
et  de  la  patrie*  Quelle  plus  noble  récom^ 
pense  pourroit  déterminer  cette  entre* 
prise!  (Thouin.) 

PIE ,  (  Corvus  pica  Lin.  )  oiseau  du 

Penre  du  Coabsac  (^y oyez  ce  mot)  et  de 
ordres  des  pies  qui  ont  le  bec  ei)  coU'» 
teau  et  convexe  en  dessus. 

Caractères  spécifiques  :  La  queue  en 
forme  de  coin ,  le  plumage  varié  de  blanc 
et  de  noir* 

La  pie  offre  la  plupart  des  habitudes 
et  ks  traits  les  plus  caractéristiques  du 
natard  du  corbeau.  Voleuse,  rusée, 
avide  et  dévoratrice ,  si  d'un  cdté\elle 
détroit  un  grand  nombre  d'insectes  nui^ 
aibles  à  l'agriculture ,  d'un  autre ,  son 
^oùt  omfiivore  rend  son  voisinage  re- 
^  dcgii^Ué  aux  vignes ,  aux  vergers ,  aux 
*  ç\i9xnw  semés  de  pois ,  fèves  et  arutres 
toènadles*  Les  chasseurs  la  redoutent 
Siissi  cl  la  poursuirént ,  parce  qu'elle 
niADge  les  œufil  du  gibier  et  même  ses 
petits^  On  '  prétend  que  ponr  ^éloigner 
d'wi  champ ,  il  sumt  d^  planter  ^nâ«- 
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qnes  bàlmia  et  d*y  attacher  des  |Mea 
mortes.  ' 

4 

Cet  oiseau ,  que  nous  appelons  ¥oIeur, 
et  qui  ^  dans  l'ordre  de  la  nature  ,  n'est 
que  prudent  et  précautionneux ,  cache 
avec  soin  en  terre  les  provisions  qu'il 
amasse.  Il  est  plus  admirable  encorediftns 
la  construction  de  son  nid ,  et  dans  les 
soins  qu'il  prend  de  sa  famille.  Ce  nid 
est  un  véritable  fort ,  auquel  travaillent 
le  mâle  et  la  femelle  dès  les  premiers 
fouro  de  février.  Lorsque  ces  oiseaux 
choisissent  pour  ce  travail  on  arbre^olé 
ou  les  avenues  »  ils  placent  leur  édifice 
dans  les  branches  les  plus  élevées  ;  mais , 
en  pleinbois,ils  nichent  pi  us  bas  et  même 
sur  de  simples  buissons.  Ce  nid  placé  au 
centre  d'un  embranchement,  est  d'abord 
rendu  presque  invisible  par  les  jeunes 
pousses  et  le  feuillage  ;  ue  plus  ,  il  est 
fortifié  en  dehors  d'une  palissade  de  pe* 
tites'  branches  liées  ensemble  avec  de  la 
terre  mouillée  ;  il  est  recouvert  d'une 
haie  épineuse  j  une  seule  ouverture  pra^ 
tiquée  ,  encore  sur  le  point  le  mieux  dé' 
fenda,  permet  à  la  pie  d'entrer  comme 
enrampantdans  ce  fort ,  dont  Pextérieur  a 
deux  pieds  de  diamètre ,  mais  qui  en 
dedans  ne  forme  qu'une  chambre  d'ea^ 
viron  six  pouces ,  matelassée  de  racines 
de  chiend!ent  et  autres  plantes  molles  eC 
flexibles* 

Les  pies  commencent  deux  où  trois 
nids  ;  si  on  jtrouble  le  travail  dti  premier , 
elles  vont  vièe  en  achever  un  second.  Trop 
poursuivies,  elles  s^'emparent  aussi  d'an-" 
ciens  nids  de  corneilles.  Elles  ne  font 

3u*une  couvée  si  on  ne  les  dérange  pas  r 
ans  le  cas  contraire,  eHés  en  entrepren- 
nent jusqn^à  trois  ;  mais  l'A  dernière  est 
moinsnombreoseqaèla  seéènde,  et  celle- 
ci  moins  que  la*  (ireniièré.  La  |Minte  ordî-^ 
naîre  est  de  sept  à  huit  oeufs ,  d'un  vert 
Uen,  semés  de  taches  brunes,  sur-tont 
vers  le  gros  bout.  Le  mftle  et  la  femelle 
couvent  alternativement,  t\  sonnent 
long^-temps  léoih  petW,  ^  ne  fv^^ 
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aent  que  lentement  à  se  passer  des  se-* 
CQurs  paternels.  Une  fois  adultes^  les 
pies  s'accouplent  et  ne  se  quitleat  point* 
On  ne  les  TÔit  en  bandes  qu'en  famille , 
ou  )iar  accident  et  momentanément; 
Celles  que  Ton  prébd  au  nid  s^élèvenl  &« 
cilement ,  parlent  bien  ^  sur-tout  si  on 
leur  coupe  le  filet.  Leur  mot  favori  est 
margot;  il  est  devenu  leur  second  nonu 
On  les  nourrit  avec  du  pain^  du  fromage 
mou^dtt/i  /a^Â^.Leurcnairestunmëdio* 
ère  manger^  et  bien  inférieure  à  celle  des 
jeunes  freux  ;  cepeadatit  »  mise  au  pot  ^ 
Redonne  aubouiUon  unfortbongo&t. 
'  La  chasse  aux  pies  n'est  aqtre  que  la 
tendue  de  divers  pièges.  Les  collets  à 
ressort  de  Jil  de  fer^  pour  Cakaros, 
(f^'o^-ez  cet  article)  ou  lapinced'Elvaskif 
en  arrêtent  beaucoup.  Les  refets ,  sau* 
tèréttes  on  raquettes ^  tels  qu'on  les  tend 
jbour  les  geais  ,  amorcés  de  pois  ou  àé 
firuits  »  sont  aussi  trèsKronvenables  pour 
prendre  les  pies  ^  selon  quelques  auteurs  { 
mais  celui  de  V  Avice^lologie  assure  que 
la  méfiance  dont  elles  sont  douées  lë$ 
en  écarte  9  et  que  famais  dlea  n'<mt  posé 
sur  un  piège  «  quelque  bien  appâté 
qu'il  fut. 

•  Les  collets  iratnans  attachés  k  des  pi«> 
«nets  dans  un  champ  semé  de  pois  on  de 
Mves ,  trempés  dans  reau ,  sont  employés 
a^ec  un  succè^  plus  généralement  re» 
connu.  Les  pies  donnent  aussi  plus  vo» 
lontiers  dans  des  gluaux.  Leur  cri  est  un 
dé  ceux  qn^un  pipeur  doit  savoir  eontrch 
fiaire  pour  attirer  et  encourager  les  autres 
oiseaux.  Cependant  leur  arrivée  dana  une 
pipée  est  peu  désirée  du  chasseur  »  parce 
que  leur  mobilité  »  et  la  vivacité  de  leurs 
mouvemens  ^  détend  une  partie  dès 
^uaux  avant  qu'elleâ  se  troniœnt  fm 
ses.  EUes  accourent  d'ordinaire^  ^Mt 
lès  geais ,  quand  elles  entendeak  cner 
,  lesjpinsons.  ^; 

On  peut  aussi  les  emjboiaaniker  weà 
des  yeux  d'éôrevisses,  réouils  en  pondre 
et  mêlés  avec^e  la  graissm  Cette  pâioif 
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préparation  est  encore  un  poison  pour 
les  corbeaux.  (S.) 

PIGEONS,  il  n'est  pas  d'espèce  d'oi- 
seaux aussi  généralement  répandue ,  ni 
aussi  multipliée  que  le  pigeon;  il  n'en 
existe  pas  non  plus  qui  présente  plus  da 
variétés  9  soit  dans  l'arrangement  et  l'état 
lisse  de  leur  pluVnage,  soit  dans  les  pro« 
duits  qu'on  en  retire.  Plusieurs  sont  es- 
timés a  cause  de  leur  tolumc  ;  d'autres 
se  font  admirer  par  la  rapidité  de  lew 
vol,  par  l'âégance  de  leurs  fomt^  et  par 
Ijft  vi^acilé  de  leurs  couleurs  ;  il  y  e^  H 
enfin  qui ,  par  leur  manège  et  les  soin# 
qu'ils  prennent  de  leurs  petits ,  inspirent 
le  plus  tendre  intérêt.  Toutes  ces  nuances 
ont  leurs  agrémens  particuliers  et  plai* 
sent  tellement  que  des  cturieux  ont  feiit  « 
et  font  çncore  ue  l'éducation  de  ces  ani<- 
maux  leur  plus  sérieuse  occupation  ^ 
leurs  plus  douces  jouissances.  Ils  savent 
que  tel  jour,  telle  ps^irç  pond,  telle 
antre  couve  et  écflôt.  Maiç  he  devant 
les  considérer  que  sous  les  rapports  d'u* 
4ilité. ,  nous  nous  bornerons  a  présenter 
ici  quelques  &its  relatifs  aux  deux  espèçé$ 
les  plus  coqimunes,  savoir:  les  pigeooi 
fuyards  ou  ^e  colombiers,  et  lespigeonf 
teondains  ou  de  voKère.  Les  tues  out^ 
nous  alloua  pr&enter  ne  feront  quum 
supplément  ou  une  confirmation  des 
procédés  que  Kozier  a  donnés  k  l'ar- 
ticle Pigeon. 

Le  pigeon  fuyard  est  un  oiseau  k  demi- 
domestique  ,  un  esclave  libre  qui ,  pou- 
vant Hoos  quitter ,  est  retenu  par  le^ 
avantagés  que  nous  hii  offrons  j  îi  volç 
en  troupe  avec  les  oiseaux  de  son  espèce t 
et  ne  fait  point  société  avec  les  autr^ 
biseaux  ;  U  erre  k  son  gré  dans  la  caiyi. 
Wgae  9  y  cherche  la  nourriture  qui  lui 
convient ,  et ,  trouvant  un  gtte  dans  le 
bfttiment  qui.  lui  est  préparé,  i)  s'y 
établit  nvec  sa  femelle ,  pour  y  élçvçf 
eiisemble  les  petits  qui  résultent  de  legi: 
utnim.  (^F^oyez  Colom  bieh.) 
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qu^on  ta  lire  9  et  me  borner  à  renvoyer 
au  mot  YoLiÈAE  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  pigeons  mondains  et  aux  Yarietés 
de  cette  race  »  qui  ne  diHîsreQt  en  rien 
des  autres ,  quant  ik  la  nourriture,  mais 
bien  k  Tégard  des  nuances  de  leurs 
couleurs,  de  leur  volume ,  et  sur-tout 
de  leur  fécondité  ;  car  ils  pondent  pi*as* 
que  tous  les  mois  quand  ils  ne  man^ 
quent  pas  de  subsistance ,  tandis  que  leii 
pigeons  fuyards  ne  font  que  trois  pontes 
par  année» 

Des  pigeons  considérés  relatii^ement 
à  r économie  politique.  Dans  le  nombre 
des  auteurs  qui  ont  écrit  en  faveur  des 
colombiers ,  nous  citerons  avec  recon- 
noissance  M.  Beffroy^  ex-législateur  »  et 
M.  Vitry ,  qui  ont  lu  des  mémoires  fort 
intéressans  sur  cet  objet  à  une  des  séan- 
ces de  laSociété  d' Agriculture  du  dépar- 
temeut  de  la  Seine ,  dont  ils  sont  mem- 
bres. Ils  nous  ont  peivnis  d*en  extraire  ce 
qu^on  va  lire  ;  ce  sont  ces  collègues  eslî* 
mables  qui  vont  parler* 

4i  On  a  plaidé  souvent,  dit  M.  BeiTroy, 
dans  les  contrées  agricoles,  la  cause  des 
pigeons  fuyards ,  accusé^  pour  être  les 
pltis  Arands  ennemis  des  cultivateurs} 
on  a  démontré  Tin  justice  de  la  jp^oscrip^ 
tion  portée  contre  ces  animaux,  et  la 
fausseté  des  motifs  sur  lesijueU  avoît  été 
fondé  Tarrét  de  leur  bannissement;  on  a 
observé  av^c  vérité,  et  en  leur  faiveur  ^ 
qu'ils  u^étoient  point  pqlvéraleurs  j  q|iiâ 
ne  giiattont  jamais  |a  terre ,  ils  ne  poa-^ 
toient  découvrir  le  grain.  Exti^émement 
timide,  le  pigeon  ne  petit  donc  que 
suiTre  de  loin  le  semeiu* ,  ou  le  mois» 
sonneur,  et  en  escamoter  auel<{iiesgrains 
à  la  dérobée ,  avant  crue  la  bersi  les  ait 
recouverts  ;  ou  marcber  à  la  suite  des 

{(lancers ,  pour  profiter  des  grains  que 
9l!  bàle  UeéMchee  et  la  secouss^  de  la 
faucille  «uront  détachés  de  Tépi.  Cette 
espèce  de  picorée  est,  certes ,  très-inno* 
cente ,  et  mrméritoit  pa$  toute  la  sévr» 
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rite  dont  qq,  a  usé  envers  une  race  jû^* 
cieuse  d*oiseaux« 

>i  A  quelque  époque  de  Tannée  que 
Ton  ouvre  un  pigeon,  soit  au  temps  de  la 
moisson ,  soit  même  &  celui  des  semail« 
les ,  on  trouve  toujours  dams  son  esto* 
mac  au  moins  buit  fois  autant  de  nourri- 
ture formée  de  la  graine  de  plantes  pa« 
rasites ,  qu*on  en  trouve  en  graminées 
à  Tusage  de  Thomme  ;  encore  ce  qu'on 
y  rencontre,  de  cette  espèce,  est-il 
presque  toujours  de  mauvaisgrain.  On  y 
trouve  aussi  une  quantité  assez  forte  de 
petits  graviers  ou  de  débris  de  pierres 
gypseuses ,  qui  servoîent  sans  doute  de 
lioyapx  &  des  molécules  de  sel  dont  le  pi* 
geon  est  très-friand. 

»  On  peut  donc  considérer  cet  oiseau 
comme  le  meiUeuar  sarcleur  et  le  plus 
utile  que  le  laboureur  puisse  employer } 
car  ce  ne  sont  pas  les  herbes  qu'il  enlève^ 
comme  la  main  de  Thomme  qni  en 
laisse  les  racines  ;  c'est  du  principe  de 
ces  ^  mauvaises  herbes  qu'il  pnsge  les 
terres  ,  en  ramassant  les  graines  qui 
reviennent  à  leur  surface  pendant  les 
dUféren.s  labours ,  ou  celles  qui  se  sè« 
ment  d*e)les-mémes  dans  les  intervalles 
d'un  labour  à  Tautre-;  il  sait  en  débar^ 
rasser  la  terre ,  mieux  qu'on  ne  feroit 
avec  un  crible* 

v^  Les  services  qu'il  rend  »  à  cet  ttard. 


le  blé  le  plus  beau ,  le  plus  net  et  le 
meilleur,  on  s'est  promptement  appercu 
de  la  perte  des  pigeons  ;  les  terras  s^y 
coavroient  d'herbes  qui  étouSbient  les 
récoltes  ;  la  paille  y  étoit  mince  et  rare  i 
k  grain  peu  nourri;  il  étott dif&cSe de 
le  purifier  asses  pour  qu'il  nùt  pi»* 
senter  à  l'oeil  cette  netteté  ^obl  le  fauoil 
rechercher  de  ti^«>loin  pour  Ué  de 
semence.  Les  premiers  cultifatenrs  Ta- 
toient  remarqpié  aussi:  en  prenant  à 
oeai  ki  terres  de  11  ipaw  4^  sel» 


P  I  G 

gneurs ,  une  des c(n]bventk>DS  éioîtque le 
seigneur  du  territoire  dontié  en  cnam* 
part  bâtiroit  un  colombier.  Cette  con- 
vention fut  remplie  ^  parce  gu*il  faUoit 
assurer  les  récoltes  des  censitaûres ,  et, 
dans  beaucoup  d'endroits ,  les  colombiers 
farent  élevés  a  grands  frais.  On  a  encore 
remarqué  que  les  pays  les  plus  abon- 
dans,en  blé,  tels  que  la  Beauee ,  étoient 
ôeux  où  les  colombiers  étoient  en  plus 
grand  nombre. 

»  C'est  encore  k  tort  qu'on  a  accusé 
le  pigeon  de  ravager  les  plantes  alimen- 
taires employées  k  la  nourriture  de 
rbomme.  Sans  doute  ,  quand  le  labou- 
reur paresseux  tarde  à  recouvrir  sa  se« 
mence,  le  pigeon  en  profite,  et  en  enlève 
Une  partie  ;  mais ,  en  cela ,  il  rend  deux 
services  ,  il  mange  le  superflu  de  la 
semence  »  qui  nuiroitji  l'abondance  des 

Ï Produits ,  car  par-tout  on  sème  trop  ;  il 
^  brce  le  laboureur  à  une  diligence  tou- 
jours salutaire  dans  la  saison  des  semen- 
ces, où  les  variations  continuelles  ne 
permettent  jamais  de  remettre  au  lende- 
main ce  qu'on  peut  faire  le  même  jour; 
L<e pigeon,  d'auleurs,  ne  touche  point 
aux  grains  qui  ont  été  chaulés. 
»  Le  pigeon  ,  il  est  vrai ,  exerce  quel-» 

auefois  ses  petites  rapines  dans  les  jar- 
ins  et  dans  les  chanvres;  le  peu  dé 
terre  dont  on  recouvre  les  pois  et  les 
chènevis ,  favorise  le  goût  qu'il  a  pont* 
tes  graines  ;  mais  il  snflît ,  en  attendant 
que  la  semence  soit  levée,  ce  qui  est 
très-prompt,  de  faire  garder  le  jardin, 
-ou  le  champ ,  par  un  enfant ,  dont  la 
présence  est  d'ailleurs  indispensable 
}>our  se  garantir  des  rapines  beaucoup 
plus  fortes  des  corbeaux ,  des  geais  et 
des  moineaux. 

^  Le  pigeon  ne  va  point  non  plus , 
comme  les  moineaux ,  se  percher  sur  les 
épis,  pour  les  éplucher  et  en  arracher  le 
grain  $  seulement ,  lorsque  des  blés  sont 
ver$és  nar  les  vents  ou  les  orages ,  il 

S'aide  joe  ses  ailes  pour  en  abattre  la 


paille,  et  ramasse  le  grain  qui  eh  toiiibe; 
mais  cette  circonstance,  dont  il  jirofite^ 
n'est  que  locale  et  accidentelle. 

»  En  supprimant  le  privilège  féodal 
des  colombiers  ,  on  décréta  que  chaque 
particulier  pouvoit  avoir  des  pigeons , 
mais  à  la  charge  de  les  tenir  enfermés 
pendant  le  temps  qui  seroit  déterminé , 
chaque  année,  par  la  commune  du  lieu  » 
et  on  accorda,  enoutre,àtoutindivida 
la  faculté  de  les  tuer  sur  sa  propriété. 
•  »  De  ces  deux  conditions ,  la  dernière 
secondoitaclivementlegermededesti*uc- 
tion  que renfermoit  la  première;  aucune 
des consîdérationsdcraisonet d'utilité  pu- 
blique ,  qui  dévoient  ^ire  préférer  toute 
autre  mesure  k  celle-ci ,  na  fut  balancée  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  orages  politiques 
sont  doublfmient  funestes  ,  en  ce  qu'ils 
nécessitent  beaucoup  ;de  lois ,  et  qu'ils 
ne  permettent  pas  de  les  bien  faire  ! 

»  Le  pigeon  a  im  besoin  indispenàa^ 
ble  d'un  exercice  fréquent  et  fort.  Des- 
tiné parla  nature  à  se  nourrir  d'àlimens 
compactes  ,  lourds  et  d'uiie  digestion 
difficile,  elle  n'a  2)as  seulement  voulu 

Sue  la  force  de  ses  ailes  servit  à  le  défèn- 
re  contre  ses  nombreux  ennemis ,  elle 
a  voulu  encore  que  leur  mouvement 
contribuât  k  l'actxon  de  l'estomac  sut 
les  alimens. 

>>  La  chaleurdont  le  pigeon  est  pourvu 
attire  sur  lui  une  multitude  d'insectes 
pernicieux  qui  le  rongent ,  lorsqu'il  est 
privé  du  grand  air  et  de  Pusage  des 
nains  :  aussi  l'expérience  a  prouvé  que 
son  amour  pour  la  propreté  n^'est  pas 
seulement  de  sa  part  un  penchant  a  la 
volupté ,  tnais  réellement  un  besoin  pour 
la  conservation  de  sa  santé. 

»  Il  entre  encore  dans  ses  habitudes  , 
dans  ses  goûts,  de  varier  sa  nourriture  « 
de  la  composer  en  partie  de  petits  cail* 
loux ,  dont  les  uns  se  fondent  dans  leur 
estomac ,  parce  que  ce  sont  des  combi- 
naisons salines  qui  aident  à  la  digestion , 

et  les  atttrei  ^*il  rend  comme  il  les 
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prend  ^  semblent  devoir  faire ,  par  leur 

Î)ression  sur  les  matières  moins  dures , 
'effetqiie  produiroienl  les  dents,  et  rem- 
placer la  mastication. 
.  »  11  est  Trai  que  le  propriélaire  d^un 
colombier  peut,à  force  acsoius,suppIëer« 
en  quelque  sorte ,  pendant  la  réclusion 
des  pigeons ,  aux  moyens  que  la  nature 
leur  a  donnés  d^enlretenir  leur  santé  ; 
mais ,  malgré  les  soins  les  plus  assidus  » 
la  nombreuse  communauté,  resseirée 
ilans  rétroit  espace  d*un  colombier ,  où 
Fair  ne  s'introduit  que  par  de  petites 
ouvertures ,  très-rares  en  proportion  de 
son  étendue,  y  entretient  une  chaleur 
surabondante  ;  les  émanations  et  les  éva- 
cuations animales  s'y  multiplientchaque 
jour  davantage,  Tair  sV  corrompt  promp- 
fement ,  et  ne  fait  delà  fuye  qu'un  cloa- 
que impur,  dont  le  piépliitisme  porte 
bientôtiinilamoiatioti  dans  les  intestins 
de  ses  malbeureux  habit  ans  ;  ils  sont 
encore  rongés  par  la  vermine  ;  leur  ca- 
ractère ,  naturellement  doux ,  s'ainrit , 
ils  se  déplaisent ,  et  ne  cessent  de  se 
chamailler  et  de  se  battre. 
,.  »  Quand  le  temps  prescrit  pour  la 
x^lôture  est  passé,  ceux  qui  ont  survécu 
soQt  si  foioles  qu'une  grande  partie 
devient  la  victime  des  oiseaux  de  proie; 
le  reste  fatigué  des  dégoûts  de  la  prison , 
la  quitte ,  déserte  la  colonie  et  va  se  re- 
léguer dans  le  haut  des  clochers ,  dans 
les  charpentes  et  les  murs  élevés  et  cre- 
vassés des  vieux  b&timens  ,  où  il  est 
exposé  à  la  rapacité  de  ses  ennemis.  » 
Voici  les  observations  de  M.  Vitry, 
«  Je  vais  démontrer  par  un  calcul 
très-simple  et  bien  clair ,  là  perte  que 
nous  avons  faite  par  la  destruction  ou 
la  dépopulation  des  colombiers ,  et  com- 
bien notre  intérêt ,  celui  de  multiplier 
les  subsistances ,  milite  encore  puissam- 
ment en  faveur  des  pigeons  de  colom- 
bier ,  dont  il  n'existe  .plus  un  seul 
individu  dans  queîaues  départemens. 
\  »  {Au  moment  de Varrét  porté  contre 
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les  pigeons  fuyards ,  il  y  a  voit  quarante- 
deux  mille  communes  en  France;  il  y 
avoit  donc  quarante-deux  mille  colom- 
biers. Je  sais  que  dans  les  villes  il  n'en 
existoit  pas ,  et  qu'on  en  voyoit  peu  dans 
les  communes  rurales  des  envu*ons  de 
Paris  ;  mais  je  sais  aussi  qu'on  en  trou- 
yoit  deux,  trois  et  quelquefois  plus  dans 
un  très-grand  nombre  ae  villages  ,  et  je 
pense  être  bien  loin  de  toute  exagéra- 
tion en  comptant  un  colombier  par  com- 
mune. 

»  Il  y  avoit  des  colombiers  où  l'on 
comptoit trois  cents  paires  de  pigeons; 
mais  pour  aller  au  devant  de  toute  ob- 
jection ,  je  ne  compterai  que  cent  paires 
par  colombier,  et  seulement  deux  pontes 
par  an ,  laissant  la  troisième  pour  repeu* 
pler  et  remplacer  les  vides  occasionnés 
par  les  évènemens. 

Qr ,  cent  paires  par  colombier  don- 
neront un  total  de  quatre  millions 
deux  cent  mille  paires,  et ,  chaque  paire 
donnant  seulement  quati^e  pigeons  par 
an ,  il  en  résulte  seize  miUions  huit  cent 
mille  nigeonneaux* 

»  Chaque  pigeonneau ,  pris  au  nid  à 
dix -huit  ou  vingt  jours ,  plumé  et  vidé , 
pèse  quaû'e  onces.  Lies  quarante-deux 
mille  coloinbiers  fournissoient  donc 
soixante  millions  huit  cent  mille  onces 
d'une  nourriture  saine ,  et,  en  général  ^ 
à  un  prix  assez  bas.  On  a  vu  le  jeune 
pigeon  ne  se  vendre  couramment  que 
quatre  sous  dans  plusieurs  départemens* 

>>  Enfin ,  en  divisant  soixante-quatre 
millions  huit  cent  mille  onces  par  seize  , 
pour  connoitre  le  nombre  de  livres  de 
viande  dont  l'arrêt  contre  les  pigeons 
nous  a  privés  ,  on  trouvera  qu'à  Tépo- 
que  de  leur  proscription ,  les  colombiers 
entroient  pour  quatre  mijÙ.ions  deux  cent 
xnille  livres  d'une  chair  salubre,.  san# 
aucun  avantage  pouii  l'agriculture ,  et 
même  encwe  au  détriment  des  agricid- 
tetirs. 

>>  Il  resuite  xxxi  autre  dommage  delà 
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suppression  des  coloriibiers ,  la  perte  de 
leur  fiente,  un  des  plus  puissaus  engrais 
pour  les  terres  qu'on  destine  à  porter  du 
^u^,  .      9  dre,dans  quel- 

le 


chanvre,  et  qu'on  a  vu  venurccians  qu< 

2ues  départemens, au  même  piix  que 
lé.  ^  (  Parm.  ) 


PIGEONS  SAUVAGES,  (Chasse.) 
On  distingue  les  pigeons  sauvages ,  en 
ramiers  et  en  bisets. 

Les  ramiers ,  bien  que  sauvages ,  ai- 
ment cependant  tellement  je  séjour  des 
gi'ands  arbres ,  qu'on  en  a  vu  fréquen- 
ter, aii  sein  de  I^aris  même,  ceux  des 
jaixlins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg.. 
Ils  font  leur    nourriture   favorite    des. 
glands, des  faînes,  des  merises,  desfrai'ses» 
même,  dont  îls  sont  friands.  Ils  causent* 
aussi  de  grands  ravages  parmi  les  blés 
Tersés.  Ces  données  servent  à  guider  le 
chasseur  pour  les  approchfer.  Quoique 
ces  espèces  soient  sédentaires  en  France, 
cependant,  comme  elles  aiment  la  cha^ 
leur ,  il  en  émigl'e  des  bafiçies  ^ssez  nom- 
breuses vers  le  commencement  de  Tau- 
tomne,  ce  qui  donnc'lieu  à  luie  grande 
destruction  de  ces  oiseaux  dans  les  gor- 
ges des  Pyrénées,  où  ils  s'engagent  pour 
gagner  l'Espagne.  Au  printemps ,  ils  re- 
viennent, s'apparieût,  et  se  nichent  au 
sommet  des  arnrés ,  les  ramiers  entre  les 
branches ,  et  les  bi^fets  dans  des  trous. 
Le  roucoulement  du  ramier,  plus 'fort* 
que  celui  du  pigeon ,  conduit  le  chasseur 
sous  l'arbre  où  il  est  branché,  pourvu, 
que  celui-ci  n'avaùce  qu'à  mesure  que* 
l'autre  chante,  et  s'arrête  dès  que  l'oi-' 
seau   cesse.  L'heure  favorable  de  cette 
chasse  est  le  matin,  jusqu'à  huit  ou  neuf 
heures,  et  le  soir  depuis  cinq  ;  les  ramé- 
reauxselaftssenlplils  aisément  approcher; 
le  printemps  et  l'élé  sont  les  saisons  de 
celte  chasse;  il  faut  aussi  choisir  un  jour , 
serein.  Le  ramier  se.  taiten  hiver ,  et  même  ' 
pendant  la  pluie.  Ce  gibier  est  excellent , 
et  fait  regretter  qu'on  ne  puisse  le  fa- 
çonner assez  bien  à  la  domesticité  pour 
Tarne  XII. 
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qu'il  veuille  sV  reproduii'e.  On  assure 
pourtant,  que  ïes  anciens  y  étoient  par* 
venus.  On  suppose  que  peut-être  on  y 
réussiroit  aussi,  si  l'on  se  donnoil  la 
peine  d'élever  de  jeunes  ramiers  dans 
une  enceinte  très-vaste,  bien  que  fer- 
mée de  filets ,  enceinte  qu'on  rétreciroit 
de  génération  en  génération.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  principales  chasses  au 
moyen  desquelles  on  se  les  procure. 
,   On  englue  un  chêne,  au  haut  duquel 
on  place  un  ramier  chaperonné.  Quand 
ij  passe  des  ramiers,  on  fait  lever  cette 
espèce  d'^appelanù^  qui  attireles  autres  sur 
l'arbre,  où  ils  se  prennent  aux  gluaux; 
d'autres,  tendent  ^     comme    pour    les* 
alouettes,  des  rets  saillans,  sur-tout  pen- . 
dant  l'hiver,  lorsqu'il  a  iieigé;  et,  net-: 
toyant  la  place  des  filets,  ils  y  sèment, 
des. glands,  des  faînes,  etc.,  et  y  atta^ 
cjheht, s'ils  le  peuvent,  des  ramiers,  pour 
servir   d^appelans,.  Les  bisets  sont  des» 
preiniers  à  donner  dans  ce  piège.  L'au- 
teuii  de  YAviceptologie  conseille  d'em- . 
ployer  la  "vaclie  arùficielh^    pour   les 
approcher ,  sur-tout  lorsqu'ils  se  jettent . 
sur  les  blés  versés.  Dans  la  saison  des 
a'mours,  il  y  a  un  grand  avantage  à  les^ 
attendre  sous  les  arores,, lorsqu'on  sait 
imiter  le  cri  dé  la  femelle;  mais  il  faul 
que  les  tons  soient  bien  justes,  et  cela 
est  regardé  comme  difficile.  Les  meri- 
siers, les  hêtres  et  les  chênes,  sont  en 
tout  temps  de  bons  postes  d'affût  pour 
un  tireur  adroit.  C'est  sur-tout  en  au- 
tomne qu'on  leur  fait  une  chasse  fruc- 
tueuse dans  Jes  taillis  semés  de   beau- 
coup de  chênes  de  réserve.  Pour  cela,  il 
faut  qu'un  'grand  nombre  de  chasseurs 
sç  réunissent;  les  uns  pour  s,e  j:)oster 
sous  les  chênes,  les  autres. pour  battre 
les  bords  du  bois.   Les  pigeons  que  ces 
derniers  font  lever ,  vont  se  remettre  sur  . 
les  grands  arbres ,  où  les  chassenis  pos-  ; 
tés  les  tirent.  Ceux  qui  échapj#nt  à  leurs 
coups  volent  vers,  la  plaine,  d'où  ils  se 
rabattent  vers  une  autre  partie  du  bois* 

Hhh 
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Mais  les  personne!»  qnî  longent  les  li- 
sières observeni  celte  nouvelle  remise , 
et  Tont  encore  les  éh  déloger.  Ces  diffé- 
rens  mouvemens,  exécutes  ayec  préci- 
sion ,  soni  suivie  d\in  grand  Succès. 
Gelte  chasse  çepfehdant  ésÉ  riioins  frnc- 
itieuse  pour  les  biseft  cj'ue  pour  les  ra- 
miers »  parce  qne  les  premibrfe  ont  le  vol 
beaucoup  plus  élevé  et  plus  étendu  que 
ceux-ci.  Il  est  une  autre  chasse  du  même 
genre  à  peu  près ,  mais"  réservée  pour 
1  hiver ,  et  aim^Iée  lé  tintaMtirre  ou  le 
charii^ari.  Elle  est  décrite  et  attestée  par 
Belon ,  le  père  de  l'Ornithologie  fran- 
çaise; on  la  trouve  aussi  darls  lé  pôéme 
de  Cltode  Gauchet ,  intitulé  :  Les  Plai- 
sirs des  Champs.  Ces  autorités  me  por- 
tent àcroire  queTatuteur"  deVyii^icepto- 
Ibgie  a  eu  tort  de  la  révoquei^  eh  doute. 
Yoici  en  quoi  consiste  celte  métiiode: 

0tt  s'assure ,  en  eùvoyant'  du  mondé 
au   bois,  de  là  partie  où  se    relire  lé 
gibier;  cela  à'àppielle  coucher  les   ra- 
miers. Cette  précaution  prise ,  une  bande 
nombreuse  se  rassemble  le  soir ,  à  envi- 
ron neuf  heures ,  et  s'achèhtine  vers  la 
forêt ^  portant  désrlmssins  ou'  ustensiles 
de  cuivre ,  dont  le  choc  eist  pi^opre  à  pro- 
duire beaucoup  de  brait  ;  a*autres  chas- 
^«èurs ,  an  nombre  dé  sept  ou  huit ,  s'ar- 
xHiient  de  fusils;  on  se  munit  aussi  d*une 
lanterne.  La  trompé ,  arrivée  à  la  forêt , 
c^mmetice'  le  tlhtamarfe ,  afin'  que  les 
pigeons ,  entendant  ce  bnxît  venir  de 
îom ,  s'y  habituent ,  et  ne  s^û*  épouvan- 
tent? pas  assez  pour  s'enfuir  à  mesureqtfil 
approchera.  Parvenus  ainsi^sous  les  ar- 
bres indiqués  pôUr  leili^  retraite,  on 
allume  dû  féu ,  afin  dé'  lés;  découvrir 
parmi  les  branchés  ^  et  on  les  tire ,  le 
charivari  cbntinu^nl  toujours  ;  san^  que 
lé  bruit  du  fiisil  fasse  d'autre  effet  que 
de  lés  faire  changer  de  branche.  Belôn 
attribué  lé  succès'  de  cette  châsse  à  la 
siupeut»  q]ib  le  charivari  inspiré  à  ces 
pauvres  <>iseati^ ,  qui  s'épou^antenù  si 
fort^  dit'il,  gu^ils  ont  peur  4^C  ri  osent 
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partir  ;  par  quoi  les  arbalétriers  qui 
sont  au  dessous  les  tirant ,  etc. 


des 
miérs 

printemps,  exige  un  grand  apparéîL 
Comme  c'est  une  pratique  locale  ^  et  fon- 
dée sur  Ib^  circonstahces  particulières  à 
ces  contrées  du  passage  des  oiseaux  et 
de  la  disposition  des  localités,  je  me  con- 
tenterai d'indiquer  ici  les  principàlea 
dispositions  nécessaires  pour  y  réussir. 
On  éommënce  pat*  préparèi:  au  fond  des 
gorges  des  arbres  élèves,  entre  lesquels 
on  puisse  tendre  d'immenses  filets,  au 
xhoyeh  d'anneau^c  ou  de  poulies,  comme 
les  pantières  auK  bécasses.  Des  buttes 
du  cabanes  cachent  lés  hbihmes,  qui 
l&chent  à  propos  les  filets  ;  d'autres  ca- 
banes, élevées  sur  de  grandes  perches  ou 
Slir  des  arbres  très-hauts,  recèlent  d'au- 
ttés  chasséiii:s  ,  qui.  armés  de  certaines 
palettes  dé  bois  blanchi,  faites^  à  peu 

{>rès  comme  un  battoir  de  blanchisseuse, 
ancént  en  Tair  ces  instrumens,  qui 
semblent  aux  pigeons  des  oiseaux  de 
proie,  et  les  font  donner  dans  les  filets; 
d'autres  emploient  des  llèchies  garnies 
de  plumes  d'oiseaux  de  proie  ^  et  les  lan- 
cent  avec  un  arc  où  arbalète,  parmi  les 
bandes  de  ramiers  ^  pour  éviter  de  se 
jucher  au  haut  d'un  arbre.  (S.) 

PÏNSÔPTNÉE ,  (Chasse  aux  oiseaux.) 
Les  oiseleurs  appelleiiit^^mjo/ini^djquel- 

3ues  méthodes  plus  ou  mbms  variées  de 
écouvrir  et  tuer ,  à  l'aidede  la  lumière, 
les  oiseaux  endorinis  dans  les  haies , 
bbisi  et  buissons  ;  pcfridâîi.t  les  froides  et 
obscures  nuits  d'hivèr.  i , 

La  plus  simple  dé  ces  méthodes,  mais 
q;ui  suppose  beaucoup  ^^'aSrefese ,  est  de 
s^arniér  d'iiriç  espèce  '  de  battoir ,  dont  le 
manche  eit  îohgde  trois  où  quatre  pieds, 
et  dont  lé  gros  bout  est  en  forme  de  pa- 
lette large  de^qùaliré'* doigts  environ-, 
Avec  cet  oiitil  sôûs  le"  bras\,  du  feu  et' 
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des  chandelles t  on  se  rend  au  bois  9  et, 
tenant  la  chandelle  allumée  entre  les 
deux  dpigts  du  milieu  dç  sa  maingaùche, 
recouvrant  la  lujnière  de  la  paume  de  sa 
main  droite  ,  o>n  forme  une  sorte  de  ré- 
verbère dont  on  dirige  la  lumière  en 
haut  sous  les  branches  d'arbres.  Lors- 
qu^on  j  apperçoit  à  sa  portée  un  oiseau 
endormi^  on  saisit  prestement  sa  balte,ou 
battoir,  et  on  Tassomme  d*un  coup  vive- 
ment lancé.  Outre  que  celte  méthode 
demande  de  Tadres^e  9  elle  a  rincoçiyé- 
nient  de.meurtrir  singulièrement  les  oi- 
seaux. L^auteui;'  des  Ruses  innocentes 
conseille  de  susbtituer  à  cettéassommante 
palette  ,  un  b&ton  percé  à  son  bout  d'un 
troud'un  pouce  environ  de  profondçuf  : 
on  enfonce  dans  ce  trou  un  brin  de 
gluau  dont ,  dans  ce  cas ,  on  a.  pris  avec 
soi  une  certaine  quantité.  lorsqu'à  Ta/de 
de  sa  lumière  on  découvre  un  oiseau  en- 
dormi,  on  lui  approche  doucement  le 
gluau  sous  le  ventre ,  et  Toiseau  se  sen- 
tant toucher,  se  réveille ,  étend  les  ailes 
{)our  partir ,  et  ne  manque  guères ,  dit 
'auteur  cité ,  de  s'engluer. 

On  se  sert,  avec  ni  us  de  sipcèsçncore, 
de-  Tarbret  portatif  dont  j'ai  déjn  parlé  à, 
Particle  Arbhet  :  c'est  une  branche,  or- 
dinairement d'ormeau ,  dpat;  les  petits 
bouts  effeuillés  et  cpnserviés  de  manière 
àl>ien  former  au  bout  de  la  branche  une 
sorte  d'éventail  ^  sont  enduitç  d'une  quaut 
tité  suffisante  de  glu  au  nf^oment  .de  la. 
chasse.  Avec  cet'arbret.,  qvelq^çs  per- 
sonnes se  rendent,  la  nuit,  autour  des 
haies  et  bouquets  de  T>ois.  L'un  des  chas- 
seurs est  armé,  d'une  torche  de  paillft,  o^ 
mieux  de  filasse  poissée:  on  allume  cptte 
torche  sur  les  lieux  ;  un  homixie  Bat  les 
buissons  et  broussailles  ;  les  oiseau,x ,  par 
un  pren^ier  n;iouvement, ,  fuient  vers.  la. 
lumière  près  de  lacpelle  se  tient;  l'oi^- 
leur  qui,  d'un  tour  demain,  en  enve- 
veloppe  plusieurs  dans  la  partie  rameuse 
et  engluée  de  son  artret.  ,^ 

Ces    chasses  deviennent  bien  plu? 
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destrtictives  si  Ton  y  porte  les  filets  con- 
tre-mailles ,  que  J'ai  décrits  sous  le  nom 
d^araigp,e  et  ra/leij  à  L'article  Grive.  Ces 
^let^,  gouverné^  avec  les  précautions 
que  ]'ai  indiquées  en  cet, endroit,  ramas- 
sent d'im  seul  coup  plusieurs  douzaines 
d'oisillons  de  toutes  sortes  ;  et  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'arrêter  pour  les  pre- 
miers qui  s'y  prennent;, ils  sont  telle^ 
ment  embarrassiés  dfius  la  ùoile ,  qu'on  a 
le  temps,  de  ba^tr^  plusieurs  buissons 
avantqu'auçu^desrcapùfapuisçttit  venir 
à  bout  de  sç  dé^s^er.  Lesr  nuits  calques , 
sombi;es  et  froides.  s<Qnt  les  mieilli^ures 
pour  ces.  chasses.  jS.'il  souille  un.  peu  de 
vent ,  ce  n'est  pas.  u#e raison  pour  aban- 
donner la  partie,  il  suffit  si^ulement  de 
^e  dirigei;,  en  se  souyeijftni  qu,e  les  oi- 
seaux dprmeiM; ,  coi^amQ  \^  l'ai  déjà  dit 
plusieiirs  fois  ,  l^.tete  dans.lc^  venti  (S.) 

PINT ApE»  ÇetJbç^  EO^ÎÇ  »  originaire  des 
contrées  brûlant^,  a.été  t^4>ien.décrite 
à  son  article,  pour  la  fornie  et  le  carac-' 
tere.  A  la  virile,  iloz/^rn'pnay^it  jamais^ 
élevé,  s'est  trouvé  forcé  d^  copiw.ce  qui 
a  été  dît  :  niais  comment  parlei*  s^uemejit 
des  objetsqu'on  n^a  pas.  vus  parspi-méme^ 
et  qu'on  est  réduit  à  s'en  rapporter  à  ceux 

2U1  souventji'en  savpient  pas  davantage? 
es  réflexions  me  déterminent  à  pr^sentœ 
quelques  observations  particulières  sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  dç  icet  oiseau. 


fois  en  Italie  avec  des  soins  recherchés  j 
ellefaisoit,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
lès  délices  des  tables  :  mais  il  semble  que 
l'espèce  s'en  est  perdue  en  Euirppe,  car 
on  ne  la  voit  plus  reparoîlye  qu'au  seizième 
siècle;  ce  n'est  même  qued^pws  fort  wu 
de.tejM.psquela  piîCLtade  a.été  adnjise  dan» 
nos  basses-cours  ordinaires,  peijt  être  à 
cause  de  son  m  aigu  çt  perçant,  qui  l'a 
fait  appelei%  par  Brown^ ,  gallus  ctamo* 
sus.  Elle  est  en  effet  tellement  pétulante  et 

Hhh  2 
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Suercllcusc,  que  malgré  sa  fëconditéctia 
élicatessede  sa  chair,  la  plupart  des  éco- 
nomes quionllentéd*adoucir  son  humeur 
irascible ,  et  de  la  rendre  sociahle  avec 
les  individus  de  sa  grande  famille,  les  gal- 
linacées ,  paroissent  renoncer  aux  espé- 
rances qu'ils  avoieut  conçues  d*abord, 
attendu  la  difiicullé  de  rentrcprise. 


queiiemerue,  j 
au  cri  dont  on  se  plaint,  qu'il  paroit  pro- 
"voqué  toujours  par  des  causes ,  qui  véri- 
lablemeut  réclament ,  en  faveur  tie  cet  oi- 
seau, une  sorte  d'indulgence  :  la  pintade 
cric ,  mais  c'est  au  moment  où  il  sur^ieut 
quelques  \ariaUon§  dans  Patmosphère  ; 
elle  crie,  lorsqu'elle  demande  à. couver , 
ou  qu'elle  conduit  ses  petits,  pour  appe- 
ler le  mâle,  quand ,  par  un  événement 
quelconque,  elle  s'en  trouve  séparée^et 
qu'elle  a  besoin  de  secours  pour  se  déten- 
dre contre  leurs  ennemis  communs.  Si 
une  d'jenlr'etles  est  poursuivie  et  blessée,, 
toutes  les  pintades  d*alentour  prennent 
part  à  racqideut,  et  se  font  entendre  sur 
le  même  ton  ;  aus5>i  ne  leur  arrive-t-il  pas 
la  moindre  chose,  que  le  maître  n*en  soit 
averti  sur-le-champ. 

La  pesanteur  de  son  corps  ,  et  la  trop* 
petite  envergure  de  ses  ailes,  ne  permet- 
tent pfïs  à  la  pintade  de  prendre  facile-' 
ment  son  vol  de  dessus  les  arbres ,  où  elle 
aime  néanmoins  à  se  percher  ;  mais  en. 
domesticité,  elle  se  tient  sur  le  faite  des 
édifices,  se  rendmaîtressedelabasse-cour; 
et,  quoique  plus  petite  que  Içs  dindons , 
elle  leur  en  impose  ,  de  manière  que , 
comme  le  dit  lePèveMarffat,  elle  a  plus 
tôt  fait  dix  tonr.9,  et  donné  vingt  coups  de^ 
bec  ,  que  ces  gros  oiseaux  n'ont  pensé  à 
se  rfkiUre  en  défense  ;  entin  ,  excepté  le 

f)aon,  toutes  les  volailles  sont  forcées  de 
ui  céder.  • 

'Des  pintades  de  Saint  -  Domingue. 
Transportées  daus^  nos  cOloniçs  par  les 
Génois^ «en  i5oU ,  les  pintades  sont  par- 
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faitement  acclimatées  dansles  possessions 
espagnoles ,  où  elles  errent  en  liberté  au 
sem  des  bois  et  des  savanes»  Curieux  de 
connoîlre  l'intluence  qu'a  voit  pu  produis 
re,  sur  hairs  mœurs  et  leur  caractère. 
Celte  partie  du  nouveau  monde,  je  char- 
geai un  jeune  naturaliste,  M.  I^amart^ 
que  j'avois  fait  employer  par  le  gouver- 
nement aux  îles  du  Veut,  ne  prendre  sur 
les  lieux  tous  les  éclaircisseniensdont  j'a- 
vois  besoin  ,  pour  fixer  l'opinion  à  cet 
égard.  Il  vient  de  débarcpier ,  après  avoir 
échappé  à  la  fièvre  jaune  et  à  -la  fureur 
des  nègres  :  voici  le  résultat  des  observa- 
tions qu'il  m'a  communiquées. 

La  pintade  est  parfaitement  naturali- 
sée à  ôt-Domiiigue  ;  ePe  y  vit  sous  deux 
états ,  dome.^liijue  et  j»auvagc  ;  cette  der- 
nière condition  paroît  être  oélle  qui  con- 
vient le  mieux  à  son  teoqiéranient  :  i>iais 
il  existe  inie  différence  entre  l'un  et  l'au- 
tre ,  c'est  que  les  sauvages  se  reconnois- 
sent  à  la  tête ,  qui  est  presque  noire  ;  et  le 
créole,  qui  acliète  au  marché  une  de  ces 
pintades  tuées,  s'y  trompe  rarement. 

C'est  sous  le  nom  de  piniadès  marron^ 
we^que  les  pintades  sauvages  sont  dési- 
gnées ;  elles  nuiUiplient  considérable- 
ment dans  les  bois  de  la  partie  espagnole 
deSt-Domingue,oùonles  rencontre  par 
troupes;  elles  courent  extrêmement  vile^ 
et  ne  volent  pas  volontiers,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  se  jucher.  Le  chasseur 
créole,  dans  le  dessein  de  les  atteindre  et 
de  \es  tuer  facilement;  s'occupe  d'abord 
de  les  faire  percher  ;  il  y  parvient  ,  au 
moyen  de  chiens  diessés  à  cet  effet:  aussi- 
tôt qu'elles  se  sentent  poursuivies,  elles 
prennent  d'abord  la  fuite,  et  ne  lardent 
pas  ensuite  à  prendre  leur  essor  pour  se 
percher  :  le  chien  les  suit  et  il  demeure 
au  pied  de  l'arbre  à  attendre' son  maître. 
Les  pintades,inquiètes,  restent  sur  Tarbre 
jusqu'à  ce  que  le  chasseur,  arrivant,  a  la 
facilité  d'en  tuer  souvent  plusieurs  d'un 
seul  coup.  . 
C'est  ordinairement  le  sorr  qu'on  chasse 
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les  pintades  sauvages^parce  qu^à  cette  épo-. 
que  de  la  journée ,  elles  sedécèlent  pour  se 
réunir  rt  juchei*  comme  font  les  perdrix^ 
Mais  si  les  habilans  de  la  partie  espagnole 
négligent  Téducalioude  ces  oiseaux,  c'esli 

Sarce  qu'ils  sont  extrêmement  communs 
ans  les  bois, et  que  leur  chair,  et  sur-tout, 
celle  des  pintadeaux ,  est  un  gibier  déli-: 
cieux  ,  infiniment  préférable  à  celle  des 
pintadeaux  domestiques:  car,  dans  la  par- 
tie française ,  où  il  n'y  a  presque  poinl^ 
de  pintades  marronnes,  les  babiians  sa- 
donuent  davantage  à^n  élever  dans  les 
basses-cours  ;  elles  exigent  peu  de  soins; 
ou  les  abandonne  pour  ainsi  dire  à  elles- 
mêmes;  elles  courent  les  champs,  et 
reviennent  assez  souvent  se  percLer  près« 
de  riiabilation;  elles  vont  pondre  elVou- 
Ter  dans  les  halliers,  élèvent  leurs  petits;, 
mais  la  plupart  sont  perdus  pour  la  mai- 
son qui  les  nourrit  :  la  mère  étourdie  , 
s  Vu  fuyant  ^  moindre  bruit,  les  délaisse, 
bientôt;  ils  s  égarent^  meurent  pu  sont 
la  victime  des  animaux  de  proie. 

Pour  remédier. à  cet  inconvénient,  le&. 
ménagères  attentives ,  qui  s'occupent  de . 
réducation  des  pintades  ,  cherchent  à 
découvrir  levfrs  nids ,  poiu?  enlever  les . 
œufs,  et  les  donner  à  couver  à  des  poib- . 
les  ordinaires.  Cette  recherche  exige  du . 
temps  et  des  soins:. on  pourroit  la  rendœ  j 
pîiis  facile  et  plus  heureuse,  par  le  se-, 
cotu's  de  chiens  de  chasse ,  de  même  qu'on^ 
le  fait  pour  les  chiens  destinés  k  la  chasse 
de  la  pintade  sauvage^  ils  aui'oient  d'au-^ 
tant  pius^de  succès,  qu'ils  feroient  lever, 
la  couveuse, qui  se  décéleroit par  son  cri... 
Elle  a  toujours  un  caractère  sauvage  ,, 
c^uoiqùe  dans  la  domesticité ,  et  se  plaît  ^ 
plus  souvent  à  Técart,  dans  les  savanes ,  ^ 
que  parmi  les  oiseaux  de  la  basse-cour  ; 
car,  elle  trouve  sa  subsistance  dans  le^ 
gt^ai nés  ,  dans  les  insectes  ;  peut-être  la^ 
nature  de  celte  nourriture  la  solliçite-t- 

•  '  ■  »  -  ^ 

elle   à  s'éloigner  des   habitations    pot^r 

choisir  et  trouver  ces  ressources^  ;         .  . 

Les  piiilades  vont  souvent  par  troupes. 
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mais  toujours  précédées  par  un  chef,  qui 
est  mâle  :  c'est  le  surveillant  ;  il  s'agite  et 
crie  dès  qu'il  apperçoit  un  oiseau  de  proie 
planant  sur  elles  :  toutes  alors  poussent 
des  crfs  perçans  ,  se  séparent ,  et  se  met- 
tent à  courir,  pour  se  tapir  sous  quelque 
baïlier,  ou  sous  les  hangars  de  la  basse- 
cour ,  si  elles  en  font  partie:  la  peuplade  . 
volatile  répète  la  même  cliose;  la  terreur 
devient  générale;  les  oies  crient  ;  les  pou- 
les Tolent  pour  accélérer  leur  retraite  ; 
la  mère  cacne  ses  poussins,  que  l'instinct 
porte  déjà  à  se  soustraire  à  la  sei^e  meur-' 
trière: en  un  mot ,  les  ménagères  négres- 
ses, averties  par  ce  tintamarre  effroyable,, 
se  mettent  aussi  à  faii-e  chorus  pour  éloi- 
gner la  buse  ,  qui  souvent  est  détournée* 
par  le  vacarnie  qu'elle  occasionné,  mais 
dont  elle  n''est  pas  toujours  épouvantée  ,^ 
puisqu'au'  milieu  de  cette  espèce  tle  con- 
cert ,  elle  enlève  souvent  des  poulet^  M. 
Damart  ajoute  avoir  été  témoin  d'un 
combat  d'un  de  ces  fameux  coqs  espa- 
gnols qui ,  après  quelques  assauts ,  força 
une  buse  à  la  retraite; 
'  Lorsque  la  pintade  crie  le  soir ,  ce  cri 
patoît  exprimer  l'embarras  où  le  met 
cet  essor ,  pénible  vraisemblablement , 
qu'elle  doit  faire  pour  se  percher,  à  cause' 
de  la  constitution  de  l'envergure  ;  maïs  , 
lorsque  dans  le  cours  de  la  journée  cet 
oiseau  crie  ,  il  annonce  ,  d'une  manière 
certaine ,  de  la  pluie  ou  quelque  mauvais- 
temps  :  c'est  ce  que  les  ménagères»  atten- 
tives obseryeni  très-bien; 

D'après  ces  détails,  que  M.  Damart- 
m'a  fournis ,  il  pâroît  démontré  que  la 
pintade,  àSt-Domingue,n'<i  rien  perdude' 
ses  goûts  naturels  dans*  la-  domesticité. 
Apparlcû'ant  àl'ordre  des  oiseaux  pnlvé-^ 
rateurs,  qui  cherchent, dans  la  poussière* 
0,11  ils  se  vautrent,  un  i^niè^lc  contre  l'in-- 
coinmodité  des  insectes,  elle  gratte  aussi* 
la  terre,  comme  nos  poules  ordinaires;; 
et  ce  n'est  qu'à  la  sai.- on  des  amours  qu'el-- 
les  se  séparent ,  pour  aHer  deux  à  deux.- 
II  n'est  pas  facile ^ati  premier  coup  d'œil  ,i. 
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de  distinguer  le  mâle  d*aTec  la  femelle  : 
cependant ,  chez  le  jH^mier ,  la  peau  des 
paupières  est  bleue  ;  elle  est  rouge  chez  la 
lemeile* 

-  De  la  ponte ,  et  de  la  couvaison  des 
pintades.  Le  coq  pintade  peut  fournir  à 
six  poules  ,  et  même  à  un  plus  grand 
nombre;  mais,  à  cette  époque^  la  narbe 
est  plus  iH>uge  ;  il  crie  davantage ,  et  est 
fort  jaloux  :  les  circotnstai^ceè  <ie  son  ac-* 
couplement  sont  &  peti  près  lès  mêmes 
que  pour  les  pardrix  ordinaires^  elceptê 
que  le  mâle  est  très-attacbë  à  sa  femelle  > 
qu^il  ne  la  quitte  jamais  lorsqu'elle  pond , 
et  quUl  reste  constamïnent  sur  le  panier 
jusqu'à  ce  que  roparation  soit  terminée. 
La  pintade  déposé  'ses  œufs  par- tout 
où  elle  se  trouve,  esceplé  dans  le  po|ulail- 
1er  :  on  a  beaucoup  de  peine  à  la  filer  ; 
on  en  vient  étendant  à  bout;  mais  la 
femelle  et  le  m&lex  cnii'  passent  la^  unit jiu 


rence  dans  les  prairies  artificielles,  et  dans 
les  pièces  de  blé  ;  sa  fécondité  est  exfré- 
'  me;/ sa  ponte  Commence  dès  tes  premiers 
jours  de  mai  et  continue  jusqu^au  mois- 
d*août ,  piQiwVu  qu^elle  ne  soit  pas  gênée 
ni  interrompue  pendant  le  cours  de  la 

f»onte.  Notre  i^c^lègue  Sageretavti  chez 
ui,  à  Billancourt,  prèsSèvres,la  pintade 
faire  un- grand  nombre  d'oeufs ,  ne  met- 
tre que  quelques  jours  d'intervalle  d'une 
{)onte  à  l'autre  :  celle  de  l'autonine  est  à 
a  vérité  moins  considérable  qu'au  prin« 
temps*' 

Dès  quW  s'apperçoit  que  la  pintade  a 
choisi  pour  son  nid  une  luzernière,  il 
faut  faire  en  sorte  de  lever  les  œu& ,  sur- 
tout au  moment  où  l'herbe  de  la  prairie 
est  bonne  à  couper;  car  la  fauchaison  ne 
manqueroit  p^  de  déranger  la  couvée , 
qui  alors  seroit  perdue;  Si  c'est  au  con- 
traire une  pièce  de  blé  que  l'oiseau  a 
préférée,  on  ne  court  aucnin  risque  de  lui 
laisser  poursidvre  sa  ponle ,  parce  que 
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réppque  de  rexclusion  du  pinladeau  de  la 
coquille  coïncide  avec  celle  delà  moisson* 
Les  sentimens  sont  partagés ,  pour  sa- 
voir si  la  pintade  a  réellement  "foin  ou 
non  de  sa  couvée  :  le  problème  est  encore 
à  résoudre.  Nous  avons  vu  qu'à  St-Do- 
mihgué  on  né  lui  permet  pas  dç  couver 
elle-même  scfe  oérifs ,  par  la  raison  qu^elle 
ne  s'y  attaché  point  et  qu'elle  abandonne 
souvent  stes  petits  :  dans  ce  cas ,  il  Faut 
dbncla  faire  suppléer  par  des  pouléis,  ou 
mietix',  pàt*  dés  poules  dliide.  Alors,  la 

Sintade ,  devenue  libre  ,* jierd  bientôt  le 
ésii?'  de  couver 'pour  prendre  celui:  de 
pondre.         '  •         *  ; 

Plusieurs  faits  cependant  sembleroîent 
prouvef  qiie  des  pintades ,  qui  avôîent 
amoncelé  leurs'  œufs  dâiis  une  luzerniè- 
re,  les  ont  fcbuvés  avec  OTCcès  ;  et  M. 
Sagerel  que noùls^ aimons  toujours  à  citer, 
parce  quif  est  e\àci et Bonobservâteur , 
remiarque  qiiè'mâf  a  p'roHcîs  on  a  repro- 
cfhé  à  la  {pintade  dé  d  avca^,||h'un  fôible 
attâcheftiêiit  'pour  son  nid;  que  s.i  elle  a 
réellement  ce  défaut ,  il  est  commun  aux 
autres  oiseaux  un  peu  sauvages ,  quand 
on  les  dérange  et  qu'on  les  e£Earouche. 
Peut-être  ne  se  soucie- t-dle  pas  dépen- 
dre a  là  maison  ',  dans  la  Vue  dé  soustraire 
ses  œufis  à  Findiscrétion  des  ciirièux  et 
des' niai vèillans,  que  son  en  et  ses  coups 
de  bec  né  parviennentiias  à  repousser , 
quoiqu'elle  se  laisse  difncilement  appro- 
cner.  .   •       -r 

Mais  il  en  est  autrement  dans  la  basse- 
cour  i  peut-être  ne  peririet-on  pas  &  la 
piintade  de  couver  ses  œufs ,  moins  à  cau- 
se de  Tindifférence  qu'elle  montre  pour 
son  nid ,  éùelle  a  été  dérangée,  que  par- 
ce qu'elle  ne  se  dispose  a  les  couver  que 
vers  la  fin  d'août, et  qu'àlort  îl seroit  trop 
tard  dans  nos  clîmals  pour  le  succès  de 
l'éducation  des  petits,  il  faut  donc ,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit ,'  recourir  de 
bonne  heure  aux  poules  d'Inde,  qui  s'ac- 
quittent {Parfaitement  de  cet  emploil  Si , 
au  contraire ,  c'est  la  pintade  elle-même 
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3ui  couve». il  faut  la  soustraire  au  regard 
u  mâle;  car  »s*il  laTÔjoit»  il  casseroitles 
œufs.La  duréederiocpbation  est  de  TiQgt'* 
huit  à  viiigt-jiei}f  jours ,  seloa  les  cUmats; 
rattentioa  «t  Tampleur  de  la  couveuse. 
'  D'après  le  caractère  volage  des  pinta-^ 
des^  et  les,o}>sej:.vatrop»  de  nptre  collègue 
Sageret  »  il  semble  c[u'il  vaudroit  mieux 
les  abandonner  à  elles-mêmes ,  toutefois 
en  les  surveillant  »  que  de  les  contraindre 
à  ppndreprès  dû  poulailler ,  ou  de  confier 
leurs  oeufs  à  une  autre  femelle.  Plus  libres 
et  plus  tranquilles  dans  les  champs,  elles 
amènent  à  la  ferme  leurs  petits ,  quand 
ils  sont  assez  forts  pour  les  suivra ,  et  ^ 
quoiqu'un  peu  farouches ,  ils  s^accoutu- 
ment  avec  les  autres  volailles;  mais  lors- 
que le  temps  n'est  pas  favorable^  et  qu'ils 
ne  joignent  pas  assez  tôt  le  gtte»  il  est  né- 
cessaire que  la  fille  de  basse-cot^r  protège 
et  accélère  leur  retour.  M.  Sageret  ob- 
serve encore  que  quand  une  lois  on  a 
d-écouvert  le  nid  oùdlés  couvent,  il  faut 
jeter  du  grain  auprès;  que  le  mâle  revient 
toujours  coucher  la  nuit  au  poulailler,  et 
rejoint  pendant  le  jour  la  couvease  ;  mais 
que  quand  les  petits  sont  éclos ,  et  qu'il 
fait  beau ,  le.  père  et  la;  mère  les  promè- 
nent ensemble  :  d'où  il  conclut ,  de  ces 
observations' ,  qu'il  faut  d'abord  se  borner 
à  élever  les  pintades  dans  les  cours  écar- 
tées pour  en  tirer  parti;  et  que  probable- 
ment la  domesticité  et  les  caresses  de  la 
gouvernante  paryie,ndront  insensible- 
ment à  corrii^r  leurs  défauts;  mais  qùe« 
placées  dans  des  parcs  ,']es  pintades  pros- 
péreroient  comme  le  faisan ,  et  seroient, 
ainsi  que  l'observe  M.  Sonninij  un  gibier 
de  plus« 

Education  des  pintadeaux.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  pintadeauji  ne 
soient  difficiles  à  élever.^  sur-tout  quand 
la  saison  est  humide  et  froide  ;  cepen- 
dant, au  moment  d'éclore ,  ils  percent 
aisément  la  coquille ,  quoique  fort  dure  ^ 
et  sont  disposés  à  manger  et  à  marcher 
d'eux  mêmes ,  comme  les  poussins. 
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On  n*esl  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la 
nourriture  qui  leur  coavient  le  mieux  : 
les  uns  prétendent  qu^'elle  doit«consister 
dans  une  pâte  avec  du  persil  haché ,  de  là 
mie.de  pain,  et  des  œuis  durs  ;  les  autres 
recommandcAt  du  chènevis  et  du  millet . 
écra$és ,  et  mêlés  ayéc  de  1^  mie  de  pain 
et  des  œufs,  ie  crois  avoir  remarque  que 
pour  rendre  toutes  ces  substances  plus 
efficaces  à  la  première  éducation  des  pin- 
tadeaux ,  il  convenoit  de  leur  associer 
des  oeufs  de  fourfni ,  et  que ^  qiiand  il  étoit 
impossible  de  :se  procurer  une  pareille 
ressoxu^ce ,  il  falloit  la  remplacer  pan  la 
verminière,  et  en  continuer  l'usage  peu-» 
daut  vingt  à.vingt-cind  jours  au  moins. 

Xi'avidité  avec  laqueUe  les  oisons  et  les 
canetons  se  jelteiit  svr  Ja  viande ,  l'ins- 
tiuct  des  poussins  ordinaires .,  des  pous- 
sins d'Inde  et  de  tous  les  oiseaux  qui  grat- 
tent la  terre  pour  avoir  des  vers ,  qui 
mangeni^es  sauterelles  et  antres  insectes 
semblables^,  sont  des  indices  suffisant 
pour  nous  apprendre  que  la  première 
nourriture  des  oiseaux  oevroit  toujours 
être  composé^  d'uu  mélange  de  matières 
végétales  et  animales,  et  auroit  une  grande 
in  tluence  sur  le  succès  de  leur  éducation;, 
cela  m'autorise  k,  c^^oîre  qu'on  ne  fait  pas 
assez  d'usage  de  la  verminière  adoptée 
et  proposée  po^ir  la  nourriture  exclusive 
des  poules,  llien  ,  à  mon  gré ,  n'est  plus? 
économique^  ni  plus  sakibre ,  ni  plu» 
propre  à  la  constitution  physique  xTe  la  ^ 
volaille,  quand  on  a  soin  d'en  propor- 
tionner la  quantité  à  l'âge ,  à  la  saison  , 
et  aux  ressources  locales.  Ce  goût  pour 
les  vers  se  fortifié  à  mesure  qu'elle  5e 
développé ,  et  ou  connoît  l'agilité  avec 
laquelle  elle  les  découvre  et  les  saisit 
pour,  s'en  .nourrir.^  J'ai  vu,  pendant 
mon  séjour  en  Angleterre  ,  chez  loid 
Egrempnt,  distribuer  tous. les  jôUrs  des 
œufs  de  fourrai  aux  poussins  d'Inde»  et 
cette  nourriture  leur  réussir  à  merveille. 

Je. lis  dans  V Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  9  par  Buffon  ^édition  de  Sonninij 
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yne  noie  de  M.  Virey ,  sur  la  pintade.  Ce 
jeune  homme ,  qui  a  déjà  tant  feit  pour 
sa  gloire  et  pour  les  sciences, prétend  qu'à 
mesure  que  les  oiseaux  vivent  de  matières 
animales» leurs  iutestius  sont  plus  courts; 
que  ceci  indique ,  dans  la  pintade ,  un 
grand  appétit  pour  se  nourrir  dHnsectes 
et  de  vernusseaux  :  cet  oiseau  est  pour 
cela  même  plu^  méridional  que  le  reste 
-de  sa  famille  naturelle  ;  car  c  est  dans  le 
midi  que  naissent  une  foule  d'insectes. 
Je  le  répète  ,  il  n'est  pas  douteux  qu'en 
donnant  aux  pintadeaux  domestiques , 
comme  aux  faisandeaux ,  des  oeufs  de 
foiu'mis  de  pré ,  et  ensuite ,  à  mesure 

gu'ils  avancent  en  âge»  de  fourmis  de 
ois ,  qui  sont  plus  gros  et  plus  solides  , 
leur  réussite  seroit  plus  assurée  :  mais  ,  à 
défaut  d'une  pareille  ressource ,  il  ikut  y 
suppléer  par  de  la  viande  crue  ou  cuite; 
Eachée ,  mêlée  avec  de  la  mie  de  pain  et. 
du  grain  moulu ,  et  de  temps  en  temps 
par  la  verminière.  Ce  moyen ,  appliqué 
mdliTéi'emment  à  tous  les  oiseaux  de  la 
basse-cour,  dans  le  premier  âge,  rendroit 
leur  éducation  plus  £acile  et  moins,  équi- 
voque. 

\  Nourriture  des  pintades.  •  Un  mois 
après  leur  naissance ,  les  pintades  sem- 
blent être  acclimatées  ;  le  chènèvis  pur , 
l'avoine ,  le  sarrasin  ,  le  blé ,  le  son  ,  les 
pommes  de  terre  cuites,  toutes  sortes, 
d'herbes,  principalement  lespoirées,  les 
laitues  et  les  choux  peuvent  entrer  dans 
la  composition  de  leur  nourriture  :  enfin , 
elles  s'accommodent  très-bien  du  régime 
ordinaire  des  poUles.  ' 

L'appétit  de  la  pintade  suffit  pour  l'en- 
graisser tout  naturellement ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  dé  recourir  à  la  castration 
et  aux  autres  moyens  barbares  que  la 
sensualité  a  fait  imaginer  ;  il  n'est  ques- 
tion que  de  lui  donner  des  alLmens  sub- 
stantiels ,  d'une  certaine  consistance  et  à 
discrétion  ;  de  l'empêcher  de  courir ,  de 
la  placer  dans  un  lieu  éloigné  du  bruit.  - 
Quand  elle  est  jeune ,  sa  chair  est  plus* 
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succulente  que  celle  des  autres  volailles  du 
inéme  âge ,  et  ressemble  assez  à  celle  du 
faisan  ;  mais  ,  eh  vieillissant ,  la  pintade 
devient  plus  dure,  plus  coriace,  que  la 
poule  oi'dinaire  ;  enfin  ,  les  gourmets 
exjercés  prétendent  que  son  goût  n'est 
comparable;  à  celui  d'aucun  autre  oiseau. 
'  Il  paroit  que  les  pintades ,  comme  les 
autres  oiseaux  domestiques ,  sont  expo- 
sées à  plusieurs  maladies  ;  mais  la  pépie 
à  laquelle  sont  sujets  les  individus  de  sa 
gi^ande  famille ,  ne  les  affecte  pas  autant  : 
on  remarque ,  à  la  vérité ,  que  de  très- 
bonne  heure  elles  sont  exposées  à  des  ac- 
cès de  goutte;  et  pour  peu  qu'on  les  con- 
trai^ie ,  elles  se  sentent  tellement  en  co- 
lère^ qu'elles  tombent  d'épilepsie.  Le 
froid  leur  fait  mal  aux  pattes  et  à  la  tête , 
aussi  doit-on  les  accoutumer  à  venir  pen- 
dant rhiver  au  poiUailler* 

Leurs  plumes  sont  de  trois  couleurs, 
blanches  «  grises  et  noires  ;  elles  étoieiit 
autrefois  Ires-recherchées  des  fourreurs, 
qui  en  faisoient  des  manchons  fort  élé- 
gans  pour  les  femmes  ;  mais  celles-ci 
ont  renoncé  à  celte  parure  d'hiver ,  et 
préfiéré  nos  gros  manchons  de  toutes 
sortes  de'fourrures  :  l'usage  en  est  aban- 
donné aujourd'hui  par  1  un  et  1  autre 
sexe.    , 

Nous  en  avons  dît  assez  jusqu'à  pré- 
sent ,  pour  faire  craindre  qu'il  soit  cliffi- 
cile  de  captiver  la  pintade  ;  cependant , 
les  succès  qu'on  a  déjà  eus  en  ce  genre  ne 
doiven  t  pas  décom^a^er;  peut-être,  moyen- 
nant les  soins  de  l'éducation ,  plus  soute- 
nus ,  par  viendra-t-on  à  aiSbiblir  la  propen? 
sion  qu  elleadefairela  guerre  auxautrcs 
volailles  ,  vu  que  d'ailleurs  on  est  déjà 
parvenu  dans  quelques  endroits  à  la  fa- 
miliariser,  au  point  d'accourir  de  irès- 
îoin  à  la  voix  qui  l'appelle ,  et  de  venir 
aux  heures  du  repas  manger  sur  la  tablc« 
Mais  l'outarde  dans  nos  basses-cours  pré- 
senlei'oit  un  bien  plus  grand  intéi'êt;  cet  • 
oiseau ,  dont  l'origine ,  le  caractère  et 
l'existence,  ont   donné  lieu  à   tant  de 

discussions^ 
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'discussions,  sembler  oit,  diaprés  ce  <{U^é& 
dit  Olmer  de  Serres ,  avo^r  été  autrefois 
commun  pàr^ii  nos  oiseaux  domestiques. 
On  a  déjà  la  preuve  que  Toutarde  ^  prise 
jeune ,  s^habitue  fortbieaà  vivre  en  so- 
ciété avec  lès  autres  volailles.  Quelques 
tentatives  infru.clueuses,enlreprises  à  des- 
sein de  Tapprivoiser,. n'ont  pas  été  suivies 
assez  long-temps  pour  nous  faire  perdre 
Fespérance  d'un  meilleur  succès.Nousne 
doutonspas  qu'un  joûrcë  grajad  oiseau,  si 
précieux  parla  bonté  de  sa  chair,  ne  perde 
un  peu  de  son  caractère  sauvage.  M?  Chap- 
tal ,  pendant  son  ministère ,  a  bien  voulu 
écrire  aux  préfets  des  dépâuttemens  de  la 
Vienne^de  la  Marne  et  des  Ardênnes,  pour 
me  procurer  des  outardes,  soit  à  la  faveur 
de  nleU,  ou  en  s'emparant  de  leurs  œufs  , 

2ui ,  couvés  par  une  poule  ordinairQ^« 
onneroient  peut-être  des  petits  plus  pro- 
pres à  ta  naturalisation  ;  car,  on  s  est  trom- 
pé,  en  croyant  qu'elles  ne  pondoient 
Eas  en  Fraisée  :  il  n'est  pas  même  eiicore 
ien  prouvé  que  Poutarde  soit  un  oiseau, 
de  passage  ;  car ,  Mauduyt ,  entr^autres , 

£  retend  qu'elle  habite  la  Champagne,  la 
.orraine  et  le  Poitou  toute  l'année  ^  ou 
du  moins  qu'il  y  en  reste  toute  Tannée. 
Ce  naluralisie  en  à  vu  piiendre  de  fort 

Jeunes  dans  les  plaines  delà  Champagne, 
eur  véritable  patrie  en  France  ;  et  il 
ajoute  que,  (ou tes  les  fois  que  l'hiver  est 
ngom*eux  ^  et  la  terre  couverte  de  neige 
{tendant  quelques  jom*s ,  on  «^porte  au 
marché  ne  Paris  des  outardes  qui  tou- 
tes  viennent  de  ce  département. 

Dans  son  second  voyage  dans  l'inté- 
rieur de  TA^frique  ,  Mu  Levaillant  dit 
avoir  vu ,  d^ns  les  basses-cours  des  Hol- 
landais ,  plus  de  vingt  espèces  de  oanards 
et  d'oies  sauvaces ,  qui  noua  sont  incon- 
nues ;  ils  y  multiplient  comme  les  a\]lre$ 
oiseaux  domestiques  de  nos  climats:  Poie 
de  la  Chine ,  l'oie  d'Egyple ,  l'oie  de  Bar- 
barie ,  les  différens  canards  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  la  sarcelle  de  la  Caro« 
lîne ,  les  boccos  d'Amérique,  prospérait 
Tovie  XIL 
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fiôn  seulement  sur  lea  marais  glaéés  defai 
Hollande,  mais  on  en  obtient  desiiiéti9, 
en  croisant  leurs  races. 

Pourauoi  la  gelinotte,  cette  gallinacée 
dontla  cnair  est  si  bonne  et  si  nouirrissan- 
te,  ne  pourroit-elle  pas  également  figurer 
dans  no^  basses^onrs  ?  crautaiart  mieux  ; 
que,  comme  la  pintade,  elle  ne  parott  pas 
attachée  à  un  climat  particufer ,  et  qu'elle 
peut  vivre  en  Lybie  et  sur  les  côtes  de  1* 
mer  Baltique. 

Ne  bornons  jamais  nos  recherches  en 
ce  genre  :  l'exemple  dû  dindon  ]  apporté 
de  si  loin,  et  qui. s'est  multiplié  piarmi 
nous^  ccrnime  dans  sa  terre  natale  y  ne 
devroit-il  pas  être  pour  les  voyageurs  uq* 
XfMtif  puissant  de  taire  à  leur  pays  de  pa 
reils  présens?  (Pàrm.)  .       i 

BIPÉE,  <•  Chaise  ioioù  oiseaax.)VBah 
tipathîe  naturelle  qui  constiittie  tous  les 
habitans  de  l*air  en  état  de  ^erre  contré 
l'espèce  des  oiseaux  de  nuit;  a  du  don- 
ner l'idée  /d'attirer  les  premi^ers  à  diffé- 
Irens  pièges ,  en  leur  présentant  leur  en^ 
9(emi ,  ou  en  leur  Ususant  entendre  se» 
dris.  De  là  est  venue  la  ehasse  oonnrde  aû^ 
iourd'hui  sons  le  mnn  dé  pipée.  Elle  a 
l'avantage  d'atteindre'  cette  foule  d'oi*- 
sillons  sur  lesquds ,  malgré  leur  peti^ 
tesse ,  notre  insatiable  domination  a  voulu 
s'étendre  1,  et  que  le  vague  de  leurs  ap« 
^tits,  la  mobilité  de  leurs  habitudes,  met- 
toient  à  l'abri  d'une  chasse  régulière  et 
suivie.  L%istoire  de  Isipipée^  mieux  qn0 
la  £aible  du  cheval  et  du  cerf^  donne  à 
l'homme  qui  n'en  profite  pas  une.nou* 
velle  preuve  que  la  haine  et  la  vengeance 
sont  quelquefois  de  mauvais  consdUler»*, 
et  qu  il  n'est  pas  toujours  prudent  de 
chercher  à  faâre  a  sonjsnnelni  tout  lemal 
qu'on  lur  désire.  ^ 

Piper ^  c'est  contrefaire  principalement 
les  cris  de  la  chouette  et  ensuite  ceux  de 
différens  oiseaux ,  tels  que  les  geais ,  les 
merles  y  les  pinsons ,  qui  jsont  lés  plus 
hardis  à  attaquer 'k^  chouette ,  et  dout  la 
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^^oîx  et  Pexempie  rassemblent  fougle$ 
.autres  pour  pretnlre  pari  à  ces  sortes  cte 
querelles.  Bien  piper  est  un  taleuk  qu^uu 
fhvre  ilë  peut  a:iseiguér  ^et  t]td  s'acquiert 
par  Fe^erûice  et  par  rëtude  dé  la  naturi^ 
•il  ne  resle  ii  la  Inéorie  qu'à  décrire  les 
^nstrumens  et  les. préparatifs  i^ûispoUr 
assuirer  le  fiuceès  d'une  pîpée. 

J'ai  déjà  in(iîquéidÀnsrarticlè  Ap^bait^ 
tous  les  moyens  actifidelft  dont  on  peut 
s'aider  pour  rendre  plus  imitatils  lés  erîs 
qu'on  ooit  cfaercfaei*  à  produire  à  ô%tte 
kiiasse:  il  suffit  ici  de  tniYOjér  le  lecteur 
À  cet  article ,  pour  arrÎTer  de  suite  a  la 
description  du  lieu  qu'il  de^ra  ^sposer 
«pour  exécuter  une  pipée* 
«  Il  laut  choisir  dans  un  taillis  de  cinq  à 
six  ans  une  place  abritée,  noupassagèrcb 
sans  écho ,  et  où  il  se  trouve  un  arbre 
paésàblement  touffu  ^  médidcrement 
mut  9  et  ffoi  soit  éloigné  de  tous  les  aùr 
ires  d'environ  une  soracanUûàe  de  pas* 
Si  à  toutes  Ces  conditions  on  peut  réunir 
•le  Voirîiragê  d'tm  abreavoir^  de  vignes 
ou  de  vergers,  ces  circohsiancesctevront 
être  rêvées  comme  très^propres  à  ai- 
•der  la  réunton  des  oiseaux  sur  le  point 
ainsi  favorisé.ija  pr^aràtîondeceturbrè 
«t  d'une  lo^  qui  lui  soitTobine,  de- 
-vient  dors  la  premièk^  opération  dont 
il  convient  de  s'occuper. 
•  La  loèe  ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
•cabane  de  feuillages  où  les  chasseurs  peo- 
."vent  se  tenir  cachés ,  se  consiruiisdit  aur 
trefois  au  pied  de  l'arbre  de  pipée.  L>u* 
teur  de  Vjii^ceptologie  conseille ,  pour 
•des  raisons  que  j'approuve ,  de  la  con* 
strnire  plutôt  au  centre  de  la  place  qu'on 
veut  occuper,  parce  qu ainsi  située,  on 
'Voit  mieux  ce  qui  se  passe  sur  i'arfare  et 
tout  autour  ^e  soi;  parce  que  les  oiseau3( 
englués  pe  risquent  point  de  téniber  dp 
l'arbre  siir  la  cabane  où  ils  arrachent 
souvent  leur  gluau, qu'ils  laissent  parmi 
;les  broussailles  ;  pai^ce  qu'enfin  la  vue 
<de  ce  buisson  au  pied  de  l'arlx^e  où  on 
cherche  à  las  attirer  ,^oit  lem*  présenter 


Wi  aspect  extraordinaire  et  suffisant  pour 
.(xcilerla  méfiance  de  plusieurs,  et  qu'en- 
fin ainsi  placée  »  lia  cabane  empêche  de 
monter  aussi  facilement  à  l'arbre.  Ayant 
.déterminé  la  place  de  la  loge  ^  on  élagutî 
autour,  pour  faire  un  chemin  libre  et  cii^- 
culaire,  qu'on  appelle  avenue.  Cette pre- 
.«ttijère  avenue  peut  avoir  six  pieds  environ 
$le  large  On  en  pratique  une  seconde  pa- 
iement circulaire  autour  de  la  première , 
<et  un  peu  plus  loin;  celle-ci  n^a  que  trois 
ffi^s  de  kÂig^  et  une  troisième  enfin  qui 
^asL  ft  qMtre  ^wi  cinq  i  et  qui  embrasse  les 
deux  autres*  On  coupe  ces  trois  avenues 
.cbncentriques  ,  de  cinq  ou  six  routes 
tlroites  qui  vont  du  pieu  dé  la  loge  jus* 
qu'un  peu  au  delà  de  la  troisième  en- 
ceinte ;  la  longueur  de  chacune  de  ces 
.t inverses,  correspondantes  à  l'épaisseur 
des  allées  concentriques  et  des  haies  de 
taillis  laissées  entrée! les  ,  peut  être  d'une 
trentaine  de  pas.Le  long  des  routes <lroitea 
et  en  dedans  de  la  prétnièrè  enceinte  là 
plus  voisine  delà  loge ,  on  se  ménage, 
^'il  est  ]po6sible ,  des  brins  de  taillis  de 
0*andeuf  s  différentes  ;  on  les  distribue 
Il  peu  prè$  de  six  pas  en  six  pas.  Les  plus 
hauts  n<e  doivent  guères  passer  six  pieds; 
les  plus  petits  en  auront  au  plus  quatre» 
Ces  brins  de  taillis, qu'on  appelle ^art^Ae^ 
et  plions^  s'inclinent  sur  les  chemins  ci- 
dessusmentionnés,  et  y  présentent, de 
distance  en  distance ,  aux  oiseaux  ,  des 
espèces  de  juchoirs  que  l'on  a  soin  de 
garnir  degluaux.  Si  les  routes  pratiquées 
n'offrôient  point  naturellement  de  ces 
gaules  V  on  auroit  la  peine  d'en  aller  côu- 

Eer  plus  loin  et  de  les  enfoncer  convena- 
lement  pour  rendre  le  même  servicè« 
Afin  quece&  plians s'inclinent  sur  teche* 
min^  on  est  presque  toujours  obligé  de 
leur  donner  par  -  derrière  un  coup  de 
serpette  au  moyeu  duqXiel  on  les  fiait 
fléchir  à  la  hauteur  cohvenable.  Il 
faut ,  de  plus,  essenliellement  observer 
^ixe ,  dans  la  disposition  et  direic^lion  de 
ses  routes^  l'arbre  de  pipée  se  trouve 
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dans  nue  allée  •  au  croisement  d^une  cîr- 
ctJàire  et  d'une  droite,  et  bien  en  vue  de 
la  cabane,  dont  il  peut  être  éloigné  d*UQe 
quinzaine  de  pieds  environ.  En  con* 
sf iniisant  la  loge  |  on  se  proposera  de  n*y 
|>oint  affecter  de  6>rme  extérieui^  qui 
puisse  paroilre  trop  singulière  aux  oi- 
seaux. On  enfermera  l'enceinte  ,  autant 
quepossible,  d'arbustes  et  broussailles  vé- 
gétant sur  le  terrain  même,  pour  lui  con-»' 
:$erver  une  verdure  plus  naturelle.  On  la 
clora ,  autant  que  besoin  sera ,  avec  les 
débris  dos  lM*anctKiges  élagués,  pour  faire 
les.routes  et  les  plians.  On  y  ménagera 
des^  lucarnes  ou  jours  sur  les  avenues  i 
et  deux  ouvertures  ou  portes  opposées  i 
dont  Tune  sera  vis-à-vis  djel'arbr e  :  ces  |3or- 
tes  ne  sont  autre  chose  qu'une  espèce  dé 
claie  faite  de  branches  entrelacées.  L'in«- 
4érieur  de  la  loge  doit  être  uni  et  propre 
pour  qu'on  puisse  s*y  asseoir  et  s'y  t^ 
nir  commodément  avec  Tattû^air  dont  ou 
doit  être  muni.  La  loge  disposée  ,  c*ést  ja 
|)réparation  et  rébranchement  de  Tarbrç 
qm  attirent  l'attention  du  pipeun 

On  abat  toutes  les  pousses  jusqu'à  la 
naissance  des  grosses  branches  ;  et,  parmi 
celles  qni  font  bien  faire  à  l'arbre  'la 
pomme  ou  le  parasol ,  on  en  choisit  une 
douzaine  des  plus  unies  qu*on  élagu^ 
depuis  leur  naissance  du  tronc  jusqu^à 
leur  sommet,  où  onlaisseuu  bouquet  dé 
feuillages.  L'espace  dégagé  entrele  trpnc 
et  ce  bouquet  peut  être  de  trois  à  quatre 
•pieds.  On  peut  dépouiller  eiUièremeat 
deux  ou  Irois'brancnes  vers  le  bas,poui'  le^ 
tendretoutdu-long.On  laissé  toute  la  cime 
de  l'arbre  bien  touffue  ^  en  y  disposant 
néanmoins  deux  on  trois  autres  bi^ncheis 
qu*on  élague  pour  recevoir  les  oiseaux 
plus  méfians  ou  qui  se  posent  naturelle- 
meut  au  plus  haut  des  arbres^  tels  que  le^ 
corbeaux,pies,choueUes,etc.IIfautavoik* 
soin  que  les  branches  élaguées  nes'é  tageni 
point  exactement  les  unes  au  dessus  des 
autres ,  mais  que  les  supérieures  corres- 
pondent aux  intervalles  desinférieures^ 


pour  qu^iÀ  otseau  qni  se  pt^i^d  aux  pre* 
mières  ne  détende  point  les    seconde^ 
en  tomtiant  dessus.  Pour  mopterdans 
Tarbre,  les  uns  en  abattent  un  jeut|e,bieil 
branchu,  et  dont  toutes  les  brauches,  cou* 
pées  à  quelque  distance  du  trono ,  pré- 
èentent  danis  leurs  fourchons  une  espèce 
d'échdle    naturelle.  Les  '  tronçons  *  des 
grosses  branches  et  un  peu  ba$$es  qu^on 
est  qudquefois  obligé  d  élaguer  rendent 
'  le  même  service ,  eu  laissant  ^  ees  tron^ 
Çons  lenviron  six  pouces  de  longueui\ 
D'autres  se  servent  d'échelles  de  cordé 
ou  simplement  d'une  corde  à  noeuds  , 
^e  l'on  jette  au  moyen  d'utié  pierre 
attachée  à  un  bout ,  par-dessus  une  de$ 
cosses  branches  de Tarbre  de  pipée.  Ces 
échelles  servent  tant  }>our  préparer  les 
l>ranches  que  pour  y  tenjcir^  et  détendre 
tes  gluaux.  C*est  à  l'effet  de  recevoir  lêa 
gluaux  qu^on  commence  par  nettoyer 
une  douzaine  de  branqbe^  comme  je  • 
viens  dele  diretoutà  l^henrerlorsqu'elles 
sont  élaguées  de  tous  leuvè  petits  ra* 
tneaux ,  on  les  entaille  dans  toute  leur 
4  on  j^uetir  en  frappan  t  en  dessus  dés  coupé 
ci>f  loues  d'une  serpette  bien  tranchante; 
On  mît  cet  entailles  de  deux  pouces  en 
deux  pouces ,  couchées  de  dixHte  à  gau^ 
che;  en  retirant  sa  serpette  ,  on  en  re- 
lève un  peu  la  lame ,  en  toumimt  le  poin 
guet,  pour  forèer  PentaîHè  faite  à  se  tenir 
^ntre-bàillée  ;  on  pratique  de^  entailles 
pareilles  sur  les  ^rches  ou  plians  donl 
4es  ^Tenues  sont  garnies  ;  un  bon  coii* 
teau  suffit  pour  frapper  sur  ces  perches 
quand  elles  sont  uh  peu  légères.  Toutes 
ces  ouvertures  servent  à  engager,  pat 
leur  extrémité  taillée  en  coin  ^  les  iMh 
'guettes  couvertes  de  glu  que  l'on  ap- 
'porte  à    cette    chasse ,  .et  décrites    à 
|1  article  GhVkvx.  Tous  ces  gliiaux,  bien 
disposés^  doivent  présenter  sur  les  bran- 
ches et  sur  les  perches  qu'ils  garnissent^ 
une  espèce  de  naie  ou  de  dentelure  qufe 
je  ne  puis  mieux  comparer  qu'à  la  dis* 
position  des  arêtes  considérées  sur  un 

lii  2 


438  P  L  A 

PLANTES  PROPRES  A  LA  NOURRITURE 

DES  BESTIAUX.  Cet  aitîcle  étant  destine  à 
^ire  connottre  aux  cultrvatem^s  les  {lian- 
tes qoi  doivent  être  propagées  et  miilti- 
pliées  dans  les  prairies^  soit  natarelles, 
soit  artificiettes ,  ainsi  que  dans  les  pfttura* 
ges^  nous  ne  notis  bornerons  pas  seule* 
ment  à  désigner  celles  qui  sont  les  plus 
saines^les  ulnsncitritiTes,  qui  sontrecher- 
chéesavec le  pins  d^empressement  parles 
animaux  domestiques ,  mais  nous  indi: 
queroDs  aussi  celles  qui  leur  sont  nuisi- 
bles ou  indifférentes^  et  celles  enfin  qu*ils 
dédaignent)  ou  dont  ils  ne  se  nournV 
sent  que  dans  de  certaines  circonstances. 
La  science  agricole ,  ainsi  que  toutes 
les  connoissances  k  la  portée  de  Tesprit 
bumain,  ne  se  perfectionnent  que  gra- 
duellement, et  à  raison  de  ce  que  la  ciTÎli- 
«ation  augmente  parmi  les  peuples.  Le 
sauvage  se  contente  des  fruits  qui  nais- 
sent spontanément  ;  les  bordes  k  demi- 
barbares  errent  dans  les  déserts  avec 
leurs  troupeaux  »  et  se  nourrissent  de 
leurs  produits  ;  les  peuples  parvenus  à 
un  certain  degré  d'industrie   se  livrent 
à  fa  culture  des  plantes  que  la  nature 
produit  sur  le  sol  qu'ails  nabitent;  i]s> 
inventent  des  instrumens  propresii  allé- 
ger et  à  expédier  leurs  travaux  ;  ils  domp- 
tent les  animaux  pour  les  faire  servir  à 
leurs  ^besoins.  Mais  tous  ces  Tnoyens  ^ 
ainsi  que  les  différentes  méthodes  d'a- 

triculture ,  ne  peuvent  aiTiver  à  un  haut 
egré  de  perfection  que  chez  les  peuples 
qui  cultivent  les  sciences  exactes,  et  qui 
leur  ont  fait  faire  de  certains  progrès. 

Le  cultivateur  qui  ignore  les  pre- 
miers principes  de  botanique ,  de  chi- 
mie ,  de  minéralogie ,  etc. ,  pourra  faire 
produire    à  son   champ  une   récblte 

J)lus  ou  moins  abondante ,  en  suivant 
es  méthodes  routinières  qu^il  a  reçues  de 
jes  ancêtres  ;  mais  il  sera  incapable 
de  perfectîopner  son  art  ;  et  il  ne  re- 
tirera jamais^  de  sa  culture  les  bénéS- 
ces  qu'il  a  droit  d'en  attendre,  s^il  ne 
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porte  dans  son  exploitation  un  plas  haut 
degré  de  connoissance ,  de  réflexion  et 
d^esprit  de  calcul. 

Il  est  donc  d'un  intérêt  ma}eur  d*ap« 

rler  Tattention  sur  un  objet  qui  forme 
base  de  toute  bonne  a^culture.  Il 
faut  convaincre  les  agriculteurs  que 
les  prairies  sont  indispensables'  pour  ré* 
ducation  et  1^  nouriiture  des  bestiaaxt 
puisque  ,  saiiB  bestiaux ,  on  ne  peut  se 
procurer  une  quaintité  suffisante  d'en- 
grais ,  et  que ,  sans  engrais  ,  les  terres 
s^épuisent ,  et  ne  produisent  que  de 
foimes  et  chétives  récoltes.  Les  priuci* 
pes  qui  ont  été  appréciés  par  les  bons 
ajtîculteurs  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  âges  semblent  être  totalement  in- 
connus k  la  majeurepartie  des  hommes 
qui  se  livrenjt  par  état  à  la  culture  des 
terres.  On  les  voit  en  effet  se  donner 
beaucoup  de  soins  ,  et  exécuter  de  pé- 
nibles travaux  pour  bonifier  des  champs 
en  labour,  tandis  qu'ils  abandonnent 

Ï)resque  à  la  nature  le  succès  des  plantes 
burragères.  Ils  ne  réfléchissent  pasquV 
vec  beaucoup  moins  de  dépenses  et  de 
fatigués  ib  ontiendroient  de  plus  grands 
bénéfices,  s'ils  daignoient  s'occuper  d'nne 
partie  de  l'économie  rurale  qui  sert  dé 
rondement  à  toutes  les  autres.  Nous  ne 
craignons  pas  d'avancer  qu*il  est  indis* 

S  ensable  ,  dans  une  exploitation  rurale, 
e  eommfhcer  par  1  amélioration  des 
terres  propres  aux  prairies  et  aux  pâ- 
turages ,  avant  de  s-appliquer  sérieuse- 
ment H  ceDe  des  terres  labourables. 

La  nature  a  réparti  ses  bien&its  sur 
tous  les  points  du  globe  ^  mais  avec  plus 
ou  moins  d'abondance  dans  un  lieu  que 
dans  l'autre.  Les  végétaux  destinés  à  la 
nourriture  de  Thonime,  et  à  celle  des 
bestiaux,  couvrent  en  effet  la  surface 
de  la  terre.  Les  uns  paroissent  destinés 
exclusivement  k  certains  climats  ou  à 
certaines  localités  ;  les  autres  sont  répan- 
dus  sur  des  espaces  inoins  déterminés  ; 
on  fijx  ta-ouve  qui ,  étanj  approprias  au 


besoins  de  rfaomme ,  ou  d*tm  animdl  en 
particulier  «  sont  mutiles  ou  même 
nuisibles  aux  autres  e&pèces.  La  nature 
semble  aToir  mélangé  <ur  la  même  su- 
perficie de  terram  ces  difîérens  végé- 
taux ,  afin  cjiie  les  difTérentes  espèces 
d'êtres  yivans  pus&ent  trouver  leur  exis- 
tence daifs  Un  ihéme  Heu  ^  sans  qu'il 
fût  permis  au  plus  fort  oit  au  plus 
adroit  de  s'emparer  eiclusiTem^it  d'uti 
aliment  dealâné  à  chacuti  en  parUculi^. 

Les  animaux  sauvages  9  oui  ont  la  pro- 
priété de  se  transporter  crun  lieu  dans 
un  autre,  choisissent  non  seafeflsent 
le  climat  :qui  leur  convient,  mais  encore 
lés  p&turaj^  et  ies  plantes  qui  sont  left 
plus  conformes  à  leurs  goûts.  Lorsqu'ils 
4>nt  consommé  dans  un  lieu  les  plantes 
dont  ils  se  nourrissent ,  ils  passent  im«- 
médiatemént  dans  un  autre,  pour  ciner'- 
cher  de  nouveaux  alknens  ;  et  ils  trocr- 
vent  aussi  dans  leurs  propres  Êicullés  lé 
moyen  de  pourvoir  à  leur  subsistance^ 

La  nature ,  qui  avoit  principalement 
^n  vue  la  'propagati0D  oes  espèces  ^  a 
obtenu  son  but  en  établissant  un  ordre 
de  choses  qui  repose  sur  des  lois  im*^ 
ïnuables.  Mais  l'homme,  doué  d'uiae  in- 
telligence supérieure  9  à   dû  chercber 
<Ians  les  ressources  de  son -esprit  les 
moyens  de  se  mettre  k  l'abri  des  maa& 
'qu'entratne  l'intempérie  des  saisons  our 
Un  accroissement  dépopulation  qui^sem-* 
ble  dépasser  le  premier  but  de  la  mh  * 
tùre.  Éntrainé  par  la  nécessité  d'une 
défense  naturelle ,  ainsi  que  par  l'appât 
des  jouissances,  il  a  dû  se  former  en 
société.  De  là  provient  la  culture  des 
terres ,  qui  seule  peut  fournir  aux  be^ 
«oins  dHme  population  -qui   tend  aans 
cesse  à  s'accroître.  Dans  cet  état,  il  â 
«ssocié  les  animaux  à  ses  travaux  ;  il  en 
a  auginenté-le-ûoodire.  C'est  alorn  que 
des  p&turaçes^,  tels  que  Jes^offre  la  na* 
Uire,  sont  devenus  insuOfisans,  et  qu'il  a 
fallu  améliorer  ceux  qui  existoient  spon^ 
tanémctity  ouencréerde  nouveaux  et  de 
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plus  productifs,  afin  de  pourvoir  à  àea 
besoins  qui  alloient  toujours  croissant*  > 
L'homme  fit  alors  le  choix  des  lieux 
humides,  favorables  aux  graminées,  et 
aux  autres  plantes  les  plus  propres  k 
la  nourriture  de$  bestiaux ,  et  il  les  des- 
tina uniquement  k  l'entretien  de  ses 
troupeaux.  C'est  ici  Tëpoque  où  remonta 
^'origine  des  prairies  naUirelks,  Uufe 
ôbsei*vation  plus  réfléchie ,  aidée  d'une 
longue  pratiuue ,  norta  hs  a^iculteui^s 
à  tent^  la  culture  aes  juntes  indigènes; 
seconde  époque  qui  donna  .naissance 
aux  prairies  artificielles.  Ces  difCei^entes 
jAnélioratio^s  dans  l'économie  rurale  ne 
furent  pas  moins  le  résultat  du  hasard 
que  celui  de  k  réflexion.  Que  de  temps , 
q«e  de  siècles  n'a-t-il  pas  fallu,  en  diet) 
pour  pttrvemr  k  ce  degré  de  eonnois- 
sanœs  !  dt^re  qm  est  celui  auquel  nouS' 
nous  trouvons  aujourd'hui* 

.  Les  bommes  auroieni ,  sans  doute  ^^ 
marché  plus  rapidement^  et  notre  agri^ 
culture  seroit  plus  jprodncti ve ,  ^i  Tart 
ou  la  science  agricole  eût  éié  enseignée 
et  cultivée,  ainsi  que  l'ont  été^dans  tou6* 
les  siècles ,  d^s  arts  inventés  pour  ex^ 
terminer  oiujcofiro«i]H*eies  bommes  ,  des- 
sciences  futiles  ^vaines  ou  mensongères  •- 
Ce  qui  ne  noiU;  être  lait  à  des  époques  où- 
Kgnoientla  servitude,  l'ignorance  «lia 
superatition.»  attend  im  siècle  où  dk>il  do-  - 
miner  une  philosophie  saine  et  éclairée. 

Lesiproerèsuu'ojit  fai  les ,  dans  oes  der-* 
niers  leni^ ,  les  sciences  exactes,  et' 
leurs  applications  heureuses  à  ragrieul'» 
ture ,  nous  donnent  lieu  d'espérer  que 
bientôt  le  plus  utile  des  arts  sortira  de 
la  routine  et  xiu  chaos  où  il  a  été  plongé 
pisqu'à  ce  moment.  C'est  sur-^tout  la  bo« 
tamque  qui  lui  prêtera  de  puisaans  se-> 
eaurs;  cest  elle  qui  nous  fournif  le^ 
Huitériaux  du  iMsvail  que  ^ous  présent 
tmis  au  public. 

Parmi  les  plantea nombreuses  qui  dé** 
corent  nos  campagnes,  il  s'en  trouve,' 
ainsi  que  mms  ravons  obseriM^,  qui  toni 
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plus  ou  moins  recherchées  par  les  ani- 
maux 9  d^autres  qui  leur  sont  plus  ou 
'  moins  nuisibles.  Parmi  ces  premières  » 
il  en  est  dont  la  culture  est  plus  ou 
moins  facile ,  plus  ou  moins  avanta- 
•  geuse.  La  science  du  cultivateur  consiste 
à  savoir  discerner  ces  difTérentes  plan- 
tes,  à  connoitre  le  sol ,  le  climat ,  l'ex- 
position ,  la  culture  qui  leur  est  propre, 
et  à  savoir  les  approprier  à  ses  besoins. 

Celui  qui  voudra  améliorer  ses  prai- 
ries et  ses  pâturages ,  ou  en  formel  de 
nouveaux  »  apprendra  d'abord  à  bien 
connoître  la  nature  du  terrain*  * 

Un  cultivateur ,  avant  de  confier  k  la 
Jerre  les  semences  de  froment ,  de 
.seigle  9  de  maïs  ,  de  lentille ,  etc.  »  exa* 
,mine  quelle  qualité  de  sol  leur  con- 
-vient  ;  et  c'est  d'après  cet  examen  qu'il 
se  décide  à  la  culture  d'une  plante  de 
préférence  à  une  autre.  Pour  quelle  rai- 
son n'apport^oit-il.  pas  le  même  exa- 
men^ lorsqu'il  s'agit  d'améliorer  ses 
prairies,  et  ses  pâturages  ?  Les  plantes 
qui  les  composent  n'atTectionnent-elles 
pas  également  une  nature  "de  terrain 
ou  une  exposition  particulière?-  Les 
unes  aiment  une  terre  argileuse  et  sub* 
istantielle,  les  autres  se  plaisent  dans 
^n  sol  léger;  celles-ci  croissent  dans 
un  sol  *  marécageux  ou  humide ,  ou  sa- 
blonneux, ou  calcaire,  etc. ,  etc.  ;  enfin 
leurs  domiciles  sont  aussi  Taries  que  la 
diversité  des  substances  ou  des  formes  qui 
constituent  la  superficie  de  notre  globe. 
Il  est  donc  évident  que  l'amélioration 
des  prairies  efdes  pacages  ne  peut  avoir 
lieu  si  l'on  néglige  de  choisir  le  sol  et 
l'exposition  qui  con  viennent  aux  plantes. 
^  Un  cultivateur. examinera  quelles  sont 
celles  qui  croissent  spontanément  dans 
^es  prairieSj  et  <piellcs$ont,parmice  nom- 
bre ,  celles  qui  Tégètent  aveo  le  plus  de 
force,  et  dont  la  récolte  semble  promettre 
de  nlus  grands  bénéfices;  celles  qui  sont 
recnercbées  des  bestiaux ,  ou  celles  qui 
j^euyent  leur  être  nuisibles. . 
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n  ne  fimt  pas^  ouUier  que  ce  choix 
doit  être  aussi  dirigé  d'après  la  nature 
des  animaux  qu'on  se  propose  d'él  ever. 
Il  est  des  plantes  qui  sont  recherchées 
par  une  espèce,  tandis  qu^elles  sont 
rejetées-,  ou  même  qu*elles  sont  nui- 
sibles à  telle  autre.  Ainsi  les  chèvres 
mangent  avec  plaisir  les  tithy maies]  qui 
sont  un  poison  pour  certains  animaux. 
Les  moutons  prospèrent  et  s'engrais- 
sent sqr  un  pâturage  forav  P^  ^^  f^' 
tuça  o\jtiaa ,  tandis  que  les  bœufs  et  les 
chevaux  y  dépérissent,  par  la  raison  qiiie 
cette  plante  leur  convient  peu ,  et  qu'elle 
leur  fournit  un  aliment  ni  assez  suoslan- 
tiel ,  ni  assez  abondant.  Non  seulement 
chaqueespèce  d'animaux  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  certaines  plantes, 
mais  elle  affectionne  aussi  plus  particu- 
lièrement telle  ou  telle  partie  de  ces  plan- 
tes :  les  cochons  recherchent  les  racine», 
les  moutons  choisissent  les  feuilles,  les 
chèvres  dépècent  les  fleurs  et  l'extré- 
mité des  branches. 

On  doit  aussi  considérer  dans  le  choix 
des  plantes  leurs  propriétés  intrinsèques 
et  relatives  à  la  nutrition  ,  diaprés  l'ob- 
jet  qu'on  a  en  vue.  Ainsi ,  il  est  des  cir- 
constances où  un  cultivateur  éclairé  re- 
fusera à  ses  anitnaux  certaines  plantes , 
auoiqu'elles  leur  soient  agréables  ,  et 
qu'elles  leur  fournissent  une  nom^riture 
substantielle:  celles  qui  donnent  de  la  for- 
'  ce  aux  animaux  n'ont  pas  toujours  la  pro- 

Eriété  d'augmenter  chez  eux  la  chair  ou 
\  graisse  y  et  vice  versa.  On  a  reconnu 
que  les  fourrages  procuroient  un  engrais 
plus  prompt ,  de  meilleure  qualité ,  et 

Îilus  économique  les  uns  que  les  autres. 
1  en  est ,  tels  que  le  trèfle  incarnat  /  la 
carotte ,  etc. ,  qui  augmentent  le  lait  ou 
le  beurre  des  vaches ,  et  qui  le  rendent 
d'une  saveur  plus  agréable;  d'autres  lui 
communiquent  un  goût  qui  déplaît  aux 
organes  dcSicats,  telles  sont  les  différen- 
tes espèces  d'aulx  ;  lés  unes  présentent  de 
plus  grands  avantages  à  être  pâturées 

dans 
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^ns  les  champs  »  celles-ci  à  élre  maii- 
gées  en  foorrafie  vert ,  d'autres  enfin  à 
'^tre  consommées  en  fourrage  sec. 
*  On  a  aussi  remarqué  aue  les  bestîauic 
-refusent  dans  une  saison  les  mémesrplan- 
•tes  qu'ils  recktf  cheat  à  une  autre  épo- 
que de  Tannée  ^  soit  que  l'Age  apporte 
une  modificakîon  dans  la  saveur  et  l'o- 
deur des  TcgétçtuXy  soit  que  l'accroisse- 
nient  rende  leui^s  fibres  dures  et  insa- 
pides.  Les  graminées  se  trouvent  dans  ce 
cas  ;  elles  sont  recherchées  avec  empres- 
sement par  les  bestiaux,  lorsquelles  sont 
jeunes  et  tendres  ;  mais  ils  les  refusent , 
<>u  ils  ne  les  ntangent  que  faute  d'autre 
-nourriture  ^  lorsqu'elles  ont  atteint  leur 
dernier  degré  de  végétatioa ,  et  qu'elles 
sonf^eniièrementsècnes.  Ilsrej.ettentsou* 
'vent  celles  qu'ils  ont  mangées  dans  une 
'autre  circonstance*  Cette  variation  dans 
leur  goût  tient  au  degré  d'appétit  dont 
ils  se  sentent  pressés ,  ou  aux  alimens 
plus  ou  moins  savoureux  dont  ils  ont  été 
précédemment  nourris. 

Il  setrouvedansles  pâturages  des  plan- 
tes acres  et  délétères  qui  occasionnent 
souvent  des  mortalités  parmi  les  trou- 
peaux :  telles  sont  plusieurs  ^espèces  de 
renoncules. 

Mais  si  ces  plantes  sont  peu  nombreu- 
ses 9  et   qu^eUes  parviennent  en*  petite 
quantité  dans  l'estomac  des  animaux  « 
leur  mélange  avec  une  niasse  considé- 
rable d'alimens  détruit  les  mauvais  ef- 
fets qu'elles  produiroient  si  elles  étoieiit 
prises  isolément.  Il  arrive  même  dans 
plusieurs  cas  qu'elles  agissent  comme  to- 
nique ,  de  la  même  manière  que  la  mou- 
.  tarde  ouïe  poivre,  mélangésànosalimenSf 
Opèrent  sur  notre  estomac. 
'    Quelques  plantes  donnent  des  incom- 
modités graves  aux  bestiaux  qui  les  man<- 
fent  avant  qu^ellcs  aient  été  desséchées, 
ia  clematis  flammula  est  dans  ce  cas; 
elle  devient  cependant  un  aliment  sain 
lorsqu'elle  A  perdu  son  eau  de  végéta- 
tion. C'est  dans  cet  état  qu'elle  est  em- 
Tome  XII ^ 


ployceà la  nourriture  des  bestiaux,  par 
lesnabitans  du  département  de  l'Hérault. 
Quoique  les  animaux  soient  guidés  as- 
sez sûrement  par  leur  instinct  dans  le 
choix  des  plantes  qui  leur  conviennent , 
ou  dans  le  rejet  de  celles  qui  peuvent 
leur  nuire ,  il  arrive  cependant  en  plu- 
sîemrs  circonstatices  que  le  goût  ou  l'o- 
dorat qui  les  conduit,  se  trouve  eu  dé- 
faut ,  ou  que  là  fdini  les  force  à  sur- 
monter la  répugnance  qu'ils  éprouvent. 
Ainsi  les  bœufs ,  qui  rejettent  ordinaire- 
ment la  ciguë ,  la  mangent  lorsqu'elle 
est  couverte  par  les  eaux,  malgré  qu'elle 
leur  soit  nuisible.  Les  animaux  pressés 
parla  faim  saisissent  et  avalent  les  plan- 
tes qui  leur  répugnent  le  plus  ;  ils  agis- 
isent  sur  ce  point  comme  les  hommes 
qui  mangent, faute  de  meilleure  nourri- 
ture ,  les  vieux  cuirs  et  les  ihsecfces  les 
plus  dégoùtans.Les  jeunes  animaux  sont 

5 lus  délicats  que  les  vieux  sur  le  choix  ' 
e  leur  nourriture  :  l'habitude  dés  pâ^ 
turages  apprend  aux  uns  et  aux  autres 
à  discerner  les  plantes  qui  leur  convien- 
nent. On  a  souvent  vu  des  troupeaux 
venus  de  loin ,  être  attaqués  de  maladies 
graves  pour  avoir  mangé  sans  discerne- 
ment des  plantes  vénéneuses  qui  n'exis- 
toien  t  pas  dans  les  p&turages  où  ils  avoient 
étééievés#  * 

'  Les  différentes  observations  que  nous 
venons  de  faire  doivent  guider*  les  cul- 
tivateurs dans  la  comj>ositiou  des  prai- 
ries. Us  ne  se  borneront  pas  au  choix 
des  plantes  indigènes  ,  principalement 
lorsqu'ils  se  proposeront  d'établir  des 

S rairies artificielles.  L'agriculture,  sans 
oute,a  fait  des  conquêtes  précieuses  dans 
ce  genre  ;  maïs  ce  jtonds  de  richesses  est 
susceptible  d^n  grand  accroissement. 
*  Un  propriétaire  qui  voudra  améliorer 
ses  prairies  ou  ses  pâturages  ,  doit  les 
labourer  et  les  ensemencer  de  noûveaja  , 
^  les  plailtes  inutiles  ou  peu  producti- 
ves s'y  trouvent  répandues  en  trop  grand 
nomnre ,  comparativement  à  celles  qui 
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ôfirent  de  plus  grands  avantages/Après 
avoir  déterminé  les  plantes  nonnes  à 
propager ,  il  en  fera  récolter  les  graines 
sur  son  terrain ,  soit  dans  les  pâturages , 
soit  dans  les  anciennes  prairies.  On  oc- 
cupe à  ce  travail  des  femmes  ou  des  en- 
fans  ,  après  leur  avoir  indiqué  Tespèce 
de  plante  dont  on  veut  ramasser  les  se- 
ipiences.  Un  labom^eur  ^  un  jardinier  choi- 
sissent les  grains  ou  les  semences  desti- 
nées à  la  reproduction  ;  pour  quelle  rai- 
son un  agriculteur  n*apporleroit-il  pas  les 
mêmes  soins  à  la  culture  de  ses  prairies? 
.Ou  répandra  les  graines  soit  séparément, 
soit  en  réunissant  plusieurs  espèces  dans 
la  même  pièc/e  de  terre.  Il  est  en  général 
plus  avantageux  de  composer  les  prairies 
d'une  seule  espèce;  car  la  maluiulé  an^i- 
Tant  alors  à  la  même  époque ,  on  ne  se 
Toit  pas  contraint  de  faucher  Therbe 
lorsqu'une  partie  des  plantes  n*est  pas 
encore  psgrvenueàsa  maturité  »  et  qu'une 
auti^e   portion    commence  à  se  faner, 
•ainsi  que  cela  a  lieu    communément. 
Pour  former  une  prairie  composée  de 
p]usi^Ui*s espèces  de  plantes,  on  choisira 
celles  qui  lleur^sent  à  la  même  époque. 
Il  n'est  pas  avantageux  de  semer  les 
graines  telles  qu'on  les  ramasse  dans  les 

freniers  à  foin  ;  car  alors  on  propage  les 
onnes  plantes  avec  les  mauvaises.  On 
ne  doit  employer  ces  semences  que  lors- 
qu'on n'a  pas  le  moyen  de  s'en  procurer 
de  mieux  choisies.  Un  cultivateur  soi^ 
gneux  portera  ses  vues  plus  loin; il  cher-, 
chera  k  introduire  dans  la  formation  de 
tes  prairies  Jes  plantes  exotiques  dont 
la  culture  lui  paroitra  plus  lucrative. 
Mais  dans  ce  cas,  il  doit  commencer  par 
faire  des  essais  en  petit  ;  une  plante  qui 
réussit  bien  dans  un  terrain  et  sous  un 
climat  déterminés^  est  souvent  peu  avan- 
tageuse dans  un  lieu  où  les  mêmes  cirr 
constances  semblent  se  réunir.  U  est^bou 
il'dbserver  q Ue  les  plantes  les  plus  produc- 
tives comme  fourrage^  et  les  plus  propres 
à  la  nourriture'des  bestiaux,  se  trouvent 
généralementdan^  la  famille  des  grami** 
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nées,  et  dans  celle  des  légamineuses. 
Le  défrichement  et  le  renouvellement 
d'une  prairie  étant  des  opérations  dis- 
pendieuses, on  doit  se  borner  à  les  amen- 
der, en  employant  des  moyens  plus  sim- 
ples ,  lorsque  la  chose  est  ,  praticable. 
Après  avoir  fait  usage  des  differens  pro- 
cédés qui  ont  été  décrits  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage ,  tels  que  les  tranchées 
pour  l'écoulement  des  eaux ,  et  le  dessè- 
çheiuent  des  terres  trop  humides  ,  le 
fumage ,  l'irrigation ,  etc. ,  on  fera  extir- 
per les  plantes  nuisibles  aux  bestiaux, 
celles  qu'ils  ont  l'habitude  de  laisser  in- 
tactes ,  et  celles  enfin  qui  donnent  une 
fane  moins  abondante.  Ces  plantes  vi- 
vent aux  dépens  des  autres;  elles  les  em- 
pêchent de  taller,  de  s'élever,  de  pousser 
des  tiges  latérales  ;  elles  détruisent,  par 
leur  ombrage,  tout  ce  qui  croît  autour 
d'elles;  et  souvent  leur  multiplication 
réduit  un  terrain  à  la  moitié  de  sa  valeur 
réelle.   Non  seulement  le  foin  qu'elles 
] Produisent  est  beaucoup  moins  abon- 
dant ,  mais  il  perd  encore  la  moitié  de 
son  prix  à  raison  de  la  mauvaise  qualité 
des  plantes  qui  le  composent.  Les  ani- 
maux ,  en  rejetant  celles  qui  letu*  répu- 
gnent,  laissent  perdre  avec  elles  une  por- 
tion de  fourrage  qu'ils  auroicnt  mangée. 
11  est  nioins  important  d'arracher  les 
plantes  annuelles  ou  bisannuelles  que  les 
plantes  vivaces.  Les  premières  ,  qui  ne 
peuvent  se   reproduire  que  par  leurs 
jraines  ,  se  propagent  difficilement  dans 
es  prairies  „  par  la  raison  qu'elles  sont 
coupées ,  pour  la  majeure  partie ,  avant 
la  maturité  de  leurs  semences, et  qu*elles 
périssent  sans  se  reproduire. 

Il  faut  sur-tout  avoir  soin  d'arracher 
les  plantes  inutiles  dès  les  premières  an- 
nées de  la  formation  d'une  prairie  ;-on. 
coupe  ainsi  le  mal  dès  son  principe  ,  et 
You  évite  du  travail  pour  la  suite. 

11  est  plus  économique  d'employer , 
pour  l'extirpalion  des  plantes:,deslemmes 
ou  des  jeunes  gens.  Ou  leui-  indique  celles 
qui  doivent  être  arrachées ,  et  on  leur 
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fait  parcourir  en  file  et  $uccessivetï\eut 
toutes  les  paKîes  d'une  prairie.  Ce  Ira- 
yail  doit  être  exécuté  au  commencemeut 
du  printemps ,  ou  après  la  première  fau- 
chaison ,  lorsque  l'herbe  a  deux  décimè- 
tres environ.  Si  on  Tentreprenoit  avant 
cette  époque ,  les  ouvriers  ne  pourroient 
découvrir  les  plantes  que  Ton  veut  extir- 
per ;  et  si  Ton  difTéroit  plus  tard ,  Therbe 
parvenue  aune  certaine  élévation  seroit 

•  foulée  aux  pieds  de  manière  à  ne  plus 
se  relever.  Les  ouvriers  doivent  être 
munis  d*un  fer  pareil  à  celui  qu'on  em- 
ploie pour  l'arrachage  des  chardons. 
Cette  opération  sera  répétée  plusieurs 

'  fois ,  sur-tout  dans  les  prairies  où  domi- 
nent les  plantes  parasites. 

Un  travail  de  ce  genre  est  sans  doute 
minutieux,  et  il  occasionne  une  certaine 
dépense.  Mais  en  agriçultui^e ,  ainsi  que 
dans  tous  les  arts ,  il  n'est  point  de  bé- 
néfices là  où  l'on  ne  dépense  rien.  On 

'  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les 
fourrages  d'une  terme  en  font  la  richesse» 
et  que  ramélioration  d'une  prairie  est 
toujours  profitable  au  cultivateur. 

Nous  ajouterons  qu'on  doit  sur-lout 
éviter  dé  laisser  paître  les  bestiaux  daus 
les  saisons  où  la  pluie  et  rhumidité  ont 
rendu  le  sol  mou  et  flexible  ;  les  pieds 
des  animaux  forment  des  trous  dans  les- 
ouels  l'eau  se  con3erve  et  gèle  pendant 
1  hiver,  oe  qui  détrait  une  quantité  consi- 
dérable de  racines*  Ces  creux  occupent 
d'ailleurs  une  grande  stirface  de  terrain 
qui  est  perdu  pour  la  végétation  ,  puis- 
que les  plantes  ne  sauroient  y  croître.  La* 
prairie  devient  inégale  et  marécageuse  , 
les  plantes  nuisibles  ou  inutiles  se  multi- 
plient f  les  produits  se  détériorent. 

Les  cultivateurs  qui  ne  tiennent,  pas 
leurs  bestiaux  à  l'étable  dans  lout  le 
courant  de  l'année,  pourront  les  en- 
voyer dans  les  prairies  lorsque  Iç  sol 
sera  suffisamment  se^et  solide  ;  mais  sMl 
reste,  malgré  cela,  des  traces  de  leurs 
pieds  sur  le  sol ,  il  faudra  envoyer  dans 
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la  praiiûe  des  ouvrier»  qui  feront  dîspa* 
roitre  ces  traces  avec  des  battoirs  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  pratiquer  dans  quel- 
ques endroits. 

Le  sol  d'une  prairie  doit  être  parfaite- 
ment uni  ,  afin  que  la  faux  puisse  couper 
les  herbes4rès-près  des  racines.  Quelque» 
agiùculteurs,  en  Angleterre ,  font  passer 
des  rouleaux  pesans  sur  les  prairies. 
Cette  méthode  est  sur-  tout  avantageuse 
pour  les  terres  légères  et  sablonneuses , 
car  elle  conserve  et  entretient  l'humidité. 

Dans  le~  département  de  la  Haute-^ 
Tienne  ,  où  la  culture  des  prairies,  est 

] Portée  à  un  grand  degré  de  perfection  , 
es  cultivateurs  ont  &oiu  non  seulement 
de  tenir  bien  unie  la  superficie  des  prés , 
mais  encore  d'enlever  tout  corps  etran^ 
get*  qui  pourroit^uire  à  la  crue  des 
plantes,  ou  détériorei*  les  fourrages.  A  la 
fin  de  l'hiver  ,  lorsque  les  premières 
pousses  des  plantes  commencent  à  pa- 
rotfre ,  Ils  balaient  avec  un  soin  tout 
particulier  les  feuilles  des  arbres  que  le 
vent  a  portées  «ur  les  pi'airies. 

Dans  les  lieux  où  cette  culture  est 
bien  ralsonnée,  on  est  dans  l'usage  de  les 
fumei'  à  différentes  époques.  Un  pré ,  il 
est  vrai,  peut  se  passer  d^engrais  jilus 
facilement  qu'un  champ  qu'on  laboure 
ou  qu'on  ensemence  chaque  année.  Dan^ 
celui-ci  la  ten-e  ,  qui  est  sans  cesse  le- 
muée ,  perd  plus  facilement  l'humidité, 
et  les  autres  principes  qui  servent  à  la 
végéuilion.  Les  plantes  aont  on  la  cou- 
vre l'épuisent  sans  lui  rien  donner  en 
retour  ;  tandis  que  le  sol  des  prairiâs  est 
enrichi  chaque  année  parle  détritus  des; 
racines ,  des  feuilles  et  des  insectes  qu'il 
a  produits.  Mais  toutes  les  terres  rappor- 
tent d<^  récoltes  d'autant  plus  abon- 
dantes qu'elles  reçoivent  une  quantité 
de  fumier  plus  proportionnée  à  leurs 
besoins.  Les  meilleurs  sols ,  et  les  prairies 
mêmes,  sont  soumises  à  cette  lot ,  et  on 
ne  peut  s'en  écarter  sans  éprouver  une  ' 
diminution  dans  les  produits.  Si  l'on 
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refîise  presqtte  par-lout  Tengras  aux 
prairies ,  c^est  qa*on  j  est  contraint  par 
la  nécessité  «  et  qu'on  ne  sait  pas  se  pro^ 
curer  tout  le  fumier  qui  est  nécessaire 
dans  une  bonne  exploitation. 

Uurine  des  bestiaux  eslt  le  meilleur 
entrais  qu'on. «puisse  donner  ;  il  est  plus 
actif  et  plus  prompt  que  celui  qu'on 
ebtient  avec  leurs  excrémeas.  11  est  en 
usage  en  Suisse^  et  dans  plusieurs  autres 
pays  où  Ton  a  reconnu  depuis  long- 
temps, les  bons  effets  dont  il  est  sus- 
ceptible. 

Xe  plâtre  produit  aussi  des  effets  mar- 
quaos  ,-et  il  'est  moins  dispendieux  que 
]e$  autres  engrais  »  lorsqu'on  est  situé  à 
la  proximité  des  lieux  ou  se  troliTe  cette 
substaacc  minérala. 

ITous  ne  devons  ifbs  omettre  ici  tm 
moyen  facile  d'améliorer  les  prairies  » 
dont  on  fait  usage  en  Lombardie  :  les 
cultivateurs  ramassent  dans  les  lieux 
voisins ,  des  terres  provenues  de  détritus 
de  végétaux  ,  ou  même  des  terres  fran- 
ehes ,  et  des  marnes ,  qu'ils  répandent 
ensuite  sur  la  superficie  du  sol.  Cette 
su})erposiiion-  de  terre ,  ou  le  mélange 
qui  en  résulte ,  donne  une  grande  acii« 
vite  à  la  végétation ,  et  augmente  beau- 
.  coup  Ja  récolte  des  fourrages.  Les  raci* 
nés  qui  tracent  superficiellement,  ainsi 

2 ne  leur  collet ,  se  trouvant  recouverts 
!uoe  petite  quantité  de  terre ,  reçoivent 
un  amendement <{ui  équivaut  en  quelque 
sorte  à  un  butage.  D'ailleurs,  ou  sait  que 
les  mélanges  de  terres  produisent  tou- 
jours de  bons  effets ,'  et  que  ces  effets 
sont  plus  durables  qiieceuiLdes  fumiers.. 
L'berbe  est  plus  verte ,  et  elle  pousse 
'  avec  plus  de  force  dans  les  parties  d'une* 
praine  où  l'eau  des  plaies  a  eti||pik)é  la 
terre  des  hauteurs  voisines.  Aussi  les  cul- 
Uvaleurs  du  déparlemeni  de  la  Vienne 
forment  des  rigoles  pour  recevoir  les  eau  x 
qMt  souvent  charrient,  sur  les  pres,  un 
saUe  quartzeux ,  auquel  n'est  mélangée 
aucune  substance  végétale.  Ce  sable  n^st 
a  redouten  que  locsqu-il  est  accoinpagjné 
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de  pierres  on  de  cailloux,  ou  qu^il  s'ac* 
cumule  ])ar  couches-  trop  épaisses. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déterminer 
la  proportion  qui  doit  se  trouver  entre 
les  prairies  ou  les  pâturages  d^ine  exnlov 
tation  rurale ,  et  les  champs  laboures  et 
ensemencés  chaque  année.  Cette  ques- 
tion ne  peut  être  décidée  qu'en  connois- 
sanl  le  climat ,  le  sol ,  les  localités ,  les 
produits  ,  les  besoins  ,  1^  débouchés  » 
l*état ,  la  situation ,  etc. ,  elc ,  d\in  bien 
de  campagne.  Les  circonstances  mêmes 
doivent  souvent  apporter  des  modifica- 
tions d'une  année  à  l'autre.  Dans  une 
année ,  par  exemple  ,  où  le  prix  du  blé 
est  très-elevé ,  le  cultivateur  doit  dimi- 
nuer la  quantité  des  prairies  pour  aug-^ 
menter  celle  des  champs  eu  labour ,  et 
wce  versd. 

L'on  voit ,  par  ce  court  exposé ,  que 
cette  matière ,  pour  être  traitée  à  fond ,. 
demandé  des  détails  qui  nous  mène- 
.  roient  trop  loin.  Nous  nous  contente^ 
rons  de  &ire  observer  qu'en  général^ 
dans  toute  la  France,  les  {H*airies  se  trou- 
vent dans  une  proportion  beaucoup  trop 
foible  avec  les  teiTes  en  labour  ;  et  que 
les  premières  dmvent  être  augmentées 
en  raison  de  ce  que  les  terres  sont  d'une 
qualité  plus  inférieure  :  car  il  est  évident 
que  l'amélioration  de  ces  terres  ne  peut 
avoir  lieu  qu'avec  beaucoup  dVngrais ,. 
et  par  conséquent  avec  beaucoup  de 
bestiaux ,  et  qu'où  ne  peut  nourrir  les^ 
animaux  sans  prairies  natureKes  ou  arti* 
ficielles.  En  un  mot,  les  engrais  étant  la; 
base  de  toute  reproduction  ,  il  ne  peut 
y  avoir  de  bonne  culture  là  ou  les  en- 
grais ne  sont  pas  abondans. 

S'il  est  utile  pour  notre  agjptculture- 
que  le  nombre  des  prairies  soit  aug*, 
menlé  ,  il  ue  l'^st  pas  moins  que  celles 
qui  existent  r«^.'ivent  les  amétiorations^ 
dont  elles  sont  susceptibles.  Cest  pour 
faciliter  aux  cultivirteurs  ces  amâiora- 
tions.,  que  nous  donnons  ici  un  tableau 
renfermant  la  majeitre  pai:tie  des  plantes. 
qui  croissent  eu  France*^  Kous  avons^ 
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joint  anx  noms  français  les  noms  bota«4^ 
niqae$ ,  afin  d^éviter  rîncârtitude  qui 

*  ponrroit  provenir  des  différentes  déno* 
minations  sous  lesquelles  on  désigne  dif- 
férentes plantes  dans  le  langage  vul^ire. 

/  Ce  tableau  a  été  tiré  des  Awiœnitates 
academicas  de  Linnœns.  Nous  y  avoni^ 
fait  un  petit  nombre  d'additions  Bt  de 
changement  ,  et  nous  Tavons  augmenté 
de  plusieurs  notes  que  nous  avons  cru 
nécessaires  pour  guider  les  cultivateurs  ' 
dans  le  choix  ou  rextîrpsition  des  plantes 
utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux.  Ce  tar 
bleau  est  certainement  loin  d^être  com- 
plet ;  mais  nous  -croyons  qu'il  pourra 
éire  d'un  grand  secours  aux  personnes 
qui  s'occupent.deraméliorationdes  prai- 
ries. Il  seroit  ^  dé^rer  que  des  bota- 
nistes cultivateurs  voulussent  réitérer^ 
et  n^uhiplier  dès  essais  qai  doivent 
avoir  une  grande  influence  sûr  leé  pro- 
grès de  l'agriculture.  ,  , 
Nous  allQBS  donner  l'explication  de 
plusieurs  mots  nouveaux  ,  dont  nous 
nous  sommes  servis  ,  pour  indiquer  la 
nature  de  chaque  plante  ^  ou  plutôt  1^ 
sol ,  rexposilioii,  les  lieux  où* elle  croit. 
La  nouveauté  du  sujet  nous  a  contraints 
d'inventer  dès  expressions  propres  à 
peindre,  sans  périphrases,  le^ idées  que^ 
nous  voulions  expruner.  Nous  Aoussom*^ 
mes  écartés  le  moins  possible. de  l'ana-* 
logie  ;  et  nous  avons  fait  dériver  ce^ 
mots  de  ceux  usités  dans  nolrfe  langue  ,' 
ou,  à  leur  défaut ,  dé  ceux  pris  du  latin. 
Il  étoit  important  »  afin  de  rendre 
notre  travail  plus  utile  ,  d'indiquer  au 
cultivateur  l'espèce  de  terrain  dans  le- 
quel chaque  plante  se  plaît ,  et  croit 
spontanément.  Cette  connoissance  préli- 
minaire est  nécessaire  pour  le  succès 
d'une  culture  quelconque.  Ainsi ,  au 
lieu  de  dire  que  telle  plante  se  plaie 
dans  un'vol  argileux ,  quelle  croit  sur 
les  bords  de  Ja  mer ,  quelle  se  trouve 
dans  les  terrains  tourbeux  ,  quelle 
"Végète  sur  les  rochers  ,  etc. ,  etc.,  n4>us 
u'avous  employé  qvi'ime  seule  exprès - 
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sîon  pour  chacune  de  ces  idées  ,  et  noiis, 
avons  dit  :  lèlte  planté  «st  argffëe , 
maritime ,  tourbeuse ,  rupestre  ,  etc.  , 
etc.  Ce  style  nous  a  paru  tout  aussi  clair 
et  beaucoup  plus  concis  que  celui  dont 
on  fait  usagé  commuliément.  Nous  avonaj 
cru  que  c'étoit  le  seul  qpe  Ton  put  emn 
ployer  dans 'Uiï  tableau  ou  chqque  idée 
doit  plutôt  être  représentée  par  un  trait 
que  par  une  phrase.  .'       

E'xpU^atiùn  des  termes  etnplc^és  daus.  l§ 

Ihbleau  suivant 

m  4  •  ' 

t 

♦  • 

Plaktm  MAnfTiKBS.  Celles  qui  cniasent  itAmédiaie- 

meut  sur  les  horé^  de  la  mer  y  ou  à  quelques  distance 

de  ses  iiVirgrs.  -         .      - 

SjLh^  H  B9*  Celles  qui  vieimettê^  prè$  dm  marois  salins  ,  o» 

des  terres  imoégaées  de  seU 
Laci^str  ks.  ôeltes  qui  -habitent  sur  les^  bords  des  lacs ,  ' 

des  étangs,  et  autres  eaux  limpiles  et  d'une  certaine 

étende'    ' 
PiTBH  M9IRS.  <Mes  mU  agitent  le  fay  des  fleuves. 
R1VULA.MIB8.  Idt.  le  long  des  ruisieaufg. 
FojvTATviSftBS.  Id,  sur  le  bord  des  fontaines,^ 
MarAcao&osbs'.  <>//es  qui  9e  trouvêni'dans  les  terrains 

etarécageuns ,  eu  ui^wégnee  ihuwe  hwnidité  surabon- 
dante.      •       w    »-^ 
TouPBSVSBS.  la.  dans  les  soh  tourbeuof  et  aqueuse» . 
Inohdébs.  îd*dàns  les  terrains  sujets  aux  inondations, 
M  iDisBS.  Jd.  dans  les  terres  hahitucifement  kaniides* 
FoassTiàRSB.  ÀMles  qui  se  plaisgnt  dans  Us  fetêts  et 

Ifis  boië,    ....  .  '  . 

OMBROSfts.  la.  à  Vombre  de^  arbres^  des  haies ^  de% 

buîssortSy  dés  rochers  y' des  monfagrres  ou  des  câieaux*  ' 
A  AVALS».  Jd.  dans  hs  champs  H  tes  terres  en  cuiiirre.  - 
HoRTOL  \  B  is.  Id.  dans  las  terrains  ouUivés  et  bienfumés^ 

ou  riches  en  détritus  'd^animauœ  et  de  végétaux ,  teis 

fue  sottt  d'ardi/ia'im  les  fardiAts*  -^ 

Pbaibbai*bs>  Celles  <^ui  naissent  dans  les  prairies  natu* 

relies, 
pAè AO  in  E8.  Jd.  idans  les  {mcagès  ,  les  laudes,  et  les  ter-^ 

mins  éagues  eP  sans  culture 
CAf.GABtBBa.  Cpllesqui  naissent  sur  les  terrains  ealeaires^ 

ou  composés  en  grande  partie  de  matières  calcaires. 
CiiiTACBBS.  Jd.sur  des  terrains  dont  le  fonds  est  plus  où- 

m»ms  eroyeux,  '  - 

AkoilAm.  Jd.  sur  UH  sel  tenaœ  oà  PargUe^mùie» 
ètTitc^FS.  Jd.  sur  un  Urrain  formé  en  grande  'partie par 

les  substances  siliceuses  eu  de  la  nature  du  quJam. 
Auéy  Ar«8.  Celles  qui  végéfentdans  un  sable  fn«*,  eu  mé' 

lamg&avee  une  très-petite  quentitô d'autres  substances*  ^ 
Sablovhbubbs.  Jd.  dans  lee  terrains  ftiaéieSf  qui  so^i 
.     composés  de  sable  en  grande  partie. 
GBAVBik»VMS.  Jd.dans  les  êerrai/a  graunlernsD  etcaU^ 

louteux* 
PiBBRBusBS.  Id  dans  les  sols  pierreux^ 
Ariobs.  Jd.  sur  dés  terrains  nics*   , 
DiCLivKS.    Id.  sur  le  penchant   des  coteaux  ou  des, 

terrains  inclinés. 
MoNTAONBusBS.  Id.  sùr  les  montagnes. 
B0PB<»TRR8.  /(/.  sur  les  roeher$  couverts  d'une  petite 

quantité  de  terre. 

*   On  doit  lire,  pour  rintélugcnce  du  Tableau 
soivant^la  preoucre  oou  qui  s  y  trouve  annexée . 
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Tableav  des  plantes  utiles  ou  nuisibles  aux  bestiaux   (i),  rangées  d^près 

le  système  de  Linnée. 


MONATÎDBIE.  B-.f.ai«. 

Salicorue  «  Salicorniahcrbacea  (z).  • .  a  i 

Pesse ,  Hippuris vuigaris •••••••••.  o  a 

Callilrlc,  CalUtriche  vema»  ••••••.  i 

■    autuninalis»^^,  1  • 

DIANDRIE. 

Troëne ,  Ligustrum  vulgare^  #••••••     2 

Olivieri  Olea  europea • .  « i 

Gircée  ,  Circœ  lutetiana  ••••••••••     ? 

'it/pinà 

Véronique  j  Feronica  longifoUa , . . 

— ^—  spicala,  • . . . . 
'         offîcinalis , .  • 
-*-  anagallis.^^* 

—  beccabunga» . 
.—  serpylUfoUa . 

—  scutellaria . .  • 
«— ^  chamcedrjrs» . 

«—  arvensis 

-—  agrestis  •  •  •  • . 
r—  hederifoUa  • . 

—  verna  , , . ,  ^  • . 


I 

O 


Gb«v«].  fiodiMi.  Ddrtf«.       NATURE    DES  PLANTES. 

O        z        a    maritime. 
o 


? 


a 
1 
I 
I 
I 
I 

X 

I 
r 
I 
I 
I 
o 
o 
o 
o 
o 

2 


Grasselle ,'  Tinguiculàyulgaris. 
Utriculaîre,  UtriculariavulgarisÇ'i). 
Verveine ,  Ferbena  ofJicinaUs.  • , .  ♦ . 
L jcope  >  Ljrcopus  europœus  ..,..• 

Sauge  9  Saîvla  praiensis  • .  •  • 

Flouve ,  Anthoxanthumodoratum  (4) 

TRIANDRIE. 

Valériane,  Falerianaoffcinalis (S), 

■  dioica 

— I  locusta  •••••.     I 

Brione ,  Bryonia  dioica ^ •••••••.«•.     i 

Giayeui ,  Gladiolus  commuais  •  •  •  •  •  -  i 


1 


2 

o 
o 
o 

1 
X 
2 


% 
% 
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a 
I 
a 
a 

I 
a 
a 
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a 
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o 
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I 
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I 

• 

o 
I 

? 

• 

o 
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V  palustre. 
,  nyuHne. 
•     marécageuse. 


V  pierreuse. 

V  déclive. 

V  forestière. 

V  forestière. 

V  madîde. 

V  sablonneuse. 

V  aride. 

a  inondée. 

V  fontanière. 

V  prairéale« 

V  madide* 

V  duméteuse,  madide*- 
a  arvale* 

V  pacagère. 
a  arvale. 

a  sablonneuse^ 

V  marécageuse* 
v  initrécageuse. 

pacager e» 

V  sablonneuse,  marécageuse' 

V  prairéale  3  pacagère. 

V  prairéale,  pacagère. 


V  pacagère. 

V  duméteuse* 

a  arvale ,  pacagère. 

V  montagneuse. 


^ift*eUe  dure  ha  nombre  d'années  indéterminé. 

(a^  Les  bœufs  et  les  moutons  plmr^nt  avec  plaisir,  non  seulement  cette  plante ,  mais  encore  toutes  cellei 
qtd  contiennent  des  parties  salines  :  elles  contribuent  à  le»  maintenir  eu  bonne  santé  ,  sur-tout  dans  les 
lieux  où  les  pacages  sont  marécageux.  Il  sera  arantagenx  de  les  mélanger  avec,  le  fourrage  qu^on  destine  à 
CCS  animaux.  •  ^  ^ 

(3)  On  croit  généralement  qn'dle  donne  le  clayean  aux  bôles  à  laînc. 

(4)  Cette  sraimnée  pousse  de  bien  bonne  heure  an  printemps;  elle  a  une  odeur  agréable ,  qu*elle  communique 
au  foin  *,  elle  est  peu  pro<luctire  9  et  ne  plait  aux  bestiaux  que  lorsqu'elle  est  jeune  et  .tendre. 

(5)  Elle  purge  les  èœufs  et  les  dierau^  qui  la  mangent  au  printemps  ;  ils  la  dépècent  arec  pLiisir. 


1^  L  À 

TRIANDRIE. 

Iris  >  Iris  psendo  acorus»  ••••••••••.  P 

Choin  y  Schœnus  albus*  ••••»••,•••  ? 

^cii^e  )  Seirpus  palus  tris #  •  •  2 

■             cespiiosus I 

■  '        ■  iacustris ,  »  t .  ? 

«  ■     ■■■    maritimus*  •'••••#••  î 

■  syWaiicus.  •••..•••  a 
Souche  ( ,  Cyperus  esculentus,.  •  •  r  •  •  x 
EnophoreyEriophorumpalrstachium  ? 

vaginatum  (i)  8 

iingustifoUùm[%)  1 

NarJ ,  Nardus  stricte ; ? 

Alpiste^  Phalaris  arundinacea  (^)  2 

'phloides.  • . .  ••  l 


M»*i 


Panid  )  Pardcum  glaucum  ,  ..#••,«•     a 

■  Gri/*  g'<a//i, .• .     t 

miUaceum  (4)««« 


Gb«Tit. 

1- 

I 

r 
1 
I 

X 

•* 

I 

1 

I 

I 

m 

2 

I 
• 
i: 


•  • 


Fléau  ,    Phleum  pratense  (5)  •  •  •« • 

■  nodosum  (6)  •  •  •  • , 
VulpÎQ,  Alopecuruspratensis  (j)* . . 

geniculatus. 

Millet  y  Milium  ejfusum  (8) 

confenùm 


I 

• 
2 
1 
2 

I 
2 

X 


Agrostis ,  Agrostis  spica  verui.  •  •« • 

'  ■'    ■  ai'undinacea. •  ■• . 

.'■      r£<^ra •••••  2 

'  caninu  .••••••«•  2 

I     stolonifera 2i 

■  —  capUlaris, .  •  •  •  -•  •  i 

Cnnclie  >  ^/ra    aquatica  (9}.  •••••.  2 

^espitosa  (to)  « .  •  •  *  i 

/lexuosa  i..t^  ••  ••  2 

monlana ••  l 


1 

I' 

2 

I 
o 
o 

I 
1 

I 

• 

I 

I 

2      ' 


MtmlBB. 
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DaHt.      NATURE  DES  PLANTIft 

t/  niarécageuae. 

t;  marécageuse. 

V  marécageuse*   ' 

V  marécageuse'» 

V  rireraine. 

V'  marécageuse.    * 

V  %riveraine  y  madîde. 

V  ■  sablonneuse ,  madide; 
V-  -tourbeuse. 

v.  madide.  ^  •    -  - 

V .  .madide.  «^     - 

V.  -madide.   •  -•   - 

V  riveraine. 

•  .pacagèrei  aride. 

.a  arvale.  ^        ' 

a  arvale  3  madide.  \ 

a  madide. 

V  prairéale. 

V  paca^ère. 
.V  madide. 

.V .  .marécageuse»  •  - 

V  ombroscrf 

•  ombrose. 

.a    sablonneuse» 

V  montagneuse  i  forestière* 
.•     marécageuse. 

V ,  .ptairéaiei 

•  V  .  .prairéale*  

.•   .  sablonneuse ,  madide. 

V  madide* 

a  marécageuse. 

V  forestière  9  madide. 

V  pierreuse  j  forestière. 

V  pacagère  ^  sablonneuse. 


(i)  Les  bœn£i  aiment  cette  espèce  d'ériophore ,  et  la  précédente  ,  lorsqu'elles  commencent  à  pousser  an 
printemps  ;  ils  les  dédaignent  lorsqu'elles  ont  ac(]uis  de  la  dureté.  L'aigrette  que  ces  graminées  portent  au 
sommet  de  leur  chaume  .peut  occasionner  des  éf>raoopiles  dans  l'estomac  des  bosut's.  On  doit  chercher  à 
les  extirper  y  lorsqu'elles  se  trou?ent  dans  les  prairies  ou  dans  les  p&turagns. 

(2)  Cette  euphorbe  est  d'une  grande  ressource  dans  Plie  de  Sky ,  en  Ecosse  ,  oft  elle  ofTre^  nn  aliment 
aux  bestiaux  dès  le  commencement  du  printemps  ,  avant  que  les  autres  graminées  aient  poussé  leurs  feuilles. 

(3)  Cette  plante  doit  être  técoltée  avant  qu'elle  ait  produit  ses  semences:  si  l'on  difîéroit  après  cette  époç^ue, 
ses  tiges  et  ses  feuilles  auroient  acquis  une  trop  grande  dureté  pour  être  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux. 
Elle. s'élève  fort  haut,  et  elle  estjrès* productive.  Elle  est  cultiTée  en  Suède^  dans  la  dcanie,  où  on  lui 
iiait  subir  deux  coapes  annuelles. 

(4)  Les  feuilles  donnent  nn  excellent  fourrage  pour  les  béies  à' cornes. 

(5)  Le  timothy,  que  les  Anglais  nomment  timothy-grasSf  ne  mérite  paa  tous  les  éloges  qu'on  lui  a  donnés*. 
Plusieurs  agronomes  en  t'ont  peu  de  cas. 

(6)  Les  racines  de  celte  espèce  sont  recherchées  avec  beaucoup  d'empressement  par  les  cochons. 

(7)  Le  vulpin  ,  ou  alopecvrus  pratensis,  est,  de  toutes  les  graminées,  le  plus  agréable  aux  bestiaux.  Elle  produit- 
une  herbe  fine  »  saroiirf  use ,  saine ,  qui  conserve  long^temps  son  o<leur  ,  et  la  communique  au  fourrage.  Elle 
mérite  l'attention  des  cultivateurs  qui  s'occupent  des  progrès  de  l'art  agricole  ;  elle  convient  aux  prairies  basses. 

(8)  Il  a  une  odeur  qui  plait  aux  bestiaux. 

(9)  Elle  oroit  communément  dans  l'eau  :  elle  a  une  saveur  douce  qui  plalt  beaucoup  aux  bestiaux* 
(10) -Les  ienilles  de  cette  gramlnée  sont  rudes  et  dures -lorsqu'elles  ont  pris  un  certain  accroissement  ;  alors 


les  bestiaux  la  <lédaignent  :  etie  forme  de9  touffes  qui  produisent  des  inéjgaliiés  dans  les  pAturages,  Ces  raisons 
doivent  engager  à  l'extirper.  On  enlère  les  touffes  ;  on  les  brûle  y  et  on  répand  la  <      ' 


cendre  sur  le  sol  t 
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,TRI  A  NJD  ELI  Ç,  BcmA GUtmHMioi. <&0vd. gocIim.  Dw^*.    natuae  dks  plIictes. 

Aira  alpina. » ••*••  •  %  •  1        r..v  montagneuse. 

— -r-    canescens. •  ^i* . » . #  i  X,  ^  •  ...  ,    .  p.  ,  >iréna)e i  madide. 

— —    carrQphillû^ i  X^  ..  ^  ...      ia .  pacagére ,  sablonneuse» 

Meli^e,7P/e/ftcaiwMto«i..«..«A^..  s  v,  t  s  '     • .   .  a^  forestière. 

— :  ciliiUA .. . .  w.  • .  .\ .  I  ï.  t  1  .  I .    .  J/.  cbampéire* 

■*■  '■^'  cmndeiK . .  < ^  i,  i  i  .•    .   v.  inÂréragetMe« 

Fâturin  j  Potf  n^uaiica  (f  ),«...,. .  ,^1-  %  %       X       v  .riTéraine* 

/'      — — «//*««« k «.é ••«••.  ;•.  \  I.  I  a  .  ..       »  nontagneuse*                    • 

trivialis * .  •  •  *\ .  A'  i'  X  9       I       v  prairéme ,  madide. 

angpêUfolia.%^.^^..  3(  i^  i  t       Z       v  prairéale ,  champêlre* 

pra<«iuf^«^4,««.,.^.  a  1:  I  a        1       V  praÎFéale,  madide* 

aiin{ii?.i-»«4,.^, .. .«.  S  2  2  2  a      .a.  pirairéaie,  graveleuse. 

coin^Mnesm...  •«, .««.  X.  I  '  I  z        t        V  aride* 

'  '  nemortdiê ;  x  i.  «  i        .       .«  forestière,  ombrose. 

Amourette,  Bnza  nudim^ ••#••• , ••  A  2.  2.  2       «. . .  v .  pacagére,  champ&tra.  • 

Dactyle  y  .DactrU&  glom^rata  (a).»*  ?  i  i.  t        v.  champêtre,  pacagerez 

Cretellef  Gj^nosurus  crisimiui  (3),.^.  ?.  o  2.  x  o.-   v  pacagére. 

—     ■   ■  ■    cœruieus.^.,^.  X.  Ij  i-  r       •.    .  v  montagnouse,  calrariéew 

Fétuque,  Fe5/iica  of'iVia(4).,.  .^•.  X»  ~i.  2.  £  ^. .     t^  pacagè^e,  saUenneuse. 

— .  vivipara.  •. i;  L.  i .  £  .  •        v  sahloniieuse, 

■■  f  ■  ■-    ruhra^  •••.••••«.  x  i  I  £       «        v  arescen'le ,  pacagére* 

■     '    tf/ecuméeiv ($)••.  a:  1  i  1        X      .v  pacagére,  oéclive.. 

■■   ■   ^   ■   ^r»Krc»/a(6),«.  s  K  I.  r       .•..!;  .prairéale,  pacagére. 

— -*—   Hadow  (7). , , ., .  ^  I  ^  1-2  .  X.    .  »  murécageuse. 

U-^f.*— yîniiŒw  (8),,,..  h  lî  I  a       ♦.      V  palustre. 

Brome  y  Broaua  secaiinus(i)), .  •  .i..  t-  i  i  -  x  .X.,,.a,  champèirei  • 

■  ■■        moUis  ».,»..».»♦.  X.  ..  I.  X       ...    ..  pacagére. 

amensis..^ *.  21  i .  1 .  1        .. .    n  pacagére» 

.•     '..  >M   .  '■  /eeA>riim'« ••.••••• .  s  i*  i:  i       *.      ^  aride. 

— —  I  I  I  ■         ■      I  mmtmmmmmam  i    %  ni  —— — — it— — — 

(1)  Cette  planta  ^eut  être  c«ltîvée  a:rec  beancoup  i^a^aorage  sur  les bortli  «les  rmères ,  des  nii88eaux>  et  dans 
les  terraias  iiartfeagaas.  Oa  daît  If  donner  aiH[  beatiaux  ea  vert,  et  lorsqu'elle  est  jeane.  Bile  ae  durcit  en 
Yieillîssant,  et  en  se  dcssécham  ;  jolie  sa.  propage  par  les  racines.  On  en  forme  des  prairies  aans  Pfle  d'Ëly ,  en 
Angleterre.  •     .  .  •  . 

(a)  Elle  produit  âne  grande  qnantitede  feuilles  qui  deyicnnent  dures ,  principalement  sur  les  sols  négligés: 
Tes  besiiiax  rèfUseat  de  tes  manger  lortqfi*Pttes  B<mc  dans  cet  état.  Mitgrô  ces  înconvéniens ,  cette  plante 
pxésente  <lea  aYaniagea  j  «ttméfftee  d'être- c«llSvéa  :  elle  croit  prompteim^nt ,  et  eUa  éanne  nne  réœltt  plus 
aliondante  dana  les  terrains  ari4ee,  que.Be  le  font  les  autres  graminées.  Les  aaima«a  la  mangent  avee 
]ilaisix  loBsqii'cUe  aot  jeniia  ,  et  qu*o»  la  leur  donne  en  vert.  Elle  iHMirroit  être  covpéa  trais  fois  par  an  dans 
uu  Jjon  terrain. 

.  (3>  Les  IrniHes  ^a  «etlr  gt^minée  tant  très-oourti»  t  mttia  elles  pouesanien  abondance,  et  trèt-aerréca  le$ 
iinaa  conare  tes  antraa.  LeaBUMi£onala  racluncbent  aT«c emprçaaement ;  elle  les  engraiaae,  et  donne  une  aarecr 
oercable  à  leur  cbair.  Il  seroit  avantageux  de  répandre  sea  aeoienoes  dans  les  paca^  éesiinés  aux  bétes  à 
l£ne  :  elle  nVat  pas  assez  productive  |>Qur  en  former  d<^  prairies. 

^(4)    Laa  ipHmlDas>pré£é(ent  cettai gf anûnéa. à  tantes  les  autres,   et  elle  lea  engraiase  trés-promptement. 


qu'il  tant  i«  semer  oana  «es  è^^  sms  nt  «rtoes  qnt. 

(5)  Les  bestiaux  ne  mangent  ordinairement  qae  les*  paniculcs  de  cette*  plante. 

(6)  Cette  espèce  mérite  l'attention  des  cultivateurs  '.  elle  pousse  de  bonne  beure ,  elle  est  productive ,  et 
€4lô  plaît  anx  bestiaux. 

(7)  Les  animaux  mangei^  .de  préférence  la  paniçole.  La  plante  fournit  une  bonne  p&tuze;  mais  elle  exj|^e 
un  sol  fertile.   •'■*'''■'■■•*  ^ 

(8)  Cette  plantç  offre  une  ressource,  précienac  pour  les  prés  marécageux;  elle  produit  beaucoup  ,  et  donne 
nnebonnéfioèrrîtiire,  aar-t^out'pour  lesfcheraux. 

(9)  Les  l)esii«ax  en  font  peu  de  casi  ainsi  qne  de  toutes  les  antres  espèces  du  même  genre  ,  sur-tônt  lors- 
4 scelles  ns  sont  plus  iennes. 

TRIANDRIB. 
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TEIÀNDRIE.  «4«f. okftéi mvm. a#«ai.'C«c]ioii  Dwée.    NAïrigc  dès  pl ar'te«i 

'BTome^Br0mtiSjgigùntetts{i)é^^.*,  2       112  i   .    v    ombrose ^  madlde* 

p&natus I       I         I        I  •    .  .  1^    oœbrosè. 

Avoine ,  ^v^iMi  e/ottbr  (n) »••  21        i        2  2       t;    praii^ale ,  chaiiipétre. 

.        <'    ■  saHva  (3)^.. •%•••»'  2       i        222       a,    champêtre. 

— ——mrtfii(4).. '••••. .«i^  2       I        22  I   ,    a    çhftûipétre. 

■    yàneer(^) »••..  2       I         121.      â .  champêtre** 

.^ — "— TZtfvejcèw..*,. ...  I       II        I  I    ,    a; .  prairéale ,  calcariée. 

*i^i  '■■'  prétense.  ••••»••••  2       i         1        !•  1.2/.    ccflcilriée ,  météorée. 

Tioseaux  ^rundo  ffhr^^mtes  (fi), ...  1       i        o        i  i.  .    v    palitslre ,  riveraine. 

— — *-   caUatkagrostis  (7).  ?       ?        o        ?   .  ,  .      v    mârérogeuee. 

Ivroie ,  Lolium  temidentam  (8).«  •  ••  ?       00       o  «        a    hôrtolané. 

■    ■—    '  perenne  (9)  >♦•».. .'.  i       i         2        2  ♦.      a    pao^re,  irride. 

Elyme^  Elymus  arenarius^^f i       i         o        2  i        v  ,  arénalej  maiitisM. 

— — —  sibiric95..».^.é^*  2       •  •         i  .    .    t' 

Orge  ^ //or^/ei/m  vniJ^ATe  (iû),« . .,.  2       2        22  i.      a  .  diaùipêtre» 

— - — —  OTaniiwOT  (II),,...  Il         i        I  «        a    aréBceh  te ,  pacagera. 

Fromeot,  Triticurri  ûsstimm{\:L)..^  22        22  i.      a    rJiampèlré.   • 

— — — — —  rc/7«ii  (i3)...i.  21        22  I    .   ^    champêtre ,  pacaeêre. 

Seigle ,  Secfile  céréale  (14)  •.«••••.  2      2       2       2  la    champêtre ,   sd^fomteuse.* 

TÉTRANÛRIE. 

Scabieuse,  «$c«é/o5«Arr)?7foiV •«•••;    ?       i        i       ?       •• .    v    pacagère^  chîmipétrè. 
■  ■     ■  ■  .  ■  cobtmbaria . . .     ?  .    i         11.     . .      .«    pacagère^  aride. 

(1)  C'est  celle  ^d^  tontea  les  espèces  de  brome ,  qui  inéri|e  le  plus  d'être  cultivt^e. 

(a^  Leli  feuilles  de  sa  t?ge  sont  tefidres.  et  ont  une  saveur  dauce  et  agréable  aux  be$tiaux..  Ce  qui  la 
rend  en  outre  reA>iiimandiUe ,  c*est  qu'çUe  pousse  de  bonne  heiire'Aà  pnntémps,  qu'elle  se  propage  faci- 
lenmnt ,  M  qu'elle  f^o4ttit  bêA^ttoupv  Elle^|§rdiiEci1e  à  détrirfrè  dièis  I01  ciiBMpt  caltirés. 

(3)  L'aToinc  cultiTëe  est  donnée  en  ?ert  aux  bestiaux,  soit  toute  sèUîé,  sjit  mélmgcls  aVéc  dé^  ve8<^iy 
des  pois,  etc.  <  - 

(4)L'aT0ine  nue  êA  •il9ai''botaa^î>our  Tes  béftîanx'qne  cille  que  l'on  cnMré  coiiiiÂûnMèiïr. 

(5)  Cette  espèce  se  propage  facilement;  et  elle  nuit  beaucoup  aux  chataips  en^èAi'encés  ;  cVéï  ^our  cette  raison' 
qu'on  doit^]'extir|yer^*tfU  lif^u  de  dlerché^  à  M  proptfger. 

(6)  Oa  «"ovpe  cette  es])éce  de  naseau  "pour  la  donner  en'  rert  au*  •ruchi*  :  on  prdi^d  qu'elle  augmente 
beaucoup  la  quantité  tki  lait,  et  que  le  ftomatfe  et  le  beurre  qui  »n  provimrreat  sont  d'une  excellente  qualité. 
Elle 'nuit  aux  TachM  qui  en'ioangfnt  aY«nt  repoqne  où  eUes  doÎTent  x^ettre  bas. 

(9)  Les  aiiitaiana*iM  le  «argent  que  loi^squMla  sont  pressée  parla  fisiip^.  et  il  lent  donne  la  diarrhée  et  la 
dyssenterie.  •  *....,.,,.  *  .  . . 

(8)  Ses  semence»  sont  vénéaense^  pour  Ica  (^eran^,  les  yach^,  les  cochons,  les  chiens  ^  et  même  pour 
les  oiseaux  de  basse-cour. 

(9)  Ce  fourrage  a  trop  de  dpret^  lorsau*il  n'a  pas  été  coupé  «le  bonne  heure  ;  il  occasionne  même ,  dans 
<e  cas ,  des  flatuosités  aux  animaux:  c^est  pour  obvier  en  partie  à'cef  incbfiTénicnt,  que  queloues  agricubeura 
le  mélangent  avec  du  trèfle,  ou  d^autréi  fourrages  de  bottne  qualité.  Le  UiUum petenhe  est  nlie  excellente 
pisnte  pour  jformer  des  pâturages  |  UdcMa*  une  nonrnture  trèMHbstsntielle  aux  moutons.  Il  cr<^t  parmi  les 
cailloux  qui  couvrent  les  plaines  de  la  Cran,  dans  le  département  des  Bouches-du-Afaône . ,  et  alimenta 
prcsqu'exciusivement  les  nùiflbreiix  troupeaux  qiii  biremeiit  dans  cette  contrée. 

(10)  L'orge  cultivée,  étant  coupée  eil  vert,  donne  un  excellent  fourragé  pour  les  bestiaux;  il  lés  nourrit, 
tx  \U  ràiralchît.  Son  l(cS>in  poubciH  èts-a  aabtfitlté  âfe<i  anftittigé  à  colui  dé  Patoine  ,  aitisl  que  cela  se  pratique, 
en  £spagme ,  et  daaa  Sam^ps  pkya  méiiéieiunix. 

(rr)  Les  barbri  de  a^s  ëpll  sont  formée^  paf'  des  fitamehs  crochus ,  qixi  s'àrréient  sous  la  langue  et  dans  le 
goder  det  bèstisili^,  et  qtii  détériorent  la  qualité  des  fourrages. 

'  (lâ)  Le'  froment  «peut  aiissi  servir  de  foufraga  vert.  On  a  l*u»ige,  dank  plaaieurft  endroits,  dacondnira 
Tés  bétcs  à  laine  èur  les  champs  ensemencés  de  froment  >  lorsqu'il  gèle,  ou  ijue  le  terrain  est  assez  stc  et 
asseï^  fermé  pour  que  lé  piétuteiirient  des  nioutiiis  ne  fasse  aucun  trou  ,  êt'qiié  ces  animaux  ne  puissent 
déraciner  le  blé  :  cette  méthode  e£t  bonticf  à  suivre. 

(i3)  Les  cochons  et'  les  chevaux  mangent  ses  racines.  On  lea  vend  à  Madrid  et  à  Naplea  pcilr  aertijr 
4*aliment  à  ce^  derniers  animajix.  On  le»  lave  bien  avant  de  les  leur  présenter. 

(14)   Le4eigle  donne  un  fourrage  vert  qui  ne  la  cède  en  rien  aux  deux  précédent. 

Tome  XI J.  lll 
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TÉTRANDRIE. 

Scabieuse  >  Scabiosa  succisa,  •••••. 
Sbérardia  f  Sherardia  aryensis*  •  •  •  •  • 
Aspérole ,  Asperula  odorata  (i),  «  • . 

■ tinctoriam .  •  •  •  • 

Caille-Fait,  GaUumverum 

"^—    boréale 


PL  A 


•••»♦•• 


•—    moUugo.^ 

palustre  •••«••• 
uliginosumm  ^  p  •• 
apanne»  ••••••• 


•  •  • 


Garance ,  /?ii6*a  ///i^/ona(a) 

Plantain  ^  Plantage  major • 

'  media^  »  •  «  ^  •  • 

— —  lanceolata  (3) . . . 
— — —  maritima  «  •.«  •  •  •  • 

Plmprenelley  Sanguisorbaofficinor- 

.    /w(4)^.... 

Cornouiller ,    Cornus  sanguinea  •  •  • . 

Pied-de-lioB ,  Alchemilla  vulgaris. .  • 

a//?iina. 


•  •  • 


Cuscute,  Cuscuta europea 

Epi- d'eau,  Potamogetonnatans.** 

Sagine ,  Sagina  procumbens^  •••#••• 

PENTANDRI  A. 

Gremily  Lithospermum  officinale 

w  arvense,  •  •  « 


•  •• 


•  •  •  •  • 


Buf^Tose  >  Anchusa  italica 

Langea  de  chiçn  j  Cynoglosium  oj-^ 

ficinale.^^^m, 
pulmonaire  ^  Pulmonaria  officinaUs. 
Grande  Consoude^  Symplixtum  offi^ 

cinate^  •••••• 

Sourrache ,  Borrago  officinalis 
Rapette,  Asperugo  procumbens^^ 
Lvcopside^   Lycopsis  arvensis  .f 
Vipérine  ^  Eckium  vulgare  •,..•••• 

Primevère ,  Primula  veris.^  • 

■■        ■  '   Jarinosa  •••••••• 

Pain  de  pourceau ,  Cyclamen  euro^ 

peum  (S)^,^^, 
Trèfle  df  eau^  Menyantlies  trifoliaia. 


»  •  • 


•  • 


BmI  Cfc«  w.  Mpiiloa.  ClMnraL  Coekoi.  Durée      KATURB  DES   PLAfTTEa. 

2       1         I        i        •        a;     pacagère^  champêtre. 
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V  champêtre. 

V  .  forestière,  ombrose. 

V  forestière,  ombrose. 
^t  champêtre,  aride. 

V  pierreuse* 

V  ombrose  ^  pacagère. 

V  praxréale ,  madide. 

V  pacagère,  prairéale. 
a  (Anbrose. 

V  champêtre. 

V  prairéale. 

»  pacagère,  aride. 

V  .pacagère» 

V  maritime. 


V 
V 
V 

V 

a 

V 

a 


V 

a 

V 

V 
V 

V 

a 

a 
a 
b 

V 
V 

V 
V 


|)rairéale^  caîcariéew 
brestière. 
pacagère,  aride, 
montagneuse, 
champêtre,  prairéale& 
palustre,   lÎTeraine. 
pacagère,  sablonneuse/. 

pacagère,  forestière, 
champêtre ,  pacagère. 
champêtre  j  sablonneuse» 

paa^ère ,  ombrose. 
champêtre. 

riveraine,  palustre. 

madide,  sapionneuse. 

ombrose. 

champêtre.' 

sablonneuse,  champêtre. 

sylvestre ,  pacagère. 

montueuse. 

ombrosev 
palustre. 


(x)  L'aspémie  odorante  «lonne  au  fi>in  nue  odeur  et  une  sartur  agréables  oax  bestiaux. . 

(2)  On  donne  aux  bestiaux  les  tigea  de  la  garance  dans  quelques  uns  de  nos  départemens. 

i^-Maller  dit  que  les  bonnes  qualités  du  laitage  des  Alpes  sont  dues  an  plantain  lancéolé  et  an  pied-de- 


langé  avec  d^autres  plantes  y  ainsi  que  cela  arrive  snr  Ira  lisières  des  chepiins,  ou  dans  quelques  pacages, 
ks  bestiaux  le  dé  Jajgnent;  mais  ils  le  mangent  lorscfu'it  se  trouve  confondu  avec  d'antres*  plantes. 


(4)  Cette  plante  pousse  de  bonne  bcurc  au  printeirips  ;  elle  donne  de  la  fane  dans  presque  tout  le. 
courant  de  Vannée.  Le.lait  et  le  beurre  des  vaches  qui  s'en  nourrissent  sont  d'une  excellente  qualité  :  mais, 
son  produit,  comme  prairie  artificielle  ,  est  peu  al)ondant.  On  doit  là  cultiver  comme  pacage  ,  sur-tout  dan» 
les  terrains  maigres,  et -la  mélanger  avec  d*autres  plantes. 

(5)  Cette  plan tr  produit  des  racines  rondes  et  aplaties  irès^rccbcrcliées  par  las  cochons  :  c'est  ce  qjut  lui 
a  i'ait  donnçr  le  nom  qu'ell*  porte 
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PÉNTANDRIA.  i«rf.cL 

lumeau,  HoitoniapaUtstrtSmf..  i 

ummulaire,  Lj-^imaciia  vulgaris,  •  •  i 

— —  thy^rsyfblia  »  m  ? 

■  nummularia.  t 

Mouron ,  AnagalUs  arvensis.  •«••••  i 

Liseron  #  Coiwolvuius  arvensis*  •  •  •  •  2 

sepium* 9  *»«.  o 

Folémoine ,  Polemonium  cœruleum,  2 

Campanule,  Campanula  rotundifolia.  i 

'persict/biia(^i)  ' 

— - »■'  —  latifolia. .  • .  I 

rapunculoides  i 

trachelium.,  1 

N  Samole  >  Samolus  Vajterandi.  ,•••*.  1 
Chèvrefeuille ,    Lonicera   pericljr^ 

menum.  I 

■  xylosteutn  o 

Moléne ,  Ferbascum  thapsus.  •  •  •  •  •  o 

■  IjrcknHis o 

—————  nigrum  ••••••  O 

Pomme  épineuse,  Datura  siramo^ 

Jusquiame,  Hjrosciamus  ni^er  (d). 
Douce-amère,  Solanum  dulcamara, 

Morelle  ,  Solanum  nîgrum o 

Nerprun  9  Rhamnus  catharticms^  »  •  •  o 

frangula^  •  •  •  •  •  ^ 

Fusain .  Evonymus  europœus,  •  •  •  •  •  ^ 

Groseillier^  Ribes  rubrum i 

alpinum»,,  ,^, ,  ,9  I 

nigrum^  •••••••«•  I 

uva  crispCm  •••««.  i 

Lierre  y  Hedera  hélix.  •••••.. o 

Glaux ,  Glaux  maritima  •••«••••••  X 

Dompte-venin  1    Asclepias^   vince- 

toxicunt  (4).,, 
Herniole ,  Hemiaria  glabra  ••••••. 

Patte  d*oie ,    Chenâpodium    bonus 

Henricus  »  •  o 

■         urbicum, , , ,  ; .  o 

-— *-  rubrum ,..,..  1 

«—    ■    »  murale I 

"  album» I 


VM» 


O 

o 
o 


o 

I 


'Viride  .^.^nm, 
hybridum  • .  • . 

glaucum^m»»* 
•  vulvaria  •  •  •  •  • 
'  polyspermum. 
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ChavftL  CodiMi.  Dwla. 
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RATtTRE  DES  PLAHÏES. 

palustre* 

riveraine ,  palustre. 

palustre. 

prairéale  ,  madide. 

chanJ^étre. 

champêtre. 

ombrose,  madide; 

champêtre. 

pacagère,  aride. 

ombrose. 

ombrose. 

champêtre ,  ^mbrost*' 

omhrase. 

saline*  • 
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a 


aride. 

graveleuse,  calcariêe. 
sablonneuse,  calcariée* 
sablonneuse,  champêtre. 

Eacagère. 
ortolane. 
madide. 
hortolane. 
forestière, 
forestière, 
forestière. 

forestière,  duméteuse* 
forestière. 

madide,  forestière/ 
forestière,  dt\yiéteuse. 
forestière, 
maritime. 

forestière, 
graveleuse ,  pacagèrt. 

aride. 

hortolane. 

hortolane. 

hortolane. 

hortolane,  champêtre* 

hortolane  I  champêtre. 

hortolane  9  champêtre. 

champêtre. 

duméteuse. 

hortolane. 


'  (x)  Elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  brebis.  Les  porcs  ne  recherchent  la  plante  que  lorsqu'elle  est  jeline. 

(aV  Cette  plante^ qui  est  un  poison  pour  les  animaux ,  ainsi  que  pour  Thomme,  doit  être  détruite  par-tout 
où  elle  se  trouve.        ' 

<3)  La  jusquiame  est  anui  dangereuse  que  la  planM  précédente.  Quelques  personnes  disent  que  les  cochons 
mangent  ses  racines  sans  en  être  incommodés.  Ses  semences  donnent  la  mort  aux  oies. 

(4)  Les  cheraux  ne  la  mangent  que  lorsqu'elle  a  été  frappée  de  la  gelée.  .  . 
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433.  P  X*  A 

PJE]§rT4KDttI4. 

Patte  d'oie,  ChenopodUfmr^ankimum 
Soude ,  iS^kgta  kfUL..  •••••••••••• 

Ormei  Ulmus  canupfis.tris*»^  • 

GentiaivB,  Qei^na  bfiea « . 

'  centQurium,  • . . 

Tordyl«,    Torcf^^m   a9fhriscus.*m. 

Carotte ,  QOtkcus  ca^rfiJa  (1) 

Ciguë  j  Conium  mficul4itim  (2)  •  « , .  • . 
Seîin,  Selinum  p^UiisWe**.^. 

Athamante ,  AthtuMJnia  Ubanotis.  é  • 
^  ■  ■  ■■■  .fi.  |.  otfioselinuui 
Laser ,  Laserpùium  laii/oUum,  •  •  •  #  • 
Berce  >  Hermcleum  sphondrlium^ .  t. 
Angélique ,  AngeUc4\  •  4rc»angeUcq  • 

Berle,  SUhi»  latifoUi^m  (cQ |. 

■  croeata  •••••• 

FhelIaiidjie»PA6//aii4rîu«i  fiquaticufn 

,  muteilinq» 

Cîcutaire ,  Cicuta  virosia,  ••«*••••«. 

Ethuse  9  AEtusa  •  cfn^piurfi  ••«••••• 

Aiguille ,  Scandîgç.  cçr^pfiun^*  •  •  «  1  • 

Cerfeuil ,  ChœropftyUuç^,  tfl^e^tre  (jj) 
Pan^»  lf4Slî(<«<;a  ^oiiv^  (5)  ••'••!• 
Carvi ,  Carum  cofyi é«»««^*««**«9. 

.^  .  .  '  '  '  magnum •••f, 
Ache,  ou  Céleri  y  4pi^'^  gf^^^okn§. 
Podagraire ,  JEgqpfHiimn^othgrarip, 

Viorhe  9  Fiburnum  opubis 

Sureau,  Sambuçffni^ram»*^^^.*^' 

.».       !  •■     ,  '   '   ebufus»  •  • 

liorgeline  ,  Alsine  média  .•..•«.«. 

Statice  ,  Statice  armeriq, 

—  ■  ■■    ■  Ufi^nium  •  • 

PamasAÎe ,  Pamçssia  paluftriSé  •  •  ;  • . 
Lin  9  Linum  catlyartiçHtn, •••#•••  •^ . 
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PL  A 

Dw4c      XATUftC  DfiS  PLANTES. 

a    maritime,  a^VoiMe». 
I(yiv0slre. 

piiMgès0  y  caicariéa    . 
Mt'agère^  omhroi^e* 

duméiteuse. 
champêtre,  pacafj^ta. 

hOJPtOlMM. 

palustre. 

pAcagèr#i 

déclive. 

mon^gnciiae ,  picagèrei  - 

maptagiieuy*. 

praîréale ,  duméteuse.* 

rivul«r#» 
V  paltistr». 
.V    ))alu8tie« 

paluttre^ 

palustre  4  inondée* 

mootai^uàà» 

pakiifere. 

champêtre. 

dumiéteuae^  hortolane* 


V 
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a. 

a 

a 
b 
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b 
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.a 
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V  duméteuaa,  hertolime« 

b    champéti»^  sabbwieuee. 
b. ,  ptakéale*     ^ 

V  pacogère ,  «rrab. 

V  pacage. 
b.    palustre. 
V,    pacagère* 

V  forestière ,  hpmidt^ 
forestière, 
champétl'ev 
chanipétfie*    . 

V  rupestre. 

V  maritime.  . 

V  paliistrer    - 
pecagèjpe,  aride, 
pacagère,  -sablonneuse. 


-r*- 


^*^ 


(1)  Le  fane  des  caiottet  est  un  exceUant  fo«rrage  pour  les  bestiaux,  principalement  ponr  les  Taches  ;  elle 
leur  donne  beaucQnp.de  lait;  et  le  beiirre  qi^  en  profient  est.  d' que.  excelleote  qii«Ut^  On  peut  couper 
cette  fane  plnsieur^  lois  l'a^i&éf  y  sans  epdomfiager  |Ia  racine ,  lorsque  Pannée  est  pluxifiMSfiy  on  que  Je  sol 
ptl  hnnmle. 

(a)  Cette  plante,  qne  l'on  croit  être  là  ciguë  des  anciens,  est  niorlelle  pour  les  cheraux  et  les  cochons  ;  elle 
Test  àuséipour  lés  chiens  et  pour  plusieu^fii  nantres  animaux.  Curlîs  die  qu'on  la  mange  dans  quelques  parties 
^e  rAnglHerre. 

(3)  O9  aoba^é,  en  Sttë<le,  qne  cette  plante  donnait  sontent  des.msladîsa  gtarea  auj|  Mus  à  owit%. 

(4)  La  racine  du  cerfeuil  sauvage  est  mortelle  pour  les  Taches. 

(5)  Sa  racine  ^entètre  donnée  avec  avantage  aux  bestiaux,  sur-tout  aux  cochons ,  qu'elle  engraisse  promp* 
cernent  ;  elle  ionit ,  eit  cela ,  des  propriétés  de  toutes  les  plantes  qui  contiennent  une  granoe  quantité  4a 
p^t^es  sucrées.  £lie  4onne  beaqcoep  df  lait  aux  raches. 


•  •  •  • 
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PENTANDRIA. 
Eosaoli  I  Drosera   rotundifolia 

Ratoncule,  Myosurus  nUnimus*  •  •  «. 
HEXANDKIE. 

■- scorûdaproâum. .  ^  .#.. 

»    ■         oteràceum  •  » 

Frahlaire^  FriiiUéifiameieagris.  •  •• 
Ornithogale,  OmiAogahtm  tuteum. 

—*—-*•—  minimum. 
Anthéric ,  AntheFicum  ossifragaim. 

■  ramosum». 
Asperge ,  Asparagus  <>fficinaUs*  • .  • 
Muguet  I    ConyaSari4i  maialis.*... 

'  "  pofygonatum. 
■  "■  muitifhra..  •  • 

bifolia 

Acorus ,  Aconts  càlamus.  #•••••••• 

Jonc  ,  Juncus  conffiomeraïus,  ••»••• 
— — —  effmus^  .••••••»•... 

JiUformis  ••••••••••• 

'■'  ■■        squarrosuSA^^m  ...... 

■        ■    ■  ariiculatus'm  ••••••••; 

hulbosus*..  •  •  •  r«  *•  •  • 


p  Ij  A 


4Ô3 


B««t  ClièTN  Keatoi.  G^aU  Gochoo.  DukIb.      flrATVft.K  DM  rfrA>T£9 

0  o  o       o       o       V    palustre. 

ô      o  o       o       o       2/    montagaeuse  >  niadide, 

1  I  .        1        •'     à    pacaçère ,  graveleuse. 


tmm 


T^pilasus 
TcampesênSi 


Epine-viaetlOj  Aer^rls  vulgûris.  «.• . 
Patience ,  Rumecc  cnspus^  ••»...«•. 

— *—  aifuaiicms.^  ...••. 

■■  ■         ac\ttus,  ••••«, 

Oseille»  acero5a^(a) »  • 

Oseille  9  acetosaUa •••.•»••#• 

Trocart ,  Trifflochin  poimstre  (3).». . 

— — —    maritimum  •  « . 
Plantain  d'eau ^  AUsmék/dantago*** 

HEPTANDRIE: 

Marronnier  d'Inde ,  j^culus,  àippo' 

castanum  (4). 
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pacâgère. 

<^atnpétr9» 

prairélate. 

pttiMale,  niélâide. 

prairéale. 

palustre ,  montagneuse* 

caksnri^de: 

duméteusQ. 

srlwstre. 

^i^ère. 

forestière; 

fcrtïijtîère;' 

palustre. 

madide. 

madtde. 

marécag^isè. 

madide,  sd^loaneuse- 

madide^  graveleuse* 

madide.  ' 

madiée^  inondée. 

forestière. 

tourbeuae. 

forestière ,  deméteusev 

paçagère,  champêtre* 

painetre» 

palustre* 

pacagère. 

pacàgère. 

S9lÎBe. 

saline ,  aride- 
palustre. 


2 


2 


V    naadide. 


\ 


riMh 


(1)  he9  ciget  ou  les  feullas  4^»  différentes  espèce»  d'subr  oomauiniqneiit  plas  ou  moms^leur  «aveur  au 
laitage  des  Tacbes.    ^  ^  ^         .  •  - 

(a)  .Elle  est  assez  cûmmune  daiis  nos'  prairTes  ;  et ,  quoiqu'elle  produise  peu ,  il  est  cependant  bon  de  la 
laîsaerdanaleaprairiea  et  les'piturtfscs,  paria  raison  eue  aa  propriété  atidttte  contribue  à^a  santé  des  bestiaux. 

'  i  trocart  y  et  Ta  amirante  ^  sont  das  plantas  aalinea  qui  méritent  ratten^n-  de  tout  cnltî- 


(a>  Cette  eifècB  de 


aur-tout  doit  être  cboisie  de  préférence  ;  elle  donne  de  plus  grands  produits  ;  elle  réussit  dans  les  terrains 
les  plus  stériles,  sur-tout  si  ces  terrains  sont  imprégnés  d'une  certaine  bumidité.  Si  l*bn  iait  'pàftre  aux 
iinimaux  le  trocart  maritinie  ^ualque  temps  avant  de  les  livrer  aubouelier^  leur  ckair  acquiert  un  plus  baut 
deeré  desareur. 

(4)  X^cs  Taches  et  les  montons  refusent  de  manger  le  fruit  du  marronnier  d'Inde  lorsqu'ils  n'en  ont  paa. 
encore  goûté;  mais  ils  le  recherchent  avec  empressement .  une  fois  qu'ils  7  sont  habitués.  Ce  fruit  est  snin^ 
et  les  préserve  de  ^«iears  audadies.  Les  Xartaxes  le  rédiiisetft  en  farjUe  ,  et  le  donnent  en  cet  état  a. 
leurs  chevaux. 


/ 
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W.QSM50RIE,  ^^ 

Tionce j  Rubus  idœus :7n*  i  x 

*-—    saxatUis*».' •  i  i 

Fraisier ,  Fragaria  vesca ?  x 

Poteotflle  9  Potendlla  fruticosa .  • .  ^  x  i 

■  anserina, .  n  9'  o  i 
■                 rupestris I  i 

'■■    argentea . . . .  o  i 

— — —  rèptans i  i 

Tormentille ,  TormentiUa  erecta.  •  •  •  i  i 

Benoîte,  Gemmurbanum.,. 2  i 

— —  rivale î  i 

Dryas ,  Dryas octopetala •...  o  o 

Comaret)  Comarum  palustre ?  1 

Chrîstoplioriane ,  Actœa  spicata»  •  •  •  o  x 

Chélidoine ,  Chelidomum  majus  •  •  #  o  o 

Pavot 9  Pjopayer  argemone, 6  i 

—             dubmifi ,  I  I 

rlieeas • i  1 

Nénuphar  9  Njmphœa  UiU4 o  ? 

—  alba. o  ? 

Tilleul ,  Tïlia  euràpea  (i) »  2  i 

Ciste ,  Cistus  hetianthémum  ....••.•  i  *    l 

"PîmoveneUe,  PotenumsaHguisorba{2)  z  X 
Piea-d'alouette ,  Delphimum   con^ 

soUda •  X  X 

Aconit ,  Aconitum  napellus  (3)  •  •  #  •  •  o  o 

-^..i.......  \jrcocionum*  • .  ••  o  x 

Ancolie  »  Aquilegia  vul^ris  ••••••,  o  x 

Stratiotès ,  itratiotes  aloide^ o  o 

j|ném0ne,  Anemong  hepauca.{4)*'  o  ? 

— —  puisa tUla  ....  o  x 

— — —  praieasU o  X 

■  «      vernalis o  X 

—  sylvestris  »•••  o  X 
■■    nemorosa  (5)*  '  x 

raaunfiuloïdes.  o  ? 
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VATtriE  DIS  PlÀffTCS. 

V  ombrose. 

V  rupestre* 

V  forestière. 

V  pat^agère. 

V  mondée. 

V  montagneuse. 

V  aride, 

V  ançMée. 

V  vrtde  9  ombrosf  ; 

V  ombrose. 

V  xnavide. 

v  montagneuse. 

V  pahistre. 
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ombroêe.  . 

ombrose. 

champêtre* 

champêtre. 

champêtre. 

V  palustre. 

V  Dalustre. 

V  torestiére. 

V  montagneuse,  caicari^.* 

V  caicarîée- ,  aride, 

a  champêtre. 

V  pacagère* 

V  montagneuse. 

V  montagneuse. 

V  palustre. 

V  forestière* 

V  -forestière  I  montagneuse^ 

V  pacagère. 

V  montagneuse! 

V  forestière. 

V  forestière. 

V  montagneuse. 


Tiennent  de  tette  coupe  :  elles  conYiennent  snr^tout  ans  nioutoui. 

(a)  La  pimprenelle  fonmit  une  excetirnte  nourrltore  pour  les  bestiaux  1  principalement ^onr  lev  Tadiw,  er 
pour  les  Dètet  à  laîne  ;  elle  foram  àm  faoBs  paotget  dans  les  terniot  afidrt  et  calcairee  1  q«M«ii*oa  puisas 
la  couper  ina^u'à  troia  i'oia  par  an  y  lof«i|ue  la  MltOn  a  été  fiiToraUe^  on  a  ceawdant  observé  quVUo  pîrodu  c 
beaucoup  mains  que  le  trèfle,  la  luosmo ,  on  le  sainfoin.  £lie  doit  étra  ciutiféo  priBdpaleinafU  dans  les 
terraîaa  qnVm  deaiioo  au  pacage  dca  bestiana. 

(3)  Ces  deux  espèces  d*aconit  sont  très-nursibles  ;  lorsqii^elles  se  trouvent  dans  les  pâturages  ,  etltfs  oeca* 
sionnent  aux  animaus  pluàeiura  nuriadiaa ,  dontsbwent  ob  î^mtoI»  câalse.  On  doM  cherdiev  à  les  extirper» 
afin  de  prévenit  caa  açcidens. 

(4)  Plusieurs  espèces  d'anémones  sont  acres  et  corrosires.  Les  bestiaux  ne  les  mangent  d'ordinaire  que 
lorsqu'ils  sont  pressés  |iar  la  iaiin  :  elles  leur  donpent  des  inflammations  d'intestins ,  et  d'autres  acddens 
non  moins  graves. 

(j^  Elle  est  Acre  ,  et  elle  occasionne  des  hdroorrsgies  aux  bètes  à  laine  qai  »'oat  pas  coutuma  de  la  manger^ 

•  '  POLYANDRIE 
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POLYANDRIE.  bmi;  cutN. Vu^o*.  <vni.  (Mm.  dw€<i.     nàtuié  hti  PtAJxtzK 

Anémone,  Clematis  flammùla  {i\* •  •.*.•«• 

EigamoDy  Thalîctrum  aqùiUgifoUum  il  i  i  •  t;  montagneuse. 

—  ■ — flavum........  I       1.  I  I  ?  V  madîde. 

_—  minus I       I.  I.  «  1  V  pacagèrë. 

Kenonculef  Ranunculusjlàmmula(jfk).  o       o  o,  \  a  v  marecageuM. 

'"^ iingua...nm*  Q      o  o  o  o  v  pacagère ,  marécageu$e« 

'^^»~^^^  repians.*  •*•  ai  *  *  .  .  v  Iaci»lreé 

_— — sicarza....*  o       i  X  ç  ê.  v  prakéale* 

-  ■        ■         auricomus*.  Il  i  Q  X  v  madide  »  ombrose. 

■  ■     scehratus.*  o       i  o-  o  «  a  marécaeeuM.  - 

•„■     •        -^bulbosus,*.,  CI  o  o  o  «;  prairéale. 

M  ■  ■        repens* .  ..^  o       I  ?  i  •  v  pacagèrë. 

■  ■  ..1.        acris  *...«*  o      i.  I  o  o.  v  pacagèrë» 

.—  -  ■     ,—  aqucuilis, .  ♦ .  O      o  O  q  o  v  riveraine. 

l^rolle ,  Trollius  europens o       i  ^  o  •  v  tnookagaeiMe. 

Souci  )  Cahha  palustris  ^  ••.,.••••«•*  o      X  i  O'  x  v  marécageusee  ^ 

DIDYNAMIE. 

'Bw^Qy  jijttga  pyrdmidalis  ••••  ••^^  Il  x  O  «  h  pacagëre. 

GeTtn^nivéejTeucriuniseordiumÇi).-  o       i  x  o  o  v  marécagetwe.       ^  • 

Cataire  y  IV  epeta  caiaria •«•.^.  o       e  I.  o.  o  v.  cajcariéej  pacagèrë. 

"Menthe,  Menthaarv€nsts{^): o       i  o  i,  '.  '  t;  arvale.^ 

— — — aquatica. ..;...  ;,  i       i  i  .  i  ^, , ,    \  riveraine. 

lÀerv^teTvestve^Olecomahederaceù.  o*     o]  i  i.  '6'v  ombrose. 

Bétexxiey  B^etonTcaofficinàUs»**  •  .^.  ©!     o  i  o.  ^  v  forestière- 

Lamier >  Lamium  album* .  • i       i  i  x  '  6'  v  arvale  |  duméteuse. 

purpurcum j       i  i  i  .  7  '  v  arvale  9  pacagèrë.. 

— — —    amplexicaute i       i^  i  i^  i  à  sablonneuse  ;,  arvale. 

Galéope^  Ga/eo/7^i>/«^/iiim.... .,  '  1       i   !  i  o  \  a  arvale.. 

""  tetrahit .;.  ?       X  '  i  i  i  *  a  dun^ëteuse. 

%fïB\Te^  Stachjrs    sylvaiica 9       110,  x  a  forestière. 

palustris ;  00'  i  .  o,  r  V  marécageuse. 

Ballote  ,  Ballota  nigra  (5) *.  o       ©  ,  o  *  o  ^  d    '  v" pacagèrë. 

Marruhe,  Mon ubîum  vulgqre .. ...  o      o  o  o,  o*    *  v'  duméCeuse*  * 

Léonurej   Leonuhis   cardiaca  • . . .  »  o       x  i        i  6  v  duméteuse. 

Clinopode,  Clinopodium  vutgare . . ,  1       x  1  O  ■•'  v  duméteuse,^  pacagèrë» 

Origan  y  Origannm  vulgaré 0,1  i        i[     •  v  duméteuse. 

Th^m  i  Thymus  serpj^Uum o       x*  i  o        .  v  pacagèrë. 

.......^    acinos. ...-. o      o  F        i,  ••.  a  sablonneuse.. 

Ti  oc\ue  y  Scutellariagalericulala*.'.»  X-    x    -  i  00*  v  marécageuse. 

Brunelie ,  BruneUa  vulgaris 2       1  '  i  o        •  v  pacagèrë. 

■  ■■  ■      ■ — ^— 1.— — »»»—  wmmmmm^m,         ■■■■■■■■   i  ■.  i^  ■■ »i..      ■  ■    ■■  ^ 

(x)  Dans  le  dëpartempnt  de  PHérault,  leshabitana  ^'Aignemortes  nourr>s8ent  en  grande  partie  leurs  bestiaak 

avec  la  clématite  fiammula,  qu'ils  font  sécher  après  Savoir  divisée  en  paquets  d'une  livre  :.  méthode  qui  6te 

à  cette  plante  ta  qualité  vénéneuse ,  et  la  rçnd  salubre  et  agréable  poiy:  Us  animaux^. 


(3)  La  faim  seule  poite  les  vaches  à  manger  cette  plante  :  elle  fa JP contracter  au  lait  une  saveur  d'ail 
-qui  le  rend  désagréable. 

(4)  Si  les  Taches  en  mangent  en  trop  grande  abondance,  ce  qui  arrke  très-.souvent  à  la  fin-  de  l^aiHomne» 
lorsque  les  pâturages  sont  dépouillés  d*berl>ages,  leur  fait  se  coagule  très-diffi/^ilement  ;  eifet  qui  inquiète 
loff  biles  de  ta  basse-cour  ,  parce  qu'elles  en  ignorent  la  cause. 

(5)  Lrs  Siictroît  rmnloieut  ccUe  plante  comme  un  remède  uniterscl  dansées  maladie»»  des  besûjux, 
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Bartsta ,  Bartsia  alpina •  • .  o 

Créte-de-coq  *    Rhinanthus   Crista^ 

GaUi{ï) 9 

Eupbi^aise,  Euphrasia  ofjicinalis . .  X 

'   oaontUes>..  i 

JiélAmpyTejMelampj^rum  cristatum»  % 

-  ■  arvense  •  •  •  •  a 

I  nemorosum.  2 

— — — — — pratense  (a).  2 

■  •  silvaticum, . .  i 

Clandestine ,  LaUirœa  squamaria ...  o 

Pédiculairé)  Pedicularispalustris  (3).  o 

'silvatica. ...  o 

Muflier^  Amirrhinum  Linaria o 

■  »  ■     I  minus*  ....••  l 

Il  orontiêun.**^.  ? 

Scrophulaire  ,  Scrophularia  nodosa.  o 

Liunée  y  Linnœa  borealis o 

TÉTRADYNAMIE. 

■ 

Cameline  >  Myagrum  saiipum 2 

■  paniculàtum  • .     i 
Drave  »  Draba  verna *...*..     ? 

■  incana* • .     ? 

Vasse'XSige y  Lepiàîum  saiiyum*>  ^•,     i 

'fuderale Z 

Tabouret j  Thlapsi  arvense  {^....  i 

■■         campestre i 

— —  —  hutsa  pasioris  •  • . .  i 

Cochléaria ,  Cochlearia  officinaUs . .  i 

■^  armora  cia  • .  o 

Alysse  ,  Alyssum  incanum ? 

(lUnaire  »  Lunaria  annua i 

Dentaire  ,  Dentnrîa  bulbifera o 

Cardamine»  Cardamine  impatiens»,  o 

— .—      ^     pratensis.  » .  ? 

M  amara,  •  •  .*.  o 

Cresson,  Sisymbriumnastunium  . .'.  i 

amphibïum.  ..  i 

■  sophia ? 

—  ■  ■■  iî'io '.  I 

Velar ,  Erysimum  officinale ô 

— — —  barbarea i 


X           1 

? 

• 

a    prairéale,  znadide. 

I        J 

o 

V    pacag^re. 

I        I 

0 

a    pacagère ,  arvale. 

I         1 

o 

a    pacacère. 
a    arvale. 

I        I 

o 

I        I 

• 

a    forestière. 

X           I 

2 

a    prafréale. 
•     forestière. 

I        I 

• 

I        I 

• 

I 

V    ombrose. 

I        o 

o 

? 

V    marécageuse. 

I           o: 

o 

o 

a    forestière,  marécageuse. 

?          O 

o 

o 

a    duméteuse^  sablonneuse» 

O           I 

o 

? 

a    graveleuse. 

?        o 

o 

* 
• 

a    sablonneuse  ,  arvale. 

1          o 

o 

o 

V    ombrose,  madide.     *                       i 

z         I 

o 

o 

V    ombrose* 

1        I 

• 

z 

a    arvale. 

z         I 

• 

a    arvale. 

I        a 

0 

a    sablonneuse. 

1 

z         I 

• 

b    montagneuse ,  n^dide* 

X           X 

o 

a    madîde. 

z         I 

o 

o 

h    madide ,  maritime* 

z        o 

1         o 

o 
o 

z 

I 

a    arvale  ^  pacagère. 
b    argilée. 

I            2 

z 

z 

a    arvale,  pacagère. 

o        o 

o 

o 

V    marécageuse. 

o          1 

• 

o 

? 

'  V    marécageuse* 

1          z   ' 

o 

• 

V    aride. 

z        z 

o 

• 

b    arvale. 

o 

o 

o 

V  '  forestière. 

o        o 

o 

0 

a    forestière. 

z        z 

o 

o 

a    madide  >  ^praîréale* 

*                   • 

0 

o 

V    rivulaire ,  prairéale* 

z         I 

• 

• 

b    fontanière,  rivulaire. 

1        ? 

*                      • 

z 

• 

V    riveraine. 

?     I 

? 

* 

o 

a    drlde. 

1        I 

o 

o 

a     aride. 

I       I 

o 

o 

a    aride. 

?      I 

o 

Q 

a    madide. 

(i)  Les  bestiaux  mangent  la  crétc-ile-coq  lorsqu'elle  est  verte;  ils  la  reictrent  lorsqu'elle  est  sèche.  EU* 
est  inutile  dans  cet  état ,  parce  que  ses  feuilles  tombent  y  et  que  la  tige  est  trop  dure  pour  être  broyce 
aous  leurs  dents. 

(2)11  «st  pou  depWintes  que  les  vaches  reclierchent  avec  plus  d'avidité ^  et  qui  leur  donnent  une  plus  grande 
quantité  de  lait.  Le  beurre  qui  en  provient  est  gras  et  sarouxeux.  Le  melampyruni  silvaticuui  jouit  des 
inéiues  qualités*  ^ 

(3)  Otte  plante,  et  la  suivante,  sonè  très -prëjudiciables  aux  bestiaux  :  elles  donnent  la  gale  aux  moutons, 
et  occasionnent  la  chute  de  leur  laine. 

(4)  Le  ihlapsî  des  champs  communique  un  ^oAt  désagr(^ablc  k  la  cliaîr  des  moutons ,  si  on  les  tue  auMitôt 
apiés  quUU  ett  QD^  mangé.  Il  donne  uue  luauraise  sav^rur  au  lait^  au  beurre  et  au  iromage. 
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Velar ,  ErysimÊki  alliaria  (i)  . . . . . 
-^ —  ■  ■  ■     cheitanthoides», 

Arabe tte  >  Arab    thaliana •  •  •  • 

Tourrette  ^  Turnds  glabra* 

'    "    1  ■     hirsuta 
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o       o       o-    '  V    omiKose. 


Chouir  ,  Brassica  oleracea  (2) 
Navet  y  Brassica  napus  1/a\<  •  •  < 
Rave,  Brassica  râpa  j^  '.... 
Moutarde ,  S  inapis  arvensis. . . 

mgra 


Radis  sauvage  )  Raphanus  raphanis" 

truin»^^  •  ,'• 

Pastel  3  Isatis  tinctoria 

Crambe  ,   Crambe  maritùna  (4)  • .  •  • 

MONADELPHIE. 

• 

^Bec-de-grue^  Géranium  sanguineum» 
^  '  ^  ■■        silyaiicum, . . . 

'■  pratense 

■       robertianum^* 

'  lucidum 

— — li.»...  rotundifoHum 
— — — —  columbinum.m 

— — ^ molle 

cicuiarium. .. 


MailVe ,  Malya  rotùndi/olia, . 

— — —  silvestris 

alcea 

moscata 


•   •  a   •  • 


DIADELPHIE. 

Fumeterre,  Fumarla  officinalis. . . . 


buibosa 


Laitier  y  Polygala  vulgarisa . .  #  •  •. 

'  Genêt  9  Sparlium  scoparîum 

Genêt  des  teinturiers ,  Genista  Une 

toria  (5). .. 
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X 
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• 
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o 

• 
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X 
•X 

X 
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o 

e 
2 

1 


arvale  y  montagneuse. 

ary^^ 

p4^^^e»  aride. 

h    argîlée,  hortolane. 
sablonneuse, 
sablonneuse, 
arvale- 
arvale,  riveraine» 


a 
a 
a 


b 
h 
a 
a 


a  arvale. 

b  arvale. 

V  maritime. 

t;.  .onvbrose^  aride.    '. 

,v  duméteuse. 

V  madide. 

k  aride  >  ombrose» 

a  aride }  ombrose* 

q  arvale* 

a  arvale* 

a  dumétjsuse. 

a  duméleuse. 

a  pacagère.  . 

a  pacagère. 

V  duméteuse* 

V  prairéale. 

V  arvale. 

V  forestière^ 

V  pacagère. 

V  pacagère ,  aride* 

V  pacagère,  sablonneuse. 


'V 


•  { 


(i)  Le  lait  des  besiiaux  qui  ont  mangé  cette  plante  Contracte  une  saveur  d^oil. 

(2)  On'culiive  une -grande  variété  de  choux ,  soit  dans  les  jardins ,  aoit  'dans  les  champs  :  ils  fournissent 
tous  une  bonne  nourriture  pour  les  bestiaux,  sar-tout  en  hiver,  où  il  est  dittirile  de  se  procurer  des  four- 
raees  verts.  On  enfploie  à  la  nourriture  des' animaux  les  feuilles  de  choux  qui  ne  sont  pns  bonnes  pour  les 
tables.  On  doit  cultiver  de  préférence j  pour  les  bestiaux,  les  espèces  qui  ont  les  feuilles  les  plus  larges, 
et  celles  qui  en  produisent  le  pins  abondamment.  Le  chou  cavalier  ,  sons  ces  rapports^  mérite  l'attention 
de»  cultivateurs.  Qaoiqu^il  soit  connu  dans  divers  cantons  de  la  France  ,  sa  culture  n^est  pas  assez  répandue. 
Il  parvient  jusqu^a  six,  pieds  dans  le  ci-devant  Poitou.  Lorsqu'il  a  produit  ses  feuilles  à  la  fin  de  Tautomne ,  on 
le  transplante  ,  en  rapprochant  les  pieds  à  sept  à  huit  pouces,  il  jette  au  printemps  de  nouvelles  pousses  y  qu*on 
donne  snix  bestiaux  avant  qu'elles  ne  ftenrissent.  l.es  tiges,  tendues  en  quatre,  servent  de  nourriture  ans 
bœufs  ott  anx  vaches.  Le  colza  ,  qui  est  une  eafièce  ne  chou  y  donne  une  ^^raine  diont  on  extrait  de  l'buiie  : 
le  résiilu  est  excellent  pour  la  nourriture  et  t'engrais  des  bestiaux. 

X3)  Noua  avons  plusieurs  variétés  de  navets  et  de  raves ,  qni  sonttrès-propres  à  la  nourriture  des  animaux  ; 
on  doit  cultiver  de  préférence  la  rabiole  du  limousin,  ou  tumeps  des  Anglais.  Sa  racine  est  rrôsbonne  pour' 
enj^raisscr  les  bœufs  et  les  bêles  à  laine  ;  les  feuilles  leur  fournissent  un  bon  aliinenr.  On  ne  peut  trop 
recommander  aux  habita ns  des  campagnes  la  culture  des  racines  et  autres  fourrages  verts  :  ces  alimens  sont 
sains  pour  les  bestiaux;  ils  les  entretiennent  en  bon  état,  dans. une  saison  oik  les  champs  sont  dépouillés  do 
leur  verdure.  Il  est  bon  d'observer  que  la  privation  de  toute  nourriture  fraîche  est  la  cause  de  plusieurs  maladies 
qui  ravagent  chaque  nnnée  nos  troupeauk. 

(4)  On  recommande  la  culture   de  cette  plante.  Les  habitans  des  rivages  de  la  mer  récoltent   ce^  feuilles 
à  quatre  ou  cinq  reprises  chaque  année  ;  ils  les  donnent  aux  vaches  ,  auxquelles  elles  conviennent  beaucoup. 

(5)  Ce  geuét  a  une  odeur  de  eureaa  lorsqu'il  e«t  yert  :  <m  prétend  qn^il  commnnique  au  lait  et  an    beurrç 
r amertume  qui  lui  est  propre. 
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Genêt,  Genista  pUosa^m  »•••»## 
Ajonc  9  ¥lex  europeut  (i) 
Arrête-bœuf  4  Ononisjoin 
AuthyUîde^  AnikylM^t. 
Pois  )  Pisum  arvens^ffr. . 
— -»    mariâmum  •  » 
Orobe  j  Orobus  vemus*  •  • 


inoso»  •  •  •  • • 
leraria  •  •  • 


n/^er, 


Gesse ,  Laàhyrus  éUvestris  • . .  » . 

— latifolius . . . . . 

— heterophylUiS' 

pratensis  (3)« 

palmtrù»  •  •  •  • 

iuberosus. .  - . 

Vesce,  f^iicw  dumetorum 

— —  silraiica 

sepium  (4) 

cracca  (5) 


2 


^  saiiya\6) 

— —  pisiformis  . . .  • 
Ers  y  Eryum  fetraspermum, 

hirsutum  (7)  •  •  • 

lens 


•  »  •  •  •  •  • 


a 
a 
2 
% 
I 
I 
I 


— ervilla a 

Cytise  ,  Cjrtisus  kirsutus  (8)  ••••••-*  ;  1 

Acacia  ^  Robinia  pseudo-acacia 1 

•  caragana ;  i 

Coronille  y  CoroniUa  varia ;  i 
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I 
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X. 
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X 
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X 
1 
1 
I 
X 
T 
T 


ICATIIAB  ataFX^AXTCA.' 

pac«gèie  ,>4écliT6. 
pao^^ère ,  sablonneuse* 
pacagèrsb 

pacagera ,  calcaxiée* 
arTa'e. 

V  Biaritime.     ^ 
V.  forestière ,  pacagère. 

foresUèrOy  pacagère. 
forestière. 
V.   forestiève^  pa€agère« 

V  forestière, 
ir   duméteuse. 

V  prairéale« 

V  madide. 

V  arvale. 

V  duméteuse. 

V  forestière. 

V  forestière  ,  pacagère.  • 


V 

V 

V 

V 
a 


V 
V 


a 

V 

a 

a 

*a 

a 

V 
V 
V 

a 


pacagère  •'  arvale. 

montagneuse* 

arvale. 

arvale. 

arvale  ^  sablonneuse»* 

arvale, 

forestière.' 
forestière. 
arvale,  duméteuse. 


■^ 


(1)  Lei  jeanes  pootses  de  l'ajonc  plaiaent  aux  besiiaox.  Ltorsan'ellea  oni  atteint  leut  croissance ^  elles  sont 
presqne  ligneuses  y  et  elles  portent  des  plqnans  qui  éioîgnent  les  animaux.  Ils  mangent  cependant  avec  plai8ir> 
cette  plante  dans  toutes  les  saisons,  lorsqu'otf  a  soin,  ainsi  que  cela*  èé  pratique  dans  plusieurs  lieux  ,  de  la> 
concasser  sous  *dca  pilons,  oa  sons  aes  meules.  Elle  con vient  sur«<ouf  aux  cheranx. 

(a)  On  cultive  dans  nos  campagnes  nlusîeurs  espèces  ou  Tariétës  de  pois  pour  affourrager  les  bestiaux-,  soit 
en  vert,,  soit  en  sec.  I.Î  nature  est  liiiAaie  cavers  f  homme;  c'est  à  lut  à  éhoisir,  parmi  tes  Tégëtaux,  ceux 
dont  il  peut  retirer  les  plus  grands  arantages,  en  considérant  ses  besoins,  la  nature  da  soL  et  du  diotat* 
qlî'jt  habite. 

(3)  On  a  recommandé  cette  plante  en  Angleterre  pour  servir  de  iDiirragf  aux  bestianx;  mais  ils  la  refusent 
souvent,^  lorsqu'ils  peuvent  en  choisir  d'auires.  Young  la  met  au  dessus  de  tontes  celles  qui  croissent  dans 
les  prairies  y  soit  en  Angleterre,  soit  en  fxance.  On  trouvera,  dans  ce  tabUau,  une  l'oole  de  plantes  qui 
doivent  lui  être  préférées. 


très-sujettes  à  être  dévcirécs  |»r  une  espèce  d'tnseae. 

(5)  Cette  espèce,  qui  donne  un  excellent  p&turage,  mérite  bien  d'être  cultivée;  on  doit  la  mélanger 
avec  d'autres  fourrages.  '  •      * 

(6)  Cette  espèce,  qni  est  la  plus  généralement  cultivée,  est  saine  et  savonrense  pour  les  bestianx;  elle 
donne  beaucoup  de  lait  aux  vaches.  Elle  doit  être  cueillie  pour  ces  animaux,  ainsi  que  pour  les  moutons, 
an  moment  qu'elle  est  en  fleurs.  On  ne  doit  la  récolter  qu'après  la  floraison  ,  lorsqu'on  la  destine  aux 
chevaux.  Elle  a  au«si  l'avaniage  de  fournir  un  fourraj^  printanier.  Il  y  en  a  deux  variétés  :  l'une  noire, 
qui  se  sème  en  automne;  et  rantre  blanche,  que  l'on  ne  confie  à  la  terre  qu'au  printemps.  Ijt  froid  leur 
est  préjudiciable. 

(7)  Cette  plante  est  recherchée  par  les  bestiaux  ;  elle  demande  nn  sol  gras  et  humide ,    dans  lequel  elle 
produit  abondamment. 

(8)  Il  donne  un  ejicellent  pâturage  pour  les  moutons.  Ses  {uolcsdes  raci&es  se  plaiKut  dans,  les  sols 
b'nraides. 
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Sainfoin,  f/^^yMn^mohoio^o/u^O.)  2      i-  22  *     •  «;  arvale. 
Astragale ,    Asirugalus  glycrphyl^ 

losh)*f  ^      2  I        2  I  V  pacagère^  ombrose. 

Tjayanhse  y  G^e^ao/ficiH€lisÇp).»x.  i       1.  x        1  •  v'  pacagère. 
Trèfle ,   TrifoUum  melilotus  officia                  • 

naUs(ji) i       i   '  2       2  I  V  praÎFéale ,  arralè^. 

hybridum.,^..**  2       il        2  •. .  ^^  prairéale. 

repens  (5)  ....;.  2       i  '  I        2  i  '  v  prairéale. 

prû/e/ï5è  (63 . . .  .•.  21  I        a  2  v  prairéale ^  pacagé re. 

— >Jl montanum  • .  *»•.  i        i  21  i  v  montagneuse. 

arvense o       1  I        o  .      .  a  arvale. 

^^^  Jirvgiferum 11  x        I  •  v.  pacagère. 

— — ^  agrarium I       i  12  *  a  arvale. 

•  spadiceum r..2é 

proeumheni il  "        2  .  v  arvale^  pacagère.  "* 

angustifoUum(jy,  1  '     f  ^  I        2  .  v  argilacée  >  ooibrose. 

Lotier ,  Lotus  comiculatus  (8)  •  •     »  l       i  '        2  2  v  prairéale ,  pacagère. 

^  — =—  hirsutus I       I  I        i  •  v  aride. 

Fenu-grec,  Trigonelia  fœnum  grat- 

cu/nÇc)) .,, •  2       .  •        1  •  ^  arvale. 

Luzerne,  Medica  go  saliva  {i6).^..  ^       1  2-2  2  v  prairéale,  argilée. 

— : falcaia»* 2       i  i        j  •  v  sablonneuse. 

-=—    lupulina *       i-  i        i  .  a  arvale ,  prairéale, 

• -^    arborea  •  ••^'**  i       2  •         .  •  v  maritime. 

•  '  '-^  ^  •  :         ...  ^   ....  ,  _■    j_ 

(1)  Cette  p(ante  préciense  esft  asiez  connue;   il  es^  donc  superflu  d'exposer  ici  tous  les  avantages  qu'elle 
|trésente  dans  la  culture  des  prairies  artificielles.  Nous  ferons  seulement   observer  qu'il  se  trouve  sur  nos . 
montagnes  une  espèce  de  sainroin,  connu  parles  botanistes  sous  le  nom  de  Hedysarum  alpinum ,  qui  donne 
im  excellent  fourrage  ,..dont  on  peut  tirer  parti  dans  les  pays  montuedi.' 

(a)  Elle  a  un  gpùt  sucré ,  analogue  à  celui  de  la  réglisse  ,  qui  plalc  beaucoup  aux  bestiaux.  £l]e  produit 
une  tige  élerée^  et  bien  fournie. 

(3)  La  lavanèse  ne  nous  paroit  pas  jouir  de  tous  les  avantages  qu'6A  lui  a  attribues  ,  comme  plante  fourra- 
gère. Elle  a  un  goût  nauséabonde  qui  répugné  aux  bestiaux;  Elle  demande  un  terfain  fertile,  qui  peut  être 
occupé  avec  plus  d'avantages  par  d'autres  plantes. 

(4)  Le  mélilot  est  sain  ;  et  il  est  doué  d'une  saveur  qui  plaît  aux  bestiaux  ^  et  qui  aitgmente  par  la  dessicèatioit 
de  la  plante.  Il  est  très- propre  à  aromatiser  les  ibins  ,  et  à  le&  rendre  plus  agréables  aux. animaux  :  il  donne  un 
bon  fourrage  pour  les  moutons. 

(5)  Cette  espèce  de  trèfle  indique-  un  fonds  de  bonne  qualité. 

(6).  Le  trèfle  commun  est  ua  excellent  fourrage  pour  toute  espèce  de  bestiaux  :  il  est  cependant  plujg  propre 
à  engraisser  les  vaches  qu'à  leur  donner  du  lair.  Il  est  utile  .pour  la  nourriture  des  porcs.  On  sait  que  le  trèfle 


donne  une  certaine  quantité  de  paille ,  ou  d'autres  fourrages  secs. 

(7)  Quelques  cultivateurs  anjglaîs  recommandicnt  U  cukure  de  cette  espèce  dé  trèfle ,  en  le  mélangeant  avec 
le  trèfle  ordinaire  et  avec  le  painrin.* 

(8)  Ce  lotier  croît  tr^s  «bien  non  seulement  dans  les  prés  hupideé,  mais  encore  d^ns  les.  terres  aride»  V 
à  l'ombre^  et  eu  plein  air.  On  le  cultive ,  dans  le  comté  d'Hèrtfonl^  en  Angleterre,  p<ilir  le  faire  pacager  par 
les  moutons.  Cette  culture  mérite  d'être  suivie  par  les  propriétaires  de  troupeaux. 

(9)  Le  fenu-grec  est  cultivé  dans  quelques  parties  de  l'Espsgne  et  de  PItalie  ;  il  réussit  bien  aux  environ* 
d^  Farts,  ainsi  que  nous  Pavons  éprouvé.  Il  donne  un  fouirage  que  les  bœufs  aiment  beaucoup,  et  qui  leur 
est  salutaire. 

ries  ariiilcielles  :  sa  culture  est 

tanistes  désignent  sous  le  nom 

sols  sablonneux  ,  arides,  et 

stériles,  sur  lesquels  il  est  difficile  de  £ùse  croitre  d'autres  plantas. 
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POLTADELPHIE; 

Mille-'pertuxsy  Hjrpericum  quadrant 

gulare % 

perforatum.  z 

■        — —    kirsuium  .  •  •  X 
momanuin»  % 

SYNGÉNÉSIE* 

Salsifis  ,  Tragopogon  pratense ± 

Scorzonère ,  Scofzonera  humilis*  • .  •  2 

Laiteron  >  Sonchus  arvensis  .-..•...  i 

oleraceus s 

alpinus i 

Prenanthes  ,  Prenanihes  muralis. ...  1 

Pissenlit^  Leontodon  taraxacum.,.  i 

— f. — — —     autumnale*  •  •  o 

—     hispidum  • .  •  •  ? 

Fpervière ,  Hleracium  piio sella . . ,  •  o 

auricula  •  • . .  o 

prœmorsum  •  i 

-».— ~- —    murorum  •  •  •  •  i 

T—    umbellatum  •  i 

Crépide ,   Crépis  tectorum i 

Por  celle ,  Hjrpochœris  maculata . .  •  •  o 

Ijampsane ,  Lapsana  communis ? 

Chicorée  ,  Cicnorium  inS/bus 2 

Bardane  ,  'Arctium  lappa.  • *  • .  i 

Sarrète»  Serratula  tinctoria o 

■ ofvensis o 

Chardon  ,   Carduus  lanceoiatus  . . .  f  ? 

nutans ? 

-f—     crispas •  I 

— ——    p£tlustris>»  • . .  ••  I 

: heterophyUus  . .  % 

r -—     acauiis» r  o 

Suenouille  ,   Cnicus  oleraceus  .....  o 

noporde  ,  Onopordum  acanthium,  o 

Carline ,  CarUna  ,vulgaris o 

Bident ,  Bidens  tripartita i 

cernua. I 

Eupatoire  j  Eupatorium  cannabinum.  o 

Taaaisîe  y  Tanaçeium  vulgare  ...•••  iz 

Armoise ,  Ariemisia  vulgaris i 

— —        ■  campe  stris I 

rupesiris 1 

mariiinia o 

absinthium  (1).  l 

Gnaphale  ^  GnaphaMum  dioicum  ^2).  o 

Vergerelte  ,  Erigeron  acre o 


PL  A 


•Mt  OhM.  MHtrn.  Cbid.  CtciMik  9mt»      If  ATlTtK  DIS  Ttkin$.. 


I    • 

1  • 

0 

0 

V 

sablonneuse  t  madide 

1 

I 

0 

0 

V 

forestière. 

0 

X 

0 

0 

V 

forestière. 

0 

• 

0 

• 

V 

montagneasew 

? 

• 

X 

I 

% 

b 

prairéale. 

I 

I 

X 

2 

V 

prairéale. 

I 

X 

2 

X 

V 

arvale ,  argilée. 

1 

I 

2 

% 

a 

arvale. 

I 

s 

2 

a 

montagneuse. 

I 

2 

I 

V 

forestière. 

l 

m 

9 

• 

0 

V 

pacagère. 

I 

? 

2 

V 

pacagère. 

1 

0 

1 

V 

pacagère. 

I 

? 

• 

2 

V 

pacagère  ,  aride. 

1 

X 

X 

V 

pacagère,  aride. 

I 

I 

X 

V 

pacagère. 

l 

• 

2 

V 

aride  ,  sylvestre* 

X 

I 

X 

V 

praîréale. 

X 

1 

I 

a 

aride. 

% 

0 

2 

V 

pacagère* 
arvale,  pacagère. 

0 

1 

I 

a 

X 

I 

1 

V 

arvale. 

I 

0 

0 

b 

hortolane. 

1 

X 

1 

0 

V 

forestière  ,  pacagère. 

I 

2 

I 

I 

V 

arvale. 

9  ' 

* 

0 

2 

1 

b 

pacagère. 

arvale ,  pacagère. . 

1 

0 

% 

h 

I 

X 

X 

a 

arvale. 

I 

X 

a 

V 

prairéale,  madide. 

I 

X 

1 

0 

V 

praîréale. 

X 

X 

0 

V 

calcariée,  aride. 

I 

0 

.  2 

V 

prairéale-i  madide. 

0 

0 

0 

0 

b 

duméteuse. 

I 

X 

• 

b 

pacagère ,  aride, 
lacustre. 

e 

X 

0 

Q 

a 

0 

1 

0 

a 

madide. 

1 

0 

0 

0 

V 

riveraine. 

0 

2 

% 

P 

V 

palustre. 

• 

X 

I 

0 

V 

pa^cagère ,  duméteuse. 

? 

0 

• 

f 

V 

pafagère. 

I 

1 

X 

• 

• 

rapestre. 

0 

X 

X 

• 

V 

maritime. 

* 

I 

1 

. 

V 

hortolane. 

0 

X 

0 

X 

V 

aride ,  sablonneuse» 

0 

0 

0 

0 

V 

duméteuse.  ' 

(1}  Les  moutons  et  les  autres  animaux  ont  la  cliair  impi^gnée  d'une  sareor  amère  et  désagréable,  lorsqu'oa 
.les  tue  ]>cu  c!e  temps  après  qu'ils  ont  pâturé  cette  plante. 

j^2)  Les  bestiaux  rejettent  les  difTcrent^s  espèce^  de  gnaphale^^les  moufons  sQot  les  sepls  qui  Ifs  lUADg^nt 
saiis  répugnance.  ^ 


V 


y 
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SYN^ÏÈNÉSIE. 
Tujsilagei  Tussilagofarfara 
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BoKif.  CbïVre.  Uovto^  CSietal.  CocligpL  Doorëc.      NATURE  DES  PLANTES^ 


•••#•• 


petasites*^  •• 


? 
I 
I 
o 
I 


SineçoDi  Senecio  vulgaris 

viscosus 

— '-r —  jacôbcea 

Aster ,  Aster  iripoUum,  ^ \ .    o 

Verge  d'or,  Solidago  virga  aurea** .     i 

laule }  Inula  helenium \  •    <y 

^ —    dyssenterica ? 

salicaria •     i 

Arnîque ,  Açnica  montana •   .o 

Pâquerette ,  BellU  perennis o 

Marguerite,  Girjrsanihemum  leucan- 

ihemum .  4 . . 


y 


segetum 


Matricaire  ,  MÊkricaria  chamomiLÎa. 

inodora, .  •• 

suaveolens» 


o 

I 
I 

Camomille,  Anthémis cotula ..•..••  o 

— —  -arvensis  •  • .  •  •  i 

— — tinctotia o 

Mille-feuille ,  Achillea mUlefoUum{,i)  2 

ptarmica ....  1 

Centaurée  >  Centaurea  scabio^fa o 

— ^          jacea  ••••••.  i 

cjranus i 

Souci  I  Calendula  arvensis  (2) 1 

Herbe  à  coton  »  Filago  germanica ...  o 

montana  • . . .  o 

Jasîone ,  Jasione  montana ? 

Violette,  Fiola  odorata .' 1 

canina i 

palustris i 

hirta : . . . ,  i 

•— —    mirabilis i 

tricolor. i 

"^      GYNANDRIE. 

Orchis ,  Orchis  bifoUa I 

morio, •. I 

— -«- —  macuiçla»» .  • ? 

conopsea I 

laiifoUa I 

Satyrion  y  Satyrium  viride O 

^ — ; nigrum o 

Ophris  ,  Ophrys  ovAta. , I 

cordata. I 

monorchis. . ._ I 

Heliéboiùne  ,  Scrapias  latifolia ? 

Sabot  de  YéxmSyCypripediumcalceolus.  o 

Zostéra  ,  Zostera  marina o 


o 
z 
2 
o 


l 
I 
o 
o 

• 

1 

* 

o 
o 


o 


I 

1 

. 

I 
o 
o 
o 
I 


o 

l 
o 
o 

• 

x 

I 

2 

X 

I 

o 
p 

2 

1. 

2 

I 

2 

O 

I 
2 
2 
I 
2 
1 

0 

? 

• 

O 
O 

0 

• 

o 
o 
1 

o 
o 


o 
o 
o 
o 
o 
o 
o 

o 
o 
o 
o 
o 
o 


o 

1 
I 
o 


o 
o 
o 
o 

m 

O 

l 

X 

I 
I 
I 
I 


\ 


V 
V 

a 
a 

V 

.V 

>v 

V 
V 
V 
V 


a 
a 
a 
a 
b 

V 
V 
V 
V. 
V 

a 
a 
a 
a 
a 

V 
V, 
V, 
V 
V 

a 


V 

V 
V 
V 
V 
V 
V 
V 


V 
V 
V 


madide ,  argilacée« 

madide ,  riveraine. 

arvale^  hortolane* 

sablonneuse. 

prairéale- 

maritime. 

forestière» 

madide. 

madide* 

déclive. 

montagneuse* 

pacagère. 


.  .V .  .pacagère. 
.  V .  arvaie. 

.pacagère,  arvale. 

arvale. 

pacagère. 

arvale. 

arvale. 

argilée. 

pacagère* 

ombrosQf  madide. 

arvale. 

prairéale. 

arvale, 

arvale. 

aride. 

sablonaettse; 

sablonneuse.   . 

forestière. 

pacagère* 

madide. 


forestière* 
ajvale. 


pacagère. 

forestière. 

prairéale. 

prairéale. 

prairéale. 

pacagère. 

montagneuse^ 

prairéale. 

forestière. 

prairéale. 

fpresLière. 

maritime. 


(x)  Elle  croit  sur  les  terrains  maigres  et  arides  :  sa  culture  peut»  sous  ce  rapport,  oft'rir  quelques  avantages. 

(s)  Le  souci  donne  une  saveur  agréable  au. lait  des  bestiaux.  Sa  fleur  est  employée   à  colorer   en  jaune  le 
beurre  du  pays  de  Brdi ,  en  I^ormandie. 
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MONOSCIA. 

Masse  d/eau  ,  Trpha  latifolia  et  an-' 

^gusisfoiia • 

Ruban  d'eau ,  Spàrgnnium  erectum. 

— ~ nutans** 

Laiche ,  Carex   dioica  (i) 
puUcaris.  • 


p  L  A 

B«a£  qi^Tre.  MpsiMi.  GUti^I.  CMboa.  Daté*.      KATOEK  DES  PLAKTES. 


•    •■«.•••a 


arenana.  • 
uliginosa  • 
leporina.. 
vulpina  •  • 
muficata. . 
canescen^. 


■r*»^ 


.  dtgitata 

-  montana 

-  glohiU^ris •  • 

•^JH^ormis* 

-  capiUaris»  •  • » 

'—  lunosd  •••«••'••••• 

-  palUscens  •••••••• 

-  panieea 

-  pseudo^cyperus,  • . . 

-  cœspitos^ 

-r  yesicaria 

-  acuta  •  •  •  •  • • . 


Bouleau ,  Betula  alba .  • . 

alnus . . 

Ortie  ,    Urtica  dioica  (2) 
urens* ... 


Lampourde,  Xanthium  sinimarîum. 
Yolanld^esLU^MyriophyUumspicatuni 
Sagittaire  »  Sagittaria  sagUtîfùita.  •  1 . 

Chêne ,  Quercus  rohur 

Hêtre ,  Fagus  silvatica .»...;. 

Charme ,  Carpinus  betulus*  •  • 

Coudrier,  Corylu^  avellana : . 

Pin ,  Pinus  syLvestris- ....•«. 

Sapin  ,  Pinus  abies 

DIOÉCIE. 


? 
) 

I. 

L 

X- 
I. 
I 

1 

t 
I 

I 

• 

t 

1 
2 

2 
2 

I 

? 

• 

I 
I 

2 

• 

O 
O 

? 

I 

I 

? 

• 

I 
O 

1 


Saule  ,  SalixfragiUs •.....-.  o 

caprea 2 

viminalis ;....*.  i 

cinerea •.  i 

-: alba,.,.* .-.  i 

Camarine ,  Empetrum  nigmm o 

Gui  ,  Fiscnm  album  (3). .  - -,  , 

Argoussier,  Hrppophaë  r/iamnoides,  ? 

Myrica ,  Mj-rica  gale ;....-.  o 


o 
o 

I 


o 
a 

I 


I 

T 


Z 
I 
I- 

I 

?. 

• 

2 
I 
O 
O 

I 
O 

1 

I 

I 
I 
I 

I 

1 


I 

I 
l 

I 

I 

I 

I 

I 

I 

I. 

I 

I 

o 

2 
1 

? 

. 

O 

o 
o 

I 
I 

1 

o 

?  • 
o 


I 

2 
2 
O 

o 
I 

I 

o. 

I 

1 
o 

o 

I 

(y 
I- 

1 

I- 

I 

I 

I 

o 

o 

T 
O 

2 

1 

I- 

I 

I 

O 


f 

I 
1 


î 
1 

I 
O 

o 

o 
I 

2 
2 


I 
2 
1 

I 
I 
I 
• 
I 
I 


O 
2 

I 
O 
X 

o 

2 
l 
O 


O 
2 
I 
1 

I 
O 

• 
1 

I 


V 

V 
V 
V 
V 
V 

• 

V 

V 

V 

V 

V 

V 


V 
V 
V 
V 
V 

v 

• 

V 
V 


marécageuse. 

lacustre. 

marécageuse* 

madide. 

marécageuse* 

sablonneuse. 

praîréale. 
murécageuse. 
forestière ,  madîde. 

forestière, 
mon  lagneuse* 


.  forestière.* 

«  madide. 

•  marécageuse* 
tr  marécageuse* 

V  madide. 

V  madide* 

V  tourbeuse. 

•  forestière,  madide* 

V  aride. 

V  forestière* 

V  riveraine* 

V  hortolane* 

V  hortolane. 
a 

y  marécageuse. 

M  lacustre* 

V  forestière. 

V  forestière. 

V  forestière. 

V  forestière. 

V  forestière, 

V  forestière. 


aride. 

madide. 

marécageuse. 

marécageuse, 
parasite* 
aride. 
Tuadide. 


(1)  Les  clilférentes  espèces  de  laiches  donnent  une  nourriture  aride  ,  et  peu  substanîieUe.  filles  plaisent  ««$p2 
,aux  vaches;  mais  les  chevaux  ne  les  mangent  q«e  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  feini.  L'aliment  quVlles  offrent 
aux  uioutons  n'e»t  pas  approprié  à  la  natuic  de  ces  animaux. 

(a)  Les  vaches  ne  uajigent  les  oriîea  que  lorsqu'on  lea  a  laissé  faner. 

(3)  Te  gui  é&r  une  nourriiiuc  saine,  pour  ks  moutons  ;  on  raccache  des  arbre  .<:  »  pendant  la  mauvaise  a^rison» 
poux  aiïourager  les  besûaux.  .   .  _        ,_,« 

DIOECIB* 


c 


DIOÉCIB. 


PLA 


4^1 


'r 


•   •  •  •• 


Houblon  9  Humulus  Uipulus» 
Ve\à^\\QV  ^  Populus  tremula  (i) 

— — —   nigra 

•  ■        '       clbo.  ••««*••••• 

Mercuriale ,  Mercurialis  annua  •••••; 
Genèvriçrji  Juniperus  côînmunis% 

POLYGAMIE- 

Houlque ,  Holcus  lanatus(2)  . 
odoraluf.  • . 


)»•  »t 


1 

r 

I 
? 


.? 


.  CLint.  ItovlM.  OfTtl.  G»<li«B«  Diir<«.      N ▲  TURC  SES  ^LAllTti, 

I       I        1        ii    duméteuse.      ^ 


Arroche ,  Atriplex  poriulacoides*  •  • 
laciniata  .•*.... 

patulom 


.••••••-•• 


Erable ,  Jcerplatanoîdes,  ...... 

Frêne  ^  Frfxinuf  exceUior  (3), 

CRYPTOGAMlE. 


Prèle  9  Equisetum  srlvaticum  ••••••• 


1 

I 

X 


'^^^  jUiviatile  * . 
hjr€male(j\) 


ïouffëre»  Ptem  aquiUna 


^^Asplénium  ^  j^qUentum  trichomaaes* 
^^'^oqrpode ,  EolfpMium  vulgare. ,  « . 

filix  mas, . . 

••  -^-^—"-^rs-JiUxfemina* 

.— s /rflg'/fe 


O 

o 
o 
I 
o 
t) 
o 

? 

o 

o 

1 


2^ 
X 
X 

I 

X 

% 


2 
1 
% 
Q 


I 
1 


l 
X 


1  o 

I  o 

I  .  I 

I  ^  o 

1  O' 

0  o 

1  o 
I  o 

o  o 

X  X 


a 

X 

I 


.'/. 


r  • 

I 
1 
X 
I 
X 

o 


o 


V  xnadide. 

V  znadîde. 

V  xnadide. 

.  .a  ipmbrpse* 

V  :  aride. 


1 


% 
o 
o 

I 
o 
o 
à 
o 
o 

X 


i 


o 

Q 
I 
? 

O 

I 
I 
o 

o 
I 


*  i 


»4r 


'v .  aride. 

V  madide. 

V  maritime.  . 

y  *  montagneuse^ 
1/    forestière. 


«I  madide» 

V  arvale, 

V  marécageuse. 

V  riveraine. 

V  forestière ,  madido. 

•  forestière. 

•  rupestre. 

•  rupestre. 

•  forestière. 
»  madide^ 

•  déclive* 


•  '  i  • 


Te  lecteur  a  àd  s'apperceToir  que  le  tablean  que  nous  yeitons  de  lui  mettre  sons  les  yenz  ne  contient  pat,  k 
l^aincoDp  pr^,  f<«ites  tes  plantes  qui  croissent  en  France.  Nous  avons  étë  obligés  iPometti'e  les  végéta uz  qtri 
n*<>nt  pas  été  soumis  à  des  expériences  ^  et  sur  la  nature  desqucla.il  est  par  conséquent  difficile  de  prononcer.  Si  te 
temps  et  les  circonstances  nous  permettent  de  multiplier  les  faits  qui  peuvent  rendre  notre  travail  plus  complet^ 
nous  publierons  de  nouveau  ce  tableau  avec  lés  augmentations  que  notre  propre  expérience  |  ou  celle  des  bota- 
nistee  et  des  agriculteurs  éclaivéa  nous   mettront  à  même  de  donner. 

Lastetrie. 


i*# 


(1)  Le  feuillage  de  cet  arbre  j  et  du  suiTànt,  est  tr<^8-propre  pour  affoi^rrager  les  bestiaux,  principalement 
les  moutons.  Lorsqu*on  émonde  le  tronc  ,  ou  fait  sécher,  et  Ton  conservé  pour  l'hiver  les  branches  que  Ton 

'  a  retranchées  de  Vaihre  :  cVst  une  bonne  ressource  pour  la  mauvaise  saison  ^  qui  Ae  doit  pas  être  négligélB 
dans  les  lieux  où  le  peuplier  est  commun. 

(2)  La  faoulque  est  une  plet(ite  précieuse  pour  les  propriétaires  de  troupeaux  de  montons:  c'est,  de  tonte 


g 

(3)  On  afîourrage,  dans  plusieurs  endroits,  les  bestiaux  avec  les  .branches  du' frône  ,'  sôit  dans  l'automne^ 
soit  pendant  rhi?er.  Les  vaches  mangent  jusqu'à  Pécorce  de  cet  arbre  ;  mais  il  a  L'inboiiV^éiiient  dè^commi»- 
nîquer  un  goàt  désagréable  au  lait.  '         <     .       -     i      .        • 

(4)  Les  espèces  de  prèle  sont  en. général  nuisibles  aux  bestiaux.  La  fluviatile  est  celle  qui  leur  convient 
le  mieux.  Les  vaches  la  recherchent  arec  empressement,  et  elle  augmente  leur  lait.  On  ramasse ^  datif 
l|uelques  lieux ,  ses  racines  pour  af fourrager  les  cochons  durant  Piiif  er.  / 
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SULFATE  DE  CHAUX.  On  donne  ces 
diCftrens  noms  J^  uhejsulSstance  fpssilç, 
qui  est  une  combinaison  4e  terre  c^Icaiiie 
avec  Facide  sulfuri)aiie..EUea  lapropriélé 
de  se  dissoudredûnsutiegrande quantité 
d^eau;  c'est  par  cette  raist)n  qfae  iei  eaiix 
qui  filtrent  à  travers  les  terrains  gypseux 
isont  malsaines ,  et.pe.u  pjçopres  aipc  u^- 
ges  écoiromique$«  -       .  : 

On  trouve  .le  plâtre  sous  différentes 
formes,  et  nuancé  de  <li£férente&  corn- 
leurs.  Il  est  ordinairement  dispoW  pÀr 
couches,  er  présente  Tasipect .d'une  fup- 
stance  pierreuse, parsemée  de  petits  cn^r- 
taux  brillans,  et  dont  les  parties  peu* 
-vent  être  facilemiént  divisées  avec  un 
instrument  de  fér.  'Sa  couleur  la  plus 
commune  est  d^in  Hanc  tii'ant^sur  le 
gris;  les* nuances  rouges ,  bleues,  jàuneg,^ 
et  dont  il  est  souvent .  cojioré.^  sont  dues 
à  Toxide  de  fer.  '     •       t       -^ 

Si  on  l'exposa  à  Faction  du  feu,  il  ^erd 
son  eau  de  ctîstallisatioû  ;  il  décrépite 
lorsqu'on  le  cUaufTe  brusquement,  et 
devient  d'un  blanc  mat,  et  d'une  friabi- 
lité cozisidérable.  C'est  dans  qe);  état  qu'il 
'est  propi*e  aux  constructions  et  aux  ou- 
trages d'ortiement. 

Les  expériences  qui  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps ,  et  les  résultats  avan- 
tageux qu'on  a  obtenus^  démontrent  que  ' 
cette  suDstancé  doit  iStre  regardée  comme 
jon  de.s .  agens  les  plus  sxm&  iie  la  végé- 
tation. Ses  propriétés  étoient  peu  con- 
ïities  à  l'époque  ou  Rozier  a  entrepris 
«on  Cours  d'Apiculture.  On  verra,  en  . 
consultant  l'article  Gtpse  ,  qu'il  a  donné 
ipeti  de  notions  sur  cette  mauère.  Il  est 
3onc  important  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  avantages  qu'on  peut  en 
Tetorer^etsurlaïuanierea  e^Iâlre  usage* 

Nous  «considérons  ici  le  plâtre  sous 
deux  i'àpportSy  comme  une  substance 
propre  à  la  construction  des  édifices ,  et 
comme  un  moyen  de  fertiliser  les  Itrres 
«t  d'augmenter  les  produits  de  la  cql- 
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l^re.   l^ous  donnerons   la  description 
d'un  moulin  à  broyer  le. plâtre,  tel  quis 
i^ous  'l'ayons  vii  employé  dans  la  Cata- 
logne et  (l^iis.  Je  royaume  de  y^ilence/ 
(  Odf  a  senti. depuis  long-temps  tous 
iiicoiShrénien»  de  la  métnode  dé  pulvé- 
riser le  'plâtre  employé  à  Paris  et  aux 
environs  de  céltle  csfpilale.  Lof sque  le 
plâtre  est  cuit,  on  en  répand  sur  le  sol 
une  «peûte  quantité,  que  des  ouvriers 
frappent. avec  décrus  bâtons,  jusqu'à  ce 
du'ifil  l'aient  réduit  en  pondre.  Il  en  ré- 
sulte |un^'gk*ïUidè  pefie  de  temps,  une 
^ugnientatiQÙ  de  xnaih^^'œuvrc'et,  par 
conséquent ',,  une   cherté  plbs   grande 
dans  la  matière.  On  coftçoit,  en  effet, 
quelle  lenteur  apporte  dans  l'exécuïioti 
lin  niôyen  aussi  imparfait,  et  qui  doit 
son  origitte  â'  tîfeux  dé  nos^ancélre»  qui^         ^ , 
Ips  premiers  \  imagi lièrefît  d'employer  Te 
plâtre  d^ps  .Îà  .  çonstruoljon .  de  '  leurs       4. 
chaumières.  On  fait  ausfîtis^^e'àl^rî^^ 
d'une  autre  méthode  n8U*â^<8&a$  barbai^^*    '^ 
que  là  précédente,  et  qui  devroit  être 
prosqrite  en  bonne  police*.  Xiesf0.utrieni 
répandenr  dans  les  riîes  le  plâtre ,  afin  ' 
de  le  faire  broyer  par  les  roues  des  voi« 
tures ,  ou  par  les  pieds  dïjji^  cbevatuç.  Les  >\ 
Parisiens  9^  qui  sont  accoutumés  a  mar* 
cher  habituellement  dans  l'ordure  et  la 
crotte ,  ne  font  pas  attention  à  ce  ^enre 
de  malpropreté  ;  mais  il  ne  seroit  pas 
toléré  dans  les  villes  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande^  où  l'on  a  qudque  respect 
pour  le  public. 

Tous  ces  iiicônvéniens  sont  peu  con« 
sidérables  ,  si  on  les  dompare  avec 
ceux  qui  résultent  de  cette  méthode 
pour  la  sauté  des  ouvriers.  La  poussière 
qui  s'élève  par  l'effet  du  battage ,  entre 
continuellement  dans*les  poumons,  et 
leur  occasionne  des  maladies  qui  altè* 
rent  lem^  constitution ,  et  abrègent  le 
cours  de  leur  vie.  D*ailleurs ,  l'attitude 
courbée  dans  laquelle  ils  doivent  être, 
pour  exécuter  ce  travail  ^  est  pénible  et 
contraire  à  la  santé* 


.f 
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Les  étrangers ,  qui  ont  conçu  une  plancher  supérieur.  Ce  montant^  tourne 

liante  idée  du  perfectionnement  des  arts  $,ur  lui-même ,  à  mesure  que*  la  meule  B^ 

dans  la  capitale  de  la  France^  ne  peu  vent  roule  circulairement  sur  le  massif.  La. 

rvenir  de  leur  étonnément,  lorsqu'ils  ipeule,  qui  est  pareille  à  cellè^  qu'on 

examinent  la  manière  grossière  et  îm-,  emploie  oans. les  ipoiiliÂs  à  bléV  £^..ciu<|^ 

J>arfaile  avec  laquelle  nous  pulvérisons  décimètres.  el'<jlemia^^^^ 

e  plâtre.  Ils  ne  conçoivent  pas  comment  '  rap te-quatre  cent! m^t^es  (TépajsseuF, EUe' 

on  n'a  pas  substitué  à  cçtte  méthode  ,'  est  posée' Tertioalè^^iept^  et  ^^He.  e^t  mi$e 

qui  présente  tant  d'inconvéniens ,  des,  en  mouvement  par  lé  levier  (!••  qui  tra-« 

moyens  mieux  combinés  et  moins  dis-,  verse, soa  centre,,  et  Kjjii  çst  fixé»  pap 

peiidieux;  mais  malheureusement  les  Tunp  de  ses^  extyémiiçj»  ^aijs.lV  ^lon-, 

^rts   utiles    sont  négligés  et   méprisés  tant  ,:A^,  Lé  che^fil  qui  ^iî,  inpuvc^):  la^ 

parxni  nolis,  tandis  que.  les  arts  de  luxe  »!  ineule  est  attelé,  k  Twlf^/^Wrémiie:  du.^ 

et  ceux  qui  flattent  la  vanilé  et  les  p^s-^  leyier!,  et  3  to.u^ïiae,^  ^tf  fi^îJ^^^^H^^iÇ^^   ^^^f 

sions,  sont  encouragés  par  le  gouver-^  tpijir  Ée  ]a',nji^Çff^^e^|Cgji/emu^ 

nement  et  par  les  particujicrs.  massif.  Lâ/^g:.,2T,çTOésp^ç;U  p^^     du' 

Le  moulin  à  plâtre,  dont  nous  don-  moulin;.!),  nw^ifi  F,  f^MrajUlç;  E,  es- 

nons  la  <lescriplion;  est  extrêmement^  pace  destiné  &  r^peyp^f* :1e  ])î^{.r^ '^ 

simple  ;  elVinipression  de  la  gravure  qui  ,  f^  d^nep^ôps^q^^ç  pp^  ^^wksf  ^'}P^ 

IjBreprésentesuffitpourfaii^compreuaré.  dîquer  pei^vént  ^^j^^l^^i<4^/^t'^  ^^f^'^^^ 

fiion  mecauKme,  (A^ojv  P/.-AT»  y/A  i.^^  plus  ou.inoiiis  cbns^ç4mè  dp,;plâtrç, 

I)  est  en  usage  epi£sp&jgnet,oà  oniefait  Que^o^S!ç  propose.  aQ,|jrpi^^ 
ordinairement  mouyov*  par  le.mojen  .qbnner.i^  peijL/moïp(s  <f^éyat^^ 

d^une  béte  de  traita  }ï  ressemble  beau-.  muraiUc^  cii'oulaire,  qiii  n!çs/L  c'otistruitp^ 

coup  aux  moidins  a  ïpi\\t.  ou  à  cidre;,  qpçj^our{empêd^ 

ceux-ci pourroi^ij^^li^jçjfes^^          eu:  ^E«!fV.t t^.9^? ifffi>Pîf ??H^ 

casdebesoin.       .4  c   ;  ;  •  •                  ..  qes,oy^t,rijers^   ;.  ;  .3..  <.,  ^^d   ,,  -    c/     <> 

;  Pour  le  cgi»s.truire,.pn  ^vp^^^^  ^^^T^^}}9>¥ 

^IpS\  I  )  ^^-  :  op  1  étend  sur  1^  Wg?i(,  iiepais^ew-:  ^dçî 


un  massâl.eu  maçonnerie  y 

couvert  d ui^e  seu^  pierre,  oiji  de  plu-     quelques  f^ycj^iJ^q  jÇ|if,OTarc|ieq  lec 

rieurs  pierres. 4*^  iaijlje  ajustées Jesùiies !   cheval,  qui  ^(fnnk  le ^ouv^epi^t, à  fa* 


mètres,  pu . praligûp «amour  du  mas/iif  ^,  Lorsqu  ^1  luge,  ^tie  l?  Wf <^î?L§tft  fl^^ri 

eijik  ^^  dlst3P^i; .  d^'pift^  dçcïpjtelriBS  ,,ui:ve  ;  samment,jbi:oyç ,  il  Ip  fait .tqi^er  ^^| 

muraille  F,  élevée  de  trois  déciçiètres  ,^  lemassif  etïa imi^caille^du  i^cjmet'epsuUef 

et  épaisse  de  deux  décimètres.  LaïettreË  du.nquveau  p1âtre,et  Ton  conti|nçe^œ|^ 

ireprpsenjLe  respacje  circulaire  compris,  successivement, jP^^nd^ot  cp  J^Av^ûl^  ^u^ 

cnlre  île  nlassît  et  la  muraille  :  il  sert  à  sfjcoD^à  (fiiyj^v,  J^ï  p^c^p  ^enlever  Hi 

recevoirleplâlf e.  à  mesure  4]u^il  est  pvl-  pïâire  eJ;  f^  le  )aiî^i$er«  On  Â^>',<^t^(^]ref  ^ 

_•_':__'    c-  !___•_.._ *  j — :^^  j^^i^L  up.  crible  qu^oa  fi^$peii(d,par  1»  moveifi 

qe  i^ux  cordes  Mtach^'^ii  pl^nçb^^ 
L^ouvrier  le  remplit  ^Çrpfâtre^.  eiTagit^f 
jusq]Li*à  ce  que  l^f  pârtijes.lef.plps  fiqi^ 


yérisé»  ^  laj^eur  est  de  cinq  décimé^ 
txes.  OÂ  pralijq^eau.centre.du  massif  lui 
trou. dans  lequel  on  fixe  uûe  culasse  en 
fer,  sur  lamelle  roule  la  partie  .infé-. 


W  daom 


rjieure  du, montant  A,  qui  ya^^abputir^    aient  pf^sé.  Ç^  .cr^le^jest  placé  i 
(ai*  son  autre  extrénûté]|^a  une  sp|iyçdu.    uç^e  petiie  c^ijpibre  ^  ou  local,  enb 
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de  cloisons ,  âlîn  que  le  plâtré ,  réduU 
en  poussière,  ne  se  répande  pas  de  toute 
part.  L'ouvrier  reste  en  dehors  de  celte 
'  enceinte  9  et  il  travaille  au  dessus  d'une 
cloison  qui  ^  dans  cette  partie ,  n'est 
élevëe 'qu'à  hauteur  d^appui  :  le  plâtrd 
qui  li'â  pas*  passé  à  travers  le  tamis  se 
râpjpôttd  sou«  la  meule  ^  afin  d'être  broyé 
dé  nouveau, 

*'  heê  fours  pour  la  combustion  du  plâ- 
tre se  construisent  sur  les  mêmes. prin- 
cipes que  les  fours  a  cliaux.  On  peut' 
aussi  laire  brulfei'  le  plâtre^  sans  être 
obligé  de  construire  un  four  à  ce  dessein. 
(Test  le  parti  que  l'on  doit preridre. dans 
toutes  les  circonstances  ou  la  consom- 
mation de  cette  substance  est  momenta- 
née ^  ou  peu  considérable.  *    '  " 

Chk  formç ,  à  cet  jBÉfer,  surle'sol ,  et  en 
pîèfîu  aîr\  tit|!  ntondeau  composé  Be  étior 
cbes  ïilternativéis  <je  jiierre^^;  de ' pïâtji;é  et' 
dte  bois.  On  a'som  de  constftiîre ,  avec* 
lès  plus  grosses  pierres,  une  petite  voûte 
qiti  divise  en  crorx  la  base  du'monceâû,' 
d:  qui' sert  à  Tinti-oducticfn  déràir,  et  û 
sa  libre  ijircttlation  datt&  toritfe' les  parties' 
de  la  xnasse.  On  place  les  ifAt^f ^iihàzs  ' 
jnçrre^iatf  ëèn\t;e  ^' étiUè  pétité?s^-&^'à 
cbxtférénce,  àt(  ii  U'jJâmé  superieurèf.  ^ 
te  bois  qu'on  met  Vers  le  sommet  doit 
être  cou]pé  menti  ',  et ''élré  disposé   en 
cotibhei'  tabins . 'éiKvi^sèk  fauë'dâns  'les 
attirés  parties.  *0h  'f6rélé[nes  '^briteàùx 
ronds* *oiif^ carrées  ;  apxqtièïs  * '6a:  'dontie' 
ilnc  ^mënHidù^yiîopopliibiiéb  à  la(  qViaA-* 
Ot^^t  piei^e  qti'on  ^^  pro^bieîde'fcWi-' 
Itf  t  îB  tlotvent  avoir  uii  pîVïs  grand  dîa- 
lobètre  *S  la  base  qu'aru  >Qmmet:   Lbrs- 
mi'ba  a  mis  le_fleu,  et  Vrue  Je  plâé-é  est 
mû  Brù^roh  ?Iè  laîsSëVëfroîdSÎ* / et  ^' 
Ici^îre  eti^itè,p<iui^^fefîii:é|ti*eâ  ^piiitért^ 
ààm  ùti  Heu  qui  né.S(yîl  pas  lHnAidë'^  oti' 
bien  oix  cotisé  le  inçfnccaù  aVeô'dé  laj 
paille,  afin  qu^l  soit  abiîtéconVrela^^Tnie,- 
fcôrsqtr'on  •  transporté  !è  plâtré ,  on  doit 
éltoîsirnn  jour  serein',  cat  il  perdroit  de 
gti  (piaHtes  i  sll'  Tent>it  &  être  xÂouiiK  ' 


PL  À 

La  cuisson  du  plâtre"  doit  être  dirigée  . 
avec  soin.  Si  on  la  pousse  trop  loin ,  il  se 
brûle;  ses  parties  ne  sont  plus  suscepti- 
bles de  s'unir  avec  l'eau ,  et  l'amalgad^ 
qui  en  résulte  acquiert  peu  d'îidhérence 
et  de  solidité.  Les  mêmes  inconvéniens 
résultent  d'une  cuisson  insuffisante. 
'  Il  est  bon  de  broyer  le  pl&lre  aussitôt 
qu'il  est  cuit,  et  de  Temploy^er,  sans 
retard,  atiiL  usages  auxquels  on  le  des* 
tine  :  il  n'a  pas  alors  le  temps  de  s'im- 
prégner, de  l'humidité  de  l'air ,  et  de 
perdre  ses  qualités.  , 

La  quantité  d^eau  qti/e  l'on  doit  mettre 
dans  le  plâtre  î'eàt  pas  arbitraire.  On 
peut  fixer ,  pour  réglé  générale ,  deux 

Sarties  de  plâtre  sur  une  d'eau  ;  mais  ces 
oses  varient  ^elon  les  cfualités  du  plâ- 
tre-, ou^elon  les  otivragcs  ait^qncls  on 
le'  destibc.  Le  plâtre  qui' doit  être 
mouïë  «xiée'une  plus  grande  quantité 
d'eaû  ;  bàt.^1'  est  nécessan*e  qu'il  ait ,  dans 
ce  cas ,  une  certaine  liquidité,  afin  dç 
pénétrer  dans  lés  cretix,'.çt'îés  parties  les 
plus  dëlië^  du  m6u1ë.  Lorsqu'on  le 
gâdhe  i^  fettt  asséi  fl*éau'  tïour  qUe  toûfes* 
s^s  pallies  soient  bien  imbibëes  ;  sil  étoit 
tfop  délayé^  Ift'de^sîiàcâtion^seroit  moinA 
prbnipte ,  sesf  partîés  atiroi^tit  nioinsf 
d'adhésion ,  et  u  seroit  plus  facilement 
attaqué  par  l'humidité  »  ou  les  gaz  ré^ 
pSaiidu^  dans  ralmdsÀèré.  Op  île  doit, 
eb  uÀ'  mot^  l'hunimer  qii'SÉutàni'  qu'il' 
esitiiecessai^e,  pour  q[tr.îl  toit  facilement 
gâché;  et"poùr  qtï'il  irttit  pas  le  temps 
dé'ïe'diïrcit  aYdW  a^i^re  employé  €t 

façonne. 

^  Nous  allons  considérer  le  plâtre  comme 
line  sul^tat]jce  minéi^e,  propre  à  i*en- 
gtaîfe^defe,té<Tes.      *         '      .   *; 

Ob'  'a  éùtàt  que  May^r ,'  mitiistre  dé 
KiiftfeWfeB,^'  éiinllé  prèîttieF  qui  eût 
employé  le  plâtré  c6tnme  tfti  moyen 
f Vorable  à  la  y^étatioi^.'  C'est  une  er- 


■-        ^  Wl  — *   —  tj  —  —     M.  ^ 

d^rië<Utturé|^ét!6ît  connu  dans  j^usieiirt 
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endroits  y  avant  l'époque  où  Mayer  a 
,  écrit  sur  ce  sufet  ;  mais  on  lui  est  rede- 
vable d'un  grand  nombre  d'expériences , 
mil  onl  confirmé  ce  fait ,  et  t[uî  ont  ex- 
cité l'attention  des  cultivateurs.  C'est 
rendre  un  graud  service  à  l'agriculture, 
d'accréditer ,  par  son  exemple ,  les  bon- 
nes méthodes,  et  de  les  propager  par 
ses  écrits. 

L'usage  du  plâtre  s'est  répandu ,  dans 
un  grand  nombre  d'endroits  ,  depuis 
1765 ,  époque  à  laquelle  Mayer  a  publié 
ses  expériences.  On  l'empioie  aujour- 
d'hui sur  divers  points  de  1  Allemagne, 
de  la  Suisse ,  de  l'Italie ,  de  l'Angleterre , 
de  r^Ajnérique  septentrionale ,  et  de  la 
ïr^nce.  L'Alsace ,  la  l^ie,  les  environs 
de  Grenoble,  de  Lyon,  d'Apt,  ceux  de 
PSris,  etc;,  sont  les  parties  de  la  France 
où  l'on  en  fait  le  plus  d'usage.  Il  n'est 
cependant  qu'un  très-petit  nombre  de 
cullivaleurs  aux  environs  de  Paris  ,  qui 
cherchent  à  améliorer  leurs  récoltes  par 


pas  un  lieu  ou  ion  trouve  çur 
petite  surface ,  une  quantité  de  plâtré 
aussi  considérable  que  dans  ïe  départe- 
tnent  de  la  Seine.  Les  Anglais  et  les 
Américains  tirent  le  plâtre  de  Paris  pour 
l'engrais  de  leurs  terres ,  tandis  que  les 
cultivateurs  dont  les  propriétés  tou- 
chent les  murs  de  cette  capitale  n'en 
font  fltesque  aucun  usage. 

Les  chimistes  trouvrati  i'  par  l'analyse , 
des  qualités  distitii^tes  dans  différentes 
espèces  de  plâtres.* Les  agriculteurs,  au 
contraire,  ont  remarqué  très-peu  de  dif- 
férence en^re  les  propriétés  d'une  es- 
pèce, comparativement  avec  celles  d'une 
autre,  entre  les  pierres  à  plâtre  qui  se 
trouvent  dans  tel  ou  tel  pays.  Ainsi,  on 
a  observé  en  Amérique ,  que  le  plâtre  de 
Paris  produit  des  effets  analogues  à  ceux 
du  plâtre  d'Amérique.  Nous  conseille- 
rons dépendant  de  choisir  de  préférence 
•  celui  qui  est  blanc  t)u  gris.  Lorsqu'il  est 
fortement  coloré  en  rduge  ou  en  noir,c'est 
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une  preuve  qu'il  est  combiné  avec  une' 
certaine  quantité  d'oxide  de  fer  ;  et,  dans 
cet  état ,  il  peut  être  moins  favorable  à  là 
végétation.  La  couleur  rouge  dû  plâtre 

S  eut  cependant  tenir  à  d'autres  causes  : 
ans  ce  cas ,  il  faudroit  préférer  le  plâtre* 
colqré  au  plâtre  blanc  ;  car  la  réverbé- 
ration que  les  rayons  du  soleil  éprou-^ 
vent  en  tombant  sur  les  corps  blancs , 
occasionne  un  degré  de  chaleur  qui 
nuit,  dans  beaucoup  de  circonstances , 
à  l'économie  végétale. 

Les  Américams  emploient  uii  moyen 
très-simple  pour  éprouver  le  plâtré  ;  ils 
en  réduisent  en  poudre  une  petite  quan- 
tité qu'ils  mettent  dans  un  vaisseau  ou- 
vert ;  ils  lui  font  subir  ainsi  l'action  du 
feu.  Si  le  nlâtre  répand  uqe  fortç 
odeur  de  soufre  ,  c'est  une  preuve  qu'il 
est  de  bonne  qualité;  si,  au  contrau'e, 
l'odeur  ^d^^Q  émane  est  foible  et  peu 
sensible ,  on  présume  qu'il  b'a  pas  une 
grande  activité. 

De  toutes  les  substances   minérales  ^ 
employées  comme  engrais ,  le  plâtre  est 
une  de  celles  qui  s'adaptent  le  mieux  à' 
toute  espèce  de  climat  et  de  terrain  ;  elle 


que  nous  l'exposeront  pli 
Elle  a  en  outre  le  précieux  avantage 
d'agir  plus  puissamment  que  ces  mêmes 
substances;  et  même,  dans  plusieurs  cir- 
constances ,  elle  donne  à  la  végétation 
plus  d'activité  que  ne  font  les  Tumiers 
d'animaux  ;  du  moins  ,  c'est  une  obser- 
vation qui  a  été  faite  par  quelques  agri- 
culteiu*s. 

Les  bons  effets  du  plâtre  ne  sont 'pas 
encore  constatés  d'une  manière  assez 
exacte ,  pour  qu'on  puisse  donner  des 
règles  positives  sur  son  emploi  ;  c'est  un 
des  points  del'agriculture  sur  lesquels  les 
opinions  varient  Iç  plus.  Plusieurs  culti- 
vateurs ont  obtenu,  par  le  secours  de  cette 
substamre,  des  récoltes  très- abondante^ 
de  trèfle,  dé  foin,  de  légumes^  etc.;  tandis 
que  d'autres  disent  n  en  avoir  éprouvé 


âge  sur  un  chaûip  ^  et  de  le  varter 
ërentes  maDières,  avant  d^établir 
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aucun  effel  sensible.  Le  défaut  de  succès 
dépend  de  quelques  rircoustances  qui 
ne  nous  sont  pas  encore  bien  connues  ; 
il  est  donc  nécessaire  de  réitérer  souveut 
le 

une  théorie  fondée  sur  des  principes 
certains  et  d^une  application  générale. 

U  est  vraisemblanle  que  les  parties 
constituantes  du  plâtre  jentrent  comme 
élémens  dans  )a  nutrition  des  végétaux  ; 
&iais  les  effets  qu*il  produit  sont  dus  ^ 
çn  grande  partie,  à  ]a  propriété  qu^il 
possède  9  avec  les  autres  substances  sali- 
nés  9  d^attirer  Thumidité  de  Fair ,  et  de  se 
combiner  avec  les  gaz. 

Quelques  cultivateurs  ont  prétendu 
que  le  plâtre  cuit  agissoit  avec' plus  d*ac- 
tivité  que  lorsqu'il  étoit  employé  dans 
rétatdex^rudité. Cependant  il  est  prouvé^ 
par.  un  assez  grand  nonJap  d*expé* 
fiences^que  son  action  est  l^feu  près  la 
inéme  dans  Tun  et  Tautre  cas.  Nous 
croyons  qu^il  est  plus  avantageux  de  le 
faire  cuire,  lorsqu  on  se  trouve  dans  un 
endroit  où  le  prix  du  bois  n^est  pas  trop 
^levé»  U  est  plusÊicile  alors  de  Iç  réduire 
en  poudre;  et,  lorsqu^il  est  répttndu  sur 
la  surface  des  plantes  ou  sur  celle  du 
6oI ,  il  attire^plus  facilement  Thumidité 
çt  les  gaz  répandus  dans  Tatmosphère. 
On  ne  cioit  cependant  pas  lui  donner  le 
même  degré  ae  cuisson  qu*à  celui  qu^on 
destine  à  la  construction  des  bâlimens  ; 
CBLP,  lorsqu'^il  est  répandu  dans  cet  état , 
il  saisit  promptement  Thumidité  de  la 
terre  et  celle  des  plantes  ;  et  si  cette  hu« 
niidité  se  trouve  considérable ,  il  se  dur- 
cit, et  forme  une  substaneequi^  ne  jouis- 
jsant  plus  djies  mêniies  qualités,  est  Hors 
d^état  d*agir  aussi  efficacement. 

Le  degi:é  de  finesse  qu^on  donne  au 
plâtre  en  le  pulvérisant  doit  dépendre 
de  remploi  auquel  on  le  destine ,  ou  des 
effets  qu'on  veut  en  obtenir,  Lorsqu*on 
$e  propose  de  le  répandre  sur  les  plan- 
tes ,  il  tant  lui  donner  le  même  degré  de 
finesse  qu'au  plâtre  destiiié  poi^r   la 
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maçonnerie.  On  conçoit  qu'il  ne  peutse*^ 
fixer  sur  les  feuilles  et  sBr  les  tiges  des 
plante»,  que  lorsqu'il  a  été  réduit  en. 
une  poussière  déliée.  Si  on  veut ,  au  con- 
traire ,  le  répandre  sur  la  sur£sice  du 
terrain ,  on  se  contentera  de  diviser  ses 
parties  à  la  grosseur  d'un  grain  de  blé , 
d'un  pois,  ou  d'un  haricot.  Les  effets  se- 
ront plus  leiïts^,  mais  aussi  plus  durables  ^ 
si  on  le  concasse  grossièrement  ;  car 
alors  sa  dissolution  ne  pourra  s'effectuer 
que  dans  un  espace  de  temps  plus  con- 
sidérable. 

Si  l'on  enfouit  le  plâtre  à  la.  charrue 
après  l'avoir  répandu  sur  la  surface  du 
sol ,  son  effet  est  nul,  ou  du  moins  pres- 
que insensible.  Ce  fait,  s'il  étoit ^ien 
constaté,  prou vef oit  que  son  action  n'est 

Sas  analogue  à  celle  delà  majeure  partie 
es  engrais  qui  opèrent^  soit  en  pro- 
duisant une  fermentation  dans  la  terre, 
soit  en  divisant,  ou  en  réunissant  les 
molécules  du  soi,  soit  en  fournissant 
aux  plantes  des  principes  nutritifs,  êtCm 
Il  semble  que  le  plâtre  agit  en  atti- 
rant à  lui  les  élémens  de  la  végétation 
répandus  dai|s  l'atmosphère*  U  importe 
donc  qu'il  soit  retenu  sur  la  surface  de 
la  terre ,  et  que  son  état  de  ténuité  soit 
le  plus  grand  possible.  Mais,  popr  rem- 
plir ces  deux  conditions ,  il  faut  avoir 
égard  k  la  nature  du  sol  ;  ainsi ,  lorsqu'il 
s*agit  de  gypser  une  terre  tenace  et  ar- 
giKuse,on  eniplotra  du  plâtre  ti#-fin; 
car  on  ne  craifijra  point  qu'il  soit  en- 
traîné dans  la  terre  jmr  sa  propre  pesait- 
teur,  ou  par  Teffet  des  pluies.  Si  le  sol 
est,  au  contraire,  sablonneux  ou  très- 
nK^ble ,  ou  nouvelleioent  labouré ,  on 
répandra  du  plâtre  moins  pulvérisé^  afin 
qu'il  ne  puisse  pénétrer  la*superficie  du 
sol ,  et  qu'il  demeiu^e  expose  aux  in- 
iluences  de  l'air.  ♦ 

Un  inconvénient  qui  parolt  devoir  ré- 
sulter, dans  le  cas  où  l'on  auroit  dissé- 
miné sur  une  terre  des  fragmens  de 
plâtlre  d'une  grosseur  trop  considérable, 
c'est  ^ue   cette  iiibstance  çtant  bien 
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teLétat^  des  qualités.  1]i|i  lui  étoieni  p^o- 

•  près  9  et  son  influence  sii,r  la  Tegéîation 
-sersL  nulle  ou  de  peu  d'efl'et. 

Il  est  bon  qu^elle  soit  très^tténtiee , 
'soit  qa*oj3i,  Teuille  la  mélanger  ateo  )és 
urines  des  bestiaux ,  soit  qu  on  la  fasse 
entre!' dans  la  composition  des  fumiers» 
Ces  sortes  de  mélanges  sont  d'autant 
pïusparfiûts,  que  leurs  pajffles  pi^ésen* 
tent,  dans  leur  union  ,  un  plus  grand 
'  ^pmbre  de  points  de  contact  Uaction 
du  ^  plâtre  semble  étre^  dans  plusieurs 
.  circonstances  »  la  même  que  celle  des 
cendres;  Tune  et  Tautre  dé  ces  deux 
substances  ont  la  propriété  de  détruire 
la  mousse  9  et  plusieurs  autres  plantes 
parasites.  Cest  pour  celte  raison  qu'il  est 
très-ayantageux  de  les  répandre  sur  les 
prairies  qui  commencent  à  dépérir. 

Le  plâtre  couYÎent  à  toutes  les  espèces 

de  terrains ,  ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  ob- 

'ferver;  mais  il  est  sur-tout  avantageux 

d*en  faire  usage  sur  les  sols  sablonneux , 

JMareux,  légers  et  secs,  ainsi  511e  sur 
es  teiTCS* épuisées  ou  de  mauvaise  qua- 
lité. Les  personnes  qui  exploitent  ces 
.  sortes  de  terres  sont  ordinairement  dé- 
.  pourvues  d'engrais  :  elles  doivent  donc 
employer  le  plâtre ,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  leur  voisinage.  Cest  un  bon  moyen 
de  former  des  prairies  dans  des  lieux  où 
il  est  si  difficile  d'avoir  des  fourrages. 

L'emploi  du  plâtrç  est  souvent  plus 

'  avantageux  sur  les  terrains  sablonneux  et 

pieiTCUX  avec  excès  »  que  n'est  celui  des 

•  engrais.  U  empécbe  que  les  sols  glaiseux 
ne  se  dessècbenrtroç,  et  n'acquiOTeat 
un  trop  ^and  degré  de  dureté.  C'est 
pourquoi  il  réussit  dans  les  terres  fortes 
et  substantielles.  Quelques  cultivateurs 
en  ont  même  obtenu  de  bons  effets  dans 
les  lieux  bas  et  humides  ;  mais  il  est  né* 
cessaire  que  rbumidité  ne  séit  point  ex* 
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eessiTO  y  car  idors ,  étant  retenue  trop 
fortement,  elle  pourrjrpit  les  racines, 
et  elle  nuiroit  à  la  végétation  des  planjtes. 
Il  convient  peu  aux  terres  uniquement 
calcaires,  et  encore  moins  à  celles  qui 
soirt'coinposée^  d'une  partie^  considérai* 
hlb.de  matières  gypseuses ;  il  a  aussi  la 
.  pr0{^iété  dé  commimiquer  de  la  chaleiii* 
aux  terrains  froids.  • 

L'emploi  du  plâtre  n'exclut  pas  celui 
des  engrais  animaux  ;  il  paroît  mémo 
qu'il  y  a  un  avantage  â  faire  précéder  }e 
minier  au  gypsage ,  indépendamment  de 
l'effet  qui  est  produit  isolément  par  les 
fumiers.  En  se  combinant  k  ces  sub^* 
stances,  il  augmente  levr  activité,  et  les 
rend  plus  propres  â  la  nutrition  des 
plantes.  S'il  étoit  employé  sans,  engraid , 
bientôt  le  sol  s^  trpuveroit  appauvri , 
ainsi  qu^il  arrive  au;x  t^res  arrosées , 
lorsqu'on  cesse  j3iy  répandre  du  fumier. 
Ciest  pour  cette  raison  que  plusieurs 
agriculteurs  le  font  entrer  dans  la  corn- 

■  position  des  fumiei^s,  ou  qu'ils  le  mé* 
,  langent  avec  les  urines  des  nestiaux.  On 

a  remarqué  que  ces  deux  méthodes 
étoîent  également  avantageuses ,  soit 
qu'on  l'employât  dans  Tétat  de  crudité , 
ou  qu'on  lui  eût  fait  subir  une  cuisson 
préliminaire. 

On  a  aussi  observé  que  son  emploi  ne 
devoit  pas  être  réitéré  trop  fréquemment 
sur  la  même  terre.  Lorsqu'on  aura  gypse 

■  on  champ  pendant  deux  années  consé* 
.  cutives ,  ou  quatre  au  plus ,  il  sera  plus 

avantageux,  de  niettre  un  intervalle  de 
quelques  années  avfint  de  répandre  de 
nouveau  ce  même  epgrais.  On  n'a  pas 
encore  un  assez  grand  nombre  d'expé- 
riences .  peur  déterminer  avec  exacti- 
tude la  durée  de  ses  ejffets. 

Les  bons  effets  du  plâtre  se  sont  fiiitsen- 
.  tir  principalement  survies  prairies  natu- 

•  relies  et  artificielles.  Les  récoltes  que 

•  l'on  obtient  par  l'emploi  de  cette  sub- 
stance minérale  sur  les  champs  de  trèfle 

.  paroissent  tenir  du  prodige.  Elle  agit 
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aùs$i  aTCÂ  beaucoup  d*aclivité  sur  Ifes 

1>rairies  composées  de  graminées ,  sur  les 
uzcmes  et  les  sainfoins  y^ur  les  plantes 
tendres ,  juteuses ,  et  siu*  celles  qui  pous- 
sent TÎgoureusement  après  une  première 
coupe.  Le  plaire  confient  aussi  aux 
piaules  légumineuses  t  comme  pois ,  len- 
tilles, etc.;  mais  il  doit  être  répanilu  a^ec 
modération  sur  ces  dernières;  car  une 
trop  grande  quantité  les  fait  pousser  et 
fleurir  trop  promplement.  Il  paroH  qu'il 
n'est  pas  aussi  constamment  favorable 
aux  plantes  céréales.  Cependant  plusieurs 
culliyateurs  s'accordent  à  dire  cpie  le 
plâtre  leur  a  réussi  sur  les  champs  ense- 
mences en  blé,  tels  que  le  froment,  le 
seigle,  To^ge,  l'avoine ,  le  blé  noir,  ainsi 
que  sur  le  maïs ,  le  lin ,  le  chanvre ,  le 
colza,  les  pois,  les  rarves,  les  choux , 
les  pommes  de  terre,  les  arbres  frui- 
tiers ,  etc. 

U  paroit  que  le  plâtre  agit  sur  les  plan- 
tes, en  raison  de  ce  que  leurs  racines  s  éloi- 
guentmoins  de  la  superficiedusol.  Cet  ef* 
fet  s'explique  facilement  :.en  supposant , 
ainsi  qu'il  paroit  tt^- vraisemblable,  que 
le  plaire  s'empare  des  élémens  propres  à 
la  végétation ,  disséminés  dans  l'atmo- 
sphère ,  et  qu'il  les  transmet  au  sol  sur 
lequel  on  la  répandu,  les  racines  s'en 
saisissent  alors  avec  d'autant  plus  de 
facilité  et  de  promptitude,  qu'elles  sont 
situées  à  une  moindre  distance  du  plâ- 
tre. C'est  par  la  même  raison  qu'on  ob- 
tient des  effets  bien  plus  sensibles,  lors- 
qu'on le  répand  sur  lès  feuilles  %u  sur 
les  tiges  des  plantes ,  que  lorsqu'on  le 
dissémine  sur  la  superficie  du  soi. 

Les  anciens,  qui  ne  connoissoient  pas 
l'usage  du  plâtre,  avoient  cependant  fait 
des  observations,  diaprés  lesquelles  ils 
avoient  été  conduits  à  saupoudrer  avec 
de  la  poussière- les  arbres  et  les  fruits, 
afin  d'aider  à  la  v^étation ,  et  d'en  accé- 
lérer les  progrès.  Les  personnes  qui  dé- 
sireront de  plus  amples  renseignemens 
sur  cçt  objet,  pburroAt  consiuter  à  çç 
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sujet  Théopfaraste ,  HIst.-  Plant. ,  liv.  i  » 
ch.jB.  Pline,  liv.  17,  chap.  g  ef  ^.Géo- 

I)onic,  liv.  3,  ch.  10  et  ii.Columelle, 
iv.  4,  ch.  28,  et  liv.  II ,  ch.  2,  Idem^A^ 
Arbor,  ch.  12.  £ben-el-Awan  ^  auteur 
arabe ,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
ËNGRAiSf  fait  aussi  mention  de  cette'pra- 
tique,  dans  plusieurs  passages  de  soa 
Trui/é  d  Agriculture. 

Les  observations  des  anciens  nous 
portent  à  croire  que  la  terre  ordinaire , 
réduite  en^poussiere,  seroit  susceptible 

.  de  produire  â  peu  près  les  mômes  effets 
que  le  plâtre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paroit 
que  cette  substance  agit  plus  fortement* 
sur  des  plantes  très-rapnrochées  les  unes 

.  des  auti^es,  que  sur  celles  qui  sont  plan- 
tées à  une  certaine  distance  ;  sur  m  su- 
perficie du  sol 9  que  dans  l'intérieur; 
par  un  temps  humide ,  que  lorsque  Tat- 
mosphère  est  sèche  et  brûlante^  et  qu'il 
est  çnfiu  plus  avantageux  de  la  répandre 
en  petite  quantité  sur  les  terrains. ar- 
gileux.    ^       . 

On  ne  doit  pas  employer  le  plâtre , 

^  lorsque  la  terre  oii  les  plantes  sont  im* 

'  bues^d'une  trop  grande  quantité  d'eau  ; 
car  il  s'empare  alors  d  une  humidité 
surabondante,  et  il  n'a  plus  la  faculté 
d'absouher  aussi  facilement  les  gaz  de 
l'atmosphère.  Cest  pour  cette  raison  . 
qu'on  évite  d'arroser  les  prairies  sur 
lesquelles  on  a  récemment  disséminé  du 
plâtre,  et  qu'on  ne  le  répand  sui*  lés 

1)rairies  humides^  qu'aptes  avoir  récolté 
a  première  coupe. 

Le  temps  le  pjus  favorable  au  gyp« 
sage ,  c'est  lorscjue  l'atmosphère  et  la 
terre  ne  sont  ni  trop  humiaes ,  ni  trop 
sèches; lorsque  les  plantes  ont  commencé 
à  pousser,  pu  qu'elles  sont  élevées  de 
quelques  pouces  au  dessus  du  sol.  On 
peut  faire  celte  opération  dans  toutes  les 
saisons ,  lorsque  les  autres  circonstances 
sont  d'aillem^s  favorables.  Il  faut  cepen- 
dant en  excepter  l'hiver,  lorsque  toute 
végétation  est  interrompue.  Si  Ton  sème 

du 
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du  trèfle  t  ou  les  plantés*  propres  aux 
prairies  arlificielles ,  parmi  lavoîne  ou 
les  autres  céréales ,  on  pourra  gypser  le 
champ  au^iiot  après  la  récolte.  Cet  en- 
grais favorisera  la  véijétation,  donnera 
de  Tex tension  aux  racines  ^  et  procurera 
des  coupes  plus  abondantes  pour  les 
années  suivantes*  Quelques  cultivateurs* 
trouvent  de  Tavantage  à  gypser  les  pai- 
ries artificielles  après  la  première  coupe, 
daus  le  cas  même  où  elles  auroient  reçu 
cet  engrais  avant  Thiver.,  ou  même  au 
commencement  du  printemps  :  on  doit 
alors  ré})andre  chaque  ibis  une  mom« 
dre  quantité  de  plâtre. 

Si  le  climat  et  le  sol  sur  lequel  on 
veut  faire  usage  de  cet  engrais  sont 
secs  9  chauds  et  arides ,  on  exécutera 
Topération  de  bonne  heure  au  pria** 
temps,  avant  que  la  terre  ou  l'air  aient 
perdu  rhumidilé  abondante  dont  ils 
sont  imprégnés*au  commencement  .de 
celte  saison. 

On  doit  choisir,  autant  qu^il  est  possi* 
ble,  rinstant  où  le  ciel  est  couvert  de 
nuages,  celui  qui  succède  k  une  pluièi 
douce  et  légère  ;  on  retardera ,  au  coa^ 
traire,  Topération  ,siron  présume  qu'une 
pluie  violente  dpive  avoir  lieu.  Les  aver- 
ses ou  les  pluies  continues  délaient 
le  plâtre  qui  s'est  fixé  sur  les  liges  et 
«ur  les  feuilles  des  plantes;  elfes  rentrai* 
nent  à  la  superficie ,  ou  même  dans  Tin-, 
térieur  du  sol,  et  Ton  perd  alors  une 
partie  des  effets  qu'on  am*oit  obtenus.  Si 
Je  soleil  vient  à  frapper  les  plantes  cou* 
vertes  de  eypse»  il  les  dessèche  et  les 
br&le  par.  Ta  chaleur  immédiate  de  ses> 
rayons,  ou  par  celle  qui  résulta  de  leur 
réverbération. 

On  choisira,  pour  répandre  le  plâlare, 
un  temps  calme  et  tranquille.  Si  le  vent 
étoit  trop  fort ,  il  dtsperseroit  inégale- 
ment, sur  la  surface  du  champ,  cette, 
substance-  réduite  en  poudi*^  légèi^e  : 
elle  tomberoit  aux  pieds  des  plantes, 
sans  s'attacher  aux  feuilles  ni  aux  liges , 
Tome  Xn. 
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et  elle  ne  produirott  pas  Teffet  dont 
elle  est  susceptible ,  lorsqu'elle  est  ré- 
partie également  sur  toute  la  superficie 
des  plantes. 

Il  est  difficile  de  déterminer,  d'une 
manière  précise ,  la  quantité  dé  plâtre 

Sui  doit  être  répandue  sur  une  super- 
cie  de  terrain  donnée.  On  a  vu ,  par  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet  arti- 
cle, que  la  quantité  devoit  varier  diaprés 
la  nature  du  sol ,  le  genre  de  culture , 
la  saison  dans  ]o€[ueIle  on  l'emploie,  les 
effets  plus  ou  moins  durables  qu'on  veut 
obtenir,  la  crudité,  la  cuissoil  et  la  puK 
vérisation  plus  ou  moins  grande  de 
cette  substance,  etc.  On  peut  donner 
pour  règle  générale ,  qu'il  suffit  de  ré- 
pandre, par  arpent,  vingt  sacs , tels  qu'on 
a  coutume  de  les  vendre  aux  environs 
de  Parii  ;  chaque  sac  étant  du  poids  de 
cinquante  livres,  on  mettra  donc,  par 
arpent ,  mille  livres  de  plâtre  cuit. 
.  rïous  ne  devons  pas  oublier,  dans  un 
article  où  il  a  été  traité  du  plâtre  comme 
engrais ,  de  mentionner  une  substance 
qui  est  très-  abondante  dans  les  lieux  où 
le  plâtre  est  employé  aux  ^onsjtructions , 
et  dont  les  effets  sur  la  végétation  sont 
extrêmement  sensibles. 

Nous  voulons  parler  des  plâtras  ou 
débris  des  murailles  qui  onjb  été  cons-* 
truites  ou  revêtues  en  plâtre. 

Ces  matièi^es  sont  ordinairement  jetées 
le  long  des  routes  ou  sur  des  places 
vagues ,  et  forment  des  encombremens 
d'ordures  au  lieu  d'être  employées  à 
leur  vraie  destination ,  celle  de  fécon- 
der les  champs.  Un  cultivateur  soigneux, 
qui  sait  que  les  engrais  sont  le  nerf  de 
1  agriculture ,  ramassera  les  plâtras  dont 
il  pourra  disposer  ;  il  les  fera  concasser 
avec  des  massues  4  et  les  répandra  sur  ses 
champs.  Leur  effet  est  toujours  assuré , 
quelle  que  soit  la  qualité  de  la  terre  sur* 
laquelle  on  les  emploie  ;  ils  conviennent 
aux  plantes  céréales,  aux  légumes  et  auiC 
prairies  naturelles  et  artificielles.  Si  ou 
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lesTépând'$ur  les  prainés^l  faut  avoir  soin 
4e  les  réduireen  molécules  plus  fines  que 
lorsqu'on  les  destineaux  terres  labourées. 
Cet  engrais  est  très-propre  aux  jardins,  et 
à  la  culture  des  arbres  et  des  vignes.  Lors- 
qu'on veut  s'en  servir  pour  les  arbres , 
on  déchausse  le  pied  du  sujet ,  et  Ton 
jelte ,  autour  du  tronc  et  sur  les  racines^ 
quelques  pellées  de  plâtras,  qu'on  re- 
couvre de  terre.  Lorsqu'on  lesrépandra 
sur  les  champs,  on  en  diminuera  la 
quantité,  en  raison  de  ce  qu'ils  auront  été 

Î)ulvérisés  en  molécules  plus  ténues  ;  si 
a  dose  éloit  trop  forte ,  la  végétation  des 
.plantes  seroit  troublée  dans  sa  marche^ 
au  lieu  d*étre  aidée  par  cet  engrais,  Si  on 
l'emploie  en  gros  i'ragmens ,  ses  effets 
seront  plus  durables,  et,  dans  ce  cas  ^ 
on  en  mettra  une  quantité  à  peu  près 
égale  à  celle  du  fumier  ordinaire. 

.  On  pourra  aussi  les  faire  entrer  dans 
la  composition  des  fumiers  ;  mais  alors 
il  faut  les  broyer  très-fins  et  les  faire  pas* 
ser  à  la  claie. 

Ces  matières  doivent  être  employées 
aussitôt  qu'elles  sont  retirées  des  cons- 
trnctions ,  ou  bien  ,  dans  le  cas  où  les 
circonstances  ne  le  permettroient  point, 
il  faudra  les  eutasser  dans  un  lieu  cou- 
vert ,  afin  de  les  mettre  à  Tabri.  Si  elles 
étoient  baignées  par  les  pluies  avant 
d'être  transportées  dans  les  champs, 
l^ean  leur  enlèveroit  les  sels  dont  elles 
£ont  imprégnées ,  et  elles  perdroient  une 
grande  partie  de  leur  activité. 

*  La  saison  la  plus  favorable  pour  les 
répandre ,  est  la  fin  de  l'automne  et  le 
commencement  de  l'hiver.  Les  pluies 
de  l'hiver  jdissolvent  les  parties  salines 

Qu'elles  contiennent  ,  les  disséminent 
ans  le  sol ,  et.  les  disposent  4  agir  sur  les 
Blantes  à  l'époaue  de  la  végétation, 
^'ailleurs,  les  lanours  d'auton^ne  et  de 
Srintemps  les  divisent  et  les  mélangent 
'une  manière  plus  intime  avec  le  soL 
^Làsteyrie.) 
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PLOMBAGES.  {AgricuU.  prat^XXn^t 
suffit  pas  d'enterrer  les  graines  après  les 
avoir  semées,  il  faut  encore  qu'elles 
soient  un  peu  Comprimées  en  terre,  afia 
qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  de  pe- 
tites cavités,  où  elles  ne  se  touchent  que 
par  quelques  unes  de  leurs  parties.  On 
-se  sert,  pour  cet  effet,  de  diftërens 
moyens ,  en  raison  de  la  nature  des  grai- 
nes semées  et  de  celle  des  terres  dans  les* 
quelles  les  semis  ont  été  faits. 

Dans  les  teixes  fortes ,  argileuses  et 
humides  qui  se  battent  et  ne  se  plom«» 
bent  que  trop  par  l'effet  des  pluies ,  on 
se  contente  de  passer  le  dos  cle  la  herse 
sur  le  semis  après  qu'il  a  été  hersé  en 
différens  sens.  Il  est  même  plusieurs 
agriculteurs  instruits  qui  se  dispensent 
de  celte  pratique  pour  leurs  semis  d^au- 
tomne  dans  les  terres  fortes  et  sous  un 
climat  humide.  Les  pluies  abondantes 
qui  surviennent  dans  cette  saison  sont 
plus  que  suffisantes  pour  plomber  la 
terre  et  l'affermir  aatonr  des  graines. 

Aux  rouleaux.  Le  rouleaa  de  bois  est 
Tustensile  le  plus  généralement  employé 
dans  les  campagnes  pour  plomber  la  terre 
qui  recouvre  les  semis  ae  plantes  céréa- 
les et  autres  qui  se  cultivent  en  grand 
dans  les  champs. 

On  remploie  plus  particulièrement 
dans  les  terres  meubles ,  onctueuses  et 
fraîches.  Il  plombe  cette  nature  de  terre 
sans  trop  la  durcir,  et  l'empêcher  d'être 
traversée  par  les  feuilles  séminales  des 
graines  que  le  champ  renferme.  • 

Pour  les  semis  printaniei:;^  danis  les 
terres  sablonneuses  et  Itères,  sous  un 
climat  sec  et  chaud ,  le  rouleau  en  pierre 
doit  être  préféré  :  il  affermit  davantage 
la  terre ,  et  la  rend  plus  susceptible  de 
conseryer  l'humidité  nécessaire  aux  plan* 
tes  '  qu'elle  doit  nourrir  ;  malheureuse- 
ment cet  ustensile  est  trop  peu  en  usage 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  répu^ 
blique. 

On  se  sert  encore  du  rouleau  de  pierre 
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1)our  les' semis  de  graines  de  gazons  dans 
es  jardins  d'agrément. 

Enfin ,  le  rouleau  en  fonle  esten usage 
dans  les  jardins  paysagistes ,  jpour  affer- 
mir le  sol  dans  lequel  on  a  fait  des  semis 
de  gazons  superfins ,  etc.  La  pesanteur 
de  celui-ci  étant  le  quadruple  de  celui 
6n  pierre,  qui  pèse  trois  fois  plus  que 
celui  en  bois,  nivelle  le  sol,  raffermit 
et  rend  le  gazon  d^une  finesse  extrême. 

Aux  pieds.  Dans  les  jardins  légu- 
xniers ,  après  avoir  hersé  à  la  fourche 
ou  au  râteau  les  semis  nouvellement  faits, 
au  lieu  de  se  servir  des  rouleaux^  on  leS; 
plombe  en  les  piétinant. 

Le  cultHateur,  les  deux  pieds  rap- 
prochés Tun  de  Tautre ,  et  ne  les  faisant 
agir  que  Tun  après  Tautre  dans  la  Ion* 
gueur  de  leur  étendue ,  les  mains  der- 
rière  le  dos,- parcourt  la  planche  dans  sa 
longueur  en  allant  et  venant ,  et  ne  lais* 
sant  pas  un  espace  sans  raffermir  de 
tovit  le  poids  de  son  c<Nrps.  U  foule  la 
terre  en  proportion  que  l'exige  la  réus* 
site  de  la  grame  qu'il  a  semée  ;  il  en  est , 
telles  que  celle  dé  la  raiponse  {^cam^ 
-panula  rapunculus  L.  )  qui  viennent 
d'autant  mieux  ^  que  la  terre  qfii  les  re- 
couvre a  été  foulée  davantage.  D'autres, 
au  contraire,  qui  n'exigent  qu'un  foible 
degré  de  pression,  telles  que  les  arro- 
ches,  les  épinards  ,  l'ognon  des  cui- 
sines ,  etc.  11  passe  légèrement  sur  Jes 
planches  qui  renferment  les  semences  de 
celles-ci. 

Dans  les  jardins  fleuristes,  on  em- 

loi^  le  iBeme  procédé .  pour  les  semis 
le  fleurs,  en  les  proportionnant  à  la  na- 
ître des  terrains  et  à  celle  des  graines. 

A  la  main.  Le  plombage  à  la  main  ne 
se  pratique  guères  que  dans  les  jardins 
des  cultivateurs  de  plantes  étrangères , 
et  dans  ceux  de  botanique.  Il  est  plus 
spécialement  affecté  aux  semis  qui  se 
font  dans  les  rigoles  ou  rayons  en  pleine 
terre,  dansées  proportions  très-circon* 
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scrites  et  plus  souvent  encore  pour  les 
semis  dans  dès  caisses,  terrines  ou  pots» 

Après  avoir  recouvert  la  graine  de 
l'épaisseur  de  terre  et  de  l'espèce  qui 
convient  à  sa  nature,  le  jardinier  l'étend 
également  sur  toute  la  surface  de  la  ri- 
gole ou  du  vase  qui  la  renferme  ;  en- 
suite* il  la  plombe  avec  le  dos  de  la 
main ,  qu'il  appesantit  suivant  l'exi- 
gence  des  besoins.  (  Thouin.  ) 

• 

PLUMES.  Ce  n'est  pas  seulement  pouF^ 
leur  chair ,  leur  sraisse  et  Içurs  œufs  ^ 
c'est  encore  pour  leurs  plumes  qu'on  fait 
la  chasse  aux  oiseaux  et  qu'ils  sont  élevés^ 
dans  les  basses-cours  ;  mais  ces  plumes  ^ 
que  la  nature  leur  a  données  pour  les 
vêtir  et  en  former  aussi  le  principal  ins- 
trument du  vol ,  ont  différentes  destina- 
tions plus  ou  moins  utiles  à  là  société* 
*  Les  unes^  remarquables  par  leur  mol- 
lesse et  leur  jeu ,  par  la  beauté  des  filets 
qui  composent  leurs  barbes ,  servent  à 
ombrager  le  casque  des  guerriers ,  à  or- 
ner la  chevelure  des  femmes ,  à  former 
ces  tresses ,  ces  panaches  élégans  dont 
les  plus  riches  ameublemens  sont  sur- 
montée* 

Les  autres ,  recherchées  à  cause  de  la 
longueur  et  delà  solidité  de  leurs  tuyaux, 
et  de  la  facilité  dé  les  tailler  à  son  gré 

Sour  écrire  ,  deviennent  les  interprètes 
e  nos  pensées;  elles  remplacent  avan- 
tageusement ,  chez  les  Européens  ,  le 
roseau  que  les  Arabes  emploient,  et  le 
style  avec  lequel  les  anciens  gravoienl 
sur  leurs  tablettes. 

Il  y  a  enfin  des' plumes  propres  à  rem- 

Slir  ces  coussins  sur  lesquels ,  fatigués 
es  travaux  du  jour ,  nous  nous  repo- 
sons pendant  la  nuit;  c'est  parmi  ces 
dernières  plumes  que  la  mollesse  elle- 
même  en  a  choisi  une  espèce  d'une 
finesse,  d^une  légèreté,  d'une  élasticité 
particulière ,  pour  en  former  le  lit  sur  le- 
^  quel  elle  savoure  les  douceux;^  du  som^ 
meiL 
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Panaches  et  autres  ornemens  de 
luxe*  Les  plus  Beaux ,  les  plus  estimés 
4e  tous  les  panaches  sont  ceux  faits  ayec 
les  plumes  de  rautrucbe.  ' 

La  rareté  et  la  cherté  des  plumes 
d^autrucfae ,  que  le  eomihercç  nous  ap- 
porte du  Leyant ,  auroieut  fait  penser 
sans  doute  à  naturaHser  en  Europe  ce 
géant  des  oiseaux ,  si  on  ayoit  pu  croire 
quUl  fut  susceptible  de  se  plaire  ailleurs 

Ïue  dans  lés  sables  brulans  de  TArabie. 
lais  il  est  une  autre  espèce  d^autruche, 
celle  du  Magellan  »  qui,  habitant  les  pays 
froids  de  T  Amérique  méridionale ,  pour- 
roit  prospérer  dans  nos  climats  ;  il  feu- 
droit  essayer  de  IV  amener  et  de  Ty  mul* 
tiplier  »  pour  pronter  de  ses  œufs ,  de  sa 
chair  et  de  ses  plumes. 

Eu  attendant  les  succès  qu*on  peut 
espérer  de  eette  spéculation  ^  il  en  es% 
une  autre  qui  réussiroit  plus  prompte* 
ment  et  plus  sûrement,  ce  seroit  de  mul- 
tiplier les  dindons  à  robes  blanches ,  et 
de  faire  servir  aux  panaches  les  plumes 
qui  se  trouvent  aux  parties  latérales  dea 
cuisses,  de  ces  oiseaux  :  ce  supplément 
aux  plumes  d*autruçhe  devienaroit  utiler 
au  commerce.  Nous  invitons  les  cultiva-* 
teurs  qui  s^adonnent  à  réducation  de  cet 
oiseau,  à  ne  point  dédaiâ;ner  le  profit 
quHme  pareille  brancbedmdustriepour* 
roil  procurer. 

Outre  les  grandes  plumes  d^autruche 
qu^on  voit  flotter  avec  tapt  de  gtace  sur 
)a  chevelt^e  des  femmes ,  il  en  est  qui  ^ 
llrées  d^autres  oiseaux ,  servent  aussi  à 
orner  leurs  têtes  ;  telles  sont  k^  plumes 
des  oiseaux  de  paradis  ;  telles  sont  sur- 
tout ces  longues  et  belles  plumes  noires 
qui  partent  du  sommet  de  la.  tête  des 
fierons  ,  et  y  forment  une  aigrette  qui  se 
balance  sur  leur  cou» 
.  Le  luxe  s'est  aussi  paré  des  "plumes  da 
paon  ;  Tor  et  les  pierreries  que  la  nature 
a  prodigués  sur  la  quque  de  ce  superbe 
oiseau  oat  été  son  domaine  ;  celles. <les 
oiseaux  crorés ,  des  colibris ,  et  d  autres 
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dû  la  grande  famille  des  grînipeui^  ,  lui 
ont  présenté  la  fraîcheur  et  le  velouté 
des  fleurs ,  le  poli  des  plus  brîllans  mé« 
taux,  réclat  des  pierres  les  plus  précieu- 
ses ^  et  les  reflets  variés  et  ^louissans 
des  rayons  du  soleil.  Il  a  employé  en 
garnitures  de  robes  ces  belles  plumes 
jaunes  et  brillantes  de  la  eorge  du  tou- 
can. Il  n'a  pas  même  dédaigne  pour  uu 
semblable  usage  les  plumes  azurées  des 
g^is,  et  dontcçluide  la  Fable. ne  se  con- 
tentoit  pas. 

On  faisoit  y  il  y  a  quelque  temps ,  pour- 
se  procurer  ces  plumes ,  une  guerre  si 
active  à  ees  oiseaux ,  que  les  cultivateurs 
crôyoient  pouvoir  se  flatter  d'en  être 
bientôt  dénarrassés,  Malheui^eusement 
la  mode  des  plumes  de  geai  s'est  passée  « 
et  cet  oiseau  a  continué  à  être ,  coasme 
auparavant,  un  dévastateur  des  champs. 

Non  content  des  objets  d'agrément 
auxquels  le  luxe  employoit  les  plumes 
Sur  lesquelles  brillent  les  plus  vives  cour 
leurs ,  on  a  pensé  à  les  renare  de  quelque 
utilité.  CTest  avec  les  peaux  garnies  des 
plumes  des  méihes  oiseaux ,  auxquelles 
on  a  ajcAité  celles  du  cygtie  9  du  canard  » 
du  plongeur  ,  de  la  pmtâde ,  du  faisan , 
etc. ,  qufen  a  fÎEdt  des  manchons  et  des 
palatines. 

Quelle  variété  dans  les  couleurs  natu* 
relies  ou  artificielles  de  ces  partores  d'hi- 
ver! quelle  mollesse!  quelle  douceur! 
quelle  blancheur  dans  le  duvet  "dexy  gne , 
mrec'  lequel  les  femmes  préservent  du 
froid  leur  cou  et  leur  gorge,  et  dont 
S3nt  £siitea  les  houppes  à  poudrer! 

Les  peaux  qu\>n  destiné  à  cet  usage  i 
dit  M.  Vieillot ,  dans  le  Nouveau  Dio- 
tionnaire  d^ Histoire  ryaturelle ,  ne  doi- 
vent point  être  celleis  d'oiseaux  morts  de 
maladie  ou  tués  dans  le  temps  de  leur 
mue;  les  plumes  se  détacheroient  ou 
xi'auroient  point  encore  acquis  )eur  per- 
fection. LW  ne  doit  donc  employer  que 
cdlos^des  oiseaux  tues-  dans  un  état  par^ 
faitét  dépouillés  peu  de  lem^  après  leur 
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mort  f  sur-tout  dans  les  chaleurs  ;  sans 
quoi  il  résulteroitde  la  corrupliou- les 
niemes  effets  que  de  la  maladie. 

Dès  que  la  peau  est  nettoyée  de  toutes 
les  chairs ,  on  Tétend  sur  une  petite  ta- 
ble,  le  plumage  en  dessous ,  et  les  plu- 
mes bien  couchées  les  unes  sur  les  au- 
tres. Pour  mieux  l'étendre ,  on  la  fixe 
avec  des  épingles  ou  du  fil  »  qu*ou  pique 
de  chaque  côté;  on  enlève  ensuite ^es 
graisses  et  les  chairs  qui  '  pourroient  en- 
core y  être  attachées  ,  et  on  coud  avec 
de  la  soie  les  ruptures  qui  ont  pu  se 
^Eiire  ;  on  enduit  ensuite  la  peau  de  coUe* 
préparée  avec  nue  poignée  de  farine», 
une  pincée  de  s^l  commun  fin  et  autant 
de  bon  vin  blanc  qu'il  en  faut  pour  la^ 
détremper  et  la  réauire  commie,  la  coUej 
à  châssis  de  papier. 

La  peau  étant  ^insi  enduite  »  on  la  met 
«écher  à  Tombre  ♦  au  vent  du  nord  ;  el , 
quand  elle  est  sèche  «  om  la  nettoie  «n  la 
raclant,  ce  qui  se  fait  fiacilement^la  colle 
s'eiMdétachant  par  écailles. Si,  aprts  cette 
opération ,  elle  conserve  encore  quelque 
humidité ,  on  Tempiite  de  nouveau  »  e^ 
9n  la  fiskit  sécher  une  seconde  fois. 

Lorsqu'elle  est  bien  sèche ,  on  ratta** 
-^be  a^ec  du  ul  siu*  du  papier  ou  sur  un* 
ruban;  et,  pour  la  conserver,  on  la  renfer- 
ma (J^ns  une  boite  dqntjefiond  est  garni 
d*absinljbe  ou.de  bois  de  rose.  Si  on  veut 
4onner  aux  peaux  une  odeur  agréable  f 
û  faut,  avant  que  de  les  relever  de  des^ 
fous  la  tablette ,  et  après  les  avoir  ratis^ 
•ées^leur  mettre,  avec  une  éponge,  une 
couche  ou  deux  de  quelque  composi- 
tion odorante.  Pour  les  peaux  prove-- 
nant  dm  grands  oiseaux ,  on  remplace 
le  vin  par  du  vinaigre ,  dans  lequel  on 
fait  dissoudre  dû  sel  et  de  ralun;'on  leur 
donne  plusieurs  couches  dc^  ce  mé- 
lange :  derépaisseur  de  la  peau  dépend 
Je  plus  ou  le,  moin3« 

,  Plumes  à  écrire.  Les  .pennes,  car 
c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  plumes  des 
ailes  et.de  la  queue  des  oiseaux,  pour  les 
distinguer  des  plumes  proprement  diteft 
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3UÎ  recouvrent  leur  corps  ;  les  peni|es  , 
isje  ,  sont  les  plus  longues  et  les  plus 
fortes,  de  toutes  les  plumes  ;  celles  des  ' 
cygnes ,  des  oies  et  des  corbeaux  sont  em-' 
ployées,depréférence  à  toutes  lesautres, 
aux  usages  économiques,  et  cela,  suivant 
les  cpialités  reconnues  au  tuyau  de  cha- 
cune d'elles. 

Ainsi,  les  pennes  de  cygne  sont  les  plus 
estimées  pour  écrire  et  pour  former  les 
pinceaux  ;  aiiit>i ,  les  plumes  d'oie ,  plus 
abondantes  et  presque  aussi  bonnes  que 
celles  d^  cygne ,  sont  pi tis  généralement 
employées  pour  l'écriture  ;  ainsi,  cellesde 
corbeau  servent  plus  particulièrement 
aux  facteurs  pour  emplumer  les  saute- 
reaux  des  clavecins  ,  et  aux  dessinateurs* 
pour  le  dessin  dit  à  la  plume. 
,  Manière  de  hoUander  les  plumes. 
L'oiseau  qui  foui*nit.  une  plus  grande 
quantité  de  plumes  à  écrire  est  l'oie  ; 
une  seule  peut  en  donner  dix  de  diflé*^ 
rentes  qualités  ;  mais  il  reste  loujours  à 
leu0  surface  une  matière  grasse,  dont  i( 
faut  les  débaiTasser  pour  les  rendre  pu- 
res ,  transparentes-,  luisantes  et  propres  *^ 
en  un  mot  \  à  acquérir  les  qualités  qui 
leur  conviennent.*  Ce  sont  principale- 
ment les  Hollandais  qui  secnai:|(ent  de' 
eette  préparation  :  de  là ,  l'expression  hol^ 
lander  les  plumes ,  pour  desîgnei*  ^ové^ 
ration  qu'ih  leur  font  subir.  J'ai  profité  ' 
de  la  circonstance  de  la  guerre ,  lorsque  * 

Iilusieura  pharmaciens  ,  instruits  dan» 
es  sciences  et  dans  les  arts ,  étoient  em- 
ployés en  Batavie ,  pour  les  inviter  à 
prendre  quelcpies  renseignemens^  sui*ce 
procédé  encore  inconnu.  Il  parott  que 
cette  préparation  a  lieu  par  la  voie  sèche 
et  par  la  voie  humide  :  voici  du  moins^ 
ce  qu'ils  m'ont  comnmniquë.  Je  désire 
qu'yen  les  répétant ,  on  obtienne  d^i  ré^ 
sultats  satîstaisans* 

.  Le  premier  procédé  consisteàj^ôUgêr 
la  penne  arrachée  de  l'aile  des  oiseaux^  f 
dans  l'eau  presaue  bouillante ,  à  l'y  kis^ 
ser  ramollir  sumsamment ,  à  la  comprn 
mer. en  la  toumantior  «on^  axe  ^  aveo  Ift 
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dos  de  la  lame  d^un  couteau.  Cette  es- 
pèce de  frottement,  ainsi  que  les  immer- 
tàons  dans  Teau ,  se  renouvellent  jusqulà 
ce  que  le  cylindre  de  la  plume  soit  trans- 
parent ,  et  que  la  memorane ,  ainsi  que 
l'espèce  d'enduit  gras  qui  la  recouTrent, 
<ioient  entièrement  enlevés  ;  on  la  plonge 
une  dernière  fois  pour  la  rendre  jiarfai-. 
tement  cylindrique  ,  ce  qui  s'exécute 
avec^  l'index  et  le  pouce  i^an  la  fait  en- 
suite sécher  à  une  douce  température. 

Dans  le  second  procédé,  il  s'agit  d'en- 
lever  la  matière  graisseuse  qui* recou- 
vre la  plume  et  d'en  augmenter  la  force  ; 
on  commence  par  la  dépouiller  de  ses 
barbes^puis  on  la  plonge  dans  de  la  cendre 
ohaude ,  qui  ne  contienne  aucun  char- 
bon ardent,. ou  bien  on  Texpose  pendant 
quelques  instans  au  dessus  d'un  orasier , 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  un  peu  changé  dé 
couleur ,  ou  qu'elle  soit  devenue  molle , 
ayant  bien  som  de  ne  la  pas  trop  échauf- 
fer ,  ce  qui  lui  feroit  perdre  toute  son 
élasticité ,  et  la  rendroit  pour  ainsi  dire 
friable.  Lorsqu'elle  est  convenablement 
^chauffée ,  oa  l'applique  sur  son  genou , 
on  passe  une  ou  deiix  fois  dessus  une 
lame  de  couteau ,  en  appuyant  du  côté 
du  tranchant ,  et  de  suite  on  la  frotte  vi- 
vement avec  un  morceau  de  laine,  pour 
enlever  les  portions  membraneuses  ou 
filamenteuses  qui  la  recouvrent  On  doit 
rejeter  les  plumes  de  coq  et  d'autruche, 
parce  qu'elles  sont  trop  épaisses  et  dé- 
pourvues de  la  flexibilité  nécessaire.  On 
peut,  employer  les  pi  urnes  de  cygne  pour 
écMre  en  gros  caractères,  et  celles  de 
corbeau  pour  faire  des  notes  très-fines 
sur  des  livres.  Celles  de  coA  d'Inde  ne 
sont  presque  jamais  employées. 

Plumes  et  duvets  pour  les  coussins. 
On  pfut  garnir  les  oreillers ,  les  traver- 
sins ,  les  matelas  des  lits,  et  les  coussins 
des  meubles /avec  les  petites  plumes  qui 
recouvrent  les  gallinacées  et  les  pigeons. 
Il  '^t  même  des  cantons  où  elles  sont 
déjà  employées  à  cet  usage  ;  mais  le  plus 
généralement  on  xboisit  de  pré£éraice 


le  duvet  des  palmipèdes.  On  emploîroît 
encore. aussi  volontiers  celui  des  oiseaux 
•de  proie ,  s'ils  étoient  a^sez  nombreux 
pour  promettre  une  récolte  de  leur  four- 
rure épaisse  et  douillette. 

Il  y  a  deux  espèces  de  duvet  ;  l'un , 
qu'on  laisse  perdi^e ,  consiste  en  barbes 
légères ,  molles ,  effilées  y  sans  liaison  , 
hérissées ,  qui  revêt  beaucoup  de  jeunes 
oiseaux  à  leur  naissance ,  et  tombe  à  me- 
sure qu'ils  se  développent  ;  l'autre,  plus 
adhérent ,  qu'on recueilleavec beaucoup 
de  soin ,  est  celte  plume  courte  à  tuyau* 
grêle ,  à  barbes  longues ,  égales ,  dés- 
unies ,  dont  la  nature  a  composé  le  vête-' 
ment  chaud  des  oiseaux  de  haut  vol  et  de 
ceux  qui  sont  aquatiques-,  pour  les  ga-  ' 
rantir  du  froid  qu'ils  eprouveroient  sans  " 
son  secours ,  les  uns  dans  les  hautes  ré- 
gions  de  l'atmosphère  ,  les  autres  par 
le  contact  de  Peau.  Ce  duvet ,  chez  ces 
deriïiers ,  est  d'ailleurs  recouvert  à  l'ex- 
térieur d'un  plumage  serré  et  huilé ,  qui 
le  préserve  entièrement  de  Thumidité  ,- 
et  par-là  lui  permet  de  conserver  à  ces 
oiseaux  leur  chaleur  naturelle. 

Le  duvet  4es  oiseaux  de  proie  étant  » 
comme  nous  l'avons  dit ,  très  -  rare  » 
on  ne  s'occupe  guères  que  des  moyens 
de  se  procurer  celui  des  palmipèides  » 
classe  d'oiseaux  très  •  nombreuse ,  et 
dont  trois  espèce  principales  ont  été 
soumises  à  la  conditioû  de  domesticité , 
savoir  :  le  cygne  ,  l'oie  et  le  canard. 

Mais ,  avant  de  parler  de  la  récolte  de 
ces  trois  duvets ,  qui  sont  pour  ainsi  dire 
sous  notre  main ,  nous  dlons  dire  un 
mot  d'un  duvet  qui  leur  est  beaucoup 
supérieur,  par  sa  douceur,  sa  té§èreté  et 
son  élasticité  ;  c'est  Yédredon ,  et  par 
corruption ,  aigledon ,  fourni  par  un 
canard  qpi  habile  l'Islande ,  et  ^'on  ap- 
pelle eicler^  anas  mollissima  de  Lin- 
.  nœus ,  ou  oie  à  duvet.  Voici  .ce  qu'en  dit 
M.  Sonnini ,  le  digne  ami  de  Buffon 
et  l'un  des  plus  célèbres  coopérateursdu 
Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  n4h 
turelle. 
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Les  àdevB  s^aiTachent  »  de  roslomac  et 
du  centre,  le  duvet  pour  en  tapisser  leurs 
nids, échauffer  leurs  œufs  et  leurs  petits; 
il  est  recherché  avec  beaucoup  de  soins 
dans  tous  les  pays  où  ces  oiseaux  sont 
.communs  ;  c^est  le  plus  doux  ,  le  plus 
léger,  le  plus  chaud  et  le  plus  élastiaue 
de  tous  les  duvets.  La  Norvrège  et  1  Is- 
lande fournissent  cette  matière  pré- 
cieuse, qui  s'y  vend  jusqu'à  unepistole  la 
li  vre,lorsqu'elle  est  bien  épluchée  et  pure. 

Les  nidfs  deseiders  sont,  dans  le  nord 
de  TEurope,  pour  les  habitans  des  côtes , 
.une  sorte  de  propriété  dont  le  fonds , 
quoique  libre ,  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant et  assuré. 

.  €hacun  jouit  en  paix  des  nids  placés 
sur  son  terrain ,  et  fait  tout  ce  qu*]l  peut 
pour  y  attirer  les  couj)les  d'eiders  ;  une 
forte  amende  est  la  peine  de  quiconque 
tue  un  de  ces  oiseaux.  Un  seul  homme  , 
sur-tout  si  son  habitation  est  placée  sur  un 
des  rochers  les  plus  éloicnés  de  la  teiTC , 
peut  amasser,  en  un  an,  depuis  cinquante 
]usqu'à  cent  livres  de  duvet.  Les  Uanois 
achètent  tout  ce  qui  s'en  recueille.  Mai3 
c^'est  une  rèsle  générale ,  que  le  duvet 
pris  sur  l'eiaer  mort,  est  d'une  qualité 
inférieure  à  celui  qu'il  s'arrache  lui* 
piéme.  Jïous  avons  déjà  fait  cette  obser- 
vation,  et  nous  ajoutons  qu^elle  est  géné- 
rale pour  tous  les  oiseaux. 

Il  y  a  en  effet  une  différence  énorme, 
entre  les  plumes  arrachées  à  l'animal  vi- 
vant, et  celles  dont  on  le  dépouille,  quand 
il  est  mort  à  1^  suite  d'une  maladie  ;  ces 
dernières  n'odtque  fort  peu  d'élasticité  ; 
leurs  frsgiges  se  pelotonnent  à  la  moindre 
humidité  ;  elles  ont  encore  un  autre  în« 
convénient  ;  c'est  que ,  quoique  passées' 
au  four,  les  mites  les  attaquent  bien  plus 
[)romptement  et  les  réduisent  en  pous- 
fiière  en  très-peu  de  temps. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
plumes  des  oiseaux  domestiques  qui  pré- 
sentent cette  différence;  les  lames  et 
les  crins  y  sont  également  assujettis  i 
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la  laine  tondue  sur  un  anim^  mort 
de  maladie  n'est  pas ,  à  beaucoup  près  * 
aussi  estimée  que  celle  ramassée  sur  un 
mouton  bien  portant  ;  l'état  même  de 
maladie  en  déprécie  considérablement 
la  qualité.  Toutes  les  tpiles  £Eutes  d'un 
crin  coupé  sur  un  animal  râort  de  mala<» 
die  n'ont  aucune  force  ;  aussi  les  map» 
chands  ont-ils  giiknd  soin  de  dire  que 
leur  crin  est  le  produit  d^un  animal  vi« 
vant^  peut-être  u|ps  pratiqua  exercée 
leur  enseigne-t-elle  à  le  distinguer  autre- 
ment que  par  l'usage  :  il  nV  a  pas  même 
jusqu'à  l'ivoii^  ,  ou  moral ,  qu'on  ra»- 
masse  au  hasard  dans  les  contrées  qu^ha* 
bitent  les  éléphans,qui  ne  diffère' de 
celui  qui  résulte  d'un'  éléphant  qtfont 
vient  de  tuer  ;  celui-ci,  très-reconnoissable 
parle  moindre  tourneur,  est  d'un  prix 
DJen  supérieur,  d'un  plus  beau  tklanc, 
bien  moins  cassant ,  plus  tin  et  suscep 
tible  de  prendre  un  plus  beau  poli. 

Duvets  ou  plumes  ife  cognes.  Parmi 
les  cygnes  sauvages  f  il  y  en*  a  dont  le 
plumage  est  entièrement  bknc  comme 
celui  des  cygnes  domestiques  ;  d'autres  ^ 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  sont  plu- 
tôt gris  que  blancs;  et  ce  gris  plus  fonce 
paroit  presque  brun  sur  la  tête  et  le  dos» 

On  plume  les  cygnes  domestiques  ^ 
comme  les  oies ,  deux  fois  Tannée  ;  ils 
fournissent  un  dopret .  recherché  .  par 
la  mollesse ,  qui  en  remplit  les  coussins 
et  les  lits.  On  sait  que  la  même  substance^ 
extrêmement  fine  et  plus  douce  que  la 
soie,  forme  aussi  les  houppes  à  poudret*  ; 
on  en  fait  encore  de  beaux  manchons  et 
des  fourrures  aussi  délicates  que  chaudes» 
Les  plumes  des  ailes  sont  j>référables  à 
celles  de  l'oie ,  pour  écrire  et  pour  les 
tuyaux  de  pinceaux. 

Duçet  ou  plumes  de  canards.  Quoi* 
qu'on  ne  néglige  pas,  dans  quelques  can**' 
tons,  les  plumes  e}le  duvet desgallinacées 
et  des  pigeons ,  1^  palmipèdes  en  four* 
nissent  la  pins  grande  quantité  qui  se 
consomme  en  £urope.  • 
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La  plume  des  canards  e$l  fBset  ^m- 
tique  et  se  vend  un  certain  prix  dans  ki 
joi-devant  Normandie,  où  il  y  a  de  graD« 
lies  éducations  de  cet  oiseau.  Ou  ea^^' 
des  oreillers ,  des  matelas. 

Duvet  Qu  plumées  d'oie.  Uoie  ç< 
tuune  9  et  surtout  la  grande  espèce ,  sou- 
mise de  temps  immémorial  k  la  domesti* 
cité,  fournit  la  plus  grande  ^quantité  des 
plumes  et  duvets  employés  en  Euro- 
pe. Loi[ig-temps  on^  été  dans  Topinion 
i]ue  c*éioit  préjudicier  directement  k  la 
sauté  de  ces  oiseauic  que  de  les  plumer  ; 
i^ependant  Topéraliou  ayant  lieu  avant-la 
mue»  cette  maladie  périodique  «  com- 
mune aux  autres  oiseaux  »  n^est  suivie 
^^aucuns.inconvéoîens  »  quand  elles*exé* 
cute  à  propos  y  a vçc  adresse ,  et  de  ma*> 
nière  à  n'enlever  à  chaque  aileque  quatre 
k  cinq^iumes  et  le  duvet. 
\  Dès  que  les  oisons  ont  atteint  Tàge  de 
deux  mois ,  on  les  conduit  k  plusieurs 
reprise^  dans  une  eau  claire  ;  on  les  ex- 
pose ensuite  siu*  un  lit  de  paille  nette  » 
afin  qu'ils  s'y  «èchent  ;  on  les  plume 
promptement  pour  la  première  fois  ^  et 
une  seconde  fois  au  commencement  de 
l'automne  ,  mais,  avec  modération ,  à 
cause  des  approches  du  froid  qui  pour* 
roit  les  incommoder. 

Une  autre  précàution.qu'on  doit  tou- 
,joui*s  avoir  >  c'est  qpe,  quand  les  oies 
viennent  d*étre  plumées  «  il  £iut  «empê- 
cher qu'elle»  n'aillent  à  l'eau ,  et  se  bor* 
uer  à  les  faire  boii^e  pendant  un  ou  deux 
jours ,  jusqu'à  ce  que  la  peau  soit  ra£fér« 
mie  ;  on  les  plume  enfin  une  troisième 
fpi$  quand,  après  les  avoir  engraissées» 
QU  les  tue  ;  ainsi  cet  oiseau ,  qui  a  vécu 
xieuf  mois  environ  »  peut  fournir  pendant 
sa  vie  trois  récoltes  de  {dûmes. 
.'  Le  4>énéfice  qu'on  peut  retirer  des 
rplumes  d'oie  n'est  k  aédaigoer  nulle 
^rt  ;  ellest  forment  un  article  important 
du  commerce  de  la  province  de  Lin- 
Qplnahîre. en  Angleterre ,  et  s'y  vendent 
^  raison^  d'une  livre  seize  sous  par  aa^ 
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aoit  en  duvet  9  soit  en  pkunes  à  aciire. 
Ce  seroit  donc  renoiicer  bien  0ratui« 
tement  au  profit  assuré  et  consii&rable 
qu'il  €^t  possible  de  retirer  d^ane  éduca- 
tion nombreuse  d'oies  «  si  on  néglif^eott 
l'avantaged'avoir  une^deux  ou  trois  fois 

rran ,  une  récolte  de  plumes  propres 
écrire ,  et  de  duvet  pour  garnir  les 
coussins %t  les  lits.  On  a  estimé  que  ce 
produit  varioit  selon  l'âge  ^  et  ^'une 
oie  mère  donnoit  communément  sa  livre 
de  plume.  La  jeune  en  fournit  assex  cous- 
tanunent  une  demi-livre. 

Le^  oies  destinées  à  peupler  la  basse* 
iH^ur ,  et  qui  sont  ce  qu'on  nommée 
^vieilles  oies ,  peuvent ,  il  est  vrai ,  sasas 
incdlftvétiient  ^  être  plumées  trois  fois 
l'année,  de  sept  semaines  en  sept  se- 
maines ;  mais  il  faut  attendre  :que  les 
oisons  ment  treize  k  qniatoree  semaines 
pour  subir  cette  opération,  sur^outceux 
qui  sont  destinés  a  être  mangés  de  bonne 
Heure ,  parce  qu'ils  maigriroient  e^  per- 
Croient  leur  qualité. 

La  nourriture  contribué  infiniment  à 
là  valeur  du  duvet  et  à  la  force  des  plu* 
mes  ;  les  soins  particuliers  qn*on  prend 
des  oies  n'y  ont  pas  moins  d*inftaence. 
On  a  remarqué  que ,  dans  les  endroits  où 
ces  oiseaux  trouvent  beaucoup ^d'eau , 
ils  ne  sont  pas  aussi  sujets  à  la  vermine , 
et  fournissent  une  plume  qui  possède 
plus  dé  qualités. 

•  Il  y  a  une  sorte  de  maturité  pour  le 
duvet,  qu'il  est  facile  de  saisir  ;  c'est  lors^ 
qu'il  commence  à  tomber  dé  lui-même; 
^  on  l'enlève  trop  tôt^  if  n'est  pas  de 
garde,  et  les  vers  s'y  mettent.     , 

Les  oies  maigres  eu  fournissent  davan* 
tage  que  celles  qui  sont  grasses ,  et  il  est 
plus  estimé  ;  les  fermiers  ne  devroîeni 
)amais  permettre  qu'on  arrachât  les  plu* 
mes  des  oies,  quelque  temps  après  qu'el^ 
les'  sont  mortes ,  pour  les  vendre  :  elles 
sentent  ordinairement  lereland  et  se  pe«' 
lotonnent.  On  ne  doit  mettre  dans  le 
çotmiuerce  que  Icj&f  lûmes  ^mchées  sur 

'les 


le9  oies  ^tailles  ou  <|ai  yiennenA  a*étrê 
iaées  ;  dans  ce  dernier  cas ,  il  faut  se 
fi&ter  de  les  en  dépouiller  ^  et  faire  en 
îsorte  de  terminer  Topéralion  atant  que 
l^oiseau  soit  entièrement  refi*oidi  :  la 
plume  en  est  infiniment  meilteure  ;  on 
est  encore  dans  Tusage  de  leur  tx>umer 
îès  pattes  derrière  le  dos,  de  manière  àte- 
fair les  ailes ,  sans  quoi  elles  se  casaeroîeht , 
let  les  oies  ne  seroient  plus  de  vente. 
-  '  Dessiccation  des  plumes.  Quelles  que 
boient  les  espèces  d'oiseaux  qui  fournis* 
sent  le  plus  abondamment  des  plumes , 
TDelles  dont  on  fiait  le  plus  de  cas  doivent 
être  recueillies  sur  Tanimal  vivant;  et  il 
^st  facile  de  les  reconnottre»  en  ce  que 
leurs  tujraux^  étant  presses  soùs  les  doigts, 
donnent  un  suc  sanguinolent;  celles  qui 
ont  été  arrachées  après  la  mort  sont 
lèches,  légères  et  sujettes  à  être  atta* 
quées  par  les  vers  et  les  mites  ;  mais  les 

})lumes  et  le  duvet  de  la  meilleure  qua- 
ité ,  recueillis  avant  la  mue  et  dans  la 
saison  qu'il  convient,  demandent,  comme 
nous  Ta  vous  déjà  observé,  des  précau- 
tions pour  les  conserver  en  bon  état  ;  les 
plumes  emportenttoujours  avec  elles  une 
matière  grasse  et  lymphatique  qui ,  en 
â'altérant,  leur  conununiqae  une  odeur 
extrêmement  désagréable.  Il  finut  donc 
leur  fiiire  subir  une  dessiccation  préala- 
ble ,  les  exposer  au  four  après  que  le 
pain  en  est  l^etiré  ;  il  convient  même  de 

rrter  celte  dessiccationplus  loin,  quand 
est  question  des  plomes  des  oiseaux 
Stquatiques  ,  à  cause  de  leur  nature  très- 
huileuse. 

'  Pnand^  cette  dessiccation  préalable  h 
été  opérée,  on  transporte  les  plumes 
dans  un  lieu  sec  et  aéré  ;  on  les  remue 
tous  les  jours  :  par  ce  moyen ,  on  dessè- 
che la  modle  que  contiennent'intérieu- 
remedl  les  tuyaux  ;  les  parties  graisseu- 
ses et  membraneuses  de  leur  surface  se 
dissipent  en  poussière  ;  alors  la  plume 
peitt  se  conserver  pendant  des  siècles  ; 
mais  si  4m  néglige  ces  précautions ,  si  la 
Tome  XII. 
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'plmée  ii*est  pas  réduite  àtm  étatde  puie 
'^renobyme,  si  elle  renferme  dessôci 
-à  moitié  desséchés  ^  alors  eUe  deviendra 
la  proie  des  insectes  ;  ^dans  ce  cas  ,  il  Êûit 
la  blanchir  dans  une  eau  de  savon ,  et  la 
laver  ensuite  à  plusieurs  eaux  ;  opération 
secondairequi  déterroinç la  qualité  âasti- 
que  de  la  plume  et  occasionne  des  déchets. 
'-  Ce  que  nous  disons  de  la  pkunè  est 
applicable  à  la  laine;  si  elle  a  été  mal 
épurée ,  le  suint  et  les  matières  grasses 
dont  elle  s%nprèene  attirent  les  insec- 
tes ;  il  faut  alors  m  laver  pour  prévenir 
la; destruction  de  la  totalité,  et  la  dé- 
pouiller de  cette  graisse^naiutdle  qui  te 
corrompt. 

•  Daiis  Tincërfitude  oùFôn  est  duchoix 
des  matières  premières  employées  dans 
les  coucliersa'une  maison  de  campaj^e , 
il  faut  les  mettre  sur  une  claie  supportée 
pafdes  trâeaux  au  milieu  d^ùne  grande 

Sièce  bien  aérée,  les  remuer,  les  battra 
e  temps  è  autre  avec  des  houssines ,  les 
exposer  souvent  au  grand  air ,  au  £roid  , 
par  les  beaux  jours  dliîver ,  et  au  soleil 
dans  le  commencement  du  printemps  ^ 

Sour  en  écarter  cette  espèce  d^tnseotes 
e  la  classe  des  phalènes ,  qui  ne  propa- 
gent qu*à  Tombre  et  dans  le  repos  ;  le 
grand  jouret  ragitation  ^nt  des  moyens 
infiniment  préférables  Aux  plantes  wor 
matiques  proposées  dans  la  vue  4*opérer 
oeteÔet.  '        ^ 

Xjb  procédé  d^épnration  consiste  jt 
mettre  dans  trois  pintes  d*eau  bpuillante 
une  livre  et  demie  d*alun ,  et  autant  de 
crème  de  tartre  qu'on  délaie  dans  vingt- 
trois  autres  pintes  d'eau  froide  ;  à  y  laisser 
tremper  pendant  quelques  jour6  les  laines, 
après  quoion  les  lave  et  on  les  sèchis  i  elles, 
ne  sont  plus  exposées  aux  ÎQS^tes. 
'  Là  pui^  des  plumes  efc  d^s  laiiies: 
dont  on  se  scrtpour  fiiire  des  mat^Jas  et 
des  coussins ,  doit  sans  doute  être  remr^; 
dée  comme  un  premier  ob|et  de  sduhri* 
té.  Les  émanations  animales  p^ve^t, 
dans  uaç  foule  de  cireonstançç^  ^  {m^u*  > 
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dîcier  &  kl^antê;  mais  k  danMtr-ost  èibn 
plus  ^Bd  encore  ^  lorsque  la  laine  &e 
ttoave  imprégnée  de  la  sueur  et  dès  par- 
ties exeremieutieHes  des  p€rsônne$  qui 
ont  éprouTe  des  maladies  putrides*  et 
contagieuses*  On  ne  saforoit*  donc  .trop 
sonitent  battre  9  carder  »  nettoyer ,  Jayer 
Ja  laine  et  blanchir  la  toile  des  matelas  ; 
c'est  un  soin  que  ne  doit  jamais  oublier 
de  roiouTeler ,  chaque  année ,  une  mat* 
tresse  de  maison  att en tÎTe;  nous  le  lui 
neeommandons  avec  instance  t  pour  la 
'oooserration  de  sa  femille  et  Tîntérët  du 
mémigè  dont  lé  goùvernemient  lui  est 
tdetolu;  (PiaH.) 
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PLUVIERS,  (Cfefl/twfm  lin.)  Les 
plufiera  sont  passagers  en  France  ;  ils  y 
arrirem  a^ec  les  pluies  .d'automne ,  d'où 
Fon  pense  que  leur  nom  ^t  yenu  : 
ils  nous  quittent  au  retour  du  printemps  ^ 
pour  gagner  des  coiitrées  plus  septen- 
trionales. Ces  oiseaux  volent  toujours 
en  bandes,  et  forment  une  espèce  de 
société*  Lorsqu'ils  T<dent ,  ils  sont  ran* 
;és  en  Ksnes  droites ,  qui  forment  dana 
'air  des  bandes  ou  tdnes  trèsrétendues,; 
mais  de  peu  de  profondeur.  lia  font 
leur  principale  nourriture  de  vers  et 
d'insectes;  c'est  pourquoi  ils  fréquentent 
les  terres  limoneuses,  oà  ils  trouvent 

Î^lus  aisément  à  satisfaire  leurs  besoinat 
Is  frappent  la  terre  avec  leurs  pieds  pour 
on  faire  sortir  les  vers ,  et',  co^me-les 
bécasses ,  îfo  vont  à  l'eau  le  matin  pour 
kver  leur  bec  et  lews  pattes ,  après 
avoir  "véroùé*  Les  fortes  gelées  les  caas^ 
sent  vers  le  Midi  :  ils  gagnent  4iussi  dans 
ce  temps  lès  bords  de  la  mer,  et  lie  dégel 
les  rtenène;  dans  les  plaines^ «il 'les  \^j^\ 
élevés.  Les  pluviersresteitf  peu jde  temps: 
dans  "le  'même  canton;  ils  changent,  jcle 
qûat*tîerpresque icfcites  leBr-vinfit^oiuitré 
heures ,  ^àrci^  '  qu'ils  ont  bientôt  épuisé 
un  eiEk^tk^it  de  Pespèce  d^ajiment  qat  leur 
co^>^eht  le  pIUs;  Quand-  ih  manjgent  ^  ils 
oiit  i(>qjouf s  mfelqxie  isentinétie.quiveiUé 
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sqr/ta  troupe  :  de  mdme  un  seul  pluvier 
rassemble,  le  matin,  toute  une  bande ^ 
qui  s'e^t  dispersée  pour  dormir.  Cest  ce 
cri  de  rappel  que  les  chasseurs  imitent 
avQc  un  appeau ,  pour  faire  donner  dans 
des  piègt  s^  une  troupe  defdnviers,  à  l'ius- 
tant  de  son  rass^mbiew^nt. 

Le  pluvier  est  de  la  taille  d'une  tour* 
terelle;  lorsqu'il  est  gras  sur^tout^  on 
fait  grand  cas  de  ce  gibier,  bien  que  sa 
chair  ait  un  fjimet  qui  n'est  pas  du  goût 
de  tout  le  mpude.  U  est  bien  préféraUe 
aux  vanneaux,  dont  il  aime  la  compa* 
gnie causai  se  sert*on  de  ce  dernier  oi- 
seau pour  appelant ,  lorsqu'on  chasse 
aux  pluviers.  IjCS  époques  du  passage  de 
ces  oiseaux  sont  très-favorablçs  à  cette 
chasse  :  die  réussit  aussi  lors  des  dégels, 
et  par  une  petite  pluie  douce.  C'est  dan9 
cette  cîrcotistance  suT'-tout  qu'on  leur 
texid  avec  avantage  les  filets  ou  nappes. 

Ces.  nappes  sont  les  mêmes  rets  sail« 
lans  dont  le  mécanisme  et  le  jeu  ont 
déjà  été  décrits  aux  articles  Alouette 
et  Canard.  On  les  tend,  pour  les  plu* 
viers,  sur  une  seule  ligne,  comme  lors« 
q[u'on  veut  prendre  les  idouettes  à  la 
ridée.  Dans  ce  cas ,  on  met  deux  nappes 
bout  a  bout ,  ainai  que  cela  a  été  dit  eu 
traitant  de  cette  chasse.  Les  nappes  dont 
on»  se  sert  jpour  pli;ivia:*s  sont  de  la 
force  de  celles  qui  sont  destinées  aux 
canards.  Elles  doivent  avoir  neuf  à  dix 

Sieds  de  hauteur  sur  soixsoltç  au  moins 
e  longiieur;  et  comme  cette  dimen- 
sion n'est  pas  commode  à  prendre  sur 
un  seul  morceau  de  filet ,  j'ai  indi- 
aué  tout'  à  l'heure  qu'il  falloit  en  avoir 
oeux,  qu'-qn  plaçoit  bout  à  bout.  Ou 
voit,  dans  les  Ruses  innocentes^  une  des- 
cription détaillée  d'une  foule  de  prépa- 
rati&  pour  tendre  ces  filets  ;  maïs  ce  se-> 
roit  se  donner  un  einbarras  gralvil ,  que 
de  vouloir  les  exécuter  à  la  lettre.  Les 
procédés  que  j'ai  indiqués  aux  articles 
cités ,  suffisent  pour  tendre'toutes  sortea 
de  rets  saillans  :  j'ajouterai  seulement  ici 
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quie  les  lieax  pro|>re$  k  cette  châsse  $oni 
lea  prairies  9  le  voisinage  de  J'eau^ioù  des 
cheunps  de  blés  verts.  Il  £œt  de  plus  ob* 
server  de  ne  pas  tendre  par  les  vents  de 
^ord,  ni  de  nord^st;  et,  lorsque  tool 
autre  vent  rèmé,  il  faut  disposer  >  ses 
filets  de  maxàiere  qu'ils  versent  dkiis  le 
sens  du  vent,  et  ilba  contre  sa  dircotîoin 
Ceci  une  fois  entendu ,  il  faudra  encore 
se  précautionner  de  vanneaux  -vivant 


appelant  et  les  moauettes  vers  le  .bas 
de  \^  forme  y  ç*e$t'à-du*e  de  Tespace  que 
doit  couvrir  le  filet  ^  et  un  peu  en  aVâut, 
Le  bas  de  la  forme  est  le  bout  le  plus 
voisin  de  celui  qui  fait  jouer  le  filet.  On 
éloigne  un  peu  Ie$  appelons  des  entes  / 
les  vanneaux  vivans  s^attachent  pai".  les 
pattes  à  une  verge  de  bois  qui  joue  sur 
un  pivot,  et  que  Ton  agite  au  moyen 
d'une  ficelle,  qui  correspond  à  la*  joge 
du  nappiste»  On  a  de  plus  un  kuau;  eîesf 
^une  verge  de  bois  lonfiuede  cinq  nieâs^ 
armée  à  une  extrémité  de  deu^auesde 
buse  ou  de  milan  ^  et  de  deux  giselots 
d*oiseau  de  proie.  On  ]^âce  c^e  verge 
à  quatre  toises  environ  derrière  la  forme  ; 
son  extrémité  infiérieore  estattachée,  par 
une  corde,  ei^tre  deux  petits  piquets 
plantés  en  terre:,  du  milieu  de  la  verge 
partent  deux  petites  coirdes  ^  longues  de 
trois  pieds  au  plus,  terminées  aussi  par 
deux  petits  piquets,  lesquels ,  eiifoucés 
eu  terre  de  côté  et  d*autre  de-  la  verge  de 
huau ,  à  une  distance  telle ,  que  left  cor* 
des  auxquelles  ils  tiennent  ayant  encore 
du  jeu ,  empécbent  néanmoins  lavei^- 
de  se  renverser  tout  à  âiit  vers  la  loge , 
lorsque  le  nappiste  tire 'la  langue  ooi*de 
atlaciiée  près  des  «îles  du  hûau^  et  qui 
^«a  de  là  jusqu'à  sa  log^.  C'est  cette  cotde 
qui  seit,  comme  ou  le  voit;  à  agiter  le 
naau^  en  l'élevant  presque  verticale^ 
ment  ,autant  que  le  permet  l'élendue  des 
petites  cordes  aUaenées^ de. ohaq^e  coté** 
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Le  moment  de  faire  ^ft^r  f^elt^-mâ'^ 
cbine  est  lorsque  les  oiseaux  ai^riVènit 
un  peu  écartés  vers  la  forme ,  et  ^olailt 
trop  haut.  Lorsque  les  pi^cfniia^s  de  la 
bande  i^'en  sont  plus  qu'à  uuetoiée,  on 
élève  le  haaus  il  pâroH  ati^  ârrivàlis  ti» 
oiseau  de  proie  î  et  ils  se  précipitent  tous 
vers  la  ferre.  Lors^ue*c>e  tnou ve^^é  est 
&it  à  propos ,  oii  enveloppe  toute  une 
bande  sous  les  filets. 

Le  moment  de  tendre  est  Ye  ihàtiu 
avant  le  jouf ,  pour  être  prêta  l'Heure 
du  ifassemblemetit  des  plûvièi^».  Le  Âfalp^ 
piste ,  oadhé  dans  isa  loge,  qui  est  ûii^  eià}- 
ceinte  de  bràncbirgiS  piquée^  ëi:i'lë)rt*é  ; 
garnie  de  paille,  et  placée  à  ^ttïftïe  j^û 
seize  toises  de  la  Jbrmé ,  écotite  et  re- 
garde,.  et  ^met  toute  son  attention  à  dé^ 
couvrir  le^moQTetn^tisdé^  qikeau^.  Lors'- 
qu'il  epiend^âielque  chofte ,  ilîàil  joùer 
8oîtl'appe2tu<iè«i  vanneaux  V  soit  celui  des 
plutiers»!  6é  dcitilié^  est  fait  ^^g^dë  o^ 
de  la  cuÎBsë'd^ôue  cbèvre  ou  dHiù  môu^ 
to«i','coupéà)a  longueur  de  trois  pouce^ 
On  rempli)  de- cii^e  par  ulu  bout  à  cinq 
uii  Âitligneft  de^pfofondeur  ^  otcrën  pH^ 
âq»e  Ufie  ouvéïtUfe  en  travers  ;  on  eii 


petite  pfoiAi 
le  coté >  par  t^appoft  à  ce  trou,  on  çil 

Serce  un.detiiier  à  pélt  près  double  eu 
iat9ètre  ^  et .  qôe  Fbn  fermé  ^  et  ô  a  Vue 
avec  le  doigt ^poUir<niodifier  à  propos  \é 
son  du  siftiet.  Lot%^iïe  lés  'éi^eAT!rl  ap* 
plK)chent ,  il  fsmt  en  dimitiuér  les  sôtis  t 
plu|  ils  sout  voisins  dé  là  fermé,  moins 
aussi  il  faut  agiter  les  ttiéquetteè:  de  pèjif* 
de  feire  appèrcëVoit  le  piège.  Si  les^Iii* 
i^iers  passoietit  ^^op^'baut  pâr^dessfus  H 
fitot^  â  fetidroft  Ae  pà»  i4itqtlër  de^rAbdC^-î 
tre  intitileihént,  tttâiii^  altendl^  ^é  1^^ 
vanneaux  les  aiëut  a^j^lés.'  Enfiu ,  s'élit 
s'abattoient  trè^'^ldiu  > de  Ja  foî'me .  et 
qu'on  ne  put  tés  efftiM  lëvef  eu  jpàussafif 
larvoi^  â^C'fdrtJéi^  ii'^aûdroM  cpie  le  se^ 
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cox^  cbatacur  »  car  u  est  bon  d^étré  * 
deux  à  cette  chas$e  »  sortit  doucement  de 
la  logje  9  et ,  conioarnaut  de  loin-  les  oi^ 
seaux  9  s^'approcbàt  courbé  ^  et  comme 
une  Tache  qui  mit ,  pour  I^  '  pousseiî 
doucement  "vers  le  filet  ^  où  il  les  force-* 
roit  à  propos  de  se  précipiter,  en  leur  jei 
tant  son  chapeau.  On  brise  la  télé  oes 
pluviers  pris;  on  nettoie  la  place  dei 

F  lûmes  qui  p€UYent  y  être  restées  »  et 
on  retend* 

,  Au  lieu  de  filets  tendus  en  rets  satk 
lans  f  d^autres  chasseurs  se  servent  de 
nappfss  tendues  en  pantaine  ou*  rideau  ^ 
au  bord  d'un  champ  où  Ton  a  eu  soin  de 
s^assurer ,  la  veille,  que  c.ouchoient  les  plu- 
Tfers,  Alors,  ^u  moment  de  leur  rassemr 
blement,  un  grand  QomBre  de  chasscui^s 
entourent  le  champ  et  se  couchent  à 
^ii^o  terre;  lorsque  les -cris  d'appel  se 
font  ei^tendrç ,  ils  laissjent  les  oiseaux  se 
réunir,  i^is  se  levant  tous  à  laf<ns,iet 
les  poussant  k  grands  cris  et  en  jetant 
des  bâtons  vers  le  filet ,  ils  y  font  une 
bonne,  ca^^ure.  Si  Ton  n^est  pat  assez  dft 
monde  pour  exécuter  cette  chasse  de 
pelle  manière  ,  çn  se  sert  de.  Tappeau  A 
pluvier ,  et  Von  imite.le  eri  d'appel  d« 
derrièi^e  le  filet,  vers  lequel  (je  cri  les  attire^ 
Si  on  veut  les  tirer  au  fusil  ,  on  se 
sert  d* appeaux  ^  d' entes  et  di  appelons  ^ 
comme  dans  Ijes  chasses  précéoentes.  On 
^spose  ses  ^nachiues^d^ms  un  pré  oq  lieu 
jugé  ^onvepable  ;  on  fait  jouer  Tappeau 
et  l'on  attire  les  pluviers*  JLes  chasseurs 
pnt  soin  de  se  nàunir  dç  \huues  ambur 
lantes^  ou  du  moins  de  se  couvrir,  .de 
feuillages.  Lorsqu'ils  voient  les  plu- 
vier^  .^)attus  ,  deux  dès  chasseurs  leé 
?niaûxplacçs  les  contournent  etlesappro^ 
chent ,  et  lorsqu'ils,  ont  ïsàl  feu  sur  la 
i)ande,  les  autres  les  secondent  en.  tirant 
çur  ceux  qui  s'échappent  et  qui  passent 
à  leur  portée.  Il  est  une  autre  manière  de 
les  chasser',. qui  convient  aux  pays  de 
vastes  plaines*  .11  faqt ,  pour  cela ,  se 
wunir  en  très-^and.  ^ambre  et  cerner 
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ks  pluviers  dae  loin.  Cette  première  fois  ^ 
il  est  presque  certain  qu^ou  ne  les  m>ro- 
chera  pas  ;  mais  on  remarque  rendroit  ^ 
où  ils  s'i^ttent,  qu'on  cerne  encore ,  et 
ainsi  de  suite  ,  )usqpi'à  ee  qu^on  lés  ait 
lassés*  Cette  espèce  de  battue  dure  queln 
qucfois  deux  heures;  mais,  au  bout  de 
qe  temps,  et  souvent  dbns  un  plus  court 
délai  ,on  parvient  à  les  joindre  à  bonne 
portée.  . 

On  les  approche  aussi  avec  la  Tache 
AHTïFiciELE.^  ^o^az  cc  mol.)  Epfin,onles 
prend  la  nuit  au  traîneau  ,  ou  même  on 
les  tire  à  coups  de  fusil ,  en  se  servant  dé 
feu.  (  Voyez  r^KOV^ix?)  La  vue  de  la  lu- 
mière force  les  pluviers  à  sç  rassembler 
et  à  se  blottir  ;  mais  il  faut  ob^t^rver  un 
grand  silence.  De  quelque  manière  qu^on 
les  chasse,  les  époques  de  leur  arrivée  et 
de  leur  départ  sont  toujours  les  plus  fa- 
vorables. 

Les  guignards  sont  une  sorte  de  petits 
pluviers  de  la  groasetir .  d'un  nierle  ;  ils 
ont  la  tête  bigarrée  de  noir  ^  de  gris  ^et 
de  blanc ,  le  aos<d'un  gris  brun  lustré  de 
vert ,  la  poitrine  d'un  gria  onde ,  le  ven^ 
tre  noirâtre  ^  blanc  vers  la  queue ,  le  bec 
et  les  pieds  noirs.  Us  sont  très-oommuns- 
sur  plusieyrs .  points  de  la  France  ^  no« 
tamment  vers  Chartres  ^  aux  environs 
d'Amiens,  de  Falaise»: etc.  En  avril  et 
mai,  ils  paroisseni  voyager  vers  le  nord, 
et  en  revenir  au  midi  après  les  chaleûi^. 
Ils  fréquentent  les  guérets,  les  pelouses 
et  les  friches,  se  retirent  dans  les  marais  ,- 
volent  par  bandes  de  quinze, vingt  et> 
trente, plus  ou  moins,  et  se  laissenta^ses 
approcher.  Lorsqu'on  en  tue  un ,  on  le 
laisse. sur  la  place ,  et  les  autres  volent 
longtemps  autour  de  lui ,  surtout  si  on 
contrefait  leur  cri  avec  un  petit  sifflet 
de  terie  cuite  ;  cette  habitude  donne  la- 
£Gicilité  de  les  tuer.  Le  guignard  est  un 
très-bon  gibier.  Il  mange,  comme  le  plu- 
vier, las  scarabées  ,  les  vers  de  terre, 
les  limaçons,  etc.  ;  mais  il  parolt  plutôt  un- 
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habitant  du  nord  que  du  nittdt^  èpiortir 
Baéme  delà  France.  (  S.  ) 
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naire ,  )  ;nom  yulgaire  donné  i  une  es^ 
pèce  de.pliUiisie;pulm6nairé  ^à  laqueUe 
les  Taches  laitières  sont  sujettes*  Elle  es( 
assez,  fréquente  et  assez  destructive*  Oa 
lui  observe  des  caractères  particuliera 
qu^on  trouve  rarement  dans  les  autre» 
animaux  et  même  dans  Thomme  ;  ce  qui 
dépend  des  causes  qui  la  produisent  »  et 
principalement  de  la  r  grande  quantité 
dé  lait  que  la  domesticité  force  ces  yar  . 
chés  de  fournir*  . 

M»  Hasard  a  publié  un  Mémoire  sur 
cette  maladie  (i). 

MrMay  etir^Te  térin  ai  re  àNant^i^départe- 
ment  de  la  Meorthe»  a  aussi  inséré  dans  lea 
Instructions  viétérinaires ,  année  ^TQ^, 
page  269,  un  mémoire  sur  cette  malajie; 
il  rapporte  qu^elle  se  mantfestoit  d'abord  - 
par  le  jet  du  veau;  que  chaque  veau 
ayant  été x>uvert^  on.  trouva  un  ulcère: à 
la  bifurcation  des  lobes  du  poumon ,  et 
qu'un  pareil  ulcère  existoit  dans  les 
mères» 

11  ajouiequ^on  guérisseur  sauva  vingts- 
huit  vaches  qui  aboient  la  maladie,  et  que 
les  noarcaires  suisses ,  qui  lui  soutirèrent 
son  secret  ^ .  assurèrent  qu'il  consistoit 
dans  du.sang-dragpn  en  poudre  infusé 
daus.  du  Tinaigre  de  rin ,  qu'il  avoit  fait 
ayaler  parles  naseaux  ^  la  quantité  varioit 
•uivantlafoKcede  chi^esfnimal  malade^ 
Symptômes.  Le  premier  symptôme  qui 
se  déclaré  est  I^  hérissement  du  poil  ; 
€6-  changement  s'observe  un  ou-  deux 
mois  après  que  la  béte  nouvellement 
achetée  est  soumise  au  régime  dont  nous 
allons  parler^ 

Une  légère  toux  sèche  se  mani£es(e 
d'abord  de  lois  en  loin^  et  détient  par 
suite  plus  fréquente;  mais  elle  est.tou*: 


jours  foible  ietbien  rarement  soi  vin  d'ex-  • 
pectoratîon  oirde  flux  M^l^  naiseaux*' 

A  mesure  que  là  malaffi  fait  des  pro-' 
grès,  la  respiration  devient  courte,  1  ins-< 
piration  est  pénible  et  se  ralentit ,  tandia 
que  l'expiratioB  s'accâèrCi^ 

Au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ,  l'em-^' 
bonpoiut  de  la  béte  diminue  sensiblc-'^ 
ment  ;  ses  mouvemens  sont  foibles  et 
lents  ;  elle  se  lève  avec  difficulté  ;  étant- 
debout,  elle. ne  s'allonee plus.  Si  L'on 
appuie  avec  la  main  sur  la  surface  géné-^ 
raie  du  corps ,  elle  ne  marque  aucune 
sensibilité,  si  ce  n'e^it  à  l'endroit  des 
vertèbres  .  lonabaires . »  où  h,  pression 
excite  une  douleur  et  des  mouvement* 
très-marquésr  •  ... 

Tous  ces  signes  augmentent  d'année: 
en  année,  et  avec  d autant  plus  d'in-^ 
tensité  Ijue  la  béte  est  plus  jeune^  ainsi ,. 
des  génisses  périssent  à  l'âgede  ti  ois  ans; 
les  vaches  âgées  de  cinq  à  six  ans  ré- 
sistent  jusqu  à  celui  de  neuf,  dix  ,•  onase^ 
^t  même  de  douze  ans. 

Les  veaux  femelles,  provenant  de- 
vaches  attaquées  de  la  pommelière  y  pé^ 
rissent  ordinairement  à  Vépoque^ou  elW 
mettent  bas  leur  premier  veau,  ou  air. 
plus  tard  au  seconde 

Quel  que  soit  Felat  de  maigreur,  ou 
plutôt  de  marasme  dans  lequel  tombent 
ees  animaux,  ils^onservent  toujours,  et 
jusqu'à  la  fin,  leur  appétit;  mais  ils  ru* 
mineiy;  et  se  meuvent  avec  beaucoup 
de  lenteur* 

Leurs  urines  coulent  facilement ,  ainsi 
que  les  matières  fécales  ;  l'excrétion  de  lai 
peauest  la  seule  qiii  soit  y  non  pas  simple-  * 
ment  interceptée,  mais  entièrement  aïto-^ 
lie*  Ces  vaches  deviennent  en  chaleur  plus 
souvent  que  les  autres  ;,  plusieurs  conçois» 
vent;  mais ,  quoique  plemes,  elles  recher- 
chent le  taureau  :  et  cependant  tout  cela 
ne  les  empêche  pas  de  ibumir  beaucoup 


<^f 


(i)  Voyc«  le  MéBdobe  $vûc  1»  Pérîpneumome  chronique  des  Fâches  laitières  de  Paris  ^  gae' 
KLHiittra^ 
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delait^et  c'estpreciséineiU'cetteébonjdaaDH 
ce  qui  IromipeiM  cuit i  valeurs  sur  VàM  de 
leurs  animau:^ outes  leurs  plaîntes  sont 
relatUesàraTortement^auquel  cesràches 
sontexlrêinemetttexposéës^tàlaclifficut 
té  qu'ils  éprouyent  pour  iàire  prospérer 
les  veaux  femelles  qu'ilsTOudroient  âever 
pour  remplacer  les  bétes  qui  périssent. 

La  '  fin  de  i'animal  s'annonce  par  la 
difficulté  de  marcher,  par  la  pâleur 
extrême  des  niveaux  ^  des  lètres  et  de 
rintérieur  de  la  bouche  ;  par  le  resser- 
rement de  la  peau  sur  les  os  ;  quelques- 
fois  par  la  crépitation  dutégumentle  long 
de  répine  ;  par  le  dessàchêmeut  des 
ars^  par  des  rides  aux  mamelles  ;  enfin , 
si  on  ne  se  hâte  de  sacrifier  Tanimaly  so» 
reste  de  vitalité  Tabandonne  en  peu 
d'heures ,  et  il  succombe  d'ime  manière 
assez  paisible.  ' 

La  mort  le  saisit  souvent  un  instant 
après  qu'il  amangé»  car  Tappétit  subsiste 
autani,  que  Ja  vie  ;  il  est  cependaiit  vrai 
lie  dire  que  la  béte  ne  peut  prendre  que 
les  ahmens  qui  sont  dans  Tauge  et  tout  à 
fait  à  sa  portée  »  ne  pouvant  ni  lever  ni 
baisser  la  tête  pour  les  atteindre.  Telles 
sont  les  successions  par  lesquelles  cette 
maladie  passe ,  avant  d^amener  la  des-, 
truction  de  Tanimal. 

Les  vaches  atteintes  de  cette  maladie 
ne  peuvent  s'engraisser;  ce  qui  a  trompé 
quelquefois  les  acheteurs  qui  croyoient 
avoir  fait  une  bonne  spéculation ,  ^rce 
qu'ils  avoient  ces  vaches  à  bon  marché* 

Ouverture.  La  poitrine  renferme  toutes 
les  altérations  essentielles  de  la  maladie. 

Le  poumon  est  garni  de  tubercules  y 
c'est-à-dire  de  concrétions  plâtreuses, 
grosses  comme  des  noisettes,  comme  des 
oeufs  de  pigeon^  ou  comme  des  pommes; 
et  c^est  s^ms  doute  ce  qui  a  fait  aonner  à 
la  nfaladie  le  nom  sous  lequel  nous  la  dé- 
crivons*  Ces  corps  résistent  au  tranchant 
du  scalpel,  et  sont  quelquefois  si  tassés  et 
si  près  Jes  uns  des  autres,  que,  le  poumon 
en  est  entièrement  enveloppé  et  farci , 
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les^and^  bronchiques  sont  tninéfiées.^ 
dures,  squin^heusesjle  médjastin,le&plè't 
vressont  épaissis,  ont  des  adhérences  de 
toutes  parts,  des  car  nifications  très^dures» 
etpourainsidirecartikigineuses;  le^pou^ 
mons  participent  à  cet  état  et  [vésenteiit 
Un  amuas  de  concrétiaBS,d'Q4â  résulte  un 
tissu  changé  de  nature,  et  une  masse  Ua* 
&rde,  dont  le  poids  s'est  trouvé  d'une  cia^ 
quantainedebvres,étantdétachée  du  tbo» 
rax;  ce  qui  fait  à  peu  près  le  quadruple  ois 
le  quintuple  de  son  poids  ordinaire.  Le 
péricarde^  le  cœur,  quoique  sains  ,s^ 
trouvent  renfermés  sous  une.  espèce  de 
voûte  résultante  de  ce  mode  d*indura ttom 
et  ainsi  le  cœur  épronve  une  dimînu* 
tion  dans  retendue  de  ses  mouvemend.-  ^ 
•  Il  en  est  de  même  de  Tartère  pulmo-* 
naireet  de  l'aorte;  l'épaisseur  du  médias^ 
tin  gêne  auss  i  quelqudfois  l'œsophage,  soi* 
vaut  la  longueur  de  son  trajet  dans  Ta  poi« 
trine,  et  s'oppose  au  passage  des  alimens* 

La  plèvre  pulmonmre  est  infiltrée  d'air; 
toutes  les  parties  sont  dépourvues  de 
graisse ,  ou  le  peu  qui  en  existe  est  jau- 
nâtre; les  muscles ,  frais >  soûl  blafards; 
la  chair  cuite  n'a  pas  cette  couleurbrune 
qui  s^observe  dans  le  bon  bœuf;  dleest  co- 
riace et  n'a  point desaveor  ;  cepgadanteii» 
n'est  pas  nuisible  à  la  santé  des  hommes  t 
elle  est  seulement  moins  nourrissante. 

Enfin ,  un  caractère  particulier  à  cette 
maladie,  c'est  de  rendrefriables  les  cotes 
et  même  les  os  des  omoplates,  au  point 
qu*ils  ont  de  la  disposition  à  tomber  ea 
poussière. 

Telles  sont  les  véritables  lésums  quela 
pomm'elîère  entraîne  à  sa  steite.  Tous  les 
viscères  du  bas^ventre  sont  sains ,  ^t  si 
l'on  observe  quelquefois  des  lésions  dans 
la  malrice  ou  dans  les  ovaires  y  elles  sont 
consécutives  et  dépendent  des  foreurs 
utérines  ou  des  avoiteni0Bs  que  les  ani^^ 
maux  ont  éfurouvés ,  et  que  1  artiste  ins- 
truit ne  confond  pas  aveclesphénomènesi 
propres  à  1^  pqmaielière* 

Cependant  »  l'intensité  de  cea  akéi^as 
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lio&s  -est  relative  au  degré  dé  la'  maladie. 

Les  yaobes  qu^oa  tueroit  dans  les.pre* 
miers  périodes  n*en  prësenteroieat  pas 
d*aassi  avancés.  Au  surplus  ,  lorsque 
celte  maladie  se  trouve  comjdiquée  par 
quelque  épizootie  régnante  »  die  est  ex- 
trêmement meurtrière. 
>  Les  vacbes  les  plus  exposées  à  cette 
maladie  sont  celles  que  Ton  «ntasse 
dans  des  élables  basses  ^  dans  lesquelles 
le  fumier  séjom*ne  pendant  cinq  à  six 
fnois  ;  pendant  que  le  fumier  se  façonne 
4e  la  sorte  ^  il  fournit  une  masse  énorme 
de  vapeurs  nuisibles. 
'  D'ailleurs  »  pins  Télable  est  privée 
de  lumière  et  hermétiquement  fer* 
tnée  ^  plus  les  animaux  soufiirent  de  la 
chaleur  du  lieu  et  du  dé&ut  d^air.  En 
général  ^  ces  étables  n^ont  guères  que  six 
pieds  y  k  compter  du  sol  au  plancher  ,  et 
pour  peu  que  la  cot^che  de  fumier  s'é« 
paississe  ,  an  doit  ^ntir  combien  on  di- 
minue la  masse  d*air  respirable.  Aussi 
les  vaches  «qui  habitent  ces  lieun  ont^ 
elles  constamment  la  respiration  courte , 
et  la  poitrine  toujours  dans  un  état  de 
contrainte  et  d^oppression. 

Lies  vaches  oui  sont  plac^  plus  près 
des  portes  on  des  fenêtres  se  défendent 
plus  lan^-temps  contre  la  pommelière  ; 
celles  qm  sont  dans  le  fond  de  Tétable , 
dans  les  coins  sur*lout  »  où  Tair  ne  se 
renouvelleque  très-imparfaitèment,  sont 
celles  qui  y  résistent  le  moins. 

Ces  deux  causes ,  la  chaleur  animale  et 
le  défaut  d^air,  relâchent  la  texture  pnlmo* 
naire,  etdiminuent  les  forces  vitales  ;  ainsi 
la  transpiration  est  suspendue  et  lasécré* 
lion  du  lait  se  trouve  augmentée.  L'abon- 
dance de  ce  ttuide ,  plus  considérable  Ic^s- 
que  les  animaux  sont  tenus  plus  chaude* 
ment ,  plus  à  Tàbri  d'uli  nouvel  air  et  de 
la  lumière ,  a  engagé  les  noùrrisseurs  et 
les  cultivateurs  à  entretenir  soigneuse* 
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ment  leurs  animaux  dans  ciet^e  tempé^ 
rature.  Us  ont  remarqué  que  toutes  les 
fois  qu'ils  cdroient  les  étantes  et  qu'ail» 
renouveloieiit  Tàir  de  ces  réduits  >  il  7 
avoit  une  diminution  considérable  dans 
la  traite  qui  suivoit  cette  opération  ,  et 
qu'elle  ne  rederreboit  abondante  que 
lorsque  rétable  avmt  repris  sa  tempéra- 
ture chaude  :  cette  augmentation  de  la 
quantité  de  lait  est  réetlatnent  aux  dé- 
pens de  sa  qualité.  Si  Ton  compare  le 
lait  dé  vaches  ainsi  entretenues ,  avec  le 
lait  de  celles  qui  vivent  en  plein  air  , 
et  qui  paissent  en  liberté  \  on  verra  qtt*il 
n'a  point  l'odeur  aussi  agréable  ;  qu'il  à 
'  moins  de  consistance  ;  qu'une  rtesure 
donnée  de  lait  des  premières  fournit 
beaucoup  moins  de  beurre  que  la  même 
mesure  au  lait  des  secondes  ;  le  peu  de 
beurre  et  de  fromage  qu'il  fournit  çst  de 
mauvaise  qualité.  Le  lait  se  livran.t  dans 
des  mesures  de  capacité  ,  sans  qu'on 
pense  à  s'assurer  de  sa  qualité  9  il  est  na- 
turel que  les  nourrisseurs  prennent  ce 
Sarti ,  qui  est  tout  à  leur  avantage ,  et 
ont  les  consommateurs  ne  pensent  paé 
à  se  plaindre  (i). 

Les  nourrisseurs  savent  bien  aussi  que 
cette  méthode  est  destructive  des  ani- 
maux ;  mais ,  que  leur  importe  ,  pourvu 
que,  dans  les  profits  que  donne  chaque 
bête ,  il  se  trouve  une  paH  qui  serve  & 
en  adieter  une  autre  pour  la  remplacer  ! 
EKun  autre  côté,  là  méthodede  <m1ture 
qui  ne  fournit  aux  aùimaux  qtie  des 
fourrages  de  prairies  artificielles,  quia 
de  là  paille ,  peu  de  foin,  point  de  pâtu« 
rages,  l'intempérie  des  saisons  qui'  amène 
la  disette  d'alimens ,  toutes  ces  causes 
sont  souvent  bien  fujiestes. 

On  voit  des  cultivateurs  chez  qui 
toutes  les  taches  avortent,  ou  même  qui 
éprouvèût  une  ruine  complète  par  la  mor* 
taiité  de  leurs  animaux  ;  (  f^oyez  Avoa- 


(1)  Le  galactomètre  ou  pèse  liqueur  appliqué  au  lait ,  est  le  mojen  de  s'assurer  de  la  qualité 
de  oe  liquide^  .  ' 
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jtemekt)  étires  désastres  ont  souvent  eu 

rurcaasas.pnmitiTescdtesqui  amènent 
ponimelièn& . 
'  lues  pertes  ont  sontent  mis  des  cultiva- 
.teurs  de  la  Brie ,  delà  Beauce ,  dans  la 
nécesslîtjé  de  solliciter  les  secours  du  gou* 
tTemement ;  les accidems serépétant ,  les 
plaintes  se  reaouTdleat  de  même.  On 
Revoit  beaucoup  mieux  de.préTenir  tous 
ces  désordres ,  que  la  cupidié  inyenta  et 
qu^  rignorauce  entretient*  . 

La  pommelière  est  très-frequente  aux 
jenyironsde  Paris  ;  les  résidus  de  la  bière 
et  de  Tamidon  .qu*on  fait  manger  aux  va* 
ches  chez  quelques  nourrisseurs,  en  ag- 
gravent encore  les  causes. 

Les  bouchers  qui  achètent  cette  basse 
viande  ^  sont  appelés  marcandiers. 

Les  vaehes  que  les  malheureux  mènent 
à  la  corde  pour  pâturer  le  long  des  che* 
mins  ^  fournissent  de  bon  lait  ^  et  sont 
exemptes  de  celte  maladie.  Ces!  un  des 
motifs  qui  portèrent  Louis  XVI^en  1784» 
au  bienfiûi  que  noua  allons  rapporter* 
Au  lien  de  donner  des  secours  pécu- 
niaires 9  comme  il  éloit  d'usage ,  aux  in- 
àigens  des  environs  de  I^aris,  ilfit  acheter 
im  nombre  considérable  de  vaches ,  que 
M»  Berthier,  intendant  de  police  ^  distri- 
bua aux  fanuUes  pauvi^es  de  sa  généralité. 
.  On  a  voit  en  vue  démultiplier  les  betes 
à  cornes  9  que  différentes  circonstances 
avoient  rendues  trop  peu  communes. 
tiCS  particuliers  à  qui  Ton  en  donna 
furent  obligés  de  les  soigner  en  bons 
pèces  de  fiimille>  sans  pou  voir  les  vendre  ; 
ils  dévoient  les  fidre  couvrir  par  un 
taureau  dans  les  temps  convenables ,  et 
y^emettreen  remplacement  deux  génisses 
de  leors  élèves. 

|jes  bons  effets  de  cettç  mesure  ontété 
sensibles  pendant  quelques  années;  maïs 
il  n^en  reste  pas  de  traces  aujourd'hui. 
.    U  ne  parott  paaque  cette  maladie  soit 
OontagiettsCi 

.    Les  caqs^  agissent  d^une  manière  li^- 
lente;  quand  1^  nourrisseur  juge  ses 
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bêtes  malades, elles  sont  près  de  aaccôm- 
ber,:etilestIoin  de  soupçonner  qu^elles 
soient  affectées  dans  un  temps  où  elles 
fournissent  beaucoup  de  lait. 

U  périt  toujours  quelques  vaches  • , 
il  divers  intervalles ,  (tams  le  courant  de 
rannée  ;  mais  onl^  remplace ,  et  Ton 
oublie  cette  perte.  Il  y  a  même  des  par- 
ticuliers à  qui  rexpenence  fait  prévoir 
répoque  des  mortalités;  ils. comptent 
ordinairement  sur  la  mort  d'^un  hui- 
tième ou  môme  d*un  sixième  par  an  , 
eu  égard  i  Tâge»  à  la  force  de  leurs  betes, 
et  au  régime  qu^ilsleur  font  suivre.  Eu 
général,  on 'prévient  Taccident  en  li- 
vrant au  boucher  lea  bétes  affectées  , 
lorsqu^il  leur  reste  encore  une  certaine 
apparence  de  santé;  mais  il  survient  quel- 
quefois des  saisons  fâcheuses  qui  accé- 
lèrent les  mortalités  et  qui  dérangent  les 
calculs. 

.  Toutes  les  fois  qn^il  y  à  ainsi  des 
causes  qui  déconcertent  les  nourrisseurs, 
on  voit  les .  marcandiers  augmenter  la 
terreur  qu^inspirentces  é  vénemena,  pour 
obtenir  à  vil  prix  celte  basse  viande  que, 
pour  leur  compte,  ils  savent  bien  vendre 
aussi  cher  que  de  coutume. 

Cette  maladie  paroit  commune  à  tous 
les  pays  où  Ton  sollicite  dans  les  vaches 
une  sécrétion  extrême  de  lait.  On  la  voit 
en  Suisse ,  dans,  les  départemens  de  la 
Bfeurthe ,  du  Jura ,  du  Doubs ,  des  Yos- 
es  ,  etc.  Le  séjour  que  les  vaches  vont 
lire  dans  les  montagnes  pendant  labdie 
saison  ,  ne  suffit  pas  sans  doute  nourdé- 
trnire  le  mauvais  efiGet  de  la  chaleur  des 
étables  elde  la  sécrétion  forcée  du  lait  au- 
quel elles  sont  soumises  pendant  Thiver. 
La  pommelièi*6  est  mise  au  rang  des 
s  rédhibitoires  à  I^aris ,  suivant  Tarrét 
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de  règlement  du  14  juin  1721. 

TraitemffnL  En  considérant  les  causes 
et  les  altérations  qui  existent  dans  cette 
maladie,  on  sent  bien  que  Tart  n'a 
aucun  pou  voirpour  la  guérir  .Nos  conseils 
seroientplusemcacespour  Fcmpêcherde 

naitrc  ; 
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lîattre^  mais  ae  trouTei^t-îI  beaiieotff^ 
de  personnes  qui  prennent  la  peine  de 
les  suivre?  Quant  aux  étables ,  au  Heu 
d'entasser  les  animaux  dans  des  réduits 
clos  et  obscurs  ,  il  faudroit  leur  donner 
de  lair  et  de  la  lumière ,  et  tenir  ces 
logemens  dans  la  pîus  grande  propreté, 
11  &udroit  tjue  les  yaches  laitières  fus- 
eent  nourries  dehors  ,  dans  des  enclos 
^n  liberté  ♦  en  un  mot  dans  des  pâturages; 
là,  elles  s'exercent  à  leur  aise,  la  traris- 
piration  s'exécute  naturellement;  le  lait 
est  mieux  travaillé;  il  a  les  meilleures 
qualités.  Il  seroit  nécessaire  en  outre  d^ 
renoweler  le  lait  des  vaches ,  o'esuk-dir^ 
de  leur  faire  faire  un  veau  tous  les  ans. 
Ainsi  ces  bétes  seroient  exemptes  des 
lureurs  utérines ,  et  ne  seroient  pas  at- 
teintes  non  plus  de  l'espèce  de  phthîsie 
pulmonaire  qui  nous  occupe* 

Ainsi  la  vitalité  de  ces  animaux  seroit 
bien  supérieure  à  celle  dont  ils  jouissent 
dans  les  étables  des  nourrisseurs  qui  les 
•tiennent  le  mieux.  Il  est  de  feit  qu'dles 
donneroient  moins  de  lait,  mais  il  seroit 
beaucoup  plus  riche  en  crème  et  beaur 
coup  plusprofitable  à  l'homme. 

Cependant ,  nqus  n'osons  rien  repro*- 
<her  au  lait  me  la  capitale  consomme  ; 
c'est  aux  médecins  instiniits  et  amis  de 
l'humanité ,  à  faire  des  recherches  à  c^ 
cgard;  nous  nous  estimerons  très-heu^ 
•aireux  si  nos  observations  peuvent  leur 
être  de  quelque  utilité  ;  mais  noUs  penj- 
«bns  que  le  lait  des  vaches  affectées  de  la 
Maladie  est  loin  d'avoir ,  sur-tout  pour 
-la  nourriture  des  enfans  ,  les  qualités 
Tqu'on  désirei^it  qu'il  eût  ;  nous  ne  pou- 
vons mie^x  faire  à  cet  égard  queâ^n- 
▼oquer  les  lumières  des  personnes*  qui 
•'occupent  de  l'hygiène  publique  -,  et 
nous  pensons  qu'il  est  digne  de  la  police 
de  chercher  à  diminuer  ces  causes.^  qui 
ne  sont  que  trop  nuisibles,  et  même  de 
t&cher  de  les  taire  cesser  entièrement  ^ 
tant  ponrl'airanlagede  l'espèce  humaine, 
fuepour  la  conservation  des  animaux 
,       TomeXJL 
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utiles  que  cette  maladie  fait  périr  en  grande 

nombre.  (Ch,  etFa.)- 

■  '1 

PORTIÈRES  ,*  nom  que  l'on  donne 
aux  brebis  desquelles  on  tire  la  race.  (S.) 

POULE  D'EAU,  (  Fulica  chloropw 
Lin.  ,  et.  gallinula  chloropus  lyS^th.  ) 
M.  Latham,  dont  la  méthode  ornit^lo- 
^ique  n'est  qu'une  modification  de  celle 
'  de  Linnœus ,  a  fait  des  poules  d'eau  un 
fienre  particulier,  sous  le  nom  de  gal^ 
linule  ^  dans  l'ordre  des  échassiers. 
(  Grallœ.  ) 

Caractères  des  échassiers  :  Le  bec 

presque  cylindrique,  de  grands  pieds ^ 

et  les  jambes  nues  en  partie;  le  corps 

compripiéyàpeau  très^mince;  la  queuq 
courte. 

Caractères  génériques  des  gallirUiles^ 
Le  bec  droit ,  épai$  à  sa  base ,  ^  termi- 
nant en  pointe  aiguë.,  et^  s'avan^nt  siw 
le  front  à  1^  ba^e  de  sa  pièce  supérieure  | 
le  front  dénué  de  pjiimeç  et  recouvec^ 
d'une  membrane  épaisse  ;  les  ailes  cour- 
tes, et  concaves  en  dessow  ;: trois  doigts 
•devant  et  un  en  arrière,-  tot^!di visés  à 
leurorigine*  /.> 

.  Caractères  spécifiques  :  Le-frodt  -de 
boûleuF  fauve,  avec  une  membrane  rbu^è 
à  la  tête  r  le  corps  noirâtre  et  le  croupion 
blanc;  l^s  doigts,  pllongés^  et  garais ^ 
dans  toute  leur  longueur,  d'un  rebord 
membraneux,        -  •  : 

Cet  oîéeaû  n'a  de  Commun  avec  la 
poule  que  son  nom ,  et  quelque  Jégèré 
conformité  dans  le  bec.  Du  reste,  c'est 
un  habitant  des  eaux  :  on  le"  trouve  ^ur 
le  bord  des  étangs  et  des  rivières ,  quel* 
quefois  aussi  dans  les  marais.  Quoique 
ses  pieds  ne  soient  point  munis  de  cette 
membrane  quela  nature  a  donnée  comma  , 
une  rame  naturelle  aux  oiseaux  aquaf  • 
'ques  y  la  poule  d^eau  ^e  laissé  pas  de 
nager ,  lorsqu'elle  veut-  traverser  d'une 
rivç  à  une  auti^e;  .mais  ses  inouyemens 
indiquent  set  efforts  f  elle  frappé  sana 
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cesse  Teatt  avec  8a  queue,  et  die  se: 
repose  souvent  sur  les  loufFes  de  plante^, 
qui  croissent  dans  les  ^ux.  Son  vol  n*a 
ft Itères  plus  d^aisance;  ses  ailes  courtes  et 
bombées  ne  lui  permettent  pas  de  s'é^ 
lever  beaucoup ,  ni  de  se  soutenir  lonc- 
temps  en  Tair  :  pendant  la  dm^  du  vol  ^ 
elle  tient  ses  jambes  pendantes. 

Oâciiée  durant  la  journée  sous  les  plan- 
tés qui  bordent  les  rivières  et  les  étangs^ 
.  en  qui  s^élèvent  au  dessus  des-marécages, 
la  poule  d*eau  ne  quitte  guères  sa  retraite 
qju*aux  approches  de  la  nuit.  Elle  cache 
son  nid  et  ses  petits  avec  le  plus  grand 
ftôin  ;  elle  fait  deux  couvées  par  an  ^  corn- 
posée$  chacune  de  sept  à  buit  œufs 
bblongs,  et  tachés  de  brun  >ougeàtre, 
•nr  un  ibod  blanc  teinté  die  jaune. 

Quoique  la  poule  d'eau  ne  soit  pas  on 
excellent  gabier  ^  sa  chair  nVst  pas  néan* 
ihoins  sans  qualilésavoiîrcMë;u'ailleupS9 
'elle  présente  Tarvantage  dib  fournir  un 
ftnefs  de  carême,  sous  les  dehors  et  même 

Un  peu  de  la  réalité  du  gras. 

••  • 

:  CnàMK  ne  ka  pouiu  d^eâv^  On  peut 
Éur prendre  cet  oîsèaa  vers  le  soir,  ion* 
quM  quitte  so»  asile  peur  se  promener 
•Ur'leaêaux  et  leurs  bords.  On  psirvient 
«ttssî.<}tte]atoefeis  à  le  faire  lever  pendant 
2e  jour  y  et  *  le  tirer  avec  le  fusil. 

La  pince  d'El^aski  est  employée  avec 
tuccès  pour  prendre  les  poules  d,Vau« 
(J^^oyez  la  description  de  ce  piège  à  Tar* 
licle  Canard.  ).  Mai»  une  chasse  plus 
^nsidérable  qu'on  leur  fait  avec  plus  de 
filiit ,  est  celle  où  To»  se  sert  du  tramail 
Ou  hallier^  de  même  que  pour  les  Râles. 
Voyez  ce  mot ,  aussi  bien  cnie  ceux  dé 
^RAîiAiL  et  de  HALLjisa.  ^S.  ) 

^  PKATIQUE  ^  (  Terme  dToisehur.  ) 
Appeau  à  languettes  pour  piper,  Voye^ 
au  mot  ÀPPBAiTr^  (  S.  ) 

PRÉSURE.  La  liqueur  eontenoe  dans 
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restomac ,  et  restomac  I  ui^mâmedda  plu^ 
part  des  anitnaux  ruminansou  non  mmi^ 
9ans  ont  ^  côéuàe  Ton  sait ,  la  propriété 
de  faire  cailler  lelait,  soit  quecesanimaux 
se  nourrissent  exclusivement  de  végé* 
taux^  soit  qu'ils  né  vivent  que  de  substan* 
ces  animales  :  cette  matière  est  connue 
sous  le  nom  générique  à^vrésure;  sa 
préparation  est  indiquée  à  1  article  Fro«: 
lUGfi,  qtii  n^est  pas  un  des  moins^intére6«^ 
sans  du  Cours  complets 

Chaque  département,  chaque  canton, 
et  pour  ainsi  dire  chaque  cotnmune  a  sa 
méthode  par  ticûlièrede  préparer  et  d*em<- 
ployer  la  présure  :1es  uns  ne  s^en  servait* 
que  dans  Tétat  sec ,  et  après  lavoir  dé-- 
layée  dans  un  peu  de  lait;  les  autres  ^ 
ajoutent  dea  liqueurs  vineuses ,.  des  aci»- 
des  ;  qnelcpies  uns  font  digérer  ,.dans  la<t 

Srésuré  étendue  d^une  certaine  quantité- 
'eau  V  des  membranea^d'estomac  et  de» 
vessies  d^animaux.de  toutes  classes,  et  ne- 
remploient  que  dans  Tétat  liquide ,  sou^ 
vent  même  il  suffit  d*en  fpotter  la  eoquiW 
le ,  oii  la  petite  écrémette  de  bois  ,.et  de 
•piongeir  ensuite-  cet  instrument  dans  le- 
lait  pour  déterminer  la^îoi^ulatien;  enfin- 
il  y  enr  a  qui  trempeirt  dans  une  eau 
bouillante  lamulette  ou  poche  quicon- 
iient  la  présure,  et ,  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes après  ,  cette  eau  est  suffisamment 
chargée  pour  opér^  l'état  désiré  :•  cette 
préparation  est  ce  qu'on  nomme  vulgair 
4^ment  infusion  de  présure. 

Quelle-  qtHg  soit  la  composition  de  ||| 
présute ,  et  la  formé  sous  laquelle  on  e* 
ploie  ce  fermait  du  lait  r-  il  ^t  bien  im» 
-portant  d'en  ménager  la  dose ,  surfont 
«n  été  >.  sans  cette  précaution  ^  la  «pâte  du 
fromage  ne  péunît  pas  ks  éonditious  es- 
:sentielles;:si  en  en  met  par  exdès,  die  se 
iprésenie  en  grumeauxctesunis,  sans  con- 
isistanoè ,  et  ne  retient  pas  asses  la  eréme 
qui  se  sépare  de  là  sérosité;  en  moindre 
quantité^  aucontmire,  le  séreux  est  plus 
adhérent  au  <Hiiné ,  et  n'est  pas  suffisam- 
ment dépouillé  de  matière  caseote  :  une 
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jpriésupe  à  pcleur  forte  produit  encore  un 
mauvais  effet 

Pour  fixer,  k  la  véril^d'une  maDière 
positive ,  la  quantité  de  présure  4  em- 
ployer ,  il  i^udroit  que  la  tempéralure 
fut  constammeut  la  même,  et  aue  le  lait 
eut  uae  égalç  aptitude  à  se  cailler.  Or, 
cette  uniformité  ne  sauroit  exister  ici; 
les  variations  perpétuelles  de  ratmosphc- 
re  et  de  la  qualité  du  lait ,  apportctront 
toujours  de  puissans  obstacles  à  cette 


est  plus  gras  et  plus  épais  ;  car  celui  au- 

3uel  on  a  enlevé  la  crème,  pour  en  faire 
u  beurre ,  est  plus  facile  à  coaguler ,  et 
c^est  la  température  qii'ou  lui  donne  qui 
en  fait  singulièrement  varier  les  effets.  Au 
reste ,  c'est  Texpérience  particulière  dé  la 
fermière ,  intelligente  sur  ce  point,  qui 
seule  est  capable  de  la  guider  et;  de  rinsr 
Trmre. 

On  a  cru  que  la  vertu  coagulante  de,  U 
présure  déptmdoit  de  racide  qui  se  trouve 
dans  Testomac  des  jeunes  animaux;  mais 
des  expériences  modernes  prouveiit  évi- 
demmentque  cette  vertu  appartient  éga^ 
bernent  à  une^  foule  de  substances  fort 
éloignées  de  tout  soupçon  d'acidité.  Mais 
toutes  ne  sont  paç  propres  à  «pérer  cen^ 
venablement  eet  effet  ;  car  il  ne  suffit 
pas  de  séparer  la  matière  câhseus^i  de  sa 
sérosité,  il  iétat  encoi'e  lui  conserver  cette 
souplesse  »  cette  continuité  lamelleus^  i 
ce  moelleux ,  qui  constituent  la  qualité 
de  la  plupart  des  fromages ,  de  ceux  sur^ 
tout  qu'on  réduit  en  petites  masses,  qu'il 
faut  yendre  0i  consommer  dans  Tannée. 

Des  Offerts  propres  à  suppléer  Id  pré" 
sure.  Il  existe  une  multitude  de  corps 
dans  les  trois  règnes  delà  nature,  propres 
il  coaguler  le  lait  et  à  mettre  sur-le-champ 
,cn  évidence  une  substance  blanche,  con- 
nue sous  le  nom  àe  matière  caseuse  ou 
Jramagéuse  :  noTis  avons  cru  qu'il  étoit 
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Utile  de  faire  connoilre  les  particularité 
qu'offrent  la  plupart 

I^  acides  minéraux  concentrés  exei^- 
cent  leur  action  sur  le  lait  avec  une  telle 
violence ,  que  la  matière  caseuse  de  ik 
portion  touchée  est  racornie,  colorée, 
affoiblie  par  Téau  ;  le  coagulum  est  d'à* 
bord  très«mou.  ^  mais  il  acquiert  insensî* 
blçmenl  plus  de  consistance;  le  vinaigre, 
ainsi  que  les  antres  acides  végétaux ,  les 
sek  à  excès  diacide.,  et  les  sels  neutres^ 
bnt  aussi  leur  manière  de  coaguler  I^  lail; 

Le  corps  muqueux  insipide  et  le  corps 
muc^ueux  sucre  coagulent  constamment 
le  lait,  lorsqu'ils  sont  dans  un  grand  état 
de  puret§:  pour  en  avoir  la  preuve  ,  il 
sufnt  de  faire  bouillir  du  lait ,  soit  aveo 
de  la  gomme  arabique  en  poudre ,,  soit 
avec  ae  Talnidon  bien  lavé ,  soit  enfin 
avec  du  sucre  ;  après  quelques  minute! 
d'ébullitibn ,  on  voit  le  caillé  se  formel' 
et  prendre  une  consistance  assez  serréef 
sur-tout  si  on  a  soin  de  foccer  la  dose  de 
sucre ,  d'amidon  et  de  ^omme. 

La  coagulation  du  lait  par  Tal^^ool ,  et 
par  les  végétaux  évidemment  acides»  est 
Bien  connue  ;  mais  il  faut  en  ajouter  une 
certaine  quantité ,  sans  quoi  le  coagulum 
n'a  jamais  une  forte  consistance  :1a  gran-^ 
de  oseille  semble  produire  l'effet  le  plus 
marqué* 

Parmi  lea  plantes  non  acides  soumises 
à  l'expéirieuce ,  plusieurs,  de  la  famille  des 
rubiacées ,  ont  été  mises  à  bouillir  dan^ 
le  lait,  mais  il  n^à  jamais  été  ppssible  d^en 
trouver  une  qui  opérât  la  coagulation  ; 
npus  n'en  exceptons  pas  n^me  le  caille- 
lait  ^  vert  ou  sec ,  aùcien  et  nouveau ,  à 
diverses  époques  de  sa  végétation»  en  in- 
fusion ,  en  dfécoction  ou  en  substance  » 
auqifel  tou3  les  auteurs  cependant  ont 
attribué  la  propriété  qui  lui  a  donné  son 
nom  :  elle  a  été  essayée  ,  comme  les 
auteurs  le  recommandent ,  sans  avoir  pu 
jamais  obtenir  un  effet  perceptible. 

On^it  que  le  lait^qui  commencu  à  de- 
venir ancien  a  Une  grande  disposition  à 

Qqqa 
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te  cailler  ;  il  suffit  pour  cela  de  lui  faire 
éprouver  un  léger  degré  de  chaleur  :  dans 
Télé ,  il  acquiert  souvent  la  propriété  de 
se  cailler  spontanément,  en  moins  de  six 
heures,  lorsqu'on  le -met  sur  le  feu*  On 
conçoit  d'après  cela  que,  si  on  opéroit  sur 
du  lait  de  cette  espèce,  il  ne  faudroit  plus 
attribtier  sa  coagulation  k  Tiniluence  du 
caiUe4ait  qu'on  y  auroit  mêlé.  ^ 

Une  chose  bien  étonnante,  c'est  que, 
(depuis  Dioscoride  jusqu'à  nous  ,  il  ne  se 
soit  pas  trouvé  un  seul  auteur  qui  ait 
même  osé  élever  quelques  doutes  sur  la 
propriété  du  caille-lait  ;  aussi  est-on  en 
droit  d'en  conclure  que  tous  les  auteurs 
se  sont  copiés  servilement ,  ei^  que  c'est 
ainsi  qu'ils  ont  transmis  une  erreur 
qu'une  seule  expérience  auroit  pu  si  fa* 
cilement  délrtiire.  Que  d'exemples ,  en 
physique  et  en  chimie ,  ne  pourroit->on 
pas  citer  de  pareilles  fautes  ,qui  tiennent 
à  la  même  cause! 

'  Mais  ce  que  ne  produit  pas  le  caille- 
lait,  les  tleui'S  d'artichauts  et  de  chardons 
le  «font  d'une  manière  très-marquée:  il 
suffit  de  mêler  une  infusion  assez  forte 
de  ces  fleurs ,  ou  même  de  les  mettre  en 
èubstance  avec  du  lait ,  pour  déterminer 
la  coagulation. 

Une  circonstance  singulière,  c'est  que, 
si  on  fait  infuser  ces  fleurs  à  l'eau 'bouil- 
lante, au  lieu  de  les  laisser  macérer  à 
l'eau  froide ,  elles  perdent  etitièrertierit  la 
propriété  coagulante ,  et  la  possèdent  ai^ 
plus  grand^degré ,  si  le  lait  emjlloyé  est 
très-chaud.  Cette  observation  suffit  pour 
Caire  voir  qu'une  simple  infusion  peut 
changer  la  vertu  d'une  plante. 

.  Les  jeunes  animaux  de  la  classe,  des 
rumujjpns  né  sont  pas  les  seuls  qiii  puis^- 
sent  ^urnir  une  substance  douée  de  la 
vert^i  coagulante  :  la  liqueur  .contenue 
dans  l'estomac,  l'estomac  lui-même  d'une 
foule  d'êtres  qui  Vivent  de  ch^'r,  de  pois- 
sons ^  d'iusectes  ,  dé  gi^ns  et  ^'herb^s , 
possèdç9t  égajemeat  cettç  vçrtu  k  un  de- 
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gré  assez  intense,  pour  qu'on  puisse 
quelquefois  en  tirer  parti. 

On  a  prétendu  que  la  propriété  coa- 
gulante de  la  présure ,  et  d  une  foule  d'au- 
tres matières  qui  peuvent  la  suppléer , 
dépendoit  d'un  acide  à  nu  qu'elles  con- 
tenoient  :  mais  il  est  facile  de  prouver  la 
fausseté  de  cette  assertion  ;  car  un  mé- 
lange de  présure  et  de  potasse  ^  dans  le- 
quel cette  dernière  étoit  en  excès ,  ajoute 
à  du  lait,  a  produit  un  coagulum  abso- 
lument semnlable'  à  celui  résultant  des 
mêmes*  quantités  et  espèces  de  lait ,  au- 

3uel  on  avoit  ajouté  une  portion  égale 
e  présure  p  ure. 

D'ailleurs,  le  sucre,  l'amidon  et  la  gom- 
me ,  ne  font  pas,  dans  ce  cas,  les  fonctions 
d'acide  ,  puisqu'il  '  est  démontré  qu'ils 
uVn  contiennent  pas  de  développe ,  et 
que  celui  qu'on  parvient  à  obtenir  avec 
eux   est  toujours  le  produit  d'une  nou- 
velle combinaison  qu'on  leur  a  fait  éprou- 
ver. Or  ,  '  assurément ,  les  gommes  et  le 
sucre  ne  contiennent  pas  aacidé  à  nu  : 
on  est  donc*  forcé  de  convenir  qûé   le 
principe  coagulant  n'appaï^tieut  pas  ex- 
clusivement aux  acides. 
-    Quels  que  soient,  au  reste,  les  i  utermé- 
des  employés  à  la  coagulation  du  lait  ^  on 
voit  que  leur  action  s'exerce  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  marquée  sur  la  sub- 
stance caseuse;  les  uns  agissent  fortement 
sur  elle,  et  s'expriment,  pour  ainsi  dire, 
en  un  instant;  d'autres ,  au  contraire ,  lai 
conservent  une  sorte  de  mollesse,  qu'elle 
ne  perd  qu'après  beaucoup  de  temps  : 
dans  l'un  et  l'autre  cas  ,  la  saveur  du  sé- 
rum ,  ainsi  que  celle  de  la  matière  caseti- 
se, présentent  des  différences  bien  sensi- 
bles. Cette  seule  observation  sert  à  prou- 
veji'  q^'il  ne  faut  pas  eniployer  indiffé- 
remment tous  les  agons ,  lorsqu'on  veut 
coaguler  du  lait   dont  on  a  l'intention 
d'examiner  les  produits ,  çai^  on  ne  pour- 
roit  acquéiîr  les  connoissances  qu^on  dé- 
sire se  procurer. 
U  euste  donc  .une  multitude  de  sub« 
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stances  propres  à  opérer  la  coagulation 
du  lait:  mais  la  véritable  cause  de  ce  phé- 
-  nomène ,  pour  Texplication  de  hiquelle 
on  a  tant  hasardé  de  conjectures,  est  en- 
core à  découvrir.  (  Pàrm.  ) 

PTELE  A  A  TROIS  FEUILLES.  {Pte^ 
lea  trifoliata.  )  Orme  à  trois  feuùles  , 
•arbrisseau  de  la  famille  des  térébenthi- 
nacées. 

Fleurs ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  vert , 
nombreuses ,  disposées  en  larges  bou* 
quetsaxillaires. 

FruU^  capsule  comprimée  ,  membra- 
neuse ,  avec  un  large  bord ,  un  peu 
renflée  à  son  centre  r  ^  deux  loges  et  à 
deux  semences  oblongues  »  qui  ^imitent 
celles  de  Torme. 

Feuilles^  portées  sur  de  longs  pétioles»  à 
trois  folioles  ovales  assez  grandes,  lancéo* 
lées ,  glabres  ,  d'un  vert  pâle  en  dessous. 
Porù ,  arbrisseau  de  douze  pieds  de 
hauteur ,  branches  étalées  :  les  feuilles 
étant  d'un  très-beau  vert  et  nombreuses , 
lui  donnent  un  très-beau  coup  d'œil ,  et 
le  placent  au  rang  des  arbrisseaux  de 
*  bosquets. 
'    Lieu.  La  Caroline.  # 

-  Usages  économkjues.  On  emploie 
les  fruits  avec  succès  pour  la  fabrication 
de  la  bière  ;  en  place  de  houblon,  à 
cause  de  leur  saveur  amère.  Des  expé- 
riences faites  en  Alsace,  et  consignées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Agri- 
culture du  Bas-Rhin ,  démontrent  que 
cette  bière  est  très-saine. 

Culture.  Le  ptelea  se  multiplie  par 
ses  semences  qu'on  sème  dès  qu'elles 
sont  mûres  ,  c'est-à-dire  en  automne. 
Le  plant  se  transplante  à  la  deuxième 
année  dans  tous  les  sols ,  et ,  après  trois 
à  quatre  années  de  plantation ,  on  com- 
mence à  obtenir  des  fruits  ,  que  cet  arbre 
fournit  en  grande  quantité. 

Lorsqu'on  ne  peut  semer  en  automne, 
on  semé  au  printemps;  alors  il  faut  semer 
i  l'ombre,  arroser  souvent  avant  et  a^rès  ' 
la  levée  des  graines,  (  Tollard  aine.) 
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'     PUTOIS ,  (^  Mustela  putarius  Lin.  ) 
quadrupède  fort  ressemblantàlaFouiNc. 
(  f^oyezce  mot.  )  On  ne  le  distingue  de 
la  fouine  que  par  sa  queue  plus  courte  , 
son  nez  plus  pointu  ^  son  poil  plus  épais 
et  plus  noir,  et  jiar  la  teiAe  blanche 
répandue  sur  son  front  et  son  museau* 
Ces  dissemblances  ,  peu  sensibles  à  l'ex- 
térieur ,  sont  accompagnées  d'une  pro- 
priété très  -  remarquable  ;  c'est  l'odeur 
fétide  que  le  putois  exhale ,  au  lieu  que 
celle  de  la  fouine  n'est  point  désagréable. 
Plus  glouton  et  plus  agile  que  la  fouin  e  ^ 
le  putois  est  un  dangereux  commensal 
dans  les  habitations  champêtres  6û  il  se 
retire  en  hiver,  et  qu'il  vient  visiter  eu 
brigand  pendant  Tête.  Les  basses- cours  se 
dépeuplent  bientât ,  s'il  peut  s'y  glisser, 
et  il  étend  ses  ravages  jusque  da(as  les 
ruches,  qu'il  attaque  pour  manger  le 
miel  dont  il  est  fort  avide.    Dans  les 
champs,  il  fait  une  guerre  continuelle  au  x 
lapins ,  dont  il  est  naturellement  renneiui 
mortel^  comme  le  furet  ;  il  dévore  aussi  Je 
.gibier  et  les  petits  oiseaux;  sa  voracité, 
qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage ,  fait 
quelquefois  de  cet  animal  redouté  un 
animal  utile,  lorsquUl  se  jette  sur  les  tau- 
pes, les  rats  et  les  mulots,  dont  il  diminue 
le  nombre  ;  mais  les  dégâts  qu^il  occa- 
sionne l'emportent  de  beaucoup  sur  le 
bien  qu'il  fait;  aussi  est-il  généralement 
haï ,  repo  ussé ,  proscrit. 
'     Ou  dresse  dçs  pièges ,  tels  que  le  qua- 
tre de  chiffre ,  le  traquenard,  l'arbalè- 
te, etc.;  on  y  place   une  volaille,,  un 
œuf,  un  morceau  d'agneau ,  dont  les  cris 
ou  l'odeur  allèchent  les  pi^tois,  et  les  en* 
traînent  vers  des  inslrumens  où  une  mort 
certaine  est  préparée  sous  les  dehors 
d'une  pâUire  de  cuoix. 

«  Il  y  a  des  gens;  (disent  plusieurs  au- 
teurs 9  et .  particulièrement  celui .  de  la 
-Chasse  au  fusil ^  et  je  cite  leurs  expres- 
sions, parce  que  je  n'ai  jaiiiaU  rencontré 
de  ces  gens^là;  <<  il  y  a  des  gens  qui  font 
»  métier  de  cbasser  les  fouines  et  les  pu- 
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»  lois,  et  qui  courent  les  campugnes,  de 
»  ferme  en  ferme ,  poui*  les  détruire.  Ils 
»  oDt  de  petits  bassets  dressés  }>our  cette 
y>  chasse,  et  instruits  à  monter  par*  des 
»  échelles,  à  Taide  desquelles  ils  pour- 
»  suiventÂes  animaux  sous  les  toits  des 
»  granges  et  greniers ,  et  yont  les  relan- 
n  cer  sous  les  sablières ,  dans  les  trous 
»  des  murailles ,  e^  dans  les  tas  de  paille 
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>y  et  de  foin  où  ils  se  réfugient;  ceqnilt 
»  oblige  de  se  découvrir  de  temps  a 
»  temps ,  et  donne  les  moyens  de  lesM 
y>  rer ,  en  prenant  la  precautido  dei 
»  servir ,  pour  bourrer  le  fusil ,  detà 
»  pons  de  bourre  qui  ne  s'enflamnoi 
f>  poiut  ».  (  S.  ) 

Py ROTHECmE.  PToy.  L'kfnm 
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Quatre  de  chiffre.  Le  quatre 
,dé  chiffre  n^est  pas  seul  un  piège,  mais 
il  sert  de  détente  à  tant  de  pièges  diffé* 
rens ,  que  f  bien  que  ^a  forme  et  Pagen- 
/cement  de  ses  parties  soienttrès*connus« 
je  crois  encore  devoir  les  consigner  ici, 
pour  ceux  deslecteursquisontphisétran* 

{[ers  à|  ces  sortes  d^inventions  »  si  fami-* 
lères  en  géaéral  aux  gens  de  campagne. 
Un  quatre  de  chiffre  se  tend  au  mojen 
de  trois  pièces  ,  dans  le  placement  de^ 
({uelles  résulte  la  figure  qui  a  donné 
son  nom  à  cette  sortede  mécanisme.  Une 
de  ces  pièces  s*appelle  le  piyoc^  {^ff.  i  ) 
PL  VÏ;  la  seconde 9  support^  {Jig.  2  ) 
,et  la  troisième ,  traverse  ou  marcnette , 
X  fis  3*  )  ^  pivot  est  toujours  planté 
.en  terre ,  droit  et  verticalement  ;  sa  tête 
.se  termine  en  biseau  ou  en  coin  ;  vers 
Je  milieu  de  ce  niyot ,  et  de  côté»  est 
une  coche  entaillée  de  haut  en  bas. 

Le  support:  est  un  bâton  taillé  aussi 
.en  coin  par  le  bas  et  encoche  vers  le 
haut,*  de  manière  que  te  biseau  de  la 
.coche  descende  dans  le  même  sens  que 
le  coin  qui  termine  ce  support.  Cette 
coche  doit  être  reçue  sur  rextrémité 
supérieure  et  cunéié>rme  du  pivot  ;  en- 
fin 9  la  traverse  ou  marchette  ^  d*une 
.longueur  proportionnée  au  pièse  sous 
Jlequel  ^le  est  ordinairement  cacuée^  est 
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un  troisième  bâton  entaillé  à  Tun  k^ 
bouts  d*une  coche ,  dont  le  bisean  ^ 

Sis  sur  la  longueiur  de  la  marckeiK 
ite  coche  étant  tournée  en  haut^ooci 
fiût  une  seconde  dana  le  même  Uios  ^ 
mais  sur  le  côté,  par  rapport  à  lapis 
tion  de  la  première,  et  dont  la  direi^^ 
soit  dans  un  sens  opposé.  Le  lout  é(»: 
ain^  pcéparé  t  et  le  pivot  enfoncé  fl 
'  terre,  on  place  la  coche  du  milieu èi 
nurchette  dans  celle  du  miliea  dap 
de  sorte  que  ces  deux  pièces  se  tic 
vent  en  croix;  puis  Ton  engage  la cock 
du  support  sur  le  coin  du  haotdap' 
et  ensuite  le  coin  qui  termine  ce  i»^ 
support  dans  la  coche  pratiquée  à  U 
treraité  de  la  marchette.  (  Voyez  cd' 
disposition,  exécutée ^^.  4»)  ^^^ 
sentir  qu'alors  tout  poids  ^  pîanche  ft 
châssis  qui  appuie  sur  rextrémltéite^^ 
en  lak*  du  support.,  tend  à  la  ^ 
baisser  ;  mais  elle  ne  peut  exécuter  0 
mouvement,  étant  retenue  par  son  ej 
trémité  cfinéiforme,  engagée  dans  ' 
coche  de  la  marchette ,  laqadle  à 
même  est  serrée  par  la  pitssion  f 
s'exerce  en  ce  point  contre  la  coche  0 
anilieu  du  pivot  ;  par  là,  le  piège  qni^ 
pose  sur  Textrémité  du  bâton,  dit  pi 
cela  support^  est  nécessairement  so' 
tenu  .en  Tair  1  tant  que  dure  cet  éq«^ 
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hre".  Mais  si  liii  oiseau  vient  à  sauter  sur 
ia  traverse  ou  marchetle ,  cette  impul' 
sibn  suffit,  pour  Tordinaire ,  pour  déga- 
ger les  coins  des  coches  qui  les  retien- 
nent f  et  tout  s^échappe  ;  le  piège  sou- 
tenu retombe  sur  le  gibier.  U  y  a  de» 
SMircfaettes  dont  rextremité  est  attachée 
av^ec  une  corde  aux  pièges  même» 
cpsi^lles  tendent 9  comme  dans  les  trébu*- 
chets  appelés  ixymbereaux ,  qu'on  tend 
ponr  tes  perdrix,  et  celles-là  sont  toutes 
droites,  comme  la  traversé  ;  (  j%«  S) 
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d*aoires*  restent  en  Talr  et  isolées  du 

Siège  ,  et  on  donne  à.  celles-ci  la  forme. 
^  fis*  ^  ^^  6*  L^  petits  bâtons  qui, 
traversent  la  première ,  les  rameaux  na- 
turels de  la  branche  dont  l'autre  est  for-> 
mée,  et  qui  présente  aux  oiseaux  une 
disposition  qui  lenr  est  plus  familière , 
sont  comme  autant  de  juchoirs  qui  don-^ 
nent  envie  aux  oiseaux,  attirés  autour  de 
la marchette  par  du  grain,  de  se  percher 
et  poser  dessus,  /^ove^  Trébuchet. 

es.) 
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Racines.  Leurs  différentes  ftjrmes, 
leur  organisation  et  les  fonctions  qu'elles 
ont  à  remplir  dans  l'économie  végétale  , 
éoiït  développées  avec  clarté  dans  lé 
Cours  complet  if  Agriculture  ;rïiA\%^  in- 
dépendamment de»  usages  de;  racines 
comme  parties  essentielles  à  la  nutrition 
des  plantes^  et  pour  les  fixer  au  sol  qui 
les  a  Vu  naître  ,  elles  serteni  encore  à  la 
Subsistance  des  hommes  et  des  animaux  :- 
C^est  sous  ce  dernier  point  de  vue  q|\ie 
nous  devons  les  considérer»* 

Les  racines  potagères ,  dont  nous  con- 
Boissons  aujourd'hui  un  assez  grand 
tiombre  de  variétés ,  n'étoient  cultivées 
autrefois  que  dans  les  jardins  ;  à  peine 
s^en  trouvoit-il  quelques  carrés  dans  les 
plus  vastes  enclos  ;  mais  ,  dès  quWen 
eut  apprécié  les  avantages  pour  la  nourri- 
ture aes  bestiaux ,  on  destma  à  leur  cut-^ 
lure  des  terrrains  d'une  plus  grande 
étendue ,  on  les  sema  donc  en  plein 
champ;  et  il  est  prouvé  maintenant 
Qu'elles  y  viennent  aussi  parfaitement  ,> 
lorqu'on  leur  donne  les  mêmes  façons  , 
un  Tonds  qui  leur  est  propre ,  et  qu^on 


espace  suffisamment  les  pieds  entr^èux; 
J'ajouterai ,  sans  craindre  dIStre  démenti,^ 
que ,  toutes  circonstances  égales  d'aiU 
leiirs,plusieurs  sont  d'un  goùtsupérieur,. 
à' cause  du  fumier  qu^on  y  emploie  eiv 
nioindre  quantité  ;  car  on  sait  que  la  par- 
tie des  plantes  dont  l'odeur  et^la  saveur 
se  ressentent  davantage  de  la  nature  àv^ 
sol  et  des  engrais ,  ce  sont  les  racinea- 
qui ,  provenant  des  jardins ,  ont  à  la  vé^ 
rita  plus  d'embonpoint  que  celles  desr 
champs ,  mais  en .  revanche  moins  de: 
qualité.  • 

.  On  a  cherché  à  révoquer  en  doute*  la^ 
bonté  des  racines,  relauvement  à  la  qua- 
lité alimentaire;  mais^  Si  elles  sont  moins^ 
nutritives  que  les  semences ,'  il  est  im- 
possible de  leur  refuser  d'être  plus  sub- 
stantielles que  les  fruits  ;  la  plupart  ren-- 
ferment  les  principes  qui  constituent  les^ 
autres  parties  des  végétaux  ;  et,  si  ellesT* 
oiit  passé,  dans  l'esprit  de  quelques  phy- 
siologistes, pour  fournir  la  nourriture  la^ 
plus  grossière,  ce  n'est  point quQ  Pâli- 
ment  s'y  trouve  plus  atténué  et  mioins'^ 
élabore  que  dans  les  graines  farineuses ,  ; 
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puisque  Tamidon  et  le  sucre ,  les  Bia** 
tières  odoranles  el  colorantes  qu'oti  en 
extrait  ^  jouissent  des  mêmes  {»*opriétés; 
le  parencnjme  fibreux  y  domine  seule- 
ment; c^est  ce  parenchyme  qui  rend  l'ali^ 
meu  t  plus  ou  moins  grossier,  à  raison  de  la 
quantité  qu^il  en  contient; car  la  matière 
muqueuse  plus  disséminée ,  plus  fluide 
dans  les  racines  que  dans  les  semences  ^ 
est  très-disposée,  par  la  combinaison  que 
la  simple  cuisson  opère,  à  se  rassembler, 
k  se  concréter,  k  passer  ensuite  dans  le 
cours  de  la  circulation ,  à  se  mêler  avec 
nos  liqueurs  ,  et  à  prendre  bientôt  le  ca- 
ractère animal  dont  elle  paroit  éloignée 
dans  rétat  naturel. 

J'observerai  k  cet  égard  que ,  quoi- 
qu'au  moyen  de  la  culture  ,  les  racines 
aient  acquis  ,  pour  notre  usage ,  un 
Tolume  extraordinaire  ,  on  ne  peut  ce- 

Edndant  cesser  de  les  considérer  conune 
;  réservoir  de  la  nouiritnre  destinée  à 
la  reproduction  de  la  graine^  et  devant 
contenir,  sinon  les  sucs  les  plus  élaborés, 
au  moins  les  matériaux  propres  à  les  cons- 
tituer. Il  paroiNju'en  efltet  les  racines  étant 
une  fois  formées  dans  les  plantes  bisan- 
nuelles ,  celleé-ci  ne  tiennent  plus  leur 
nourriture  de  la  terre,  elles  la  prennent 
dans  la  substance  même  de  la  racine 
qui,  devenue  porte-graine^  ^  se  creuse , 
s'affaisse  et  s'anéantit. 

,  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  ra- 
cines ne  soient  pourvues  de  sucs  aussi 
affinés  que  les  aiiti^es  parties  des  végé- 
taux.  Toutes ,  k  la  vérité ,  n'ont  pas  en 
réserve  une  matière  nutritive  ;  les  unes, 
d'abord  molles  et  charnues ,  deviennent 
dures  et  ligneuses  en  très- peu  de  temps; 
les  autres  n'offrent ,  k  l'origine  de  leur, 
formation  ,  que  des  filets  chevelus ,  que, 
des  amas  de  nbres  et  non  des  sucs  muci- 
lagineuxi  Mais  nous  ayons  également 
des  semences  aussi  dures  dans  leur  sub- 
stance intérieure  que  dans  leur  écorce  , 
et  que  .  nous  tourmenterions    inutile- 
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ment  pour  en  extraire  un  aliment  :  il  &ttt 
absolument  y  renoncer; 

Les  racines  ont  joui^  de  temps  immé'* 
morial,  de  lapins  grande  célébrité ,  depuis 
sur- tout  que  la  culture  et  l'industrie  sont 
parvenues  à  les  perfectionner  et  k  multi- 
plier leurs  variétés  ;  il  existe  encore  des 
Seuplades  qui  font  consister  une  partie 
e  leurs  ressources  alimentaires  dans 
cette  partie  des  végétaux.  Démocrite  ^ 
quia  éorit^  il  y  a  environ  deux  mille  ans; 
Colurne/le  ,  Varron  et  Colon ,  tous  ces 

Eatriarches  de  l'agriculture  leur  attri- 
uoient  des  propriétés  merveilleuses  ;  ils 
pensoient  qu'un  jardin  potager  étoit  ce 
qui  rapportoit  le  plus  dans  une  ferme  ^ 
et  que  le  produit  suffisoit,  au  delà ,  pour 
les  besoins  du  colon.  On  ne  sauroit 
même  douter  que  l'usage  de  ces  racines 
ne  fut  étendu  jusqu'aux  l)estiaux  ,  puis- 

3ue,  dans  la  distribution  de  la  métairie, 
s  indiquent   les  mangeoi^^es  pour  Ja 
nourriture  des  bœufs  pendant  rniver. 

•  Il  seroit  superflu  d'insister  ici  sur  la 
nécessité  de  faire  choix,  pour  les  plantes 
à  racines  charnues ,  du  sol  qui  leur  con« 
yient  respectivement ,  si  on  veut  avoii^ 
des  récoltes  abondantes  ,  et  de  qualité 
supérieure  ;  que ,  dans  des  terres  trop 
fortes,  elles  s'épuisent  en feuillaiges , et 
grossissent  d'autant  moins  en  racines; 
que ,  quand  elles  ont  poussé  leurs  pre- 
mières feuilles,  il  faut  les  éclaircir,  parce 
queles pieds  tropécaiiés  donnent  des  ra- 
cines grosses,  il  est  vrai,  mais  spongieuses 
et  creuses;  que,  trop  rapprochées,  au  con« 
traire,  elles  ne  produisent  que  des  racines 
minces  et  fibreuses.  Tous  ces  détails  sont 
développés  dans  cet  Ouvrage  >  aux  mots 
Raye,  Choux,  Carotte  ,  Betterave,  Pa- 
rais ,  Pommes  de  terre  ,  Topinambour. 

Une  vérité  que  nous  ne  saurions  assez 
reproduire ,  c  est  que  les  racines  char- 
nues ,  soit  farineuses ,  soit  muqueuses  , 
doivent  être  ,  après  les  grains  ,  placées 
au  nombr#  des  substances  végétales  les 
plus  chargées  de  parties  nourricières  ; 

qu'elles 
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^u^elles  renferment  tous  les  principes 
qui  constituent  le  corps  alimentaire;  que 
la  plupart  portent  leur  assaisonnement 
avec  elles,  et  n*ont  besoin  que  de  la  sim- 
ple cuisson  dans  Teau  ou  sous  les  cen- 
dres ,  pour  devenir  u!n  comestible  salu- 
taire; qu^enfin,  réunies  plusieurs  ensem- 
ble, elles  forment  des  potages  que  le 
suc  de  nos  viandes  peut  a  peïnè  imiter. 
Considérons-les  maintenant  sous  le  dou-^ 
blé  rapport  de  la  nourriture  qu'elles  peu- 
vent procurer  et  aux  hommes  et  aux 
animaux. 

Des  racines  potagères  pour  la  nour- 
riture de  P homme.  Ouvrons  les  meilleurs 
traités  d^éconoraie  rurale  et  domestique , 
nous  verrons  les  racines  potagères  servir,' 
une  grande  partie  de  Tannée ,  de  fonde- 
jnent  à  la  suosistance  de  plusieurs  can- 
tons. Parcourons  epsuite  la  Flandre ,  la 
Lorraine  et  TAlsace,  et  nous  serons  con- 
vaincus que  ce  nombre  considéi^able  de 
domestiques^  cette  quantité  d'animaux  dé 
toute  espèce  que  renferme  chaque  mé- 
tairie, dans  ces  anciennes  provinces^  ont 
pour  basé  de  leur  nourriture  Tusage  des 
racines  potagères.  Elles  favorisent  la  mul- 
tiplication des  bestiaux  ,  le  nettoiement 
des  mauvaises  herbes,  et  Tabôndance  des 
engrais .  Dans  ces  cantons ,  les  hohimes 
sont  vigoureux,  bien  nourrisrbién  vêtus; 
ils  ne  doivent  rien  à  leurs  propriétaires 
et  aux  percepteurs. 

Mais,  si  une  longue  expérience  a  prouvé 

3u'il  n'y  a  pas  de'terrams ,  de  climats  et 
'aspects  ou  Ton  ne  puisse  faire  prospérer 
les  racines  potagères ,  qut  pourroit  donc 
nous  empêcher  d'en  recueillir  les  avan- 
tages ?  Les  unes  aiment  les  fonds  bas. et 
humides ,  les  autres  se  plaisent  dans  les 
terres  qui  vont  en  pente ,  et  sont  d'une 

Sualite  légère;  mais  ,  en  général  ;  c'est 
ans  les  terrains  chargés  de  sable  et  de 
gravier,  qu'elles  réussissent  le  mieux,  et, 
quelle  que  soit  leur  aridité ,  elles  peu- 
vent y  être  appropriées,  sans  nuire  à  la 
culture  des  grams  ,  toujours  plus  abon- 
Torrte  XII. 
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dans ,  quand  ils  leur  succèdent.  La  plaine 
Saint -Denis  ,  comparable  autrefois  à 
la  plaine  des  Sablons ,  n'offre-t-elle  pas 
aujourd'hui  le  tableau  le  plus  intéressant 
dii  plus  riche  potager? 

Ces  avantages  sont  si  bien  connus  des 
Irlandais,  que,  pour  améliorer  leurs 
terres  et  y  faire  ensuite  de  riches  moissons» 
beaucoup  de  fermiers  sont  dans  Tusâge 
8e  lôùer ,  pour  une  somme  modique  ^ 
leurs  terres  légères  contre  deux  récoltes 
de  grains,  à  des  cultivateurs  qui  les  cou- 
vrent de  plantes  potagères ,  dont  le  suc- 
cès est  assez  constant ,  parce  que  ces 
plantes ,  k  l'exception  des  pommes  de 
terre ,  sont  toujours  arrachées  avant  la 
fleuraison  ,  c'est-à-dire  avant  le  moment 
où  le  végétal  ^occupé  de  former  les  prin- 
cipes de  la  génération  future  »  exige  le 
J^lusdusol.  D'ailleurs,  les  racines,  par 
eur  forme ,  laissent  iiitacte  toute.  là  siib- 
stance  de  la^ terre  qui  avoisine  la  surface» 
et  le  blé  est  plus  beau  sur  un  champ  qui 
vient  de  produire  des  tumeps  et  des  ca- 
rottes-, que  sur  celui  qui  aûraTapporté 
d'autres  grains. 

On  a  une  si  haute  idée  de  Teffet  salu- 
taire et  nutritif  des  racines  potagères  » 
qu'on  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps» 
de  les  réduire  sous  forme  sèéhe  et  pulvé- 
rulente ,  pour  eti  jouir  dans  les  contrées 
lointaines  ,  ou  lorsque  la  saison  ne  per- 
met plus  de  s'en  procurer  de  fraîches. 
Renaud ,  entr'autres  ^  avoit  présenté  des 
échantillons  de  ce  nouveau  genre  d'appro- 
visionnemens  au  maréchal  de  Castries. 
Consulté  sur  les  avantages  que  la  mariné 
pourroit  en  retirer ,  je  crus  devoir  saisii^ 
1  occasion  d'un  voyage  de  long  colirs,pour 
en  apprécier  la  valeur  ^  en  conséquence 
je  déterminai  le  ministre  à  donner  des 
ordres  pour  qu'il  fût  embarqué  ,  à  bord 
des  bâtunens  qde  commandoit  l'infor- 
tuné la  Pérousey  une  certaine  provi- 
sion de  poudre  de  ratines  ,  et  je  rédigeai 
une  instruction  pour  s'en  servir. 

Cependant»  iout  ens app-Iaudissanl  à 
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ces  Tues  utiles  pour  la  9anlé  et  la.  conser' 
YatioU  des  équipages ,  f  observerai  qu'à 
l'exception  dcô  carèttes  ,  û'es  panais^  cl 
du  raiWt ,  qui  couti'euueut  du  sucré  et 
de  Tamidou ,  les  autres  racines  potagères' 
ne  me  paroissenk  pa$  mériter  la  même 
considération ,  ru  qu'elles  perdent  à  l'é- 
ttive  une  grande  partie  de  leur  saveur  , 
pour  en  côutracter  une  très  -  mauvaise  , 
a  moins  qu\>n  n^ail  eu  Tattention  de  les 
faire  bouillir  dans  l'eau ,  préalablement  à 
la  dessiccation,  de  les  diviser  ensuite  par 
tranclies;  mais,  malgré  ces  précautions , 
cen'estpas  encore  cEose  aisée  de  les  pul- 
vériser ,  parce  que,  dans  cet  état,  les  ra- 
cines prennent  assez  ordinairement,  soit 
Un  caractèire  corné,  soit  un  état  flexible 
et  mollasse  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas , 
l'action  du  pilon  devient  Irès-difficile. 

1?ôutes  Tes  fois  qu'un  homme  a  de 
bonnes  vues,  il  arrive  souvent  que,  quand 
elles  ne  reposent  point  sur  des  connois- 
isances  positives  ,  il  les  gâte  par  d'autres 
prétentions. 

Jîen^zwJa  également  proposé  de  donner 
la  même  forme  à  des  plantes  très*aqueuses, 
dont  l'arôme  et  le  montant  sont  très-fu- 

Î'  ;aces  ,  comme  le  cresson ,  le  cochléaria  ^ 
e  cerfeuil ,  etc.  Le  résultat  ,  d'après 
l^examen  que  j'en  ai  fait,  ne  sauroit  oifrir 
I  ien  d'utiîe ,  sous  aucun  rappoi't  ;  ce  sont 
de  ces  niaiseries  qu'il  faut  reléguer  dans 
la  classe  uombreuse  des  recettes  plus 
ou  moins  ridicules  et  impraticy>les.  Te- 
nons-nous-en donc  principalement  aux 
carottes  et  aux  panais  qui ,  coupés  par 
.tranches  circulàîi^s  minces  ,  et  exposés 
à  une  chaleur  de  quarante  degrés,  per- 
dent leur  eau  de  végétation  et  se  dessè- 
chent au  point  de  se  pulvériser  ;  mais  a 
faut  avoir  ratleiitiou   de  conserver  la 

goudre  qui  en  résulte ,  dans  une  caisse 
ien  fermée  et  dans  un  lieu  extrêmement 
sec  ,  parce  qu'elle  attire  facilement  l'hu- 
midité de  l'air  et  fermente.  Une  cuillerée 
À  ca£é  de  la  poudre  dont  il  s'agit  peut 
donner  toute  la. saveur  et  l'odeur  des  ra- 
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cines  fraîches  aux  racines  potagères  et 
aux  ragoûts,  lorsquW  ne  peut  plu^ 
avoir  ces  dernières  de  bonne  qualité , 
ainsi  que  [e  m'en  suis  assuré  paruna 
suite  d^expériences  nombreuses. 

On  fait  encore ,  avec  l'es  racines,  des 
purées  eicetlentes  :  c'é^  particulière- 
ment au  printeihps  ûu'il  convient  de 
les  réduire  sous  cette  lor me ,  parce  qu'a- 
lors la  germinationles  travaille  intérieure- 
ment: quelque  soin  qu'on  prenne  de  leur 
Consei^vaiioU ,  elles  deviennent  dures, 
fibreuses  et  très-àcres  :  or ,  ces  dé&uts 
disparoissent  lorsqu'on  les  convertit  en 
purée  ;  nous  proposerons  les  pommes  de 
terre  pour  exemple.  On  fait  cuire  ces 
racines  à  grande  ëau  ;  on  les  épluche  ; 
on  les  écrase  au  moyen  d'une  passoire , 
on  se  sert  dé  bouillon  pour  véhicule  ; 
et  on  la  met  sur  le  feu  pom*  évaporer  et 
lui  faire  prendre  la  consistance  requise  ; 
alors  on  ajoute  uii  peu  de  sel  et  de  la 
moutarde.  Cette  purée  peut  être  servie 
avec  des  saucisses  ,  du  mouton ,  du  lard^ 
du  petit  salé ,  un  fricandeau.  Elle  est 
d'un  grand  usagé  dans  la  Flandre  ^  et 
par-tout  où  la  pomme  de  terre  est  eou' 
sidérée  pour  ce  qu'elle  vaut  réellement  ; 
mais  revenons  à  la  culture  en  grand  des 
racines. 

Cette  culture  difiere  de  celle  des  gra- 
minées par  répoque  de  leur  semis  ,  par 
les  façons  qu'elles  exigent ,  par  leur 
court  séjour  en  terre ,  par  le  temps  in- 
diqiié  pour  en  faire  la  récolte. 

Pendant  quJelles  parcourent  les  pé- 
riodes de  leur  premier  accroissement , 
elles  ont  l'avant'^è  de  couvrir  la  surface 
du  sol  par  leur  féuillage ,  de  s'opposer 
à  révaporalion  de  l'humidité  de  la  sur- 
face ,  de  la  retenir  dans  Tinlérieur ,  et 
de  soutirer  de  l'atinosphè^re  tous  les  fluir 
des  gazeux  nécessaires  à  la  végétation , 
avantages  incalculables  que  ne  peuvent 
avoir  ni  les  stériles  jachères ,  ni  les  plan? 
tes  céréales  ,  dont  les  feuilles  et  les  tiges 
durcies ,  flétries  et  desséchées  »  sont  hors 
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d^état:  de  remplir  Jes  IbacUoris  d'orga'ues 
aspirateurs ,  à  une  époque  où  la  terre, 
exposée  à  toute  Tardeur  du  soleil, 
éprouve ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi , 
une  $orte  de  torre£aettoa. 

Cette  considération  devroit,  ce  me 
semble ,  être  de  quelque  poids,  et  servir 
à  justi^er  Fopinîoa  d^ns  laquelle  on  est 
asseiB généralement,  qœ  la  culture  des 
racines  potagQiiss  eat  un  moyen  efficace 
de  reposer  la  terre  ;  qu^elles  Ini  rendent 
faeaucoap  plus  de  principes  qu'elles  n'en 
ont  reçus  ;  que  T^paisseur  et  l'étendue  de 
}£ur  feuillage  contribuent  k  la  maintenir 
en  un  meilleur  état ,  en  couvrant  et  om- 
]»*ageant  tout  le  terrain  ;  elles  empêchent 
Ib  croissance  desplantes  parasites ,  attirent 
tous  les  matériaux  delà  sève>  et  enrichis- 
sent plutôt  le  sol  qu^elles  ne  Tappanvris- 
sent.  Il  nous  paroit  donc,  par  une  suite  de 
ceraisonn€ment,qu'il  &utétretrès-<;ircon- 
spect ,  lorsqu'il  s^agit  de  retrancher  leur^ 
feuillage^  non  seulement  poiir  le  volume 
et  la  qualité  des  racines ,  mais  encore 
pour  l'avantage  du  fonds  lui-même,  et  le 
succès  des  récoltes  futures ,  enfin  pour 
la  santé  des  habitans. 

U  existe,  dans  un  des  faubourgs  de  St- 
Omer^des  tissusde  racines  mêlés  de  terre 
grasse ,  détachés  les  uns  des  autres,  mo- 
biles et  errans ,  oui  ne  s'enfoncent  ja- 
mais. Quoiqiaeles  nommes  s'y  promènent 
et  que  les  bestiaux  y  paissent ,  il  s'y  est 
fermé,  depuis  quelques  années,  des  atté* 
risfi^emens  qu'on  a  défrichés ,  et  qu'on 
loue  jusqu'à  cent  fradcs  l'arpent.  Les  ha- 
bitans de  ce  faubourg ,  distingués  des 
autres  citoyensdelaville  parleurs  mœurs,. 
f^r  leur  langage  et  par  leurs  véteinens, 
sont  au  nombre  de  trois  mille  environ  , 
et  semblent  composer  une  espèce  de  ré- 
publique particiuière ,  dans  laquelle  on 
retrouve  les  traces  de  la  simplicité  et  de 
la  bonne  foi  du  premier  âge  Us  ont  con- 
verti <es  te^es  marécageuses  en  jardins 
potagers ,  qui  représentent  alitant  de  pe- 
tites iles  d'où  Ton  ne  sauroit  sortir  qu'à 


l'aide  d'une  chaloupe.  Cultivant  exclus!^ 
veménldes  plantes  potagères,  ils  en  trans' 
portent  sur  des  barques  aux  marchés  de 
Saint- Omer ,  de  Dunkerque ,  d'Aîre  et 
même  juscni'à  Lilk.  1)  en  résulte,  pour  le 
pays,  la  salubrité  de  l'air  et  un  commerce 
considérable.  Par-tout  ou  la  cuilure  peut 
s'établir,  les  lieux  aquatiques  deviennent 
sains ,  et  où  les  bras  trouvent  un  salaire 
avantageux,  ils  s'y  muliplient.  Combieo 
de  terrains  va^es  et  marécaaeux,  qui  ré-* 
pandent  auloiu  l'infection  et  la  mort,  rap- 
j^ileroientla  santé  et  la  vie  par  la  végéta- 
tion  vigoureuse  de  ces  plantes  !  {Si  elles 
ne  sont  pour  les  riches  citadins  qu'un  ac« 
cessoire  à  leur  nourriture  ,  un  mets  de 
plus  sur  leui^s  tables  ,  de  quelle  utilité  ne 
seroient-elles  pas  dans  les  campagnes, où 
souvent  il  n\  a  qu'un  peu  de  lard  ou  de 
beuiTe  pour  l'aire  la  soupe?  Elles  devien- 
droient  la  bonne  chère  de  leurs  habitans. 
Les  racines  potagères ,  dira-t-on  ,  sont 
généralement  cultivées  eu  France;  îln'y  a 
pas  de  jardin  où  l'on  n'en  apperçoi  ve  quel* 
ques  carrés;  les  hommes  en  vivent  certain» 

{*ours  de  Tannée,  et  font  manger  les  re- 
mts  à  leurs  bestiaux.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  faut  les  considérer;  et,  tant  que 
leur  culture«ea  grand ,  qui  fait  une  de» 
branches  de  la  richesse  rurale  de  l'Aile-' 
magne  et  de  l'Angleterre,  se  trouvera  relé- 
gueedansdeux  ou  Iroisdenos  provinces, 
les  racines  ne  pourront  jamais  former  la 
base  de  la  subsistance  journalière  du  iné- 
nage  etdela  basse-cour.  N'est-il  pas  ridicu- 
le que  les  cantons  ruraux  les  pi  us  éloignés 
des  cités  n'en  récoltent  ]>as  cie  quoi  four- 
nir à  leur  propre  consommation ,  et  que , 
forcés  souventd'allers'enappro  visionner 
à  la  ville ,  ils  rapportent  au  village ,  en^ 
échange  des  grams  qu'ils  ont  vendus  au' 
marché,  une  denrée  toujours  trop  chère 
et  trop  rare ,  pour  profiter  de  tous  ces 
avantages  ,  lorsqu'il  leiir  seroit  si  facile 
de  consacrer  toujours ,  dans  les  environs 
de  l'habitation ,  quelques  arpens  à  cette 
culture ,  dont  le  produit  ne  saùroit  être 
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api'ftorté  de  loin,  saus  des.  embarras  et  des 
frais  qui  nécessairement  en  rehaussent 
le  prix  et  en  circonscrivent  remploi? 
Cette  indififërcnce  pour  une  ressource 

Î)eu  conteuse  9  et  en  même  temps  pour 
a  possibilité  de  retirer  d*une  petite  éten- 
due de  terrain  une  quantité  énorme  de 
nourriture,  influe  nécessairement  sur 
nos  marchés.  Dans'les  campagnes  où)les  ra- 
cines potagères  sont  pour  ainsi  direigno* 
rées,  leshabitans  consomment  beaucoup 
de  grains ,  négligent  de  ùàre  des  élèves , 
et  ont  par  conséquent  peu  de  bestiaux ,  ce 

aui  diminue  les  seuls  moyens  qu*ils  aient 
'avoir  de  l'argent ,  et  de  satisfaire  à  tous 
leurs  besoins;  tandis  que  quelques  arpens 
consacrés,  chaque  année,  aux  racines  po  • 
lagères ,  les  mettroient  en  état  de  sub- 
venûr  au  paiement  de  leurs  charges  ^  aux 
avances  que  demandent  ,  les  améliora- 
tion»,  et  de  procurer  à  tout  ce  qui  les 
environne*  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante. 

Racinespotagères  pour  la  nourriture 
des  bestiaux.  L»  multiplication  des  sub- 
sistances pour  le  bétail  a  été ,  de  tous  les 
temps,  j^egardée  comme  un  des  meilleurs 

Srincipes  d'agriculture;  c'étoit  la  maxime 
es  anciens  :  Une  planta  noHvelle  ap|rfi- 
cable  à  la  nourriture  des  hommes  et  des 
animaux,  pendant  la  morte  saison ,  est 
yne  double  conquête» 
>  C'est  sur-tout  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes  que  la  culture  en  grand 
des  racines  potagères  deviendroit  inté- 
iressante  pour  l'engrais de9  animaux  desti- 
nés à  la  boucherie,  pour  les  vaches  laitiè- 
res, qui  donneroient  pendant  l'hiver  plus 
de  produits  qu'avec  Je  fourrage  sec  dont 
on  les  nourrit  ordinairement  ;  d'ailleurs,, 
on  pourroit  en  trouver  un  débit  avanta» 
geux  ,  aujourd'hui  que  les  racines  for- 
men  t  la  base  de  pi  usieurs  rdgoûts,qu'6lles 
paroissent  avec  intérêt  sur  la  table  ,  et 
fier  vent  d^'accessoire  aux  compositions  des. 
soupes  économiques  qui,heiu*eusement,. 
prenueskt  une  grande  considération. dans, 
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là  classe  indigente.  Si  les  racines  potagè- 
res succédoient  constammen  t  aux  grains  ^ 
dans  l'année  de  jachères  ,  elles  devien*-» 
droient  ^  conime  tant  de  faits  l'attestent , 
étant  mêlées  en  certaines  proportions  au 
fourrage  ordinaire ,  un  moj^en  de  pro- 
longer ,  par  l'abondance  de  leurs  sucs  ^. 
les  effets  du  vert ,  toute  Tannée ,  et  de 
conserver  les  animaux  dans  cet  état  de- 
vigueur  et  d'embonpoint ,  si  nécessaire 
pour  le  renouvellement  des  espèces;  l'hi- 
ver seroit  infiniment  moins  long  pour 
les  bestiaux  qui ,  fatiguég  du  rég^nie  sec , 
soupirent  après  le  retour  du  piintemps» 
Le  cultivateur ,  de  son  côté ,  seroit  asam^ 
ré ,  dans  tous  les  temps  ^  de  partagera veç 
les  compagnons  de  ses  travaux  Talimenf 
qui  leur  est  destiné  ,  de  mettre  chaque 
année  le  sol  .en  valeur ,  sansledétériorer  ^ 
de  recueillir  enfin  de  belles  moissons 
après  l'une  ou  l'aotre  de  ee&  racines  po- 
tagères» 

Les  habitânsdes  campagne»,  inairuita 
par  la  leeou  du  malbeur ,  qu'il  ne  fiadteit^ 
pas  compter  trop  exclusivement  sur  lit 
récolte  des  foins  et  des  avoines ,  ont  re- 
cours aux  prairies  artificielles ,  doxkt  lei^ 
produits  sont  assez  généralement  plus 
certains.  Mais  combien  de  fois  cette 
ressource  ne  leur  échappe-t-elle  pas  en- 
core [Désespérés  de  voir  leur  bétail  privé* 
d'une  nomTiture  suffisante,  pendant, 
l'été  »  et  exposés ,  par  conséquent ,  à  s^en . 
défaire  aux  approches  de  Fautomne  ,  ils. 
scroient  consolés  par  la  douce  espéranct: 
de  le  mieux  nourrir  l'hiver ,  et  ils  trou- 
veroient  du  bénéfice  dans  la  vente  des! 
productions  qui  en  résulteroient. 

Les  effets  de  la  disette  des  fourrage 

3u'on  a  éprouvée  par  l'extrême  sécheresse 
e  1 785 ,  qui  n'épargna  aucun  de  nos^ 
4épartemens  ^  ont  été  moins  funestes  à 
ceux.de  leurs  habitans  qui  ont  coutume 
de  cultiver  en  firand  le*  racines  pota-  , 
gères.  La  grêle  désastreuse  du  1 3  juillet 
1788 ,  qui  a  cl^ngë  le^  tableau  de  la  plu» 
i^che moissonen  un  spectacle  delà  plu^ 
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affreuse  calamité  ,  •  n-auFOÎt  |>as  enlevé 
toutes  les  ressources  aais:  cantoBS  qui 
Tout  essuyée ,  s'ils  eussent  couvert  quel- 
ques arpeus  de  ces  plantes.- rïous  ii*avoos 
sauvé,  nVont  écrite  à  cette  époque  criti({ue, 
plusieurs  petits  cultivateurs  désolés ,  que 
le  produit  des  pommes  déterre  que  vous 
nous  aviez  données  à  planter» 

Les  propriétail'es  éclairés  qui  font  con-^ 
sister  aujourd'hui  une  partie  de  leur  re- 
venu dans  les  troupeaux,  ont  essayé  de« 
puis  peu  de  leur  donner  des  racines  pen- 
dant rhiver  ;  les  avantages  qu'ils  en  ont 
déjà  obtenus  ne  leur  permettent  plus 
d'abandonner  cet  usage.  CombieiT  de 
cultivateiirs  gagneroient  à  l'adoption 
d'une  pareille  pratique ,  s'ils  vouloient 
faire  taire  leurs  préjugés  et  imiter  ceux 
qui  leur  prêchent  d'exemple  l  L-'écona-^ 
mie  ^m  résulteroit  de  l'usage  des  racines 
administrées  à  l'étable  ou  à  la  bergerie  ^ 
pendant  à  peu  près  la  moitié  de  l'année  ^ 
où.  l'on  est  presqu'entièrement  privé  de 
pâturages ,  est  incalculable. 

Il  seroit  superflu  de  £aire  remarquer 
ici  que  la  suostitution  des  racines  aux 
grains  ne  doit  rien  changer  au  régime 
des  animaux  ^  et  qu'il  ne  laut  pas  moins 
continuer  de  leur  donner  le  fourrage 
dont,  on  peut  disposer;,  mais  il  convient 
d'ajouter  qu'un  arpent  de  racines  repré*^ 
sente  cinq  arpens:  en  grains ,  d'où  if  est 
naturel  de  coBclureqae  le  ch^m^  seroiten 
état  de  nourrir  trois  lois  plus^de  bestiaux; 
Les  cultivateurs  allemands  prétendent 
que  9on<  produit  est  décuple  d  une  même 
étendue  de  prairies  artiticiellesA  \ 

Topt  le  n[ionde  sait  qu'il  n'y  ^  pas 
d'année  où ,  pendant  Thi  ver ,  il  n'arrive 
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uelques  révolutions  subites  sur  le  prix 
e  la  viande^  occalsionnées  par  une  foule 
decirconslaneesqiais'opposeiità  l'arrivée 
dés  bestiaux  venant  des^  pays  éloignés  ; 
et  il  n'est  pas  Mre-de.voir,  dans  nos  mar- 
ehés,  la  viande  augmenter,,d'une  semaine 
i  l'autre^  de  quatre  à  cinq  sous  la  livre. 
I^ans.ce  cas  malheureux^,  les  bouchers 
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ft'çhètenif;  tout  *ce  qu'il$  rencontrent; 
mères  et  petits,  bêtes  grasses  et  ïnaigres  ; 
la  disette  fait  mettre  tout  soirs  le  cou* 
tèau.  Ce  seroit  alors  que  tes  cultivateurs 
qui  a  voisinent  la  capitale  auroient  uû. 

Î;rand  bénéfice,  s'ilS'  tiroient  de  loin, dans 
a  saison  opportune  ,  des  moutons  mai- 
gres ,  qu'ils  .engraisseroient  en  les  nour- 
rissant à  la  bergerie  ^  pendant  deux  mois 
environ  ,  avec  des  racines*  Cette  spécu- 
lation avoit  lieu  autrefois,  mais  c'étoit 
avec  du  grain  pur  et  du  fourrage  de 
choix;  or^  cette  idtianière  d'engraisser  y 
t;rop  coûteuse ,  les  a  déterminés  à  re- 
noncer a  une  branche  d'industrie  qu'il 
seroit  avantageux  de  favorisçr  et  d  en*- 
courager  ^  en  suppléant  à  ces  grandes 
dépenses  par  des  productions  de  moin^ 
dre  valeur.  11  faat  voir  le  Mémoire  des 
Eoipériences  de  Cretié^Paliuel ,  sur  les 
effets  comparatifs  des  racines  employées^ 
à  l'engrais  des  moutons  à  l'étable ,  int- 
séré'dans  le  trimestre  d'été'  1788 ,  de  ran- 
eienne  Société  d'AgricnlUire  de  Paris. 
£)es  commissaires  se  sont  rendus  à  Du* 
gn.y,.  pour  constater  le  résultat  de  cet 
essai  intéressant  ,<  eb  leur  rapport  a  été  n 
que.  la  chair  des  animaux ,  nourris  et  en-^, 
firâissés  ainsi-,  étoit  très-suçculenté  et  de 
tort  bon  goût.    *  . 

•  Le  produit  des  plantes  potagères  ne 
consiste  pas  seulement  d^is  leurs  racif- 
ne$  ^  elles  fournissent  encore ,  pendant 
le  cours  de  leur  végétssition  ^  des  feuilles 
qui  sont  mangées  avec  avidité  par  les 
bestiaux*.  Il  e^  de  ces  plantes  doni 
on  reùre  plusieurs  coupes  y  telles  sont 
Les  betjteraves  champêtres..  L^opération  ^ 
il  est  vraj^,  d'effeuiller,<à  diverses  époques' 
de  leur  développement,  certaines  plam- 
^es ,  demande  à  être  exécutée  avec  mé- 
nagem«nt  ;.  mais  celte  soustraction .  des 
feuilles  est-elle  un  bon  calcul,  et  ne  doitK 
on  pas  cr£ttndre  de  nuire  aux  racines  y 
ce  qui  est  l'objet  principal  ?  La  ponlme 
de  terre,  la  carotte >  le  turneps>  qui  ne 
foùrnisseut  qit'une  feeilJe .  coupe ,  sojat- 
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iians  ce  casi  et  c*e$t  encore  un  problème 
de  savoir  si  Ton  gagne  .plus  par  reflTeuil^  ' 
Jeineut ,  qu*ou  ne  perd  par  la  diminutioii 
^u  Tolame  dei  raeioes.  Toutes  ces  .con« 
fiioissaiice^pratiques  s^acquerront  insen* 
.aiblemènt ,  dès  que  les  raoines  potagères 
.pourront  être  .admises  &a  ootnbre  des 
^andea  ouUures,  i^  qu^on  sera  persuadé 
quVles  amélioreul  ^a terre»  loinde  Tap^ 
pauvrir  »  et  que  même  elles  peuvasut  ser» 
Ti'r  d'engrais  au  sol  dans  lequel  elles  ont 
pris  leur  aecroissemeni  :  considérées 
sous  ce  rapport ,  elles  sont  d'une  très* 

âraudeutilite.Lorsqu'où  estau  dépourvu 
e  iiimier  »  il  snniroit  de  donner  un 
«onp  de  charrue ,  pour  découvrir  la  tête 
.des  racines  ^  et  les  exposer  k  1^  gelée  ou 
•à  la  pluie  :  ainsi  endommagées  »  elles  se 
goniient^  se  décomposcut  et  forment  un 
<très-bou  eugraiSf  sui^lout  pour  les cfaan- 
'Très ,  les  iins^  etc.  ^  si  le  sol  est  propre  au 
-succès  de  ces.deurx  plantes. 

Quoique  le*  but  de  cet  article  ne  soit 
.pas  de  faire  connoitre  toutes  les  variétés 
•des  racines  potagèi^es ,  et  que  chaque  es- 
.pèce  9  à  VeiLceptiou  da .  topinambour  ^^ 
eu  offre  plusieurs  9  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  mesure  que  ces  plautes acquerront 
parmi  nous  le  degré  de  oonsidération 
.qu'elles  méritent,  leur  nombre  iië  se 
anultiplie ,  et  qu'on  ne  puisse  en  avoir 
•pour  toutes  les  qualités  de  sol.  Cest  ainsi 
que, parmi lesuavets, on  enatrodvéune 
variété,  telle  que  ie  na^et  de  Suède ,  par 
exemple,  dontles  bestiaux  oont  extrême^ 
ment  friands  i  et  qui  i^'est  Bulieuient  dif* 
iicile  sur  Je  choix  du  terrain  ;  ce  navet  a 
encore  le  précieux  avantage  de  résister 
aux  plus  fortes  gelées,  et  de  se  conserver 
en  terre  d'une  récolte  à  l'attire.  On  ne 
•sauroit  donc  trop  propager  sa  culture , 
«t  la  Société  d'EncouragemeiU.  pow  l'in* 
•dustrie  nationale,  qui  iusttfie  de  pius  en 
plus  son  titre ,  vient  de  donner  une  non* 
Telle  preuve  de  son  zèle  éclairé,  en  pro- 
posait un  {)rix  pom*  la  multiplication 
«e  cette  utile  racine.   Laxulture  des 


carottes  f  qui  fi^esl  pas  moi  us  recommab- 
dable  9  a  été  paiement  l'objet  •  de  son 
attention. 

» 

Movenuant  cette  multiplicité  el  eektm 
abondance  de  racines  ^  il  sera  poiiaible 
d'en  distribuer  alterpiativeioeut^ets  ovadjes 
foriiies  .dift*ér€sute&«auii  bestiaux.  .Gr^tùé* 
Palluetdi  i!eniarq<ié:qi»edes  moutouaquî 
maageoiaut  depuis  k>xig  -  temps*  de  la 
pomme  de  terre  ^  et  qui  paroiesoîeut  éa 
être  dégoûtés  ^  devoroient  la  betterave  ; 
il  en  étoit  de  même  de  ceux  qu'on  nbui« 
rissoit  de  iurneps  ou  de  betteraves  ;.ladF» 
versité  d'alimens  aiguillonne  et  soutien! 
l'appétit»  Les  gros  navets  -  commencent 
l'eùgrais  des  boeufs ,  dans  le  Limousin  ^ 
et  peut-être  le  conduiroient-ils  plus  loin  4 
si  on  ne  se  bomoit  pas  à  la  culture  de 
cette  racine ,  et  qu'on  en  eut  d'autres  à 
lui  substituer.  On  doit  observer  -seule- 
fuent  quUls  ont  moins  besoin  de  boire 
que  quand  ils  sont  au  sec.  Avant  de  li- 
vreir  au  boucher  les  animaux  nourris  et 
engraissés  avec  les  racinei^il  faut  les  sou- 
mettre à  l'usage  du  foin  ou  dé  quelque 
iai*iueux,ponr  rendi*e  leur  graisse  et  leur 
chair  plus  fermes  et  plus  succulentes» 

Il  ne  suffit  pas  de  se  procnner  beaii<- 
coup  de  racines  potagères  ;il  faut  savoir 
les  conserver  pendant  l'hiver.  On  ne 
peut  se  dissimuler  que ,  quand  on  a  la 
récolte  de  plusieurs  arpens  à  mettre  en 
réserve ,  il  serait  diftîcîle  de  se  servir  des 
pratiques  indiquéesaux  mots  Ptomf bs  de 
TBRRBetRAVfi,  parce  qu'ii  faudroit  les 
multiplier  k  l'infani ,  et  qoee  d'ailleurs  les 
cultivateurs  manquent  d'emplacement 
pour  garder  de  grandes  prorrîsions.yoici 
une  pratique  à  essay» ,  quemoncoUè* 
gue  Yi^art  m'a  commumqnée* 

Elle  consî^leroît  à  faire ,  avec  de  la 
pailleide  peu  deprîx ,  (rès^ommunedans 
presque  toutes  les  formes' ,  une  meule 
ertmse  ,  arrangée  de  cette  manière  :  on 
ferait  d'abord,  avec  des  broussailles  et  de 
la  paille,  tm  krge  sotts^tifiit ,  trèsnépaiâ 
et  trèS'Seîrré,  sifyjL  dejgarantirlesxacmes 
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de  rhumidilé  et  des  rats  ;  on  élèveroil 
ensuite  tout  autour  ide  ce  sous  -  trait 
un  mur  de  paille ,  de  trois  pieds  de 
haut  environ ,  sur  quatre  de  large  au 
moins  ;  on  y  placeroit  facilement  et  côm* 
modément  les  racines  ^  au  moyen  d^une 
ouverture  pratiquée  d*un  côté,  ou  même 
en  les  jetant  par-dessus  le  mur  ;  lorsque 
la  cavité  seroit  comblée ,  on  couvriroît 
le  tas  d'une  coucbe  de  paille  ,  et  on 
continueroit  d'élever  le  mur  de  la  même 
manière,  et  à  multiplier  ^suivantle  besoin, 
le  nombre  des  couches  ,  qui  pourroient 
aussi  renfermer  les  différentes  espèces 
qu'on  auroit  cultivées.  On  recouvri- 
roit  le  tout  d\ine  quantité  de  paille  suf- 
fisante ,  pour  prévenir  l'accès  du  froid  , 
du  chaud  et  de  la  pluie*  Toutes  les  fois 

Jru'on  auroit  besoin  de  racines  ,  il  seroit 
acile  d'en  entamer  une  couche ,  sans 
nuire   en  aucune  manière  aux  autres. 

On  pourroit  condEoencer  &  jouir  des 
racines  dès  la  fin  de  sep^embre,  sBr-toiit 
si  le  fotuTage  étoit  raix;,  parce  vque,  dans 
teur  nombre  ,  il  y  en  a  de  tardit^^s^t  fde 
hâtives ,  consdrâmer  d'abord  celles  >qm 
sont  sensibles  au  froid,  telles  qiie  la 
pomme  de  terre ,  et  finir  pôr  le  navè^de 
Suède  et  le  topinambour ,  qui  bravenl  la 
gelée.  Il  est  possîMe  que  les  aYiimaux , 
qui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec 
les  racines ,  montrent,  la  première  fois , 
dé  la  répugnance  et  refusent  de  les^nau- 
ger  ;  mais  on  lés  babHtie  insensi'blein^nt 
à  cette  noiOTiture ,  en  ne  lefe  leur  iidiiii- 
nistrant ,  dans  le  commet^eemeitt ,  que 
bouillies  dans  de  l'esfn'et  niél<«ngées  avec 
nn  peu  de  k>i>,  Aefoii?i,  etc.Legrai>d  point, 
pour  les  àfiimàu^SL  qu'on  engraisse ,  c'est 
de  leur  donner  peu  à  la  fois ,  portT  les 
exciter  à  manger  plus  mi'ils  ne  feraient 
si  on  leur  en  aonnoit  des  qnaBtités 
considérables. 

Les  racines  s'administrent  ordinaire* 
ment  quatre  fois  lejolir  aux  bestiaux, 
le  ipatip  ,  à  midi,  à  cmq  heures  et  à  neuf 
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heures  du  soii»;  cttlc  dernière  ration 
doit  être  j)his  forte.  Loi^squ'on  approche 
du  terme  de  vendre  les  bestiaux  nourris 
et  engraissés  avec  des  racines,  iî  faudroit, 
avant  de  les  livrer  aux  bouchers ,  les 
soumettre ,  une  quinzaine ,  à  l'usage  du 
foin  ou  de  quelque  autre  farineux ,  par 
intervalles,  afin  de  rendre  leur  gt^aisse 
plus  ferme  et  leur  chair  plus  succulente, 
et  sur-tout  quand  les  racines  appartien- 
nent à  la  famille  des  choux  et  des  raves, 
qui.  ont  un  tnoiiXant  propre  à  communi- 
quer un  mauvais  goiCit  a  ia^viande.  Ou 
terra ,  à  l'articlePoMMËSDiE  teîuie  ,  la  ma- 
nière de  faine  manger  les  racines  sur 
place,  sans  avoir  besoin  d'en  faire  la 
récolte,  et,  par  conséquent,  de  trans- 
porter le  produit  à  la  ferme. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'^rcwr  fait 
sentir  tous  les  avantages  qu'il  y  auroit 
de  fournil',  pendant  rhiver,  une  nour- 
riture fraîche  et  salutaire  aux  animaux , 
il  faut  encore  cherctier  à  lever  les  prin- 
cipaux obstadlés  qui  peuvent  s'y  oppo- 
sejc.  Ce  seroit  Tcndr.e  un  important  $er- 
vicé  k  l'agriculture  française,  que  de 
ti'ouver  une  méthode  facile,  et  eti  même 
temps  économique,  pour  cultiver  en 
grand  les  racines  potagères  ;  car  nous  ne 
pouvons  -nous  dissimuler  que  cette  cuir 
lure  deviendra  longue  et  coûteuse,  dans 
les  cantons  où  le  sarclage  ^t  la  récolte 
se  fout  à  la  main  ;  l'eAibarras  'augmen- 
tera même  encore,  si  l'on  p'a  pas  la 
précaution  de  les  •semer  par  rangées , 
pour  permettre  à  la  houe  à  cheval ,  à  la 
petite  charrue ,  de  passer  par  les  inter- 
valles, pour  biner  et  récolter:  d'ailleurs, 
il  faut  aussi  que  le  cultivateur,  jouisse 
d'une  sorte  d  aisance  qui  lui  permette 
d'acheter  assez' de  bestiaux,  pour  leur 
faire  consommer  ces  racines* 

Tout  en  convenani  des  avantages  de 
la  cultiu^e  en  grand  des  racines  pota- 
gères ,  M.  Sageret  l'a  plusieurs  fois 
tentée  vainement  dans  Tes  environs  de 
Paris  i  ce  qui  l'a  sur-tout  effrayé  ^  c'est 


5p4  R  a  g 

le  prix  exorbitant  de  la  wiîn-d'ocaTre. 
X)ans  le  nombre  des  racines  qu^il  a  es- 
sayées ,  nous  citerons  la  carotte  et  le 
na^et  :  la  première  est  lente  à  lever ,  et 
|ong-t.emps  après  sa  naissance,  elle  se 
trouve  encore  ibible  et  étouffée  par  une 
multitude  d^berbes  parasites;  la  seconde 
^unautr^e  inconTenient^  celui  d'être  la 
proie  des  insectes,  au  nremiér  dételoppe- 
ment  des  feuilles  ;  î)  raut,  à  cette  époque, 
réclaircir ,  autrement  elle  ne  foumiroit 
[que  des  racines  plus  fibreuses  que  char- 
xiues ;  mais,  dans  Tétat  actueide notre 
agriculture  ^  la  méthode  employée  pour 
les  carottes  ne  .paieroit  pas  les  frais, 
quand  bien  même  leur  abondance  force- 
roit  de  les  consacrer  aux  bestiaux.  D'un 
auti^e  côté,  lorsque  la  sécheresse  les 
fait  manquer.,'  ce  qui'n!arrive  que  trop 
souvent,  attendu  que  le  sol  qui  leur  con- 
vient doit  être  plus  sablonneux  qu'ar- 
gileux, et  que  lé  produit  est  alors  si 
i^înce,  que  le  p?Hi]c,  '4  quelque  tatix  qu^on 
le  suppose,  compense ii  peijae  les  frais 
énonces  qu*eHe§  ont  coûtes^ 

P^nétr^  des  avantages  immenses  atta- 


multitude  d  époques ,  de  terrains  et  de 
climats  différens  ,  Rozieru^a  rien  oublié 
de  tout  ce  qui  intéresse  la  carotte,  et  j). 
ïprme  des  voeux  pour  que  sa  culture  en 
crand  s'introduise  fin  France.  Ce  voèû 
est  peut-être  sur  le  point  de  se  réaliser. 
X.a  Société  d'Çncouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  a  proposé  au  concours', 
un  prix  de  600  fr. ,  poiu*  Tan  i3^  à  celui 
qui,  dans  cette  année ,  aura  cultivé  des 
carotte^  ^  non  pas  dans  un  potager ,  mais 
en  campagne  ouverte  ,  à  l'instar  des 
Flamands  et  des  Allemands  ,  sur  un 
terrain  de  deux  hectares ,  ou  six  arpens. 
J'ai  cru  qu'il  seroit  utile  d'insérer  ici  le 
programme  de  cette  compagnie. 

«  La  culture  en  grand  dés  carottes , 
pour  la  UQurriturë  des  animaux  p  a  été 
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recommandée  avec  raison  par  un  giranj 
nombre  d^agronomes.  Cette  racine  est 
non  seulement  très  -  agréable  aux  che- 
vaux, aux  bétes  à  cornes ,  aux -moutons 
et  aux  porcs  ,  mais  encore  elle  leur 
fournit ,  pendant  l'hiver ,  une  nom^ri- 
ture  fraicJie  et  abondante  ;  cependant , 
malgré  les  essais  heureux  qui  ont  été 
tentes  à  cet  égard  en  France  ,  -  malgré 
les  exemples  constans  de  quelques  na- 
tions voisines  ,  la  culture  de  la  carotte , 
dans  une  grande  partie  de  la  France  ,  est 
encore  bornée  à  nos  jardins  potagers ,  et 
le  prix  élevé  de  cette  racine,  dans  nos 
marchés ,  prouve  qu'elle  n'est  pas  assez 
multipliée,  même  pour  la  nourriture 
des  hommes.  La  Société  ne  croit  pa$  de- 
voir répéter  ici  des  détails  de  culture  et 
de  produit ,  qui  se  trouvent  dans  to.us 
les  livres  d'agriculture  et  de  jardinage  ; 
mais  elle  veut  .appeler ,  sur  la  pratique , 
l'attention  des  agriculteurs,  et  leur 
montrer  rimporbànce  qu^elle  attache  à 
cette  cuUuK  précieuse:.  En  conséquence, 
elle  se  propose  de  décerner ,  en  1  an  i3 , 
un  prix  de  la  valeur  de  ^00  fr. ,  à  un 
agriculteur  qui,  dans  un  département 
où. la  cultm^,  en  grand  de  la  carotte 
n'est  pas  pratiquée, aur^i  cultivéavec  suc- 
cès cette  plante  sur  la  plus  grande  éten- 
due de  terrain,  cette  étendue  ne  pouvant 
étr^  moindre  de  deux  hectares  (environ 
six  arpens  de  Paris.^ 

»  Dans  le  cas  ou  plusieurs  concur« 
rens  auraient  ensemencé  et  cultivjé  ^veo 
les  mêmes  précautions  une  .égale  éten-. 
due  de  terrain ,  la  Société  accorderoît 
le  prix  à  celui  qui  auroit  semé  ses  carottes 
avec  les  grains  de  mars*  Cette  pratique  « 
qui  a  lieu  dans  plusieurs  pays,  a  des 
avantages  ,  et  la  Société  sfiisit  cette 
occasion  de  mettre  les  cultivateurs  à 
même  de  les  mieux  apprécier. 

»  Dans  cette  hjpotnese ,  on  doit  em- 
ployer quatre  kilogrammes  de  graines  par 
hectare  de  terre  ^environ  trois  livres  par 
arpent.)  Semées  de  cette  manière ,  les 

carotte* 
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carottes  exigent  moins  de  binaire  et  de 
sarclage,  et  peu  de  temps  après  la  ré- 
colte des  grains  de  mars ,  les  champs 
soQt  couverts  de  fanes  des  carottes ,  qui 
ont  poussé  à  Tabri  des  plantes  qui  etitre- 
tieaaent  une  frâicheur  favoraolaà  leur 


végétation. 


»  On  se  borne  à  indiquer  que  la  four- 
che de  fer  à  trois  dents  est  Tinstrument 
Ye  plus  commode  pour  arracher  les 
carottes.  Une  cliarrue  à  petit  soc  peut 
être  employée  à  cet  usage  dans  les 
grandes  exploitaticftis ,  et  cette  méth(^e 
est  beaucoup  plus  expoflitîve.  » 

Aussitôt  que  ce. programme  a  été' 
connu,  le  président  du  Sonat  conser- 
vateur ,  M.  François,  de  Neufcbâteau, 
pour  déterminer  les  fermiers  dés  terres 
du  Sénat  ou  de  la  Légion  d'honneur  à 
concourir  au  prix ,  s'est  empressé  de 
publier  les  résultats  des  expériences 
entreprises  sur  la  carotte  et  le  panais. 
y  Ces  dernières  racines  peuvent  en  ef- 
fet prospérer  dans  une  terre  diffé- 
rente dur  sol  favorable  aux  carottes; 
elles  sont  aussi  moins  sensibles  à  la 
'  gelée ,  il  est  possible  de  les  laisser  impu- 
nément en  terre.  Ces  deux  espèjces  de 
racines  peuvent  s'unir  et  croître  dans 
le  même  terrain. 

Nous  engageons  le  lecteur  à  lire  l'ou- 
vrage de  M.  François  de  Neufçhâteau. 

Supposons  maintenant  toutes  les  diffî* 
cultes  vaincues ,  il  en  reste  encore  une 
assez  majeure  pour  se  flatter  que  la 
méthode  de  cultiver  en  grand  les  rar 
cines  potagères ,  puisse  être  générale- 
ment adoptée  en  France  ;  et  en  effet , 
tant  que  les  héritages  ne  seront  point 
environnés  de  haies,  que  nous  n'au- 
fons  aucune  sorte  de  clôture  et  qu'un 
fermier  nejpourrapâis  dire  :  «Ce  champ 
est  à  moi ,  ]e  puis  seul  y  conduire  mon 
troupeau  ►>;  ce  sera  en  vain  qu'on  cher- 
chera à  éclairer  Jes  habitans  des  cam- 
Sagnés  sur  les  avantages  incontestables 
e  la  culture  dont  il  S'agit* 
TomeJCII. 
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TNous  ne  cesserons  de  le  répéter,  c'est 
à  la  faveur  des-  racines  potagères  que  , 
dans  quelques  endroits  ,  on  est  parvenu 
à  dimmuer  les  jachères,  à  commencer 
Jes  défrichemens  ,  et  à  augmenter  par 
conséquent  le  produit  territorial,  11  n'y 
a  donc  personne  qui  ne  soit  réellement 
intéresse  à  l'extension  de  cette  culture  » 
puisque  la  même  étendue  de  sol  nour- 
rira un  plus  grand  nombre  d'hommes 
el  de  bestiaux  ;  d'où  résultera  nécessai- 
rement une  diminution  sensible  dans  le 
prix  de  la  viande  d«  boucherfe ,  sans 
renchérir  celui  du  pain  ;  cette  subsistance 
augmentera  la  constitution  physique  de 
nos  villageois  ;  les  animaux,  mieux  nour- 
ris ,  perfectionneront  leurs  races  et  se- 
ront de  plus  facile  défaite  ;  cè-nqui  en- 
tretiendra dans  le  pays  un  commerce 
d'échange  qui  répandra  par-tout  l'aisance, 
^ar  conséquent  la  sànte  et  le  benheur. 

Machine  propre  à  diviser  les  racines 
destinées  à  la  nourriture  des  animaux. 
Il  est  nécessaire  que  les  racines  ,  pour 
produire  totit  leur  effet ,  soient  déchi- 
rées par  la  dent  des  bestiaux,  et  qup 
pendant  la  mastication,  eHes  s'imprè- 
gnent de  salive  qui,  comme  on  sait', 
favorise  l'acte  de  la  digestion.  On  a  dohc 
profité  desreiSherches  que  les  Allemands 
ont  faites  ,  pour  découper  les  racines 
prômptemeùt  et  à  peu  de  frais. 

De  tous  les  instrumens  imaginés  pour 
remplir  ces  vues,  aucun  n'a  d'aboîrd  eu 
plus  de  succès  que  celui  que  Cretté  Palluel 
avoit  fait  construire  d'après  les  dessins  dé 
Gobert ,  serriirier.  Il  présenta  ce  mou-- 
lin-couteau^  la  Société  royale  d'Agri»- 
,  culture  de  Paris ,  qui  l'accueillit  et  le  fit 
graver  dans  l'un  des  trimestres  de  cette 
compagnie.  Depuis  ce  temps,  Gilbert,  à 
la  fin  oe  son  savant  Traité  des  Prairies 
artijicielks ,  et  M.  Bourgeois,  économe 
de  l'établissement  impérial  de  B/im- 
bouillet ,  en  ont  fait  construire  un 
autre. 

Oa  ne  peut  refuser  à  nette  machjne  de 
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réunir  à  la  simplicité  »  la  commodité  i 
puisqu'un  enfant  peut  la  faire  mouvoir 
et  hacher,'  en  tranches  assez  minces  et 
menues  ,  douze  boisseaux  de  raci- 
nes en  cinq  minutes.  Cette  prompti- 
tude du  service  est  très-avantageuse  dans 
les  exploitations  d'une  certaine  étendue  ; 
«cependant,  elle  ne  peut  coû  venir,  vu 
son  prix ,  qu'à  un  fort  métayer  ou  à  un 
'  grand  propriétaii*e.  En  voici  la  descrip 
tion  : 

Explication    hb,  ia  Planche  VII.    La 

fç*  I  '  représente  le  bâtis  de  cette  machine  9 

vu  tout  à  découvert. 

< 

ÀAAA  y  sont  les  quatre  mon(aD$  de  bois , 
emmanchés  à  ténoa  et  mortoise  par  le  bas  , 
dans  deux  patins  on  semelles  NN. 

BBBB,  Traverses  emmanchées  dans  les  qua- 
tre moutans. 

CCGC,  Quatre  autres  morceaux  de  bois 
^  ajustés  ^n  {brme  de  X ,  qui  retiennent  le  rou- 
lement du  châssis»  et  servent  encore  à  soute- 
nir le  cylindre,  à  travers  lequel  passe  Tarbre 
tournant. 

D ,  Trémie  où  Ton  verse  les  racines  que 
Ton  veut  hacher.  • 

E  ,  Porte  qui  sert  à  fermer  le  devant  de  la 
machine ,  et  qui  se  trouve  ouverte  dans  cette 
position.         ^ 

{I  y  a  une  porte  pareille  à  la  Face  opposée  ; 
les  deux  côtés  de  ce  hachoir  doivent  être  aussi 
fermés  par  des  planches  minées  et  clouées  à 
demeure  ou  rainées  dans  le  bâtis  ,  les  deux 
portes  étant  suffisantes  pour  faciliter  les  ré- 
parations et  voir  le  mécanisme  deJa  machine. 

F,  Cylindre  creux  »  garni  de  lames  tran- 
chantes. 

66GG,  Traverses  de  bois  parallèles,  ser* 
Vfintà  recevoir  les  coulisseaux  décrits  dans  la 

.  HHHH  y  Quatre  coulisseaux-  attachés  sur 
les  traverses  6,  lesquels  senwnt  à  recevoir 
les  planches  décrites^^.  2. 

I,'  Boîte  de  cuivre  nommée  jpbxmanty  dans 
laouelle  passe  l'arbre  tournant. 
'    L)  Manivelle  avec  laquelle  oh  fait  mouvoir 
le  cylindre. 

M,  Plancher  de  planches  où  tombent  les 
ncines  hachées* 

.    NNj  Semelles  de  bois  ou  patins  ^  dans  lesf- 
quels  sont  emnuinchés  les  quatre  montans. 
.  O^  Traverses  qui  supportent  la  trémfe^  leur 
utiPité  est  détaillée/g.  a» 
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Tig.  a,  représentant  le  moulin  vti  de  côté. 

A,  Cylindre  creux,  garni.  de,lame&  de  £er 

coupantes. 

B ,  Arbre  tournant ,  emmanché  carrément 

dans  les  deux  tourtes. 

C ,  Bascule  ouverte  ^  par  où  sortent  les 
racines  hachées. 

DD  ,  Planches  de  la  trémie  vues  de  champ. 

E ,  Pièce  de  bois  placée  sur  les  deux  XX  du 
bâtis  de  cette  machine. 

L'effet  essentiel  de  ces  deux  pièces  de  bow 
(  car  il  y  en  a  une  pareiWe  de  chaque  côté  )  eit 
de  soutenir  la  trémie  et  de  la  fixer,  sor-tout 
lorsqu'elle  est  pleine  df  racines,  et  que  la 
machine  est  eu  mouvement. 

F,  Cet  endroit  est  le  plus  profond  deJa  tré- 
mie}  tout  le  travail  des  couteaux  se  fait  là  en 
passant  r  à  chaque  tour  que  fait  le  cylindre, 
les  racines  t#mbant  à  cet  angle,  et  se  foulant 
Ir'unerautre  par  leur  propre  poids ,  s'y  trouvant 

coupées.  .. 

G,  Planches  placées  sur  des  couloseanx, 

attachées  à  quatre  traverses.  . 

Ces  planches  servent  à  recevoiries  tranches, 
desracines,  au  fur  et  à  mesufe  qu*ellestombent 
du  cylindre;  elles  s'amoncèl«nt  dans^  le  bas 
sur  le  plancher ,  ou  dans  une  boîte  qn  on  pra- 
tique ,  à  cet  effi^t ,  en  forme  de  tiroir. 

Fis.  3,  H,  Partie  de  cintre  du  cylindre 
dans  une  proportion  plus  grande  que  1  échelle. 

IH ,  La  forme  de  chaque  lame  de  fer. 

LLL  r  Sont  les  vides  par  où  passent  les 
morceaux  des  racines,  à  mesure  qu  elles  sont 
coupéés,et  par  où  ellesentrent  dans  le  cylindre. 

/iït..  4,  M,  Petite  palette  del>ois  servant  à 
faire  ^'tomber  les  racines  q«û  restent  quelque- 
fois dans  la  trémie,  sur  la  planche  la  plus 

inclinée.  ^  *     1    j  ^ 

Fis  5,  AA.  Celte  figure  montre  le  dedans 

de  la  trémie ,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 

une  portion  du  cylindre. 
B  TPlate-tande  de  f«r  attachée  sur  la  planr 

che  de  la  trémie.  .  j       .» 

L'écartement  ou  le  rapprochement  de  cette 
plate-bande  de  fer  avec  les  lames  des  couteaux 
5ù  cylindre,  est  ce  qui  donne  le  plus  ou  le 
moins  d'épaisseur  aux  tranches  des  racines. 
-  Fis,  6.  Cette  figore  représente  le  cylindre 
démonté  ,  et  vu  dans  toutes  ses  proporUons. 
C  »  Pièces  de  bois  nommées  tourtes  ,  aux- 
quelles sont  attachés  les  couteaux  par  chaque 

lîout  avec  écrous  ;  ces  ^f«^.P^^^*^^r°^ 
être  de  «bon   bois,  de  l'épaisseur  de.  deux 

^^D  r*Arbre    tournant  "txé  dans  les  deux 
tourtes« 
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Et  liâmes  de  fer  trempé,  ayant  un  tranr 
chant  aiguisé  comme  celui  des  planes,  fixées 
des  deux  bouts  sur  les  tourtes  à  une  distance 
suffisante  seulement  au  passage  des  racines 
coupées  en  rouelles  der  trois  lignes  enviroii 
d'épaisseur,  'r 

F  9  Bascule  ouverte  9U  iBoyen  des  pivots 
tournans.. 

G,  Forte  du  cylindre  ^  ayant  deux.  lames 
rivées  sur  «deux  petites  traverses- de  fer,  et 
deux  pivots  ronds  à  chaque  bout  ^  ce  qui  fa- 
cilite son  mouvement,  de* manière  qu'elle 
s'ouvre  et  se  ferme  à  chaque  tour,  que  fait  le 
cylindre  :  la  fréquence  de  ces  mouvemens 
tyfcessite  qu'elle  soit  de  fer. 

Fig,  7.  Moulin  vu  de  face  >  dans  renfon- 
cement de  son  bâtis. 
A ,  Cylindre. 
BB  ,  Trémie. 

C ,  Porte  de  face  ouverte. 

D,  Manivelle  pour  touri\pr  le  cylindre. 

Cette  machine  vient  d^être  perfecticna- 
née  et  exécutée  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers ,  à  l'ancienne  abbaye 
St-Mai*tin. 

Elle  consiste  esseiUiellemeût  dans 
quatre  lames  d'acier ,  tranchantes  par  « 
un  de  Jeurs  bords  ,  placées  à  la  cir- 
conférence d'un  cylindre  ^  'dont  un 
des  bouts  est  creux,  et  que  l'on  fixe 
ar  l'auti^e  à  l'extrémité  d!^un  arbre  en 
er,  comme  un  mandrin  sur  le  nez  de 
Tarbre  d'un  tour. 

Le  tranchant  de  chaque  lame  ^  ou 
couteau  d'acier  dont  le  cylindre  est 
armé ,  est  tourné  du  même  côté.  Les 
surfaces  du  cylindre  qui  séparent  les 
lames  rentrent  graduellement  vers  le 
centre ,  à  partir  du  dos  de  chaque  cou- 
teau, de  manière  que  près  du  tranchant 
elles  laissent  un  espace  >  enir'elles  et  la 
lame ,  d'environ  douze  millimètres  ;  cet 
espace ,  qu'on  pourroit  en  quelque  sorte 
compai'er  à  la  lumière  d'un  rabot,  pénè- 
tre dans  le  creux  du  cylindre  /  aoù  il 
résulte  qu'en  faisant  tourner  le  cylindre 
dans  le  sens  qui  conyient,  les  carottes  » 
ou   autres    racines  que  contient  ime 
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trémie  placée  au  dessus  «  sont  coupées 
par  tranches  qui  entrent  dans  le  creux 
du  cylindre ,  d*où  elles  sortent  -ensuite 
et  tombent  dans^la  mangeoire  qui  sq 
trouve  devant  la  machine.  Nous  obser- 
verons seulement  qu'il  est  nécessaire  de 
placer,  sur  le  bâtis  >  une  boîte  à  couver- 
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préserver 
Ift  rouille  et  prévenir  tout  accident* 

(Paru.) 

RAFLE ,  RAVE  00  FEU  D'HERBE. 
I^a  ratle'ou  feu  d'herbe  est  une  maladie 
éruptive  à  lar^uelle  les  bétes  bovines  sont 
sujettes. 

Elle  consiste  dans  une  éruption  de 
pustules  qiii  s'abcèdent ,  qui  s  ouvrent 
et  qui  se  aessèchént^  sans  être  accom* 
pagnées  de  priœit. 

La  maladie  est  annoncée  par  un  em- 
barras pléthorique  que  l'on  reconnoit  à 
Tengorgement  des  veines  superficielles^ 
à  la  pesanteur  de  la  tête  ^  à  la  rou- 
geur de  la  conjonctive,  à  l'augmeo* 
tation  de  la  température  de  la  bouche , 
à  celle  de  lair  expiré;  à  la  chaleur 
des  cornes  et  de  la  peau  dans  toute  son 
étendue ,  à  l'accélération  et  à  la  dureté 
du  pouls ,  au  mouvement  accélér^  des 
flancs,  à  la  difficulté  de  respirer,  au  dé- 
goût, à  la  tristesse ,  au  défaut  des  mouve- 
mens des  membres ,  à  la  suppression  du 
lait,  à  la  cessation  de  la  rumination.,  à 
la  perte  de  l'appétit ,  à  l'engorgement 
dur  et  douloureux  des  mamdles  et  des 
trayons,  aux  miigissemens  et  à  l'anxiété. 

L'éruplion  s'effectue  le  quatrième  ou 
le  cinquième* jour;  elle  occupe  ordi- 
nairement la  face  interné  des  membres 
postérieurs ,  à  compter  du  pied  jusqu'au 
haut  de  Textrëmite ,  et  elle  s'étend  sur 
les  mamelles,  sous  le  ventre;  quelque- 
fois «Ue  existe  aux  quatre  membres  seu- 
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lemeiit,  el  cuGn  les  lèvres  en  sont  qnel- 

^     quefois  âtïeclées. 

^  Ces  pustules ,  comme  tous  les  exan- 
thèmes de  ce  genre  i  commencent  par 
des  points  d'abord  peu  sensibles,  dont 


laisse  épancher  la  matière  purulente  et 
quelquefois  séreuse  qu'elles  contien- 
nent ;  celte  matière  se  dessèche  et  fornft 
des  croûtes  qui  tombent  en*  poussière , 
et  la  maladie  est  ainsi  terminée.  Ce  qu'il 
y  a  de  constant  ici ,  est  k  dknînution 
graduelle  des  symptômes  à  mesuré  que 
réruption  conmiencé»  en  sorte  qu'étant 
entièrement  achevée,  Tanîmal  réprend 
son  premier  type  de  santés  sauf  néan- 
moins l'engorgement  des  extrémités  qui 
se  dissipe  aussi  peu  de  temps  après. 

C'est  aux  environs  de  Paris  que  cette 
maladie  est  appelée  rafle;  elle  a  été 
observée,,  en  Van  12,  à  la  Chapelle-St- 
Denis^  àla  Villelte,  aux  Prés-St-Gervais, 
à  Ivry,  etc.,  par  les  vétériilaires  Lan*» 
gloîs  (i),  Bruneau ,  du  Loiret  ;  Auber* 
ry,  de  la  Seine-Inférieure  (2)  ;  et  Damoi- 
seau ;  d'Eure  et  Loir,  pendant  le  temps 
de  leurs  études,  où  ils  furent  envoyés  par 
PEcole,  suivant  l'ordre  du  conseiller  d'é- 
tat préfet  de  police,  pour  visiter  tolis  les 
animaux  des  cantons  ruraux  du  dépar^ 
tement  de  la  Seine  ;  le  sieur  Blavette , 
vétérinaire  de  l'Orne  (3) ,  l'a  vue  aussi , 
et  traitée ,  en  l'an  10 ,  aux  environs  de 
Dourdan. 

On  voit  des  étables  de  six ,  douze , 
quinze  vaches ,  où  toutes  les  bétes  en 
sont  affectées. 

Cette  maladie  est  plus  fréquente  à 
la  fin  de  l'été.  Il  semble  que  son  nom  de 
rafle  lui  viendroit  de  ce  qu'on  l'éuroit 
vue  être  la  suite  delà  rafle  des  grappes  de 
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raisin  qu*on  donne  à  manger  aux  vaches. 
Cependant  la  vérité  est  que  ce  sont  sur- 
tout les  feuilles  de  vignes  qu'on  leur 
p^ente» 

T)n  fait  encore  manger  aux  vaches, 
alors,  de  la  luzern'e  verte,  des  sarclures 
de' jardins  et  de  vignes;  tous  ces  ali-. 
mens,  très-savoureux,  échauffans,  acres 
même  ,  paroissent  être  la  cause  de  cette 
maladie  qui ,  cepeadant ,  n'est  point 
dangereuse. 

Les  nourrUseurs  se  contentent  de 
frotter  avec  des  corps  gras  les^lieux  quî 
sont  le  si^e  des  pustules. 

Traitement  préservatif  et  curatif.  Le 
traitement  de  cette  maladie  doit  être  très- 
simple;  il  faudroitnéanmois  plutôt  lapré- 
venu*  que  de  l'at^ndre,  vu  que  les  efïorts 
critiques  qu'elle  exige  nuisent  au  service 
des  animaux,  «et  que  les  circonstances 
particulières  qui  font  naître  les  maladies 
epizootiques ,  pouvant  se  joindre  à  ces 
dispositions, de viendiK>ient  plus  funestes» 

D'après  tout  ce  qui  précède ,  on  voit 
qu'il  est  extrêmertient  facile  de  prévenir 
cette  maladie;  il  suffit  de  donner  peu  à 
peu,  aux  animaux,  les  fourrages  dont  il  a 
été  parlé ,  el  d'être  d'abord  très-réservé 
sur  la  quantité;  on  doit  conunencer 
parle  quart  de  la  ration  pour  vingt-qua- 
tre heures ,  augmenter  ensuite  a'un 
sixième,  et  aller  ainsi  successivement , 
en  sorte  cependant  que  l'animal  ne  soit 
jamais  entièrement  nourri<lecesalimens. 

Lorsque  la  maladie  existe ,  il  fgiut  sus- 
pendre le  régime  qui  l'a  occasionnée,  et 
mettre  l'animal  à  la  diète  la  plus  sévère  ; 
tout  ce  qu'il  peut  manger  alors  ne  peut 
que  lui  être  nuisible,  attendu  que  la  di* 

Sestion  est  interrompue  ;  on  ne  doit  lui 
onner  que  de  Keau blanche ,  suf  un  seau 
de  laquelle  on  aura  ajouté  quatreonces  de 
sel  commun  et  une  once  de  sel  de  niire; 


(i)  Ex-répëtUeur  à  l'Ecole  d'Alfort,  aujourd'hui yétérinaire  à  Orléans. 
(  a  )  Aujourd'hui  répétiteur  à  l'Ecole  d' Alfort. 
(3)  Etabli  à  Gacé. 
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cm  îuî  donnera  cinq  à  six  breuvages  et 
cinq  à  six  lavemens  émolliens  par  jour. 
(  Voyez  Emolliens.  ) 

On  ne  le  saignera  qu^autant  que  la 
•fièvre  rfera  forte  et  que  la  chaleur  exté- 
rieure sera  très-grande  ;  alers  on  ajoutera 
à  chaque  breuvage  prescrit  un  gros  de 
camphre  que  Ton  aura  fait  dissoudre 
dans  un  jaune  d'œuf  ;  mais  Temploi  de 
ce  moyen  est  rarement  nécessaire. 

On  lotionnera  les  mammelles ,  le 
dessous  du  ventre,  les  cuisses  et  les 
extrémités  avec  Teau  de  son  chaude ,  et 
Ton  tiendra  Tanimal  couvert  ;  on  Pétril- 
^lera  et  on  le  brossera  trois  ou  quatre 
fois'par  jour  ;on  le  promènera ,  et  lorsque 
la  rumination  sera  rétablie,  on  lui  per- 
mettra de  manger  du  son  frisé  sur  lequel 
on  aura  saupoudré  une  ou  deux  onces 
de  sel  commun. 

Lorque  les  pustules  serftit  dans  Pexsîc- 
cation ,  on  brossera  fortement  les  parties 
qui  en  sont  affectées;  on  continuera  le 
même  traitement ,  en  augmentant  peu  à 
peu  ]a  nourriture,  et  on  ne  regardera 
ranima]  comme  guéri  que  lorsque  la  peau 
sera  souple ,  qu'elle  fom^nira  beaucoup 
de  crasse  et  que  le  lait  sera  rétabli  dans 
sa  quantité  accoutumée.  Quanta  Tengor^ 
gement  des  extrémités,  les  lotions  d'eau 
ae  son ,  Taction  réitérée  de  la  brosse ,  et 
la  promenade  y  am^ont  bientôt  mis  fia. 
(Ch.  etFR.) 

RAFLE ,  {Pèche.)  Les  pêcheurs  don- 
nent,  en  quelques  endroits,  le  nonv de 
ra/7e  à  une  lou{^e  ou  verveux  double 
dont  les  deux  bouts  sont  garnis  d'une 
grande  coiffe  d*ovi  part  de  chaque  côté 
une  aile  ou  longue  bahde  de  filet ,  tendue 
obliquement  de  la  louve  au  rivage,  et 
assujettie  par  des  piquets.  Si  l'on  ajuste, 
ces  ailes  à  chaque  extrémité  de  la  louve 
que  Ton  aura  pïacée  au  milieud'une  nappe 
a*eau  courante  ou  stagnante ,  Pou  Con- 
çoit que  tout  le  poisson  ,  soit  qu'il  re- 
'  monte  ou  qu'il  descende ,  est  otligé  de 
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les  suivre  et  d'entrer  dans  le  filet.  De  là 
vient  la  dénomination  de  ra/leqiie  porte 
cet  instrument  de  pêche.  (  S.  ) 

RAFLE ,  (^Chasse aux  oiseauxy^  filet 
décric  à  l'article  Grive.  (  S.  ) 

•    « 

RAGOT ,  (  Veiierie.  )  C'est  ainsi  que 
Ton  appelle  un  jeune  sanglier  dans  sa 
troisième*année.  (  S.  ) 

RAISINÉ.  Ce  nom  convient  particulière- 
ment à  ime  espèce  de  marmelade  assez  agréable, 
qu'on  prépare  dans  tous  les  Cantons  vignoble* 
avec  le  suc  ,  la  pulpe  et  la  pe^^u  des  raisins  non 
fermentes  >  les  plus  murs  ,  les  plus  sucrés  et 
les  plus  parfumés.  On  y  ajoute  souvent  diffe- 
rens  fruits ,  des  racines  potagères  et  des  aro- 
mates, mais  jamais,  du  moins  au  midi  de  l'Eu- 
rope ,  de  miel  et  de  sucre  5  ces  deux  condiment 
qui ,  comme  on  sait  ,  constituent  toutes  les 
autres  confitures ,  sont  remplacés  dans  ces  con- 
trées par  le  mucoso- sucré  des  raisins  eux- 
raêinescjui ,  dans  les  pays  chauds  et  dans  les 
années  sèches ,  sont  abondamment  pourvus  de 
ce  principe. 

On  présume  bien  que  la  préparation  du  rai- 
siné doit  être  aussi  ancienne  que  Part  dfe  faire 
le  vin  :  on  la  trouve  décrite  dans  nos  premiereiT' 
pharrnacjppées,  sous  le  nom  de  ro3  qu  de  sapa  : 
c'étoit  la  confiture  de  nos  bons  aïeux  ;  elle  est 
encore  du  goût  de  toutes  les  classes  de  la  socié-  * 
té,  et  leur  est  tellement  précieuse,  que,  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  des  vignobles,  leurs 
habitans  en  font  avec  les  fruits  àpepinset  à 
noyaux,  en  y  employant  pour  véhicule ,  au  lieu 
du  moût  de  raisin  ,  le  suc  des  pommes,ét  des 
poires ,  récemment  exprimé  ,  c'est-à-dire  le 
poiré  et  le  cidre  doux. 

La  consistance  du  raisiné  varie  depufs  l'él'ec-' 
tuaire  jusqu'à  celle  d'un  sirops  dans  ce  dernier 
état,  il  est  facile  de  le  délayer  dans  l'eau  pour 
en  faire  des  boissons  édulcorées;  Les  habitans 
de  l'Archipel  paroissent  même  continuer  de 
préparer  cette  espèce  de  raisirft  liquide '5  car* 
M.  Boudet ,  pharmacien  en  clief  de  l'armée 
d'Orient,  atrouvé.  dans  les  magasins  d'Alexan-' 
drie ,    des  bouteilles  de  terre    d'une    forme 
agi'éable  ,  qui   eii  étoient  renfplies  ;  îl\voit 
la'consistance  de  la  mélasse  j  on  en  compose 
aujourd'hui  en  Egypte  une  espèce  de  sorbet* 
Sans  vouloir  rappeler  ici  tous  les    avantages 
qu'on  peut  obtenir  du  raisiné,  nous  nous  bor- 
'  uerons  aux  principaux.  On  sait  d'abord  ^e 
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les  élémens  dont  il  est  composé  sont  élaborés  >  ' 
combinés  et  mélangés-de  manière  à  présenter 
tous  les  caractères  d'une  confiture  agréable  ^' 
et  à  mettre ,  pendant  un  certain  temps,  à  Tabri 
de  la  fermentation ,  l'extrait  ,  la  gelée  et  la 
pulpe  des  fruits.  * 

Dans  les  années  où  les  fruits  à  noyaux  man- 
quent y  lorsque  les  ménagères  les  plus  diligentes 
ne  peuvent  s'occuper  de  leur  provision  en  ge- 
lées et  marmelades }  et  que  la  saison  a  été  fa- 
vorable au  raisin  i  ce  dernier  présente  le  moyen 
de  remplacer  ces  confitures  »  et  ce  remplace- 
ment produit  en  même  temps  une  graude  éco- 
nomie sur  le  sucre,  qu'on  ne  faitguères  entrer 
dans  ie  raisiné^  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
années  humides  ,  à  l'ouest  et  au  nord  de  la 
France ,  où  la  vigne  réussit  ^  lorsque  les  raisins 
apnt  verts;  car  nous  sommes  loin  de  croire  que 
ce  condiment  puisse  9  en  aucun  cas|  préjudl- 
cier  au  raisiné.  Quand  il  étoit  à  un  prix  peu 
élevé  ^  son  addition  ne  formoit  pas  une  aug- 
mentation de  dépense  sensible  $  mais  ce  prix 
étant  triplé  au  moins,  et  le  sucre  étant  devenu 
pour  la  France  une  matière  en  quelque  sorte 
exotique ,  tous  les  efforts  de  l'industrie  doivent 
tendre  à  en  épargner  l'emploi  ;  le  raisiné  qui 
en  contîendroitune  certaine  proportion  cesse- 
roi  t  d'ailleurs  d'être  considéré  comme  une 
confiture  populaire  >  il  n'y  en  auroit  plus  à  la 
portée  je  toutes  les  fortunes ,  les  gens  aisés 
pourroient  seuls  y  atteindre. 

Je  sais  qu'il  est  au  pouvoir  de  l'art  de  cor* 
rîger  la  maifvaise  qualité  des  vins ,  et  de  les 
améliorer  considérablemen't  par  l'emploi  du 
sucre  et  du  miel  1  ajouté^  avant  la  fermenta- 
tion, et  qu'à  l'aide  de  ce  moyen  on  peut  aSbi- 
blir  s»  trop  forte  acidité  ;  mais  très-tieureuse- 
ment  le  raisin  des  années  favorables  à  la  vigne 
n'a  nullement  besoin  de  ce  secours-  Augmenter 
les  fabriques  du  raisiné ,  diminuer  pour  le  pré- 
sent et  pour  l'avenir  la  consonimation  du  su- 
cre ,  c'est  concourir  à  l'intérêt  général  et  par- 
ticulier. 

C lioix  des  fruits  pour  le  raisiné.  Si  les  diBFé- 
reutes  espèces  de  raisins  ne  conviennent  pas 
à  la  cuve  ,  toutes  sont  également  bonnes  pour 
la  confection  du^raisiné;  plusieurs  d'ontr'elies 
sont  si  abondamment  pourvues  du  principe  mu- 
coso-sucré^  qu'il  faut  nécessairement  leur  ajou- 
ter des  fruits  pulpeux,  âpres ,  acerbes,  des  aro- 
mates pour  en  relever  la  trop  grande  douceur  ; 
tandis  que  d'autres  exîgerxtj  suivant  la  latiLudo 
e\,  la  saison,  un  j^eu  de  raiel  et  de  mélasse  (»u 
^e  cassonade  ,  pour  masquer  sa  trop  giaiifle 
l|cidité. 

7c>iites  les  années  ne  sont  pas  aussi  favo- 
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râbles  à  la  qualité  et  à  l'abondance  du  raisin , 
qtfe  i8o3;  elle  fera  époque  dans  le  sjècie  , 
pour  la  quantité  et  la  grosseur  des  grappes  , 
pour  le  volume  et  la  maturité  des  grains  :  aussi 
le  raisin  des  départemens  septentrionaux, -com- 
munément moins  savoureux ,  se  tr(tuve-t-il 
presque  aussi  suci^  que  la  même  espèce  prove- 
nant du  ci-devant  Dauphiné  et  de  la  Bourgogne* 
Dans  les  bonnes  années,  le  raisiné^  mêm^celui 
du  Nord,  peut  facilement  durer  pendant  des  an- 
nées entières  ;  toute  l'altération  qu'il  éprouve  à 
mesure  qu'il  vieillit)  c'es(  de  se  candirou  de  se 
liquéfier.  Dans  le  premier  cas»  on  le  décuit  au 
temps  de  la  vendange }  avec  de  nouveau  moût  ; 
dans  le  second  ,  au  contraire  ,  on  l'expose  un 
peu  au  feu  ;  c'est  ainsi  qu'on  peut  rajeunir  sa 
provision ,  et  la  mettre  encore  en  état  de  passer 
l'hiver. 

On  a  remarqué  que,  dans  les  contrées  méri- 
dionales où  l'on  fait  ordinairement  plus  de  rai- 
siné qu'ailleurs  >  les  raisins  indiqués  comme  les 
plus  propre»  à  cette  préparation  sont  le  mus- 
cat blanc,  le  muscat  rouge  et  le  cliassélas  ;.  ils 
y  parviennent  à  une  maturité  si  parfaite  1  et 
contiennent  une  atl^nde  quantité  de  principe 
sucré,  que  les'vins  qui  résultent  de  la  décom-- 
position  de  ce  princi|3e  dans  la  cuve  four- 
nissent â  la  distillation  jusqu'à  un  tiers  de  leur 
poids  d'une  eau-de-vie  riche  en  alcooL  A  Mont- 
pellier }  c'est  le  raisin  blanc  ou  noir  ;  dans  les 
départemens  plus  septentrionaux,  c'est  le  franc- 
pineau  ou  le  morillon  noir  qui  est  la  variété  la 
plus  estimée  pour  ce  genre  de  confiture. , 

Mats  pour  cueillir  le  raisin  destiné  à  faire  le 
raisiné  ,  il  faut  attendre  sa  parfaire  maturité, 
que  la  vendange  soit  finie  ,  et  ne  le  récolter 
que  par  un  temps  sec  et  un  soleil  ardent;  avoir 
soin  sur-tout  ae  l'égrapper  et  de  le  monder 
exactement ,  vu  que  quelques  grains  gâtés  et 
un  brin  de  rafiesuffiroientpour  préjudicier  à  la 
S!iveur  gracieuse  du  raisiné. 

Lorsqu'on  jouit  encore  après  la  vendante  de 
quelques  rayons  de  soleil ,  et  qu'il  n'y  a  rien  à 
redouter  de  la  part  des  oiseiuxet  des  insecte^ , 
il  seroit  utile  d'en  profiter  pour  laisser  plus 
long-temps  le  raisin  au  cep.  Dans  le  cas  con- 
traire ,  il  fajit  le  rentrer  à  la  maison  ,  et  l'ex- 
poser sur  la  paille,  comme  pour  en  faire  le  vio^ 
de  liqueur  de  ce  nom  ;  ce  seroit  un  moyen  de 
diminuer  les  frais  de  l'évaporation  ,  de  te- 
nir moins  long-temps  exposé  à  l'action  du  ca- 
lorique te  raisiné  ,  qui  alors  donne  un  résultat 
plus  abondant ,  moins  coloré  et  d'une  saye^r^ 
plus  agréable.  Ce  conseil ,  à  1«  vérité  ,  que  je 
donne  aux  ménagères  qui  ne  dédaignent  poiaj: 
de  préparer  elles -mêmes  le  raisiné  de  leur 
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consoibmariotîj,nepour\a  jamais  devewfr  la  règle 
de  ceux  qui  en  foDt  une  branche  de  commeroe> 
-qui  visent  particulièrement  à  la  quantité  et  au 
hoQ  marché;  mais  chaque  chef  de  famille, 
mm  quelque  position  qu'il  se  trouve ,  peut, 
à  Taide  de  quelques  ceps ,  obtenir  sa  confiture 
annuelle)^ quelque  degré  de  bonté  qu'il  vondra. 

Le  raisiné^ ne  consiste  pa>  toujours  dans  le 
suc  de  raisin  pUisou  moins  rapproché  par  Téva- 
poraliou,  on  y  fait  souvent  entrer  des  fruits  à 
pépins  ,  des  fpuits;  à.  noyaux  ^  selon  l'es  ris- 
sources  locales  :  dans  le  nombre ,  les  meilleurs 
sont  lès  poires  et  les  Coins,  puis  les  pommes , 
enfin  les  prunes  5  maïs  iî  faut  qiie  ces  fruits 
soient  âpres  et^ustères  pow  en  relever  fe^ sa- 
veur trop  douceâtre.  ITaprès  ces  observations 
rapides ,  le  bouvard,  le  martin  sec,  la  lampe ,  le 
Biessire  Jean,  s'allient  très-bien  avtec  les  élémens 
du  raisin  j  et  comme  ces  e|pèces  n'existent 
pas  en  quantité  suffisante  3  toinour^on  emploiiB 
sépiirément  la  poire  àe  vignerfe  la  Normandie , 
le  catillac  et  le  gressin  :  ces  derniers  ont  beau^ 
coup  plus  d'âcreté.  La  préparation  du  raisiné 
fournit  l'occasion  de  tirer  parti  des  fruits  tom- 
bés avant  la  maturité  ,  en  ayant  soin  de  les 
cuire  en  marmelade  ,  et  de  les  conserve^  jus- 
qu'à la  veadange.  Les  fruits  extrêmement  su- 
crés, sucwlens,  d'une  pulpe  mollasse, parvenus 
à  une  parfaite  maturité ,  sont  propres  à  la  con- 
fection du  raisiné  ;  il^perdent  pendàntla  cuisson 
les  avantages  qu'ils  aveient  étant  crus ,  et  p»- 
roîssent  plutôt  décomposés  que  perfectionnés. 
Les  poires,  les  porpmes  et  les  prunes  me  for- 
ment pas  toujours  fa  base  du  raisiné ,  on^  fait 
entrer  le  potiron  1  des  côtes  de  melons  qui  n'ont 
pu  mûrir ,  les  racines  sucrées ,  telles  cpe  la  ca- 
rotte; mais  ce  n'est  pas  seulement  la  qualité  des 
fl^uits ,  leur  proportion  et  l'état  de  maturiDé  où 
ils  se  trouvent,  qui  concourent  à*la  perfection 
du  raisiné.  Le  procédé  dont  on*  se  sert  pour 
opérer  leur  combincnsou  et  leur  cuisson  ,  n'a 
pas  moins  dinfiuence  sur  là  qualité  et  le  prix 
auquel  il  revient.  Il  est  donc  nécessaire  qpe 
cette  préparation,  toute  simple  qu'èllep.aroisse, 
soit  méthodiquement  gouvernée* 

Quoique  ce  soit  un  usage  assez  universelle^ 
ment  suivi  d§ns  tous  les  cantons  vignobles  du 
Midi ,  de  faire  à- la  maison  la  prévision  de  rai- 
siné pour  l'hiver,  il  s'en  fautque  toutes  les  mé** 
uagéres  connoisseiit  le  véritable  procédé  pour 
le  oien  faire;  Les  raisins  plus*  sucrés  et  moins 
aqueux  n'exigent  pas  autant  d'évaporation  ,  ei 
nce  versd;  la  plupart  font  trop  de  feu  et  pous- 
sent trop  loiala  cuisson  }^à  la  longue  il  s'égaissitj. 
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d^ROtrès  restent  en  deçà,  alors  il  se  ramoijit  ,ii 
s'en  sépare  un  sirop  y  et  la  masse  finit  par  s'af- 
grir  vers  la  fin  de  rhiver ,  sur-tout  lorsque  la 
saison  est  douce  ^humide.  Il  est  donc  d'un^ 
nécessité  indispensable  d'assujettir  cette  pré- 
paration à  dés  règles  dont  on  ne  s'écarte  que  le 
moins  possible. 

Procédés  pour  ta  préparai  ion  du  raisiné.  iTne" 
règle  géuérale  à  étr^blir  dans  la  ronfertion  du^ 
raisilié^  est  d*y  procéder  eu  tteux  temps,  ef 
d'avoir  soin  ,  ùès  que  le  nUquide  épanché  est 
réduit  aux  deux  tiers,  de  le  passer  tout  chaud  ,- 
et  de  le  distribuer  dans  des  terrines  non  ver-" 
nissées,  évasées,  et  de  ly  laisser  jusqu'au  lendé-' 
main*  matin  ;  alors  on  ramassOi,  à  la  faveur 
d'une  écumoire,  la  pellicule  saline  <nii  en  re- 
couvre la  surface  ,  et  n'est  autre  chose  que' 
des  cristaux  de  tartre^  dont  la  séparation  est 
un  moyen  de  diminuer  l'acidité  trop  mai quée* 
du  raisiné  préparé  dans  les  cantons  septen* 
trionaux  ,  et  peut-être  de  sa  disposition  laxati-^ 
ve  5  car  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  c'est 
à  la  présence  du  tavtre  et  au  corps  muqtfeux 
que  contient  le  sue  du  raisii^i^  qu'est  due  la', 
propriété  qu'a  ce  fluide  de  relâcher  ;  propriété 
qu'il  perd  en  passant  à  l'état  de  vin ,  attendu* 
que  la  fermentation  a  converti  l'un  en  alcool , 
et  â  précipité  une  grande  partie  Je  l'autre  dans* 
hr  lie. 

Une  autre  condition  pour  rendre  le  raisiné' 
aussi  parfait  qu'il  est  pos^ble,  c'est  que,  quOTid 
il  s'agit  de  faire  entrer  dans  sa  con^>osition 
des  fiuits  ou  des^cines,  il  fiut  toujours  que 
les  uns  et  les  autres  soient  mondés  de  leur 
peau  ,  de  leurs  pépins  et  de  leur  écorce  , 
et  ne  les  ajouter  à  la  liqueur  que  quand  el}e 
a  été  amenée,  par  l'évaporation  ,  à  la  consis- 
tance de  sirop  qui  se  décuit  bientôt  et  con^- 
serve  une  fluidité  nécessaire  pour  favoriser 
son  action  sur  les  fruits-,  opérer  leur  ramol- 
lissement, leur  cuisson  et  leur  combinaison,  de 
manière  à  former  une  marmelade  égale  et 
homogène. 

«  • 

Une  troisième  condition  est  de  remuer,  sans* 
discontinuer,  le  liquide  composé ,  et  dé  faire 
en  sorte  que  la  chaleur  sblt  très  *  modérée  ;* 
peut-être  seroit-il  prudent  de  n'achever  la- 
cuisson  du  raisiné  qu'à  la  température  du 
bain-marie  ,  comme  on  a  la  louable  habitude 
de  le  faire  dans  nos  laboratoires  pour  les  e»- 
traits  y  et  ^alors  il  y  auroît  infiniment  moins^ 
dq^ risques  à  courir  pour  le  brûler. 

La  nature  des  vaisseaux  dont  on  se  sert 
jjour  préparer  le  raisiné  »  mérite  ausà  qfieW 
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ques  considérations.  On  s'est  phint  ddns 
quelques  endroits  que  son  usage  a  voit  occa- 
sionné des  coliques  ;  en  supposant  que  ces 
plaintes  fussent  fondées^  o#  pnreroit  toujours 
à  cet  inconvénient  en  n'eniplo3fant  à  sa  pré- 
paration que  des  vases  dp  cuivre  jaune,  ou 
de  cuivre  rouge  parfaitement  bien  étaniés, 
afin  d'ejupêcher  raclion  de  la  liqueur  qui  a 
toujours  un  caractère  fortement  acide  sur  le 
métal  vénéneiyc.  Voici  les  miéthodes  les  plus 
généralement  adootées  pour  préparer  les  con- 
fitures dont  il  s'a^l". 

Premich  procédé.  Où  égrène  le  raisin 
u*on  met  daus  un  chaudron  placé  sur  un 
eu  modéré  ;  s'il  ne  rend  pas  assez  ^e  jus 
pour  empêcher  son  adhérence  au  fond  du 
Tase ,  on  écrase  d'abord  un  peu  les  grains 
entiers  5  puis  ils  se  dilatent  ,  crèvent  et 
laissent  épancher  le  liquide  qu'ils  contien- 
nent; on  augmente  insensiblement  le  feu , 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  pour 
favoriser  l'évaporalion  de  l'humidité  et  em- 
pêcher que  la  madère  ne  puisse  éprouver  la 
moindre  '  carbonisation  ;  ce  qui  donneroit  à 
la  confiture  #tîe  odeur  et  une  saveur  de 
brûlé  très-désagréables";  lorsqu'on  s'apperçoit 
que  la  pellicule  du  raisin  est  ramollie  et  assez 
cuite  pour  pouvoir  se  détacher  facilement  et 
se  mêler  à  la  pulpe ,  on  retire  du  feu  la  liqueur 
épaisse 9  réduite  à  la  moitié;  on  la  met  .par 
portions  sur  un  tamis  de  crki ,  assez  serré  pour 
retenir  les  pépins  ,  et  on  la  force  de  passer  à 
travert  ce  tissu  ,  en  employant  un  pulpoir  > 
tandis  qu' 
lorsqu'elle  est  refroidie* 


tandis  qu'elle  est  chaud^Pbt,  avec  la  main  | 


La  marmelade  ainsi  pulpée  est  remise  dans 
une  bassine  propre  ^  sur  pn  feu  doux  ;  on 
procède  de  nouveau  à  son  évaporation  y  en 
remuant  sans  cesse  ,  principalement  quand  le 
terme  de  la  cuisson  approche,  parce  jqu'a lors 
elle  se  caramélise  et  orûle  facilement*;  il  faut 
un  grçnd  usage  pour  atteindre  le  deeré  de 
eoisson  qui  lui  convieiU;  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  le  saisir,  qu'en  deçà  le  raisiné  ne  peut 
•e  conserver ,  et  qu'au  delà  non  seulement  il 
éprouve  un  grand  déchet ,  mais  il  est  encore 
moins  agréable  ;  on  doit  donc  apporter  toute 
son  attention  k  le  bien' cuire.  On  est  assuré 

3u'îl  a  atteint  ce  point,  lorsque  sa  couleur, 
e  vineuse  qu'elle  étoit,  est  devenue  d'un 
brnnmédiocremennt  foncé,  lorsqu'en  laissant 
tomber  sur  une  assiette  de  faieqce ,  une  pe- 
tite masse,  elle  ne  s'affaisse  pas  trop,  et  tti'il 
ne  se  forme  pas  autour  une  espèce  il  au- 
réele  humide  ;  par  ce  proc/édé  ^'on  obtient^  dje 
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ctnqtuuiie  J^flogrammes  de  raîshs^  douze  i 
qinnze  kilogrammes  de  raisiné  fort  bon. 
^  DEuxiBMik  PROGKoé.  On  ne  prépare  paa 
seulement  le  raisiné  avec  le  raisin  seul ,  on 
y  fait  entrer  souvent  d'antres  fruits  ;  |^x 
qu^on  3'  introduit  ordinairement  sont^iea 
pommes  dites  de  rainettes ,  les  poires  de  rous- 
selets ,  le  martin  sec ,  le  messîre  jean ,  le 
franc  réal ,  le  bon  chrétien  d'hiver  ,,les  coins , 
etc. ,  etc. ,  suivant  les  ressources  locales^  mais 
l§us  ces  fruits  doivent  être  employés  avant 
leur. entière  maturité,  parce  que  le  prmcipe 
acerbe,  combiné  avec  le  mucx)so-sucréJu  rai- 
sin ,  concourt  à  la  bonté  du  raisiné  ;  il  faut  les 
peler  ,  les  monder  de  leurs  peg^ns  et  de  leurs 
cœurs ,  et  éviter *de  se  servir  des  poires  qui 
sont ,  comme  on  dit ,  pierreuses  ,  et  qu'on 
n'aime  point  à  rencontrer  sous  la  dent«  Ces 
fruits  divisés  par  tranches  9  jsont  ajoutés  à  la 
liqueur  sirupeute  ,  extraite  par  la  première 
opération  du  procédé  ci-dessus  :  on  met  le  tout 
sur  un  feu  doux,  et,  à  l'aide  d'une  spatufe  de 
bois  ,  on  opère  le  mélange  le  plus  uniformé- 
ment possible;  on  en  reconnoît  la  cuisson  aux 
mêmes  signes  qui  ont  été  indiqués  précédem- 
ment. Cette  manière  d'incorporer  les  fruits 
au  rtisîné  réussit;  mais  Jpeut-étre  yaudroit  -  il 
mieux  ne  les  ajouter  que  cuits  séparément 
sous  les  cendres  ou  au  four ,  et  réduits  à  l'état 
de  pulpe;  le  mélange  seroit  plus  intime  et 
présenteroit  un  tout  plus  homogène. 
Troisième  procède.  On  choisit,  cfn  monde 

I.  ^ 

es  raisins  comme  dans  l'opération  précédente; 

on  fou^e  légèrement  les  grains  pour  leur  faire 
rendre  un  peu  de  suc  ;  on  les.  fait  bouillir  mo- 
dérément,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  tous  crevés; 
on  passe  alors  leur  ^uc  à  travers  un  linge  clair; 
on  Tévapore  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ac^ 
quîs  une  cofisistance  convenable^  ce  que  l'on 
reconnoit  lorsqu'en  mettant  un  peu  de  ce  raisiné 
chaud  sur  une  assiette,  il^parvient  $  en  refroi- 
dissant ,  à  l'état  d'une  gelée  assez  ferme  :  ce 
raisiné  ,  en  effe^  j  ressemble  plus^  une  gelée 
de  fruits  qu'à  une  marmelade  sans  être  plus 
agréable  au  goût  que  l'autre ,  il  lui  est  cepen- 
dant préférét  quoique  un  peu  plus  cher  ;  car  cin- 
quante kilogrammes  de  raisins  n'en  procurent 
guères  plus  de  huit  à  neuf  kilogrammes  ;  it  peut, 
comme  le  rdfsiné  du  premier  procédé  ^  rece- 
voir ,  dans  sa  composition ,  des  pommes  ,  des 
poires  9  etc. 

Quatrième  procédé.  Il  consiste  à  choisir 
le  raisin  le  plus  màr  et  le  mieux  conservé. 
-Dans  la  ci-devant  Champagne^on  préfère  pour 
cet  objet  la  variété  du  raisin  fraiic-.pineau , 
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ou  le  ikitnillon  noir  ;  on  Tégraftpe  j  on  le 
foule  légèrement ,  et  on  le  place  oans  une  bas- 
aine  aur  UD  feu  doux  s  à  meaure  que  la  liqueur 
ae  consomme  eta-épaîasit ,  on  a  aoin  d'ftjouter , 
de  temps  en  temps  >  de  l^excelleilt  moût  fait 
à  part  avec  de  bonaraiaina  trèa-mûra.  C'est 
ordinairement  deux  et  même  trois  parties,  sûr 
une  de  raisin.  On  passe  à  travers  un  tamis 
clair  et  on  remet  sur  le  feu ,  pour  continuer 
â  réduire  la  liqueur  qu'on  a*  soin  d'afpter  don- 
vent  ;  la  cuisson  s'achève  douoemenl ,  jusqu'à 
ta  consistance  d'un  rob ,. nom  adopté  en.mé- 

•  decine  pour  exprimer  l'extrait  des  fruits  mous 

.  et  pulpeux ,  appelés  baies* 

CiNQuiiHK  p^ocioJË.  Il  existe  encore  une 
autre  sorte  de  raisiné ,  celui  qu'on  prépare 
aVec  des  raisins  blancs  muscats  et  d'autres 
raisins  de  treille  les  pins  délicats  ;  on  y  pro- 
.cède  de  la  même  manière  que  pour  le  raisiné 
'ordinaire  ,  en  ajoutant  du  moût  des  mêmes 
raisins  ,  et  en  les  faisant  cuire  avec  précau- 
tion au  bain-marie.  Ce  raisiné  est  le  meilleur 
de  tous  ;  il  eat  aussi  moins  coloré  et  moins 
Irun  que  celui  qu'on  fait  avec  les  raisins 
noirs  ;  mais  on  le  trouve  rarement  daùs  le  com^ 
merce  ;  il  se  consomme  dans  les  maisons  qàx 
il  a  été  préparé.  Quelques  personnes  font 
encore  -  un  raisiné  aigrelet  asses  agréable  au 
.goût  avec  des  verjus  :  eu- les  égrappant  ou  les 
mettant  cuire  dans  de  bon  mont,  on  en  obtient 
une  espèce  de  confiture  commune  ,  et  A  peii. 
de  frais. 

Observations.  Il  n'est  pas  douteux  que  le 
résultat  des  procédés  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  doive  varierpour  la  qualité  et  pour  le 
prix;  mais  tous  les  raisinés  sont  d'une  grande 
ressource  pour  l'hiver  ^  de  quelque  manière 
qu'on  s'y  prenne  pour  les  ohtenir,  pourvu 
cependant  qu'on  ne  s'écarte  pas  trop  des  règles 
géniéralesy  prescrites  pour  le  choix  et  Tappro- 
prîation  des  fi*uits  )  pour  conduire  le  feu^  avec 
ménagement,  pour  remuer  e( agiter  conthmel-* 
lement  la  pulpe  ,  et  ramener  insensiblement  an 

t>oint  de  cuisson  convenable.  'Voici,- Au  reafe  , 
e  produit  d'une  expérience  que  j'ai  faîte,  à 
dessein  de  connoitre  par  apperçn  le*  prif  auquel 
reviendroit  la  livre  de  raisiné  préparé  à  Parts , 
dans  une  année  où  le  raisin  a  été  extrêmement 
abondant» 

D  i  p  X  K  s  ^. 

Raisins  h6irs  j  3oo  L  'Sj  (ir. 
Poires ,              36  6 

Pommes  j        '  45  6 

Boisi  9 
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Gelée  de  raidn  ou  rob  | 
Raisiné  • 

Total, 
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Î2ltvrea« 
121 
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i33  livres^ 
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La  Hvre'de  raisiné ,  |)ar  eetfe  -expérience  , 
s'élève  à  neuf  sous.On  côuçoitftcilenient  que , 
dans  nn  canton  où  il  n'y  aorolt  pas  de;  droita 
d'entrée  aor  le  raisin  ,  où  le  combostible ,  las 
fraia  et  la  noain  -^d'tenvfe  aerotent  à  m^llenr 
compte,  laconfiture  dont  il  ts'ln^'iie  revien- 
droit paaé  vingt-cinq  centimes ,  acaiai  qui  for- 
merolt ,  à  oet  égard ,  nao  apécnktIoA. 

Le  raisiné  le  pi«a  parmt  ,  aana  ansai  le 
plua  coAteux  y  aeroit  celui  qu'on  prépare- 
roit  avec  un  raisin  de  choix,  soigneusement 
égrappé  ',  rnonié  ,  '  foàlé  arec  iea  maina  et 
-qu'on  mettroit  dans  un  lao  de  toifaa  à  la-  preate; 
.  on  eu  eiq>o8eroît  une  pottiefi  au  fkû  ^  et ,  â  ane- 
^aure  que  la  liquenr  enirerefti  eh  ébuliftion ,  oh 
.en  véraeroit  de  temps ^tftempa  l^aatrl^  portion^ 
on  pousseroit  '  IMvap^mtton  {«nqu'A  '  la  ré- 
duction deii  trois  quarts ,  at'  onujoaiteroit  Iea 
Soirea  et  leapommea:  peot-éini  M'Mriainéj 
épouillé  i^nsi-  de  la  matièf^  exttactite  de  la 
peau  et  despepms  4  qui  se  "cotttbine  ^yec  )a 
muco^-aucré.que  lea  rabina du* Midi  contiens 
nent  par  aurabondante,  a- t'-il  l'avantage  de 
-M  conserver:  plu  a  loUg- temps  que  celui  du 
^otid ,  qui  ;  quoique  pàt^ranu  aumième  degré 
de  ouîaaon,  eat  ptua  stijet  à  se  déléHorer. 

L'habitude  de  préparer  du  misiné  û.  rendu 
-fimiitiére  la  connoissanté  du^degté  de  cuisson 
auquel  il  faut  le  -porlerypdiR'  le  conaervet 
ittme  amiée  à  l'autre ,  ^t  mmie  dent  aniiéeai 
suivant  la  t^ontrée^  Jft  naitnt«'da  tatoin  «Ma^ 
ployé  ;  le  raisiné,  une  fois  arrivé  -ft  00  peinte 
doit  être  tersé  datas  des  pélsf  ((te  fâifencpe  ou 
de  grès  secs  et  propres ,  et  ^  lorêqu'ils  lont  en-^ 
tièrementre<TOidis>  en  les  recouvre  après  avdit 
appliqué,  à  leur  aurftée  un  |>apier  iauAbé  d'al- 
cool, et  on  le  place  en  un  lieu  sec  et  frais,  -à 
fabii  du  s6leSi  et  dé  la  lumière. 
-  Lorsque ,  tante  tfe  ilôalea  ces  pfécâutions^» 
les marmëhidestfec^ genre  otti,  à  la  longue,  ;' 
tbufi^M  'de  l'Kieératien  y  il  •eriate  peo  de  moyfeng 

5)ropresÂ'(eë  rétablir  daalé  teurpMtaâeréCatf 
tre  faet  ««péndhèrpaa  rtfiH)Écèt-^  ènteÉler 
métquea  uns  ,'pàvsqù'éllèstre'S0nt'pkii9  réeuea 
dans  le  commerce  i  tes  p!tt$  éIRcaces  sont  d'en- 
lever la  moisissure  ou  mtoftistèlîte  ûè  tè&eêh 
^  en  sont  «yuvéftèi;  d'a|miter.  si  c^îit^u 
temps  de  la  Vendangé,  M  pèù  tfe  ih()ôt  »aoit 
raisinés  devetfus  so^éa  et  catr«a  5  xiè  téunil;  » 
au  contraire  1  ceux  qui  se  sont  liquéfiés  et  tà^: 
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S  ris ,  en  exposvut  V*uii  et  rtotre  sur  an  feu 
CHix,  et  les  remuant  sans  discontinuer» 
La  conseryation  dû  raisinéilépend  £^solument 
.  delà  manière  avec  laquelle  ou  le  prépare^,  et 
des  matières  qui  entrent  dans  sa  coofiposilion: 
'  cette  confiture  est  de  bonne  qualité  ^  quand 
,  elle  est  douce ,  moellease ,  légèrement  asCrin* 
.  gente  an  coût ,  ayant  la  consistance  d'un  miel 
.  grenc^;  eue  est  moins  agréable  lors<|u'eUe  est 
.  trop  cuite  »  que  sa  surface  se  reoouTre  d'une 
croûte  grisâtre  qui  n'est  autre  chose  .que  du 
>  Trai  sucre  entremêlé  de  tartre  criâtsllisé.  Les 
-  lignerons  qui ,   dans  cette  préparation  >  ne 
prennent  (m .beaucoup  de  soins,  n'ouhUent 
TsiÉats ,  nùslgré  le  choix  des  ingrédiena,  qu'un 
raisiné  médiocfd  est  souvent  d'un  go&l  de 
earameU 

Toutes  les  préparations  .de  raisiné  peuvent 
se  réduire  i  quatre  principales  %  dont  les  ré- 
•  sokats  diOEèrenI  par  ia  couleur  9  la  consistance, 
>Ia  qualité  et  le  prix.  Les  nomade  roh^  sapa^ 
^mssum  defructum^  sont  consacrés  à  désigner, 
dans. les  pharmacopées,  le  produit  plus  on 
Booins  concentré  du  raisin  non  fermente ,  mais 
parvenu  e«  plus  haut  point  de  maturité. 
;  Dans  le  premier  pnrocédé  j  c'est  )e  résultat 
fde  tant  ce  mie  contient  ^'extrâcuf  1q  raisin^ 
Vestrà-dire^  le  fruit  sépsré  des  pépins  et  de  la 
peau  réduite,  à  l'état,  de  parchemin. 
I  Le  raisiné  du  second  proq^dé  présente  l'es- 
trait  de  raisin  combiné  avec  la  noLatière  paren- 
.  ^ymateuse  des  fruits  qu'on  fait  outrer  dans 
sa  composition. 

,  Celui  du  troisième  procédé  est  le  suc  ex- 
primé du  raisin^  c'esfe-i«>dire  le  moât  sans 
avoir  cuvé,  rapproché  plus  ou  moins^par  l'éva- 
poration  de  l'humidité  ^  jusqu'à  ia  consistance 
gélatineuse. 

.  Le  quatrième  et  dernier  procédé-  n^est  antre 
chose  que  la  matière  extractive  de  tous  les 

Îrincipes  qui  constituent   le  raisin  1   réunie 
celle  du  moût  qu'on  ajoute  à  la  première 
Kqjiieur. 

Confitures  préparées  également  sans  le  ser 
cours  du  sucre.  Le  raisiné  est  tellement  né- 
çessfdre ,.  fpie  y  dans  les  endroits-  les  plus  éloi*^ 

5 nés  des  vignobles  ^  leurs  habitans  en- font ,  ou 
a  moins  une  confiture  économique  analogue, 
avec  les  fruits  à  pépins ,  en  y  emploj^ant  pom; 
yehicule9.au  lieu  de  moût  ,1e  suc  de  pommes 
ou  de  poires  récemment  exprimé ,.  c'est-à-dire 
l§  poiré  et  le  cidre  doux. 
I  Dans  la  ciTdevant  BreUgne^roq  prépare  une 
marmelade  de  cerises*  Les.  habitans.  des.  en- 
virons de  Rennes  sur -tout  viennent  la  ven- 
dre au  marché  de  cette  viilç,  ef  quoiq^i'elle; 
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ne  soit  ni  fort  sucrée  9  ni  fort  agréable  »  cepen- 
dant elle  trouve  des  amateurs  rt  du  débit. 
^  On  cuit  aillenrs  le  moût  des  pommes  ou 
cidre  doux  avec  différens  fruits  ;  ce  moût  ré- 
dnit ,  dans  le  premier  cas  ,  à  la  dixième  partie 
de  son  volume,  forme  un  rob  ou  sirop  très- 
bon:  mêlé  et  uni,  dans  le  second  cas,  avec  des 
poires  ou  d'autres  fruits,  il  donne  ce  qu'on 
appelle  le  raisiné  de  Normandie. 

Le  suc  des  poires,  dont  on  (ait,  dans  les 
deux  ci-devant  provinces  qui  viennent  d'être 
nommées,  le  poiré,,  eett»  espèce  de  boisson 
vineuse^  qui,,  comme  on  sait,  est  susceptible 
de  mousser}  à  l'iastor  du  vin  de  Champague, 
quoique  plus  doux  que .  le  suc  de  pommes , 
ne  (burntt  cependant  qu'une  confiture  acerbe 
qu^on  rendrott  vraisemblablement  meilleure 
si  on  hi  faisoit  avec  la  pulpe  nfpprochée  des 
poires  cuites  au  four? 

Nous  avons  parlé  du  raisiné  au  cidre  }  dfins 
la  ci-devant  Picardie, on  fait  dli  poiré  au  cidre  r 
on  remplit  un  chaudron  de  cfOTe  doux  dont 
on  soustrait,  par  l'évaporation^  les  trois  quarts 
du  voluitio!  arrivé  k  la  consistance  dé  sîrop^ 
*on  y  jette  des  poires  pelées,  mondées  de  leur 
tttur  et  des  pépins^  et  coupées  en  quatre  ;  elles 
7  cuisent  parfaitement  sans  se  déformer  :  on 
poursuit  doucement  la  cuisson  jusqu'à  ce  que  le 
sirop  qui,  par  l'addition  des  pôirescruesvs^est  pro- 
digieusement  décuît,  aîf  repris  sa  consistance 
première.  Une  fois  le  vase  retiré  dû  feu  et  les 

Soiressuffisammen  t  cuites,etle^  sontrdistribuées 
ans^des  cruches  de  grèS|  et  le  sirop  est  dans  une 
proportion  correspondante  aux  poires. 

Le  raisiné  improprement  dît,  fait  avec  des 
fruits  cuits  dans  du  cidre  doux ,  ne  mérite  pas 
moins  d'intérêt  que  celui  qui  porte  oe  nom, 
en  ce  qur'il  emploie  beaucoup  de  bras  dans 
une  saison  presaue,- morte ,  et  <pi*il  se  là^t  après 
les  semailles.et  les  vendanges. 
.  Il  vient  d'être  question  du  raisiné  au  cidre, 
maintenant  parlons da  raisiné' au  poiré;  il  est 
connu  â  Amiens  et  dans  ses-  environs.  Pour 
le  préparer^  on  prend  de  la  poire  de  fusée , 

Foire  fondue ,  qu  on  ne  peut  manger  qu'après 
avoir  fait  cuire;  on  la  met  dans  des  pots  de 
terre  couverts  et  au  four,  après  ei|  avoir  retiré 
le  painf  ils.j  séjournent  pendant  la  nuit,  on 
l'es,  pétrit  pour  les  diviser  en  bouillie,  on  les 
passée  travers- un  tamis  de  crin^  et  cette  pulpe 
est  mise  dans-  un  chaudron,  avec  six  fois  son 
poids  de  cidre  doux*  t  on  procède  à  Tévapo- 
ration.}  en  remuant  sans  discontinuer,  jusqu'à 
ce  qu'une  goutte  de  cette  confiture,  jetée  sur 
un  papier  gris ,  la  place  |if en  sépare  pas  de 
suite  rhumidit&^En  cet  état,  eiie  est  réputée 
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ssset  cuite  pour  être  con^rvée  ei^pôts*  Dîsds 
eertanis  endroks  »  on  afoute  uki  atome  de  pi« 
meiiten  pondre;  dans  d'antres,  c'est  im  peui 
ie^  eannelie;  maïs  il  faut  être  économe  de  ce» 
4pices,  et  &ire  toujours  en  aorte  que  Taro-. 
mate  ne  domine  pas  dans  la  confiture. 

Mais  on  pent  conserver  las  fcuits  dans  I^ur 
intégrité  aggrég%tive,  comme  dans  h  pr^a- 
ration  des  poires  au  cidre.  En  Alsace  et  en 
Eiorraine,  on  fait  une  marmelade  fort  saine  .et 
Irèa- économique  arec  les. prunes  connues 
aous  ie  nom  cooe/sc/t  ^  en  employant  le  même 
procédé'  que  Pour  le  raisiné*  Les  même^  prunea 
oesséchéeè  font  d'excellena  pruneaux;  fer-, 
mentéaa  »  «Katillées .  et  rectifiées  f  elles  fournis- 
aent  une  lîcfncur  àioooUqudt  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  da  cduetj'schivasew. 
Dans  la  ci-devant  (Campagne  on  se  procure 
lai  même  ressource  avec  june  espèce  de  prune 
Qoi  y  est  abonÂinie  .et  qu'on  nomme  nohenesj 
croit  le  non  4e  nokmie%  «rue  porte  la  marm»* 
lade.  Un  particulier  de  JUaims  imagina  de 
faire  cuire  lès  nobertas  au  four  ,  et  la  noberte 

?ui  résulta  de  celte  méthode   se  trouva  et 
'une  plus  belle  couleur ,  et  d'une  saveor  plus 
agréable. 

Commerce  de  raisiné.  Le  raisiné  Obtenu  dani 
les  différentes  méthodes  que  nous  avons  dé- 
crites est  une  beajiohe  considérable  de  com- 
merce pour  l'ItaUeyet  uneressource  précieuse 
dans  UB  ménage*  Il  n'es^  pas  douteux  qu'on  y 


tures  ;  ôo  Wù^  ^  |e  raisiné  qu'où  prépare  dans 
ces  cantons  n  exigeoi%T.ac.ia  plupart  du  temps^ 
du  sucre  pour  masquer  le  carac-^x^  ^rop  âpre 
et  trop  acide  qu'ont  le  plus  communémenc  w. 
raisins  des  contrées  septentrionales. 
'  Les  principaux  magasins  de  cette  denrée,  pour 
les  Français  >  sont  établis  à  Marseille ,  i  Cette  ,' 
à  Montpellier.  Les  négocions  de  la  première 
de  ces  places  de  commerce  ont,  dans  diverses 
coitttées  de  l'Italie ,  des  préposés  qui  recher* 
êhent  le  raisiné  et  le  leur  font  parvenir  ;  ils 
sont  obligés  de  se  servir  de  ce  moyen  ,  parce 
qu'il  n'existe  point  d'ateliers  pour. fabriquer 
en  grand  cette  confiture ,  et  qu'il  faut  Tache^ 
ter  ou  chez  les  particuliers  qui  la  préparent 
pour  leur  consommation  ,  et  en  font  un  peu 
plus ,  pour  trotwer  dans  la  vente  du  superflu  le 
remboursement  de  leurs  fr-ais ,  ou  chez  les 
propriétaires ,  qui  n'emploient  .pour  la  faire 
qu'une  petite  partie  de  leur  récoltej  aussi 
existe-t-Udansle  même  canton  de  la  différence 
dans  le  gpûtetl'homo^néitédescoisinés.&its 
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i  part  par  tant  de  msiins  $  le  prix  ordinaire  de 
oette  marmelade  est  de  hait  ou  dix  sous  la . 
livre  ;  on  sait  qu'il  doit  varier  selon  les  circon'* 
stances.'  A    ■      .  •  ■'.     ^,, 

Indépendamment  de  Pexcellen  t  raisiné  qu'on 
prépare  dansies  contrées  méjridiqnales  i  et  dont 
on  fait  un  commerce  assez  Considérable»  il. 
»'en  fabrique  encore  d'autres  dans  les  contrées 
placées  entre  le  Midi  et  le  Nord.   Ces  raisinés 
n'ont  pasy  il  est  vrai,  la  mèi^e  cépulation  » 
mais  ,  quancj  ils  sont  préparés  dans  de  bonnes 
années,  avec  un  raisin  qui  .a  acquis  uqe  matu** 
nié,  ex^^ordinaire  y  ils  nq  sonjt  pas  noh  plus  à 
dédaigner  ,*et  le^  persofines  peu  aisées  s  en  ré-, 
galent.  volontiers  ;  teb  soiit  ceux  qui  provien- 
nent du  Rouergue  et  dé  la  Bourgogne*  Dàkis, 
les  départemens  de  ITonné  et  du  foiret,  on 
prépare  la  presque  totalité  du  raisiné  que  l'on 
consomme  à  Paris;  quand  Tannée  est  abon- 
d^teen  fruits ,  le  seul  cauton  de*Gourtenay  en 
débite  pour  trois  a  quatre  cent  mille  francs , 
4u  prix  dé  sept  à,  huit  sous  la  Hvre  »  suivant 
Tabondance  ou  la  rareté  des  fruits.  Autrefois 
il  ne  valoit  que  vingt-sept  francs  le  quintal , 
mais  aujourdliui  il  ne  vaut  pas  moins  de  qua- 
rante à  cinquante  francs ,  et  il  s'en  débite  danaf 
la  ci-âevant  Bourgogne  1  dçpuls  six  cents  jus- 
qu'à mille  quarts  de  cent  cinauanle  à  dtéuf 
cents  livres.  On, ne  .peut  pas  déterminer  an' 
juste  à  combien  revient  le  raisiné ,  narce^  ^^^. 
faudroit  préalablement  connoitre  Te  prix  dii' 
bois  ;    c'est  la  dépense  la  plus  considérabj|a' 
qu'entraîne  la  pré|Miratf  on  ;  il  faut  du  combua(ti- 
ble  pour  évaporer  rbumidité  surabondante  des 
fruits  f  en  déterminer  la  concentration  et  faire 
arriver  la  confiture  à  la  consistance  requise. 
Dans  les  pays  où  le  bois  est  cher,  cette  dépense 
doit  ajouter  aux  frais.  Dans  le  Gâtinois,  on  a 
cau-ui*         diaque  quîntal  de  raisiné  en  con- 
sommoit  pou.  ^^.    ^j^  j^^^^     quoique  le' 
prix  du  bois  n  y  ^^'^}f-.,^^,i^nt.  Dins  M 
partie  de  laChampagne  qui  conmitfi*\  .jaBouS 
gogne  y  lorsque  les  vignerons  ,  principaiefKw^ 
leurs  femmes  et  leurs  filles ,  ont  fait  le  raisiné; 
elles  le  portent,  après  la  vendange,  dans  de' 
grands  pots  de  terre  verpissée ,  aux  épiciers  des 
villes  oea  environs  :  c'est  d'apr^»  le  go^' ,  la 
consistance ,  la  couleur  que  se  récent  les  prix 
de  cette  substance  ;  elle  est  toujours  un  pea 
âpre  au  goût.  Le  raisiné  préparé  avec  des  rai- 
sins remplis  de  matière  extracto-résineuse  co- 
lorante» comme  le  bourguignon  noir ,  le  tein^ 
turier,  le  r-amo/ie/ et  autres  variétés  grossières, 
est  très-brun ,  astringent  et  même  acerbe  ,  ce 
qui  lui  donne  un  gput  peu  agréable  ;  tandis  que 
celui  fait  avec  les  raisins  peu  colorés ,  maia 

Ttt  d 
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bien  murs  et  bien  sncrés  y  est  )e  mmllear  :  ce* 
pendant  celui-ci  se  conserve  moins  bien  que 
lé  précédent ,  parceqn'il  paroit  que  k  matière 
astringente  et  extractive  garantit  de  la  fermen« 
tàtioD. 

Le  prix  modique  auquel  se  vend  oommuné^ 
ment  Te  raisiné,  n'a  pu  le  soustraire  à  la  falsi- 
flcation  :  lorsque  les  fruits  ont  été  rares  et 
cfaerSy  les  épiciers  ont  imaginé ,  pour  y  sup- 
pléer f  une  autre  composition  qu'ils  font  avec 
de  la  mélasse  délayée  dans  l^éau  ^  de  vieilles- 
poires  tapées  ou  dés  pruneaux  détériorés  f  et 
ils  la  tnMent  dans  là  proportion  d'un  tiers  en- 
viron avec  levéritable  raisiné. 

La  conservation  du  raisiné  et  des  autres 
marmelades  analogues  dépend  de  la  manière 
dont  on  lès  a  préparés  ,  et  des  matières  qui 
entrent  dans  leur  composition.  Le  raisiné  est 
d,e  bonne  qualité,  quana  il  est  doux»  moelleux, 
l^èrement  astringent  au  goût  et  ayant  la  con- 
sistance d'un  miel  grenu  ;  il  suffit  de  l'éten- 
dre dans  l'eau  ,  à  l'instar  des  sirops  acides 
de  groseilles  et  de  framboises  ;  il  peut  rem- 
l^lacer  par  conséquent  les  sirops  préparés  avec 
ces  fruits ,  dont  on  fait  usage  pendant  les 
vives  chaleurs  de  l'été;  mais  il  seroit  plus  sim- 
plet plu^  commode  et  en  même  temps  plus 
économique  de  s'arrêter  ,  dans  la  préparation 
du  raisiné,  au  moment  où  il  a  atteint  la  consis- 
tance de  sirop  ;  cette  ressource  de  ménage  a 
encore  été  l'objet  de  nos  expériences. 

.  Le  raisiné  est  la  confiture  la  moins  chère 
pour,  tons  les  ordres  de  citoyens.  Il  y  a  peu  de 
ménagères  qui,  dans  les  cantons  vignobles, 
B'en  préparentieur  provision  pour  l'hiver  ;  c'est 
là  ressource  de  la  famille  peur  le  déjeuner  et  le 
de^rt;  les  vignerons  qui*  pour  cette  prépi- 
liiation,  ne  prennent  pas  beaucoup  de  précj^v^ 
tions,  n'obtiennent  qu'un  raisinf ,  '^  80«* 
^r©  de  caramel;  ildev-.,- -^5'"'^^*"*  .'®* 

Sospicea  civil-  •  u  j  8^'  "  ^^°"®''  *""  *"• 
firnV^i  1  ^*®^*'a>^ds  une  confiture  capable 
M  rèveilter  leurs,  organes;  on  peut  en  faire 
«ne  poisson  rairakhissanle  très-«gréable. 

•  Sirop  dé  rmisin^^  Il  arrive  souvent  qu'au  lien 
«  poursiiivre  PévaporatioB  du  moût  ou  vin 
doux  jusque  la  consistance  du  ranméton  s^ar- 
TCle  au  moment  où  le  liquide  a  acquis  l'état 
sirupeux  ;  et  îl  n'y  a  pas  dé  doute  que  cette 

S' réparation  ,  à  laquelle  on  nVpettt-étre  pas 
onné  une  atlebtloa  assez  suivie  ,  ne  trouvât 
«ne  application  utile  dans  xme  foule  dedrcoo- 
Étances* 

^^L'art  de  concentrer  ainsi  le  moût  au  moyen 
*tt  calorique  étbitdéià  connu  et  pratiqué-  par 
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les  Lacédémmiiens.  Les  Espagnols,  après  avoir 
exprimé  le  suc  de  raisin ,  y  ajoutoient  du  plâtre 
nouveau  qui ,  ayant  la  propriété  de  décompo- 
ser le  tartre,  diminuoît  par  conséquent  laquan*^ 
ttté  de  celui  oui  existoit,  et  son^^ractère  acide 
dans  ce  liquide. 

C^est  d'après  cette  double  propriété  qu'on  a 
proposé,  dernièrement,  de  mettre  un  pende 
craie  dans  le  suc  de  raisin ,  pour  en  obtenir  ui» 
mop  moins  aigrelet.  Voici  quelques  expérien-*^ 
ees  cjue  j'ai  faites,  toujours  dans  la  vue  d'éoo- 
rfomiser  le  sucre  •  de  tirer  parti  des  prodito» 
tions  locales  et  deles  améliorer. 
*  On  a  pris  six  livres  de  suc  dh  raisins  noirs , 
parfaitement  murs,  exprimés  avec  soin  ,  ayant 
une  couleur  rougeâtre  trouble ,  une  saveur  su* 
crée,  aigrelette  et  mucilaginruse  ;  on  l'a  placé- 
sur  un  feu  modéré  et  on  i^  fait  cùiré  en  cou-» 
sistance  de  sirop  après  l'avoir  clarifié  avec  l'ai* 
bumen  ;  ce  sirop  étant  addiZkle ,  déposoit ,  en 
se  refroidissant,  une  matière  épaisse  de  cou* 
leur  ro\igeâtre  semblable  à  la  liqueur. 

D'après  l'examen  particulier  de  cette  sub* 
stance  ,en  remarque  qu'elle  fournit  une  grande 
quaptité  de  taririte  acidulé  de  potasse  ,  unie  a 
beaucoup  de  mucoso-sucré  ;  la  liqueur  plu» 
limpide  qui  aurhageoit  côotenoit ,  outre  une 
portion  considéraUe  de  matière  sucrée,  des 
acides  maKqiies  et  acéteua ,  et  sana  doute ,  d^ 
f  acide  tmtareux  en  petite  quantité.  L'abon- 
dance  de  cette  matière  mucilagioeuse  sucrée  ^ 
contenue  dans  ce  sirop ,  y  aurott  bientôt  dé-^ 
veloppé  un  mouvement  de  fermentation,  mal-^ 
gré  le  degré  de  cuisson  auquel  on  l'avoit 
réduit  ;  mais  îl  est  possible  de  pré^^^û  cette 
fermentation  à  la  faveur  '^'-"^  once  d'eau-de- 
vie  par  livfw  «i'  «I70D.  Les  six  livres  de  moût 
^^i^^yées,  ont  produit  une  livre  trois  onces 
de  sirop  très*cuil* 

Pour  enlever  les  acides  conleiAs  dans  le 
mont,  on  peut  employer  divers  procédés  :  le 
point  essentiel  est  de  trouver  une  base  qui,  se 
combinant  avec  eux  ,  en  forme  des  aels  in- 
solubles, qu'on  peut  séparer  ensuite  de  la 
liqueur.  Il  est  possible,  par  le  simple  décanta* 
lion ,  de  dépouiller  une  portion  de  la  crème  de 
tortre;  et,  comme  l'acide  tartareûx  forme  avec 
la  chaux  un  sel  insoluble  ,  on  peut  l'enlever 
parce  moyen.  Si  Ton  emploie,,  dimsce  pro^ 
cédé  I  du  Carbonate  calcaire  ou  de  la  craie,  la 
aeuJe  portion  libre  d'adde  tartareûx  se  com- 
bine avec  la  chaux  ;  mais  la  portion  de  potasse 
Ïui  tient  la  crème  de  tartre  tartrite,  l'acidulé 
e  potasse»  demeure  unie  à  Tacide  tartareûx,  et 
forme  du  sel  végétai  tartrite  de  potasse.  Si  1  on 
ae'oert,  aaeontraire/^de  chaux,  vive ^pikconfer 
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Inné  tout  l'acide  tartareax  ;  mais  la  potasse 
Téète  dissoute  dans  la  liqueur;  elle  peut  s'unir 
aux  acides  maliques  et  acéteux ,  en  augmen- 
tant la  proportion  de  chaux  vive.  On  neutralise, 
,  A  la  vérité  y  tous*  les  acides  ;  mais  cette  terre  , 
en  partie  dissoluble  dans  Teeu,  ainsi  que  dans 
les.malates  et  les  acétates  de  chaux  ^  il  est  dif- 
ficile de  les  séparer  du  sirop  sans  Paltérer. 

Eb  se  bornant  cependant    à   saturer   les 
'  acides  par  la  chaux ,  au  moyen  du  carbonate 
calcaire  ^  et  en  séparant  exactem^it  Iç  tartrite 
de  chaux  y  on  p^ut  obteuiiyn  sirop  dans  lequel 
restent,  à  la  vérité  ,  du  tartrite  de  potasse ,  des 
mâlate  et  acétate  »  mais  en  trop  petite  quan-^ 
tité,  pour  être  sensiblesau  goût.  Dans  cet  état, 
ce  sirop  est  agréable, et  peut  très- bien  suppléer 
:au  sirop  de  siicj*e^  principalement  dans  les 
:anné(Qs  abondantes  en  raisin  ^  au  midi  de  la 
franco  ,  où  ce  fruit  est  d'autant  plus  riche  en 
Wcre^  qu'il  l'est  moins  en  tartre  y  et  devenir , 
*80us   la  main  du  vigneron  industrieux^  une 
'branche  importante  d  économie ,  parce  que  la 
firéparation   dont  il  s'agit  n'est  pas  difficile  y 
^t  que  d'après  Tapperçu  de  ce  que  peut  four- 
nir ta  vigne  t  il  ne  lui  en  coûtera  presque  que 
des  soins,  du  temps  et  le  cx)mbustible. 

C'est  sur-tout  le  raisin  blauc  qu'il  faudroil 
•choisir  de  préférence  pour  cette  préparation  \ 
il  fournit  moins  de  matière  colorante  et  de 
«tartrite  acidulé  de  potasse ,  que  le  raisin  noir  y 
mais  aussi  il  paroit  moins  facile  â  conserver  ; 
tandis  que  la  couleur  de  ce  dernier ,  étant 
'd'une  nature  un  peu  acerbe ,  est  plus  pro|)re 
'•«retardef  la  fermentation  spirttueusedu  sirop* 
En  y  ajoutant  quelque»  aromate»,  on  le  ren« 
droit  très-agréaWe- 

^u  reste  «  qnelle  que  soit  la  nature  du  rai- 
un  ,  pourvu  qu'il  ait  atteint  le  jpoint  de  matu- 
rité ,  la  même  espèce  peut  fournir  à  l'exis- 
tence de  deux  sirops  distinctifs  par  leur  cou- 
rleuT  et  leuf  saveur  ;  le  premier  n'est'  que  lé 
moût  clarifié  et  rapproché  à  Tétât  de  sirop  ; 
le  second  est  ce  même  moût  dans  lequel  on  a 
jeté  un  peu  de  craie  pour  neutraliser  les  acides^ 
lequel ,  clarifié  et  évaporé  au  même  degré  de 
consistance,  donne  ui^  résultat  comparable  au 
•  .sirop  de  .sucre ,  ayant  un  goût  un  peu  mieU 
leux;  l'autre,  au  contraire,  est  aigrelet,  co« 
loré  et  trausparentr  Ces  deux  sirops ,  mis  en< 
véserve,  peuvent  avantageusement  suppléer 
le  sucre  y  et  rei»placer  les  sirop&les  plus  usités, 
'solt  mucîlagineux ,  soit  acides  ^  devenir  même 
.la  limonade  dest  hôpitaux^ ou-  pourroit  faire 
entrer  l'un  d^os  les  confitures  et  les  gelées 
acides,  l'autre  dans  l^s  compotes  de  poires  et 
de  pommes>i  il  sui&roit  d'en^-verser  ui^e  oer* 
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tatne  quantité  sur  les  fruits  cuits ,  dont  la  fa- 
deur a  souvent  besoin  d'être  relevée  par  un 
assaisonnement  aigrelet-doux. 
,  Sirop  dé  carottes.  Dans  tous  les  ouvrages 
modernes  d'économie  rurale  et  domestique ,  il 
n'est  plus  question  maintenant  que  du  ;»irop 
préparé  avec  le^  carottes  ;  mais  rien  n'est  moins 
conforme  à  l'art ,  plus  embarrassant  et  plus 
coûteux ,  que  le  procédé  indiqué  pour  aa  pré- 
paration* 

Et ,  eu  effets  si  on  examine  ce  qui  se  passe 
dans  une  racine  charnue ,  soupaise  à  rébuUition 
dans  l'eau  ,  on  remaraue  que  les  principes  qui 
la  constituent  sont  isolés,  poi^r  ainsi  dire,  dans 
l'état  paturelyse  réunissent  et  se  combinent  de 

Elus  en  plus^acqui^rent  de  lamolles8e,de  laflexi- 
ilité;  d  où  résulte  ce  qu'on  nomme  la  cuisson^ 
pendant  laquelle,  une  partie  de  l'extrait  a  passé 
dans  le  véhicule  employé  ;  l'autre  acmeure 
adhérente  à  la  substance  elle-même  ,'défeudùe 
et  recouverte  par  le  tissu  ;  la  troisième  s^est 
unie  avec  la  matière  fibreuse. 

En  vain  on  continuerûit  de  faire  bouillir  une 


tions  longues  et  répétées  y  que  d'une  petite 
portion^  et  elle  parvient  à  l'état  de  squelette 
fibreux,  sans  avoir  pu  fournir  à  l'eau,  aidée  de 
la  chaleur, les  principes  que  ce  fluide étoit  ca- 
pable de  dissoudre  et  d'extraire,  etc. 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  et  prouvé  que  ^ 
^pour  avoir  à  part  tous  les  principes  des  racines- 
charnues  et  succulentes ,  il  falloit  non  pas  les* 
cuire ,  non  pas  les  piler  ou  les  froisser ,  quand 
elles  sont  crues  ou  cuites  y  mais  les  laver  à 
plusieurs  eaux ,  les  râper ,  déchirer  les  réseaux 
fibreux  dans  lesquels  se  trouvent  renfermée 
certains  corps  muqueux,  comme  dans  desétuis* 

Une  autre  condition  à  laquelle  on  ne  fait  pas- 
assez  attention,  lorsqn'^il  s'agit  de  faire  du  sirop- 
avec  des  racines  de  cette  espèce  ,  c'est  que ,. 
quand  le  suc  est  exprimé  ^-il  ne  faut  procéder 
*à  son  évaporation  qu'après  l'avoir  laissé  re- 
poser dans  un  endroit  frais  pendant  vingts 
quatre  heures  ,  puis  décanté  5  car  la  plupart 
dentr'elles  renferment  de  l'amidon  qui  j  à  ui> 
certain  degré  de  chaleur, se  convertissante» 
.empois*  ou  gelée>  donneroit  dt3  la  consistance 
au  liquide ,  et  ne  concourroit  nullement  i  sa^ 
conservation.  Je  vais  y  à  cet  égard,  faire  men-^ 
lien  d'une  seule  expérience. 

Après  avoir  pris:  trois  livres  deux  once»  de' 
carottes  privées  de  leurs  feuilles  >  de  leurs^ 
queues, et  nettoyé  la, superficie,  de  leur  sub*^ 
stan^e,:)^  les.  ai  râpées.  Cette  première  opéra-^ 
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tîon  faite ,  fe  les  ai  rortemant comprimées  dans 
une  toile  atsez  claire  »  pour  en  retirer  le  suc  na-* 
turel.  J*ai  obtenu  un  produit  liquide  ,  à  l'aide 
d'une  chopine  d'eau  bouillante  que  j*ai  versée 
sur  le  marc  déjà  exprimé ,  d'une  livre  deux 
onces  9  et  par  conséquent  deux  livres  de  Téiida 

futpeux ,  que  f  ai  remarqué  être  fortement  su* 
ré  ;  je  lui  ai  bien  enlevé  la  totalité  de  la  sub- 
«tance  sucrée  par  son  ébuUitiotf,  à  l'aide  d'un 
mojen  mécanique ,  c'est-à-dire  par  le  pilon  i 
j'ai  fait  évaporer  ce  sucre  ,  après  Pavatr  dé- 
canté et  clarifié  à  l'i&de  d'un  blanc  d'œuf ,  jus- 
cpi'à  consistance  de  sirop  ;  j'ai  retrouvé  deux 
onces  de  ce  dernier' 

XI  est  donc  à  observer  «  premièrement ,  que 
trois  livres  deux  onces  de  carottes  exprimées 
seulement  à  Taide  de  la  force  musculaire,  pro- 
duisentlSeux  onces  de  liquide  efifecUf»  Deuxié» 
mement ,  qu'il  seroit  impossible  d'en  obtenir 
une  plus  grande  quantité  par  le  moyen  d'une 
presse  ^  le  résidu  ayant  encore  une  saveur  très- 
sucrée. 

On  conçoit  que  s'il  est  aisé  de  faire  un  sirop 
avec  les  fruits  a  baies  •  tels  que  les  raisins  9  les 
racines  les  pins  abondantes  en  sucre  ne  peu* 
vent  pas,  à  cause  deleur  contextureparenchy- 
inateuse  et  muqueuse ,  subir  aussi  facilement 
cette  préparation ,  parce  que ,  soit  que  l'on 
sépare  »  par  la  râpe  et  la  presse  >  la  totalité  des 
principes  Qu'elles  contiennent ,  soit  c^u'on  le^ 
fasse  bouillir  dans  Teau  i  diverses  reprises  pour 
en  e>;traire  .tout  ce  qu'elles  cojQtieanent  de  so- 
lubie ,  la  consistance  du  sirop  est  autant  due  i 
l'abondance  de  la  matière  extractive  qu'au  sucre 
icoacentré ,  et  par  conséquent. il  est  diQdle  de 

}|;arantir  pour  long'.temps  uo  pareil  sirop  de  la 
ermentatjon. 

Quel  que  soit  le  mode  de  préparation  qu'on 
Recouvre  pour  faire  du  sirop  avec  des  carottes, 
il  ne  faut  nullement  compter  sur  un  pareil  sup- 
plément 1  les  racines  les  plus  sucrées  offriront 
toujours  plus  de  ressources  1  employées  en 
sub&tanceiromjne  assaisonnement  ou  nourri^ 
Jture.  (  Pa^m.  )  ' 

RALES*  Ces  oiseaux  ont  beaucoup  de 
rapport  avec  la  P0UI.E  d'eau.  (  Voy.  ce 
mot.  )  Cependant  \bl  plupart  des  ornîtho- 
logist^es  modernes  les  Sjéparent^  et  en 
font  un  genre  distinct .,  auquel  ils  assi- 
rent pour  caractères  :  le  bec  grêle ,  un 
Î)eu  cèmprinié^  et  légèrement  courbé  ; 
es  ouvertures  des  narines  petites;  k 
Jiangue  jrude  è  sou  bout  ;  le  corps  corn- 
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primé,  la  queue  très-conrie^quatredo^ 
sans  membrane ,  trois  devant ,  et  u 
derrière. 

De  même  que  lea  poules  d'eau,  is 
râles  ont  une  portion  de  la  jambe  hr 
garnie  de  plumes,  les  ailes  pdites  et  fort 
concaves;  leur  toI  est  eourt,  et ,  enid^ 
lant ,  ils  laissent  pendre  leurs  pieds. 

H  y  Jt,  ^aua  nos  pays,  trois  espèca 
principales  de  ii|rs  :  le  rdk  de  temnk 
de  genêt,  que  f  oni  appdle  encore  m 
des  cailles ^  le  rdle  d'eau  et  la  marmm, 
Le  premier  ^(^rallus  crex  lia.)  dooik 
plumage  est  Tarie  de  ^ris  et  denoiriin 
sur  les  parties  supérieures  ,  et  bkne 
miélé  de  roux  sur  les  inférieures,  t  la 
ailes  couleur  de  rouille.  Sa  ponte  est  de 
huit  à  dix.  œufs,  tachetés  de  roogel' 
tre ,  et  son  nid  ne  consiste  que  dans  m 
assemblage  informe  de  mousse  et  S^ 
bes ,  placé  dans  un  enfoncemeat  k 
gason.  La  seconde  espèce ,  (rallia  oft 
ùicus  )  dont  la  dénomination  indique 
rhabitude  de  fréquenter  les  bords  dd 
eaux,  et  de  préférence  les  eanx  sti^ 
nantes ,  a  le  manteau  d*un  ronx  bran, 
le  dessous  du  corps  d'^un  beau  gris  ar- 
doisé, et  des  raies  blan<^tres  sur  k 
fend  noirâtre  du  Tentre  ;  son  nid  » 
trouTis  dans  les  touffes  de  grandes  planta 
aquatioues,  e!t  ses  œù£s  jaunâtres  ont 
des  tacne:S  brunes  La  petitesse  delatailk 
distingue  la  marouette  i  (^rallus  poiwù 
Lin.  )  elle  n*est  pas  plus  grosse  TK 
Talouette.  Sou  plnmage  est ,  eir  généwi 
d'un  brun  roussAlre ,  parsemé  de  tacba 
Aoires  et  blanches  ;  une  teinte  blancle 
se  fait  remarquer  sur  le  devant  et  les 
côtés  de  la  tâte ,  à  la  gorge^  et  sous  le  col 
Cet  oiseau  est,  eomme  le  râle  d'eau,  un 
habitant  des  marécages  ;  il  yniche  dans 
les  roseaux  ;  son  nid  flotte  surreaQ;!!^ 
la  forme  d'une  petite  gondole,  et  il  coq* 
tient  sept  ou)hmt  ceu&  d'un  bran  clair, 
avec  des  taches  d*un  brun  plus  fonce- 
Le  râle  gras  est  un  excellent  gibier.  B 
a  beaucoup  de  f iimet  ;  ce  qui  m  f^ 
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Mrisietirs  chiens  ne  le  cfaâsse&t  pds  vo^^ 
'lôntîers.  Il  et  «ossi  l^aconTéoient  de  se 
^^orromwe  fiicilementy  ce  qui  empêche 
ê^en  faire  des  çnyois.  On  te  mange , 
comme  la  bécasse  »  sans  le  ^idar.  Les  es^ 
<pèces  lés  plus  estimëes  el  les  pl«s  recher- 
chées sont  le  i4Ie  de  genéi»  et  la  mar* 
Tonette;  où  atUiche  peu  de-prix  au  râle 
d*eau.  ^ 

'  Les  rjJes  de  gétuét  fréquentent  les  Keui 
"cifentés  de  cet^  arbuste  »  cToù  leur  Tient 
leur  nom.  Ds  aiment  aussi  lès  pi'és  non 
&uchës  »  les  avoines ,  les  oraes  ;  les  sar- 
rasins. On  en  voit  quelquèiois  dans  les 
vignes  9  et  au  bord  des  jeunes  .taillis* 
Ibeùp  nouirîinre  se  compose  de  diver- 
éei  graines-,  telles  que  celles  de  genêt  « 
'de  trèfle ,  etc.  ;  ils  sont  au»i  friaiMb  de 
Veri  9  de  limacôiîs ,  et  d^autres  insectes. 
Ils  pàtH>issent  è  peu  près  avec  la  caille^ 
fréquentent  Souvent  les  mêmes  Ueux; 
d*ou  on  les  a  appelés  rois  des  cailles.  Ces 
oiseaui^  volent  mal  ;  mais,  en  revanche» 
Ss  oonrept  ^avec  vom  vitesse  que  rien 
n*arréte*  Les  herbes  les  ph^  é^paisses  sen^ 
vent  \  leurs  rusés  ;  ils  glissent  sous.  I^u*s 
enlacemens»  se  rasent  «  ou  se  perchent  i^- 
aelon  qu^ik  sont  poursuivis  ^  et  rasent 
long-temps  avant  œétre  arrêtés.  Tous  les 

*  chiens  ne  sont  pas  propres  àcette  chasse  ; 
les  mmlleujVa  sont  les  choupHles .  qui 

^voiil  le  nez  en*  terre.  Les  vieux  dbiens 
Sont  aussi  préférables  aux  jeunes ,  parce 
qpâe»  s'emnortant  moins,  us  sont  moins 
aisément  dupes  des  détours  ou  des  %rréts 
brusques  que  fait  le  ràle  pour  donner  le 
change.  Lorsqu-on:  cha^e  au:  fusil ^ .  ^ 
que  le  ràle  est  prêt  à  partir ,  il  est  aisé  à 
Urer,  parce  qu*il-  vKMe  pesamment^  à 
moins  qu'il  ne  soit  très-maigre.  Mais»;  si 
on  le  manque ,  rien  ne  sert ,  qu'au  bout 
d'un  vol  court  on  le  voie  se  remettre  f 
car ,  dès  qu'il  a  touché  terre  »  il  se  met 
k  courir^  ets^éloi^e^avec  rapidité;  Quel* 
euefois  il  tient  si  obstinément,. qu*il  se 
ni^prendre  à  la  main  ^  plutôt  que  de  s'en* 
lever.  Le  r^e  de  terre  a.  sa  passée  du 
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soir  au  matin  »  comme  les  bécaises.  U  va 
la  nuit  TyèrQter  dans  les  champs  »  et  re- 
vient le  matin  à  son  cantonnement.  Lors* 
qu'il  est  trop  gras ,  il  ne  quitte  presque 
plus  ce  cantonnement ,  sur-tout  dansles 
pays  abondans  en  genêts  f  de  là  il  est 
aisé  d'avoir  des  râles,  pour  un  jour  dé- 
terminé :  en  allant  battre  le  pays  d'a- 
vance »  et  les  remettant  dans  une  jnèce 
de  genêts ,  on  est  sûr.  de  les  y  trouver 

Jour  le  jour  de  la  chasse.  On  tend  les 
aUîérsA>our  les  rÀles  9  comme  pour  les 
cailles.  On  imite  leur  cri,  qui  est,  qrex^ 
crea^  ^  en  saclanit  un  os  dentelé  avec  la 
lamed'iin  couteau.  Cette  espèce  d'appeau 
sert  à  les  attirer  dans  le  filet.  Us  se  pren- 
nent aussi  aux  lacets,  ou  collets  piqués, 
tendus  par  Xsxaspassées.  (  Vçyez  Collet,  . 
Becasss  et  Perduix.) 

Le  râle  d'eau,  inférieur  en  grosseuk* 
et  en  qualité  au  ràle  de  genêt,  et  la 
marpuette  ,.  plus  petite  que  tous  les 
deux  y  mais  aussi  estimée  que  celui- 
ci  4  se  chassent  de  la  même 'maniè- 
re, ayant  les  mêmes  habitudes,  em^ 
nloyant  les  mêmes  ruses,  excepté,  séu-- 
lementqu'ils  firéquenteati  les-  eau v ,  les^ 

gueùes  d'étang ,.  les  prairies  basses  et 
umides.  Ohles  chasse,  avec  avantage ,. 
au^  ihoyen  du  halUer  ou  tramait  ,. 
dont  on  forme  une  grande  enceinte  à  là 
queue  des  étçiugA,  aux  lisières  des  praii^ 
nés ,  etc.  On  bat  ^ors  les  environs  ;  <m 
Rassemble  lés.  rftles  avec  un  i>on  chien  ,. 
et  on  le  pousse  aux  filets,  où  plosieurt 
laissent  laliberté  et  la  vie.  ,  - 

Les  r&les  d'eau  sont  sédentairesi;  maif^' 
.ceux  de  teire  sont  passagers;* ils  dispâ^^ 
roissent  à  l'époque  des  premières  gelécf 
blanches.  Ils  passent  jusqu'en  Afrique^, 
et  volent  toujours  avec  un  vent  favora^^ 
hle.  Malgré  cette  émigration  de  l'espèce 
en  général  ^  on  voit  plusieurs  individus^* 
pendant  l'hiver^  qu'ils  nassenti,  cachés 
dans  •  des  touffes  d'hunes  et  au .  fond^ 
des  fossés.  Il  parott  encore  certain  ^'il|.« 
airiyen^plus  t«rd  que  la  caille."£nfin|* 
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oa  a  remarqué  que  les  jeanes  prennieiil 
.moins  de  graisse  que  les  vieax.  (S.) 

KAMIER.  Voy.  Pigeon  5actage«  (S«) 

RAQUETTES ,  (  Chasse  aum  oi- 
senitx.)  Ployez  les  articles  Geai  et 
Abreutoie.  (S.) 

RÉGALIS,  {yénerie.)  Voyez  au  mot 
Chevreuil.  (S.) 

REJET^  (  Chasse  oua^oiseaux^^  sorte 
de  piège  dont  il  est  question  dans  les 
articles  de  nlusieui«  espèces  d*oiseaux , 
et  parliculîerenent  i  TarU^  Geai.  (S») 

REMBUCHEMENT,  (  Vénerie  >i  L^n 
nomme  ainsi  l^endroit  par  lequel  un  ani- 
mal rentré  dans  ntie  enceinte;  si  Ton 
.«uit  la  Toie  de  ranimai  jusqu'au  lieu  de 
rentrée  »  on  le  r embûche.  ^S.) 

RENTRÉE,  (  Chasse:)  Cést  Taffùl  du 
malin ,  lorsque  le  gibier  ^  aprè$  avoir 
pâturé  dans  les  champs  pendant  la  nuit , 
irenti^  dans  le  bois  à  rauoe  du  jour.  (S.) 

REPENCttE,  {Chasseaux  oUeaux.) 
Consuhei*\emoiXjr%ki.  (S.) 

REPIQnAGE,(/anf.  prat.)  Ondonne 
le  nom  de  repiquage  à  Topération  de 

Slanter  le  jeune  j^nt  venu  de  semenees 
e  v^fétaax  herbacés, 
r  Cette  opération  a  ]K>ur  objet  de  favo- 
riser lacroÎ8sanee<le  jeunes  semis  »  levés 
touffus  9  ou  qui  ont  besoin  de  cette  opé- 
ration peiur  arriver  A  un  d^lré  de  per- 
fection qu*iis  B^aequerroîent  pas  natu^ 
rellement. 

Tous  les-sMÛs  de  plantesafinudles  ne 
sontpas^alement  propres  à  être  repi* 
qués.  Il  en  est  qu*il  est  plus  avantageux 
de  laisser  orottre  et  fructifier  à  la  place 
où  ils  sont  nés  »  telsque  Ceux  des  planteti 
à  racines  pivotantes  et  sans  chevelu  laté* 
rai  9  comme  les  carottes,  les  panais  »  les 
pieds  d^idouettes  »  1«  pavots^  etc.  ;  d*au- 
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•  très  qu*il  faut  repiquer  très- jeûnas ,  lors- 
qu'ils ont  pris  leur  troisièmeonquatrieme 
feuille^  teb  que  les  laitues  »  les  melons^ 
les  girofléea,  etc.  ;  maîa  les  jeunes  semis 
qui  sont  de  plantes  domestioues  ou  de 
climats  analc^es  à  la  nature  uu  nôtre , 
s*  y  repi<pient  de  la  manière  suivante. 

Sur  un  terrain  labouré,  depuis  ou^ 
ques  jours  y  et  dont  la  terre  a  été  plom- 
bée par  une  pluie  ou' un  aUrosement  co- 
pieux, on  trace  des  lignes  k.  Taide  d*nn 
cordeau ,  et  dans  toute  la  largeur  de  la 

Slanche  ou  du  carré  auV>n  se  propose 
e  planter.  Ces  lignes  uoivent  être  plus 
.ou  moins  rapprochées ,  en  raison  du  but 
qu*on  se  propose  dans  la  ^antation  et 
les  dimensions  des  [gantes.  Si  Ton  rer 
pique  des  plantes  destinées  k  tester  eu 
.plaee  jusqu'à  la  fin  de  leur  végétation^oft 
jusque  répoqne  où  elles  dmvent  être 
remployées  dans  les  ali^nens  ^  comme  les 
diverses  espèces  ue  laitues,  de  chicorées» 
deTomaincs ,  ete.^  il  convient  d*élo^ner 
les  lignes  d'enviroa  six-  à  sept  pouces  kl 
unes  des  autres. 

Si  le  jeune  plant  n^est  destiné  qu*àre8>- 
ter  en  pépinière  jusqu'à  rqppque  où,  de* 
vcnn^SK^  fort  et  BMrquant  ses-|premiè» 
Ks  feuilles,  il  doit  étreJevé  en. motte 
pmu-  être  mis  en.nlace ,  tds  que  les  reir 
nes-margoerites ,  les  osillats^  roses  d'Int 
de,  lesceilictsdelaCfhine,  etc*,  troisà 
quatre  ponces  de  dislance  ^ntrelM  lignes 
suifiaeiiU  S'il  est  question  de  planter  àm 
pisnts  de  grandes  plantes  «^  oonnne  des 
choux-pommes  ^  w»  ckoux^fleurs  ,  des 
eardbns^d^fispagneet  autres  de  cette  dn 
measi<HL ,  il  oonvie^  de*  tirer  les  lignes 
à  deux  pieds ,  let  même  à  tn»  piecb  et 
demi  de  distanoc les  unQsdesâDitres.Ij6 
lerrain  ainsi  disposé  «t  .tracé,  onilè^fe 
dans  lescmisle  jeune  plantdestiné  à  âfe 
planté.  Le,  plus  sain  et  l&pkts  vigoureux 
est  le  meilleur,  et  dmt  être  choisi:  de  ;pré- 
fiBreuce.  On  le  lève  avec  tontes  ses  raoH 
nés,  et,  pour  cet  effet,  on  chmsît  un  temps 

fsivoraUe^  où  la  teri-e  ne  soit  ni  trop 

sèche. 
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sèche  ^/ni  trop  humide ,.  et  où  elle  laisse 
^is^ement  enlever  les  racines.      * 

C« racines ^ laplùpart  longues ,  grê- 
les et  sans  consistance ,  ne  peuvent  res- 
ter de  toute  leur  longueur  ;  elles  se  ra- 
masseroient  en  paquets  ou  se  .  courbc- 
roîent  sur  eIles-ménies,lorsdurepiqua- 
.ge  ;  il  convient  donc  de  les  rogner-  Pour 
les  plantes  rustiques ,  cette  opération  est 

{)eu  dangereuse  ;  elle  eonsi^te  à  prendre 
e  plant  à  poignée  et  à  rogner  sa  racine 
à  un,  deux,  trois  et  jusqu^à  six  pouces 
du  collet  de  la  tige ,  suivant  la  nature  du 
végétal  et  Pétendue  de  ses  racides. 

Celte  opération  n'est  pas  aussi  dange- 
Veuse  qu'on  le  croit  au  premier  coup 
croei^,  elle  est  même  utile  pour  les  plan- 
tes bepbacées  annuelles;  toutes  ces  ra- 
cines coupées  en  poussent  une  grande 
quantité  d'autres  qui ,  se  répandant  à  la 
surface  de  la  terre ,  augmentent  considé- 
.-rablieitient  les  bouches  nourricières  des 
végétaux ,  et  leur  portent  uu  accroisr 
sèment  de  sucs  aui  tourne  au  profit  de 
leur  volume  ,ide  la  beauté  de  leurs  fleurs 
t)u  de  lâ^  qualité  de  leur  produit. 

Mais  il  convient  de  choisir  le  moment 
le  T)lus  favorable  à  cette  opération  , 
et  aadministrer  au  jeune  répiquage  la 
culture  la  plus  convenable  à  sar  re|>rise. 
Autant  qu'a  est  possible ,  il  faut  cnoisin 
un  temps  couvert,  chaudet  humide  pour 
lever  le  jeune  plant  de  son  semi»,  n'en 
arracher  cjue  ce  qu'on  peut  en  planter 
<lans  un  tiers  de  jour ,  le  tenir  à  1  ombre 
^tà  l'abri  du  contact  de  Tair,  jusqu^au 
snoraent  de  le  planter; et,  lorsqu'on  pro-  ♦ 
cède  à  sa  plantation,  il  ne  faut  pas  discon- 
tinuer jusqu'à  ce  qu'elle  soit  effectuée. 

Cette  plantation  consiste  à  faire  des 
trous  avec  un  plantoir  sur  les  lignes  tra- 
cées précédemment  et  à  ^es  aistancés 
déterminées  par  le  volume  que*  doit  oc- 
cuper  la  plante  dans  son  état  parfait.  On 
place  à  fîir  et  à  njesure  qu'ils  sont  faits  , 
dans  chacttn  de  ces  trous,  le-jeune  pUnt 
Tomj  XIL 
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qu^oû  enterre  aussitôt  avec  le  memb 
platitoir. 

Immédiatement  apr^  la  platitation» 
^on  arrose  copieusement ,  et  avec  l'arro^ 
soir  à  pompe ,  toute  la  surface  de  la 
plante  nouvellement  plantée  ;  cette  opé- 
ration se  répète ,  niatm  et  soir ,  dans  le$ 
huit  ou  dix  premiers  jours  du  repiquage} 
après  quoi  le  jeune  plant  étant  repris , 
on  ne  l'arrose  que  lorsqu'il  en  a.  besoin. 
Si,  dans  les  premiers  jours,  après  le  repi- 
quage, il  survenoit  des  coups  de  soleil  y 
susceptibles  de  brûler  la  jeune  planta- 
tion ,  il  conviendroit  alors  de  la  coùyrir 
d'un  très-léger  lit  de  paille,  ou  mieux 
encore  de  paillassons  à  clairé-voie  ^  sou«- 
tenus  par  des  fourchettes. 

Le  repiquage  des  plantes  herbacées 
annuelles  se  raitpend!ant  presque  toute 
l'année,  daris  les  jardins  légumiers  et  fleu- 
ristes. Il  n'y  a  que  le  temps  des  gelées , 
cduides  pluies  trop  abondantes  et  la  trop 
grande  sécheresse  qui  rendent  cette  ope« 
ration  impraticable. 

A  la  campagne ,  on  ne  la  pratique 
qu^au  printemps  et  à  l'automne ,  soit 
pour  la  culture  des  gros  légumes ,  des 
colzas,  des  tabacs,  des  chardons  abonne- 
tiers  et  auti^es  plantes  économiques. 

Les  repiquages  des  jeunes  plants  de 
plantes  annuelles  des  tropiques  et  de  la 
zone  torride  ,    se  font  dans  deis   pots 

3 ne  Ton  place  sur  de&  couches  et  sous 
es  châssis  qu^on  a  soin  d'ombrager  des 
rayons  du  soleil  jusqu'à  leur  parfaite  re- 
prise. La  préparation  des  racineâ  du 
jeune  plant  de  c^  plantes  et  leur  planta- 
tion sont  les  mêmes;  toute  la  dinérence 
ne  provient  que  de  ce  que  les  uns  sont 

Slantés  en  pleine  terre ,  et  les  autres  dans 
es  pots  ou  sur  des  couches. 
Les  repiquagçs  des  jeunes  plants  de 
plantes  vivaces  uerbacées  ne  diffère  que 
très-peu  de  celui  des  plantes  annuelles* 
Les  racines  sont  taillées  de  la  même  ma- 
nière, lorsqu'elles  ne  sont  que  fibreuses  : 
on  les  plante  également  par  parafés  ou 

Vvv 
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1^  idapiDbe$;inaîsles  dislances  auxquel- 
les il  confient  de  les  piauler ,  lorsque  ces 
plants  sôiitde6linés  à  rester  dans  la  place 
où  on  les  met,  doiventétre  en  général  plus 
jcon^dérables  que  celles  qu^on  donne 
aux  plantes  annuelles.  Il  en  est ,  telles 
que  les  diverses  espèces  de  rhubarbes , 
les  sylphinus  ,  les  nélianthus  et  autres 
granaes  plantes,  qui  doiyent  être  placées 
à  trois  à  quatre  pieds  les  unes  des  au  1res , 
làndis  que  les  plus  petites  n^ont  besoin 
li^étre  dislanciées  que  de  six  à  sept  pou- 
ces ,  et  les  intermédiaires,  d^euTiron  yn 
tleipi-mètre.  C^est  au  culliTateur  à  cour- 
n6itre  le  Tqlume  de  ses  plantes  dans  leur 
élat  parfait ,  et  à  leur  proportionner  re- 
tendue du  terrain  qm  leur  est  néce&- 
&àire.' 

Il  convient  aussi  de  donner  à  cette  di- 
vision de  végétaux  un  terrain  plus  pro- 
fond et  plus  substantiel  qu*à  celui  des 
«plantes  annuelles. 

Si  dix  il  douze  pouces  de  profondeur 
suFlisent  ordinairement  pour  des  plantes 
annuelles ,  il  en  faut  au  moins  le  double 
pour  les  végétaux  vivaces ,  tels  que  les 
mandragores.,  quelques  espèces  de  rhu« 
barbes  ,  de  berces  ,  de  férules  et  autres  ^ 
dont  les  racines  s'enfoncent  à  plus  de 
trois  pieds  et  demi  de  profondeur ,. et 
ont  jusqu'à  six  et  même  nuit  pouces  de 
diamètre. 

De  plus  ,  leurs  racines  étant  en  gêné- 
xal  plus  fortes  et  pluâ  charnues ,  il  est 
utile  qu'elles  )&oient  plaatées  dans  une 
ferre  plus  'forte  *  et  pl^  ferme  que  les 
plantes  annueUea,  qui  ont  pour  Tordî-  * 
naireuft  chevelu  teindre  et  dâié.  (Tu?) 

REPUCE. ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
C'est  lé  même  piège  que  le  RfiJET.^o^^z 
€emot.  (S.) 

RETS  9  (  Chasse  eu  Péche^  synonyme 
•de  filets.   Koyez  la  description  des  rets 
uiUlanSy  à  Tarticle  Alouette.  (^S.  ) 
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RHUBARBE.  Indépendammém  ^es 
péce^:  de  rhubarbes  cultivée^  an  Muséuto 
d'Histoire  naturelle  de  Paris ,  on  y  ^t  en- 
core le  rheuïïn  raponticum ,  oa  l6  rapontie , 
et  le  rheum€'ibes  Linn. ,  nouvellement  rap- 
portés d'Asie  par  MM.  Lahilhrdière ,  Brw 
gniérc  et  Olivier,  Quelques  uns  des  indivî-' 
dus  qui  existent  dans  cet  établissement  ont 
déjà  pftssé  plusieurs  hivers  en  pleine  terre  ; 
l'un  d'eux  a  fleuri  pour  la  première  fois 
vers  le  1 5  d'avril. 

Beaucoup  d'>fiuteurs>  arabes  ont  parlé  du 
rhrum  ribes  y  à  cause  de  ses  propriétés  mé- 
dicinales; mais  il  n'en  existe  cependant  en- 
core aucune  bonne  description,  et  les  figures 
qu'on  en  a  publiées  sont  incorrectes  ou  in- 
complètes ,  si  on  excepte  celles  que  vient  de 
donner  M.  Desfontaincs  ,  professeur  de  fco- 
'taniqne ,  dans  le  dixième  cahier  des  ^niâtes 
du  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Voici  une 
note  que  lui  a  communiquée  M.  Olivier  ^ 
de  rinstitut  ^  qui  a  voyagé  dans  les  continena 
•où  cette  plante  est  très-commune. 

«  Les  Persans  donnent  k  cette  Fbubarbe' 
le  nom  de  ricbas  ;  elle  croit  naturellement 
dans  les  terres  argileuses  asse»  sèches ,  cou- 
vertes de  neige  toute  l'année  ;  elle  fleurit  atr 
printemps  ,  et  ^s  graines  sont  miWes  à  la  fin 
de  1  été.  l.es  habitans  font  grand  cas  des  jeu- 
nes pousses  ,  et  sur-tout  les  pétioles  ,  qu  i)s 
mangent  crus^  assaisonnés  avec  du  sel  et 
du  poivre  après  en  avoir  enlevé  lécorce,  et 
qu'ils  vendent  dans  les  nftrchés  ;  leur  saveur 
•est  piquante  et  agréable  ;  ils  en  expriment  le 
suc  ,  qu'ils  évaporent  et  ré  uisent  à  1  état  de 
sirops  et  de  conserves,  avec  du  miel  et  du  ^ 
•raisiné ,  et  dent  ils  font  de  grands  envois 
.dans  tous  les  pays  ;  ils  les  emploient  comme 
médicamens  dans  les  iièvres  putrides  et  ma- 
lignes. »  Mais,  M.  O/iVier  ne  croit  pas  qu'ils- 
fassent  usagé  de  la  racine. 

L'on  distingue  ,  en  Perse ,  deux  sortes  de* 
ribrsj  lune  croit  spontanément  sur  les  mon- 
tagnes ,  lautre  est  cultivée  dans  les  jardins. 
Celle-ci  devient  beaucoup  plus  grande;  on 
la  couvre  de  irrre  pour  en  faire  blanchir  les 
-feuilles  ei  les  tiges,  à  rinstar  des  cardons.  On 
les  vend  dans  les  marchés  d\.spakan'ei  auti'es 
lieux.  Elles  se  mangent  avec  les  viandes ,  et 
c'est  uu  assaisonne  meut  Vxifâmemeni  agréai 
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lAe  et  fort  recherché.  Maif  y  <Î6  tîHiles  le*  es- 
pèces (le  rhubarbes  connues  j  il  parolt  que  le 
raponticum  et  Vuivdalatwn  sont  les  pins  fa* 
ciles  à  cultiver.  Le  compactuMn  est  le  plus  dé* 
licat;  il  supporte  difficilement  le  soleil ,  et 
perd  plus  t6t  ses  feuilles. 

Toutes  les  espèces  de  rhubarbes  ont  été' 
cultivées  par  M.  Lenet^euj  professeur  de 
botanique  à  l'hôpital  militaire  d'Instruction, 
de  Strasbourg;  il  a  remarqué  que  la  végéta-* 
tion  du  raponticum  et  de  Vutuiulatuin  s'e^t 
annoncée  au  mois  de  mars,à  laméme  époque  ; 
que  huit  à  dix  jours  après,  a  para  le  conipao* 
tunij  et  que  le  palnuUwn  ne  lui  a  donné  de . 
ponsses  que  quinse  jours  après  le  compac'^ 
tum ,  cVit-à-dire  la  variété  de  la  rhubarbe  de 
Chine.  Ces  différens  individus  avoient  été 
semés  la  même  année  >  et  cultivés  dans  le 
même  sol.  Le  rapoiuicum  y  comme  Ton  sait , 
est  bien  inférieur  en  propriétés  ;  mais  c'est 
une  erreur  de  croire. que  le  palmatum'ne 
porte  pas  de  graines' dans  notre  climat;  il  a 
donné,  en  Tan  i  j  y  des  semences  très-fertiles  y 
à  Strasbourg  et  à  Landau ,  qui  ont  levé  dans 
la  même  année. 

-  U  paroit  que  l'on  pent  avoi^  des  variétés 
du  palmixtum  ;  car ,  par  les  semis  ^ne 
M.  Leneueu  en  a  faits,  les  feuilles  de  quel? 
qnes  individus  n  avoient  plus  la  forme  pal* 
.mée.  Il  pourroit  arriver  que  ce  fussent  des 
espèces  hybrides  ;  car ,  d  après  l'opinion  de 
plusieurs  botanistes,  les  diverses  rhubarbes 
ne  sont  pas  encore  bien  caractérisées.  Une 
espèce  peut  féconder  l'antre  avec  facilité  ;  il 
faut  avoir  soin  de  les  tenir  éloignées  pour  ne 
pas  avoir  d'espèces  hybridy.  Sans  doute  ,  la 
rhubarbe  du  oammerce  se  retire  de  plusieurs 
espèces,  àel'undulatumy  du  palmatumy  et 
peut-être  du  tariaricum.  M.  Faujas ,  profes- 
seur an  Muséum  d'Histoire  naturelle  ,  en 
cultive  .plusieurs  espèces  ,  qu'il  regarde 
cemme  étant  à  pen  près  de  même  nature. 
Il  donne  la  préférence ,  pour  les  effets  médi«- 
cînaux,*au  compactum.  Ses  semences  lèvent 
très-bien  ;  la  jeune  plante  ne  craint  point  les 
rigueurs  de  Thiver  dans  nos  climats. 

On  n'est  pas  encore  d'accord  sur  l'espèce 
de  rhubarbe  qu'il  convient  de  choisir  de 
préférence ,  sur  la  nature  dn  terrain  le  plus 
Mvorable  il  sa  végétation  ^  suie  temps  jne  k 
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plante  doit  rester  en  place,  pour  acquérir  le  vo- 
lume  et  la  qualité  queses  racinesdoiventavoir^ 
avant  de  procéder  à  leur  extraction;  enfin  , 
sur  les  différentes  préparations  qu  elles  exi- 
gent pour  être  conservéeset  apportées.  Toutes 
ces  connoissances  ne  manqueront  pns  de  s'ac* 
quérir ,  dès  que  quelques  botanistes  instruitsv 
en  feront  l'objet  de  leurs  études  et  d  un  tra- 
vail suivi.  Nous  savons  déjà  que ,  dans  nos> 
climats ,  il  faut  à  la  planteenviron  cinq^atmées- 
pour  prendre  le  maximum  de  aa  croissance; 
qu'il  y  a  des  racinesqui  pèsent  jusqu'à  vingt*< 
cinq  livres  ;  qu'elles  sont  plus  spongieuses 
que  fibreuses ,  d'une  dessiccation  difficile,  k 
cause  de  Tetat  tenace  et  visqueux  que  donne 
à  rhumidjté  la  matièrâ  extractive  qui  s'y? 
trouve  en  abondance,  et  qu'elles  perdent, 
dans  l'opération  qui  les  amène  à  Tétat  où  il 
faut  quelles  soient  pour  se  conserv^er  et  être 
employées  ,  les-  quatre  cinquièmes  dé  leur 
poids  brut.  Voici  la  description  qne  Forster  , 
dans  ses  Fojrages  au  nordde l'Europûyàaant 
du  rheuni  compacturh  ,  qu'il  a  vu  sur  les 
lieux  ,  d'où  il  est  apporté  aux-  Russes^ 

«  Lies  feuflles  ont  communément  deux 
palmes  de  longueur  ;  elles,  sont  plus  étroites 
vers  le  lias ,  et  plus  larges  au  sommet  ;  le  bord 
de  la  feuille  est  recouvert  d^nne  matière  lai» 
teuse;  les  tiges  qui  supportent  les  feuilles 
sont  vertes ,  et  ont  environ  une  palme  et  qua* 
tre  pouces  de  largeur  ;  les  feuilles  elles-mè-f- 
mes  soht  d'abord  vertes  ;  mais  elles  devien- 
nent ensuite  jaunes ,  et  s^étendent  beaucoup 
sur  le  sol;  au  milieu  croit  une  tige,  tout  au»- 
tour  de  laquelle  il  vient  des  fleurs  de  la  forme 
d'une  giroflée  ;  elles  sont  d'un  blanc  de  lait  ^ 
et  ont  une  légère  teinte  de  bien  ;  l'odeur 
en  est  fort  désagréable  >  en  socte  que  ^cei 
£eurs  ne  plaisent  ni  à  lodorat ,  m  à  la  vue.   > 

»  La  racine  a  une  ou  deux  ,:et  même  quel- 
quefois '  trois  palmes'de  long;. la  eouleur  de 
récorce  est  unibenn.  chliaki.  GeSiracines-sonit 
grosses  comme  lis  haa^de  la:  jambe.,  et'^el- 
quès  une»  coatnie  le  '  corpe*dlnn  boouqe.  De 
la  racine  prineqpefe ,  Jb  pmitJUB'nMibre  ce»- 
sidérable  de  Yrèe^étiicsjCBeines  qui  s'éteit- 
deat  beaaeoDp  danft  1»  Urve^;  oûl&'eJû^àwB*y 
lorsqu'on  vent  oos^er^en  plusieursanonoéautL 
là  grande  lacittei  .Celle-ci  est:  jaune: iùib^sîeb- 
remeot  /  c?ec  beaucoup  de  veines  rouges ,  et 
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elle  est  pleine  d'un  sac  janne,  qui  laisse  sar 
les  doigts  et  les  mains  des  taches  de  cette 
coalenr.  Si  la  racine  étoit  suspendue  immé- 
diatement après  a^oir  été  arrachée  ,  tout  le 
JUS  en  découleroit ,  et  elle  devîendroit  légère 
et  sans  yertu  ;  c'est  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient que  les  morceaux  sont  d'abord  placés 
sur  de  longues  tables,  et  qu'on  les  retourne 
trois  à  quatre  fois  par  jour,  afin  que  le  suc  ' 
puisse  s'incorporer  avec  le  corps  de  la  racine, 
et ,  pour  ainçi  dire  ,  se  coaguler  dans  son 
parenchyme.  Au  bout  de  quatre ,  cinq  ou  six 
jours  ,  on  fait  des  trous  à  travers  chaque 
morceau  qui  est  suspendu  à  des  cordons,  et 
qu'on  expose  à  l'air,  ayant  soin  en  même 
temps  de  les  mettre'  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil.  Les  racines  sèchent  fort  bien  de  cette 
manière ,  et  acquièrent  leur  perfection  dans 
l'espace  de  deux  mois.  On  les  enlève  de  terre 
dans  lliiver,  avant  que  la  plante  ait  poussé 
ses  feuilles ,  parce  que  le  suc  et  toute  sa 
vertu  sont  alors'  renfermés  dans  la  racine. 

»  Les  racines  qui  ont  été  enlevées  pen- 
dant l'été,  et  lorsque  les  feuilles  ont  poussé, 
soni  légères,  spongieuses ,  pleines  de  trous 
et  sans  consistance  ;  elles  n'ont  pas  d'ailleurs 
la  couleur  jaune  de  celles  qui  ont  été  arra- 
diées  pendant  l'hiver  ;  elles  ne  laissent  pas 
d'être  rouges ,  mais  elles  ne  sont  pas  aussi 
bonnes  que  celles  qui  ont  été  ei|levées  de 
terre  avant  le  printemps.  - 

»  Pour  faire ,  en  rhubarbe  parfaitement 
sèche,  la  .charge  d'un  cheval,  il  faut  sept 
charges  de  racines  fraîches  nouvellement  ré- 
coltées. La  rhubarbe  fraîche  est  si  atnère , 
que  personne  n'ose  en  goûter  ;  si  les  racines  ' 
n'ont  été  nettoyées  et  coupées  en  morceaux 
•que  cinq  ou  six  jours  après  qu'elles  ont  été 
enlevées  de  terre ,  elles  deviennent  molles  et 
-pourrissent  bieno5t. 

?  L'usage  de  la  rhubarbe,  en  médecine,  plus 
.fréquent  autrefois  qa*à  présent^,  la  possibilité 
•de  remployer  comme  matière  tinctoriale ,  le 
haut  prix  qu'elle  a  quelquefois  dans  le  com- 
-merce  ,  et  sur^tout  en  temps  de  guerre  ^ 
-toutes  ces  consid^tions  ont  déterminé  à 
.essayer  en  France  la  culture  des  plantes-  qui 
iafouÉnissent.  Elle  «a  eu;  lieu  à  Gros^Bois,  et 
-daAsdAautrespndroits,  aux  environs  de  Paris; 
mais  ç'nt  swt^tbut  dans  le  Mok-bihau  qu'il  en 
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existe  de  grandes  plantations ,  sous  la  direc- 
tion de  plusieurs  cultivateurs  estimables  , 
qtii  en- retirent  un  produit  assez  considérable 
pour  marquer  dans  le  cotnmer<ce. 
■  Cette  plante,  qui  est  Yvndulatum ,  parfait<*- 
ment  naturalisée  et  acclimatée  à  peu  de  dis- 
tance de  Lôrient,  y  supporte  les  hivers  1rs 
plus  rigoureux ,  et  y  prend  un  accroissement 
si  considérable ,  que  chaque  racine  pèse  com- 
munément quinze  k  trente  livres  ;  elles  ont 
de  douze  à  quinze  pouces  de  circonférence, 
et  trenteau  moins  de  profondeur,  diviséesen 
plusieurs  pivots. 

Elle  se  multiplie  par  œilletons  pris  au 
«printemps  ou  k  l'automne ,  placés  à  qnatr» 

Souces  de  profondeur ,  et  k  deux  pieds  de- 
istance  ,  en  quinconce ,  dans  une  terre  bien 
préparée  ;  elle  pousse  ses  feuilles  au  prin- 
temps ;  die  élève  sa  tige  à  graine  en  avril , 
et  fleurit  en  mai  ;  sa  semence  mûrit  en  |uia 
et  juillet  ;  <m  récolte  la  racine  en  antonme , 
la  quatrième  année. 

Mais,  quoique  le  mode  de  bouture  soit 
plus  hâtil ,  le  semis  doit  Ini  être  préféré , 
parce  que  les  racines  pivotent  mieux  ,  sont 
plus  volumineuses  et  d'cme  pesanteur  spéci- 
fique plus  considérable.  B  est  bon  «icore  de 
remarquer  qu'il  ne  faut  pas  fumer,  et  que 
les  arrosemens  font  Carier  les  racines.  Quoi- 
que cette  plante  s'accommode  d'un  sol  na- 
turellement humide ,  de  tonte  terre  légère 
ou  forte  ,  mais  profonde,  elle  veut  l'exposi- 
tion au  levant ,  sans  être  abritée  par  d'autres 
végétaux-  Elle  est  très-vivace,  et  d'une  cul- 
ture aisée. 

C'est  absoluniipnt  pour  les  radines  que  les 
rhubarbes  sont  cultivées.  Le  commerce 
nous  les  apporte  de  la  Chine  et  de  la  Mos- 
covie ,  toutes  séchées ,  en  morceaux  plus  ou 
moins  gros  ,  les  uns  arrondis,  les  autres 
aplatis  ,  ou  pleins,  ou  percés  au.  centre^ 
jaunes  k  l'extérieur^  marbrés  de  rouge  et 
dé  blanc  k  l'intérieur ,  d'ime  saiceur  acerbe , 
amère,d^une' odeur  nauséabonde.  Le  pharma- 
eien  distingue  bien  la  rhubarbe  de  Chine  de 
celle  de  Moseovie;  elle  est  moins  grosse, 
moins  pesante;  les  veines  rouges  de  son  in- 
térieur sont  sur  un  fond  plus  blanc  ;  les  lignes 
blanches  qui  les  séparent  sont  plus  irrégu- 
Lères,  plu«  multipliées^  sa  sapeur  est  plus 
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nauséabonde  ,  plus  acerbe ,  et  mohis'amèi^  ^ 
sa  poudre  est  d'un  jaune  plus  pùle ,  mais  il 
ignore  si  la  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  sortes  de  rhubarbes ,  souvent  confon- 
dues chez  les  droguistes ,  est  ta  preuve  que 
ces  racines  ont'  appartenu  à  deux  sortes  de 
rh^m  y  ou  si  elles  dépendent  des  diûerens 
climats  qui  les  ont  produites ,  de  la  culture 
qu'on  leur  a  donnée  y  de  Tâge  qu'elles  avoient , 
lorsqu'elles  ont  été  recueillies.  Les  bota- 
nistes n'ont  point  encore  prononcé  sur  ce 
poÎAt  d'une  manière  définitive. 

Observations  sur  quelques  plantes  médi" 
emales.  Il  existe  d'autres  végétaux  qui,  sens 
offrir  k  nos  besoins  une  matière  nourris- 
sante j  filamenteuse  ,  colorante  et  huileuse , 
nW  renferment  pas  m'oins  des  propriétés 
qui  les  ont  fait  rechercher  pour  beaucoup 
de  cas  ;  leurs  usages  sont  même  si  étendus  ^ 

Îu  il  a  fallu  les.  cultiver  ;  et  ce  sont  aujour- 
'hui  autant  de  petites  branches  de  com- 
merce. 

La  médecine,. comme  on  sait,  à  mis  à 
contribution  toutes  les  familles  des  plantes  , 
et  il  n'y  a  pas  un  seul  individu  du  règne  vé- 
gétal y  dans  lequel  l'art  de  guérir  n'ait  pré- 
tendu trouver  des  qualités  plus  ou  moins 
efficaces.  Quiconque  sait  apprécier  à  leur 
juste  valeur  toutes  ces  ressources,  se  borne 
à  quelques  plantes  ,  dont  les  bons  effets  ont 
été  constatés  depuis  long-temps  par  des  ex- 
périences et  des  observations.  Leur  culture 
cependant  occupe  peu  de  terrain  ,  même 
auprès  des  grandes  populations  Plusieurs, 
&  la  vérité  y  que  la  pharmacie ,  la  parfumerie 
et  l'art  du  confiseur  emploient  çotnmuné* 
ment,  ont  donné  de  la  réputation  aux  cantons 
qui  les  cultivent  en  grand; aussi  l'on  dit  l'anis 
et  la  coriandre  de  Touraine,  Tangélique  de 
IVior^,  l'iris  de  Florence,  les  roses  de  Pro^ 
vias ,  la  camomille  romaine ,  le  safran  du 
Gàtinois  ,4a  menthe  d'Angleterre ,  etc. 

Mais  les  végétaux  dont  il  s'agit,  devenus 
des  objets  de  fabrique-,  ou  emj^jés  jonmel- 
dément  dans  l'économie  -  dom^ique  ,  sont , 
dans  les  cantons  où  leur  culture  est  établie, 
des  ressources  poiûr  les  hommes  qui  s'en 
occupent.  Loin,  qu'elle  fasse  négliger  les 
planiea  qui  touchent  de  plus  près  &.la  prpsr 


ît  H  Û  525 

périté  publique,  elle  ue.peut  qa'y  coutribuef, 
car ,  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  répéter , 
la  première  richesse  de  la  France,  étant  dans 
son  sol ,  il  faut  le  couvrir  alternativement  des 
différens  végétaux. nécessaires  à  nos  besoins 
naturels  ou  factices ,  parce  que  les  terres  se 
reposent  par  d'autres  productions ,  qui  ré- 
parent leurs  pertes  et  les  amendent. 

Pour  éviter  la  dépense  qu'occasionne 
l'importation  de  certaines  plantes  exotiques , 
il  y  a  eu  de  tout  temps  des  médecins  qui 
ont  voulu  en  proscrire  l'usage,  pour  les  rem- 
placer par  des  médicamens  indigènes^  mais 
il  faut  convenir  que  nos  'ancêtres  ,  moins 
amis  des  substituts  que  nous ,  au  lieu  de 
consacrer  leur  temps  a  les  essayer  ,  ont  pris 
une  route  plus  simple,  en  cultivant  eux- 
mêmes  les  végétaux  étrangers  qui  pourroient 
s'accommoder  de  notre  climat,  et  sans  doute , 
il  a  mieux  valu  naturaliser  la  rhubarbe 
de  Moscovie,  que  de  la  remplacer  par  la 
patience  ,  le  rapontic  et  d'autres  racines 
analogues ,  et  il  n'y  a  plus  de  doute  que 
la  rhubarbe ,  cultivée  parmi  nous ,  ne  donne 
une  racine  aussi  forte  que  celle  d'Asie, 
qu'elle  n'en  remplisse  toutes  les  vertus,  ne 
fructifie ,  comme  toutes  nos  plantes  usueUfis , 
et  que» bientôt  on  ne  dise  la  rhubarbe  de 
France.. 

f 

Toutes  les  rhubarbes  indigènes  ont  été 
soumises  à  l'analyse  en  différens  temps  et 
par  les  chimistes  les  plus  distingués  ;  toutes 
ont  été  trouvées  contenir  à  peu  près  les 
mêmes  principes,  que  les  rhubarbes  e<o<- 
tiques..  $1.  Çïanon ,  fude-'çldmiste  à  TE^cole 
de  Santé ,  vifentd'exaQpùner  de  nouveau,  avec 
soin ,  les  propriétés  qui  sont  pommunes  aux 
unes  et  aux  autres,  et  les  différences  qu'elle^ 
présentent^ 

11  résulte  de  ses  expériences  que  les 
rhubarbes,  de  France  qui  ont  trois ,  quatre 
.  et  mên^e  cinq  années  ,  traitées  par  l'eau  et 
par  l'alcool,, ne  donnent  point  encore  4^ 
produits  exactement  semblables  k  ceux  qu^ 
Ibumissent^  .paf  les  mêmes  agens,  les  rnu* 
barbes  exotiques  ;  mais  que  celle  qui  a  été 
cultivée  pendant  six  ans  en  oiTre  de  telle-* 
mentrabondans,  de  tellement  parfaits,  qu'on 
peut  raisonnableinent  espérer  que  la  théra^ 
peifttique  ne  tardera  pas.  à  prouver  que  la* 


£«6  RHO 

rliaBar!)e  de  France  a  les  mêmes  propriétés 
médicales  que  rétrangère. 

Cette  plante  peut  donc  être  admise  encore 
au  nombre  de  celles  propres  au  sol  de  la 
France  ;  la  possibilité  de  sa  culture  parmi 
nous  n'est  plus  maintenant  un  problème  : 
essayée  dans  plusieurs  cantons  ,  flepuis  une 
yingtaine  d'années  ,  elle  a  réussi  an  point 
de  fournir  assez  de  racines  pour  nrarqner 
dans  le  commerce  de  la  droguerie  ;  et  on 
«'est  assuré, par  une  suite  d'expériences, dans 
les  hôpitaux  militaires ,  qu'elle  avoit  à  peu 
près  les  mêmes  propriétés  en  en  doublant 
la  dose. 

Le  rheum  ribes,  si  célèbre  parmi  les 
Arabes ,  peut  encore  être  cultivé  en  France , 
en  pleine  terre ,  dans  nos  cantons  du  Nord. 
Cette  plante  vient  sur  les  hantes  montagnes  ^ 
couvertes  de  neige  une  partie  de  l'année. 
Deux  des  individus  qu'on*  possède  au  Mu- 
séum n'ont  été  arbrités  ,  pendant  l'hiver,  que 
par  une  couverture  dé  nimier ,  et  ils  n'ont 
pas  paru  sensibles  au  froid  :  on  les  cultive 
en  pleine  terre  où  ils  ont  pris  beaucoup  d'ac- 
croissement. Il  paroit  même  que  Ir  culture 
du  ribcs  n'exige  pas  grande  précaution  ;  il 
reste  long -temps  sans  fleurir,  parce  qu'il 
faut  que  la  racine  ,  qui  est  vivace  et  qui  de- 
vient très  -  volumineuse  avec  les  années  : 
puisse  se  développer  assec  pouf  pousser  des 
tiges  à'fleùrs.  Cette  plante  mérite  donc  d'être 
encore  répandue  en  France,  et  si  on  y  par- 
vient y  comme  on  a  tout  lien  de  l'espérer , 
c'est  un  nouveau  service  dont  on  sera  rede- 
vable aux  soins  de  M.  Thouin,  et  qu'on 
pourra  mettre  au  nombre  de  cent  que  le 
Muséum  a  rendus  à  la  médecine,  aux  artd 
et  à  l'économie  rurale ,  depuis  Fépoque  de 
sa  fondation. 

*Nous  ne  pouvons  cependant  taire  ici 
qu'une  plante  qui  occupe  la  terre-  pendant 
cinq  annéos  environ  ^  et  dont  ebaqne  pied- 
exige  un  grand  espace*,  ir  cause  Ûé  9a  végéf- 
iatiott  considérable  ,  et-  de-  la  nécésské  At 
faire  prendre  k  la  racinfe  idnt  le  vblume 
qu'elle  doit  acquérir,  ne  présentera  jamais 
les  mêmes  avantages  pour  la  teinture ,  qu6 
des  végétaux  annuels  ;  et ,  en'  supposant  que 
les  essais  qu'on  en.  a  faits  aient  prouvé  que 
la  rfaubaroe  fournit  ua  bon  téfait'y  la  mar 
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tière  colorante  janne^nt  trop  commune  dans 
la  nature,  pour  que  sa  racine  puisse  êtro 
considérée  comme  une  ressource  en'ce  genre. 
D'un  autrfe  côté ,  la  rhubarbe  si  usitée  au*- 
trefois  en  médecine ,  a  perdu  tellement  au- 
jourdliut  de  sa  vogue,  (  car  les  médicamens 
sont  aussi  soumis  k  l'empire  de  la  mo4i^,) 
que  sa  consommation  en  est  extrêmement 
restreinte.  Ces  observations  ne  sauroient 
diminuer  les  obligations  que  nous  devons 
k  M.  Delùncl  y  secrétaire  de  la  Société  de 
Phannacie  d^  Paris ,  qui  n'a  rien  publié  pouf 
propager  sur  le  sol  de  la  France  les  diffé- 
rentes rhubarbes ,  et  ii  M.  Gtntou  qui  en 
a  planté  quin^  à  vingt  mille  pieds ,  et  dont 
le  produit  annuel  est  de  trois  k  quatre  mil«^ 
lions  pesant  de  racines.  Assurément,  c'est 
bien  mériter  de  son  pays ,  que  xi  y  accré*- 
diter  de  nouvelles  cultures  par  des  con- 
seils et  la  leçon  de  l'exemple.  (  Paex.  ) 

RIZ.  Nous  ajouteronsT  k  ce  que  dit 
Rozierj  sur  les  usages  économiques  de  ce 
grain  ^  que  rinipossibilité  de  séparer  d^ 
sa  farine  un  atome  de  gluten ,  analogue  ii 
celui  du  froment,  explique  le  défaut  de 
succès  des  tentatives  essayées  jusqu^à 
présent  pour  la  transformer  en  pain  : 
c*est  donc  une  chimère,  une  véritable 
manie,  que  de  s*ol>stiner  à  vouloir  la  sou- 
mettre à  cette  forme ,  puisque  mêlée  en 
nature ,  ou  cuite  en  diverses  propor- 
tions avec  ta  farine  la  plus  propre  à  la 
boulangerie,  le  pain  qui  en  résulte  est 
combacie,£Eide , indigeste ,  et  susceptible 
de  durcii:  en  peu  de  tempis.  Tous  ceux 
qui  ont  prétendu  le  contraire  prouvent 
outils  ne  connoissent  nullement  la  théor 
ne  de  la  panification;,  qu^ils  ignorent 

3ue ,  dans  toutes  les  contrées  ou  Fusage 
u  pain  est  inconnu  et  où  le  viÊ  en  tient 
.lieu  •  on  se  borne  àdéternùoec  le  ramol« 
iissexnent  etle  gonflement  de  ce  grain  en 
Texppsant  Via  vapeur  de  rean  bouillan- 
te,  et  à  le  manger  sous  cette  forme  coa- 
curnsmmeiit  aïk^c  les-  autres,  m^ta  qui 
composent  le  rejias  de  loua  les  jours.  U 
j  a  lant  de  moyens  d^employei'  ce  gnù& 
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plàs  efficaiîement^  qu^op  petrt  saTi%rè« 
gret. abandonner  respérance  de  le  faire 
réduire  à  l'état  panaire. 
»    îl  se  consommé, en  Europe,  beaucoup 
d^  ri«  sous  forme  de  potages  et  de.  gâ- 
leatix;  mais  son  usage  est  d*une  toute 
autre  importance  chez  les  Orientaux  ; 
ils  6ont  amateurs  d'un  mets  fort  saiu  et 
très-économique ,  connu  sous  le  nom  de 
pi/aw  ;  ce  mets  leur  «st  aussi  •nécessaire 
queiemacaroni  auxBergamasfiues,  et  la 
polenta  aux  Napolitains  et  aux  Véniiiens. 
Ce  n'est  autre  chose  que  d|l  riz  renflé 
par  un  bouillon  quelconque ,  préparé 
lensuile  au  gras  et  au  maigre,  selon  le 
goût  et  les  laciiltés  du  consommaleun 
TautôtJe  pilaw  tient  lieu  de  soupe,  d'au- 
tres fois  d'entrée.,  quelquefois  ou  le  sert 
comme  entre-mets.Voioi  la  recette  la  plus 
généralement  usitée  àConstantinople. 

On  prend  un  poulet ,  on  le  coupe  en: 
quatre  ou  cinq  parties  ;  on  le  fait  revenir 
un  moment  dans  une  casserole,  ensuite 
f)n  y  met  du  bouillon  d'un  autre  poulet, 
le  d.ouble  de  la  quantité  du  riz  qu'on  se 
propose  d'y  ajouter.  Aussitôt  (lu'il  a  com- 
mencé à  Bouillir )  on  y  met  le  riz,  qui 
devra  avoir  été  préalablement  lavé  trois 
fois  ;  on  le  remue»  afin  qu'il  ne  s*attache 
pas  an  fond  ;.il  faut  faire  en  sorte  que  la 
t;asseroIe  soit  la  plus  large  possible  ; 
ausvsitôt  que  le  riz  a  absorbe  la  totalité  du 
bouilloi) ,  on  le  retire ,  et  on  met,  dans 
une  auti"e  casserole ,  du  beurre  fondu  ^ 
dont  la  quantité  est  plus  ou  moins  cori^ 
ôidérable^  Suivant  le  goût  du  consom- 
mateur. On  le  fait  roussir* et  on  le  jette 
sur  le  pilaw.  11  faut  avoir  la  précaution 
de  remuer  le  tout ,  afin  que  le  beurre  se 
distribue  uniformément.  On  le  couvre 
«t  ou  le  sert  après  cinq  à  six  minutes  sur 
la  table; 

'A  u  lieu  de  pouletj'on  se  sert  dé  là  viande 
^e  boucherie,  comme  de  mouton  décou- 
pé par  petitî^  morceaux ,  pour  faire  le 
pilaw.  Il  y  entre  souvent  ues  pigeons  et 
des  cailles.  '    .    .  * 


0^1  ertïploie  également  Te  riz.piôur 
nourrîv  !a  volaille ,  avec  fequel  elle  en- 
graisse parfaitement";  il  fournit  à  la  fer- 
mentation et  à  la  distillation  une  liqueur' 
spirîlùetise  appelée  ûrâîcA. 

Quand  le  nz  étoît  à  bon  compte ,  il 
servoit  de  base  à  des  potages  qui  por- 
toient  sou  nom.  Ou  n  a  pas  encore  ou- 
blié léî  avantages  qu'ont  procurés  aux 
pauvres  les  distributions  de  riz  écono- 
mique par  les  anciens  curés  des  parois- 
ses de  Saint-Roch  et  de^ïaibte-Marguerite  j 
les.uoms  de  ces  pasteurs  zélés  sont  ins- 
crits à  jamaisdans  lés  annales  de  la  bien- 
faisance. Mais  fces  riz  étoientplulôliine 
bouillie  qu'uué  soupe;  et,  sous  la  pre- 
mière forme ,  le»  farineux  plus  concen- 
trés, et  moins  délajés ,  présentent  une 
tuasse  que  les  Tsucs  digestifs  ne  peuvent 
que  difncilement  pénétrer,  dissoudre  et 
changer   en    notre   propi'e    substanceV> 
.Qu'arrive-t-il  ?   Elles    séjournent    peu* 
dans  l'estomac ,  et  sont,  pour  ainsi  dire  > 
précipitées  par  leur  poids  dans  les  en^ 
tràilles ,  ce  qui  fait  que  Tappélit  renaît 
Bientôt  avec  plu*  d'énergie  qu'aupara- 
vant. D'après  ces  observations ,  il  con- 
vient de  rendre  cette  prépai-ation  moins» 
épaisse,  de Ja rapprocher  davantage  de 
Pétat  de  soupe  ou  de  potage.  On  voit  au 
mot  Orge  combien  ces  soupes,  préparées- 
en  grand ,  peuvent  seconder,  la  bienfai-i 
sauce,  soulager  les  ihdigens,  et  dimî-- 
nuer  en  mém«  temps  la-  consommation 
dupaiu. 

Le  riz  a  sotiTent  servi  de  base  à  ces* 

poudres  nutritives ,  à  ces  bouillons  por-- 

tatifs,  proposés  comme  dés  secoitrs  utî-- 

"■  les  pour  les  temps  de  disette  et  dans  les* 

voyages  de  long  cours.-  \      ' 

Mais  si ,  diaprés  Tobservatiôn  Je  pUi-- 
sieùrs  auteurs  de  répuldlion ,  rhonime  ' 
a  besoin  de  trouver ,  dans  la  nourriture  ,. 
du  volume  qui  remplisse  la  grande  ca* 
J^acité  de  son  estomac,  serve  à  en  dis- 
tendre les  parois,  et  agisse,  par  ^on  poids  ^  . 
«eîx manière  de' k'st'i.  de  qtiel  oeil  peut--  * 


\ 
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on  enTÎsager  ces  receltes  de  poudres  iili- 
meataires  »  achetées  des  sommes  exor* 
bâtantes  par  le  gouveraernent,  et  van- 
téesaTec  excès  parlemrs  auteurs,  comme 
des  ressources  assurées  dans  tousles  cas? 
Il  eu  est  de  ces  poudres  comme  de  la 
plupart  des  spécifiques  que  nous  voyons 
irenouyeler  de  temps  eu  temps  par  des 
gens  à  secret;  ils  sont  consigng^ dans 
nos  plus  anciens  livres  ,  et  délaissés  » 
parce  que  Texpéineuce  éclairée  de  Tob* 
aervation  les  a  appréciés  k  leur  juste 
valeur. 

Du  rh  en  farine.  Le  riz ,  dépouillé 
de  toute  partie  corticale, peut  être  moulu 
entièrement  sans  résidu  ;  mais  son  état 
sec  et  dur  exige  un  mouillage  préalable. 
Dans  rétat  de  farine ,  il  a  la  blancheur 
jet  le  cri  de  Tamidon ,  sans  en  avoir  la 
iiuesse  et  le  toucher  ;  délayé  dans  Teau , 
en  même  proporUon  que  Tamidon  du 
blé ,  il  fait  beaucoup  moins  d*empois. 

Soiis  forme  de  farine ,  le  riz  mis  avec' 
Teau ,  le  lait  et  le  bouillon ,  porte  le  nom 
impropre  de  crème  de  riz.  Cest  celui 
de  la  (>aro}ine  qu'on  préfère  pour  cette 
préparation  ;  sou  usage  est  recommandé 
.pour  la  maladie  et  la  convalescence* 
'  Pendant  la  révolution ,  on  a  spuvent 

5 reposé  aux  différentes  adiSinistrations 
e  convertir  le  riz  en  farine ,  pour  en 
délivrer  une  certaine  quantité  à  chaque 
volontaire*^  jet  le  mettre  en  état,  par  ce 
^oyen ,  d,e  pourvoir  k  ses  besoins  im- 
prévus 9  pendant  Tespace  de  dix  h  douze 
jours.  Je  me  suis  toujours  opposé  à  cette 
proposition  ,  persuadé  qu'eue  ne  pôu- 
voit  devenir  un  moyen  d'épargner  sur 
les  subsistances  et  être  utile  aux  soldats. 
£n  effet ,  la  facilité  qu'a  le  riz  de  se  cou- 
seryer  et  de  supporter  les  plus  longs  tra- 
jets sans  avarie ,  et  d'exiger  peu  d'apprêt^ 
•lorsqu'il  s'agit  de  le  transionner  en  co- 
onestible  ^  sont  des  avantages  connus ,  et 
doivent  servir  à  démontrer  que,  si  le  ble 
(Ct  les  autres  grains  qui  constituent  la 
subsistance  fondamentale  fie  l'Europe^ 
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eu^ut  réuni  les  m^fues  qualités  y-  s€# 
habttaus  n'auroient  pas  songé  à  les*  mou- 
dre ni  à  les  panifier.  •  •       . 

En  effei:,  pour  moudre  le  riz,  il  faut 
une  opération  préalable ,  qui  y  ajoute  du 

Soids  sans  augmenter  reffet  nutritif;  on 
oit  le  mouiller  conune  les  grains  des 
pays  méridionaux.  Une,  fois  déformé ,  il 
est  difficile  déjuger  si  je  grain  aupara- 
vaut  a  été  cvùAk  ^t  purge  de  la  pous- 
sière, des  pierrailles  que  lesmeules  eties 
bluteaux  confondent ,  sans  ^e  les  or- 
canes  les  p|ps  exercés  parviennent- à  les 
déceler.  Je  dirai  plus ,  c'est  que  le  grain 
pouiToit  être  altéré  avant  d  avoir  passé 
sous  lesmeules,  et  que,  dans  l'état  de* 
ÎEarine  il  est  impossible  de  s'en  apper- 
cevoîr. 

.  Tous  les  avantages  sont  donc  pour  le 
riz  en  grain ,  et  les  incon véniens  pour  la 
farine.  Que  gagneroit  le  utilitaire  à  le 
porter  sous  cette  dernière  forme?  Ne  lui 

de 
cuire  ? 
D'ailleurs,  le  riz,  à  moitié  crevé,  est 
une  sorte  de  pain  qu'on  peut  manger 
avec  tout  ;  en  farine  ,  il  n'a  que  l'aspect 
d'une  bouillie. 

Le  riz  en  grain  mérite  donc  la  préfé- 
rence ,  considéré  sous  tous  les  rapports; 
ce  n'est  absolument,  que  dans  des  cas 
particuliers  qu'on  doit  le  réduire  en  fa- 
rine, et  cela,  pour  en  préparer^ ce  qu'on 
nomme  crème  de  ri^ ,  destinée  aux  ma* 
lades ,  pour  lesquels  on  ne  sauroit  trop 
chercher  à  varier  le  goût  et  la  forme  des 
alimensqui  constituent  le  régime.  (Paku.) 

ROSSE  ou  GARDON ,  (Cyprinus 
rutUus  Lin.)  poisson  du  même  genre  que 
la  Carpe.  (J^oyez  ce  itioL) 

Caractères  spécifiques  :  Douze  rayons 
h  la  nageoire  anale ,  laquelle  est  rou- 
geâtre ,  de  même  que  les  autres  na« 
geoires. 

Les  lèvres  de  la  rosse  sofiit  colorées  en 
rouge  ,-son  àos  arrondi  est  leîut  en  noir 

verdâti^c» 


poner  sous  ceiie  aemiere  lo^-me  :  ne 
faudroit-il  pas  toujours  le  concours 
l'eau ,  du  feu  et  du  vase  pour  le  cuii 


iieres 
emîe; 
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l'ttrticIéBsenGiTE  )  et  pour  cmx  âe^  pa$^ 
sereauic ,  Tarticle  Etourneac«  ) 
-  «  Cest  mal  fait ,  dit  Belcm ,  de  lé  nom- 
n  mer  rouge^gorge  /car  ce  cfie  noua 
n  lui  pensons  ixioge  en  la  poitrine  est 
^  orangé  9  coulébr  qui  lui  prend  <  depuis 
»  \es  deux  côtés  du  dessoms  '  ^e  son  bec , 
y^  oui  est  gréslei^  délié  di  noir ,  et  par  le 
n  dessous  des  deux  contours  des  yeux  g 
»  lui  répond  ps|rle  dessous  de  la  gorge 
>>  jusquà  Testomac.  »  Le  rentre  est 
blanc  9  et  les  pimnes'  qui  iOOviNvbnt  les 
parties  supérieures,  sont  d^un  r^gm  brna 
tenant  de  roliye*:  *  :  ^       \  i  .         • 

Le  aid  du  roiige-gOR|^  est  totojottrs 
au' bas  des  jeunes  arbres  et  près  de  terre; 
de  la  mousse,  des  feuilles  ,  du  crin,  en 
forment  le  tissu ,  et  une  coucbe  de  plu- 
mes» crn  garnit  le,  fonda  rintérienr.  &ixt 
ce  lit  enaud  et  douillet  repostetit  de  cîiiq 
à  sept  petits  œufs  d*un  brun  clair ,  et 
tachés  de  réûgéàtre» 

Bien  que  le  rouge<-gorge  aimela  soli' 

tude ,  qu'il  voyage  seul  »  et  évite  même 

ceux  de  «on  espèce ,  dans  le  temps  des 

qu'il  entend  du  bruit  sur  la  rive  oti    amtours^ilprésèntecèpendantuiimélàn- 

sur  Teau.  ë^  singulier  de  familiarité  et>dè  sociabi* 

Pêche  de  là  rosse.  Les  couleurs  bril-^    lite*  Il  approche  les  hommes  qui  parcou** 

gantes  de  là  rosse  offriraient  beaucoupde    t-entlesforêts^et  voltige  aûtout*  d'èux;L'hi« 
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!reiHlAtfë«  â  seé  oâtés,  aussi  bien  qàe  Mn 
ventre,  sont  argentins  ;  ses  écailles  sont 
larges  ;  une  rangée'  de  dents  aplaties  et 
coin^bées  vers  leur  poinle»  garnit  ses 
inàchoires. 

Cest  un  poisson  commun  dans  led 
lacs  et  les  rivières  ;.  it  aime  les  eaux  clai* 
res  et  les  fonds  sablonneux;  sa  nourri* 
jture  se  compose  d'herbages  ^  de  vers  et 
jd'insectes  aquatiques  ;  il  ne  pèse  g"  ^ — 
plus  d'une  livre  ou  d'une  livre  etui 
son  frai  a  ordinairement  lieu  vers  la  mi- 
mai. L'on  peut  juger  de  la  fécondité 
de  cette  espèce  par  laquantitéd'œufsque 
M.  Bloch  a  trouvée  dans  Tovaire  d'une 
femelle ,  et  qui  se  portoit  à  84,570. 
Ces  oeufs  sont  verdàtres,  et  ils  prennent, 
en  cuisant,  une  couleur  rouge. 

l^a  chair  delà  rôssQ  est  blanche ,  même 
délicate  9  mais  elle  «st  remplie  d'arêtes 
fort'  incommodes.»   sur-tout  quand  ce 

Soisson  est  petit.  Les  pécheurs  le  regar* 
eut  comme  le  plus  rusé  de  tous  les 
poissons  de  nos  contrées;  en  effet,  il  se 
tient  caché  dans  le  fond  des  eaux ,  tant 


facilité  à  la  prendre ,  si ,  comme  je  viens 
de  le  dire,  un  naturel  défiant,  apanage 
de  la  foiUesse ,  ne  la  tenoit  continua- 
'lement  en  garde  contre  toute  surprise. 
Aussi  l'on  Tait  rarement  des  prises  co- 
pieuses de  cette  espèce ,  si  ce  n*est  au 
temps  du  frai ,  où  les  rosses  se  rassem- 
blent et  voyagent  en  troupes  qui  se  suc- 
cèdent et  se  suivent.    . 

Lie  colère ù^  la  senne ,  et  d'autres  filets 
servent  k  pécher  ces  poissons  ;  ils  ooK^rr- 
dent  aussi  à  l'hameçon  que  l'on  amorce 
avec  un  ver;  (S.) 


ver  l'attire  jusquVu  sein  des  habitations  oà 
il  vient  chercher  sa  nourriture;  mais  ^  au 
printemps,  les  bois  les  plus  épais  devien- 
nent  sa  debieuré  £ivbrxte.  U  aime  beau- 
x^oup  aussi  Fhunudité  et  le  voisinage  des 
eanxi  La  Lorraine,  k- Bourgogne,  les  Ar- 
•dcBiies ,  sont  lés  contrées  âù  ces  oiseaux 
sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  déli- 
cats ,  sans  doute  parce  qu*ils  y  trouvent, 
Î>lus  .qu'ailleurs ,  ceux  des  .  fruits  dont 
'usage  est  le  plusprojpre  à  leur  commua 
»ni«ier  la  save1v^  qui  les 'iait  estimer. 

ChàssE)  bit  R^iuGfi-GoftOE.'  La.  chasse 
des  rouge-gorges  est  un  amiisement  et 


passereaux,    delarrance;  louy 
:(  Voyez ,  pour  les  caractères  génériques^    ce  gibier  jusqu'à  Pam  ;  mats  ce  ve jagee 
Tome  XIL  X 
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tpd€plef$il^d^r^<m  lewffMf  JkfiéM 
de  sa  finesse  et  oe  sasoYeiir  exàoisey  elle 
rend  laiécenaoissable  ^a  jgfiiÈt  aie  f^ieon- 
ipieeiiaraaogésur  lesliem^peiLd^msIaiis 
êftw  qa*Ue$tBôrtïde$  maîiMde  roUékim 
Son  goût  mur  là  éelitKiAé ,  qn^  ne  iaat 
pei  pceoere  cour  cm  caeéietère  taoTage  i 
lij^  w  me^  -point  a  Yahù'  d'nne  fiitide  de 

e'^^gea.  U'est'detf  premiert  à  donner  dans 
pîpees , lea raquettes, rejets  etsanle^ 
relies  amoreet  de  baies  on  de  frmts«  Les 
Iffébnebals  el  toutes  les  tendues  dHiivev 
sont  les  ëooeils  d^nne  foole  de  rougef 
gorges.  (  Voyez  G>llbt  ,  Filcta  bss» 
#oaf  ei  Tiàbuenn/)  On  les  atliK'  sow  le 
fostl ,  en  pressant  te  faont  dn  doigt  entra 
les  lèvres  et  lé  tirant  sveo  vi^aeilé,  ceqni 
produit  un  petit  bmit ,  zuip ,  suip ,  qoi 
parott  étrèlie  cri  du  rappel  de  oel  oisMu  i 
et  .qui  met  tmia  ceux  qui  Tentendent  en 
nsquveinent*   t 

Ce  joli  petit  animal  se  plie  lia  captivité^ 
et  y  cônsenreeechant  doux  et  léger  dont 
il  ^aie  la  silenciense  solitude  des  fbrétsl 
On  le  nfMrritcomiKielerossigndI»ou:8rn]>> 
plemeniarrec  du  pfiin>émîe)Ae^  du  efaèoe» 
jfis  écrasé^  etd*autres  petites  graines*-  ^S.) 

*-  . .    ». 

>  ROlIlSSAG£,  {Economie  turalc,) 
II  vlj  a  qtie  deux  manières  de  >rouîr  le 
chanirre,  qui  soient  géoéndemctnt  en 
usage. 

£e  fMwin&ièrecoasiste  àétendre  I  a  plsnte 
snr  le  pré  bu  le  ^aidn  ,  k  la  retMurner^, 
«d^x  pu  trois,  fois  pai:  seanaine)  jusqu'à 
ce  que  Taîr^  la  lumière,  les  voaae^  eux  les 
•pluies  âiient  disposé  la  filasse  à  se  séparar 
aisément  de  la  ofaènetotte.  Le  résultat 
ftst  plus  on  moinf  lon^  à  obienii»,  soi* 
nanlj  le>tcnips'i  on  i^ànt  de  Itair^  e|  ieu« 
Tentv^dâns  ceittaîns  p|S^ ,  ce  n^estqsilui 
«haut  .de  quarante- jidni%  que  ropëmlion 
est  finie.  ; 

La  secaeidii  iMnsiste  à  &ire  ploiiger 

les  faottea  de  ohanvre  dans  les  nviàre», 

«issruisseaux,  lea  fosses  «  les  mares  ^  été 

flesiyeeteniv  pei^iâttX  ksui^  qujnacs  i^ingt 
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ishalear  de  Tean  on  de  l'atmosphère. 

L'un  et  Tantae  de  ces  procédés  ^p^ 
tant  im  rouissage  aontrent  raeoa^rfet,  el 
toujomrs  inégal.  En  suiTant  le'premiwi 
leciÉttwtenr  sVxpose  à  Toir  sa  récolte 
dispersée*  par  les  Tents ,  on  détéirioraê 
piar  de  longues  plaies;  s'3  adopte  le  se^ 
eond,  il  covrt  la  chance d^ep  perdre  une 
partie  par  le  débordement  des  ritières  ^ 
ou  de  la  yoir  recouverte  de  vase.  Le  pre- 
mier ofifee,  sur-tout,  le  grave  incouvé^ 
nient  de  priver  la  mariôe  nationale  d'une 
partie  du  chanvre  produit  par  notre  ter^ 
ritoire  :  on  sait  qu'elle  n'emploie  pas  la 
filasse  provenant  de  celui  qui  a  été  roui 
sur  le  pré; 

Le  rouissajK  du  chanvre ,  par  le  pro^ 
cédé  de  Bf.  BraHe,  n^e^ige  qu'un  vase 
eyUnidrtqueen  ciiiwe  .posé  sur  un  petit 
fibumeau  de  bnqnes.  '^  '   • 

Un  rontoir  de  ce  '^eme,  contenant 
deux  cent  quarante  litres  d'eau ,  suffit 
pour  rouir  à  la  fois  dix-huit  kilogrammes 
de  ohanvra  en  paille;  et  ;  comme  Topera^ 
tkmse  fait  en  deux  heure» ,  on  peut  en 
rouir  aisément  cent  kilogrammes  par 
jôbn 

\m  moj^ns  eaaplajés  pair  M.  BriMe  » 
pour  le  rouissage  d.u  cnanvreg  con* 
sisteut y  -' 

■  i\  A  fairâ  ^idiiffer  de  Feau  dans  un 
vase ,  à  la  tém|ià!^atare  de  soixante-douze 
k  soixante-qwnise  degrés  du  thermonti^ 

'  a"".  A  y  ajoaser  une  quantité  de  savon 
vert,proportionnée  au  poids  du  chanvre 
que  1  on  veut  rouir  ;•  » 

S".  A  y  plongei'  de  snite  le  chanvre,  de 
•manière  que  l'eavi  Sttnsdge;  a  fermer  le 
iMé  et  cesser  le^ feu;. 

4"".  A  laisser  le  chan«r«  dans  oMte  es^- 

C'  ce  de  routoir  pendant  l'espace  de  deux 
ures  avant  dé  le  retirer. 
Lé  poid^  dît  savon  nécessaire  pour  un 
«l^ouièsage  aotnplet-  d«[>it  être  à  celui  dw 
(élia$ivre  e»  baguettes  »  ootaMne-  lui  est  k 


no  H 

il  six  cesl  ciiiqiÉaiH&  '    ;  > 

.  Oapetal€{iecllierplittieiinit>ai8M 
jt  lu  suite  les  oas  dés  autmt^  li  Mdml 
avant  chaatte  nwtîtwga ,  de  wmnspkmaoà 
hk  quMÎiitB  ,d'wH  saTodfiQiipe  %I^H»ée 
|>ar  le  f)réçÀleût^  «t  d'el^Tp  la  i9i^pi«é«* 
Â»lure  du  Wia.  au  4¥gr(é  qi^d^ftta^  Oa 
iâiltervir;  de  cetlé  manière»  la  paéiM 
eaa,peD4ant  quinze  jours  coQséeulîfs. 
*  Ix>rsqu*on  a  retire  les  bottes  de  cbauç 
yre  du  routoir ,  on  lesi  couyrt  d'un  pail^ 
lassott  9  po1^*  qu'elles  refroidissent  peu^ 
j[)eu,sans  jp^^e  leur  humidité.. 
^  Le  lendemaiavon.eténd  sur  un,  pli^ir 
cher  les  poignées  »  en  repoussant  leslienf 
ivers  le  sopoimet  des  tiges  ;  ou  fait  passer 
dessus  9  à  plusieurs  reprises ,  un  rputeafi 
de  pierre  ou  de  bois ,  char^  d*un  poifls , 
pour  les  aplatir,  et  disposer  la  filasse  ii 
se  détacher  facilement  de  la  bhèneVotte  \ 
ce  qui  $*opà:e  aîu  moyeu  de  la  broyé  i^  le 
xhauTre  étant  humide  ou  sec  :  il  se  teUlé 
parfaitement  dans  Fûn  du  Tautre  éut* 

Après  avoir  lié  par  le  sommet  les  ppi* 
gnées  de  Qassé  dû  chanvre  teiHé  à  l'hu- 
mide, on  les  étei&d  sur  le  gazon ,  onJeé 
i*etoume;ei^  après sixà  sept  jpurs»  on  les 
enlève  pour  les  mettre  ^  inag^in. 

U  faut  paiement  exposer  sur  le  gâzoA 
les  |>oignees  de  chanvre  roui  et  aplati 
4{ue  Ton  veut  brojet'  et  teiller  nu  9ec  : 
cette  exposition  stir  le  pré  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  blanchir  I9  filasse, 
et&ciliterla  séparaliôndelachènevotte. 
"  Au  niioyen  d^un  rotitoir  portatif,  où 
a  pu  opérer  le  rouissage  sur  cKfférentei 
quantités»  de  chaiivre ,  varier  k  volonté 
la  température  de  la  liqueur  savonneuse , 
et  observer  Tétat  du  chanvre  pendaiit  le 
courp  de  cAusique^opéi^ation,  dont  ou  à 
prolongé  ]dtts  ou  mbins  la  durée ,  afiu 
de  s*assurer  i 

,  i\  Du  degré  de  température  que  doit 
avoir  la  liqueur  sai^onneose  p  avant  d*y 
idongerleohaavref  '    ' 
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Mii6tMgte  ^«fftft^lcii  à'i&te't^nipérà^ 
d«!Uhiimée')'  '•  ••••*  '  ^'  ••••;''•  ^  -'• 
3M>0  <a  K|uanâ(é  d»  itaVofit  at^iioim 
Mt  nécessaire  pMft*  itïl  |K)idé^  détmé 
«a»  ehaifvM^  en  bâgbMltfs,  j[>eèé  l^Vànt 
rimmersion ,  etc.       .',.'*.    '      j 

f    H  résutaé  d^^  6*èè^^g)t^  îtèi^bre 
iPexpérieneM  laites  pefadant  les  mois  df 

ni^Me ,  pluviôse  et  ventôse  derniers  V  ' 
.^  iVQueUeau  dans  laquelle  on  a  ^âil^ 
dissoudre  la  quantité  de  savon  ve|rt  indu 
qttée  par  M.  Bralle  ^  'pAtiir  un  Mnds  dé- 
terminé 4é  chauvit»  opèt^e  iè  rhjfisfy^ 
MmplèleAient;    . 

^«  Qbe  le  ro«iissÉ^< 
prompt,  quelafè<npènÉttis*ede  la  liqueui 
eat  plus  près  du  olegré  d*ébnllMon ,  aii 
momèbidelHmmélrsiou  du  ëhan?¥e  d^ùié 
led^outoîr;    ''  ; 

3^  Que  si  Ton  feotMerire  lé  tehanvré 
dans  le  i^u^tr  plus'  de  deux  heures  » 
temim  indiqué  çomtee  itbflàMHit  par 
M.  BraUe  pour  obtenir  uli  rouissage 
eomplet  ^  la  filasse  se  s^)are  paiement 
bien  d^  la  <:^iiévotte.;  mais^e  preùd 
une  couleur  plue  fbnëée,  et  pera-  une 
partie  de  te  force;-  ^ 

4"*.  Que  y  siFon  plongelecbaiiyrddan^ 
la  liqueur  savoiineusé  eiicore  froide.^ 
pour  les  hite  chaufl^  ènseitable ,'  lé 
rouissage  ne  s^opère  pas  aussi  complète-î 
Ment^  quci  que  ^oit  le  degi^  dé  teiiipe^ 
rjitaine  que  1  on  'Ùè^  pendre  à  l^  li^ 
qneur^  et  quelle  que  soit  la  dmrée  dé 
nmmetviou; 

5^.  Que  les  bottes  de  chaiivi<e  pTongéei 
el  retenues  verticakmeiit  dans  le  rpu^ 
toir  se  roiûssent  d^une  manière  plu^ 
égale^  que  si  on  les  àeuçhehbri^ntale^ 
ment,  i^ailleturs  »  cette  position  itnd  là 
manœuvre  plus  &cile. . 

Celte  méthode  pai^ok  devoir  être  pré* 
férée  aux  anciennes ,  sous  plusieurs  rà^ 
ports« 

I^  On. peut  rouir  toute  Faimée,  ex* 
e€^té  néaounoinapeiidaut  les  fortes  g^ 

ixx  a    ' 
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lëes ,  à  caïue  de  la  difficulté  dé  .f«re 
eéchar  le  cban^re.  Cependant,  siTon 
Teut  teiller  à  rbumide,  le  froid  Q*est 
plus  uu obstacle;' il  )(kè  s'agit  alors  que  de 
prendre  les  précautions  conyenables 
pour  que  la  filasse  ne  gèle  pas»  pendant 
qu'elle  est  humide.        .      .  ^ 

,  2Mja  durée  du  rouissage,  n'étant  que 
de  deux  heures ,  présente  une  économie 
de  temps  bien  précieuse  pour  le  culti* 
Tateur ,  sur-tout  pendant  la  saison  des 
récoltes. 

3^.  L'ouvrier  n*a  rien  à  craindre  pour 
sa  santé  :  il  suffit  d'établir  un  courant 
d'air,  lorsqu'on  plonge^  et  au  mt>ment 
oà  l'on  retire  k^  bottes  du  routoîr  ;  les 
poignées  en  baguettes  ou  en  filasse ,  ex- 
posées ensuite  sur  le  pré  9  ne  répandent 
fmcune  maUTaise  odeur ,  et  n^altèrent 
pas  la  pureté  de  l'air ,  quelle  que  soit  la 
quantité  de  chanvre  qu^  l'on  fasse  sé- 
cher à  la  fois  dans  le  i|[iéme  lieu. 

Tout  le  monde,  sait  qqe  le  chanvre 
roui  à  Teau  par  Tadcien  procédé ,  lors* 
qu'on  en  retire  les  bottes  et  qu'on  les 
lave ,  exhale  ui^e  odeur  infecte  qui  dé^, 
orient  insupportable  pendant  les  ch^r 
leurs,. et  à  laquelle  on  aUribue  des mala* 
dies  gi;aTes:  jLa  vallée  du  département 
de  la  Somme,. et  beaucoup  d'autres  où 
Ton  fait  rouir  ^u  chanvre ,  en  fournis* 
sent  des  preuves  trop  convaincantes.  Les 
eaux  i)e  peuvent  plus  servir  à  abreuver 
)es'  bjestiauX)  et^souvent  les  poissons  y 
jiérissenk  ,      ;  .     . 

Pour  accélérer  l'opération  du  rouis* 
iage  par  le  nouveau  procédé ,  <iai\s  les 
pays  de  grande  culture,  au  lieu  du  rou- 
toir  portatif  qui  a  servi  aux  expérienoes , 
on  peut  employer  rappareil  suivant , 
cpqiposé  d'une  chaudieir^  et  de  quatre 
tonneaux  en  bois  servai^t  de  rpiiitoirs. 
.  '  Après  avoir  fait  chauSEer  l'^^u  sa  ron« 
jneuse  dans  la  chaudière  jusqu'à  ébulli- 
tion ,  on  la  fait  couler ,  en  ouvrant  un 
robinet ,  dans  deux  de  ces  routoirs  rçm* 
fiis  île  bottes  de  chanvres  ^  et  fermés  par 
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un  ooatveTe.  Pendant  que  le  rouissage 
s'opère  dans  les  deux  premiers  routoirs, 
on  chauffe  la  liquenr  nécessaire  pour  la 
faire  couler  dans  les  deux  autres ,  éga* 
lement  remplis  de  boUes  de  chanvre ,  et 
fermés  par  leurs  couvercles. 

Au  moyen  de  cet  appareil  tres*sîm-* 
pie  9  on  peut  rouir  par  jour ,  et  sans  in^ 
terruption  ^  une  très-grande  quantité  de 
chanvre. 

'  4^.  Les  frais  du  rouissage  à  l'eau , 
convparés  à  ceux  que  nécessite  la  mé- 
thode de  M.  Bralle ,  sont  à  peu  près  les 
mêmes ,  quand  le  rouissage  se  fait  avec 
le  petit  routoir  ;  mais  ,  si  Ton  fait  usage 
d'une  chaudière  un  peu  grande  et  des 
routoirs  en  bois  dont  on  vient  de  parler^ 
les  frais  seront  <Uminués  de  plus  de 
moitié. 


En  effet,  les  premiers  se  composent 
du  transport  des  chanvres  à  rouir,  et 
des  journées  employées  pour  former  des 
espèces  de  radeaux  des  bottes  de  chan- 
vre ,  pour  les  faire  plonger ,  en  les  char* 
3eànt  de  pierres ,  de  ga^on  ,  de  mottes 
e  terre ,  de  vase  même ,  pour  fixer  et 
retenir  lés  radeaux,  au  moyen  de  pieux 
qu^on  enfonce }  travail  long  et  d'autant 
plus  pénible ,  qu'on  ne  peut  opéi^er  l'im- 
mersion de  dix  kilogrammes  de  chanvre 
en  paille ,  que  par  un  poids  de  quiq^  à 
vingt  kilogrammes,  et,  qu'après  le  rouis* 
sage ,  il  faut  enlever  toute  cette  masse , 
i^ tirer  les  bottes  de  l'eau  et  les  laver. 

Les  frais  du  nouveau  procédé  cônsir^ 
tênt  principaleùient  dans  le  prix  du  die- 
sel vaut  que  l'on  emploie  »  lequel  est  de 
huit  centimes  enyiron  par  kilogramme 
de  chanvre  en  filasse.  On  y  ajouteroit  le 
prix  du  combustible  nécessaire  pour 
chauffpr  la  liquenr ,  si  ce  oombustible 
n'étoit  fourni  par  les  chènqvottes  des 
bottes  taillées  à  l'humide  ou  en  sec. 

A  égalité  de  frais ,  le  nouveau  procède 
mérite  çncore  la  préférence  sur  l'ancien, 
en  ce  qu  u  rend  la  qpiaia-d'coavre^  d'a^ 
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près  ce  ooi  a  «lé  dit ,  plus  expéditive  et 
plos  £MÎie.     . 

5"".  HuH  kilogrammes  de  chantre  en 
paille  roui  par  le  nouveau  proôsdé ,  pro- 
duisent communément  deux  kilogram- 
mes de  filasse  pure  par  le  teillage  à  Thu* 
mide  ;  tandis  que  le  chanvre  roui  à  Teau 
par  Tancien  procédé,  etbroyé,ne  donne 
au  plus,  sur  huit  kilogrammes ,  que  qua^ 
tjorze  à  quinze  hectogrammes  en  filasse*  . 

Le  teillage  en  sec  du  chanvre  roui 

r  Fancien  procédé  ne  produit  pas  la 
même  quantité  que  celui  qui  se  fait  à 
l'humide  ;  la  rupture  de  la  chènevotte  » 
en  plusieurs  endroits  t  occasionne  un 
plus  grand  déchet  de  filasse. 

Le  chanvre ,  dans  Tancien  procédé , 
lavé  au  sortir  du  routoir ,  broyé  et  pei- 
gné 9  on  obtient  9  sur  quatre  kilogram- 
mes de  fihisse  »  un  kilogramme  de  long 
brin,  quinze  hectogrammes  de  second 
brin, le  l:este  en  pattes ,  étoupes  et  pous- 
sière. 

La  même  quantité  de  chanvre  mani* 

5  ulée  suivant  le  nouveau  procédé,  donne 
eux  kilogrammes  de  long  brin ,  un  ki- 
logramme de  second  brin ,  et  environ  un 
kilogramme  de  pattes  et  étociyes. 

Ainsi ,  sur  tMiit  kilogrammes  dç  chan-» 
vre  en  paille,  on  obtient,  par  le  nouveau 
procédé ,  deux  kilogrammes  en  filasse; 
et ,  sur  cette  filasse  ,  un  kilogramme  de 
premier  brin ,  ce  qui  n*éxiste  dads-  au- 
cune des  manipulations  connues. 

6*.  Les  riverains  et  les  habitans  des 
vallées  sont  presque  les  seuls  qui  culti- 
vent  le  chanvre  ;  ils  doivent  ce  privilège 
au  voisinage  des  eaux ,  et  à  lliumidité 
du  soL  Par  le  nouveau  procédé  »  la  ré- 
colte des  chanvres  pourra  s'étendre  à 
tous  les  lieux ,  et  procurer  aux  habitaiis 
des  plaines,  dont  les  terres  sont  plus 
végétolés  que  celles  des  marais ,  uA  nou** 
veau  genre  d'industrie  très-avantageux* 

C'est  uae  erreur  de  penser  que  le 
chanvre  ne  puisse  pas  croitre  à  une  assea 
f^rande  hauteur  dans  les  plaines  ;  il  est 
4e  &it  qu'il  s  j  élève  juiiqu'à  la  hauteur 
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de  deux  mètres,  dans  une  terre  biea 
ameublie  et  fumée ,  lorsque  des  pluies 
douces  féccmd^itla  germination  et  tom* 
bent  pendant  sa  croissance* 

Il  est  aussi  de  tait  qu'il  y  a  par^tout  de 
Feau  de  fontaine  ou  de  citerne  en  assez 
grande  quantité  pour  rouir  le  chanvre 

5ar  le  nouveau  procédé  ;  s*il  survenoit 
es  sécheresses ,  qui  ne  sont  d^ailleurs 
qu'accidentelles ,  on  auroit  la  faculté  de 
oifférer  le  rouissage. 

Il  sera  donc  possible  de  cultivei'  le 
chanvre  dans  les  plaines  et  les  bas-fonds  , 
toujours  gras  et  fertiles,  quoique  sou- 
vent dépourvus  de  fontaines ,  et  d'aug- 
menter non  seulement  la  masse  de  noa 
produits^  mais  nos  richesses  en  ce  genre, 
puisqu'un  hectare  de  bon  chanvre  rap- 
porte autant  que  deux  hectares  de  ble. 

Le  gouvernement ,  sentant  conibien 
cette  découverte  intéressoit  l'agriculture» 
le  commerce  et  la  marine,  appela ,  en 
Fan  1 1 ,  M.  Bralle  à  >  Paris  ;  des  essaia 
nombreux  et  variés  ont  été  faits ,  en  pré- 
sence de  MM.  Monge ,  BertkolleL ,  sé« 
nateurs ,  et  Tessier^  membres  de  l'Ins- 
titut; M.  Molard^  administrateur  diu 
Conservatoire  des  arts  et  métiers ,,  a  di- 
rigé ces  essais  ^  et  les  a  suivis  avec  soia 
pendant  trois  mois~:  tout  ce  qui  pouvoit 
éclairer  sur  les  élémens  et  la  conibinai- 
gon  des  moyens  de  M.  Bralle  ;  tout  cq 
qui  pouvoit  en  détermineF  les  effets  e^ 
en  garantir  reffieacitéa  été  mis  en  usager 
les  résultats  ont  répondu  auxespéranoea 
qu'on  en  avoit  conçues , .  et  Sa  Majesté 
l'Empereur  a  ordonné  de  répandre  la 
connoissieince  de  cette  inlô'cssante  dé- 
couverte par  une  instruction  ministé- 
rielle. S'il  étoit  permis  de  placer  à  côté  de 
savantes  expériences  des  essais  faits  jpen« 
dant  l'automne  dernier ,.à  Lîanconrt ,  eu 
prés^cedes  femmes  réunies  de  pi  usieura 
villages,  qui  ont  suivi  avec  soin  toutej^ 
les  manipulations  de  M.  Bralle ,  nous  eu 
appellerions  à  leqr  admiration,,  en  voyant 
s'exécuter  squs.  leurs  .yeux  ^  en  deux 
heures  »    le:  rotti«sa||^   d'un  chauvr» 
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ftèsy  ott  dans  reaii,^*eo  trente  on^ati'. 
nmie  jonn  ^  sans  que  la  filaaseeut  perdu 
de  sa  qualité  et  de  sa  btaochieiir^ 
•  Tds  éont  les  e(£ets  qu'où  doit  attendre 
de  ia  noQvdieoiatfaede  deroiur  le  cbm^ 
vre ,  de  M.  Bralie^,-  elle  est  pliia^  expédi- 
^we  que  célle«  emplo^^ées  juséti^à  pre- 
sent  ;  elle  opère  completema»!  le  rouis* 
:Sage  ;  on  peut  8*eii  servir  eu  toutes  sai* 
^ons  ;  elle  n'altère  pas  la  pureté  de  Tair  ; 
.elle  procure  ^  sur  une  quantité  éffie  de 
matières,  des  produita plus  abojidaBs; 
enfin  ,  elle  est  bien  propre  à  étendre  la. 
culture  de  lapMute  à  laquelle  on  l'aDr 
pliqiie.  Cesl  aux  amateurs  flairés  de 
^agriculture ,  c'est  aux  propriétaires  int* 
fruits  f  vivant  au  milieu  de  leurs  domaî« 
nés  qo'ih  exploitent  sans  s'asservir  aux 
règles  d'uile  aveugle  routine  »  k  se  l'ap- 
proprier ,  k  s'en  assurer  les  avantages  » 
enrepétan t ,  d'après  la  mayûbe  indiquée  ^ 
les  expériences  qui  en  ont  c<Hi»taté  le 
mérite  /en  faisant  m^ne  des  essais  plus 
en  grand  qUe  ceux  qui  otat  eu  lieu  au* 
Conservatoire  des  arts  et  iuélàers,^  Leur 
^xempleaura  des  imitateur^f  laméthodê 
de  M.  Bralle  de  projMtgna;  et  Fou  verra 
ée  multi^ier  les  routoks  poârti^i£i  »  sem- 
blables à  qelui  dont  SL  Molard  à  fait 
nsa^e  :  appareil  peu  dispendieux  ^  qui 
exige  très-peu  d'euUreiien  ^  et  au  moyest 
duquel  on  pourroît  rouir ,  sur  la  cfaeûe^ 
¥ière  même ,  les  ehanvres  réeohéa  daua 
rétendue  d'une  ou  de  plusieum  Oomr 
munes.  (Il  Mi) 

ROtISSAILLE,  {Pèche,)  la  mdme 
èhose  qae'BLARCBAiixB.  y-oye»  t»  ma^ 

(S.) 

,  RUTABAGA^  W AVET  DE  SUEDE  oa 
jpjibU-KAVET  DE  LAPONIE ,  (  Brtissica 
ûleracea  napo  brassica,  Variet  Unn.  ) 

Cette  plante ,  née  sans  doaie  du  mébnge 
des  poussières  fécondantes  du  navet  et  dn 
chou,  est  une  bybride  qui  partîcifte  de  fun 
il  de  Vautre.  Lés  feiiBlés  de  ruulMi^a  sont 


ItOTÎ 


tidbs  d^  jcbonx  r  ^<^  lsiciM.a.tciai  lersvw-*: 
tages  de  celle  des  naveu  ;  mais  la  plseiUB«tttîèit 
MMsMe  en'  pnfce^  pli|aie«r»  |^i^priécés,  qui 
la  plaçMt^att  rang  des  yégétaox  lea  plus 
utiles.  Son;  caractère  est  de  jeter  aouvent, 
plaatenrs  tiges  d'na.seul  pied,  de  produire, 
des  feuilles  beaucoup  plus  t^irges  et  plus  nom^ 
breuses  que  le  chou-navet  ordinaire,  et  de  vé- 
géter sans  interruption ,  pendant  l'hiver,  k  une 
température  trés-froide ,  de  manière  qu'elle 
offire  dans  cette  saison  une  nourriture  saine 
et  fraîche  aux  animaux  de  tontes  espèces. 

Le  chou -navet  de  Laponie  est  cultivé 
depai#  tong-temps  en  Suide$  mais  Arthur- 
Young  est  le  premier  qni  en  ait  iiut  meiir. 
tien  f  et  qni  en  ak  parlé  dans  un  temps  oè  a&' 
le  cultivoit  déj4  en  Angtecerre.  M.jSonmm^ 
de  ManoDcetir  ajant  repu,  des  semences* 
d'Arthur-Yowig ,  em  fii  Ifessaidatis  sa  terre 
de  liroftcourti  située,  en  Lonr^ne  j  jsuries. 
confins  de  la  Champagne  et  dtî  h^  Fi^tcbe* 
Comté  'y  ei,  après  plusieorjs  animées  d'un  %bc- 
cè»  très-heureux  ,  illuji ^ ep,i787  ,  un  mé- 
moire sur  sar  culture  et  ses  avantages  \  mé«- 
Oftoire  ^i  fnt  imprimé  ^Iprs  ^  et ,  si  plusieurs 
agronomes  ont  écrit  depuis  sur  cet  objet , 
san3  rapporter  à  ce  savant  tonte  la  gloire 
de  Tintroductton  et  de  Is  multiplication  de 
cette  plante  utile  en  France ,  et  si ,  même  en 
annonçant  anec  ardeur  le  rutabaga  dbuDS  pbi-^ 
sieurs  |onfiiaox  d'agriculture  y  on  it  omis 
de  dire  fne  cette  phute  n'était  ^pu  le  ckou^ 
navet  de  Laponie ,  déjà  célébré  par  M«  Son* 
nini ,  dans  «n  écrit  qqi  e  en  nm  deuxième 
édition,  (|ni  intéiwse  par  la pul^ecéeit  Télé* 
gaace  du  style  y  an  tant  f«t  f^  le^ujet  au'il 
traite ,  on  ne  dois  pas  moins  k  la  vérité  de 
ciire  ^e  ce  naturalâite  est  le  premier  auteur 
français  qui  en  ait  écrit.  Personne  n'a  traité 
cette mattèreavec  un  intérêt  égal  à  celui  que 
M.  Sonnini  a  su  y  répandre ,  et  n'a  établi , 
d'une  manière  plus  positive ,  les  difiércnces 
qui  existent  entre  les  Aoux-navets  communs, 
lé  idHm  de  Siam  et  le  chôu-^tavet  de  Lapo* 
nie,  ^u'on  a  confondus  sonventdans  les  livres 
et  méAe  en  pratique ,  quoiqu'ils  présentent 
des  différences  faciles  à  sentir. 

Qik>{qu'il  soit  étran^  à  cet  article  de  dé- 
nommer les  qualités  de  ces  diverses  plantes  j 
qui  tat^été  traitées  en  leur  lien  dans  le  cours 
de  cQt'Ouirage  ^  aoos  pensons  qu'il  est  utile 
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.  qii<8,  pow  éditer  tonte  miprîée  .aw6  le  «bon- 
&aT<l  èe .  LiifKNite.  Le  cboii-vaTM  ooMoiWi», 
Xhrasêica.  napo  brmssica}*9iTfomv'  ctfadtAre 
4&sUacuf  dudioQHraTey  d'offtjSrmi  renflraiett 
.]piilpeû  9ltnèmairc  dans  l^inlévîéurmeme  dfe 
la  terre ,  dan«  les  racines  y  «uidîs  aue  le  choÂ- 
4^Tf ,  hrassi'ca  oleracéa  gomgtlodeê^  offre  ce 
renflMieiii  hors  de  «erve  et  d«M  les  tiges, 
{hrassica  eàuie  rapamgerens  )  et  non  dans 
les  racines  y  comme  sa  ncnooendaftare  fran-^ 
.çaise  jKmrroit'  le  faire  croire.  U  a  noe  rêr 
riété  de 'couleur   yiolette,   et  jamais  cette 
Attaoce  ne  s'obserre'  dans  W  tffaoûHaàvët  : 
ftinai  ces  decm  plantes  sokit  alisolioiem  dis* 
semblables  p^  lenrs  formes.  Le  cbon-naret 
est  oaentionnédans  Gaspard  Batifain ,  comme 
étant  fort  connu  4^8  lors  en  Allemagne ,  et  le 
.<hon^raFe  qneles  ambassadeurs  du  ro^nme 
deSiam  apportàrenten  France ,  sons  le  régné 
df  LooisrleNGrandy  étoit  ooiaoa  en  Europe 
long-temps  ayant  1  époqne'de  cette' ambassade 
«n  France.  Actueliemeat,  en  comparant  lé 
«bon-naTet  de  Laponie  (  btasêica  fiapo  bras'- 
'Sica,  Var.  )  avec  ces  deux  plantes ,  on  toit 
qu'il  n'a  àucim  rapport  avec  le  chou-rave^ 
et  4|ne  s'il  a  qnelqaeanttlogie  avec  le  cbon* 
wnretonlniaire ,  il  en  diffàre  par  ^abondance 
^us  marquée  de  son  lisniUage ,  le  nombre 
fibeiestigcs,  et  lafovce  de  sa* constitution, îqui 
le  rend  inienisible  à  Taction  de*  h  gelée: 
Arthur- Yonng  étoit  €fQtaréd«is  de  fort  longs 
détails,  sur  le  setbis  et  Fédncation  de  cette 
plante  essentielle.  M.  Soanini^  reprenant  ce 
sujet,  arouiwrt  lar  oarri^é  à  <ons  fes  agricnU 
teuîrsqaienont  récemment  parié  ;  néapmoinij 
Sons  ces  antenràdiiiireal  en  <|«ielqneé  points; 
<x  qzii'{Mt>vient  sans  doitte- des  circon^tanceii 
dans  ièsqaeHed  ils'étoient  en  écrivant.   La 
règle  de  conduite  d'ane  plante  ne  saniroît 
être  la  ikiéa^e  ponr  toute  la  France;  la  causait 
des  différences  de scttUmens,  parmi  les  au- 
teurs qui  se  sont  oecupésde  cette  {dame ,  pro-^ 
vient  des  qnalirésde  termes  sur  lesquelles  on- 
a  expérimenté ,  et -des  divers  pajs  où  l'onr  a' 
fait  des^o^ures.  lîes  uns  veulent  qiie  lu  terre,' 
plusieurs  fois  Ifibearée^  reçoive  la  semence 
jetée  commue  celle  du  navet^urneps;  d'antres 
iémei^t  surcoocbe  et  replantent-  ensuite  le' 
)euHe  *  plant  à   des   distances  régnliéres  v* 
d'autres  veulent  qull  soit  semé  dés  le  prin^ 
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semftf;  Mlm^  lé  pins  f^attérttoabffé  Is  cnè- 
ùvent  ootnme  le  navet  otèiiiaiie*  \  - 

Si  on  cultive  peu  de  cboàsHonveis  de  Ls^ 
ponie,  on  éémera  les  graines  an  mois  dt)^ 
mars  on  d'avril ,  rar' un  bout  de  coacbe  ;  et> 
iorsqi^e.jk  plant  eimabquis4m  Ibrce*  ttffisan- 
te,  on  le  ret^îqtteraé  dnux  pieds  on  dix^btîfc 
ponces ,  dim  «i  solpséparé  par  un  simple 
labour  à  bras  d^bowines  on  à  la  'cbarrue  ;  iek 
plamsseronibniéséRix  fois  ayant  l^antomne , 
-et  purgés  des  manvaiaes  berbes  qui  vieu^ 
droient  $'j  établir* 

Si  on  sème  en  grand/  on  répandra,  ett 
mai ,  î^kk'j  juillet  et  aote,  deuY  livres  en- 
viron, selon   la.  qualité  du  sol,  de  cette 
graine,  par  arpent  de  fîns' yen  observant 
de  semer  par  un  temps plnviênx  ou  pi^ochài*- 
nesaent  disposé^à  la^uie;  et,  si  le  plant  lève 
trop  abondamnent ,  on  en  fera  6ter,  pour 
gu  ilTOSie  assesdedistalloe  entre  cbaqite  piedl 
'    Je  n'ai  pas  be*eiit  dedii«  que  ,'8i  on  fumé 
le  cl^mp^   r«^ératkm  sera  meilleure,  vi^ 
que  Le  cbou-nuKet ,  stmé   en    grand  ,    né 
sera  pas  biné  et  buté  comme  celui  qu'on 
auroit  transplanté.  Il  est  facile  de-  sMtir  atussi* 
que  le  produit  sera  moîndro  et  d'autant  plus' 
tardif,  qu'on  sèmera  pbis  tord,  ou  dans  une' 
plus  mauvaise  terre. 

Les  oboux<*Bavets  de  Laponie  iiéussfssent 
dans  tons  les  sols ,  et  sont  ausfti  propres- 
à  surmonter  les  grandes  «halenris  ,  qu  à 
résister  aux  froids.  Il  est  digne  de  re- 
marque ,  dit  M.  Sonnini ,  «que  k^  choux  de* 
«Lapoaîe,  qui  ne  sont  nullement  sensibles^ 
«  aux  gelées  les  pUis  fortes  ,-  résistent  égale- 
»menit^Àrexoèndetlà'cbaleor,et  que,  mal- 
^  gré  la  sécheresse ,  ils  r^premient  pins*  tôt  et 
s^mienx  que  les  amies  :  ce  sont ,  parmi  leS- 
a  végétaux,  de  ces  constitutions  robustes  ec 
»  beurensesque  tien  n'altère^  et  qui  peuvent 
a  'Snj^orter  les  sensations  les-pliis  opposées.  ^ 

Les»cboux -semés  en  mars  ,  et  nécessaire^ 
ment  mis  en  •  place  plus  tôt  que  ceux  qu'ont 
aeroit>  s^tiiés  plus  tard^  commenceront' jf 
donner  d«i  fenitlés  bonnes  à-<^ueillir  en  j  uilléc,' 
en  ne  laissasot  qne  celles  du  centre.  On  com-' 
menoe  à  un  bont-dn  èhamp  ,  et,  quand  ^onT 
est.  arrivé- à  l^tinre  eittrémité,  on  revient  au^' 
point  dn  départ)  oii  l'bn  Cfonve^e  nouveUes* 
fenilies^,.  dans  la  sufppebitMm-qné  le  champs 
soiv  assez  spacieux.  Après  avoir  fouipni  deux* 
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.^  trois  récoltes  de  feaillês  en  iié  et  en 
automne ,  on  continuera  de  recneillir,  moins 
M  la  vérité,  pendant  rhi Ter  et  au  temps  des 
gelées  :  ces  feuilles  sont  données  à  tQOS  les 
.animaux ,  entières  ou  hachées. 
-  Dans  le  cours  de  l'hiver ,  ou  ans  appro- 
thes  du  printemps ,  on  arrache  les  racines  , 
dont  le  produit  est  encore  beaucoup  plus 
lucratif  que  celui  des  feuilles ,  et  on  les 
donne  aux  animaux  y  <Apées  par  tranches  ; 
«lies  sont  plus  pesantes  i  plus  fermes  et  plus 
consistantes  que  celles  des  navets  ,  et  par 
eonséqtient  plus  alimentaires. 

Si  on  se  propose  de  recueillir  des  graines , 
on  laisse  les  plus  fortes  racines  :  alors  on 
peut  faire  une  remarque  digne  d'attention 
et  particulière  h  ce  chou ,  c'est  qu'au  lieu  de 
devenir  creuse ,  comme  tant  d'autres  racines , 
celle  du  chou-navet  dç  Laponie  prend  une 
nouvelle  vigueur ,  jette  de  robustes  rameaux 
chargés  de  fleurs  jaunes,  et  ce  n'est  qu'au 
temps  de  la  maturité  de  la  semence  qu'elle 
devient  ligneuse  et  sèche ,  efiet  nécessaire 
des  efforts  de  la  végétation  qui  borne  à  cette 
époque  le  terme  de  la  vie  dans  cette  plante. 

Le  chou-navet  de  Laponie  ofire  deux  va<* 
riétés ,  l'une  à  racines  blanches  en  dedans , 
l'autre  à  racines  d'une  teinte  jaune.  Ces  lé-r 
gères  nu^uoes  ont  fait  penser  à  quelques 
cul^tivateurs  que  c'étoient  deux  espèces  dis- 
tinctes ;  mais  on  ne  doit  les  considérer  que 
comme  sous-variété9.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs 
une  découverte  récente;  et  nous  nous  éton-* 
nous  que  les  auteuirs  de  cette  opinion  y  énon« 
cée  récemment  à  la  Société  impériale  d'Agri* 
culture  de  Paris ,  n'aient  fait  aucune  mention 
de  M.  de  Bergius ,  professeur  à  Stockholm, 

Îui'  a  aononcé ,  il  y  a  long-temps ,  que  ces 
eux  variétés  étoient  cultivées  depuis  deux 
siècles  dans  le  nord  de  l'Europe.  Des  voja* 
geurs  français ,  et  notamment  M.  Lasteyrie , 
qui  out  observé  cette  plante  en  Suède ,  ont 
confirmé  la  proposition  de  M.  de  Bergius. 
M.  de  Gaujac ,  propriétaire  instruit,  et  cul- 
tivant lui-même ,  n'a  pu  y  voir  également 
que  deux  variétés  d'une  même  plante ,  ainsi 
qu'on  eu  trouve  dans  tant  de  végétaux  t  il  y 
a  déjà  trop  de  mots  synonymes  en  agricul- 
ture qui  induisent  le* public  en  erreur;  et 
^ubque  ]k  ruuibaga  n'est  que  le  chou-navet 
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^^'Laponie,  iL  faut  lui  conserver  ce  dernier 
.nom,  et  rejeter  l'expression  dure  et  inin- 
,(elligible  de  mtabaga  ou  mu-baa ,  qui  n'a- 
joute rien  aux  qualités  depuis  long-temps 
connues  des  deux  sous-variétés  de  chou- 
navet  de  Laponie,  par  Bergius,  Arthur- 
Young  et  SonninL 

L'histoire  économique  du  chou-navet  de 
Laponie  se  rattachant  k  celle  du  chou-rave , 
je  saisis  ce  moment  de  parler  de  ce  dernier, 
qui  présente  de  plus  grands  avantages  qu'on 
ne  la  cru  généralement  en  France  jusqu'alors. 

Chov-eavs.  Brassiea  oleracea  gongUo" 
des  lion.*  Cet  article  a  été  fait  au  mot 
Chou  ;  mais  l'auteur  ne  l'ayant  pas  considéré 
comme  plante  fourrageuse ,  je  dois  en  dire 
un  mot  sous  ce  raj^rL  Ce  chou  est  cultivé 
comme  fourrage  en  Prusse.  J'en  ai  vu  des 
champs  fort  spacieux  en  France,  dan^  le 
département  du  Bas-Bhin ,  où  on  en  récolte 
les  feuilles^  qu'on  donne  aux  animaux  Tété 
et  l'automne,  et  les  tiges  en  hiver.  Ces  tiges 
sont  excellentes  à  manger,  même  pour  l'hom- 
me ,  et  aucun  voyageur  ne  traverse  l'Alsace 
sans  en  manger  k  tsMe  d'hôte  ,  où  l'on  ne 
manque  presque  jamais  d'en  servir.  Je  dis  la 
tige,  parce  .que  c'est,  rigocuneusement  par- 
lant ,  la  partie  la  plus  infârienre  de  la  tige ,  et 
non  la  racine  ,  qu'on  mange  dans  ee  chou. 
Voyez  ce  que  j'ai  dit  en  parlant  du  ehou- 
navet  de  Laponie ,  pour  le  distinguer  du 
çhou-rave  et  du  chou-navet  ordinaire. 

Le  chou-rave  doit  être  senuft ,  selon  les 
températures ,  sur  couche ,  ou  en  pleine 
terre ,  en  mars ,  ou  avril ,  ou  mai ,  dans  un 
très-bon  sol,  et  être,  replanté  à  deux  pieds 
de  distance ,  et  il  sera  traité  comme  le  chou- 
navet  de  Laponie  replanté;  et ,  si  on  le  sème 
en  plein  champ,  ce  sera  à  ladose  de  deux  livres 
par  arpent ,  selon  la  qualité  du  soj ,  et  par  les 
niêmes  circonstances  que  celles  indiquées 
pour  le  chou-navet  de  Laponie  ;  mais ,  en 
général,  il  veut  un  meilleur  sol  et  plus  d'hu- 
ipidité  I  parce  que  c'estun  véritable  chou ,  et 
que  1  autre  y  participant  àa  navet ,  se  plaît , 
comme  ce  dernier  ,  dans  un  sol  moins l>on. 

Le  chou-rave,  considéré  conune  fourrage 
est  très-utile ,  et  comme  légfune ,  il  n'est 
pas  moins  r.ecpmmandable,  (Tof.i.A|LD  aîné.) 

^  SABLES 
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Sables^u  terrains  sablonneux. 

On  trouve  eu  divets  endjroits  d^s  jéulmres 
<{ui  étonnem  V<Bil  de  rabservaiOHr,  aoità 
cause  de  l'art  avec  lequel  elles  soat  dirigées , 
soit  à  cause  de  la  féeondiié  du  soL  Dons  le 
genre  de  culture  dont  nous  allons  donner 
la  description  ,  le  sol  et  le  climat  n'ont  favo- 
risé eH  rie»  les  wellbrts  de  l'homme;  mais 
au  contraire  ils  semblent  leur  avoir  opposa 
des  diflScuhés  instirinontables.  11  a  fallu  que 
le  cullivatenr'  trouvât  dans  les  ressourcée 
de  son  industrie  /  dkns  l'assiduité  et  l'acti* 
fit  f^  A^  son  trav^ail  y  les  seuls  mojens  propres 
à  f  .^rtilisef  un  sol  qui  paroîdsok  concbmné  à 
une  stérilité  absolAe.  - 
;  La  culture  -qvà  est  en  usage  ea  Eépa^ne 
sux  les  tervaius  aux  environs  de  San-Lucar 
de  Batameda ,  4iommé%mmae95^  peut  être 
regardée  comnae  un  prodige  de  l'art;  etaQ*- 
eune  des  méthodes  employées  atlleitrd  ne 
peuvent  lui  étire  mises  en  parallèle ,  si  Ton 
considère  les  diffioull^  qu'il  a  fallu  vainore^ 
et  les  résultats  qn'ena  obtenus.  Je  croisdevoiv 
entrer  dans  qariqnes  détaib  sur  cette  mé^ 
thode  9  soit  à  cause  de  i'intéffèt  qu'elle  offre  y 
sait  k  cause *de  l'application  qui  peut  en  âirer 
faite  sur  les  terrains  sablonneux  de  nos  dé^ 
partemens ,  principalement  sur  les  immenses 
et  stériles  landes  de  Bevdeaox ,  survies  sa-^ 
Mes  situés  au  bord  delà  mer  et  des  rivières^ 
çi  sur  les  terrains  qui  conserveitft  l'eau  à  utke 
•ertaîne  profondeur.  . 

Pour  bien  connoltve  les  princif^ea  d'après 
lesquels  cette  culture  est  dirigé^\,  jii'  impovte 
de  décrire  avec  précision  la.  eoufigiiratiou'^ 
la  nature  et  les  autres  qualités  dan  sol  isosr 
lequel  elle  a  été  élafaiie.  /-  -i 

' ,  bau'-Lucar  de  Barana^ila  ebt  .atuié  snccle 
penchant  d'une  oolltn£<  saUohaeuse.  qtii  i% 
prolonge  le  lQi>g  des  bords  du:  Gnadalqusvirl, 
à  quelques  liéués'ver&'le  nord ,  tït  sel  termine 
vers  le  midi  aux  rivages  de  b  mer  j  et  k 
ceux  du  fleuve  ià'peu  ^e^c^istance  de  ^avilie. 
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Cçtte  collineiqui  s  ete^d  tecs  la  ^pi^rije  dt^ 
l'est  en  forme,  df^. plateau  itrégii^^j  pté- 
4ente,  du  coté  de  l'o^ast,  v^evpeme  plus 
ou  mojns  rapide*,  et  laisse  entre  elle  j^k  le 
fleuve  une  plaine  de  cinq,  quarts,  de  ,lieue 
de  large.  - 

:  Sa  largeur ,  qni  n'a  qu'un  quarfc^  de  iiçue, 
di^s  la  partie  située  en  face  delà  ville.,  s'étend 
à  mesure  que  l'on  remonte;  .vers  le  i^prd* 
C'est  dans  cette  petite  plaine ,  et  Sut  Tes  riv^îd 
du  Guadalqnivijr,  que  l'on.trouve  lel&;Qh%mpe 
désignés  sous  le  nom  de  nauazos. 

Le  terrain  est  irrégulier  ;  il  est  formé 
par  des.  monceaux  de  sables  dont  les  dimeu" 
sionssont  plus  ou.  moins  étendi:^e^.  Lesfloui 
agités  par  les  tempêtes  soulèvet^t.et  entrais 
nem  au^  delà  des:  limites  ordioaiifes  du  Otia*-^ 
dalquivir  t  ^^^  sables  quç  le  fleuve  dépoée 
continuellement  sur  ses  bords  ;  Iç  soleil  les 
desséche;  et  bientôt,  deveAis  le  jouet  des. 
vents ,  ils  se  répandent  dans  la  plaine  ,  et 
ils  forment  ces  iàégalUés  du  sol  dont  je  viens  ' 
de  parler  ;  plus  .  d'ene  fais  ils  ont  menacé 
d'envahir  la  ville  basse  y  qui  même  n'exiiste? 
roit  plus  au}Ouffd^bHi ,  si  l'industrie  des  cul- 
tivateurs ne  leur  eûju  i^ppo^é  d^S  bannières 
à  l'abri  desquellee  les  habitans  jouissent,  de 
leurs   propriétés ,  et-l'^griculteur  ,  du  fruit 
de  ses  travaux.  Quoique  ces   ch'am^  ,  ou 
plutôt^ces  jardins. ^.nommés  n^âjso^;> aient 
ei^isté  de  tei^Sr  immémorial  sur  les  bords 
diU  Guadalq^vlt , .  il<  n'jT'  &  ^!^  soixan^et-di^^ 
ans   qu'onenafEiit  dans  la  partie   sud  dm 
Itesrain  situé  entre  la  ville  et- le  fleuve.,  Clia^^ 
«que  jour  on  en  forme  de  nouveaux  ;  lac  j^aî 
vu,  avef:  beattcôn^p  d'Jnjt^Gtfrèt,  ei^csMer  jh» 
^enre  de tvaa^il'siequiraop^^nairp^ 
^    Les- ti^ibles^  ^pnt  ex^j^Oiement  mouvansrj 
ret  4a6m9  Hl  ^e  pï^i^nn&t^qu'u&e  lég^e-  c(w|- 
«ïs^anoe,!  jiaf  ûj\ô  •loagj^e  -cuJture  ,   et  pur 
l'addition  des  engra)s.  XJœ  humidité  surr 
jabondante  [;e«t  seule  les  fixer  ^  et  les  rendit 
âoJsUeft  «oun  krpM  4q  Ijhomme,  puçons 
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celui  des  animaux.  Les  bords  du  fleure 
découverts  iTrinstant  Ju  reflux ,  oflrent  une 
r«>ute  unie  et  solide  ,  qu'on  choisit  de  pré- 
férence ,  mémp  pour .  le  passage  des  voi- 
tures. L'espace  de  terrain  situé  entre  le 
rivage  et  les  navazos ,  a  quelques  mètres 
de  large  ,  et  sert  de  chemin  lorsque  la  ma- 
rée t»st  psirf enue  à  sa  plus  grande  élévation. 

Conrtmeht  eût-on  irha^iné  de  faire  produire 
quatre  oïl  cinq^  réeoltes  annuelles  à  un  terrain 
formé  pnrdésf  montibules  d'un  sable  quart- 
zeux  y  dans  la  coptrée  la  plus  brûlante  de 
l'Europe  ,  si  le  hasard  ne  fût  venu  au  secours 
de  lliomnie ,  si  une  longue  observation  ne 
Jui  eût  appris  à  tirer  parti  des  mojens  in- 
diqués par  la  nature ,  si  le  travail  riécessaire 
pour  produire  une  niéramoq)hose  si  surpre- 
nante n'eût  été  stimulé  par  le 'plus  puissant 
des  motifs  ,  celui  de  la  jouissance  ? 

Lorsqu'on  se  propose  de'tnettre  cti  cul- 
ture le  terrain  dont  je  viens  de  donner  la 
description  ,  et  qu'au  lieu  de  ces  monceaux: 
de  sable  qui  f  Jtiguent  la  vn^  ,  on  veut  cou- 
vrir le  sol  d'un  tapis  de  verdure,  eten  retirer 
d'abondantes  récoltes ,  on  commence  par  dé- 
terminer la  grandeur  et  )a  forme  que  doit 
avoir  le- jardin  ou  navazo.  Ces  dispositions 
•ont  prises  d  après  la  configuration  du  ter- 
rain ,  d'après  les  dimensions  plus  ou  moins 
grandes  que  présentent  les  parties  basses  de 
ce  terra'n,  etc. 

L'objet  principal  du  cultivateur,  dans  le 
travail  qu'il  va  entreprendre ,  c'est  de  don- 
ner au  sol  une  surface  égale  y  et  de  le  nive- 
ler k  une  hauteur  donnée,  condition  indis- 
pensable ,  et  sans  laquelle  on  chercheroit  en 
vain  k  se  procurer  des  récoltes.  C'est  en  ce 
point  que  consiste  l'art  de  cette  culture  ; 
c'est  ici  qu'est! caché  t6ut  le  mystère  d'une 
végétation  qui  étonne  l'cèil  dti  vojageâr. 
•  En  effet,  la  végétation  ne  s'opère  dans  ces 
sables  qu'à  cause  de  Thumidité  dont  le  sol 
est  plus  ou  moins  imprégné  dansf  led  diverses 
saisons  de  l'année.  On  y  trouve'  constam* 
Uent,  en  creusant  aune  ceHaîne  pmfendeur , 
les  eaux  produites  en  ^  été  pttf  ié  Vôismage 
du  Guadalquivtr  j  etenhivèr/di;  leur  âbon*- 
dance  est  beaucoup  plus  grande  ;  par  l'eau 
des -pluies  qui  découle  et  filtrer  ^es  plateaux 
iroîsios.  Les  hauies  marées  ^  se  font  semâr 
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sur  les  bords  du  Guadal-iuivir  produisent 
^  aussi  une  élévation  marquée  dans  les  eaux 
souterraines  des  nav^'^zôs. 

On  conçoit  qu'une  surabondance  d'eau  ^ 
durant  plusieurs  mois  de  l'année,  eût  apporté 
dans  la  culture  des  obstacles  insurmonta- 
bles ,  et  que  le  défaut  d'humidité  ,  pendant 
les  chaleurs  de  l'été  et  de  l'automne ,  eût 
frappé  le  sol  d'une  stérilité  absolue. 

Il  a  donc  fallu  trouver  les  moyens  de  faire 
écouler,  pendant  l'hiver ,  les  eaux  snrabnn- 
diinies ,  et  de  méHNre  à  profit,  durant  les  aa- 
très  maisons  ,  celles  que  l'on  rencontre  cons- 
tamment sous  la  surface  du  sol. 

L'observation  a  fait  connot're  quel  étoit 
le  niveau  le  plus  bas  des  eaux  en  été ,  et  leur 
plds  grande  élévation  pendant  l'hiver.  C'est 
d^iprès  ces  données  qu'on  a  déterminé  l'élé- 
vation at  e  devoit  avoir  le  sol  pour  qu'il  fiât 
susceptible  de  fécondité.  On  a  trouvé  qu'il 
étoit  nécessaire  de  tenir  sa  surface  k  cinq  ou 
six  décimètres  (  un  pied  et  demi  ou  deux 
pieds  )  au  dessus  du  niveau  que  conserve 
l'eau  durant  la  majeure  partie  de  l'année. 

Oïl  a  reconnu'  qnià  cetie  élévation  le  ter* 
rain  n'étoit  pas  inondé  pendant  l'hiver ,  et 
qu'il  recevoit  pendant  Tété,  par  le  moyen 
des  eaux  souterraines ,  toute  l'humidité  dont 
il  a  besoin  pour  se  couvrir  d'une  végétation 
vigoureuse,  il  suflSt  pour  cela  que  les  racines 
des  plantes  trouvent  une  couche  de  terfe 
assez  profonde  pour  «'étendre  sans  pénétrer 
jusqu'à  l'eau  ;  car  alors  elles  se  pourrîroient  ; 
et  la  végétation  seroit  foible ,  languissante ,  ou 
mémenepourroit  avoir  lien.  Si  l'on  doniioiti 
la  superficie  du  sol  un  double  décimètre  (neuf 
pou  es)  d'élévation  en  eus  de  celui  que  je 
viens  d'indiquer ,•  on  n'auroit  aucun  produit, 
excepté  en  hiver ,  par  la  raîeon  que  les  eaux 
sont  plaa  élevées  qu'en  été  ;  si  on  rabaissoit 
an  comrai''e  d'un  double  décimètre,  (  neof 
pouces)  onr  seroit  obligé  de  semer  beau- 
coup plus  tard ,  et  l'on  obiiendroit  des  ré- 
coltes moins  nombreuses  et  beaucoup  moma 
abondantes.  J'ai  fait  creuser  a  difierens  en- 
-droits  distans  les  uns  des  autres  d'une  demi- 
lîéne,  ou  de  trois  quarts  de  lieue,  et  J'ai 
trouvé  l'eau  par- tout  k  une  égale  dklance  de 
la  superficie  des  navaaM>s.  Cette  eau  n'a  aucune 
mauvaise  saveur  ;  et  celle  que  fon  tire  des 
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polts  est  saine  et  bonne  à  boire.  ClIe  baàssé 
et  baisse  avec  le  flut  et  le  reftox ,  princi- 
palement devant  les  hautes  nnarées. 

Le  cultivateur  qui  se  diri^  d  après  ces 
principes,  examine,  lorsqu'il ^ veut  faire  un 
navazo  ,  le  terrain  sur  lequel  il  doit  op^r  ; 
a'il  est  Qiattre  du  cboix^ii  préfère  celui  qui 
se  trouver  le  plus  bas ,  et  qui  est^ouv^rt 
dès  monceaux  de  sable  les  plus  petits  ou 
les  moins  nombreux  ,  par  la  raison  que  le 
travail  à  faire  est  alors  moins  long  et  m.oins 
pénible.  Dans  tons  les  cas ,  il  fornte  son  plan 
de  manière  Ji  n'enlever  du  sol  qne  la*  moindre 
quantité  possible  de  sabjle.  J'ai  calculé  qar  , 
généralement ,  on  en  transporte-,  sur  une  su*? 
perfieie  donnée,  répaisseiic  de  seize  déctniè*- 
très  (  cinq  pieds:  ) 

Comme  le  terraiusitué  auprès  de  la  viUe- 
«nrpasse  ea  yaleur  des  tecrains  plus  éloi«- 
Ignés  ,  et  que  le  cultivateur  trouve  daoïS'Sa 
culture  le  rembonrsementt*de  ses  '  frais  t^  et 
la  récompense  de  ses  travaux ,  il  eiitrefirend 
re\|»l.>itatibn  de  ce  terrain  ,  malgré  que  les 
difiicultés  à  surmonter  soient  plus  considé^ 
râbles.  11  enlève  souvent  des  naonticules 
hauts  de  six  k  sept  mètres.  U  transporte 
le  sable  sur  les  plateaux  les  plus  élevés  ;  et 
il  forme  ainsi  autour  du  champ  îles  espèces 
de  chaussées  {FayezltiPL  f^IlI)on  digues* 
inégales  en  hauteur  et  en,  krgeur^  seldn 
qu%la  quantité  de  sable  à  extraire  est  plçs 
•ou  moins  grande.  Elles  ont  commtmément 
de  huit  à  dix  mètres  (  vingt- cinq  à  trente 
pieds  (de^arge  sur  deux. et  demi  à  trois 
(  huit  à  neuf  pieds  )  de  hauteur.  Elles  ser- 
-vent  de  rempart  contre  l'invasion  des  hom- 
mes ,  et  sur-tout  des  animaux.  On  est  foocéi, 
pour  éviter  un  travail  inutile  ,  de  transpor- 
%rr  le  sable  dans  le  lieu  le  plus  près  de  celui 
o&  Ton  tjravaille.  C'est  par  cette  raison  que 
la  jEbrme  qu'on  donne  jaux  champs  est  sou- 
vent irrégulière.  Elle  pbrésetite  ojrdiA»^ir«^ 
ment  un  carré  ioag  dans  le  .sens  .du  Gua- 
dalqaivir  ;  quelquefois  elle  çat  triangulaire  ; 
nriais  on  cherche  toujours  à  lui  'donner  la 
plus  grande  régularité. possible.  Qd  conçoit 
que  la  grandeur  des  navazùs  doit  varier , 
puisqu'elle  est  subordonnée  à  la  confîgurar 
tion  dhi  sol.  J'eiji  ai  soesuoré  .un  qui  avbtt 
'We  contenue  taoywB^  ^  et  qui.  portait  qua- 


tante  ntètreft  de  large  sur  :  cent  '  de  long 
(  vingt  toises  sur  cinquante  ).  Un  travail  aussi 
pénible ,  qui  toujours'  est  entrepris  par  des 
cultivateurs  îudigens  ou  peu  aisés.,  ne  pent 
être  terminé  qu'aii^boutde' quelques  années^ 
aussi  Ton  comnaence  toujours  par  les  partiel 
les  plus  basses  ;  ou  a  alors  ,uue  moindre 
quantité  de  sable Ji  enlever,  et  la  jouis^arico 
est  plus  prompte.  Si  Tanuée  pendant  laquelle. 
Qà  commence  à  préparer  uu  navazo  est  ptii-t 
vieuse,  au  lieu  de  creuser  à  la  profpndetur  uér 
cessaire ,  on  laissé  au  tei:rainune::p^ofoi]ideur 
de  deux  dédimèj^iies  (  huJA  poupe^  )  j  en  «us  i 
car ,  dan«  c0  <ia^  y  W  v^étaUflu  pouy^tit  a  v<w 
Jieu ,  ott  diffèrcj  fe^  Ir^yail  fiour  l'^iUuéé!  f pi? 
vame,  etToh  défVich^  que  plu^graUd^  qûaA? 
tité  de  tsrpaiu  dès  la^  première  4BffiQe.  Ou 
est  forcé  au  contraire  dq  i^rcAiSf^r.^.Iji  pror 
f^ndeufir  .d§^r*éed.  l<>r^qB#  I^*i  pluies  ont  ét^ 
peui^bQud^te^fii.  ,,  ,.,  i  ,:.^  .,  f,;,,  ,  ^  : 
Après  çiyo.ir  débjayé  le  f3\iamp:.4e  iw^e  la 
qi|ahti|é  saison d^ute  de  Aal>l<s  9M^:Ii|i4<^Rue 
unuiveIleQ^ent:exa6(^e^l'oi^  fqrimê  s^r^escdr 
tés^  le  long  des  digues^  des  fossés  A  A  Çf^'oycf 
la  Planche  ) ,  pour  Técoul^raçiit  des  eaux  qui 
^om  si  abpfî3^tes;pepd4;i^Jâ,:6f)igQri>fles 
fliiies,  ,Et|  ^<Pi^9^^aus  ce^tespréçj^jbii^ti,  JI411 

we^rfiçi^  4*^  ^f  croit  ftijiiïuergée.  Omxe 

^es  fo^éf  qui  embrasstent  la.,^i]^conrére^ced(i 
^cbampv  on  eupra^tiq^a  d'Autif^fii  BB*  (  /^^d^ 
la  Planche  )  qui  viennent  aboutira  ceux-ci, 
et  qui  diviseut  letterf aiu  en  une  quautité  plus 
tou  moins,  grande. de. c£|rreau|^^  ils  seryeut^ 

jpepevqir  leiHeaj^3ç>wrai)9^aut^hd4  ichatop), 
et.vQntaboutkv,  p^  uï^i.p^W^^sque  iur 
sensible  ,  4  un  o^  pl^si^îifi*  ppii^t^  ^  Ift 4igMè 
Jaj  plus  ]i[pipine  d^,  fl<^uve.  po^^Pfel'^^  '^a- 
.vaux  du  défrichei^ent  août,  qi^pfi^j^q^fi^leB^ 
ou  diffère  ordinairemisi^t  à  la  ^conde^née 
la  formation  des  fossés  qui  doivent  diviser 
.le  champ,!;  ces  fossés  j  et  ceifx^ul.bordoot 
Je^  4îg^es  s^t,.profoa4^  4i^'^y'^9>ï  cinq'  dé^ 
.cimètres-.^  un  pied  ^t  4eriri)|,  de  softe  qi^^^u 
creusant  un  demi-décimèice.|:  yO\;L  f^i^i}u^fxp 
:pla3  av^t  j.  ontrouye l^tsuperfiçîe  4^J]fau. 
Ils  ont  ^  leur  base  trois  ji  quatr^f4^çî^è|^i^ 
.(  onze  à  quinze  poupeç,.)  de  larg^i.  /^  levifji 
côtés  forment  un  talus  de  cmquante  degrés. 
(Ils  serves  ^*^^^  \9^^VhPU  veu^  afi  ^W- 
.p.Qrter  d  uaçij^rHç  4'uR  9^^^^^  ^  l'autrp.  Oft 
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^éme  sur  Itfort  talos  du  maÂ  ^  des  karieots, 
et  dos  pimciixi. 

Oq  fjit  au  pied  de  la  digue  un  trou ,  oa 
téaejfoiv  en  maçonnerie  D]D  (  f^oyex  la  PL  ) 
d'un  mètns  carfé  (  trois  pîed^  >  11  eet  des» 
tîaé  ^  tecito'n  la  teire  qui  est  entraînée  par 
les  «aux,  et  qiii  pourroi«  boucher  le  4>anal 
d'écoulement  OoiDCstruh  sous  la  digne. 

Lep  dépôcs  qui  sy  forment  et  qu'on  en« 
Mve  de  temps  à  antre ,  so|it  pe jetés  sur  le 
terrain  comm^  engirais^ 
'i  Pionr  plsjper  le  canal  d'éi^onleiment ,  on  a 
éga#d  à'U  pcftite  }du  terrain  ,  et  à  la  faantentf 
âes  sables  sous  lesquels  oni  doit  Id  faîte  pae> 
sëi^:  âà  Mnstrnetîon  est  cruelquefbis  difficile  > 
aur^liout  lorëqh'ôn  est  obligé  dé  lui  faire  tra* 
herser  «me  mâ'Sse  de  sable  élevée%  -On  outre 
une:  trànekée  dans  laquelle  on  construit  une 
j^oirlién  <âhi  oàloal  ;  on  recouvre  de '■sable,  et 
l'on  continue  ainsi   successivement.    Il  est 
lait\dTefc'4e6  briqués  ma^nnées,  on  le  plus 
«ôUvent  avec  des  tuyaux  de  teïre  cuite  ^  du 
diamètre  de  deàx  décimètres  (  sept  ou  hnit 
^pouces  ).  Les  eaux  écondnites  par  ces  canaux 
passent  snccessiTement  d'un  navazo  à  l'autre 
«ous  'tes  diûKrentes  digues ,  et  vont  se  perdre 
sur 'le 'rivage  dn  ^Guadalquivir.  Gfs  canaux 
is^t  indiqués  dans  la  £gure^  pur  les  lettres 
ÉE*  K  FoY&M'h  Pli  y  11  eét  nécessaire  de 
•dotmer  'i]fne  certaine  inclinaison  aux  tùyanx^ 
«6n  4^e  le  courant    des  eaux  ait  asses   de 
force  pour'  entraîner  le  sable'  qui  pourroit 
f  y  arrêter.  Si  un  tuyau  vient  à  se  rompre 
*én  k  s*bbstruer ,  én^  forme  ttn  ou-  plusieurs 
]puits^.ru9^'à%ë  qt^Varn  »ail  r^ncontl^é  la  par- 
tie ijbîJ  ^Fgè  'des  répal^atJons.   Lersqeie<  la 
•baie  ^âeèflfiS^éi  se  trou^èf 'afe  dessus  dn  rfi- 
•veanthi^liÂFifàîn  situé*  éàtrè-  un  navazo  et  le 
fleuve  ,  on  est  oblige  de  construire  en  voAte 
nn  canal'  de  cotidulte  qui  traverse  ce  terrain, 
et  qui  $ë  dééhargë  immédiatemeiàt  dans  le 
"iîfeuve.  Sèms  cëtié'  plNêcanàon',  le  sable  bou- 
Acberbîl-le'  condttik  ;  et  s'opptiseroil  à  Técou- 

•''  Lfe^:feau'*iT!u's6êiir  artnav^«o«;fs^^ 
^ôrtiriM^ifeièiil  sUr  la  plage/  ètvoni  se  jeter 
«dans  ie  ifouve,  ainsi   qu'on  le  voit  en  FF. 
•(•  Foyez^U  Plancbe.  ) 
•   Gà 'èf' représénttf'anx  lettres  00<y,  la 
'cSoupe  ;ie  ta' jidriîAtf  BM  tferiwiiGèurée-aû*i^ 
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dn  deabin.  On  y  v^t'lea  énunenoes  de  salile^r 
les  fossés  qui  sont  situés  au  pied  de  ces 
éminences  y  et  les  fossés  qui  divisent  le  ter- 
rain ,  et  servent  h  Vassainir. 

Après  avoir  donné  art  terrain  cette  première 
diaabsition^près  a  voir,  terminé  un  travail  loïkg 
et  pmible,  il  est  nécessaire  que  le  cultivateur 
se  livret  d  autres,  soineet  k  de  nouveaux  tra* 
vaux ,  o6n  que  la  nature  ne  puisse  détruire 
lonvrage de  l'art.  L'expérience  lui  a  appris 
que  la  belle  iTerdure ,  dont  les  navasos  sont 
couverts  durant  toute  Tannée ,  disparoltroit 
promptement ,  s'il  ne  travaiUoît  à  arrêter 
des  sables  que  le.  vent  enlève  et  répand  san». 
cesse  «dans  k,campaune,  lorsqu'on  n  emploie 
aucnn  moyen  pour  les  contenir.  Il  plante  k- 
cet  effet ,  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
digne  qu'il  vient  de  fiormer ,  des  afeès,  des 
cactu»,  et  il  y  répand  des  ti^s  He  melonS"^ 
de  citrouilles ,  de  calebasses  ,  et  les  diffé- 
rentes plantes  qui  croissent  spontanément 
sur  les  lieun.  Cette  espèce  de  toit,  dont  U 
digne  est  couverte,  empéebe  que  le  vent  n'ait 

Îrise  sur  les  sables  durant  la  première  année, 
les  semences  des  plantes  qui  ont  été  répan*' 
dues  germent  et  produisent  des  tiges  qui, 
les  années  suivantes  ,  fixent  le  sable  etcon<- 
solident  le  terrain.  LiMrsqne  les  effets  du  vent 

*  viennent  à  se  faire  sentir  sur  un  point  de  la 
digue  ,  on  y  répand  de  nouveau  des  bcebes 
qui  contiennent  le  sable;  et  on  arrête 4|insL 
les  dégradations.  Les  cultivateurs  plantent , 
en  outre.,  sur  Les  monceaux  de  sable  qu'ils, 
n'ont  pu  enlever ,  de  la  vigne  et  des  arbres , 
-ainsi  que  je  le  dirai  plus  bas. 

*  On  distingue  deux  espèces  de  nnvasos; 
tes  unft  '  qui  reçoivent  des  bauteurs  voisine» 
une  quantité  d'eau  à  laquelle  il  n'est  pas 
possible  de  donner  de  l'écoulement,  ree- 
tent  submergés,  pendant  Tbiver  ;  ]fis  autres 
peuvent  être  facilement  débarrassé»  des  eaux 
surabondantes  qui ,  dans  leur  plus  grande 
kautear ,  ne  parviennent  qu'à  deux  décimè- 
tres (  sept  À  M^h  pouces  )  au  dessous  de  la 
Superficie  4n  sol.  Les  premiers  sont -estez 
rares.  La  culture  dej»  uns  et  des  autres  ne 

'diffère  qu'en  caque  les mavaaos.bumides  ne 
^ont  susceptibles  de  recevoir  la  semence  des 
'plantes ique  dans  les  mois  davHl,ide  m^i, 
etpiêi]ae<au  inois  dç  jttin  ^Iies  narasos 
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noirêfr'pettTeollâire  ensemencés  péndabt  foUt 
le  cours  de  fuinée ,  et  produire  des  récoltes 
d'hiver  et  d'été. 

Ou  doDAe  chaque  antiée  un  labour- à  fond 
auxtia^ssos;  cest-à-dire  qlie  Ton  remue  et 
que  Fou  retourne  le  terrain  à-  la  profondeur 
de  cinq  à  six  décimètres ,  (dix-hnit  i^ingt- 
deux  pouces  )  qui  est  celle  ou  l'on  trouve 
Vea^.  Four  exécuter  ce.trarail  y  on  commence 
par  l'une  des  extrémités  du  champ ,  en  reje« 
tant  la  terte  en  arrière  avec  un  large  ho^rau 
P  j  dont  je'domiei'ai'  ^us  bas  la  description: 

Oi^  ne  pourroii  remuée  la  terre  k  cette 
profondeor ,  si  on  s^  contenioit  de  donner 
un  seul  conp*  de  boyau,  U  eit  donc  néces.- 
saire  d'en  donner  trois  dans  le  même  espace, 
de  manière  que  le  sable  enlevé  du  premier 
eonp,  soit  îeté  an  fond  du  fossé  ou  sillon 
qne  louvrier  a  £i>rmé  derrière  lui.  Il  achève 
de  te  eombler  par  deux  autre^  coups  de 
boyau  :  c'est  ainsi  qu  il  remue  successive- 
ment tout  son  terrain. 

L'ouvrier ,  en  exécutant  ce  travail ,  ne 
eherche  pas  à  égaliser  le  sol  ;  il^  laiese  k 
dessein  les  mottes  telles  que  le  hasard  les 
forme.  L'expérience  lui  a  appris  que  ce$ 
Sables  deviennent  le  jpuet  des  vents  ,  et  sont 
transportés  d'un  lieu  à  l'autre  ,  lorsqu'ils  ne 
irouVent  aucnb^  ebstiacle-^  et  lorsque  la  su- 
perficie du  sol  est  unie  %t  sans  aspérité.  Les 
mottes  diminuent  l'eâet  du  vent ,  '  et  arrê^ 
lent  le  sablé  dens  sa  nuirche*  L#  champ 
iDeste  dans  cet  état  jusqu'à  ce  qpe  les  plantes 
-qu'on  a  eemées  aient  accpiis  leur  développe* 
ment  y  ^t  que  la  superficie  du  eol  soit  con« 
.verte  de  manière  à  èbre  eufitsamment  sfbritée* 
C'est  k  cette  époqne  que  le  cultivateur  éga- 
lise et  affermit  son.  terrain  ,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  bas;  - 

On  ne  peut  exécuter  un  labour  aussi  pro- 
fond san^  cotnbler  les;  fossés  qui  servent.de 
division-  aux  earreaux*  Le  cultivateur  est 
donc  forcé  de  le- rétablir.  Son  champ  est 
.alors  disposé  à  cere voir  le»  semences  ou  les 
plantes  qu'il  se  propose  de  lui  faire  pro- 
duire. 

On  a  remarqué  que  la  première  année' du 
défrichement  y  le  soLest  susceptible  dé  pro«* 
duire  une  bonne  récolte  de  sandies  ou  me^ 
Ions  d'eau ,  sans  même  qu'il  soit 
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de  le  fhtner.'  C'est  aussi  lA  première  cul- 
ture que  l'on  établit  sur  ces  nouveaux  tet- 
rainsi 

Les  plantés  que  l'on  cuUiv^  commune-: 
ment  dans  les  nàvazos  sont  les  melon^  d'eau , 
plusieurs  variétés  de  cltrC^uilles  y  des  melons, 
des  tomates ,  des  phnens  y  des  fèves ,  des 
haricots,  des  pois ,  du  mats  ,  de  Torge  ^ 
des  choux  ,  des  choux-iieurs  ,  dcë  brocolis  ^ 
des  ognotts  y  de  Fail  y  des  aubergines  ,  des 
roseaux  ,  etc.  On  y  a  introduit  depuis  troi» 
ou  quatre  ans  la  culture  des  pommes  de 
terre',  qui  a  parfaitement  réussi.  Les  arbrei 
ou  arbustes  que  l'on  plante  sur  les  monti*^ 
cules  de  sable ,  sont  la  vigne  ,  le  figuier  ^ 
le  mArier ,  le  prunier ,  l'abriootîer ,  le  pê- 
cher, le  coigniassier ,  etc.. 
i  Les  pliintesqui  formentk  culture  d'Mter^ 
et  que  l'on  sème  è  la  fin  de  l'automne  >  on 
dans  le  cours  de  l'hiver,  sont  les  fèves ^ 
les  pois  ,  les  laitues ,  l'escarolé ,  l'orge ,  lei 
ognons ,  les  tomates  ,  etc.  Ou  plante  aussi  « 
pendant  l'hiver'  y.  des  choux  ,  des  chonx^ 
fleurs  ,   des  tonuites ,  etc. 

Il  n'y  l^nfin  aucune  plante  dont  la  culture 
n'ait  eu  de  succès  toutes  les  fois  qu'elle  a  éui 
tentée.  Ifo  se  eria  lo  que  uo  seponc  Onn« 
ré.  oite  que  ce  que  l'on  a  semé ,  me  disait 
un  cultivateur  ,  voulant  signifier  que  toutes 
les  cultures  rénssissoient  également. 

Les  navazos  qui  ne  sont  pas  trop  humides 
peuvent  recevoir  ,  au  mois  de  mars  ,  les  se  • 
menées  de  diverses  espèces  de  planAs 
•  On  donne  à  la  terre  une  disposition  particu- 
lière lorsqu'on  la  destine  aux^ultnres  d'hiver. 
On  rehausse  le  terrain  en  ados  >,  afin  de  pro- 
curer aux  plantes  un  abri  contre  lés  vents 
froids ,  contre  les  sables  ,  et  pour  les  pré- 
server d'une  humidité  trop  abondante.  Ainsi , 
pour  planter  des  laitues,  on  divise  un  carh 
reàu  en  plates -bandes  larges  de  sept  mètres 
(  vingtrdenx  pieds).  Payez. la  figure  G ,  H ^ 
I ,  etc. ,  qui  représente  uue  coupe  de  terrain 
disposée  d'après  ce  système  ,  et  tracée  su^ 
de  plus  grandes  dimensions  que  les  autres 
parties  du  dessiuw  . 

On  forme,  sur  la  longueur  de  ces  plates- 
bandes  ,  deirx  ados  pyramidaux  GG ,  de»-^ 
tinés  à  recevoir  de: l'orge,  et  dans  Tinte rvafle 
quatre  ados  boncibés  HH  j  etc. ,  sur  lesquels 
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on  plante  des  laitues.  Les  sillons  II  ^  etc. , 
placés  entre  les  ados  ,  servent  k  Técoule* 
ment  des  eaux  ;  et  l'orge  met  les  laitues 
k  l'abri  du  sable  et  des  yents  froids. 

On  donne  souvent  anx  sillons  II  une  cer* 
taine  largeur  ,  ainsi  1^u-on  Ta  fait  ici,  afin  de 
les  rendre  propres  à  recevoir  nne  culture 
hàtire  de  citrouilles.  Toutes  les  fois  que 
1  on  confie  à  la  terce  une  plante  délicate  ,  <jui 
pourroit  être  endommagée  par  les  vents  ou 
par  les  sables ,  on  a  soin  de  l'abriter  par  des 
ados,  ou  par  de  l'orge  semée  sur  des  plates- 
bandes  longues  et  étroites.  Cette  orge  est 
ordinaâreciient  coupée  en  y«xt ,  pour  la  nour<» 
ritiiro  des  animaux. 

]lres  fèves ,  les  baricots  et  les  poisse  sèment 
vers  le  premier  de  novembre  ,  et  dans  les 
mois  suivans  ;  les  laitues ,  depuis  la  premier 
novembre  jusqu^au  dernier  de  février;  les 
citrouilles ,  à  la  fin  de  février  ;  les  ogtions  ,^de 
janvier  k  février  ;  les  tomates  et  les  cboux  y 
^  mars  :'la  récolte  de  cette  dernière  plante 
se  fait  depuis  octobre  jusqu'en  janvier  ;  les 
tomates  commencent  en  juin  ,  et  durent 
jusqu'en  janvier  ;  presque  toutes  fts  plantes 
n'occupent  le  sol  que  durant  l^espace  de  trois 
ou  quatre  mois.  La  yégéÛLiiûp.  est  en  effet 
d'une  promptitude  ettraordiuBÎre;  j'ai  vu  du 
maïs  semé  depuis  quatre  jours ,  dont  les  pre- 
mières feuilles  commençoient  k  paroitre. 

Non  seulement  la  végétation  est  très -accé- 
lérée dans  les  navazos  ;  mais  les  fruits  et  les 
plante^  parviennent  k  une  grosseur  et  k  une 
hauteur  prodigieuses.  On  y  trouve  communé- 
ment des  pastèques  de  vingt  à  trente  livres  : 
on  en  a  vu  qui  pesoient  jusqu'à  soixante- 
quatre  livres ,  ainsi'  que  des  citrouilles  de 
cent  dix-sept ,  et  des  choux  de  vingt-^six* 

J'ai  mesuré  des  feuilles  de  citrouille  ^  dont 
la  longueur,  y  compris  le  pétiole,  étoit  de 
douze  décimètres  (  quatre  pieds  )  ,  et  des 
pieds  de  maïs  qni^  n'ayant  pas  atteint  leur 
entière  croissance  ,  s'élevoient  ,cepeildant  à 
la  hauteur  de  trois  mètres  (  neuf  pieds  )  ; 
des  ognons  de  quinze  centimètres  (  six  pou- 
ces )  de  diamètre ,  et  de  huit  (  trois  pouces  ) 
d'épaisseur.  On  y  fait  deux  récoltes  annuelles 
de  pommes  de  terre  ;  et ,  un  particulier  qui 
avoit  cherché  à  en  obtenir  trois ,  m'a  dit 
^u'il  auroit^  réussi ,  si  le  tevraiu  sur  lequel  jl 
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cultivoit  eftt  été  moins  humide.  La  mème^ 
pièce  de  (erre  donne,  chaque  année,  quatre  ou 
cinq  récoltes  qui  se  combinent  les  unes  avee 
les  autres ,  et  qui  se  succèdent  attemative- 
ment.  Un  pied  de  melon  produit  six  ^  huit 
et  dix  melons  ;  il  repousse  souvent  et  donne 
une  seconde  récolte  de  trois  ou  quatre  me- 
lons moins  gros  que  les  premiers.  Les  ci- 
trouilles ,  après  avoir  porté  quatre  ou  cinq 
fruits  ,  produisent  aussi  une  seconde  récolte  ^ 
lorsque  les  circonstances  sont  favorables. 
Une  portion  de  navazos  longue  *de  trente* 
six  mètres  sur  trente  de  large  (  dix-huit  toi<* 
ses  sur  quinze)  produit  environ'treute-si« 
mille  ognons  d'une  belle  grosseur. 

La  température  du  climat  de  TAndalon-». 
sie ,  la  chaleur  du  soleil ,  Thumidité  du  sol 
et  l'abondance  des  rosées  sont  les  agens  qui 
produisent  la  végétation  dans  les  navazos  d9 
San-Lucar ,  et  lui  donnent  une  force  si  ex-» 
traordinaire.  Si  l'on  examine  les  champs  avant 
le  lever  du  soleil,  on  y  trouve  ordinairement 
les  plantes  couvertes  d'une  rosée  si  abondante, 
qu'elle  pénètre  le  sable  même  k  une  certaine 
profondeur.  Le  fumier  contribue  également  à 
la  fécondité  du  sol ,  et  les  produits  sont  toiH 
jours  en  raison  de  la  quantité  d'engrais  em«« 
ployée. 

Pour  obtenir  une  succession  de  récolte 
dans  le  même  terrffin ,  pendant  l'intervalle 
de  dix  à  douze  mois ,  il  est  nécessaire  dé 
former  des  pépinières  ok  Ton  élève  les  plantes 
qui  doivent  être  transplantées ,  lorsqu'elles 
ont  acquis  un  accroissement-  suffisant.  Le 
choix  da  terrain  pour  former  une  pépinière 
est  indifférent ,  pnisqne  sa  quaIHé'est  la  mô- 
me dans  toute  l'étendue  dir  champ.  Il  suffit 
que  la  pépinière  soit  k  l'abri  des  vents ,  qu'elle 
ait  une  exposition  favorable ,  et  que  les  en*- 
grais  y  soient  répandus  en  abondance.  Le 
cultivateur  enlève  de  la  pépinière  ,  et  place 
Sur  le  même  espace  de  terrain  ,  par  ran- 
gées alternatives ,' deux  ou- trots  différentes 
espèces  de  jplantes,  tantôt  k  ta  même  épo- 
que ,  tantôt  k  des  époques  successives.  Dans 
le  premier  cas ,  il  combine  ses  plantations  de 
manière  k  ce  que  les  plantes  e<{nfiées  au 
terrain  soient  douées  d'une  végétation  plus 
prompte  les  unes  que  les  autres  ;  celles  qui 
parviennent  les  premières  k  Vém  de  maiu- 
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ifiié,  sont  récoltées  ,  et  laissent  aux  autres  la 
place  dont  elles  ont  besoin  pour  prendre  leur 
entier  accroissement.  Dans  le  second  cas ,  le 
ciiltÎYatenr  y  après  avoir  enlevé  de  son  champ 
une  plante  intercalée  avec  d'autres  ,  en  sub- 
stitue une  nouvelle ,  qui  trouve  assez  d'es- 
pace pour  croître  ,  jusqu'au  moment  où  doit 
être  faite  une  seconde  récolte ,  et  ainsi  suc- 
ressivement.  C'est  par  le  moyen  de  cette 
rontbinaison  que  le  sol  se  trouve  toujours 
couvert  de  plantes  qui  se  succèdent ,  sans 
que  Tune  puisse  nuire  à  Tautre.  Cet  excel- 
lent système  ne  sauroit  trop  être*  recom- 
mandé :  c'est  le  même  qui  est  suivi  par  les 
maraîchers  des  environs  de  Paris. 

On.  a  représenté  quelques  unes  des  com-^ 
binaisons  qui  ont  heu  dans  les  navazos  de 
San  -  Lucar.  K  indique  un  mélange  de  ci- 
trouilles y  de  choux  et  de  tomates.  (  Les 
différentes  plantes  sont  désignées  sur  la  gra- 
vure par  des  signes  particuliers.  )  L  repré- 
sente un  carreau  de  tomates  y  de  choux  et 
dé  haricots  ;  M  des  ognoncs  et  des  haricots  ; 
ïi  des  tomates,  des  fèves.êt  des  ognons^ 

Les  plantes  sont  alignées  au  cordeau  ^  et 
chaque  espèce  est  ordinaireraenVptacée  à  des 
distances  égales ,  relaiiveqieiit  les  unes  aux 
autres  ;  ainsi  qu'on  peut  le  voir  figuré  sur  la 
gravure.  Comme  le  sable  est  très^mouvant, 
on  se  contente  de  faire  un  trou  à  la  main  y 
lorsqu'on  veut  mettre  une  plante  en  terre. 
On  forme  cependant  des  foiaes  pour  les  cn- 
curbf  lacées ,  parce  que  leurs  racines  ont  be- 
soin d'être  entourées  d  une  ceruine  quantité 
dé  fumier. 

Ces  fosses  sont  placées  h  la  distance  ^ 
Yingt-cinq  à  trente  décimètres  (huit  à iieuf 
pieds.  )  On  leur  donne  cinq  décimètres  (dix- 
huit  pouces)  de  profondeur  y  cest-à-dire  y 
que  kur  fond  doit  être  élevé  d'un  dé.ûmètre 
(quatre  pouces)  au  dessus  du  niveau  de  l'eau; 
leur  largeur  est  de  dnq  à  six  décimètres  (dix- 
bnit  à  vingt' deux  pouces  )  On  y  met  du  fu- 
mier ,  çn  raison  d'une  charge  d'ftne  par  cha- 
que creux.  Une  partie  de  cet  engrais  est  je- 
tée au  fond  de  la  fosse ,  et  r.utre  est  mêlée 
avec  le  sable ,  de  manière  à  ce  que  la  fosse 
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en  soit  remplie.  On  sème  les  graines  de  ci- 
trouilles an  centre  de  la  fosse ,  on  bien  on  y 
place  la  plante  k  Tépoque  où  les  tiges  ont  six 
décimètres  (  vîogt-dent  pouces)  environ. 

Lorsque*  le&'citroqilles  ont  poussé  la  se- 
condé ou  troisième  feuille ,  ou  que  les  plants 
sont  bien  pris ,  on  donne  nu  labour ,  qui 
consiste  h  remuer  légvirpmentJa  terre  ,  à  I  é- 
galiser  ,  et  l'affermir.  On  se  sert ,  à  cet  eiTet^ 
d  un  hoyao  P ,  dont  le  manche  forme ,  avec 
le  fer ,  un' angle  de  quarante  degrés.  Le  fer  à 
trois  décimètres  (un  pied)  sur  chacune  de 
ses  dimensions.  Ce  labour ,  ou  plutôt  ce  bi-* 
nage ,  se  donne  à  toutes  les  plantes.  On  le 
répète^  dans  quelques  circonstances,  jus- 
qa'à  deux  fois.  On  fait  entrer  hbrizoiitale- 
ment  en  terre  le  fer  du  hoyan  ,  &  peu  de 
distance  de  la  superficie  du  «ol  ;  on  le  re- 
tire ;  on  le  passe  ensuite  à  plat  sur  la  terre  i 
paf  un  mouvement  de  droite  Ji*gauehe*^;  et 
enfin  l'on  affermit  le  saMe ,  en  frappant  pin* 
sieurs  coups^  avec  le  plat  de  l'instrument. 
Cette  dernière  opération  correspond  au  pié^ 
tinement  pratiqué  dans  noa  jardins.  Elle  est 
usitée  dans  plusieurs  endroits  de  l'Anda- 
lousie, sur-tout  dans  les  terrains  légers.  EUé^ 
mérite  d'être  imitée,  principalement  danis  les 
climats  chauds  et  les  terrains  arides.  Elle 
contribue  puissamment  à  conserver  l'humi- 
dité du  sol.  J'iai  plusieurs  fois  examiné , 
comparativement ,  le  sol  d'un  champ  qui 
avoit  été  ainsi  labouré  et  battu ,  avec  celui 
qui  tt'avoit  reçu  qu'un  labour  ordinaire.  J'ai 
trouvé  que  la  terre  de  l'un  conservoit  une 
grande  nuAitLité ,  même  k  la  surface  ,  tandis 
que  l'autre  étoit  desséchée  à  la  profondeur 
de  trois  décimètres ,  et  plus. 

Lorsque  les  tiges  des  citrouilles  ont  atteint 
la  longueur  de  treize  &  quatorze  décimètres , 
on  couvre  leurs  nœuds  de  sable  ,  afin  de  leur 
faire  prendre  racine  ]  la  plante  trouve  ainsi 
une  plus  grande  quantité  de  sucs  alimentai- 
res ;  et  les  sables  sont  moins  exposés  à  être 
entraînés  par  les  vents.  On  coupe  ,  ou  l'oa 
écourte  quelques  tiges  ^x  citrouilles  ^  pbur 
les  empêcher  de  s'étendre  au  delà  de  là 
place  qui  leur  est  réservée  (  i  ).  La  récotte  de 
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leurs  fruks  commence  ea  jum ,  et  dare  plii* 
sieur&  mois  :  le»  EspegBols  mangent  aveo 
plaisir  les  okrouîUes,  avant  qa^^elle*  ne  )M>îeiit 
piirvenues  à  leur  degré  de  maturité. 
.  Telle  est  la  cakore  qu'on  domiê  non  séu- 
Jement  anx  citrouilles ,  maïs  aussi  à  toutes 
les  espèces  de  cucurbitacées. 
.  Les  cultivateurs  ont  en  général  soin  d'al* 
temer  les  récpUes,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
font  pa»  produire  au  même  terrain  ta  même 
plante  deux  foi»  de  suite.  Ils  remplacent 
ordinairement  les  plantes  dont  les  tiges  et 
les  racines  occupent  ^peu  d'espace /.  telles 
que  les  laiiues ,.  les  ognon's  y  les  haricots  , 
par  celles  dont  la  fane  ou  les  racine^  pren- 
nent une  certaine  étendue  ,  comme  sont  les 
cucurbitacées ,  le  ntiaïs  ,  etc.  Cette  viéthode 
est  fondée  $i|r  une  théorie  mieux  rsûsonnée 
qiie  ne  Test  celle  qu'on  à  établie  sur  la  fa- 
culté' de  trâcf  f  ou  de  pivoter  ,  qui  appar- 
tieiu  à  Giertai|ie«  plantes. 

lis  s'attachent  pnBcipalement  k  bien  tra- 
vailler et  à  bien  fumer  la  terre ,  pour  en 
obtenirdes  récokes  abondantes.  <&pnclojecej- 
col  hace  estas  cqsos.  Saint  fumier  produit 
ces  merveilles  y  me  répétoit  souvent  un  cul-» 
ti valeur  >  lorsque  j*e  lui  exprimoismon  éton- 
nçment ,  k  la  vue  de  la  brillante  végétation 
des  navaflos. 

Les  cultivateurs  de  S&n  -  Lucdr  de  Bara- 
meda  y  qui  sont  très-ihdustrieui  et  trè^- 
actifs ,  ne  laissent  perdre  aucune  des  6ub<- 
stances  «propres  à  domker  de  l'engrais  Us 
ramassent  avec  soin  les  ordures  des  rues  , 
«t  les  d^ris  de  végétaux.  Us  réfkandent  sur 
les  champs  tout  le  fumier  qu'ils  peuvent  se 
procurer.  Us  préfèrent  celui  des  chevaux ,  et 
celui  des  mûlos ,  aux  engrais  produits  par 
les  bêiiîs  à  eornes  y  pas*  la  raison  qu«  les 
premiers  sont  nourris  avec  des  grains ,  tan- 
dis que  les  boeufs  n'en  mangent  que  très-ra- 
jreinem.  On  sait  y  en  eifet ,  que  les  bestiaux 
'qui  reçoivent  des  alimens  succulens  y  produi- 
sent UQ  engrais  plus  actif. 

Un  terrain  aussi^eile  k  remuer  que  celui 
des  nav^209 ,  exige  un  très-petit  nombre  d  ms- 
«trumens.  Lâs  seuls  dont  oa  fait  usage  sont  le 
boyau  P  à  fer  plein,  dont  j'ai  donné  la  des- 
cription ,  et  Vabnografe  Q  ,  apporté  en  Es- 
pagne par  les  Arabes ,  et  extrêmement  bien 
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combiné  pour  Tusage  auquel  on  le  destina ,, 
c'est -à-dire  pour  arracher  les  herbes  para-* 
sjieSy  et  même  les  plantes  cultivées.  Cih  ins^ 
tnîment  en  fer  décrit  une  forme  demi-cîrcu- 
laire;  il  a  une  grosseur  .égale,  et  us  peu 
aplatie  dans  toute  sa  longueur,  excepté  k  son 
extrémité ,  oh  il  forme  tin  fet  de  lance  un 

ra  reeourbé.  C'est  cette  extrémité  qui  sert 
arracher  les  plantes.  U  est.  emmanché 
comme  une  faucille.  L'ouvrier  fait  agir 
Titistrument  de  la  main  droite ,  et  so  sert  ' 
au  besoin  de  la  matn  gauche,  pour  finir 
de  déra^cinèr  les  plantes,  et  pour  secouer 
la  terre  adhérente  à  leurs  racines.  De  celte 
manière ,  le  travail  peut  s'exiécuter  avec  exac»> 
titude  et  avec.célérttÂ.  On  fait  usage  en  outre 
de  cordon  \ ,  et  on  se  sert  de  plmiers  pour  1è 
transport  du  fiunier  ^  ou  celui  des  sables.  La 
brouette,  qui  n'est  pas  connue ii  S^n-Lucari 
pourrott  ^tre  substituée  avec  beaucoup  d'à** 
yantage  ,  sur-tout  lorsqu'il  6'agit  de  former 
des  navazos  ;  il  suffiroit  de  mettre  des  plan- 
ches aux  endroits  par  ou  elle  doit  passer.  A^ 
lieu  de  ae  servir  de  cet  instrument,  l'ouvrier 
tr^sporte  le  sable  dans  des  paniers  posés 
'Sur  sa  tête.' 

J'ai  dit  que  les  navanos  seroient  submergés 
par  les  eaux  durant  l'hiver,  si  le  cultivateur 
n'avoitpas  des  moyens  pour  procurer  leur 
écoulement*  Une  trop  grande  quantité  d'eau 
qui ,  faute  d'éconleraeaJt ,  séjourne  un  cer- 
tain espace  de  mmps  sur  le  terrain ,  en  ren- 
droit  la  culture  moins  facile  et  moins  lucra- 
tive. Il  est  cependant  nécessaire  àe  tenir  les 
fosses  remplies  d'eau  k  une  ceruifie  hauteur 
jurant  IhiTcr,  afin  que  le;  sol  soit  bien  im- 
bibé. C'est  pooree  tic  raison  qu'on  doit  ou- 
irrir  ou  fermer  les  conduits  de  décharge  selon 
qtze  l'afflneace  dôes  eaux  est  plus  ou  moioà 
grande.  On  les  ferme  lorsque  leau  tst  au 
dessous  de  quatre  décimètres  dans  ks-fos^és^; 
«t  on  les -ouvre  toutes  les  fois  qu'elle  sûr*- 
passe  cette  élévation.  Les  navasos  situés  im^ 
médiatem^t  snrles  bords  du  Guadalquivir ,  . 
demandent  une  surveillance  plus  jictiiie.  L«s 
hantes  marées  jettent  des  sables  qui  souvenu 
obstruem  lés^oondnits;  et  mêmiè  elles  |ior^ 
tent  leurs  eaux  salées  jusque  dans  l'intérieur 
des  navazos.  Les  cultivatears  doivent  même, 
pendant  lanuit^dcboucherlcs  çpnduiis  pour 
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fa'ciliier  fécéulement  des  eaux  pktyiaies ,  on 
le»boacher ,  afin  d'«inpdéher  rintromissUm 
des  eaux  saum&tres  qal  décénovent  la  qaa-» 
)ité  du  sol. 

Les  indnsirienx  cultivateurs  de  Son-Lucat 
Be  se  JiomeH^  pas  à  tirer  plusieurs  récoltes 
d'un  lerram  qu'ils  ont  su  rendre  si  produ<v- 
iif  ;  iU  ont  trouvé  le  moyen  de  metupe  à  profit 
les  monceaux  de  sable  oui  existoient  natu* 
rellemfenty  ou  qu'ils  ont  formés  en  déblayant 
}e  sqI.  Us  ont  choisi  de  préférence ,  pour  ffar- 
nir>ces  monticules  arides  ^  les  arbres  dont  les 
racines  pÎYOtent  le  plusprofondémentuels 
sontlaTÎgne^le  fîgpuier,  etc.  Les  racines  dé 
ces  deux  arbres  pénètrent  jusqu'à  la  couche 
d'esu  sans'vn'ètre  endommagées  \  le  vin  qu'on 
recette  efst  spiritueux  et  d'une  trà»-bomié 

Ïnatité ,  îl  a  me  couleur  jaune  -foftcé.  Les 
mitS'Som  «o  général  très-sa^^mreux^  les  fi* 
|[ues  de  SMn^LacaripasBent  pour  les  meiMei»- 
jpesdei'EsfMi^QB. 

Lin  produits  que  les  €aAdva»earsj»eiireiA 
de8aa?azB!S  auffisem:non  pourJ«ar  ipraieanr  - 
du.  superflu  y  mais  >poi4r  les  mettte  à  m*ème 
de  wyreeu»  et  leur  famille  danscineboBBéte 
oisaace.  Us  veadeut  une  doucaine.  de  cL- 
ironilles  db  dix  à  douas  fracues .  un  cent 
de  melons  vingt-scinq  francs;  les  melons 
3'eau  ont  un  peu  plus  de, valeur. 

UaeacanEade  de  terre  produit  quelqtiefois 

Sour  la  râleur  de  deux  cents  francs^iea  melons 
eau.  La  culture  de  cette  plante  ^  et  «elle 
de  la. citrouille^  sont  les  -plus  tudratîyes. 
La  même  mesure  de' -terre  donne  commu- 
nément xm  produit  brut  de  qmnee  c^ms 
francs  ,  ce  qui  fait  se*{it  jîeiit  '  ctuquame 
mille  francs  ,  «n  portant  %  "Olnq  eems  pnm^ 
sades  la  quantité  de  lerràin  employée  eti4Ma^ 
▼asos  dans  les  en  tirons  *de  'San*^LaMear  de 
Barttneda^  Les  ^cuknMeurs  ifont  des  'pertn 
considérables,  en  senan  de  giietoe,  par  la  dif- 
'  ficuké  qu'ibitroureat  a 'faire passer  fettrs  den- 
rées a  Cadix-,  peMe  ville  ét^snt'' iour  «aar^bé 
{^riucipil.  Usiaissemalors'pouiurir  sur  place 
es  citrouilles ,  les  melons  ,  etc.,,  lorsi|û'iis 
n  ont  point  de  coehons  pour  -  \^i  con- 
isommer. 

.   Si  les  récoltes  d^  aa^azes ,  ^et  le  montant 
de  la  vente  qui  en  proviem  som  considéra- 
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bleÀ,  les  frais  d'exploitation  demandent  aussi 
de  grandes  avances. 

Lé  particulier  qui  prend  un  tecraindaivlB 
dessein  de  le  mettre  en  culture ,  paîe:afu  cou-' 
cessionnaice  une  redevance  annuelle  de  tioii 
francs  par  ïoratmDde.  On  fisit  entmer  dans  oe 
eompte  le  tévraôn  productif ,  ainsi  que  celid 
qui  ne  Test  |>as  ,:COcmne  les  digues  et  qoek 
ques  monce«naL.de  sable.  Cette  joedevanceret 
présente  un4a|iitaLde  ieio'£rtm^s,^«JBque 
l'on  peut  se  rédinser  en  payant  œtte  yommft 
pour  ohâqne  araûfcade  que  T.on  -tient  è  i)^s. 

La  dlme  'se  plie  en  fruits ,  à  «noa  d'un 
9ur  douze ,  «sien  argeist ,  1  saàon  d'oi  sor 

?uinae.  Lorsqu'on  ]paie  en  umnéraire,  il-sufr 
t  de  faire  une  dédlaraxiou' du  montant' de  âa 
vente  de  sçs  dsnféee. 

Un  uavazo  de  trois  aranzades  -demandé 
qu{itre-vingt*di&  journées  d'ontriers  {pour  le 
princîpul  labour  ;  dix<eept ,  pour  Tétaddir  les 
fossés  ;  «rente  jo«niées,pottr  le  binage  ;  doute 
jinnuies ,  pourrie  ptenta^e  des  noitiaces ,  des 
«iioAx ,  eic.  ï  ^m^tfte-^deitx ,  pour  la  iculûive 
des  pépittièrits  ^oe  q«i^it^n  tout  Mat  i^«f 
tre-vingt-tme  jôumétoS)  qui  soM  payées  à 
raison  d'un  franc  •cnkqoame  eemhnes  ylesiom 
^iers*  travaillant  neiif  heures  par  \qii»  en 
biver ,  et  Irait  en  été.  ^n  'oe  coinprend  paft 
dansce  «alcul  letvaveil  du  jardiaier  ea  obef , 
et  oehii  de  detrx  enfens  qui  «oat  forincipa^ 
lement  f)cctipés  à  elmrri  er  mi  fînaiér .  La  nour» 
riture  des  -denx4aes  nécessaire  A  ee  tpans^* 
port ,  se'prebd  sur  les  produits  du  toavaso  ,èt 
se  trouve  compensée  par  le  produit -du  fq,-^ 
mier  ^  à^âison  dé  soixaùté-quinze  eeu^kties 
la  ebarge. 

On  enlève  eommuliétacMt ,  sar  là^MAffliiC/e 
d^ttu  ^terrain  qu'on  véat-meNtre  «n  étst^dé 
otSte^  i  seize  a  dixHiep t 'déoitïi'étfreè^dé'  satté 
en  profondeur.  Oe  travail  estévcAàé  4  <%it>is 
mille  cinq  cents  francs  par  araAzsde^ 
'  Le K)nds  d'ime^atattzaae  dettfttfeeétij'^tful- 
taM  3  gui  est  évalua  cinq  ràille^^aatfs  y  îf^ 
ferme  deux  ^^eat^soixam^e  ifraatRS^ ,  «ce  ^tn  Ihil 
tm  pan  plus  deieiaq  patu:  oent: 
'/Le  genre  dcHonkare  dont  je  vieas:  de  don-» 
per  la  de^riptièii ,  a  eertaiaemeat  été  «p:* 
porté  eki  Eapstne.por  las  «Arabes ,  ainsi  f  «a 
me  porteat  à  li  i^roire  c^ertaiaeas  obseiryaiiei^ 
que  j'aiT  faites  sur  Les  lieux.  Cette  gpituan 
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esl  en  oaire  fondée  sur  ce  que  la  même 
calture  se  pratî<pie  de  nos  jours  dans  quel- 
ques parties  des  pays  orientaux,  ce  A  Jeni- 
Capi ,  près  de^Diarbekir ,  (  dit  Sestini ,  dans 
ion  Foyage  de  Constantinople  à  Bassora , 
pag.  107  )  les  rives  du  Tygresont  argileuses. 
Non- loin  du  bord  noas  ylmes  plusieurs  fos- 
sés carrés  et  profonds  d  une  brasse  ,  à  une 
des  extrémités  desqueb  croissent  des  con* 
combres  et  des  melons.  Les  fruits  en  sont 
d'une  çrosseur  prodigieuse.  » 

Ce  passage  prouve  de  plus ,  qu'il  y  a  de 
grands  avantages  à  établir  la  culture  des 
navasos ,  m&me  dans  les  terrains  argileux  , 
•ur-tout  dans  les  pays  secs  et  chauds.  On 
rapproche  ainsi  les  plantes  de  Thumidité , 
qui  entretient  et  favorise  une  végétation  vi- 
goareuse. 

Le  même  auteur  ajoute  ,  page  3o3  :  ce  La 
culture  des  terres  y  aux  environs  de  Bassora*, 
est  pénible  et  dispendieuse.  Toute  la  su- 
perficie étant  imprégnée  de  parties  salines , 
il  faut  Tenlever  et  creuser  jusqu'à  la  terre 
productive.  On  ne  peut  que  par  ce  moyen 
avoir  du  blé  j  de  l'orge  et  du  riz  ;  les  mois* 
•eus  en  sont  ensuite  abondantes.  » 

Cette  méthode  peut  être  employée  non 
seulement  lorsque  le  terrain  contient  une 
certaine  quantité  de  matières  salines  qui 
s'opposent  à  la  végétation  des  plantes ,  mais 
encore  toutes  les  fois  que  la  couche  superfi** 
cielle  du  terrain  est  d'une  stérilité  absolue  , 
et  quelle  recouvre  une  terre  de  bonne 
qualité. 

Les. cultivateurs  industrieux  qui  sauront , 
•elon  les  circonstances,  faire  l'application  de 
ces  méthodes ,  en  retireront  de  grands  avan- 
tages ;.  niais  ,  des  entreprises  de  cette  na- 
ture demandent  un  travail  assidu^  ou  des 
capitaux  suffisans.  (  Lastetbie.  ) 

SANGLIER  ,  (  Sus  aver  Lin.  )  Cet 
aninial  et  le  cochon  ne  iQrment  qu'une 
seule  et  n^éme  espèce  ;  le  cochon  est  le 
sanglier  que  rindustrie  de  Thomme  est 
parvenue  à  rendre  domestique  »  et  le 
sanglier  est  le  cochon  tel  qu^l  est  sorti 
des  mains  de  la  nature.  Il  serolt  donc 
superflu  de  s'étendre  au  sujet  d'une  es- 
j^ce  sur  laquelle  cet  Ouvrage  a  déjk 
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doûné  d'amples  développemcQs  »  et  )• 
dois  me  borner  à  considérer,  le  sanglier 
sous  le  rapport  de  la  chasse  ,  et  à  pré- 
senter les  notions  propres  à  diriger  aans 
la  guerre  que  l'on  fait  à  un  animal  d'un 
naturel  grossier  et  farouche ,  qui  est  sou- 
vent à  craindre  pour  les  hommes  et  les 
chiens,  et  qui  fait  de  grands  ravages  dans 
les  campagnes  voisines  des  forets  épaisse^ 
où  il  se  retire. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  sa 
vîe ,  le  sanglier  perle  le  nom  de  marcas- 
sin ;  la  couleur  de  ses  soies  est  alors  un 
mélange  de  blanc ,  de  brun  et  de  fauve , 
sur  lequel  des  raies  grises  et  d'un  fauve 
rougeàtre  s'étendent  en  long  depuis  la 
tête  jusqu'à  la  queue  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  la  lii^rée.    Après  six  mois ,  la 
livrée  s'efface,  le poîL devient  roux  et 
l'animal  se  nomme  roux  ou  béùe  rousse^ 
Quand  il  passe  de  sa  première  à  sa  se-- 
conde  année  «  il  devient  bête  de.  campa* 
gnlc ,  parce  qu*il  Tit  en  bandes.  Entre 
deux  et  trois  ans ,  c'est  un  ragot  ;  en 
élat  de  se  défendre ,  il  marche  seul  ;  à 
trois  ans  faits  »  les  -veneurs  l'appellent 
sanglier  à  son  tiers  an^  ou  simplement 
sanglier ,  dénomination  qu'il  conserve 
jusqu'à  quatre  ans  ,  époque  à  laquelle  il 
i^tsv^vXauartan  y  o\xquartannier.  Un  an 
après,   il   est ^rand   sanglier.  Enfin, 
lorsqu'il  a  atteint  sa  sixième  année ,  on 
Je  désigne  par  le  nom  de  grand  "vieuqo 
sanglier^  ou  de  solitaire.  Depuis  cet 
.âge  jusau'à  la  fin  de  sa  vie ,  dont  la  du- 
rée est  a'ordinaire  de  vingt-cina  à  trente 
ans ,  le  san^^ier  aime  à  être  seul. .  A  me- 
sure qu'il  'Vieillît ,  ses  soies  grisonnent  ; 
sa  hure  ,  et  sur-tout  sa  ganache  blan- 
chissent; il  àes\evklmiré  ^  ce  qui  veut 
dire  que  ses  défenses  étant  recourbées , 
elles  ne  font  plus  d'aussi  ^ndes  bles- 
sures ;  mais  son  cuir  acquiert  tant  d'é- 
paisseur ,  que.  la  balle  peut  à  j)eine  le 
percer. 

Les  défenses  proprement  dites'  sor- 
tent de  la  mâchoire  mférieure  ;  les  d^ux 
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grosses  dents ,  qae  le  sanglier  porte  à  la 
mâchoire  supérieure ,  se  nomment  les 
grais ,  parce  qu'elles  usent  par  le  frot- 
tement,  et  semblent  •  aiguiser  les  dé- 
fenses. 

Pour  distinguer  si  les  traces  cpie  Ton 
l^eiicontre  dans  une  fôrêt.sont  d'un  san* 
çHer  ou  d'un .  cochoB  domestique  ,  il 
Kiut  remarquer  que  le  sanglier  pose  la 
trace  de  derrière  dans  celle  de  devant  ; 
qu'il  appuie  plus  de  la  pince  que  du  ta- 
lon ,  et  qu-iLdonne  des  gardes  en  mar- 
chant (  Les  gardes  du  sanglier  sont  ce 
qu'on  appelle  os  dans  les  bétes  fauves  , 
c'est-à-du'e  les  er^ts.  )  L'allure  du  co- 
chon présente  des  circonstances  oppo- 
sées ;  d'ailleurs  ,  sa  sole  est  remplie  de 
chair  en  dessous ,  et  il  écarte  les  pinces 
en  marchant^  an  lieu  qtie  le  sanglier  les 
pose  serrées  quand  il  va  d'assurance.  En 
outre,  le  sanglier  fouille  la  terre  plus 
profondément  que  le  cochon ,  et  tou- 
jours devant  lui  et  en  face;  le  cochon , 
du  contraire ,  laboure  de  côté  et  d'autre. 
Les  dégâts  que  ces  deux  animaux  font 
dans  une  piècede  grains,  servent  encore 
&  lés  reconnoitre  :  le  sanglier  abat  tout 
le  grain  autour  de  lui;  le  cochon  ne  cou- 
che que  celui  sur  lequel  il  passe. 

Il  ne  suffit  pas  au  chasseur  de  distin- 
guer si  les  traces  appartiennent  au  san- 
Slier  ou  au  cochon,  il  doit  aussi  juger 
e  Tâge  et  du  sexe  de  l'animal  qui  à 
laissé  ces  mêmes  traces.  Le  sanglier  mâle 
a  plus  de  poids  devant  que  derrière  ;  il 
met  toujours  sa  trace  de  derrière  en  de- 
hors dé  celle  de  devant ,  à  cause  de  ses 
suites  on  testicules,  qui  le  forcent  à  tenir 
les  cuisses  un  peii  plus  écartées.  Là  laie 
â  la  tracé  plus  longue ,  les  pinces  plus 
aiguës  ,  le  talon  moins  large ,  les  côtés 
tranchans ,  les  gardes  aussi  ti*anchantes 
et  près  Tune  dë4'autre;  elle  est  plus  haut 
jointée ,  et  sa  jambe  est  moins  large  que 
celle  du  sanglier.  Une^éte  mâle  de  com- 
pagnie a  les  pinces  grosses ,  donpe  de 
ses  gardes  en  terre  e|  ^^ommence  à  les 
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tonmer  à  son  tiers  an  ;  elle  devient  alors 
plus  bas  jointée,  ses  gardes  s'élargissent , 
s'abaissent,  s'écartent  davantage;  son 
talon  prend  aussi  plus  de  largeur  et  ses 
pinces  deviennent  plus  grosses  et  plus 
arrondies.  Les  quartanniers  et  autres 
vieux  sangliers  ont  les  traces  grandes  *et 
larges ,  les  pinces  de  celles  de  devant 

*osses  et  rondes  ,  les  tranches  des  côtés 
le  la  pince  usées ,  le  talon  large ,  Içs 
gardes  abaissées ,  grosses  et  ouvert^  ;.et 
1  intervalle  qui  est  entre  les  gardes  et  le. 
talon  s'imprime  sur  la  terre«  Il  y  a  des  > 
sangliers  qui  ont'une  pince  plus  longue 
que  l'autre ,  on  les  nomme  pigacties.  La 
lâieala  hure  moins  grosse,  plus  allongée 
et  plus  blanche  que  le  sanglier;  elle 
porte  toujours  la  queue  basse  en  mar- 
chant ,  au  lieu  que  le  mâle  porte  la 
sienne  en  tire  bouchon. 

On  peut  juger  aussi  de  la  taille  d^ 
sangliers  par  les  Bouîris ,  de  même  que 
par  la  grandeur  de  la  Bauge,  (^t^oyez  ces 
deux  mots.)  La  grosseur  des  laissées  ou 
fientes  sert  aussi  à  donner  des  indica^ 
tions  utiles. 

«  Les  forts  les  plus  épais  et  les.  pluJ 
fourrés  sont  la  sombre  et  ordinaire  de- 
meure des  sangliers  ;  cependant  ils  s'ap- 
prochent davantage )  en  été,  de  la  lisière 
des  bois,  pour  être  plus  à  portée  des 
champs  couvants  de  moissons ,  des  plan^ 
tations  de  pomuaes  de  terre  et  de  maïs,  : 
des  prés  et  des  vignes ,  où  ils  font  leurs 
mangeures  :  les .  chaleurs  de  l'été ,  les 
forcent  aussi  à  donner  aux  mares  et  aux- 
souillarts.  A  l'arrière  "  saison  ,  ils  vont 

Srès  des  futaies,  où  ils  trouvent  abon«r> 
ance  de  glands. et  de  faînes;  mais  l'hi* 
ver ,  ils  restent  enfoncés  dans  les  bois  ^ 
et  ils  y  vivent  de  glands,  de  châtaignes > 
et  d'autres  fruits^  sauvages,  de  racinet 
de  cresson ,  qu'ils  cherchent  le  long  de$ 
ruisseaux ,  de  vers  et  d*animaux  mortSf 
L'on  a  observé  que  quand  les  sangliers 
mangent  beaucoup  de  fatues  ^  ils  dej^ 
viennent  méchans*  On  dit  qu'ils  vermiU 
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lent^  loTiqu^s  remncBt  les  feoUIe&pour 
t|*ouver  les  fruiu  sauvagie»  qu^ellefi  cou- 
ver t. 

Cest  oixliiuncement  ou  mois  de  dé- 
cembre que  les  sauvera  entrent  es  rut, 
et.  il  dure  pendant  tout,  la  moisA  Lcs> 
mâles  oûttceot  sans  cesse  àt  la  sinle  desr 
femellias  vet  se  li^reôt  d»  leiiriUe&  eon^ 
baiSi  lia  lase  portfe  qnalre  mois  et  cpiek- 
cpies  jours,  et  elle  met  bas ,  dans  les  pins 
grands  fortr*,  de  trois ,  à  hnit  on  neuf 
mareaesins  ^  ^it^elle  allake  durant  trois 
a»  quatre  moia 

CiiAfiSB'na  SJiNGLisa.  Lft  chasse  la  {das 
ordinaire^  est  celle  qui  ae;  &it  airec  des 
chiens  coBvaas ,  et  que  L'on  trouvera-  à 
Tartîcle  YanBiiiE. 

Lorsqa'en  fiiisant  le  toi»  d'nne  por- 
tion de  bois,  un  chassenv  s'est  assuré 


qu*un  sanglier  y  est  entré.,  et  n*en  est 
pas  sortie  il  peut  espérer  de  le  tuer.  Ponr 
y.  parvenir,  il  dott.  poorisoirenieBè  se 
munir  d'une  de*  ces  clocfaeltes.  que  Isa 
bgtfgers  attachent  au  co\  des  beatianx. 
paissans  dans  les  faoia;.  il  la  met  à  sa 
ïambe,  puis  il  s'avance  doucement  et^ 
misse.  Les  traces  le  guident  sûrement, 
suivtoatsi  c'est  en.  téBupa  de  neige^  et  le. 
son  de  la  clochette^  auquel  les  befees  aan* 
iiorges  sent  accoutumées ,  empécdbe  qjfUi 
le  Druit  de  sa  marcb^  à  traviera  le  boa  , 
ne  soit  eMendu  par  celle  qmfit  ckercfae 
à  afeleîodre«  Il  arrive  ainsi  jnsqn'à  la 
battoe  do  sanglier  ^  et  le  lue  à  son  aise. 
<  Si^  pendant  Tfaiver,  saison  de  )enne 
poar  les  sangUers,  on  répand  des  pois 
dxùSr'  les  endroits  que  ces  animaux  fré« 
quentent,  et  si  Ton  s*apperçoit  qne  cet 
appât  les  a  attirés,  on  les  y  surprendra 
cuielques  jours  après ,  en.  se  tenant  caché. 

s  L*amit  est  encore  un  moyen  de  tner 
ItssangUers,  soit  en  éié^  près  des  mares 
e4  flaques  d'eau,  où  ih.  vovt  se  rafrai- 
dbir,  soit' en  toute  saison, près  des  lienx 
oà  Ton  a  reconnu  qu'ils»  iaîseiieiUi  leurs 
mangeures;  mais  cette  espèce  de  chasse 
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»!a.  de  succès  qv'à  feree:deL  ptécantion»  ; 
le  sanglier  étant  très-défiaAt  et.tcèsHivsé , 
il  est  très*dîfiici)e  de  le  surprendre  et  de 
le  £aire  toos^Kr  dans  les  pîeges  qu'on  lui 
tend.  (  S.  ) 

SANGSUE  ,  C  Pèche.  )  Les  sangsues 
offrent  aux  péehenrs  vat  exeetient  ami&t 
peur  attirer  et  prendre  plusieurs  espèces 
de  poissons ,  prîncipalencent  les  bar- 
beaux. Afin  d'avoir  en  tous  temps  d<rs 
saogsuea  prêtes  pour  cet  usage ,  on  en 
ramasse  une  quantité  qoe  l'on  mit  sécher; 

auand  on  veut  s'en  servir,  on  les  trempe 
ans  Teau  pour  les  faire  revenir.  (  S.  ) 

SANSONNET.  ^<y.EMiïaMi^u.  (S.> 

SARCELLE.  La  chasse  des  sarcelles' 
est  la  même  que  celle  des  CAit ▲ans.  (  S.}f 

SAULE.  (jédditi0m à. SarUale  Siinu,  ife 
Ruiner,  )  Dams*  Wdissite  àe  bois  qa»  afili^  la 
Fxaaae  ,  il  ne  £mt  négligée  aueant^mojear. 
d'augmentée  cette  denrée  de  j^remiire  né* 
ces&Ué. 

RozLern'a  considéré  le  saule. que  sous  le. 
rapport  des  échàlaS'écoBomîques  qu'il  pro- 
cure aux  pays  de  vi^psobles ,  et  sous  ce  point 
de  vue,  sa  culture  sembleroit  Bornée  à  ces 
localités.  La  rapidité  de  sa  végétation^  et  par- 
tieuKèrement  de  ceRe  du  saule  blanc ,  nous  sr 
fait  ccocevofr  la  probalhlité  de  k  faire  con- 
trib«ier  à  la  restauratioa  des  forêts  ,  en  of- 
fsant  en  pev  de  teaips  aux  pDopriélaipes  peu 
aisés  y  aux.fecaiiers  etanx  petîls  eultivaleors , 
un  cfaauffiige  abondant  efe  écoaomiqne,  qu'ils 
ne  seroient  pHis^  obligés  de  pseodre  dans  les 
jdeios  bais. 

En  effet,  lorsqu'on  étéie  le  saule ,  ce  qui 
est  absolument  nécessaire  pour  le  rendre  sus- 
ceptible du  plus  grand  produit,  ses  bran- 
ches acquièrent  souvent  y  en  quatre  et  cinq 
ans ,  une  longueur  de  yîngt-rcinq  pieds.  Nous 
avons  calculé  ses  produits ,  a  cet  fige ,  et  nous 
avons  tiouvé  qne  deux  cents  tètes  de  saule 
bien  conduites ,  peuvent  fournir  annuelle- 
ment le  chauffage  d'un  petit  ménage ,  et 
quatre  eents  ^  eelui  d'une  moyeime  form^. 
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^  Si  ce8raaciles*éHdefit  lassèmblé^,  lés  deîxx 
4sents  lètnr  «onTriroient  un  àemirarpent  che 
terrain ,  en  les  j  espaçant  convenablement.^ 
«t  malgff^  c«tte  plantation /il  rapporter ât 
encore  de  l'herbe  y  s'itssont dispersés,  à  peine 
kat  -  ils.  qnelqne  urt  aaix  prodaettons  qui 
les  avoisinent. 

NoiM-  ayotM  entité  caleul»  le  prodnii  dfun 
arpent  de  sMussai^  bien  plantée  eibieftisonr 
daite^.  et  nous  Tavons  eomp^ré  avec  coliu 
d'un  arpent  de  taillis  ,  pkeé  danB  un  bon 
fonds.  IVous  ayoTie  inoavé  qu'^  Tftf  e  dtequa** 
torze.ans,  le  produit  da  premier  éuût  à  ce« 
lui  du  second^  dans  le  rapport  de  8  à  rv 
Ainsi  les  saussaies  pourroient  être.,  pour  lf« 
petits  propriétaires ,  ce  que  les  bois  aontpouK 
les  pcopuiétaires  plus  riches ,  une  source 
d'aisance  et  de  revenxi.  ^ 

On  peut  planter  avec  succès  les  sautes  sur 
Ies>  bords  des  rivières^  des  ruisseaux  ^  des 
îta\)|^s  et  des  marais ,  sur  les.necres  exposée* 
aux  ûiondaiions  ^  Iss  prés  et  les  pj^ujces  hor 
mides. 

La  France  possède  un  grand  nomJbcer  da 
localités  où  la  culture  du  saule  auroit  Je  plus 
grand  succès  ,  dans  plusieurs  desquelles  cet 
ârbxe  est. à  peine*  connu  ],  dans*  d^autres^,  ou 
en  rencontre  bien  une  certafne  quantité  ^ 
teais  il  est  extrêmement  rare  d^y  voir.d^ 
grandes  saussaies. 

Il  a'ienest  cependant  pas  de  ces  plantationic 
comme  de  celles  des  pleins  bois,  on  d'asbres 
isolés ,  dont  on  ne  peut  pas  espérer  de  )X>uir 
de  son  yi  Tant. 

Dans  les  piantatîons  desaulés  ,  on  trarvailTe 
pour  soi  :  leur  première  coupe  se  fait  à  qua- 
tre ans  j  la  seconde  à  neuf  ans  :  celle -cr 
com^mence  i  donner  un  certain  produit  ;  la. 
trois^me ,  à  quatorze  ans  :  le  produit  de  cette 
<^oupè  est' quelquefois  trois  fois  plus,  consi- 
dérable que  eeiui  de  la  seconde  j  là  quatriè- 
me  à  dix-neuf  ans  :  à  cet  ige  lés  saussaies 
sont  à  lenr  iiMuribuim  de  produR  ;  et' ainsi  de. 
anice ,  de  cinq  ans 'en  cinq,  ans  ;'2r  trente  ans , 
elles  s'édaircrssent ,  si  Ton  n'a  pas  le;  soin  de* 
remplacer  tes  saules-  à  mesure  qn'ils  dépé«- 
xissent. 

Les  saussaies ,  d'aiHenrs ,  nWfxigent  ponr 
ainsi  direi  d'autre  entretien*  qjae  le  rempla-. 
cernent  des  saules  qui  dépérisseat;  C6mioentr 
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s»e  fait-il  d#ic- que  le  désir  naturel  de  voit 
augmenter  sa  jouissance  personnelle,  en  fai- 
sant un  léger  iaorMîce  momentané ,  n^engag^» 
pas  l'égoïste  le  pliM  froid  à  se  Irrrerà  cette 
spéculation  ? 

Il  est  vrai  qu^en  supposant  un  terrain  con- 
wnable ,  tisu«es'l«s  loeafités  n^oflrenr  pasies 
ttAmes  a^raniitige»  d^ins  l^établissrnnent*  des 
saussaies.  Pav«co«it  od  le*  boistie  chimfllige  est 
il  vil  prix ,  il  niy  a  pokit  d'avantage  à  en.  éta- 
blir j  lorsque  la  cop^  de  bots  vaut  douze  & 
qnmze  fi-ancs  sur  pta^e  ,  il  sera'  proiitablç 
d^enéiabli]^,  maisseulement oonr sonnsage ; 
enfin ,  forsqu«  le  beis^dè  chaufige  sera  en- 
e«rc  pkie  cher,  on  en  tent  une  spéculation 
d^MMwt  plue  tfvantagetisé' ,,  que  fc  prix  du 
bcwiseM  pki#  élevé  ,  et  que  la  saussaie  sera 
plus  h  portée  d'un  vignoble  éctndn  ou  d'une 
vi&epopulestsis. 

Après  av<M*  établi  lies  avantages  q^e  Ton 
peut  »etirçiï  àe  la  culture  du  simle ,  nous 
allons  indiquer lesnioyensde  la  perfectionner. 

lï  fiiui  que  ht  itianidre  dont  on  phnte*  oxdi- 
naivtDieat  le»  sadiesnesoh  pas  Bonne ,  puis- 
se sut  ecnt  plantiHrds ,/  il  en  repirendà  peina 
vingt-cinq. 

•  Voif^i  ie^  proeédiés'  que  nous,  emplo^jrons 
dahsT'  cette  culture  ,  et  an  moyen  desquels 
notti  tf'en  perdons  pais  deux  sur  cent  fi  faut 
ptwft^fee  les  plsÀtal^s^snr  des  stiûles  bien  ve- 
nans  ,  et  qui  n'ont  poiiA  été  tondus  depiïid 
qntCH»  jixsqa*&  six  ans  au  pins  ;  phis  figés . 
WptaMardiine'reprendroient  pas. 
'  tis' auront  neuf  pieds  de  longueur,  et 
qnainre ,  cinq?  out  six  pouces  au  phis  de' tour , 
aa  petit  bout. 

.  Ils  seront,  coupés  de  chaque  bout  en  bec 
de  flâte ,  et  leur  conpe  sera  nette  et  san» 
fente.  Les  nœndsr  de  la  tige  seront  rasés  de 
près. 

Sfon  met  quelque  intervalle  entre  là  coupe 
despllEintards  et  lemr^biptation,  il  faut  mettre' 
tbemper  danis  Tean  feur  bout  inférieur ,  afin 
de  les  enipécher  de  se  dessécher  ;  mais  il 
vaut  mieux  ne  les  couper  qu'à  mesure  qu'ou- 
ïe plante. 

Lorsque  les  plàntards  sont  ainsi  préparée , 
dn*  prend  un  pieu  plus  gros  qu'aucun  des 
piantàrâs  k  planter,  que  l'on  enfonce  dans 
le  terre!  «nx  endroits  marqué9p^ur<;lKtque 
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planurd ,  et  à  la  profondeur  remise  par  la 
natare  du  terrain. 

Si  ce  terrain  est  sain ,  on  pent  y  enfoncer 
les  plantards  à  quinze  pouces  de  profondeur, 
et  à  douze  pouces  seulement ,  si  le  terrain  est 
humide. 

On  fera  avec  le  pieu  un  trou  un  peu  plus 
profond  que  ne  le  comporte  la  nature  du  ter- 
rain ,  afin  de  pouvoir  établir  dans  le  fond  de 
ce  trou  un  petit  lit  de  terre  meuble ,  ayant 
d'y  introduire  le  planiard. 

Le  trou  étant  ainsi  préparé ,  on  j  introduit 
le  plantard ,  en  évitant ,  quand  on  l'enfonce  , 
de  retrousser  Técorce  dans  sa  partie  infé* 
rieure;  car  cet  accident  l'empëcheroit  de  re- 
prendre. Il  y  entrera  d'ailleurs  facilement , 
puisque  le  diamètre  du  trou  est  plus  grand 
que  celui  du  plantard. 

En  enfonçant  le  plantard ,  on  foulera  lé- 
gèrement le  lit  de  terre  du  trou  avec  le  plan-> 
tard  même,  afin  que  sa  coupe  s  appUque  plus 
immédiatement  sur  cette  terre. 

On  remplira  ensuite  le  .vide  du  trou  avec 
de  la  terre  meuble  ,  et  on  la  foulera  légère- 
ment, afin  qu'il  ny  reste  aucun  vide  ni 
dessous ,  ni  sur  les  côtés. 

Enfin,  on  le  butera  de  douze  à  quinze 

E onces  de  hauteur,  afin  d'en  éloigner  les 
estiaux,  de  le  préserver  des  h&les  de  la  pre- 
mière année  de  plantation ,  et  de  le  garan- 
tir des  coups  de  vent. 

L'effet  de  ces  butes  est  si  certain ,  que  sur 
quatre-vingts  pieds  d^arbres,  que  nous  avons 
plantés^t  butés  au  commencement  de  l'année 
1800,  qui  a  été  très-sèche  ,  il  n'en  est  mort 
aucun;  tandis  que  les  autres  arbres  que  nous 
avons  plantés  dans  le  même  temps,  ont  péri , 
parce  que  nous  n'avions  paspu  les  faire  buter. 

Âpres  avoir  buté  les  plantards ,  ou  les  ar- 
mera comme  les  autres  arbres. 

Il  vaut  mieux  planter  les  saules  en  automne 
qu'au  printemps ,  leuv  repVise  est  plus  sikxe 
dans  la  première  saison.  Malheiireusement 
les  autres  travaux  de  cette  saison  n'eu  laissent 
pas  toujours  le  temps.  On  ne  dçit  plus  plan- 
ter de  saules  après  le  mois  de  mars,  à  moins 
que  le  printemps  ne  soit  pluvieuse. 

La  première  année  de  leur  plantation ,  on 
visitera  les  saules  de  deux  0(1019  en  deuXr 
ipois ,  pour  les  ébourgeonnec  jusqu'à  iu| 
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pied  de  leur  tète  ,  et  on  leur  eontsnuera 
ce  soin  les  deux  ou  trois  années  sui- 
vantes. 

Il  faudra  également  retrancher  par  la  suite 
toutes  les  pousses  de  la  tige  et  du  pied  des 
saules ,  parce  qoe  les  gourmands  nuiroient  au 
développement  de  leur  tâte. 

Il  faut  tondre  les  saules  au  plus  près  ,  et 
en  couper  les  branches  à  la  hachette  j  en  évi- 
tant d'en  fendre  la  souche.  L'eau  s*introdui- 
roit  par  les  fentes ,  dans  le  cœur  de  la  tige  j^ 
et  l'arbre  seroit  bientôt  g&té. 

L'hiver  qui  suivra  la  tonte  des  saules  ,  il  ^ 
faudra  éctaircir  leurs  pousses  de  l'année,  afin 
que  ceUes  qui  seront  conservées  profitent 
davantage.  On  choisira  pour  les  réserves  les 
branches  les  plus  vigoureuses  ,  et  leur  nom- 
bre sera  déterminé  par  la  force  des  saules* 
Cet  éclaircissement  occasionnera  quelque 
dépense ,  mais  on  en  sera  ensuite  bien  in-^ 
demnisé  par  les  dimensions  plus  grandes 
qu'acquerront  les  branches  conservées  ,  et 
souvent  même  par  la  seule  valeur  des  osiers 
que  cet  éclaircissement  produira. 

Mous  avons  fixé  à  sept  à  huit  pieds  la  hau- 
teur qu'on  doit  laisser  aux  planurds  au  des-* 
sus  de  terre.  Il  est  cependant  possible  de  leur 
procurer  une  tige  de  quinze  k  dix-huit  pieds ,; 
par  les  piojens  que  nous  avons  indiqués 
pour  former  la  tige  des  arbres  plantés  isolé- 
ment ;  mais  pour  cultiver  ainsi  des  saules ,  il 
faut  les  planter  sur  un  excellent  terrain. 

Dans  cette  culture ,  ils  produiront  une 
tonte  plus  considérable  que  dans  celle  que 
nous  donnons  ici ,  et  les  saules  vivront  plus 
long-temps  ;  mais  leur  jouissance  se  fait  at- 
tendre davantage  ;  on  ne  peut  tondre  ces  sau- 
les que  tous  les  six  ans  ;  et  les  perches  qu'on 
en  retire  ne  sont  pas  aussi  grosses  que  celles 
des  saules  arrêtés  à  sept  à  huit  pieds ,  et  que 
Ton  tond  tous  les  cinq  ans. 
.  Dans  l'un  ^t  l'i^i^e  cas ,  il  faut  les  espacer 


les  plantoit' plus  près  les  uns  des  antres, 
leurs  têtes  se  garniroient  de  moins  de  bran- 
ches, et  les  saulfes  ne.vivroienl  pas  aussi^, 
long-temps.  (  P»  Pe^itsvjs.  } 


s  E  M 

SEMIS  ;  (  Jardinage  pratiqua,  )Lei9einii 
sont  la  voie  de  muttipiîcatîoD  la  plus  naturelle, 
l'unique  pour  les  plahleaaan belles  9  celle  qui 
procure  une  multiplication  plus  abondante^ qui 
fournit  des  sujets  plus  vigoureux  ,  de  la  plus 
belle  venue  et  déplus  longue  durée  ;  elle  donné 
des  variétés  dont  quelques  unes  ont  des  qua« 
lité3  perfectionnées  et  aes  propiiétésplusémi- 
nentes  que  celles  des  espèces  auxquelles  elles 
doivent  leur  existence  ;  elle  procure  enfin  des 
races  qui  s'acélioiatent  plus  aisément  au  sol  et 
au  climat  sous  lequel  elles  sont  nées  9  que  les 
pieds  en  nature  transportés  deJeur  pays  natal. 
Sous  tous  les  rapports'^  cette  voie  de  multipli- 
cation doit  être  préférée  pour  la  propagation 
des  espèces  ^  et  pour  robtentton  ae  nouvelles 
variétés. 

Préparation  des  graines*  Les  enveloppes 
interposant  un  corps  étranger  entre  les  semen- 
ces et  la  terre  dans  laqueiïe  les  jeunes  plants 
doivent  prendre  racine,  et  dont  ils  doivent  tirer 
une  partie  de  leur  substance,  il  est  utile  de  les 
en  dépouiller;  on  dort  donc  séparer  les  se- 
mences des  capsules,  bâles,  calices  ,  gousses  ,> 
siliques  y  baies ,  pommes ,  broinb  cornes  dont 
elles  sont  enveloppées.  Cette  opération  doit  se 
faire  à  peu  de  distance  de  l'époque  des  semis  y 
parce  que  ces  diverses  enveloppes  servent  à  la 
conservation  des  graines. 

Pour  accélérer  la  germination  des  graines 
dont  Tenveloppe  des  1k>bes  a  une  certaine  con- 
sistance, comme  les  pois  ,  les  haricots,  les« 
fèves^etCo  oa  doit  'les  taire  tremper  dans  Peau 
ordinaire  pendant  douze»  quinze  et  vingt  heures. 
La  peau  des  semences  s'amollit ,  les  germes  se 
Teuflent,  et,  semées  dans  une  terre  fraîche,  leur 
plumule  se  développe  bientôt  au  dehors  en* 
même  temps  que  leur  radicule  s'enfonce  en 
terre  ;  cette  prompte  germination  assure  la* 
réussite  des  semis,  parce  que  les  graines  resten;t 
moins  loifg-tenips  exposées  à  la  voracité  des 
insectes,  des  oiseaux  et  des  musaraignes^ 

Lorsque  des  semences  ont  leur  enveloppe 
très-dure  ou  qu'elles  ont  été  récoltées  sous  des 
climats  chauds ,  telles  que  différentes  espèces, 
de  mimosa  ,  de  giiflandina ,  de  glycine  |  et 
autres  à  coques  dures ,  on  doit  les*  plongeif 
dans  l'eau  dont  la  chaleur  peut  être  portée  de^ 
puis  vingt  degrés  jusqu'à  quarante-^inq ,  sans 
inconvénient  pour  la  vitalité  des  germes  ;  mais 
il  est  b6n  que  celte  chaleur  leur  soit  donnée 
gradciellement  ;  elle  dilate  le  tissu  des  coques  , 
imbibe- et  fait  grossir  les  germes  et  accélère  la 
végétatioa  des  semences  ,  qui  >  sen^s  sans 
cette  préparation  9  pourroient  rester  sous  terre 
deux  eUoaême  cinq  ans  sans  lever. 
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Si  dés  seiDences  sont  vioiéôs  de  nielle  ou 
carie ,  telles  que  celles  des  plantes  céréales,  oû' 
doit  les  passer  dans  une  lessive  composée  de 
chaux. vive  et  de  cendre.  On  les  :y  oaigne  à 
plusieurs  reprises  pourque  toutes  leurs  parties 
en  soient  imprégnées  \  et  que  le  virus  de  la 
maladie.soit  aétruit.  Cette  opération,'faile  peu 
de  jours  avant  les  semis,  fait  renfleriez  graines, 
et  les  dispose  à  lever  plus  promptement.. 

On  soumet  à  l'immersion  dans  l'acide  mu- 
riatiquQ  oxigéné ,  celles  dont  les  enveloppes 
sont  très-dures ,  .d'une  substance  boiseuse  et 
cornée,  telies  que  celles  des  ery thrina , ' des 
ijex  et  de  quelques  palmiers ,  etc.  On'  prétend' 
aussi  que  c^te  liqueur  est  propre  à  développer 
les  germes  dans  les  semences  surannées  •  qui* 
paroissent  avoir  perdu  leurs  propriétés  germi-i 
natives.  .        .  > 

On  fêle  les  noyaux  des  graines  dont  l'enVe- 
loppe  est  épaisse  9  ligneuse  et  très-dure ,  tels- 
que  les  noyaux  de  pêches ,  de  quelques  espèces 
d'abricots  >  de  prunes^  d'amandiers  et  autres 
de  cette  nature;  mais  cette  pratique  n'est  pas 
sans  inconvénient.  Il  faut  employer  beaucoup* 
de  précautions  pour  ne  pas  endommager  les 
amandes,'  et  l'on  y  parvient 'rarement;  de 

SluS)  les  lobes  des  semences  passant  subitement 
'une  grande  sécheresse  à  une  humidité  cûnsi* 
dérable ,  peuvent  en  être  affectés  d'utfe  ma- 
nière défavorable.  U  faut  faire  usage,  de  ce* 
moyen  avec  modération,  et  lorsqu'il rest  pos-' 
sibCe  de. varier  les  chances^  employer  des  pro^ 
cédés  moins  équivoqqes. 

La  stratification  se  pratique  pour  toutes  les 
semencesi  cpii  perdent  leurs  propriétés  germiu^- 
tiyes  promptement  y  comme  celles  des  plantes 
des  familles  des  rubiàcées  y  des  myrtes,' de^ 
lauriers  ,  et  pour  beaucoup  d'autres  graines  de* 

1>lantcs  dont  on  veut  hâter  la  germination.  Oq' 
'emploie  aussi  pour  assurer  la  conservation  des 
graiuâs  qui  pK)urroteat  s'avarier  par.  uh  long» 
aéjoUr  hors  dô  te^e ,  telles  que  celles  du  thé  y 
de  quelques  omfaelliféres.  '     \    ' 

Cette  opération  consiste  à  placer,  lit  par  Ut, 
dans  du  saDle  ou  avec  de  la  terre ,  et  dans  des 
vases ,  les  graines  qu'on  veut  conserver.  La* 
tqrre  ou  le  sable  qu'on  emploie  dans  cette  cir- 
constance ne  doit  êti^e^nîtrop  sec  ni  trop  hu-<^ 
mide^  trop  sec,  il  absorbéroit  L'numidi  té  des^grai*» 
qes  ;  trop.bumidie  ,.il  lesferoit  pourrir  ou  ex^ 
citeroit  leur  germination  à  une  époque  peu  fa-« 
vorable  à  la  végétaUon  du  jeune  plant.  La  stra- 
tification s'opère  peu  de  temps  après  la  matu- 
rité des  sem.ences ,  et  les  vases  qui  les  renier- 
mentidoivent  être  placés  à  l'abri  de  la  pluie  eb 
dea  portes  gelées,  ji^u  premier  printemps ,  le»» 
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semencéi  aoht  tirées  de  leurs  vases  et  mises  en 
terre* 

Choix  i>b$  te&rbs.  Les  .graines  «qui  pros- 
pèrent «dans  4e8  terres  fortes  sont  pins  par- 
ttculiè^emeiit  celles  des  grands  arbres  t  dont 
les  TAcinesiigneoses  et  foFtea  aontdeatmées  à 
(bnrmr  à  une  vécétation  életée  >  et  à  la  uellre 
à  Tabri^de»  grands  reats  et  des  ^hsiei  xl'oraee* 
Tels  sont ,  ^Marmi  nos  «rbres  todigënes)  les 
chênes  ,  >lês  ffènes  et  les  (plantes  voraees  qui 
mnent  l'bttnâclité. 

liée  Tégètanx^^oat  lesif^r^ànes  lèivent  de  pré* 
férence  mnA  les  teiTes  maigres^  sonttceux  qui 
craignent 'Fhuinîdifeé  etiim  se  adatsent  dans  les 
sols  secs ,  légers  et  clamas:  tels  me  les  aman- 
diers icpceepaesérables,  lesroners,  les  mamibes, 
les  éyonraginéeay  k s  oaabeUifeoes .,  les  seigles,  les 
orangers ,  etc. 

•  -On  àhtùs  dans  les  termes  de  7«rdiii  amendées 

3m  offeeat^tn  tiès-grend  nombre  de  variétés 
e  terni» ,  mais  qu'on  ameublît  et  qu'on 
amende  «nîvaot  T^xîcenoe  des  besoins ,  les 
grailles  de  léinimes  >  oe  salades  et  de  plantes 
enoplojées  >à  Pomement  des  jardins. 

Lea  ternes  à  semis  oivlinaires  cooviemient^à 
la  .  plaa  grande  ipartie  des  semis  des  pUmés 
utiles  ou  curieuses  quiae  laQtdans  des  pets  y 
dea:terriiies  ou  des  caisses. 

•  Ijô  terreau  de -brnjère  convient  «aux  graines' 
des  a&rellesyd'un  grand  nonlbrede  iîKacées'à 
menées  menues  ^  de  dtretsses  lespèces  d': 
vésineux  de  l'Aniéri${ue  aeptentrioa»le,  et  en- 
fin à' celles  d^une  grandepvtie des  .plantes  al- 
pines à  semences 'fines. 

•  On  *9ème  sur  terra  et  aca»  de  cla4ne»iae  fea 
grailles  deé  arbostes  et  «rbnsafeux  wftÀ.  cena- 
titoent  les  familles  des  brejèves^  des  kalmta  ^ 
des  mUle^pertfiis  et  de  quelqaes  plantes  qui 
appartiennent  anx  familles  des  orobis  et  aes 
fougère^  heê  vases  qni  nmfierment  ces  sMiis 
doivent  être  placés  »  (par  leur  partie  .inférieure, 
dans  une  i^rriaecpi'on  etitvedent  ipleine  d'eau 
pour  suppléer  aux  arroaemeasâ  l'armaeir^^ui 
seroient  xiiiisibiesauxgnùnesfenBiaiftes. 

On  sème  le  «2-aur  terreet'sannr^aaKi  ;  ^on  ie 
sépand  sar  la  tienne  MHifvliement  kbouirée  ^ 
après  cfuoi  =«0  'la  couvre  d- eau  de  l'épaisseur  de 
trob  doigtât  quelsuâsonsbiâlifiàres 9  taUeiS'mie 
les cicuta »  lies pMllandrkim^  lesaium înuiiàia- 
tuoi ,  plusieurs  renoaontes,  etc^.poiir  semer, 
exigeât  cette  même  icnhure. 

On  sfeme  iesplantes  aoualaquesdentles  raci- 
Ressant'Jnopianfeéesdansla'vaseetaoùa  l^eaa  à<la 
profondenr  depknievrs  pieds^-teisqneiesaym^ 
phea.9  les  {st#attates  y  les  chÂlaieniersd'eaU)  etc. 
Ou  envebppe  les  grunes  que  l'on  teut  semer 
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de  cette  têanière,  dans  une  1>dule  9e  terre 
grasse  argileuse ,  et  on  la  descend  piétinement 
â  la  place  ou  l'on  v^eut  Ibire  croîtra  la  plante. 

On  fait  germer  svT'dn'Coton  imbibé  d'eau  , 
et  àime  teropérsture  dedix-hutt A  vingt«^atre 
degréa  de  chaleur',  un  grand  nombre  de  se- 
mencas  fiives  et  dures  de  pltroles  des  tdîmat^ 
duiuda,  telles  que  oelletf  d^  dorMenia ,  des 
mûnenif^des  figuiers ,  etcu  ;  i  mesura  que  leé 
semences ^aontgermées,  on  les  enl^e  de  dea-^ 
PisJeootonf  eti>n  leatmet  dans  des  petMs  vtisès 
pempKs  d'one  Serve  légère  qve  t^on  ^ce  slir 
une  eoucbe  chaude. 

On  aéme  les  graines  des  plaides  jpaAstsIes  , 
telles  que  des  viscvm ,  des  laurentiei^^  des  épi-* 
dendronset  de  plnsleors  espères  de  (e«|^res  » 
sur  des  branches  ,  dans  les  fourches  -^'élieé 
foffloeût  avec  le  tronci  On  choisit  les  pleres  où 
il  se  trouv-e  des  lichens  et  des  «aauases.  I/*ex-* 
position  qui  conviait  le  mieux  à  la  Téessite  âë 
cette  espèce  de  semis  est  celle  qm  ae  trouve 
onibragee  9  qui  est  humide  et  chaude*  ' 

>  Taiops  DBS  asMxvcEB.  Aussitôt  la  niantrité 
des  graines.  Beaucoup  de  semences  dont  lé 

Senneest  aa*/G«ipagné  d'u  n  eor  psoort)  é  eosmié 
ansbttanceiipd'ea^èoës  de  rabiaoéesf  ëttiétam- 
ment  dans  oellendu  oàfé ,  piefdent  4e«ira  pro-^ 
pziétés  genninativas  'peu  de  ferapa  anves  leur 
maturité;  d'autres  renfennefft une %nllé  es^ 
aenlaelie  qui  se  tMranptpromptement ,  réagit 
sur  le  .germe  et  Je  détruit ,  oemme  dans  la'ta-^ 
BMlledes  Ia1mersetdesm7rles.ll  eneatd^avftres, 
^QomaasdaiiS'Ies  mespilus ,  >la  fimnlle  des  ner-^ 
prttfB  vflmit  leaaeaDeaoea  sontdes  «anrfeesftrés'* 
duva^qniae  racotornsseiit  en  aédhaat^ft  t*«m  at- 
tend au  priuteuips  A  les  anettve  en  ^%erre  )  ils  j 
restea)tun:aD«nlîeravaift>que'de  lever. «(>n  re* 
médte  A  .tous  ces  ineontiénieiis  en  sematit  ou 
atratifiaaft  cMeeiteadegratnes  imnnédlatement 
aprètt  ienr  aaitturité. 

A  VuetaimnB.  .Piosîenrs  graines  3de  plantes 
vivacea.^  de  la  temUe  des  onfbeHîfères ,  des 
fraaineUea ,  des  raeiem^  tite* ,  doi««nt  «ètra  se- 
mées «a  aotxMBne.  ai  t'iMi  attend  le  ptiirtempé 
9Bin9aa/Li  il  eat  rare 'qu'eues  lé^i^eiA  daos'I'^Miée^ 
et  elles penvest  âtae  man^iées'  entiene  ou>dé-« 
truitm  4>ar  ies  inseeles  «avauit  ilnnr  •  geiunnCtkMi  4 
Etant  eemées  d'aartomKe ,  -ellaa  lèveiitau  ptin^ 
temps:samait. 

En-Jëvner.  Après  Ja  ceamtion  tosiiimay* 
léesi»  brsqne  la  terre  devient  lonniaMe^,  *ôt 
dans  la  saison  des  ^aîea^  on  aème  une  gaande 
quantité  de  gratnesd'ariÉresdepleinieitem.lOit 
j  répand  ainsi  les  semeanade  pvaixwainatn^ 
relies^  quelfies  céiéales  et  deimeaanes  gre*' 
nailles*  -    -- 

On 


On  ihme  anssl  les  graines  de  plnnti^s  pota« 
^res  rustiqudSf  dont  les  jeunes  plants  ne  craî^ 
gnent  pas  de  fotbles  gelées  passagères  qui  suc- 
Tiennent  à  cette  époqyë. 

On  sème  aussi  y  sous  des  châssis  et  sur  des 
couches  chaudes ,  des  graine^  de  plantes  des 
climats  chaittTs ,  donton  veut  obtenir  des  fruits 
précoces ,  ou  hâter  la  végétation  de  jeunes 
arbres  »  pour  leur  faire  passer-  Tlûver  avec 
succès. 

En  o^riL  C'est  dans  ce  mois  que  se  fiitt, 
dans  les  départemens  -septentrionaux  de  la 
France  fia  plus  grande  partie  des  semis  de 
pleine  terre.  On  sème  ën-ptéitte  terre  les 
graines  de  toutes  les  plauteAnnaélles  dé  c^i- 
jnats  analogues  à  la  température  du  ndtre.  On 
sème  dans  des  pots  et  sur  couches  les  semences 
des  plantes  des  pays  méridionaux.  Celles  des 
végétaux  des  tropiques  sont  semées  sous  des 
cliassis,  et,  enfin  ^  on  met  en  terre  sdus  des  bâ- 
ches les  graines  de  plantes  de  la  z6ne  torridç  , 
qui  sont  de  nature  annuelle.     ' 

En  mai.  On  seine  dans  ée  m'ois ,  en  pleine 
terre,  différentes  espèces  de.  légumes  et  de 
fleurs  dont  la  végétation  n'a  beaoin  que  d'en- 
viron quatre  mois  ^ur  s'effédtuer  et  donner 
leurs  produits  y  soit  utiles  ou  soit  agréables: 
telles  sont  les  diverses  variétés  de  haricots,  de 
capucines  et  autres  plaiites  qui  craignedt  les 
plus  fotbles  geléea. 

Dans  toutes  les  saisons.  Les  plantes  qui  se 
sèment  en  pleine  terre,  presque  toute  Tannée , 
excepté  pendant  le  temps  des  gelées,  sont  quel- 
ques espèces  de  légumes  dont  on  veut  se  pro- 
curer dés  produits  non  interrompus  dans  tontes 
les  saisons  ,  tels  que  les  épinaras  %  les  petites 
raves  et  des  salades.  Dans  les  jardins  de  bota- 
nique ,  ce  BcMt  les  seitiences  ^es  pflantes  qui 
vieillissent  promptement  ^  comme  certaines 
ombellifères,  des  rubiacées  et  -autres  de  cette 
«ature  :  onles  traite,  poik*  les  conserver^  comme 
on  gouverne  les  plantes  qui  les  ont  produites. 
'  '   ÉxposmoH  OBS  SCM EMGBS.  En  pleine  terre ^ 
,àla  volée.  Les  graines  qui  se  tèment  â  k  vo- 
'lé&)  sont  celles  des  céréales  ,  des  fourrages , 
des  plantes  textiles^  oiéa^neuses,   et  enfin 
de  la  plupart  de  celles  cpii  âe  cultivent  en;  gràtid 
dans  les  eampsM^nes.  Dans  les  jardins ^  dn  sème 
ainsi  les  carrés  de  gros  légumes^  les  gazons,  etc. 
Un  semeur  intell^e&t,  portant  dans  un  tablt^ 
seu^  autour  de  ses-  teins  la  graine  qu'il  veiit 
semer,  parcourt  à  pars  mesurés  le  champ  qu'il 
veut  ensemencer  ;  chaque  pas   qu'il  tait  ,.il 
.prend  une  poîgnée-de  graines  et  là  répand  lè 
plus  également  possible  dans  une  étendue  dé- 
terminée. Lorsqutples'  seimencês  sovit  trop  fines 
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pour  remplir  sa  maîn ,  il  leà  mêle  avec  nn;^ 
quantité  de  terre  sèche ,  de  sable  on  de  cendre 
déterminée  y  <et  les  répand  ainsi.  Les  Chinois 
se  servent,  pour  répandre  également  leurs 
semences  de  céréales  et  particulièrement 
celle  du  riz,  d'un 'semoir  porté  sur  un  bran- 
card de  charrue,  armé  de  deux  socs  et  suivis 
d'un  Tôuleati  qui  recouvre  déterre  lés  senaepce^. 
Duhamel-Dumonceau  a  aussi  imaginé  un  se- 
moir; mais,  jusqu'à  présent,  on  faitpeu  d'usage 
de  ces  machines  i  sôit  parce,  qu'elles  ne  sont 
pas  encore  assez  perfectionnées  ,'ou  soit  parcj^ 
que  l'ancienne  routine  de  semer  y  met  da 
l'opposition. 

Par  plançies.  Cette  manière  de  semer  Dp 
se  distingue  de  la  précédeute»  qu'en  ce  qu'au 
lieu  de  semer  une  pièce  en  plein ,  on  la  sënx» 
en  planches  plus  ou  moins  larges,  qui  sont  dî- 
vuées  par  des  sentiers.  Le  semeur  emploie  le 
même  moyen* 

On  emploie  avec  succès  cette  sorte  de  sem\a 
pour  les  cultures  rurales  dans  les  départemens 
méridionauT  /dans  le  Milanais,  la  Romagne, 
et  autres  parties  de  ITitalie  Chaque  planche 
est  bordée  d'une  ligne  d'arbres  sur  lesqueli 
s'élèvent  des  vignes.  Cette  culture  convi,eqt 
à  un  climat  très-chaud  où  la  chaleur  fi  besoin 
d'être  tempérée  par  de  légers,  ombrages';  mai* 
elle  ne  réussiroit  pas  dans  des  pays  septen- 
trionaux ,  où  la  chaleur  est  à  peine  suffisants 
pour  faire  mûrir  les  récoltes  les  mieux  expo- 
sées à  l'action  constante  du  soleil.  . 

Dans  les  jardins  légumiers ,  presque  tous  lea 
senaîs  se  font  en  planches,  qui  rarement  pas- 
sent deux,  mètres  de  lairge  sur  une  longueur 
à  volonté.  • 

Par  rayons»  Le  semis  par  rayons  est  trè;i- 
usité  dans  les  campagnes  pour  les  cultures  de 
menus  grains  y  tels,  que  les  pois,  les  lentilles  i 
les  gesses  et  même  de  quelques  céréales  qu'on 
établit  sur  lés  ados  des  fossés  de  vignes  et  autres 
cultures.  •  . 

'  On  le  pratique  communément  dans  les  jai;-' 
dins  pour  la  culture  des  légumes  dont  on  bord^ 
les  carrés  elt  les  planchés. 

Dans  le§  pépinières  >  il  est  fort  en  usage  pour 
4es  semis  de  graines  d'arbres. 

Il  consiste  à  tracer  sur  un  terr^tin  nouvel- 
iement  labouré^  un  sillon  plus  ou  moins  largp 
et  plus  ou  moins  profond^  suivant  la  nature 
des  graines  qu'on  se  propose  d'y  semer,  à  v 
'répandre  les  graines  le  plus  également  qu  il 
efst  possible  ^  et  à  les  recouvrir  de  terre  fine., 
de  1  épai^sefuy  qui  convient  à  leur  nature.  On 
affiériliit  ensuite  la  terre  du  fond  du  sillon  avec 
le  dos  d\m  râteau  ',  et  on  li  recouvré  de  ter- 
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feau  cle  Feuilles >  ou  autres  engrais'»  suiyaat 
Texigence  des  cas. 

Ce  procédé  offre  un  avantage ,  celui  de  tenir 
les  semis  plus  frais  9  et  ensuite  de  chausser 
Tes  jeunes  plants  ^  à  mesure  qu'ils  grandissent, 
et  qu'ils  en  ont  besoin.  L^  terre  des  ados  des 
sillons  y  étant  en  pente  assez  rapide  ,s^émiette 
aisément,  étant  exposée  à  l'air ,  et  les  pluies 
qui  Burvitennent  la  aétrempent  et  la  font  tonok- 
heT  successivement  au  fond  du  sillon. 

Par  potelots  ou  pochets*  Les  potelots  au 
pochets  sont  (le  petites  fossettes  circulaires 
'de  six  à  huit  pouces  de  profondeur ,  sur  envi- 
ron quinze  de  diamètre^  et  formées  par  lignes 
régulières^  à  des  distances  de  dix  à  quinze  pou- 
ces ^  dans  un  terrain  nouvellement  labouré. 

Us  sont  destinés  à  recevoir  les  graines  qui 
le  sèment  de  cette  manière:  telles  sont  celles 
des  diverses  espèces  et  variétés  de  haricots , 
'  soit  à  la  campagne  ou  dans  les  potagers* 

Dans  les  écoles  de  botanique  9  on  sènie  dé 
cette  manière  toutes  les  graines  de  plantes 
qui  n'ont  pas  besoin  du  secours  de  la  couche 
pour  lever  et  fournir  leur  végétation  dans^ notre 
climat. 

Après  avoir  répandu  les  semences  au  fond 
du  pochet  le  plus  également  qu'il  est  pos* 
sible»  on  les  recouvre  de  terre  plus  fiae  et 
mieux  amendée  que  celle  du  sol^  et  on  la 
bat  légèrement  avec  le  d'os  de  la  main  poiu* 
l'affermir  sur  les  graines.  Un  très-léger  lit  de 
court  fumier  recouvre  le  fond  du  pochet,  brise 
les  rayons  du  soleil ,  empêche  la  terre  d'être 
'trop  battue  par  les  pluies ,  et  protège  la  gei* 
mination  des  graines. 

Ce  semis  partage  les  avantages  de  celui  par 
rajpns  ^  pour  le  putage  des  plantes,  à  mesure 
■  qu'elles  grandissent ,  et  pour  leur  procurer  une 
humidité  plus  constante. 

Seule  à  seule.  On  sème  seule  à  seule ,  par 
lignes,  à  des  dîstancesdéterminées ,  les  grosses 
graines  y  telles  que  celles  ûes  chéues^  des  châ- 
taigniers, des  noyers,  des  marronniers.  d^Inde, 
des  amandiers,  pêchers,  abricotiers. et  autres 
'de  cettT?  nature  qui  ont  été  stratifiées  dans 
le  sable  à  l'automne,  èl  qui  sont  en  ét^t  de 
gëràfiination  ou  sur  le  point  d'y. entrer.  Lors*- 
qu'on  se  propose  de  laisser  croître  à  demeure 
les  arbres  qui  doivent  provenir  de  ces^emia^ 
on  plante  lek' graines  germées  avec  leur  radi- 
'cule,  entière  j  les  arbres  en  deviennent 'plus 
'grands,  plus  beaux,  et  ils  sont  moins  expo- 
sés à  être  déracinés  par  les  vents.  Mai^ ,  larsr 
•qu'on  desttne  ces  jeunes  arbres^  à  êtrjç  fransp 
•pjlànfés,  Il  est  convenable  de  couper.,  avec 
rorigle,  l'extrémité  de  la  radicule,  s  aloxs  le 
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pivot  de  la  racine ,  au  lieu  de  descendre  per-^ 
pendiculairement ,  se  divise  en  plusieurs  ra«- 
cines  qui  s'étendent  à  rez  terre.  La  reprise 
des  sujets  dans  leur   transplantatioa  est  pliiar 
assurée. - 

Ce  moyen  est  pratiqué  pour  des  semis  de 
petits  bots  de  chêne,  de  hêtre,  de  châtaignier  ; 
dans  les  campagnes,  on  l'emploie  aussi  daos^ 
les  potagers,  pour  établir  en  place, eotre  les^ 
arbres  d'un  espalier  qui  commence  â  donner 
des  signes  de  dépérissement,  it^  sauvageons, 
robustes  qu'on  greffe  ensuite  des  espèces  qu'on* 
désire. 

Dah£  des  VASfis.  En  caisses.  Cette  espèce 
de  semis  ne  s'eaaploie  gHères  que  pour  des- 

graines  délicates,  dont  le  jeune  planta  besoin 
'être  surveillé  et  placé  à  différentes  exposîr 
tiens,  dans  diverses  saisons^  ou  rentrés  dans  une- 
serre  pendant  rhiver. 

Elle  est  pratiquée  dans  les  pépinières  d'ar- 
bres étrangers  y  pour  les  semis  d'arbres  résineux 
d'une  culture  exigeante,  telle  que  celle  des 
.sapinettes  de  Canada,  des  cèdres  du  Liban, 
de  diverses  espèces  de  geiiévriers  et  d'autres 
arbres  et  arl)ustes  du  nord  ce  l'Amériaiie. 

On  établit  au  fond  de  Ja  caisse  qu  on  se 
propose  de  semer  un  lit  de  menus^  plâtra» 
d'environ  deux  pouces  d'épaisseur  ;  en  couvre 
ce  premier  lit  d'à  peu  près  deux  doigts  de 
terre  franche  qu'on  affermit  avec  le  poing:  on 
.remplit  le  reste  de  la  capacité  de  la  caisse- 
jusqu'à  un  pouce  de  son  Dord  supérieur,  de 
_ terre  préparée  et  convenable  aux  aemis  qu'on 
se  propose  de  faire. 

La  caisse  ainsi  semée  est  placée  à  l'ezpoi- 

sitioa  qui  convient  à  la  germniation  des  grai?- 

.  nes,.et ,  à  l'automne^  elle  est  couverte  de  litière,. 

placée  au  midi  ou  rentrée  daoe  l'orangerie, 

suivant  la  délicatesse  et  l'état  du  jeune  planW 

En  terrines*  Les  semis  ea  terrines  ont» plus 

particulièrement  pour  objet»  dans  les  pota^ 

gers,  les  semis  de  légumes  de  primeurs^  ielk» 

que  différentes  variétés  de  choux-fleurs,  de  bro- 

.colis,  de  fraisiers  des.  Alpes ,  etc.  On  les  sème, 

à  l'automne  ou  au  premier  printemps,  et  on 

iles.pl^ce,  soit  dans  une  coslière  bien  exposée 

|au  midiy  dans  une  serre -froide  :ou  sous  de» 

.châssis.  Daps  les  jardins  fleuristes,' on  sème 

, en  terrines,  sur  couches-,  sous  châssis^ ou  sous- 

.clochesi ,   des  graines  de  giroflées  ,  de  qusK 

rantaines,  d'amaranthes  ^  d^  balzamines^  et 

autres  fleurs.^d'ornement  pqur  les  parterres. 

Enfin  ,  dans  les  pépinières  et  ie&  jardins^ 
.d'f^ducatioq  de  plantes  et  d'arbres  étranger»» 
.on  ,sè|nie;daii8f|lep  terrin»>le»;  graine»  <^'on 
^po^sède  en.trop  grande. l%u^ntLté  pour  éice: 
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temées  clans  un  .pot,  mais  pas  suffisante  pour 
occuper  une  caisse. 

'  Ce  semis  ne  diffère  en  rien  de  celui  qui 
se  pratique  dans  des  caisses.  C'est  la  nature 
^e  ta  plante  qai  doit  déterminer  celle  de  là 
terre  qui  lui^^convient ,  de  la  situation  >  de  l'ex- 
position et  de  la  culture  qu'il  est  utile  de  lui 
donner. 

En  pots*  Les  semis  en  pots  conviennent 
A  de  petites  quantités  de  graines  de  plantes 
de  climats  étraogers',  et  d'une  température 

i)lus  chaude. que  celle  du  pays  dans  lequel  on 
es  fait.  C'eist  particulièrement  chez  les  cul- 
tivateurs de  plantes  étranftères  et  dans  les  jar- 
dins de  botanique  qu'on  pratique  ce  genre  de 
culture.  On  les  exécute  une  grande  partie  de 
l'année ,  mais  plus  particulièrement ,  et  en  très- 
grande  quantité  au  printemps.  Le  moment  le 
plus  favorable  est  celui  où  les  bourgeons  du 
tilleul  commencent  à  s'ouvrir,  et  à  laisser  voir 
4es  premières  feuilles. 

Cette  opération ,  l'une  des  plus  importantes 
pour  la  tenue  -et  Taugmentation  des  richesses 
végétales  d'un  jardin  de  botanique,  mérite 
quelques  développemens. 

Un  jardinier  soigneux  et   prévoyant   n'at- 
tend pas  le  moment  des  semis  pour  taire  tou  tes- 
tes dispositions  préliminaires  qui  doivent  as* 
aurer  la  réussite  de  son  opération  9  elles  cousis-' 
tent  : 

1*.  A  éplucher  la  partie  des  graines  qu'il 
veut  semer,  et  les  séparer  des  calices,  capsules, 
siiiques  ,  gousses ,  baies ,  pommes ,  cônes ,  etc., 
qui  les  renferment  ; 

2^.  Â  les  ranger  dans  l'ordre  méthodique  où 
il  veut  les  semer  ;  l'ordre  du  jardin  auquel  sont 
destinés  les  semis   doit  être  préféré  à  tout 
autre  ; 

'  3^.  A  faire  le  catalogue  de  ces  semences 
avec  des  numéros  en  marge ,  qui  doivent  être 
relatifs  à  ceux  des* étiquettes  qu'il  doit  plifber 
sur  les  pots  a  fur  et  a  mesure  ou'il  les  sème  ; 
•  4^  A  disposer  ses  numéros  aans  une  série 
numérique  non  iiîterrompue ,  afin  qu'il  ne 
commette  pas  de  quiproquo  nuisible  à  l'exac- 
titude de  la  nomencinture  de  ses  plantes; 

5°.  A  pré|>arer  les  diverses  terres  dont  il 

Î révoit  avoir  besoin  pour  effectuer  st^s  semis. 
1  faut  qu'il  se  précautionne  de  cet  objet  essen- 
tiel long-temps 9  plusieurs  années  même  au- 
paravant )  parce  que  les  terres  composées 
sont  d'autant  meilleures,  qu'elles  ont  été  pré- 
parées plus  aucienoement  ; 

.  6^.  A  rassembler  le  nombre ,  la  qualité  et 
les  diverses  grandeurs  dépôts  nécessaires  aux 
«émis. 
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7*.  A  tamiser  les  diverses  compositions  de 
terres  qui  lui  sont  nécessaires  pour  recouvrir 
les  diverses  espèces  de  graines ,  après  qu'il  les 
aura  répandues  sur  la  surface  de  la  terre  doses  , 
vases  ; 

8*.  A  constmire  des  couches  sourdes  ,  des 
couches  chaudes  ,  prépacer  des  châssis ,  et  ra- 
viver la  chaleur  de  ses  couches  de  tan ,  pour 
y  placer  les  pots  de  semis  des  plantes  des  cli- 
mats chauds  qui  exigent  d'être  protégées  par  • 
la  chaleur  de  ces  diverses  sortes  de  couc  hes  ; 

9».  Et  enfin,  à  préparer  des  vases  remplis 
d'eau  pour  y  placeî,  à  différentes  profondeurs, 
les  semis  qui  exigent  d'être  imbibés  ou  d'être 
submergés. 

Toutes  choses  ainsi  disposées,  et  le  moment 
favorable  pour  semer  étant  venu ,  on  doit  y 
procéder  sans  interruption.  Le  semeur  se  place- 
dans  un  lien  renfenné,à  l'abri  du  vent  et  de  la 
pluie  ;  il  a  autour  de  lui  les  pots  qui  doivent 
recevoir  ses  semis  ;  sur  une    table  placée  à 
hauteur  d'appui,  se  trouvent  amoncelées  les 
diverses  sortes  de  terres  qu'il  doit  employer  à 
recouvrir  les  semences ,  après  les  avoir  répan- 
dues sur  la   surface  de   la  terre ,  dont  sont 
remplis  les  pots  5  à  côté  de  lui  est  le  tiroir  oè- 
sont  rangés  les  Sachets  de  graines  qu'il  doit  se- 
mer, et  en  face  se  trouve  le-catalogue  de  ces- 
mêmes  graines  avec  leurs  numéros  en  marge; 
sur  le  côté,  se  trouvent  les  étiquettes  numéro- 
tées   et    rangées  par  dizaines;   une  certaine 
Ïuaulité  de  pots  remplis  de  t^rre  à  semis  ,  et 
e  différentes  grandeurs,  se  trouvent  à  peu  de' 
distance  de  lui. 

Il  commence  son  opération  par  prendre  le 
premier  sachet  de  graines  ;  il  en  tire  la  quantité 
de  semences  qu'il  veut  semer,  et  la  répand  le 
plus  également  possible  sur  la  surface  bien 
unie  de  la  terre  du  pot  qu'il  a  choisi;  ensuite, 
il  y  place  l'étiquette  numérotée ,  après  s'être 
assuré  que  ce  numéro  est  en  rapport  avec 
celui  du  catalogue  ^u'il  a  sous  les  yeux  ; 
après  cela ,  il  recouvre  sa  graine  avec  la  terre  « 
qui  lui  convient ,  et  de  l'épaisseur  qui  est  né- 
cessaire à  sa  prompte  germination  ;  il  la  bat 
légèrement  ensuite  avec  le  dos  de  la  main,  et 
l'opération  est  finie. 

Mais  ,  pour  distinguer  les  pots  qui  doivent 
'être  placés  sur  différentes  couches,  sous  des 
châssis  et  aux  différentes  e»|)sitions  oui  con- 
viennent à  la  réussite  des  semences  qu  ils  ren- 
ferment ,  il  les  marque  par  des  signes  Je  con- 
vention avec  se^  ouvriers,  afin  qu'ils  les  pla- 
cent aux  diverses  positions  oii  il*  doivent  être 

cultivés. 

•    Ges vases,  nouvellement  semés,   doivent 
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être  placés  bidn  borizoDialement  les  uns'an^é 
des  autres  j  et  arrosés }  ou  plutôt  bassinés  avec 
im  arrosoir  à  pomme  j  à  trous  très-fins  :  on 
p^sse  rapidement  P^rrosoir  sur  les  pots  ,  de 
manière  à  produire  «ne  pluie  t^^s-fi^e  qui- 
imbibe  la  terr»  sans  la  battre  ou-  la  fairis  (*ou- 
1er  hors  du  pot,  et  Ton  répète  cette  opération 
trois  ou  quatre  fois  dans  la  journée  des  cinq 
oa  six  premiers,  jours  qu'ont  été  faits  les 
semis. 

Lorsqu'on  a  sçmé  une  suffisante  quantité  de 
ppts  pour  {garnir  une  coucbe ,  un.  châssis  ou 
une  bâche  ^  ou  les  y  plante  sans  retardement , 
et  avec  les  précautions  qui  seront  détaillées  ci- 
après. 

Sur  couche  sourde^-  La  couche  sourde  s'éta- 
blit dans  une  fosse  de  trois  pieds  de  profon- 
deur sur  quatre    à  cinq  de  largeur  9  et  sur 
une  longueur  déterminée  par  le  besoin  :  on  la 
constniit  en  toutes  sortes  de  matièrea  fermen«- 
tfisribles  ,  telles  qito  des  tontures  de  buis,  d'ifs  y' 
du  marc  de  raisin ,  de  pommes  et  d'olives ,  de 
tannée  et  de  diverses  sortes  de   fumiers  >  pu 
tout  simplement  de  balayures  de  chantiers,  ae 
boisy  ou  de  rues.  Il  convient  de  mélanger  les. 
substances  de  manière  à  ce  que  cette  couche 
ne  produise    qu'une    foible    chaleur ,   mais 
duraole. 

On  la  recouvre  d'environ  sept  pouces  de  ter- 
reau de  couche  qui  s'élère  au  aesisus  du  niveau 
du  terrain  ;^'est  dans  ce  lit  de  terreau  qu'on 
eu  terre  les  pots  de  semis  nouvellement  laits  : 
on  les  y  place  bien  horizontalement  les  uns  à 
côté  des  autres  y  et  l'on  remplit  très -exacte- 
ment, avec  du  terreau  y  les  mtervalles  qui  se 
trouvent  entr'eux*  Dans  le  climat  de  Paris  et 
de  ses  environs ,  cette  espèce  de.  couche  con- 
vient à  la  culture  des  semis  de  plantes  du  midi 
de  la  France ,  de  l'Italie  et  de  l'Espagne* 

Sur  couche  chaude.  La  coiiche  chaude  se  ■ 
distingue  de  la  précédente  »  en  ce  qu'elle  est 
construite  avec  du  fumier  lourd  et  de  litière,  et 
.«|u'elle  est  établie  sur  la  surface  du  sol ,  et  non 
en  terre. 

On  donne  I0  plus  ordinairement  h  cette  sorte 
de  couche  cinq  pieds  de  large  sur  trois  et  demi 
de  haut,  sur  une  longueur  à  volonté.  Ses  bords 
sont  formés  avec  des  bourrelets  de  fumier  moel- 
leuXy  mêlé  avec  les. deux  tiers  environ  de  litière 
triturée,  La  partie  du  milieu  est  formée ,  lit 
par  lit,  des  mêm^ substances  ,  auxquelles  on 
ajoute  du.  fumier  à  demi-consommé.  Chaque 
ht  qu^on  établit^,  et  ajuquel  on  Aonne  de  huit  à 
dis  pouQ^  d'épaisseur  ,  doit  être  affermi  par 
un  piétinement  répété  à  chaque  lit  que  1  on 
lbrme.'Lorsque  la-couche  est  anivé^  à  sa  hau- 
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t<eur,  on  la  tègle,  c'est-à-dire, qu'après  l'avoir 
marcnée  à  plusieurs  reprises  dans  toute  son  éten- 
due ,'  on  remplit  avec  du  fumier  lourd  les  en- 
droits bas  qui  s'y  *trou  vent.  Si  le  fumier  qu'on 
a  employé  dans  la  fabrication  de  la  couche 
n'étoit  ps^s  asscs  humide  pour  entrer  prochai- 
nement en  fermentation,  ou  qu'on  eut  besoin 
d'une  plus  vive  chaleur  que  celle  qu'on  peut 
espérer  du  fumier,  on  l'arrose  abondamment  ; 
un  seau  d'eau  par  pied  carré  versé  à  sa  siur- 
face  suffit  à  peine  pour  imbiber  la  masse  de  la 
couche  ;  après  qu'elle  a  été  ainsi  arrosée,  on 
la  laisse  reposer  douze  ou  quinine  heures  ;ttl6ra 
elle  entre  en  fermentation  ,  et  fonniit  une 
chaleur  trèsr  vive  ^  dont  le  centre  du  foyer  se 
trouve  dans  le  milieu  de  toute  sa  longue.ur  :  on 
marche  de  nouveau  sur  la  couche  qui  s'affaisse 
sensiblement  ;  on  l'égalisa  de*  nouveau  avec 
du  fumier  lourd  dans  les  endnDits  qui  ont  be- 
soin- d'être  rehaussés,  et  on  la.  tient  un  peu 
bombée  dans  son  milieu* 

Cette  opération  faite ,  on  terreaute  la  coucbe, 
c'est-A-dire  qu'on  la  couvre  de  terreau  dans 
toute  sa  surface  ;  on  l'y  étend  sur  une  épais- 
seur d'environ  six  pouces ,  et  on  la  garnit  sur- 
le*>champ  de  aenkis  'dont  die  doit  protéger  et 
activer  la  germination. 

Quelques  personnes  attendent  qodques  jours 
après  la  côiffection  de  celte  sorte  de  couche  | 
pour  y  planter  leurs  pots  de  semis  ^  dans  la 
crainte  que  la  trop  vive  chaleur  de  son  pre- 
mier feu  n'échaudie  le»  graines  y  et  qu'elles  ne 
lèvent  point.  Cette  crainte  est  timorée  et  n'a- 
boutit qu'à  faire  perdre  une  chaleur  précieuse 
qui,  dirigée  sur  aés  semences  qui  sont  à  très- 
peu  de  distance  de  la  surface ,  n'en  peuvent 
être  maltraitées ,  et  convient  au  contraire  à 
leur  prompte  germination.  La  preuve  s'en  tire 
tput  naturellement  de  la  grande  quantité'  de 
plantes  et  graines  adventices  qui  se  trouvent 
contenues  dans  le  terreau  qui  recouvre  la  cou- 
che y  et  qui , malgré  qu'elles  soient  beaucoup 
plus  exposées  a  la  chaleur,  de  la  couche  que 
celles  semées  dans  iesvases  y  n'en  lèvent  pas 
^oius  abondamuEMot, 

Mais  une  précauUon  nécessaire  et  même  in- 
dispensable ,  est  d'arroser  souvent,  et  en  forme 
de  pluie  fine ,  les  pots  de  semis  nouvellement 
plantés  sur  la  couche  ;  de  les  tenir  dans  une 
humidité  constante  y  et  cela  jusqu'à  l'époqne 
oik  les  germes  soient  sortis  de  terre  ;  alors ,  on 
modère  les  arrosemens  et  on  ne  les  administre 
que  lorsc|ue  les  plantes  l'exigent.  La  chaleur 
et  l'humidité^ sont  les  deux  prmcipauz moteurs 
de  la  genoination  des  graines. 
On  emploie  avec  succès^ dans  notre  climat^ 


i 
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Ifi  (halcurâas  couches  chaudes^  pour  faire  lever 
les  graines  des  végétaux  qui  croisant: naturel^ 
fenieot  sur  la  côte  de  Barbarie  ,  dans  les  ila8> 
de  TArchipeU  au.  lA^vant,  en.E^pte,  au 
cap  de  Bonna-Eapérauce  ,.à  laXouisiane ,  dans 
la  partie  méridionale .  de  la  Chine  et  les  pays 
q;ii  se  trouvent  en  deçà  des  tropiques, 

,  Sous  châssis,  Ijqs  châssis  propres  à  la  cul- 
ture des  senni^de-.plantès.étrangères  sont  po- 
sés sur  des  couches  seiublables  à  celles  que 
nous  venons  de  décrire  ci«desâus«  î.  il  existe 
seulement  quelques  différences  dans  leurs  di- 
ipensîons.  Les  caisse^  des  châssis  n*ont  ordi- 
nairement que  quatre  piedsde  large  sur  dix*huit 
de  long. 

.,  On  dopife  aux  couches  qui  doivent  les  sup- 
porter six,  pouces  de  plus  sur  leur  largeur  et. 
spr  leur  longueiir.  On  borde  celle  -  ci,  en  gros  ' 
bourrelets  de  paille  ,  et  on  la  termine  par  un 
autre  bourrreletifolé  d'enviroci  quatre  pouces 
de  haut,  que  Ton  place  à  l'endroit  où  doit  être 
ppsée  la  x:aisse  du  châssis.  Le  derrière  de  la 
cftissç  étiant  plus. haut,  par  conséquent  plus 
lourd  ,  et  devant  fair^  tasser  la  CQuIne  davan- 
tâge^lel^ourrélet  qu'on  place  dessous  doit  être 

I)lus  élevé  de  c)eux  pouces  que  celui  qui  porte 
e  devant.  D'ailleurs ,  le  reste  de  la   couche 
est  construit  avec  la  même  nature,  de  fumier  ^ 

I)ratiauéé,  piétinée ,  arrosée  et  terreautée  de 
À  même  manière. 

Lorsque  la  couche  estfaite  et  réglée, on  place 
dessus  la  caisse  de  châssis^  et  Ton  plante ^  3ur 
le  terreau  qui  la  recouvre  g  les  pots  de  semis 
^'elle  doit  recjevoir.  Les  panneaux  de  vitres 
ne  se  placeilt  sur  la  caisse  que  cinq  .ou  six 

e'  urs  après  que  la  couche  a  été  pli^ntée ,  pour 
isser  passer  le  premier  coup  de  feu  de  la 
couche  qui  ^agissant  ^ans  y  ne  atmosphère  cir- 
conscrite et  abritée  du  contactée  l'air  a^lbiant^ 
ppurroit  échauder  le^  graines  et  détruire  leur 
germe. 

Après  'Quinze  jours  de  construction ,  Icrs- 
que  la  chaleur  de  la  couche  commence  à  foi- 
bjir,  on  la  ravive  au  mo^en  des  réchauds  qu'on 
pratique  tout  autour.  Ces  réchauds  se  font  avec 
du  fumier  moelleux  mêlé  avec  de  la  litière  , 
et  disposés  en  forme  de  contre-mut  le  Jong 
des  parois  extérieures  de  l'ancienne  couche,  et 
dans  toute  sa  circonférence.  On  en  enlève  les 
bords  supérieurs  au  niveau  du  châssis  ,  et, 
après. l'avoir  bien  aGfermi  et  arrosé,  on  le 
couvre  de  quelques  ponces  de  teiToau  pour 
concentrer  aav  ntnge  la  chaleur.  La  chaleur 
humide  du  réchaud  pénètre  promptemeut  Té- 

f»aisseur  de  l'ancieuue  coucht* ,  j  rétablit  la 
çr^^eutation  |.  et  en^  développe  une  nouvelle 
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chaleur*  Vient-^Iie  à  s'abaisseï'  au  dessous  du 
degré  convenable  ?  on  renouvelle  les  réchauds 
i^utant  de  fois  qu'il  en  est  besoin  1  pendant  lé 
courant  de  l'été  et  de  Pautoraue,  que  les  semis 
doivent  rester  sous  le  châssis. 

On  sème  dans  des  pots  sur  une  conche  chau« 
de  y  et  sous  châssis ,  les  graines  des  planties 
annuelles  dont  on  veut  accâérer  là  véjgétation, 
à  l^efiet  de  jouir  plus  tôt  de  leurs  produits,  soit 
utiles  ou  agréables. 

•^  Dans  quelques  parties  de  la  Hollande  ,  6n 
sème  sous  châssis^  aès  le  mois  d'avril,  les^raines 
de  tabac  dont  le  jeune  plant  est  destiné  à  être 
repiqué  en  plein  champ  dès  que  la  belle  saison 
arriva. 

Dans.les  jardins  potagers,  on  fait  lever  sous 
<;hâssis  les  graines  de  laitues ,  de  petites  raves  ^ 
de  pois  >  4e  haricots ,  dont  on  veut  des  fruits 
précoces. 

Les  fleuristes  de  Paris  et  de  ses  environs  élè- 
vent sous  châssis-les  plantes  de  fleurs  annuelles 
destinées  à  l'ornement  des  parterres,  telles^ 
que  les  passevelours ,  les  tricolors  ,  diverses 
espèces  de  giroflées  ,  quarantaines ,  les  basi** 
lies  j  les. héliotropes,  etc.,  etc» 

Cbe9  les  amateurs  de  plantes  étrangères  ,  et 
d/ins  les  jardins  de  botanique  ^  les  châssis  sont 
affectés  à  l'éducation  des  graines  de  plantés 
qui  croissent  sous  les  tropiques  et  dans  leur 
voisinage. 

Sous  bâches.  Les  semis  qui  se  font  sous 
des  haches  se  placent  sur  des  couches  chaudes 
construites,  soit  en  fumier  de  cheval ,  soit  fvk' 
t^n  qui  sort  de  la  fosse  des  corroyeurs  ,  ou 
soit  en  .  sciure  de  bois  ,  suivant  qu'on  est 
plus  à  portée  de  se  procurer  ces  différeutea 
matières  \  mais  la  tannée  est  préférable  au 
fumier  ^  parce  qu'elle  fournit  une  chaleur  plus 
douce ,  plus  égale  ,  de  plus  longue  durée  et 
moios  humide  que  celle  flu  fumier.  Lorsque 
la  tannée  est  trop  sèche  ,  on  peut ,  sans  incon* 
vénient,  construire  la  couche,  partie  en  fumier 
et  partie  en  sciure  dé  bois  ou  eu  tan.  Dans 
ce  cas,  le  lit  de  fumier  doit  occuper  le  fond 
de  la  fosse  ,  et  en  remplir  environ  d^  ux  tiers 
de  la  profondeur  ;  le  reste  du  vide,  et  même 
six  pouces  au  dessus ,  peut  être  comblé  parles 
substances  indiquées. 

C'est  sur  d^%  couches  ainsi  formées  que  se^ 
planteront ,  dès  le  commencement  du  moisde 
pluviôse  I  les  pots  de  semis  des  semences  de' 
végétaux  de  la  zone;  torride,  qui  sont  dures  9 
coriaces  ,  et  qui  ont  besoin  de  rester  plusieurs 
mois  en  terie  pour  entrer  en  germination. 
Lp  graines  de  plantes  annuelles  du  même 
climat ,  qui  lèyent.  dans  l'espace  de  quinze  à 
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tiQimemBuft  dé  ragricultnre^  A*  rabôndlaiidi 
des  produits  et  à  la  conservation  des  propriété! 
-productives  des  terres.  Nous  terminerons  cet 
Article  par  quelques  indications  sur  la  profon» 
deur  à  laquelle  doivent  être  enterrées  les 
diverses  espèces  de  graines  que  Ton  sème. 

Si  l'on  observé,  les  moyens  qu'emploie  la 
nature  pour  la  reproduction  et  la  multiplication 
des  végétaux  par  la  voie  des  semence»,  on 
verra  qu'elle  est  aussi  simple  dans  ses  procédés 
que  ceux-ci  sont  vastes  et  assurés  :  c'est  en  les 
imitant  autant  que  le  permettent  les  localités 
dans  lesquelles  on  se  rencontre,  et  en  les  sup- 
pléant, autant  ^u'il  est  possible  >  qu'on  peut 
espérer  de  réussir. 

Dans  l'état  de  nature  j  les  graines  mûrissent 
aur  les  végétaux  qui  les  produisent  ;  Quelques 
unes  tombent  immédiatement  après  leur  ma- 
turité}  d'autres  j  au  contraire,  restant  sur  leur 
pédoncule  i  jusqu'à  l'époque  d'une  nouvelle 
sève  ^ui ,  trouvant  oblitérés  les  vaisseaux  qui 
copduisent  A  ces  graines  mûres,  s'en  détournent 
j)our  se  porter  vers  des  boutons  ou  des  rameaux 
qui  exigent  son  fruit  vivifiant  ;  mais  les  uns  et 
les  autres  tombent  à  terre  sur  des  couches  d'hu« 
mus  végétal  produites  par  la  décomposition  des 
feuilles,  des  orindilles  et  autres  parties  de  vé- 

S' taux  ;  d'autres  trouvent  pour  lits,  des  couches 
plantes. herbacées^  dans  lesquelles  elles  se 
trouvent  enveloppées  et.  couvertes  ;  il  en  est 
qui  ne  reacoàtrent  dans  leur  chuta  que  dQ 
légères  couches  de  mousse,  de  lichen  et  au^ 
très  plantes  d)*yptogames  de  petite  stature  | 
bientôt  elles  sont  retouvertespar  des  particules 
terreuses  qu*v  charrient  les  vents  ou  qu'y  en* 
traînent  les  pluies,  et  par  les  feuilles  desséchées 
des  végétaux  supérieurs.  Les  fruits  pulpeux 
tombent  entiers,  leur  chair  se  décompose^ 
les  siliques,  les  calices  et  autres  espèces  d'euT 
veloppes  exposées  àl'jiumidîté  3  <e  détruisent  ; 
il  résulte  1  de  la  décomposition  ;  de  toutes  ces 
substances  ,  un  humus  végétal,  diins  lequel  s0 
rencontré  une  t^ès-gratide  quantité  de  carbone^ 
dans  un  état  de  division  tel ,  qu'il  est  propre  4 
entrer  presque  sur4e-cbamp  dans  l'organisa* 
tiott  végétale. 

'  *  Aifisi  dduc  >  tes  gennes  des'semences y  après 
av6ir  été  développés  par  ('bti|nidit6  et  la  rha-» 
leur,  se  nourrissent  d'ab?)ft] 'du  lait  végétal 
contenu  di!knsjes  lobes  qiti  les' àodompagnent; 
leurs  radicules  s^enfoneent  ensuitv  dans  une 
couchô  presque  ortiouetnent  •  composée  d'hut 
mus  végétatif^  tlatis  laquelle  elles  tiiieht ,  par 
leurs  suçoirS)  nn  aliment  ^morns  élaboré ^  mais 
plus  substantiel  que  celui  fottrài  par  lesiobes 
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des  semences  9  et  pins  analogue  à  Péf at  de  la 
îeune  plautule:'peu  de  temps  après*,  le  jeune 
plant  devenant  plus  robuste ,  enfonce  ses  ra- 
cines en  terre  à  une  plus  grande  profondeur  % 
41  y  trouve  des  sucs  élaborés  ,  plus  nutritifs  9 

S  lus  forts  et  plus  assimilés  à  Tétat  de  vigueur  et 
e  force  des  végétaux  k  cette  époquede  leur ftge. 

On  voit  qu'il  existe  une  grande  analogie 
entre  les  végétaux  et  les  animaux ,  pour  la  ma^ 
nière  dont  ils  se  nourrissent. 

Ceux-ci,  en  "naissant,  vivent  nresque  uni- 
quement du  lait  de  leur  mère  ;  il  leur  faut  en- 
suite une  nourriture  plus  succulente  ;  et  enfin, 
arrivés  k  leur  état  parfait,  ils  ont  besoin  d^ali- 
mens  plus  substantiels ,  plus  forts,  et  qui  con- 
viennent mieux  à  leur  tempérament  vigoureux 
et  robuste.. 

'  D*après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  aisé  de 
sentir  i^.  que  la*couche  de  terre  dans  laquelle 
se  font  les  semis  doit  être  abondante  en 
parties  nutritives ,  etdans  un  état  d'élaboration 
tel ,  qu'elles  puissent  remplacer  Taliment  que 
fournissent  aux  jeunes  semis  leurs  cotylédous, 
et  seiTir  de  nourriture  intermédiaire  entre  ce 

Sremter  et  celui  qu'ils  doivent  tirer  dés  couches 
e  terre  inférieures  ;  1*.  nue  cette  couche  de 
terre  doit  être  très-meuble ,  pour  que  les  radi^ 
cules  et  le  tendre  chevelu  des  racines  des 
jeûnes  plants  puissent  la  pénétrer  et  y  cher^i- 
cher  leur  nourriture  ;  3».  et  enfin ,  que  la 
couche  de  terre  qui  doit  recouvriir  les  semences 
doit  avoir  peu  d'épaisseur,  être  meuble  et  lé-^ 
gère  ,  pour  que  les  pulpes  des  semences  puis- 
sent aisément  la  traverser  lors  de  leurs  déve* 
loppetnens. 

"  Si  l'on  ne  recouvroit  les  seniîs  qui  se  font  à 
mains  d'hommes  qu'aussi  peu  que  cenx  qui  se 
font  naturellement  dans  les  cadipagnes,  on 
tnah<]neroit  son  but ,  on  réussiroit  rarement 
à  faire  lever  les  graines  que  l'on  sèmeroit*  Les 
-semis  qui  se  font  natilr&Hemènt ,  sont  abfitél 
*par  ies  herbages  on  des  ârbreiy,  dont  ta  fraî- 
cheur et  l'omorage  léger  protègent  la  germi- 
«nation  des  graines,  et  les  défendent  des  rayons 
trop  ardens  du  soleil.  Les  semi%  faits  à'  mains 
d'hommes,  se  pratiquant ;dans  uûe  tèi^re  nue, 
nouvellement  remuée  etéxbosée'atïXTayqns 
dùàoleil,n'auroJenttiiaiS9eï  d'hurtiidilé  lii  asseÎB 
d'sbrî  pour  lever  î  on  est  donc- toftfifefe  de  leà 
^couvrir  davantage  ^  et  II  îestuoe-ipèglè  aslseï 
généralement  suivfe,  qui-,  à  qtiëJ^es  excep*- 
tiots  près,  peut  guider dansJà  pira'tlône  :  c^est 
-la  grôsieur  des  setiien^rés  qui  ^dôit  indiquer  1  à 
peu  près ,  l'épaisseur  de  la  coache  de  terrt 
qui  doit  tesrecèltrir,  pour  «K^ififéi*  et  às^tirer 
leur  germination»       ^      >    '  .. 

Les 
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Les  semences  très-fines  •  telles  que  celles 

des  raiponces  (  campanula  rapunculus  )  ou  des 
mille-pertuîs,  {liypericum)  des  pourpiers,  (jcror- 
txtlaca  )  et  autres  de  cette  nature ,  doivent 
être  recouvertes  d'une  ligne  de  terre,  et  encore 
doit-elte  être  légère.  Les  graines  de  la  grosseur 
d'un  poîs  michaudi  { pisum^ sadvum  nanum) 
ont  besoin  d'être  recouvertes  de  terre  ,  de  l'é- 
paisseur de  trois  quarts  de  pouce*  Enfin  ^  les 
graines  les  plus  gcosses  parmi  celles  de',  nos 
.^rbr^es  fruitiers ,  comme  les  amandes  ,  les- 
noyaux  d'abi;jcotsy de  pécher  et  même  les  noix, 
peuvent  être  enfoncées  en  terre  entre  deux  et 
trois  pouces.  En  suivant  la  même  progression 
pour  les  grosseurs  de  semences  intermédiaires 
entre  les  trois  que  nous  venons  d'indiquer ,  on 
atifîvera  à  des  données  assez  exactes  pour  re- 
côOrnTde  "i^pAÎssenr  de.lçrrç  convenable  les 
différentes  Sortes  de  graines.  Mais  il  est  bon 
d'avertir  qUe  les  graines  les  plus  grosses ,  teUes 
que  celles  du  palmier  cocotier  des  Maldives  , 
c^u.i  est  le  plus^os  noyau  que  nous  connois^- 
sions  )  ne  doit  être  enfoncé  en  terre  qu'à 
la  profondeur  de  quatre  à  cinq  pouces. 

S'il  est  important  d'enfoncer  les  semences 
i  une  profondeur  convenable  pour  leur  réus- 
site ,  il  ne  l'est  pas  moins,  pour  la  célérité  de 
leur  germination  ,  qu'elles  ne  soient  pas  trop 
enfoncées  en  terre.  Les  graines  les  plus  fines 
enterrées  à  un  pouce, -ncr  lèvent  point  ;  elles 
•se  conservent  en  terre  ,  jusqu'à  ce  qu'un  con- 
;Coiirs  de  circonstances  les  rapprociie  de  la 
surface  de  la  terre.  (Th.  ) 

SENNE,  SAINE,  SEINE  ou  SÈME, 
{  Pèche.  )  La  senne  est  un  filet  fort  eu 
usage  chez  les  peckeurs  :  une  nappe  sinir 
plele  compose ,  et  il  est  propre-à  arrêter 
toutes  sortes  de  pgissons.  On  ra)>peHe 
aussi  traîne ,  parce  que  le  plus  souvent 
on  le  traîne  sur  le  fond  des  eaur.  On  lui 
donne  toujours  beaucoup  plus  de  lon- 
gueur que  de  chute  ;  et,  comme  il  doit  se 
teiiîr  verticalement  dans  Teau,  on  garnit 
sa  tête  de  flottes  en  liège  ou, en  bois,-  et 
son  pied,  delest  en  plomb  ou  eu  cailloux. 

La  grandeur  de  la  senne  varie  suivant 
la  largeur  et  la  profondeur  de  I^  rivière 
.ou  nappe  d'eau  où  Ion  poche.  Sur  le 
,Rhin,  par  exemple,  les  pécheurs  rén^- 
ijisseut  cfuelquefois ,  pour^brmer  ube 
senne.,  six  à  huil;  filets  de  cijiquiaite  Wr 
TomcXlI. 
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aes  chacim  9  dont  les  maîlles  Mnt  fort 
larges.  En  général,  la  longueur  des  seib-* 
nés  va  de  nuit  brasses  jusqu'à  soixante 
et  plus ,  et  leur  chute,  de  quatre  pieds; 
jusqu'au  delà  de  six  :  on  préfère  de  leur 
donner  plus  de  chute  que  moins ,  afin 

Su'elles  •^o£/rje^/^  j  c'est*àrdirç  qu'exiles- 
tsseni  la  poche.  Les  mailles  de  ceS'  filets 
ont  plus  ou  moins  de  largeur ,  suivant 
Fespece  dépêche  :  quelquetois  une  même 
senne  porte  des  mailles  de^randeiirs  dif- 
férentes.  Mais,  quel  que  soit  réchantillou 
de  ces  mailles ,  la  senne  n'en  est  pas 
moins  un  filet  deslrueteur  et  nuisible  la 
propagation  du  pîoissou  ,^  parce  qu'en  le 
minant,  les  mailles  se  rétrécissent  et' 
^rrétenct  le  frai  et  la  noienuise  coau^e  le 
gros  poisson.  .     .  »   i  ) 

Aux  extrémités  de  la  senne  sont  des 
coi:;des  pluç  ou  moins  longues ,  auxquel-* 
les  on  donne  le  nom  de  bras  ;  elles  ser- 
vent à  tendre  le  filet  et  à  le  traîner. 

.  Quelque  part  que  l'ou  emploie  la  senne, 
il  faut  choisir  Un  ïojxd  uni ,  sur  lequel 
sa  ralingue  du  bas  puisse  glisser  san^  em- 
barr^.  Ce  n'est  pas  que,  pour  la  conser- 
vation du  poisson ,  il  ne  fut  plus  avanta-* 
geiix  que  le  pi^d  de  la  senne,  moins  char* 

{;é  de  lest ,  ne  le  portât  qu'attaché  à  des 
ignés  de  quelques  poqees  de-longueur, 
5 lacées  de  distance  en  distance; par  cette 
isposition,quiiicviH>ité(i*egénér^ml3nt 
prescrite,  le  frai  et  les  petits  poissons 
pourroient  s'écba)iper  par. -dessous  .la 
ralingue  basse ,  et  é^re  conservés  ppur 
les  |>éches  à  v€«irt.  .  .        t  . 

Quand  la  ns^ppis  d'eau  sur  lm:{uelle  da 
veut  pêcher  à  la  senne  n'a  qi;^'une  mé- 
idiocire  largeur,  les  pécheuiis  sie  parta- 
ient en  deux  bandes ,  qui  se  placeùt  sur 
.qbacane  des  '  ri^es  ;  ceux   qjai ,  ont  le 
A\et  de  leur  côté  attachent  uue  pierre 
.^  l'un  des  bras,  Ja  jettent  à  c^ux  quisout 
sur  lé  bord  opposé  4  fjt. laissent  aller  le 
filet  à  l'eau  ^  à  mesm*e  que  les  auti^es  le 
.tirent 4  eux.  Lorsque  la  senne  est  éten- 
due eo  eiUier  ^  lea  deux  bandes  de  vC^ 

Bbbb 


^^.  ft  E  1» 

eheari  la  tmlbent  ;  die  décrit  alars^  àuA 
leaens  borinmlid,  ane  coorbore,  dom  le 
craax  esllourae  vert  les  fècbeuri  om^ 
^rès  atoûr  tratoë  leur  filet  penotat 
qpnelque  tein|A  9  te  rdèvent ,  eu  nppro- 
eha&tel  rénui0â&ii\me  à  ItftatreleB  aeax 
nKoâoes  ^  et  en  renfennftnt  les  poissons 
dans  le  eoiitonr  ou  Tenceiate  circiilaire 
que  Fbn  forme  par  cette  niaiioeatr& 

Four  l^ordinaire  ^  les  p^cbeûi^  cher-' 
ehent  une  petite  anse»  peu  profonde ^  au: 
fond  de  laquelle  ils  «e  réunissent^  et,  sai- 
sissant les  aeux  ralingues  de  la  senne,  ils 
k  tirent  à  teqne.  Sil  ne  se  troute  paa 
dianseà  pcM^éedu  Heu  de  lapécbe,lespé: 
cbeurs  dW  des  bords  de  la  rivière,  attn* 
ebenl  le  bras  mi*ik  tiennent  à  un  piquet  «; 
et  ceux  de  raulre  bord  lient  Tautrci 
Was  à  une  pierre ,  et  la  jettent  à  leurs 
camarades  ;  puis ,  remontant  la  rivière  et 
mirant  le  bras ,  ils  font  décrire  tme  cour^ 
be  au  filet ,  ramènent  ce  même  bras 
refs  celui  qui  est  attaché  au  piquet,  et 
tirent  le  filet  k  terre. 

Si  la  riyière  ou  toute  antre  nappe  d'eau 
a  beaucoup  de  largeur,  dçs  pécheurs  se 
mettent  dans  un  petit  bateau  avec  le  fi« 
let ,  tandis  que  d'autres  restent  sur  un 
des  bords  et  tieûnent  Tun  desbras;  ceux 
du  bateau  rament  pour  traverser  le  cou* 
nnt ,  et  jettent  en  marne  temps  la  senne 
k  l'eau ,  pli  à  pli ,  jusque  ce  qu'ils  soient 
Arrivés  à  Taulre  Imrd  ;  après  que  le  filet 
,  «  été  traîné ,  les  t)écheurs  qui  ont  4e  ba- 
teau de  leur  câte  ramènent  sur  le  bord 
opppsé  le  bras  qu'ils  ont  'conseryé  ;  et;, 
alunissant  leûré  efforts  k  ceux  de  leurs 
^compagnons;  ils  àihènent  le  fileten  placé. 

.  Les  pécheurs  tendent  quelquefois  un 
'IraiCiàil  par  le  travers  de  la  rivière ,  à  l'en- 
droit où  ils  se  proposent  de  terminar  le 
trait  dé  la  seiine;  le  poisson, qu,e  ce  der- 
nier fi|^l  effraie  et  pousse,  va  se  jetw  et 
ee  prendre  dons  le  tramail.  (S.) 
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dans  *ies  rivières  et  les  étangs  ;  elle  est 
ordinairement  garnie  d'une  perche  à  cha- 
cune de  ses  extrémités ,  et  ces  perches, 
servent  à  la  porter  et  à  la  traloor.  (  &  ) 

SOPHORA  DU  JAPON,  (  Sophom  Japo^ 
fiica  Lion.  )  grand  arbre  de  pkitfe  Mrra^ 
de  la  famille  des  léguninenses. 

Fleu rs ,  en  grappes ,  d'im  blaae  tirant  sur 
le  jaune  ;  ooiiibreaBes. 

Feuilles ,  ailées ,  à  folioles  nombreuses  et 
ovales. 

Fruit,  Légume  long  ^'poljsperme,  articulé 
ou  resserré  entre  chaque  semence* 

Porx.  Tige  droitei  lîMei  d'un  beau  vert, 
rameaux  pe»daaa.,^divergeBSi 

Lieu,  Le  Japon. 

Usages  éconemiifnês.  Cet  arhie  s'élerani 
à  une  grande  hauteur ,  A  ayant  tin  accroisse- 
Q)eui  trés^rapide ,  est  classé  parmi  les  arbres 
exotiques  destinés  k  restaurer  les  bois,  ou  i 
orner  les  avenues;  ainsi  puisque  ragricukarê 
est  de  nos  jours  roccupation  chérie  de  beau^ 
^up  de  personnes  ,  autrefois  étrangères  à  ce 
genr^  de  spéculation  ^  et  que  TimpulsioB 
heureuse  des  bons  espriu  vers  l'étude  et  la 
pratique  de  cet  arl  s'étend  aussi  sur  les  fo^ 
rets  qu'il  est  évidemment  ouïe  d'augmenter 
en  France ,  par  des  forêts  artificietles ,  il  faut 
indiquer  un  arbre  utile  sous  plusieurs  rap«* 
p  3rts  ^placë  par  M.  lliouin  sur  le  tableau  dea 
arbres  étrangers^  susceptibles  de  Wac^Umate^ 
ptirihi  nous ,  et  de  se  confondre  dansjiôs  ar^ 
bres  forestiers  indigènes.  * 

Le  sophcira  a  un  accroissement  rapide*^ 
s'élève  à  plus,  de  soixante  pieds  de  haur* 
teur,  et  est  p^urticulièr^ment  recommandar 
ble  pour  former  des  avenues ,  par  la  surface^ 
polie  et  vernissée  de  son  épiderme  que  le»- 
animaux  respectent  ;  par  la  gaité  desQu  feuilr 
lage,  l'élégance  de  ses  rameaux,  et  la  majesté 
de  son  port.  Cet  arbre  est  depuis  long-lèmp» 
chéri  des  aihateurs  de  jardins  de  luse  ,  qn  il 
décore  d'une  manière  très-distinguée  ,  et 
dans  lesquels  il  a  été  traité  avec  les  soin^ 
particuliers  qu'on  prodigue  toujours  aux 
étrangers,  jusqu'à  ce  qu'il»  soient  habituée 
au  pajrs  auqueÛls  dcgivent  s^attacher.  •  Ainsi  ^ 
l'histoire  des  psemiers  temps  de  natnra^ 
savpii  au.  sophora  w  milieu  de  nos  îardia^ 
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tattiHé  àen  nombrmx  eistb  ;  4fii  fe^ifl^ 
tude$  multipliées  C|tie  docmetit ,  an  moment 
que  j'écris,  plusieurs  végétaux  qui  yienuent, 
^'arrirer  aea  entrées  loiutaines^et  dont  quel-^ 
qui$s  uua^  sans  doute ,  aafmeuteront  un  jour, 
nos  ricbesses  finrosuéres.  Les  premiers,. ^o^ 
pboras  ftirtnt  semés  smr  couelie  où  en  serre 
chaude^  dras  la  crainte  qiie  leurs  semienoes^ 
ne  germassent  pas ,  et  cette  éducation  hànalè 
de  tout  ce  qui  esc  rare  affoîblit  la  constitua 
tioi4de  cet  arbrç ,  dont  les  sommités  ^eléirent 
nécessairement  d^na  les  gros  Iiivers.  Tlufin  ^ 
le  défaut  de  semence  fit  imaginer  on  mode 

^  secondaire  de  reproduction,  et  on  le  mnltir 
plia  par  conehàges ,  par  rinrines ,  et  les  indi- 
vidus nés  par  ce»  procédés  y  ne  jouissant  pas- 
de  la  force  origiÎEiaire  qtte  donne  seul  le  ca- 
raciire  séminai^  dans  tous  leà  corps  vivans , 
furent  difformes,  noués ^  mal  faits ,  comme 
tout  arbre  né  demsTCOttes  ou  de  boutures  ; 
car  tout  végétal ,  pour  posséder  ses  iruaUtés 
dans  toute  «leur  énergie ,  doit  prooeder  de 
graines ,  doit  se  dérouler  de  la  semence  dans 
iaqnelle  il  existe  en  petit.  Un  grain  de  so-. 
pbora  contient  nn  sophora  entier,  comme 
un  cbène  est  contenu  dans  un  gland.  Sans 
doute,  la  nature  ayuit  attâcbé  les  végétaux 
a  la  terre ,  sans  leur  accordl^  la  faculté  de 

^  changer  de  place  à  -volonté ,  leur  donna  pai^. 
oompensatioa;  et  exclusivement  à  Tbomme , 
la  &culté  de  se  reproduire  'et  de  renaître 
d  une  sectt6n  de  brancbe  de  racine  ;  mais 
si  elle  les  favorisa  de  cette  prérogative 
entre  les  corps  organisés ,  {  excepté  quel- 
ques vers  mollusques)  elle  abandonna jii 
la  semence  seule  la  acuité  de  conserver 
Tespéce  dans  s  m  intégrité;  et,  ne  pouvant 
enfreindre  aucune  de  ses  lois,  elle  voulut  eié 
outre  que  la  semence  fiit  pure  pour  reprofi»!-* 
ro  un  individu  pareil  k  celui  qui  la  produisit. 
Le  sophora ,  après  avoir  été  multiplié  par 
divers  moyens ,  a  pu  1  être  abondamment 
par  les  semences  qui  furent  trés-abondantes 
en  Tan  ii,  d'une  température  chaude.  J'in^ 
diquai  alors  la  manière  de  semer  ,  par  une 

^  instruction  insérée  dans  les  jonmaux  d'Agrn 
culttire.  TjCS  graines  seront  semées  en  floréal  ^ 
en  pleine  terre  au  levant,  par  râj^ona  d'envi-^ 
ron  bujt  II  dix  pouces ,  couvertes  d'une  cOu- 
^he'Iégère  de  terre,et  d*un  lit  léger  de  moussé 
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otrAs  paille  eottiw  et  ftnisséèrMn  W  a«rii  som 
'de'tenktoufonrs  bttmide  par  de  fégdtmiftfihk-* 
quens  atrosemeas  ;  eHes^^rment  im  ^v^ngc  ihI' 
iMfttefMrsXei^teii  seraésMretettraM-» 
planté,  SÏUéfo  trop  abondàmÉimit ,  oukiseé^ 
0nplbce>*  s'il  a  été  Semé  clair;  la  denaiiifia^ 
Mnée  on  replantera  k  demeure ,  et  mime  éskê^ 
lautotene  ,  c'est<-à-dire  après  cinq  mots  de» 
semis  :  le  sol  qui  leur  convient  le  pli^s ,  sans*: 
douée,  est  une  terre  sobs^àntielle  et  sablon* 
neuse  ;  mais .  comme  il  se  nourrit  eh  graqde^ 
partie  aux  dépens  de  1  humidité  àtméspbérî^i 
^ue,  ainsi  que  Facacia  robinier,  l'érable  né*t 
gundo,  et  les  autres  végétaux  a  feuilles  comi-î 
potées  et  pourvues  '  de  nombre'QSeft  bouches 
a  absorption,  il  prospère  dans  les  terres  de. 
médiocre  ' qualité,  cèmme  le  prouvé  la  pra-/ 
Uque  des  pépiniéristes^  qui.  Téloignent  deS| 
meilleures  terres  végétales ,  parce  que ,  di* 
sentrils  filâe.  jeiie  en  •  rameaux  est  e»  boU  > 
ei  ne  douue  pas  €usez  de  petites  branches, 
pour  les  mar(^ottesi  mais  c'est  cette  tendai|ce; 
des  végétaux  k  s'élever  rapidement  sans 
s'abandcmner  en  branches  latérales  inutiles  ,t 
qui  caractérise  favorablement  \é  sophora , 
comme,  arbre  Xforestier;  et  ce  bois  dun  et 
compacte  f  «t  ces  rameaux  qui  répugnent  au 
niarcptlagej  sont  ce  qu'il  faut  dans  les  arbreë; 
de  haute  stature ,  et  signalant  celui  qui  nous 
occupe  comme  Tun  des  végéuux  les  plue, 
faits  pour  fixer  Tattention  des  gens  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  de  Téconomie  fores-, 
tîêre',  et  eu  partictfiier  de  ceux  qui ,  posses- 
seurs de  terres  oisives  ou  mal  employées  ^ 
peaxent  se  livrer,  en  semant  ou  en  plantant' 
des  bois^  à  lune  des  plus  lucratives  spécula-, 
tîons  personnelles .  pour  l'avenir ,  en  mèi|i« 
temps  qu'ils  opèrent  le  bien  public. 

lîes  arbres  qui  donnent  déjà  dessemeaces^ 
de  sophora  en  Europe ,  étant  peu  nomV^ux , 
et  n'en  donnant  pas  chaque  afnnée,  doivent 
^ire  conservés  par-tout  avec  le  plus  grand 
soin;  plusieurs  ont  failli  succomber  a  la  ha- 
che de  destruction,  ainsi  que  beaucoup  d'àu-^ 
l^es  arbres  agréables  des  jardins ,  auxquels 
on  iaîsoit  le  reproche  mal  fondé  de  n^tre 
q^e  des  objets  de  luxe ,  dans  on  iemps  xA.  un 
grabd  nombre  d'hommes,  épris  dji  bien  pii* 
blic,  se  niéprenoient  souvent  sur  Tap^licatidii 
de  ce  principe.  ' 
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1  Votre  maiflOa  de  commerce  (ToLtiAB  , 
frères  y  grènetiers  et  pépiniéristes  ^kV^uxis)  a 
fparnidesBemeQcesà  1  administration  forea*. 
'  tHbre  de  France,  desquelles  sont  soMs  pla<* 
sie^rS  milliers  de  si^horas  qa'om  voit  dans 
la  pépinière  forestière  de  Monsseaus ,  et  gui. 
ont  été  plantés  dans  les  pépinières  forestières 
des  départemens.  Nous  avons  semé  une 
grande  qnanti  té  de  sophoras,  et  npus  en  possé- 
dons beaucoup.  Cet  arbre  prospère  sur  4ous 
Les  points  de  Tlimpire  ;et  les  diverses  planta- 
tions qui  ont  été  faites  à  toutes  les  tempéra- 
tares  de  U  France  en  assurent  désormais  la 

naturalisation. 

• 

J'ai  Toulu  faire  ressortir  quelqui^  un^rdes 
avantages  les  plus  saillans  du  sophora  y  et  le 
Yenger  de  l'oubli  auquel  on  l'ayoît  injuste- 
ment condanmé  jusqu'alors.  (Tot.LA  tn  aine.  ) 

SOUi^ES  ÉCONOMIQUES  ou  POTAGES. . 
Cet  objet  tient  de  si  près  à  l'écorioroie  domes- 
tique ,  qu'il  nous  a  paru  devoir  figurer  dans 
tm  ouvrage  consacré  ^  l'agriculture  et  à  Tin* 
lérét  de  ceux  qui  pratiquent  le  premier  des 
arts*  Je  me  propose  donc  de  renfermer  dans 
un  seul  article  les  diffigrentes  espèces  de  po- 
tages y  îmagîoées  par  le  luxe  de  la  table  ou  par 
l'empire  des  besoins  y  pour  préparer  un  ali- 
ment plus  où  moins  liquide,  savoureux,  nu- 
tritif» Ce  geni^e'  de  mets  par  lequel  commence 
ordinairement  le  dîner  du  riche  comme  celui  <ju 
pauvre,  qui  forme  la  partie  la  plus  essentielle» 
quelquefois  mâme  l'unique  du  repas  de  ce  der- 
nier» a  arrêté^  dans  ces  derniers  temps»  l'atten- 
tion du  gouvernement  pour  créer  des  rés- 
soiàrcesçn  faveur  de  la  classe  laborieuse.  Nous 
terminerons  cet  article  par  quelque^  observa- 
tions sur  les  secours  que  pourroîent  répandre 
autour  d'elles  les  persornes  bienfaisantes  qui 
voudraient  adopter ,  pour  les  indigens  qu'elles 
sont  dans  PhabUude  de  soulaser  .  un  système 
de  nutrition  capable  de  décupler  le  patrimoine 
de  la  m^ère. 

•Toutes  les  boissons  ferpsentées ,  le  lait  des 
animaux, le  lait  d'amandes,  etc.,  peuvent  ser- 
vir de  véhicule  ou  d'excipient  aux  matières  m\x^ 
queuses^  gélatineuses  et  extractives  qui  cohs~ 
tituent  les  différeus^potages;  mais  c'est  l'eai^ 
sur-tout'  qu'on  emploie  le  plus  communément 
à  cet  usage  9'  ce  n'est  que  par  le  concours  .du 
feu  qu'on  parvient  à  identifier,  ce  liquide  avec 
lasubstanceaiimentaixe,  et  è  dopi)er  à  celles-ci 
cette  mollesse  et  cette  flexibilité  si  nécessaire^ 


pour  latran^feritialion  eu  cbjrle^  d^dù  résulté  ^^ 
disons  le  mot ,  une  soupe. 

En  effet  I  quoique  nos  connaissances  rela- 
tives à  la  manière  d'agir  de  l'aliment  soient 
encore  fort  incomplètes,  on  ne  saurait  douter* 
que  l'eau  ne  joue  le  plus  grand  rAle  dans  I« 
fonction  importante  de  ia  mitritiovi ,  et  gp/^  , 
dans  le  pain  «  pin*  exemple,  elle  n'«ntre  quel- 
quefois pour  un  •  tiers  «t  n'jf  devienne  elle* 
même  solide  et  alimealiaire.  Ainsi,  dans  son 
passage*  à  l'état,  de  soupe  ,  la  matière  nutri- 
tive, au  moyen  d'une  cuisson  ménagé^  et 
lente,  n'a  subi  d'autres  rhangemëns  que  sa 
combinaison  m  lime  avec  Teau  ,  et  un  plus 
grand  développement  dans  ses  ptopriétés  all« 
mentatres. 

Il  semble  que  cette  vérité  ait  frappé  depuis 
long-temps  les  meilleurs  cdiservateursen  èbo^ 
nomie  ;  ils  ont  remarqué  que  la  même  quantité 
de.  fariné ,  sous  forme  de  bouillie ,  nourrlssoit 
moins  long-temps  et  moins  eflGcacement^  par 
conséquent,  que  celle  qui  âe  trou  voit  dans  un 
état  moins  consistant  ;  que  l'eau  combinée  et 
modifiée  d'une  certaine  manière  9  avoit  une 
influence  sensible  ,  et  sur  la  qualité ,  et  sur  les 
résultats  de  la  nourriture. 

Mais  un. autre  avantage  de  l'aliment  amené 
à  l'état  de  soupe,  c'est  .de  ne  réunir  toutes 
ses  qualités  que  quand  U  se  trouve  pourvu 
d'un  certain  degré  de  'chaleur  ;  or ,  on  sait  , 
d'après  une  su|^  d'expériences  comparative^ 
faîtes  par  des  fSmiers  mtelligens  1  que  la  sujb- 
sisiance  solide  ou  liquidé ,  qui  a  éprouyé  la 
cuisson  et  qui  conserve  encore  un  peu  de  qi- 
lorique lorsqu'on  l'administre  aux  animaux^est 
incontestablement  plus  alimentaire  ^  plus  salu- 
bre;  que  le  bénéfice  résultant  de  cette  pratique 
dédommage  amplement  des  soins  i  du  temps 
et  des  frais  qu'elle  occasionne  nécessairement. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  annales  de  l'es- 
pèce humaine  ,  l'aliment  qui  renferme  le  plus 
d'eau  et  de  calorique  j  Ibl  soupe  ^  appartenir  à 
tous  les  âges  ,  à  tous  les  états  »  à  tous  les  ban-^ 

3uets  ;  elle  est^  après  le  lait^  le  premier  aliment 
e  l'enfance  ;  et ,  dans  tous  les  périodes  de  la 
vie  ,  les  Français  sur -tout  ne  s  en  bssent  ja- 
mais ;  le  soldat  à  l'armée ,  te  matelot  en  mer, 
le  voyageur  eh  roule,  le  laboureur  au  retour  de 
sa  charrue,  le  moissonneur,  le  vendangeur  » 
le  faucheur ,  le  journalier ,  qui  vont  quelque- 
fois travailler  loin  de  leurs  foyers  ,  trouvent 
dans  la  soupe  un  aliment  qu'aucun  autra  ne 
saurQit  suppléer  $  la  plupart  d'entr'eux  croî- 
roieut  n.'étre  pas  n/ourris  si  elle  leur  mau*quoit. 
Je  in  abstiendrai  de  faire  ici  Ténumération 
d'une  foule  de  recettes  exécutées-à  différentes 
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époques ,  daos  diifôrens  cantons.cle  TEurppQi 
pour  préparer  la  soupe  ;  la  plupart  occupent 
une  place  distinguée  dans  nos  meilleurs  traités 
d'écononîie  rurale  et  domestique  ;  mais  leur 
composition  réglée  surie  goût  du  pays,  et  les' 
ressources  locales,  sur  les  facultés  des  consom- 
mateurs »  demande  quelques  modifications 
(dépendantes  de  Pétat  où  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  sciences  et  les  arts. 

Ces  soupes  sont  désignées  assez'  ordinnire- 
ment  sous  le  nom  de  în  substance  qbi  y  do-' 
mine;  on  les  appelle  soupe  à  la  purée  quand 
on  y  fait  entrer  la  matière  farineuse  des  graines 
légumineuses ,  et  soupe  aux  herbes ,  quand  l'o- 
seille, la  poirée  ^  la  laitue  en  font  la  base ,  etc.  y 
souvent  aussi  c'est  Texcipient  ou  le  véhicule 
employé  qui  sert  à  les  caractériser;  ainsi,  ondit 
s'oup^  au  vin  y  soupe  à  la  bière  ,  soUpe  au  lamy 
etc.  ;  mais  nous  ne  nous  arrêterons  qu^aux  po- 
tages les  plus  généralement  usités  parmi  nous. 

Une  règle  dont  on  ne  devroit  jamais  se  dé- 
partir lorsqu'il  s'agit  de  faire  cuire  la  viandç 
par  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide  9  c'est 
de  ne  pas  employer  un  degré  de  chaleur  trop 
(Considérable  ysaos  quoi  elle  perd  de  sa  Couleur, 
de  sa  saveur,  de  ses  facultés  nutritives  et  ne 
conserve  plus  qu'un  caractère  d'âcreté,  et,  par 
conséquent^  la  propriété  échauffante  î  uu  rôti , 
des  côteFeltes  ^un  bouilli,  un  ragoût,  accom- 
modés lentement  et  à  petit  feu  ,  ne  sont  nul- 
lement comparables  aux  mêmes  mets  dont  fa 
cuisson  a  été  brusquée.  C'est  sur-tout  pour  le 
bouillon  gras ,  qui  sert  de  véhicule  à  la  soupe» 
que  cette  différence  est  frappante. 

Potage  au  gras.  On  ne  sanroit  trop  ridicu-  • 
llser  cette  manie  des  cuisiniers  d'un  certain 
ordre,  qui  font  leurs  potages  à  grand fçu  i  dans 
des  vases  à  découvert,  et  remplacent  l'eau  à 
mesure  qu'elle  s'évapore  ,  ou  1  enlèvent  pour 
préparer  lejurs  ragoûts ,  leurs  coulis  ;  jamais  ils 
n'obtiennent,  quelle  que  soit  la  proportion  de* 
la  viande  mise  à  la  marmite  ,  qu'un  bouillon 
acre  et  peu  chargé  de  gélatine. 

Ce  n'est  dbnc  point  la  quantité  de  viande 
ui  fait  te  bon  potage  ,  mais  bien  la  manière 
e  le  gouverner.  On  est  tout  étonné  ,  après 
avoir  mangé  la  soupe  dite  bourgeoise^  de  voir 
sortir  du  pot  et  paroitre  sur  la  table  le  chétif 
morceau  de  viande  qui  a  concouru  à  la  faire , 
par  la  seule  raison  qu  à  peine  la  liqueur  a  bouiIli> 
ef  que  la  bonne  ménagère  n'y  a  employé  que 
ïe  combustible  nécessaire,  et  tout  le  temps  et 
la  patience  qui  conviennent  pour  bien  fafre 
l'opération  dufî^t  au  feu  ,  qui  se  renouvelle 
tous  les  jours  dans  les  maisons  bmirgeoises ,  et 
devient  par  conséquent  un  objet  qui  mérite  b 
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Iu«'sér!eu3e  considération  t  soit  du  l'été  <ie 
'économie  du  bois ,  soit  rela^vement^^  la  qua- 
lité du  potage;  nn  fourneau  fait, exprès  pour, 
la  marmite ,  dans  lequel  elle  chauffe  par  son, 
fond  et. peu  à  sa  partie  supérieure  ,  est  un  des 
meilleurs  moyens  à  employer  pour  obtenir  uor 
excellent  bouillon  et  très-  économique.  J'ai  va, 
avec  intérêt,  chez  M*  Bourriat^  professeur  à 
l'Ecole  de  Pharmacie ,  un  fourneau  construit 
dans  ce  genre  ;  il  ne  faut  qu'une,  petite  quan« 
tîté  de  charbon  pour,  établir  l'ébullitiou  et  la  •  . 
maintenir  toujours  égale;  la  dépense  du  com-* 
bustible  ne  s'élève  pas  à  plus   de  deu^é  sous  , 
encore  reste-t-il  assez  de  chaleur ,  lorsque  lu 
marmite  en  est  retirée,  pour  diauffer,  dans  un 
vase  de  cuivre  adapté  à  ce  fourneau ,  l'eau. né- 
cessaire pour  laver  la  vaisselle  d'un  petit  mé- 
nage. En  voici  la  description  : 

Description  du  Fourneau  économique 

DE  M.  BOURRIAT  ,  PL  IX,  Jlgil* 

Des  FouRNEAqr  en  général.  Tout  four- 
neau.est  composé  d'un  cendrier  y  à*\xn  foyer  , 
d'un  laboratoire ,  d'une  cheminée, 

'  lie  cendrier  est  la  partie  inférieure  du  four- 
neau; le  nom  en  inaiquè  la  destination  ,  celle 
de  recevoir  la  cendre  ;  mais  il  a  une  toute 
autre  destination  et  beaucoup  plus  importante  ^ 
c'est  celle  d'aspirer  l'air  nécessaire  à  la  com- 
bustion :  sous  ce  rapport  \ecendrier  est  donc 
aussi  ventilateur.  Cette  fonction  suppose  desr" 
proportions  à  admettre  dans  la  construction 
du  cendrier,  pour  qu'il  puisse  remplir  cetle 
dernière  et  si  importante  tonction;  le  cendrier 
a  une  porte  ;  l'orifice  de  cette  porte  est  quel- 
quefois armé  d'un  régulateur  ^  moyen  très- 
ingénieux,  destiné  à  admettre  {)lus  ou  moins 
, d'air,  et  à. régulariser  cousequemmeut.com- ^ 
bustion  ei  chaleur* 

"Le  foyer  est  la  partie  du  fourneau  qui  sert  à* 
déposer  l'aliment  du  feu ,  bois ,  houille,  lout4)é»j 
charbon.  La  prQportion  3'air  est  relative  à  la 
quantité  du  combustible  ;  ce  qui  néceAssite  de* 
dimensions  relatives  ;  le  foyer  a-  une  port^ 
destinée  à  v  porterie  combustible^:  Satohc- 
lion  n'est  pas  d'admettre  l'air  extérieur  ;  »«'«st 
au  cendrier  seul  à  l'introduire  dans  le  foyer. 

Le  laboratoire  est  la  portion  du  fourneau 
destinée  à  recevoir  l'instrument  qu'on'' expose 
à  l'action  du  feu ,  tet  que  marmite ,  bassine , 
chaudière',  cucurbîte.  .      ' 

Il  y  a  des  cas  où  le  foyer  et  le  laboratoire  ne 
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font  qu'on ,  mttnà  rinstruœ^nt  «l^iiiabda  k 
être  eni^hoppé  pi|r  ^  combustible ,  tel  qu'an 
creuset  ,  tin  moupe  dans  let  fbûrnetUK  à 
tfr5»t'^r  ctes  taondôies. 

Il  en  est  ainsi  dn  fourneau  Bourrùa^  c^est- 
i-4ire  que  là  ftamme  environnant  dané  son' 
«Ibnd^t  dans  toute  sa  circonférenoe  le  vaia- 
iseau ,  le  foyer  éi  le  laboratoire  sont  coilununs 
entr'eax. 

•  •  •  • 

^  .  La  cheminée  n*a  de  destination  que  de  con*. 
ouire  en  dehors  la  fumée  et  la  portion  d'iiir 
brûlé  ;  car  l'air  estcouibustible.  Miûs  nuusti'at-> 
terons  par  suite  de  Tignition  ,  qui  a  voit  ^té  un 
mystère  pour  les  siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés, mais  dont  le  secret  a  été  révélé  psi*  U 
physique  maderne»  La  cheminée  a  au^si  ses . 
dimensions;  toutes   celles, du  cendrier,  do, 
foyer ,  du  laboratoire ,  sont  relatives  entr'elles, 
et  en  raison  da  la  quaùtité.du  combustible* 

'  Maintenant  que  nous  avons  établi  ces  prin* 

oipes  9jkt  \\  çoUst^action  des  fourneiMi  en 

général ,  npoliquons-Ies  nu  fourneau  BourriaU 

Le^^eodrier  çj^t  séparé  du  foyer  par  une  grille 

destinée  i  recevoir  Valimen Au  feu* 

^  Le  fond  du  Vaisseau  reçoit  la  flamme;  mais 
iltt^y  a  d'abord  que  son  fond;  la  construc- 
tion intérieure  dn  fourneau  isolant  ce  fofid  » 
8ui  pose  Ç^rculairement  sur  la  bâtisse,  alors  la 
Amme  »  après  avoir  séché  le  fond  du  vaisseau ,  ^ 
prend  son  iasue  par  une  ouverture  latérale  et 
Terticale  pour  aller  eiyibrasser  tout  le  pourtour, 
«t  y  établir  un  contact  égal  et  parfait  de  ^mme 
i^de  calorique* 
Une  jaht(uette  9  qui  fait  dans  toute  sa  hauteur 

S  oint  d'appui,  sépare  l'issue  à  droite ,  destinée 
conduire  la  flamme,  et  l'issue  A  gauche,  des-* 
tînée  A  conduire  la  famée.        • 

ExPLTCAItOM  i>K  hk  thàMQMZ  JX. 

^    Wig*  t.  a.  Porte  du  cendrier  9  ayant  dnqi 
.   pouces  de  haut  sur  huit  de  large. 

b*  Dbtaace  du  cendrier  an  fçyer  »  an  pouce 
et  demL 

c.  K>rce  circulaire  du  (birsr  9  acdlëe  dans  la 
Construction  >  duiliamètre oe  six  pouces ,  garnie 
de  jon  foarreau« 

dd.  Hanteur  totale  du  fourneau,  trente 
fonces. 

o.  Saillie  du  rebord  et  du  eomrercle  de  la 
chaudière. 

Fig.  A»^  a.  Le  diamètre  supérieur  de  la  chau*» 
dière,  seize  pouces. 

bb.  Panache  de  la  chaudière  ;  c'en  est  Ici 
rebord  .  servant  -  .A  recouvrir  le  dessus  du 
tbumeau. 
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;  c  e.  Largenr  totab  du  fonmean ,  de  trente* 
pouces.  '  •.     .         I 

.Nota^  Oq  peut. faire  le  fourneau, #9  circu-^ 
Uire.,  ou  carré. 

Fig,  3.  a.  Hauleur  dy  tbumeau ,  au  dessus 
du  foyer. 

De  a  i  d.  Hauteur  du  foyer  ou  se  place', 
la  grille. 

c.  Passage  de  la  fumée  du  lal)oratoire  â  la 
cheminée. 

d.  Languetto  dont  le  côté  c  étant  le  passage, 
de  la  fcmiée ,  le  cAté  e  est  le  passage  de  la 
flamme  au  lalx>ratoire. 

N^ta»  Le  passage  e  sert,  à  volonté,  à  ta  fu« 
mée.et  à  la  flamme  >  en  retirant  le  registre  qni 
couvre  le  passage  c. 

^ig^  4.  a.  Diamètre  du  bas  de  la  chaudière  , 
de  quatorze  pouces. 

b.  Intervalle  eutre  la  chaudière  et  la  paroi 
interne  du  laboratoire ,  de  deux  pouces» 

«.  Point  du  contact,  qui  dott  être  le  plus  ioir . 
médiat  possible  ,•  du  fend  de  la  chaudière  à  ta* 
partie  supérieure  du  foyer. 

Neta»,  Cette  partie  supérieuredu  foyer  doit 
être  formée  d'un  cerde  oe  fer  •  dans  le  cas  du  ' 
déplacement  habituel  de  la  cliaudîère ,  pour  ' 
éviter  la  dégradation  de  ceitepavtie  dufoumeau. 

Le  diamètre  da  la  partie  supérieure  doit  avoir' 
treize  poiices ,  et  fausser  «  par  ce  moyen  ,  sic' 
lignes  de  portée  pour  le  fond  de  la  cnaudiète» 

d.  Diamètre  du  fond  du  foyer  >  dix  pouces.' 

e.  Diamètre  de  la  grille  9  huit  pouœs* 
/  Base  du  cendrier,  de  forme  conique. 
Fig^  5.  0*  Languette  ^  son  épaisseur  est  de' 

dei£x  pouces  ^  c'est  tout  simplement  une  brique - 
de  champ. 

L'issue  indiquée  dansla^Jf^.  3,  sous  la  lettre- 
c  I  servant  de  passage  à  ta  fumée ,  a  trois  pouces' 
d'ouverture  dans  sa  longueur  j  et 'deux  pouices 
daus  sa  lareeur. 

Ce  sont  les  mêmes  proportions  pour  l'issue 
opposée  e ,  et  destinée  au  passage  de  la  flamme. 

dd^  Deux  registres  mobiles,  servant  à  in* 
tercèpter  à  volonté  les  issues  de  la  flamme  et^ 
de  la  fumée  ^  A  TefFet  de  chauffer  sôit  le  pour** 
tour ,  soit  le  fond  de  la  chaudière ,  dans  le  cas 
de  diminution  du  liquide  1  ou  A  supprimer  to* 
talement  le  feu. 

Noia.  Dans  le  cas  où  le  fourneau  seroit  des«* 
tiné  A  retevoir  une  chaudière  qu'il  faUîit  scel^ 
1er, ou  trop  pesante  pour  pouvoir  être  déplacée, 
il  importe  de  ménagérauz  deux  parties  latérales 
deux  ouvertures  bouchées  perdes  tampons  eu 
terre  cuitç ,  ^  s'enlèvent  pcrar  pouvoir  dé- 
gorger la  fumée. 

Le  tuyau-  destiné  â  évacuer-  la^  fumée  doit 
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être  flûcé  vei tiailement ,  aa  Tiea  âcFélré  ta*- 
téra  ieniént. 

I4i  tiiiiide  doit  ètro  ime  à  la  xnaVniile  e« 
même  temps  que  l'eaa ,  autrement  Técume 
qui  se  forme  à  la  surface  n^aurott  pas  lieu  :  elle 
résteroit  confondue  en  partie  dans  lebonrllan  , 
qulalors  a  toujours  uu  œil  louche  et  ii*est 
pas  de  garde.  On' ne  saurott  donc  trop  insister 
sur  l'attention  qu'on  doit  avoir  d'éçnmer  par- 
faitement le  pot  y  d'y  ajouter  le  sel  aussitôt 
qu'elle  est  écumée/deué  mettre  les  racines 
que  quand  le  bouillon  est  à' moitié  fait»  et ^U»- 
ménflge#'Ie  feu  de  manière  i  ce  que  1a  liqueur 
iaA«e  tnte  frémir .  que  la  oélatioe  ne  soil 


pmn  employé 
pour  mitonner  la  soupe.  ^ 

C'est  le  bcnif ,  te  rnootov  et  le  pBfc  cbnt  on 
préparer  le  plue  ordinairement  lea  foU^  mût 
gras  ;  leur  boniUon  sert ,  comme  os  aait ,  cb 
yéhicttle  au  vermiceUe  y  a«'  ra  et  mn  ragoAts  i 
onaîs  les  amateura  en  ce  genre  4ll^^i^><^(  ^^ 
commander -spécUemeot  à  t'bScieuse  âeo'cfm» 
ployer  [aniais  danasevaçcommodages  quliae 
rhâieur  modérée.  Nous  revenons;  souvent  sur 
cet  objet ,  car  c'est  en  quoi  consiste  le  secret  dé 
la  bonne cnisiney  exeépié  pour  le  poisson, dont 
il  faut  tonjonn  brnsifuer  la  cuisson  ;  les  viande» 
exigent  «ne  abrle  de  lenteur  et  de  temps  pour 
parvenir  ai»  de^é  de  perfection  qu'elles  sont 
ausceptibies  d^acqnérir  par  la  cuisson.  . 

On  prépare  nn  potage  «  assex  ordinarrement 
kont  avec  «n  morcean  de  mouton  associé  à  du 
petit  lard^  de  sel  et  on  clou  de  girofle  ;  J||pid 
tout  est  cuit  à  moitié ,  on  passe  le  bouiMPet 
on  y  ajoute  ensuite  le  ris  qui  crève  douce- 
ment ,  <|uand  le  vase  est  fermé»  snr  un  fei^mo- 
déré-$,on  retii^^ce  n%i  qu'on  mange  en  guise 
de  potage  ;  on  expose  le  mouton  et  le  petit 
lard  sur  le  gril,  pour  adiever  leur  cuisson ,  et 
en  les  sert  avec  une  sauce  piquante. 
>  Oe  augmaate  infiniment  la  qualité  suBstan* 
|ielle  de» potages ,  par  l'addition  d'un  morceau 
de  vieilles  volaiMes,  telles  que  coqs ,  chapons  , 
Poules^  pigeons  et^perdrix  ,  en  observant  de 
le  mettre  en  même  temps  one  la  viande  de 
boiicherie,  afin  que  l'un  et  1  autre  fournissent 
ensemble  leur  écume-et  tons  les  sucs  gélatineux 
^ne  l'ean  peut  en  extraire. 

NottSf. dirons  encore  que  les  os  des'rôtis  de 
'bssuf ,  de  veat»!  «i^meutoQ  i  de  volaille ,  don- 
nent au  bouillon  nae  saveur  fort  a]p*éabie  ^ 
■ou  a  cause  de  la  aélatifie  cmliscôntiennenf , 
car  eUe  est  essentiâleroent  fade  et  presquein*- 
sipide ,  mais  bien^par  rapport  à  itif  légère  turré* 
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fectîoh  et  à  l'absorption.des  sucs  et  de  l'aromë 
de  la  viande  qui  les  recouvre  ;  la  chaleur  qui 
exerce  son  action ,  d'abord  sur  la  partie  etté*' 
rieore,  fait  refouler  la  majeure  partie  des  lt« 
quides  conlenus  dans  la  viande  vers  iecentre. 

Quand  on  vent  donner  de  l'ajfrément  mi 
bouillon ,  par  des  herbes  aromatiques,  il  faii^ 
avoir  l'attention  de  ne  les  ajouter  que  oachées 
menu^  et  au  moment  où  Tod  va  dresser  kr 
seupe  :  tel  est,  par  exemple ^  le  ceifeuil  qui^ 
changeant  d'odeur  et  de  goât  par  une  chaleur 
^etTtenTre  j  donneroitau  contraire  an  potage  uii 
mauvins  gbét* 

Une  autre  précaution ,  c'est  ile  ne  pastrea^ 
per  ,  comme  oo  dit ,  la  soupe  avec  m  mie.  du 
pain ,  sifr-tottt  au  sortir  du  four^  à  moins  qu'elle 
ne  soltgriUée  modérément  y  et  det>référer  la 
croûte;  la  première  nritonne  naal  t<lécompose 
MnsU>lementle  bouiHon ,  le  décolore,  affoihljfe, 
modifie  son  gpût,  sa  force  ^  son  caractère  ;  et 
le  second,  an  contlraire,  ajoute  i^  sa  saveur  i 
aiissl  le  paîn  réduit  A  l'état  de  biscuit  bonifit*- 
t-il  le  potage  an  lieu  de  le  détériorer. 

Une  autre  attention ,  t'est  de  ne  jamais  serr 
vir  le»  viandes  bouillks  sur  la  table ,  sans  le» 
avoir,  an  sortir  de  la  marmite ,  saupoudrées 
l'iM  Mttde  sel  iégitigéj  peut-être  faudrôit-il 
avoir  la  même  précaution  pour  celles  qui  sont 
grîllécie  ou  rêties/Cet  assaisonnement  se  dis-^ 
sont,  se  combine  ,  |p  distribue  alors  d'une  m«i« 
nière  plus  uniforme ,.  au  naoment  où  toutes 
leur»  parties  sont  encore  dilatéeset  pour  ainsi 
dire  fluide».  i 

Soupe  maigre.  Indépendamment  des  potngefi 
préparés  au  kiit  pourvu  de  sa  crème ,  on  a» 
lait  de  beurre;,  et  dont  ta  base  est  fe  r^  l'orge 
mondé,  perlé  ou  grené ,  le  potirdn ,  IotRioux^ 
on  en  fait  encore  aux  herbes  »  aux  racines  et 
aux. graine»  légumineuses^  Le  consommateur 
qui  n  aimerolt  point  ^àencoutrer  sous  la  dent 
ces  graines^  pourroit  les  convertir  en  farine  ^ 
et  préparer  la  foupe.phis  premptement  et  à 
moins  de  frais  ;  mais  ,  pour  les  moudre ,  il  fan€ 
préalablement  les  faire  sécher  au  four,  et 
même  lee  torréfier  légèrement,  sans  quoi  l'hu^ 
mîdité  constîtuiinte  des  graines  s'échanffanC 

1)ar  la  rotation  et  la  pesanteur  des  meules,  hr 
arine  passé  difficilement  à  travers  les  bitf- 
teaux ,  dont  elfe  graisse  le  tissu ,  d'oÙ  résuitt 
une  purée  moins  délicate  qne  ^elle  pi^parée 
avec  la  semence  légumineuse  cuite  entière  , 
puis  écrasée  et  piassée.  ' 

On  ne  peut  pas  toujours  avoir  de»  faeHbes> 
fraîches  pour  la  soupe  maigre  ;  les  ménagè^ree 
s'occupent  l'automne  d'en  faire  cinre  la  pro-^ 
«Visio»  de  l^ver.  Tout  le  «sonde  coneoil  b 
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maaière  dont  elles  s'y  prennent;  on  se  dispen* 
sera  donc  d'en  donner  ici  la  recetle.  La  seule 
remarque  à  faire ,  c'est  de  iie  jamaU  y  Faire 
entrer  des  plantes  aromatiques,  parce  que  sou- 
vent, par  la  cuisson }  elles  chaneent  de  nature 
et  donnent  un  mauvais  goût  à  l'oseille  et  à  la 
poirée ,  qui  forment  ordinairement  la  base  des 
Jbérbes  cuites  ;  de  les  saler  et  épicer  plus  qu'^a 
ne  fait  ordinairement  /  parce  que  ,  forçant  da 
coté  de  ces  assaisonnemens  ,  on  contribue 
d'une  part.à  la  conserTation  des  herbes  ,  et  dé 
l'autre.on  n'a  pas  besoin  d'en  ajouterloTsqu'oa 
prépare  la  soupe.  C'est  un»  grande  économie 
de  ten^ps  ,  d'argent  et  -  de  soins  ,  que  d'avoir 
une  provision  d  herbes  cuites  dans  la  saison  ; 
indépendamment  de  l'agrément  qu'elles  don- 
nent à  la  soupe,  maigre ,  elles  relèvent  la  fa- 
deur des  substances  nutritives  employées , 
telles  que  l'orge  ,  les  lentilles  ,  les  pois  ,  les 
haricots ,  les  pommes  de  terre  |  quand  elles 
sont  délayées  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

SQupe.aux  racines*  Elle  tient  aussi  un  rang 
distingué  dans  cet  ordre  d'aliment  ;  pour  pré- 
parer Ta  soupe  aux  ràcines,OD  prend  aune  part 
des  carottes,  des  navets  ^  des  panais  ,  des 
oguons  qu'onmondeet  qu'on  divise  à  la  faveur 
d'une  râpe  de  fer-blanc  ;  on  met  la  pulpe  qui 
en  provient  4]ans  Tèau  sur  te  feu  ;  après  trois 
.ou  quatre  bouillons  »  on  k|  passe  à  travers  un 
lamis  de  crin  ou  d'un  iing^  fort  clair. 

D'autre  part,  on  a  les  mêmes  racines  divi- 
sées longitudinalement  en  morceaux  minces 
qu'on  fait  révenir  dans  le  beurre ,  et  au'on  jette 
dans  la  liqueur  ci-dessus  où  on  les  uiit  cuire  ; 
il  est  possible  d'ajouter  à  ce  bouillon ,  pour  lui 
donndMlus  de  consistance  et  le  rendre  plus 
substÎKel,  une  cuillerée  de  farine  de(^ves| 
depoh,  de  lentilles  et  haricots,  ou  bien  en- 
core d'y  faire  du  riz  au  maigre  ;  enfin ,  les  ra- 
cines consacrées  aux  potages  doivent  toujours 
être  préalablement  râpées;  dans  cet  état ,  elles 
fournissent  tous,  leurs  principes.  Il  en  faut 
çioins  pour  obtenir  une  plus  grande  qtiantité 
de  matière  alimentaire.  Une  racine  qui  séjourne 
à  la  marmite  tout  le  temps  que  dure- la<  prépa- 
ration -du  bouillon  ne  fournit  à  la  décoction 
.de  viande  qu'ug  foible  extrait,  et  celui  qu'elle 
contient  encore  se  trouve,  combiné  pendant  la 
.cuisson  avec  la  matière  fibreuse  qui  constitue 
.)e  corps ,  pu  les  charpentes  %  ou  les  qualités  de 
la  graine  cju'on  sert«ouveut  entière  ou  divisée 
dans  le  potage  ou  autour  du  bouilli* 

6o9fpeau  riz.  On  sait  combien  ce  grain  .c^evé 
*d*abord  daus  l'eau ,  cuit  ensuite  dans  du  bouil- 
Jon  mas  ou  maigre,  ac<:ommodé  à  la  graisse  ou 
jkix  beurre^  présente  de  mets  différens|  mais 


toujours  agréables  et  savoureux;  il  s'agira  ici 
de  celui  proposé  pour  les  indigens  t  et  préparé 
par  conséquent  avec  les  nioyens  les  plus  éco-' 
nomiques* 

Prenez  du  nz « •  *  20  Iiv« 

—  des  pommes  de  terre ;,,,  60 

—  des  pois» • ••••••••••.•••  10 

—  des  carottes.' ,..   14 

—  de  potirons  ou  citrouilles.  • .  •  •  •   10 
•^  des  navets*  •••••••>•  ••»•••.••  i5 

'—du  beurre  fondu 4       ^ 

-*  du  seU •>•»••  «.« 4 

Qn  kve  le  rii  â  deux  eaux  boùiifamte^^  puis 
dans  une  eau  froide,  après  quoi  on  le  met  sur 
un  feu  modéré ,  pendant  la  nuit,  pour  le  fa:re 
crever,  doucement  dans  un  vaisseau  bien 
couvert. 

.  lie  lendemain ,  on,  fait  cuire  Jes  pommes  de 
terre,  qui  doivent  avoir  été  lavées;  on  ne 
met  au  fond  de  la  *  marmite  qu'un  peu  d'eau 
et  de  sel  pour  Jes  laisser  cuire>  bien  couvertes,' 
dans  leur  p^re  humidité  ;  le  potiron  ,.les  ca- 
rottes et  les  navets  seront  cuits  de  même  ;  en 
sortant  ces  objets  de  la  marpiite ,  on  le^  réduit 
en  bouillie  le  plus  exactement ,  en  y  versant  de 
l'eau  peu  à  peu^  broyant  et  passant  au  travers 
d'une  passoire .  comme  pour  la  purée  de  pois. 
.  On  verse  alors  toute  cette  purée  dans  la 
marmite  du  ris;  on  y  ajoute  le  sel  et  le  beiiree; 
çt  l'oii  fait  cuire  à  petit  feu ,  pendant  deux 
heures  >  en  remuant  toujours  ;  après  quoi  } 
on  y  je:te  le  pain  en  petits^norceaux ,  et  l'on 
tient  encore  cela  sur  le  feu  une  demi-heure  ; 
\ejÊmL  est  alors  capable  d'être  servi,  avec  une 
cd^K  de  bois  qui  contient  une  demi-bouteille 
ou  cnopioe  de  Paris ,  c'est  la  ration  ordiuaire  ; 
suivant  des  expériences  soutenues  pendant 
trois  nsois ,  une  livré  de  cette  substance  suffit  y 
à  peu  de  chose  près ,  à  la  nourriture  journa- 
lière d'un,  adulte,  et  revient  à  peiqe  à  cinq  ou 
six  centimes*  On  en  préparera  une  nioii^dre 
dose,  si  l'on  veut,  en  diminuant  chaque  ar- 
ticle dans  la  même  proportion.  Si,  par  exemple, 
on  ne  prend  que  dix  livres  de  fiz  »  on  ne  pren- 
dra non  plus  que  trente  livres  de  pommes  de 
terre ,  et  ainsi  des  autres  matières.  Si  l'on  n'a 
pas  de  racines,  fraîches ,  on  en  prendra  de 
sèches,  mais  en  moindre  quantité •  et  on  les 
réduira  eh  poudre.  On  peut  suppléer  au  beurre 
avec  du  lait,  et  encore  mieux  avec  du  lard* 

Cette  composition  de  soupe  est  celle  que 
faisoient  distribuer  aux  pauvres,  avant  la  ré' 
volution ,  sous  le  nom  de  v\%  économique^  les 
curés  des  paroisses  de  Saînt-Roch  et  de  Sninte- 
Marguerite.  N'en  douions  pas,  dès  qne  les  fonds 
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ëes  secours  à  domicile  seront  en  ptoportion 
des  besoins  9  et  que  leur  administration  aura 
reçu  le  perfectionnement  qu'elle  attend ,  ces 
pasteurs  zélés  et  charitables  auront  des  succes- 
seurs. Tout  nous  promet  un  avenir  plus  heu- 
reux :  peut-être  n'est-il  pas  loin  de  nous ,  le 
temps  où  les  membres  des  comités  de  bien- 
faisance auront  la  consolation  de  pouvoir  dire , 
comme  le  oi-deyant  curé  de  Saiat-Elrenne->du- 
Mont^  à  la  Sut  de  l'hiver  de  l'année  1787  :  S'il 
est  un  pauvre  oui  ait  souffert^  et  que  je  n'aie  pas 
soulagé  ,  qu*U  m'accuse ,  car  mes  paroissiens 
ne  m'ont  pas  laissé  manquer  de  moyens  pour 
les  secourir.  Mais  le  riz  économique ,  malgré  la 
vosue  qu'il  a  eue  ^  est  plutôt  une  bouillie  épaisse 

!|U  une  véritable  soupe;  et^  sous  la  première 
orme,  tes  farineux ,  ainsi  que  nous  l'avcxis  déjà 
fait  remarquer ,  rapprochés  et  moins  délayés  ^ 
)>r^senteilt  une  masse  visqueuse,  que  les  snca 
digestifs  ne  peuveiit  que  diiBcilementpéaétrer, 
d'issoudre  et  changer  en  notre  propre  sub-* 
stance.  Qu'arrive -t«**  il  ?  ils  séjournent  peu 
dans  l'estomac ,  et  sent  pour  ainsi  dire  préci- 
pités par  leur  propre  poids  daifB  les  entrailles^ 
ce  qui  f^it  que  rapùétit renaît  bientôt,  souvent 
n^éme  avec  plus  d  énergie  qu'auparavant  ;  car 
cm  aait  maintenant  que  t  espèce  de  préparation 
donnée  aux  différens  mets  en  facilite  plus  ou 
moins  la  digestion  >  et  que  beaucoup  d'alimena 
deviennent  plus  nutritifs  dè«  qu'ojQ  saisit  le 
point' d'apprêt  et  la  consistance  qui  leur  con-i 
vient  le  mienx. 

■  Nous  ne  formoM  aucun  doute  qu'un  jour 
l'orge  mondé , .proposé  pour  suppléer  le  riz ,  et 
préparé  à  l'instar  dé  ce  grain ,  ne  devienne  un 
recours  habituel  pour  les  indigens,  et  une  res- 
source pour  toutes  les  classes  de  la  société; 
chacun  y  trouvera  à  peu  de  frais  et  sans  aucun 
embarras  uu^  nourriture  toute  prête  ^  d'où  ré- 
•ulterpit  une  économie  de  temps^  de  combus- 
tible et  (Je  main-d'çBUvre  :  ce  seroient  des  po- 
tages économiques  d'orge,  non  moins  utiles  que 
les  soupes  aux  lésumes,  par  lesqueHea  nous  ter- 
minerons  cet  arScle.   "^      ^ 

^    Soupe  aux  pommes  de  terre. 

Tête  de  boeuff..,,». ^%  liv. 

Fomibes  de  tèrré«  •  •  •  •  •  .r. .  •••••;     9  bcnss. 

Ognons..*.  «••«k*  •;•••••••••••  'i  liv» 

Poivre.. •••••••^  •••••;•'••*•••#     1  once. 

Sel... ..•.••.. îKv.  J 

Éan  ••..•..••••.•••••.••  tf .  «  ••  ••  iiô  pinte». 

irrites  bouillir  la  viande  dans  l'eau  sur  un 
feu  doux  ,  réduite  &  soixante  piutès\  écuinéë 
avec  soià  ;  les  pomnnfeé  de  teire  et  les  ognons 
^bien  pelës  sont  mis  k la  manùite  âvôc  le  sel) 
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le  poivre  seul  est  ajouté  peu  de  temps  avant 
de,  (remper  la  soupe;  il  faut  une  pinte  de 
bouillon  par  personne. 

Soupe  au  riz  et  aux  pommes  de  terre.  Sur 
une  livre  de  riz  ,  mettez  quatre  ou  cinq  livres 
de  pommes  de  terre  ,  une  livre  de  pain  ,  en- 
viron deux  onces  de  sel^  quatre  pintes  d'eau , 
mesure  de  Paris  ,  et  trois  demi  -  setiers  de 
lait;  faites  crever  le  riz  dans  deux  pintes  d'eau;- 
à  mesure  qu'il  s'épaissit ,  mettez-y^  par  inter- 
/  valles^  de  l'eau  chaude,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
entré  la  quantité  ci-dessus.  Remuez-Je  tou— * 
jours  y  afiA  qn*il  ne  s'attache  pas  au  fond  du* 
vase.  Lorsqu  il  est  cuit ,  versez-y  le  lait  avec- 
le  sel ,  le  pain  et  les  pommes  de  terre  ;  faites* 
bouillir  le  tout  un  instant;  otez-le  de  dessus 
\e  feu  et  continuez  de  le  remuer  pendant  uty 
demi  -  quart  d'heure  ;  il  feut  environ  troii 
heures  pour  l'apprêter.  Avant  de  mettre  les 
]^Qmmes  de  terre  dans  le  riz,  on  les  fait  cuire 
dans  l'eau  y  on  les  pèle  et  on  les  écrase  comme 
pour  en  fanre  du  pain.  On  coupe  le  pain  en 
tranches  très-minces. 

On  trouve  ainsi  dix  portîons.de  deux  g'raiidefi^ 
cuillerées  chacune  par  livre  de.  riz  préparé 
selon  cette  méthode  ;  om  pourroit  même  en 
faire  davantage  en  ajoutant  une  plus  grande 
quantité  de  pommes  de  terre.  Le  goût  qu'elle* 
communiquent  au  riz  n'est  point  désagréable,' 
et  elles  sont  par  elles-mêmes  une  fort  bcnne^ 
nourriture  9  comme  l'ont  éprouvé  quel<]ues  fo-t 
milles,  qui>  faute  d'autre  aliment,  n'ont  presque 
subsisté,  pendant  les  hivers  entiers,  que  de 
pommes  de  terre  cuites  sous  la  cendfrcy  et 
qui  se  sont  portées  aussi  bien  que  celles  qui 
n'ont  point  été  réduites  à.cette  extrémité. 

Soupe  aux  grosses  fèves.  Prenez  six  livret 
de  cosses  de  pois  verts  de  jardin^  dont  le  par- 
chemin soit  enlevé;  huit  livres  de  jeunes  gousset 
de  fèves  avec)  leurs  fruits  ;  trois  livres  de 
feuilles  d'oseille  ;  trois  livres  de  feuilles  de 
cardes  poiréea  blanches. 

On  fait  cniire  le  tout  dans  quatre-vingt-quatre 
pintes  dfeau ,  mesure  de  Paris  ;  ensuite  on 
^ajoute  une  livre  de  graisse  de  cochon ,  roussie 
avec  un  peu  de  farine  ;  quatre  livres  de  riz  cuit 
et  réduit  en  bouillie;  quatre  livres  de  pois  s6ct 
et  (réduits- en  bouillie;  une  livte  et  demie  de 
tel  commun  ;  deux  gros  de  -poivre. 

Api'ès  quelques  minutes  d'ébullition  »  oA 
jette  la  liqueur  sur  vingt  livres  de  pain  coupé^ 
d'où  résulte  une  bonne  soupe ,  trés-nourrîs^ 
santé»  qui  fait  vivre  par  jour  quarante  pauvres| 
sans  que  pour  la  préparer  il  ait  fallu  brulét 
beaucoup  de  bois  ^  xu  faire  une  grande  dét 
p'enset  .  

Cçcg 
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Soupe  ^u  blé»  Le  maréchal  de  Fauba» ,  ce  ' 
guerrier  philantrope^noua  n  laissé  dans  ses  ma- 
nuscrits la  recette  d'une  soape  éconooûque  , 
dont  il  proposeit  l'usage  pour  les  soldats,  pré- 
férant cette  nourriture  a  celle  d^m  paiu  mal 
pétri ,  fias  souvent  encore  mal  cuit  et  composé 
quelquefois  de  farines  avariées,  parce  qu'alors 
les  vivres  étoient  beaucoup  moins  bien  admi- 
nistrés qu'aujourd'hui. 

.  Cette  recette  consiste  h  prendre  une  livre 
de  froment  bien  lavé  qu'on  fait  macérer  pen- 
dant toute  une  nuit  ;  on  la  renouvelle  ensuite , 
et  on  fait  bouillir  jusqu'au  moment  oh  le  grain 
crève  ;  puis  on  l'écrase  avec  une  cuiller  à  pot , 
comme  pour  une  purée  ;  après  cela  y  on  prend 
un  quarteron  de  lard  divisé  par  morceaux^ 
comme  de  gros  lardons  ;  on  le  fait  fondre  à 

Kart  avec  un  ognon ,  des  poireaux  ou  d^s  ci- 
ouïes  y  ou  toute  autre  espèce  d'assaisonne- 
ment. On  y  ajoute  du  sel  «  et  on  cuit  le  tout 
avec  le  lard  fondu  ^  on  verse  ensuite  de  l'eau 
dans  la  marmite ,  on  remue  bien ,  on  laisse 
bouillir  de  nouveau  un  certain  temps*,  moyen- 
Bant  ^oi  la  soupe  est  en  état  d'être  sei-vie  et 
mangée. 

D'après  le  calcul  de  Fauban^  deux  livres  de 
froment  9  un  quarteron  de  lard  >  ainsi  traités  9 
sont  eu  état  de  fournir  trois  rations  y  dont 
chacune  revenoit^  dans  le  temps  ^  à  neuf  de- 
ntiers. Il  ajoute  que  cette  soupe  deviendront 
pius  substantielle  en*  substituant  de  l'orge 
mondé  au  blé. 

•  Cette  dose^  comme  on  sent  bien  ^  peut  être 
augmentée  ou  diminuée  pourvu  qu'on  observa 
la  même  proportion  ;  il  est  possible  aussi ,  à  la 
place  de  lard,  d'employer  une  autre  viande  ou 
graisse  y  quand  on  a  la  facilité  d'en  avoir. 

Tout  eu  applaudissant  aux  VAies  d'utilité  dont 
Fauban  étoit  animé  pour  la  conservation  et 
le  bonheur  du  soldat  )  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  faire  remarquer  que  s'il  est  facile 
d'avaler  l'enveloppe  des  semences  légumi- 
neuses lorsqu'elles  sont  dana  leur  état  d'inté- 
grité y  rien  n'est  plus  désagréable  que  de  la 
rencontrer  sous  la  dent  dès  que  ces  graines 
sont  en  purée*  Or>l'écorce  du  blé  avec  le  germe 
ne  formant  dans  la  soupe  dont  il  s'agit  aucune 
combinaison  avec  l'eau  >  devenus  même  par 
la  cuisson  upe  matière  cornée,  la  mastication 
pG  sauroit  les  broyer  quQ  di^cilen^ent ,.  ce 
qui  produit  dans  la  bouclie  et  à.  la  gorge  un 
effet  désagréable* 

On  A  droit  d'être  étonné  que  Vaubati ,  qui 
n'a  pas  dédaigné  4e  descendre  à  la  conskiéralion 
xies  premiers  besoins  du  soldat^  n!aitj)a&song^ 
k  faiie  dépouiller  et  écorcer  le  blé, "puisque  • 
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dans  son  temps  >  il  y  avoit  défà  à  la  suite  des 

armées  des  moulins  à  bras  ;  la  &rine  blutée  , 
employée  à  la  place  de  grain ,  auroit  épargné 
par  conséauent  beaucoup  d'embarras ,  de  temps 
et  de  comoustible  ,  en  même  temps  au'il  en 
serpit  résulté]  une  soupe  plus  agréable ,  plus 
digestible  et  plus  homogène. 

.  Une  autre  remarque  peu  favorable  encore  à 
celte  soupe  >  c'est  que  le  froment  qui  en  est 
!a  base ,  est  regardé  avec  raison  comixie.  le  fa- 
rineux le  moins  propre  à  ce  genre  de  prépara* 
tion  }  et  le  plus  convenable *à  la  panification; 
la  farine  d'ai:ge  devroit  f.datis  ce  cas>  lui  être 
toujours  substituée  ,  d'autant  ntiieux  qu'elle  a 
encore  l'avantage  de'coûter  eavironia  nooitié 
moins  qrie  celle  de  froment ^  d'aillet)rs>  en 
supposant  qu'oa  n'eût  que  celle-là  à  sa  dispo- 
sition, il  faudroit  encore  s'y  prendre  diffé- 
rensment  pour  la  mieux  combiner  avec  la 
graisse  et'  le»  assaisonneméns.  Avant  de  l'é- 
tendre dans' l'eau  pour  en  former  un  boiuUIon  , 
on  pourroit  de  plus  simplifier  et  abréger  la 
manipulation  y  ce  qui  est  très-important ,  sui^ 
tout  aux  arméea ,  où  le  plus  léger  embarras  rend 
impraticable  la  meilleure  vue  pour  l'avantage 
du  soldat 

La  composition  «t*  la  préparation  des  soupes 
aux  légumes  ,  dites  à  la  numford  y  peuvent 
être  très-applirahles  à  la  soupe  du  maréchal  de 
Faubarty  si  l'une  et  t'aiitre  xr-avoient  des  in* 
convéniens  riéels  à  la  suite  des  armées ,  tandis 
que  celles  que  nous  allons  faire  connoitre 
peuvent  leur  devenir  d'une  grande  utilité. 

■ 

Soupe  de  farine  grillée,  -  Cette  soupe  n'exi- 
geant pas  de  longs  préparatifs  >  et  étant  com- 
posée d'iiigrédienspeu  coûteux^  que  l'on  porte 
aisément  avec  soi,  elle  forme  ,  en  Bavière  ^  là 
nourriture  des  bûcherons  qui  sont  obligés  dé 
s'eufoncér  dans  les  bois.  '  Les  pauvres  ,  en 
Allemagne ,  et  même  les  paysans  qui  jouis- 
sent d'uue  certaine  aisance  ,  aiment  beaucoup 
cette  soupe^  en  voici  la  préparation  : 

Prenez  un  petit  morceau  de  beurre ,  mettez- 
le  sur  le  feu  dans  un  poêlon  de  fer  ;  ajoutez-y 
auelques  cuillerées  ôq  farine  de  fromont  ou 
e  seigle;  jremuez. fortement  le  tout  avec  une 
large  cuillej.de  bois ,  oii  avec  un  large  couteau , 
jusqu'à, ce  jque  le  beurre,  spjt  fpndu  et  que  la 
farine  prenpè.uoe  couleur  Je.  Tirûn  foncé.  Il 
faut  remuer  san^  .  ce&s.e  peur  empêcher  la  fa- 
rine de  bi:ûler.  Çnê  demi-oiice  environ  de 
cette  farine ,  cuite  avec  trois  quarts  de  pinte 
d'eau ,  foriue  une  portion  ae  soupe  aussi 
agréable  que  salpbre  ,  pourvu  qu'on  l'assai- 
sonne avec  d^  sel  ^  dii  poivre  et  dà  vinaigre^, 

» .  ' .  - 
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rttpi'on  y  mette  des  tranches  de  pain  au  mo- 
tneut  de  fa  servir. 

Soupe  au  lait.  Dès  que  le  lait  est  prêt  i 
bouillir ,  il  faut  le  verger  sur  le  pain  découpé  en 
tranches  et  mis  dans  la  soupière,  puis  la  recou- 
vrir. En  faisant  le  contraire ,  c'est-à-dire  en 
jetant  le  pain  dans  le  lait  sur  le  feu  et  le  lais- 
sant bouillir  un  moment ,  on  court  les  risques 
de  le  coaguler. 

Le  fluide  qui  reste  après  que  la  crème  a  été 
battue  ,  porte  le  nom  de  Lait  de  beurre  ,  dé- 
nomination fort  impropre,  puisqti'il  ne  contient 
pas  un  atome  de  beurre,  et  que  quand  la  crème.. 
n'a  pas  trop  d'aigreur  ,  ce  fluide  n'est  autre 
chose  t{ue  du  véritable  lait  comparable  au  lait 
écrémé  ;   il  est  aussi  bon  et  aussi  nourrissant.. 

Ce  sont  de  ces  vérités  dont  on  ne  paroit  pas 
assez  convaincu.  Les  habitans  des  can^pagnes 
n'en  paroissentpas  assez  persuadés,  car  ils  font 
set  vir  le  lait  de  veurre  à  la  soupe  des  .valets  de 
la  ferme ,  ou  à  la  nourriture  des  pauvres* 

Soupe  à  trognon. 

Prenez  farine  d'orge.  . i  liv. 

Ognons  rouges  ou  blancs.  ••••••  2    i 

Beurre  ou  graiss,e i    1 

Poivre  concassé *   .  .  •  •  2  gr. 

Sel  fondu.  • 3onc. 

'Quand  les  ognons  sont  divisés  par  petits 
morceaux  égaux  entr'eux,  on  les  fait  frire 
dims  le  beurre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis 
uqe  couleur  blonde  5  alors  la  farine  dans  la- 
cruelle  se  trouvent  mêlés  le  sel  et  le  poivre  est 
ajoutée  par  portions  ;  on  remue  le  tout  vive- 
ment et  fortement,  et,  un  quart  d'heure  après, 
oa  retire  U  matière  du  feu  ;  elle  pèse  environ 
une  livre  et  huit  onces  ,  et  forme  dix-huit  ra- 
tions à  june  once  et  demie  chacune  |  d'une 
xnati^e  grasse  ,  pulvérulente  et  assez  ma- 
niebie  pour  être' renfermée  dans  du  papier. 

Pour  préparer  cette  soupe ,  on  prend  une 
once  et  demie  de  substance  qu'on  délaie  dans 
seize  onces  d'eau/,  qu'on  expose  jusqu'au  mo- 
ment de  l'ébullition  ;  on  y  met  alors  une  once 
d^  biscuit  broyé ,  ou  une  once  et  demie  de 
grain,  d'où  résulte  une  soupe  consistante  et 
savoureuse. 

D'après  un  simple  apperçu,  je  croîs  pouvoir 
assurer  que  les  pnx  actuels  auxquels  se  vendent 
lesobjets  qui  constituent  cette  soupe  ^  peuvent 
élever  la  ration  au  plus  à  six  centimes  ,  y 
compris  le  combustible  et  la  main-d'œuvre. 
Ce  taux  pourra  même  baisser  quand  les  denrées 
diminueront. 

A  l'éf;ard  de  la  conservation  de  cette  soupe 
sèçh^,  )'iuL  nuisez  de  données  pour  prononcer 
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qu'elle  pourra  se  garder  en  bon  état  pendant 
au  mdtns  un  mois  >  et  comme  il  n'entre  point 
de  viande  dans  sa  composition,  je  suis  autorisé 
à  croire  que  la  moisissure  et  m  puanteur  ne 
peuvent  l'atteindre ,  qu'elle  servira  un  mois 
après  sa  préparation  ,  et  qu'en  s'altérant,  ce 
ne  sera  qu'une  véritable  oxigénation  qu'elle 
subira.  Or ,  il  existe  des  cantons  dont  les  ha- 
bitans font  leurs  délices  du  beurre  fort  et  du 
lard  rance. 

Il  a  été  unanimement  reconnu  par  ceux  qui- 
ont  assisté  9  sans  prévention,  à  \é  confection 
de  cette  soupe ,  et  à  sa  dégustation ,  qu'elle 
présentoit  à  l'oeil ,  au  goût  et  à  l'odorat,  tous 
les  caractères  d'une  bonne  soupe ,  et  qu'à  rai- 
son delà  facilité  de  trouver  par-tout  lesiugré- 
diensqui  la  composent,  de  la  promptitude  de 
sa  préparation  et  de  la  commodité  de  son  trans- 
port 9  elle  pourroit  devenir ,  dans  beaucoup 
de  cas ,  d'une  grande  ressouce  à  l'armée  sur- 
tout ,  où  l'on  manque  quelquefois  âe  viande , 
de  temps  et  de  copabustible  ;  que ,  donnée  al- 
ternativement avec  celle  de  viande ,  elle  étoit 
susceptible  de  soutenir  l'estomac  du  soldat 
comme  elle  soutient  celui  des  habitans  des 
montagnes  qui  en  font  un  usage  habituel  y  en 
Suisse  et  en  Allemagne  y  quoiqu'ils  soient  oc- 
cupés aux  travaux  les  plus  pénibles  de  l'agri- 
culture. 

Douze  onces  de  cette  poudre  ,  formant  eq 
tout  huit  rations ,  mises  dans  un  pot ,  dans 
une  beite  ou  dans  un  boyau,  peuvent  procurer 
à  un  soldat  de  quoi  faire  la  soupe  pendant  nue 
semaine  sans  surcharger  son  équipage ,  et  lui 
doimer  en  même  temps  la  certitude  .qu'en 
arrivant  chez  l'ennemi ,  il  trouvera ,  dans  les 
endroits  même  les  plus  dénués  de  ressources  9 
de  l'eau  et  du  combustible  pour  former ,  dans 
l'espace  d'un  quart  d'heure  ,  vingt  onces  d'une  . 
soupe  substantielle  et  savoureuse  ,  et  d'un 
goût  qui  plaît  à  la  généralité  des  consomma- 
teurs* 

Ceux  qui  ont  cherché  à  jeter  de  la  défaveur 
sur  la  soupe  à  l'ognon ,  ne  semblent  pas  avoir 
saisi  ses  véritables  avantages.  U  y  a  tx)ut  lieu 
de  croire  qu'un  examen  plus  approfondi  les 
auroit  bientôt  convaincus  qu'elle  ne  peut,  par 
sa  composition .  donner  lieu  à  aucune  crainte 
sur  ses  effets  ;  la  recette  ne  demande  point  de 
farine  de  froment,  mais  celle  d'orgelet  encora 
après  avoir  fait  subir  à  ce  grain  la  torréfaction  % 
l'ognon  qui  frit  dans  le  beurre  n  y  laisse 
que  ses  squammes  séchées  sans  aucune  humi- 
dité, et  dont  l'odeur  et  la  saveur  ont  été  ei^- 
Icvéespar  la  graisse.  Cette  soupe,  en  un  mot, 
est  analogue  et  même  supérieure  à  celle  qu« 
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les  vojragears ,  à  leur  arrivée  dans  les  auberges, 
font  préparer  instantanément  avec  de  Tognon 
iVit  à  ta  poêle  j  dans  un  peu  de  saindoux  t  de 
beurre  ou  de  lard ,  et  auquel  on  ajoute  une 
poignée  de  farine  pour  lui  donner  de  la  ronsis-* 
tance  et  la  propriété  alimentaire.  Quiconque  a 
sbivi  les  armées ,  sentira  aisément  qu*il  est 
impossible  d'admettre  i  leur  suile  la  soupe 
aux  légumes ,  dite  à  la  Run^ord ,  pour  les 
troupes  en  campagne,  vu  la  rapidité  de  leurs 
mouvemens ,  la  multiplicité  des  détachemens 
et  l'embarras  qu'exigeroit ,  dans  les  marches  , 
l'attirait  de  sa  préparation  ;  la  soupe  à  Fognoni 
par  la  facilité  d'en  former  d'avance  des  appro- 
Vîsionnemens  pour  un  mois ,  est  un  nouveau 
bienfait  pour  le  soldat,  que  l'on  doit  s'eflbrcer 
de  lui  Faire  connoitre  et  apprécier  les  avan* 
Cages  sous  les  rapports  de  la  santé  et  de  l'éco- 
nomie, dans  toutes  les  circonstances  où  les  évë<- 
nemens  d^la  guerre  peuvent  le  placer. 
'  Soupe  aux  ufgumes.  On  trouve,  dans  un  écrit 
imprimé  à  Saintes,  en  1680 ,  et  publié  par  un 
missionnaire  ,  la  composition  de  deux  soupes 
économiques  ,  l'une  destinée  pour  les  pauvres 
et  l'autre  pour  les  personnes  riches;  1  orge  et 
les  semences  légumineuses,  et  sur-toct  les  ha- 
ricots ,  en  forment  la  base ,  oe  qui  leur  donne 
une  grande  analogie  avec  les  soupes  a  la  Rum- 
ford,  et  semble  faire  croire  que  ces  soupes 
appartiennent  originairement  a  la  nation  fran- 
çaise. 

Loin  de  nous  cependant  la  pensée  d'af* 
foîblir  la  reconnoissance  qu'on  doit  à  ce  philo- 
sophe bienfaisant,  en  revendiquant  une  partie 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  le  soulagement  des 
pauvres ,  et  pour  arrêter  la  mendicité  à  Mu- 
nich, où  ses  lumières  et  sa  phîlantropie  lais- 
seront un  long  souvenir*  Ce  qu'on  ne  pourra 
famais  lui  ravir ,  c'est  l'idée  savoir  établi  des 
ateliers  de  subsistances  ^  des  cuisines  publi- 
Xfues  où  les  pauvres,  comme  l'ouvrier, peuvent 
se  procurer,  à  un  prix  très-modique,  un  ali- 
ment tout  à  la  fois  substantiel  et  salubre  t 
en  mettant  à  profit  les  lumières  que  la  phy-* 
«que  et  la  cbunie  offrent  maintenant  dans  les 
laboratoires  pour  une  meilleure  distribution 
de  la  chaleur. 

En  portant  les  regards  sur  les  élémcns  prin- 
^cipaux  dont  ces  soupes  sont  composées  |  on 
voit  qu'ils  appartiennent  à  des  végétaux  dont 
'l'usage  nous  est  trés-familier,  qu'ils  convien- 
nent à  tous  les  climats,  à  tous  les  terrains  et  â 
tous  les  aspects  ;  que  leur  culture  est  facile  , 
et  leur  récolte  plus  certaine,  plus  abondante 
^ue  celle  de  la.  plupart  des  autres  productions. 

Examinant  ensuit^  dans  la  daase  des  se- 
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mences  farineuses  |  quelle  est  c^e  qui'  doil 
avoir  la  préférence  pour  la  préparation  des 
soupes  économiques,  nous  ne  formerons  au- 
cun doute  oue  ce  ne  soit  l'orge.  Depuis  Hippo* 
crat»  jusqu  à  nous ,  ce  grain  constitue  ,  sous 
différentes  formes ,  le  régime  des  mabdes  ;  il 
est  présenté  dans  tous  tes  oavrages  dtététiqun 
comme  un  aliment  médicamenteux.  Les  autres 
bases  de  cette  soupe  sont  les  haricots  et  les 

EDis ,  sur-tout  les  pommes  de  terre  ,  dont  Tuti- 
té  est  aujourd'hui  généralement  reconnue* 
Le  beurre  ,  l'huile ,  le  lard  ,  le  saindoux , 
la  graisse  de  veau  et  d'oie,  la  soif  de  boMif  et 
de  mouton  )  peuvent  être  indiffëremment  em« 
ployés  à  la  confection  des  soupes.  Mai«  iV  n'y 
a  pas  de  gourmet  qui  ne  sache  très  -  bien 
que  la  graisse  du  pot  et  de  rôti  méritent  la 
préférence  ;  cette  dernière  snr-tout ,  parce 
qu'ajant  éprouvé  nne  sorte  de  torréfaction  y 
•lie  jouit ,  dans  cet  état,  d'une  sapidité  infini- 
ment plus  marquée ,  qui  relève  la.  fiideur  des 
autres  substances.  M.  Bouniat^  dont  le  zèle 

Kur  tout  ce  qui  est  utile  aux  pauvres  est  sans 
rnes  ,,noii8a  comniuiiiqué  a  excellentes  ob- 
servations sur  la  préparation  de  la  graisse  la 
plus  convenable  pour  ce  genre  d'aliment  ^nous 
allons  en  insérer  ici  un  extrait. 

Prépàradon  de  la  graisse  pour  les  soupes 
mux  légumes»  £n  considérant  les  propriétés 
les  plus  générales  des  corps  gras  ^  on  remarcpie 
qu'ils  ont,entr'autreSycellescrabsorber  les  pruH 
eipes  aromatiques  avec  lesquels  ils  se  trouvent 
en  contact  pendant  leur  exposition  au  feu  ;  ils 
les  retiennent  même  y  quoique  chauffes  à  une 
température  assez  élevée  ;  on  en  a  la  preuve 
dans  la  graisse  de  rôti ,  dans  celle  qu'on  retire 
sur  le  bœâf  à  la  mode  et  sur  les  autres  viandes 
cuites  ainsi  dans  leur  jus  ;  on  fetrouve  dans  les 
légumes  accommodés  avec  ces  graisses  la 
saveur  de  la  viande  rôtie  qui  l'a  fournie ,  et  les 
aromates  qui  ont  été  ajoutés  au  bceuf  à  la 
mode. 

La  graisse  du  pot  au  feu  ne  possède  pas  à  un 
si  haut  degré  cette  propriété^  il  est  facile  d'en 
donner  la  raison  ;  le  pot  au  feu ,  pour  ro'ex- 
pliquer  vulgairement,  est  une  décoction  de 
viande  et  de  légumes  dans  une  certaine  quan* 
tité  d'eau  :  or,  dans  cette  circx>nstance,  les  sucs 
et  l'arôme  de  la  viâode  se  trou  veut  beaucoup 
plus  délajés  que  dans  les  circonstances  pré-- 
çédentes;  cependant  l'a  graisse  ,CTuoique  moins 
sapide  à  cause  de  la  privation  de  l'extrait  de 
la  viande ,  conserve  du  arôme  plus  délicat  qui 
la  fait  rechercher  parles  pâtissiers  pour  la  pré^ 
paration  des  pâtés  feuilletés ,  et  pour  donner 
à  la  friture  plus  de  finesse  et  de  sécheresse^ 


c'est  aussi  par  la  torréfaction  que  'les  graisses 
acquièrent  plus  de  sapidité ,  si  Ton  compare 
uae  graisse  extraite  de  l'eau  bouillante  9  et  la 
m^mQ  graisse  pbtsqùq  ^^o§  eau  et  légèrement 
grillée ^m  première  se^a  trèa^blaoche »  presaue^ 
sans  saveur '^trsans  p^eur,  la  deuxième  •  odo- 
tante  et  savoureuse* 

ISn  poft^a^ivaat  cette  obaervation  pour  tâ^ 
cher  de  s'en  rendre  compte,  nou^-en  trouvona 
iacilement  l'ex^ication ,  en  examinant  ce  quei 
sont  la  panne  et  les  autnes:  parties  graisseuses 
<2es  aniofiatix  ,  ijioiis  les  voyons  toutes  plus  ou 
moins  consistaji^es  \  ce  sqnt  des  sucs  huileux  lo- 
gés daii3  4^s  membranes  ou;  vésicules  minces 
ou  épaisses ,  recouvertes  /le  plus  souvent,  de 
petites  ramifications  veineuses  qui  portent 
des  liquides  sanguins  ou  lymphatiques.  Si  1*oa 
divise  par  petits  morceaux  ,  ces  matières' 
graisseuses ,  et  qu'on  se  détermine  à  les  Tondre 
sans  addition  d'eau ,  la  chaleur  racornit  les 
membranes  et  les  petits  vaisseaux  qui  y  res- 
tent ;  la  graisse  ^rend-  afors  de  là  couleur  qui 
augmente  à  mesure  que  l'humidité  «&dégage  * 
on  sent  aussi  une  odeur  assez  agréable  qui  em- 

1)orte  avec  elle  cette  humidité  contenue  dans 
a  panne  ;  les  muscles  et  les  vaisseaux  ont  donné 
à  la  graisse  ainsi  préparée  ^  cette  odeur  et  cette 
sapidité  qu'on  lui  trouve  âpres  l'opéra  tionypuis7 
qu'il  n'y  a  eu  aucune  addition  que  le  calorique 
qui  a  servi ,  en'ra'cornissantiëà  membranes,  à 
extraire  la  graisse  et  les  autres  sucs.  Coûtes 
ies  parties  cénstituàiitea  dd  la  pannv  ainsi 
rapprochéjBs  p^r  Jl^i. dissipation  de  Vliumidité , 
et  en  contact  avec  la  graisse ,  lui  commuiquent 
les* propriétés  qu'elle  acquiert  par  cette  pré- 
paration. 

Pour  fortifier  de  prlusietr  pins  l'opînion  dé 
M.  Bourfiat>  je  fei'ai  remarquer  que  les  graisses 
qui  ont  chac^ude  le  caractère  des  individus 
£ttYquels  eltes' ont 'appartenu  sont  infiniment 
plus  savoureuses  )  lorsqu'on  les  fait  fondre 
et  torréfier  légèrement  avec  quelques  petites 
portions  de  cliair  ;  c'est  alors  au' elles  acquiè- 
rent uue  saveur  et  une  odeur  oeaucoup  plus 
agréables  :  dans  celte  circonstance  >*  elles  se 
combinent  avec  une;  plus  grande"  quantité  de 
sucs  fournis  par  la  chair  ,  et  se  tàpprolcheiit 
par.  là'  de  celles  des  rptis» 

La  graisse  de  cochon  >  Irès-il^la Ache  y  obtenue 
À  l'aide  de  l'^u  hpuillaote)  est  peut-être  1^ 
ateule  qui  n'acquiert  pas ,  par  la  torréfaction  , 
cette  saveur  agréable  ;  ellex^ontracte  seulement 
jLiQe  sorte  d'âcreté  qm  résulte  du  dégagement 
ou  de  la  fabrication  de  T^qi^  acéteux  qui  q. 
lieu  dans  cette  circofistance.  • 
.  Ce  sont  Jes  différentes  djoimi^e^queje  viens 
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de  présenter  qui  ont  déterminé  M.  Bourriat 
à  recommander  y  pour  la  composition  des 
soupes  énouomiques,  une  préparation  de 
graisse  analogue  à  cd^  des  viandes  rôties» 
et  qu'il  n'eft  j^uères  possible  de  se  procurer 
qu'en  petite  quan^é* 

Après   avoir   recherché    s'il  existoit   dana 
le  coimn^ercB  des.  graissas  plus  abondantes  le$ 
unes  que  les  SrUtres,  s'il  n'y  en  avoit  pas  d'uu 
prix  inférieur ,'  si  enfin  quelques  unes ,  en  réu' 
uissanttces  prémices  qualités,  n'avoient point 
encore Qeliesd'étredkissapides  et  d'une odeuf 
plus  marquée  ^  M.  Bourriat  a  trouyé  deux  de» 
ces  avantages  f  dti  moins  .d^^^  les  graisse^ 
de  )^k3k(  et  deiiiQutou  :  aussi  çç  sopt  pelI^s-lâ 
qu'il  a  proposé  d'employer  ^  la  manière  de  le^ 
préf|4rer  consiste  à  choisir ,  de  préférejoce ,  les 
parties   gcaisseuses  qui  sont  les  plus  accom-«> 
papnéesdetmu scies  ou  dechair  musculaire  Jeur 
prix  dimiuue'méme  en  proportion  decequ'elle^ 
e«|  eoBlien^ent  ;  on  les  clrvise  par  petits  mor- 
ceaux ,0£^lesfakfondr«et  un  peu  torréfier  ;il  (auf 
aJoTiS  les  jeter  dans  un  \%Qge  peu  serré  5  la  grosse 
coule  et  doit  être  reçue  dans  un  pot  de  grès» 
Lorsqu'elle  est  à  moitié  refroidie ,  on  y  ajoute 
du  poivre ,  du  girofle  concassé ,  un  bouquet  d# 
thym  et  de  laurier  ;  aussitôt  qu'elle  est  entier* 
reiïieut  figée  ^  on  couvre  le  pot  qui  la  contient 
et  on  la-  met  dans  un  endroit  tempéré;  il  n/^ 
s'agit  plus  qu^  d'ajouter  cette  giaisseà  lasoup^ 
trois  heures  avant  d'en  faire  la  distribution^    . 
CotnpQsiiion    des    soupes    aux    lcgumes\ 
Chargé  par  le  comité  général  de  bienifaisancf 
d'examiner  toutes  les  propositions  faites  au 
gouvernement,  dans  la  vue  de  procqrer  un^ 
subsistance  aux  hommes  qi}e  le  défaut  d^  .tra- 
vail et  les  évènemeçs  jde  là  tévoluiipaa  rér 
duits   à  un  dénûmea^t  a^olif  »  f  ai ,  cojnsigpé  « 
dan&'plusieurs  rç^ppoct^prés^és^  i^istre  de 
l'intérieur^  les  divers  moyens  qoi  pouvoie^nt 
provoquer  et  multiplier  les  établis^Stemens  ide 
soupes  économiques  ;  deux  de  ces  rapports, 
ont  été  publiés  par  ses  ordres ,  l'ua  en  l'an  8 ,. 
et  Tautre  en  l'an  9.  M.  Çaàfit  Deyakxy  dont 
le  zélé  et  la  philantropie  sont  connus  9  en  1^ 
donné  un  extrait  daos.le  journal  d'jÊ;po;iomie 
rurale  je^  domesiiquey  n°.  2%  y  mvose  1^   id^ 
Aprè;s  avoir  payé  ,.  CQBime  nous  l'avons.  faj<^ 
un  juste  tribut  de  reconnoissance  à  M.le  Conîta- 
de  Rumford  et  à  M.  Benjamiu  Delessert,  il 
ajoute  que  l'idée  des  soupes  économiques,  a 
élé  conçue  par  un  médecin  français  (  Helvé- 
tius  ) ,  et  qu'on  la  trouve  dans-  sou  Traité  dfis, 
maladies  les  plus  fréquentes ,  et  des  remèdes, 
spécifiques  pour  les  guérir  ^.Vivec  la  méthode 
de  s'en  servir  pour  ,  l'utilité  cla  public  et  le 
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soulagement  des  pauvres  ;  pour  ne  laisser  rien 
à  désirer  sur  cet  objet,  je  vais  transcrire  ici 
ton  procédé  : 

Manière  de  faire  des  houittons  à  peu  de 
frafs  pour  cinquante  personnes*  Prenez  qua- 
rante pintes  d'eau  et  les  mettez  dans  un  chaar 
dron  enté  sur  un  fourneau  ,  tel  ^ue  celui  des 
teinturiers  î  de  cette  manière ,  il  ne  faudra 
que  le  tiers  du  bois  qu'on  emploie  ordinai- 
rement. ^ 

Il  sera  bon  qu'il  y  ait  un  gros  robinet  au 
bas  de  ce  cLauaron  ,  pour  en  tirer  le  bouillon 
aisément  et  promptement  ;  si  Ton  n*a  pas 
cette  commodité,  on. pourra  se  servir  d'une 
marmite  de  fer  ordinaire ,  et  la  pendre  à  la 
crémaillèrei 

<Juand  Teau  sera  tiède  ,  jetez-y  une  demi- 
iivre  de  sel  au  plus,  et  y  mêlez  deux  livres 
de  gruau  ou  d*orge  moncfé  cuit  pour  épaissir 
la  soupe  et  lui  donner  bon  goût. 

On  observera  de  faire  cuire  les  racines  et  tes 
herbes  potagères  ou  légunàesdont  on  voudra  se 
servir  daiis  une  marmite  à  part  ,  de  la  ma- 
nière suivante  ;  parce  que  si  on  les  faisoit  cuire 
dans  le  grand  chaudron ,  il  faudroit  employer 

S  lys  de  temps  et  plus  de  feu^  ce  qui  feroit 
iminuer  le  bouillon. 

Prenez  deux  livres  de  beurre  salé ,  de  graisse 
bu  délard ,  faites-les  fondre  dans  une  marmite 
f|ni  soit  de  telle  grandeur ,  que  vos  herbes  fr 
puissent  remplir  tout  à  fait.  ^ 

•  Jetez  datis  cette  graissé  pu  dans  ce  beurre 
toussi,  les  herbes  épluchées,  lavées  et  coupées 

menues ,  et  remuez-les  souvent ,  afin  que  le 
/tout  se  cuise  également* 

Si  vous  .prenez  des  choux  ,  ognons,  con- 
combres , citrouilles ,  navets,  poireaux  et  telles 
autres  racines  ,  herbes  ou  légumes ,  il^  faut 
les  couper  par  tietîts  morceaux ,  afin  qu^elles 
puissent  être  mêlées  plus  également  lorsqu'elles 
'seront  mises  dans  la  grande  marmite.  Pour  re»- 
lever  les  potages  ,  vous  y  ajouterez  un  peu  de 
ciboules  l  d'auîx  0|i  d'échaloltes. 

Si  vous  voulez  mettre  des  pois  ou  des  fèves 
dans  vos  potages  ,  prçriez  -  en  un  demi  -  bois- 
jseau ,  et  faites-les  moudre  après  les  avoif  fait 
aéêbèr  a\i  foir ,-  iU  cuiront  alors  en  «n  <Juart 
d'heure  ;  d'ailleurs ,  si  vous  les  laissez  en  leur 
l^ntier.i  il  ne  se  peut  faire  que  ce  demi  bois* 
seau,  partagé  en  cinqufinte  portions,  se  ré- 
pande également. 

•  Les  pois,  le  riz,  l'avoine  et  l'orge  mondé., 
moulus  ou  battus,  se  cuisant  en  lin  quart 
d'heure ,  comme  delà  bouillie;  au  lieu  qu'if  faut 
bien  du  temps  et  des  façons  pour  tes  faire 

^uire  lorsqu'ils  sont  entiers. 


sou 

Lorsque  les  racines ,  herbes  ou  légumes  se- 
ront cuits  dans  la  petite  marmite,  on  les  jettera 
dans  l'eau  1>ouillante  du  grand  chaudron  ,  et 
Pon  fera  bouillir  le  tout  ensemble  pendant  un' 
quart  d'heure  ,  plus  où  moins. 

<^uahd  on  sera  prêt  à  tremper  k  soupe ,  o» 
ajoutera  une  cuillerée  de  poivre  dans  lé  bouil- 
lon ,  et  ensuite  on  y  ajoutera  promptedtient 
vingt-cinq  livres  de  pain  coupé  par  petits  roo^-' 
«eaux ,  gros  comme  la  moitié  du  pouce ,  et  non 
par  petites  tranches.  Plus  la  soupe  est  chaude 
quand  on  lamange,'pluselle  fortifie  et  rassasie;: 
c'est  pourquoi  il  sera  bon,  si  cela  se  pcutcom-'' 
modémént,  de  fiiire  bouillir  te  paîn  avec  le 
bouiHon ,  l'espace  d'un  misé^éré.  ' 

Tabieaudes  soupes  *  économiques.  Les  ta- 
bleaux que  nous^Uons  présenter  serviront  à 
I}rouver  d'une  part,  qiron  peut  varier  à  vo- 
onté  la  saveur  et  la  consistance  des  soupes  % 
que  de  l'autre  ,  Içs  difficultés  locales  pour  se 
prçcurer  les  substa/ices  y  d^om(mées,nesau- 
voient  être  un  motif  pour  renoncer  aux  avan- 
tages de  ce  genre  a'aliment.  En  observant 
attentivement  les  proportions  de  ^chacune  ,  ît 
est  facile  de  tes  remplacer  par  d'autres  sUb-. 
stances  d'un  prix  inférieur  ,  telles  c[ub  te  m^  ^ 
le  sarrasin ,  le  millet.,  dans  cerUins  cantons  » 
au  lieu  (Torgc,  en  tes  augmentant  ou  tes  dinû- 
nuant  >  suivant  la  consistance  qu'elles  donnent 

àl!eau. 

Pour  trois  cents  soupesa  économiques., 

Eau  de  rivière,  eu  eau  pure.*. ....  ^0  Jîv. 

Pommes  de  terre.-  .....••• oo 

Orge  mondéj. •....,.•.'... ••••••     »5 

Haricots  |  pois  ou  lentilles» •«  • .  •  •     9o 

'Graisse  .préparée  •  •  •  «  «^  •  •  ^ »      a 

Sel»«  ««^  •  ••>•  .^«  •••♦•.•-•  •••••••       5 

Ognons  •••.«•••.•• ••••••••       I 

Céleri ,  les  feuilles  seulement. ....     a 

Herbes  cuites ••«•. .f»  .    ^  ï 

Thyioi  et  laurier  sec ,  de  chaque,  ,3  g. 

persil  « •••••••• ^       V  onc«   . 

■Poivre  ••»•••••••••••••••-•••*•.•  '     I  onc*  ^ 

Sois  ^rulé  pendant  la  cuissoQ ,.  de  40  à  5o  liv.  . 

Dès  la  veille  ^u  soir^  dn  commence  à  cuîco 
les  pommes  de  terre  dans  une  marmite  sur^ 
montée  d'un  fond  percé ,  placée  à  côté  de  là 
grande ,  qui  doit  contenir  tes  soupes  5  une  heure 
au  plus  suffit  pour  cette  opération  :  lorsqu'elle 
est  achevée,  on, met  dana  la  même inarmitiB ; 
des  haricots  iqttïtreriipent depuis  fa  veiUe  àmtkà 
un  vaisseau  de  terre  avec  un  peu  d'eau  froid©  j 
à.raésuLre  qu*ite  absorbent  cetle  eau  en  oû^ 
« 

I 


^  O  H 

santj  on  en  afoiite  d'autre ,  avec  la  précaiitioR 
de  ne  jamais  les  noyer  5  moins  Keau  surnage  , 
et  mieyx  ta  cuisson  s^opére  :  si  tôt  qu'on  les  juge 
cuits  ,  il  faut  en  |)asser  une  partie  par  un  cy- 
lindre creux, perce  de  beaucoup  de  trous,  pour, 
â  l'aide  de  c«t  instrument ,  en  former  une  pu- 
ré&^le  reste  se  mêle  ensuite  avec  cette  purée  » 
•sans  être'écrasé.  On  Gonsei*ve  le  tout  dans-un 
vaisseau  de  terre  ou  de  bois;  on  profite  de  la 
-chaleur  qa'a  le  fourneau ,  après. avoir  cuit  les 
ipoifimes  de  terre  et  les  haricots  ^  pour  y  njetkre 
i'or^e  humectée  avec  suffisante  quantité  d'eaus; 
-onii)OÛte  unou'deaxpetitsmorceatixdebôis,  et 
l'orge  crève  ainsi  toute  la  nuit  y  et  se  laisse  fa- 
'Cilement  pénétrer  par  Peau  ;^ chaque  grain  est 
^coosidérabtement  renflé ,  et  n'offre  plus  qu'mi 
•  riz  delà  plus  grande  bknchenr.  Tendant  cds 
'diverses  cuissons  ,  qui  se  font  sans  peine  et 
«qui  n'exigent  qu'un  peu  de  surveillance ,  6n 
-pelé  les  pommes»  de  tevrej^  le  lendemain  j,  au 
'  moment  de  les  ajouter  à  la  soupe ,  on  lés  passe 
•au  cylindre* 

(  C^stle  matin 9  à  six  heures,  qu'il  faut  com- 
mencer à  allumer  le  feu  sous  la  ^ande-mar- 
«niite  y  dans  laquelle  on  a  mis  l'excédant  de 
4'eau  nécessaire  aux  diverses  cuissons  qui  ont 
^lieu.  On  délaie  l'orge  >  les  haricots .  et  les 
•pommes  de  terre  ;  on  coupe  les  légumes  verts 
en  petits  morceaux  avant  de  les  ajouter.  Après 
«une  heure  d'ébullition,  on  met  la  graisse  et 
le  sel;  les  aromates  ne  doivent  y  être  mêlés 
.qu'une  «  demi-heure    avant    de   distribuer  la 

.     La  préparation  des  haricot  ,  de  l'orge  et  des 
.pommes  déterre  peut  se  faire  également  la 
.veille  au  matin ,  pendant,  que  la  grande  mar- 
mite bout.  Cette  préparation  de  la  veille  Skix 
soir  n'est  bonne  que  pour  la  première  fois , 
.  attendu  qu'on  ne  pourroit  pas  distribuer  à  midi 
une  soupe,  dont  diverses substancesqui y  en- 
■  trent  demandent  elles*mérpes  une  préparation 

}>réliminaire  qui  dure  une  matinée,  comme 
'orge ,  par  esçemple. 

On  observera  que  Torge  doit  être  retirée  de 
la  marmite,  le  soir,  si  ou  lacuitJematin.  En 
.préparant    ainsi  la   veille  au  matin  les  sub- 
stances qui  doivent  servir  à  la  soupe  du  leudé-* 
main  ,  il  n'y  a  réellement  que  la  moitié  de  la 
journée  d'employée  à   la  confection  de  trois 
.cents  sojapes. Cette  confection  qui,  en  théorie, 
.pàroîttrès- compliquée  ^^est  à. la  pratique  de 
facile  exécution»  .'  .  ■ 

DEUXlààlE'  T  A.B  L   ^  A  U. 
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entiers  9  c  est-à-dire  ,  en  sub- 
s^tance  •••••••••#• 

Farine  de  pois  ,  ieotUles  ,  fèves  ou 
haricots.    •••►..•.,,     ro 

Ognons  ,  carottes ,  choux,  poireaux, 
oseille  on  autres  plantes  pota- 
gères.   .-.•..»••.•.     10 

Girofle  ..   •^  ••..♦•'..   •       2  gros, 

PersiU  ;  .;  .:  «^  •   •   .   •  •  «   «  «       8  poig. 

Poivre   .  , 

Sel-  ^  :  .  .• .  .  .  .  . 

Graisse  ••*-••••• 
Thym,  laurier  9  sarriette 
plabtes  aromatiques.  • 
Bois  brûlé',  de        *     • 


?  once* 
3  liv.  ï 
*  T  liv. 


ou  autre» 


2  gros. 
33  à  40  Uvres^ 


On  ipeut  mettre  ensemble-,  le  matin  à'  diiq 
heures^^  dans-  la-  marmite  ^l'orge  et  les  lé- 
gume^ Après  les  avoir  bien  laVés,  on  j  ajoute 
d'abord  trois  «eaux-  d'eau  ;  on  augmeiite  en- 
suite cette-quantité  en  proportion  &  la  cuisson 
des  substances  et  de  leur  gonflement  5  à  huit 
heureâ,  on  y  met  les  plantes  potagères^  lorsque 
toute  l'eau  est  ajoutée  f  et  à  neuf  ^  la  farine  aé- 
.  layée,  comme  il  est  dit  dans  la  suite  :  une  partie 
des  plantes  a  du  être  frite  avec  la  graisse.  On 
agite  bien^le  tout  pendant  une  heure  d'ébuUI- 
tion  et  sans  discontinuer  ;  ensuite  on  remue  de 
temps  en  temps.  Les  aromates  et  le  sel^se 
mettent  9  comme  il  est  prescrit  au  premier  ta- 
bleau; h  midi  ,  la  soupe  doit  ètin  sùfBsani- 
ment  cuite  et  bien  faite,  si  l'ébullition  a  été' 

sobtenue.       '  ' 

j 
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Eau .  38o  liv.-. 

Orge  mondé  ..•.«..•    40- 

Farine  de  haricots.     .,#•'•     •     I2 
Idem  de  lentilles.    •..,... 
Graisse  •.••«,.••• 

Sel.    ......;... 

Poireaux  .     .[*'•'.     .     •     .     . 
Ognons.    ......•.'. 

Carottes. •    • 

Persil ,  laurier  et  sarriette ,  de  cha- 
que  •  >••.         •••»•' 

Poivre 

Girofle.:   «.«'•'•...    •    •    .  .   2 
Bois.     .•••.••....  od 

Ce  procédé  abrège  beaucoup  l'opération ^ il' 
sbfflt^  dads  ce  cas  ^' d'avoir  un  fourneau  avec 
des  registres.  On  allume  le  feu  à  cinq  heures* 
du  matÎD  i  on  fait  crever  l'orge ,  en  ajoutant^ 


9 

%' 

5 

X 


I  onc6^ 
1  once 


3Bv. 
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sûcressivement  de  reiiu*à*mesnre  qu^elIe  est 
absorbée  ;  ensuite  on  met  les  léginnes  coupés , 
puis  les  farines  qu'on  a  eu  la  précaution  de 
délayer  dans  un  vase  séparé ^ayec  l'eau  de  la 
marmite ,  iivec  te  sel  ou  la  graisse  5  on  ajoute 
les  ardmates  au  temps  indiqué.  U  y  a  ici  éco- 
nomie de  bois  et  de  peine.  Ce  procédé  doit 
être  employé  dans  la  saiaon  qui  ne  permet  plus 

la  jouissance  des  pommes  de  tetre.  ' 

•    «•'••••       ••• 

ïau-    .    .';'.'.*.    ..".';  36o  liv. 
Farine  d'ol-gè   .  "  .*  .     .     •  '  •     '    46 
iJém  3e  pbia    .  ' .'  .    .    .  *  .    ^    i5 
idem  >de  lentilles  .     •    ^     .    .     .     10 
Graisse*  -  •     .     ^     •    .    .    ...     .3 

Sel 5 

JP^rsfl  -    ..-.;..•.•     4 

Poireaux  •    .  ' i» 

Herbes   cuiles  ••••••.      4 

Ognons     ..••....,      I 

Ail I  oneé 

Tiiycn  y  laurier,  de  chaque  •    •    •      r  once 

Foivi^e.     •    •    »    y  { I  once 

Bois«    .     •     •    •    ,»  ^ .    .    .28  430  liF. 

Ce  procédé  au.  qu3tn^me  tableau  est  le  plus 
.  prompt  et  le  plus  facile  a  exécuter ,  «t  il  ne 
s'agit  que  de  délayer  s  dans  un  vase  séparé  , 
les  farines  avec  Teau  préalablement  échauffée 
Ans  la  cbaj^diére*  I^  moyen  est  constam- 
. ment  le  même  pour  toutes  les  farines  ^  c'est- 
i-dire  qu'il  faut  ajouter  d'abord  peu  d'eau 
dans  le  vase ,  et  l'augmenter  jusqu  à  ce  que 
l'on  ait  une  bouillie  assez  claire  pour  passer 
pap'ua  taosis  de  crin  pen  serré  :  on  la  mêle  , 
en  cet  état  ,  à  l'eau  restée  dans  la  marmite 
at^ec  les  légumes  dui,  cette  fols /y  ont  été 
mis  les  premiers,  ta  soupe  peut  être  com- 
mencée à' neuf 'he)ires  du  matin,  et  finie  à 
une  heure  après-ràidi.  On  ne  donne  ici  ce 
^roc^é  qiie|)ourpi'ouVefc-ombien  il  est  pos- 
sible de  Varier  les  '  soiipes  »' ainsi  que  les  sub^ 
stances  qili  les  coAstîluént*;  Ce  ëodt  quatre 
méthodes  qu'on  peut  vaVier  à  l'infini ,  sdon 
les  hcA)itudes'du'pa^$,  la  saison  et' les  facultés 
que  l'on  a'de  se  procurer  au  meilleur  compté, 

telle  ou  telle  Substance  9  plutôt  Ijue  telle  autr«* 

«■••.•••••  * 
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S  dupe  aux 'herbes  et  iraclnei. 

Carottes ,  poireaux.    •     .     .     .    .  a  liv. 

Navets.    •     ; ,  g 

Céleri,  panais .  1         ' 

Oseille.     ..........  4  - 


S  OÙ 

Cerfeuil   ••7*.-.;«      t 
Ciboules  ...*•.....      i   . 

Orge  mondé      .    ' 35 

Ou  riz •     .     •    •    3o 

Eau»   •    .     ..,     •     .^     •     ••  ?fSo  tiv.' 

On  fait  crever  l'orge  ou  le  tîs  à  la  manière 
accoutumée  ;  on  y  ajoute  les  racines ,  puis  las 
herbes  coupées  menues ,  à  TdacepItOQ  du  cer- 
feuil et  de  la  ciboule  qu'on  hacïie  ezlréme*- 
meot  menus  et  dont  on  saupoudre  le  pain 
•avant  de  vevaer  le  bouUlon  dessus» 

L'expénence  constante  dé  tous  les  âges  eC 
de  toutes  les  conditions,  a  dtoioBtré  qu'il 
n*est  pas  de  nourriture  plus  propre  à  conseD- 
vër  la  santé ,  que  relie  â  laquelle  on  est  accoi»- 
iumé  dès  l'enfanre.  Les  soupes  aux  légumes 
doivent  être  regardées  comme  une  continuité 
de  l'usage  de  la  bouillie  ou  de  la  panade.  Dans 
l'état  de  foiblesse  et  de  nullité,  si  elles  fop- 
moieni  essentiellement  la  base  du  régime  des 
nouveaux  nés ,  les  makdies  du  premier  âge 
-seroient'  [{^ut-étre  moins  communes  et  les 
-constÂtuiîons  plus  robustes* 

Mais  c'est  moins  sar  la  composition  des  soupes 
économiques  qu'il  nous  parott  nécessaire  d  in- 
sister 9  que  sut  la  facilité  et  la  promptitude  de 
leur  confection  9  et  relativement  aux  avantages 

au'il  y  a  dans  certaines  circonstances  critiques 
e  faire  subsister  un  grand  nombre  d'individus 
réunis  dans  la  même  enceinte. 

Avantage  des  soupes  aux  légumes^  Si  Péta^ 
blissement  de^s  soupes  économiques  a  eu  d'^ 
bord  pour  objet  spééîal  Je  soulagement  de,  la 
classe  peu  fortunée ,  l'expérience  n'a  pas  tardi 
à  démontrer  qu'on  en  retireroît  à'aulres  avad- 
tages  aussi  précieux  ;  d'abord  l'économie  dû 
combbstible ,  du  temps  et  de  la  main-d'œuvre, 
un  moyen  puissant  d'accréditer  en  France  l'tf- 
snge  de  l'orge  sous  toutes  les  formes,  de  maîii- 
tenir  et  d'étendre  même  la  culture  des  pommes 
de  tene  et  des  semences  légumineuses  >  et  cb 
diniinuer  9  par  conséquent ,  la  cdnsomàiation 
du  pain,  ecTrayanfe  pour  ce  qu'elle  eoâte  ^ 
^agriculture;  etifin,  la  distribution  des  cartes 
de  soupes  est' peut  -  être  le  seul  moyen  de  re- 
médier à  Pabos  qu'on  peut  faire  de^  secours  eki 
argent ,  lesplus  Rinestcs  de  tous  >. parce  qu'au 
lieu  de  soulager  \ë%  besoins  réels; Ils  ne  Séivent 
souvent  qu'à  stftis^îre  les'passionfs ,' telles  cn^ 
b  bolSsoa  derf  Rqueùrs^fortes  d  les  perfides 
espérances  des  jeux  de  hasard ,  ce  ^iii  con- 
tribue à  entre^eoir  la  fiiioéantise^  d'où  naît  la 
mendicité ,  ce  fléau  des  Ëtats. 

Qu'on  ne  soit  donc  plus  étenné^si  «tant  d'ef- 
forts "^  ae  'sont-  réunis  pour  ^  fournir  •  à.  mitta 
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{)er9oiiiies  à  la  foiS|â  raison  de  sq^t  centimes  et 
demi  par  ration  de  vingt-quatre  onces  »  (ce  prix 

{>eut  dinoinuer  ou  augmenter  un  peu  ,  d'après 
es  proportions  de  l'abondance  des  légumes  et 
de  leur  bon  marché  )  une  nourriture  fonda* 
mentale ,  et  opérer  parmi  les*  indigens  une 
révolution  dan»  le  mode  de  se  nourrir.  Des 
souscriptions  ont  été  ouvertes  dans  les  dîfie- 
rente^  contrées  de  l'Europe,  et  ont  eu  un 
succès  tel ,  qu'on  a  vaincu  leur  répugntince , 
hvi  point  que  maintenant  ils  manifestent  envers 
Ce  genre  de  secours  une  prédilection  que  tes 
préjugés  et  les  critiques  tenteroient  vainement 
<i'afibiblir.  Ponrquoi  l'usage  des  soupes  éco- 
nomiques ne  se  i*épandroit  ">  il  pas  parmi  le& 
citojfens  e&limat)ie8  qui,  vivant  du  produit  da 
leur  travail ,  trouveroient  dans  ces  soupes  plu3 
de  ressources  qu'ils  ne  peuvent  s'en  procu- 
rer avec  la  méniie  somme  d'argent  ?  • 
'  Des  traiteurs  populaires  qui  vendrorent,  daira 
les  quartiers  où  ily  a  de  grands  rassemblement 
d'ouvriers, de  quoi  tremper  leur  soupe,  pour- 
roieat  venir  aux  grandes  mainïiitea  s  appro^ 
visionner,  ou  en  préparer  chez^ux  ^  et  en 
former  insensiblement  le  fondsde  leurscuisines 
.  Le  ministre  de  la  marine  pourroit  également 
ordonner  ,  dans  chacun  de  nos  ports,  des  dis- 
tributions pour  les  ouvriers ,  et  sur-tout  pour 
les  matelots  dont  les  humenrs  visent  au  scor- 
but ,  maladie  si  redoutable  pour  cette  classe* 
d'hommes  aussi  estimable  qu'elle  est  utile. 
Le  célèbre  navigateur  Cook  a  du  au  régime 
végétal  la  conservation  de  la  totalité  de  son 
équipage^  dans  le  cours  d'un  des  voyages  les 
plus  longs  et  les  plutf  périlleux  qu'on  ait  en- 
core entrepris. 

Que  ceux  à  qui  il  resteroît  encore  quelques 

fjréventions  sur  la  valeur  réelle  des  soupes  aux 
égumes,  au  lieu  de  déplorer  ,  avec  un  atteii- 
dris.^ement  affecté^  le  sort  des  indigens  forcés 
de  s'en  nourrir  ^  se  transportent  dai^s  les  can- 
tpns  les  plus  reculés  des  grandes  cjités,  près 
des  hommes  des  champs ,  qui  ont  à  vaincre  et 
les  chaleurs  excessives  de  la  saison ,  et  la  fa^ 
tigue  du  jour^  pour  voir  et  goûter  la  soupe 
qu'ils  préparent  dans  leurs  chauinières  j  ce 
irest  souvent  que  de  l'eau  chaude  assaisonnée 
avec  un  chétîf  morceau  de  lard  ,  et  dans  la.- 
quelJe  nage  un  pain  noir  et  compacte  5  il  n'y 
en  a  pas  un  d'entr'eux  qui  ne  préférât  la  soup^ 
aux  légumes  à  un  pareil  potage  ;  rendons  moins, 
indifierens  les  cultivateurs  snr  la  possibilité 
d'obtenir ,  d'une  petite  quantité  de  terrain,, 
one  gronde  quantité  de  subsistances;  montroi^-^ 
Içur  à  tirer  un  meilleur  parti  des  ressources  lo- 
cales ,  et  éc  aVtons  de  leurs  halDÎtations  les  maux 
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du i tes  dans  les  hospices  civils  de  Paris  ,  par  \é 
conseil  général  d'administration  ,  l'éronomîê 
du  combustible^  une  meilleure  distribution  dti 
calorique  et  la  préparation  des  soupes  aux  léÂ 
gnmes  n'ont  pas  été  oubliées;  mais  c'est  par- 
ticulièrement à  rhospice  des  Femmes  (la  vSal- 
pptrîère) que  l'un  de  ses  membres ,  M.  Richard^ 
cPAuhigiiyyVi  fait  l'aoplicalion  la  plus  heureuse 
des  connoissances  physiques  et  chimiques*  à 
toutes  les  parties  au  service  de  celte  grande 
maison.*  La  Médecine  clinique  ,  par  M.  rînel  » 
nous  doune  je  détail  de  toutes  les  réformef 
avantageuses  opérées  par  mon  collègue  » 
avec  autant  de  célérité  que  de  prudtt;ce  et  dé 
lumières  Bornons  -  nous  à  présenter  ici  I* 
partie  du  règlement  relative  à  la  ctilsine. 

Article  I«'.  La  graisse' provenant  des  mar- 
niiltes  et  des  rôds  ,est  employée préférablement 
nu  beurre  pourl'assaisonnement  des  soupes  et 
des  légumes. 

Art.  IL  Les  potages  maigres  se  préparent 
avec  du  premier  booiHon  fait  à  raison  de  cent 
vingt-cinqpiutesd'eaude  rivière, et  dix  livresdft 
différentesplaiites  potagères  pour  cent  coupes; 
lorsque  le  bouillon  est  réduit  d'un  quart  par  une 
cuisson  lente  de  cinq  heures  ailmouis,  on  y  fait 
entrer  deux  livres  quatre  onces  de  gf^isse  ,  ou 
trois  livres  de  beurre  ,  deux  livres  deux  onces 
de  sel ,  un  gros  etdemîde  poivre  et  des  légumes 
endurée  dans  la  proportion  d'un  demi-boisseau 
pour  cent  soupe» 

Art.  III.  Les  légimies  secs  trempent  dans 
l'eau  de  rivière  ,  vingt-  quatre  heures  avant 
leur  cuisson,  qnîesCau  moins  de  cinqlieures ; 
ils  sont  assaisonnés  avec  deux  livres  quatre 
onces  de  graisse  ,  ou  troiS'  livres  de  beurre  jr 
deux  livres  deux  onces  de  sel ,  un  gros  pt  demi 
de  poivre  pour  deux  cents  décilitres  (ceat  por- 
tions, et  ils  sont  rendus  plus  sapides  par- uii 
roux  composé  avec  dix  onces  de  beurre  ,  huit 
onces  de  facine  et  Jiuit  onces  d'ognonjs  pour 
deux  centadécititres;  ces  préparations  achevées, 
les  deux  cents  décilitres  sont  saupoudrés  de  JwiC 
onces  de  ciboule  et  t!e  persii  hachés.  ^ 

Nous  terminerons  ces'  observations  aur  les 
avantages  que  les  soupes  aux  légumes  doivent 
procurer  à  la  société  ^uiière,  par  l'exposé, 
abrégé,  des  principaux  points  sur  lesquelf  nous 
avons  cru  devoir  particulièrement  insister. 
U  résulte  de  ce  qui  précède  : 
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x^.  Que  les  objets  dont  est  composée  la  soupe 
aux.  légumes  sont  bons  ,  chacun  à  part ,  mais 
que ,  réunis  par  leur  combinaiscm  avec  feau  » 
au  moyen  d'une  cuisson  lente  9  us  offrent  un 
tout  plus  élaboré  ,  plus  homogène  ,  plus  éco-> 
jiomique  et  plus  approprié  à  l'effet  alimen- 
taire. 

.  a,^.  Que  cette  soupe,  dont  on  peut  infiniment 
varier  la  saveur  erla  consistance,  est,  dans 
toutes  les  périodes  de  la  vie* ,  susceptible  de 
fournira  peu  de  frais,  à  l'universalité  des  con- 
sommateurs les.  moins  aisés  et  de  tout  âge, 
une  ressource  alimentaire  que  nulle  autre  ne 
sauroit  remplir  aussi  avantageusement. 

3^*  Qu'en  accréditant  son  usage  dans  tous 
les  établissemens  publics  où  il  s'agit  de  nourrir 
complètement ,  à  bon  compte  et  saînenient, 
beaucoup  d'individus  soumis  au  même  régime, 
ce  sera  un  moyen  assuré  de  maintenir ,  d'é- 
tendre même  la  culture  de  l'orge ,  des  .se- 
mences légumineuses  et  des  pomiâes  de  terre , 
d'où  résultera  nécessairement  une  augmenta- 
tion dans  la  masse  des  subsistances.  * 

4^.  Que  la  nourriture  principale ,  préparée 
pour  5  à  600  personnes  à  la  fois  ^  proouîra  une 
épargne  considérable  sur  les  frais  du  combus- 
tible ,  de  la  main-d'œuvre ,  et  réduira  l'ali- 
ment au  plus  bas  prix. 

3^.  Que  la  soupe  aux  légumes  ,  préparée 
ainsi  en  grand  9  en  commun ,  et  adoptée  dans 
tous  les  ateliers  »  opérera  une  diminution  sur 
la  consommation  du  pain  de  froment^  et  que 
l'excédant  de  nos  récoltes  en  blé  sera  to*njours 
une  source  de  richesse  pour  la  France ,  par  le 
mojen  de  l'exportation  sagement  dirigée. 

6°.  Qu'enfin  les  hommes  placés  à  la  (êledes 
grandes  administrations  doivent  avoir  pour 
objet  spécial  de  multiplie^  les  premières  res- 
sources alimentaires,  et  de  soulager  un  plus 
grand  nombre  d'indigens  sans  une  augmenta- 
tion de  dépense ,  et  se  bien  pénétrer  que  la 
véritable  aumône  consiste  à  donner  du  travail 
et  de  la  soupe  aux  légumes,  et  que  les  secours  à 
domicile  sont  les  plus  puissans  moyens  de  pré- 
venir les  funestes  effets  de  la  fainéantise  et  |de 
rencombïement  des  hôpitaux.  (Parm.) 

SPERGULE.  Ceue  plante  a  déjà  été  dé- 
crite dans  le  neuvième  volume  du  CouV^^  au 
mot  Sporee  ;  mais  une  observation  assez  par- 
ticulière ,  c'est  qu'elle  soit  la  seule  espèce  de 
la  famille  des  morgelines  qu'on  ait  essayé 
de  F^dre  utile.  Le  Gentilhomme  cultii/a-- 
teur  parle  cependant  d'une  autre  espèce  de 
fpergule^  qu'il  nomme  sper^le  de  (wer,  à 
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cause  de  son  abondance  dans  les  terres 
marécageuses  voisines  de  la  mer,  et  qu'il 
sero\t  également  avantageux  de  cultiver  : 
Tauteur  observe  ,  avec  raison  ,  qu'on  devroit 
profiter  de  cette  plante  qui  convient  h.  tous 
les  bestiaux  d  une  ferme,  pour  en  couvrir  une 
grande  étendue  de  terrains  vagues  et  inntiles 
sur  le  rivage  &e  la  mer.  Des  homnies  dignes 
de  foi  assurent  même,  d'après  l'expérience ,  -  ' 
qu'elle  est  plus  nourrissante  que  la  spergule 
commune  ,  qu'elle  croit  aussi  promptemeut 
et  avec  la  même  facilité. 

Il  parott  ,  d'après  les  incertitudes  qui 
régnent  dans  les  ouvrages  des  agronomes , 
relativement  à  la  spergule ,  que  lopinion  n'est 
pas  encofe  fixée  sur  les  véritables  qualités 
de  ce  fourrage.  Il  y  en  a  peu  auxquels  on  ait 
prodigué  plus  d'éloges.  Si  on  en  croit  les 
livras,  cette  plante  offre  à  tous  les  animaux 
domestiques ,  sans  exception,  quadrupèdes, 
volatiles ,  insectes  même ,  la  nourriture  la 
plus  abondante ,  la  plus  appétissante,  la  plus 
salubre  \  il  n'en  existe  point  qui  donne  au- 
tant de  vigueur  aux  chevaux  ,  dé  lait  aux 
vaches ,  de  graisse  aux  cochons ,  de  miel 
aux  abeilles,  et  qui  favorise  aussi  promp- 
tement  la  ponte  des  oiseaux  4e basse-cour; 
mais  malgré  tous  ces  avantages ,  la  Hollande 
et  la  Flandre  sont  encore  les  seuls  pays  où 
celte  plante  soit  cultivée  en  grand;  et  quoi- 
qu'on prétende  que  rien  n'est  plus  commun 
en  Allemagne  que  la  spergule ,  Gilbert  , 
dans  son  Traité  des  Prairies  Artificielles  ^ 
assure  qu'elle  y  est  maintenant  fort  rare  ; 
il  seroit  donc  essentiel ,  pour  avoir  des  idées 
saines  sur  l'utilité  réelle  de  cette  plante , 
d'en  suivre  avec  soin  la  culture  dans  les 
cantons  où  elle  est  adoptée ,  et  d'observer  , 
sans  préventions ,  les  circonstances  qui  pré- 
cèdent ou  accompagnent  sa  végétation. 

La  spergule  étant  une  plante  annuelle , 
et  ne  dérangeant  en  aucune  manière  l'ordre 
des  cultures ,  on  peut  la  semer  sur  les  ja- 
chères et  les  chaumes ,  ou  après  une  recolle 
h&tive ,  enfin  à  toutes  les  époques  'de  Tan- 
aée  rurale ,  lorsqu'on  ne  la  destine  p-^s  à 
grener,  ou  qu'on  ne  peut  pas  en  faner 
l'herbe ,  mais  en  Flandre  seulement ,  et  dans 
les'  terrains  qui  ont  quelque  analogie  avec 
ceux  de  ces  cantons  :  dans  les  terres  plu$ 
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BÂches  ou  exposées  à  une  température  plus 
humide,  le  priatemps  est  la  véritable  saison 
de  semer  celte  plante.  Il  faut  huit  à  dix 
livres  de  graines  pir  arpent ,  et  quoiqu'elle 
ne  talle  point ,  on  doit  en  semer  peu  dans 
beaucoup  de  terrain,  parce  qu'elle  est  extrê- 
mement menue  et  qu'il  n'y  a  point  de  sar- 
clage à  donner  à  la  plante. 
.  Dans  les  terres  légères ,  on  ne  donne  au- 
cun labour  pour  lensemencement  de  cette 
plante;  il  suffit,  après  la  récolte  du  blé  ,  de 
répandjre  sur  le  chaume  six  à  sept  livres 
de  spergule  par  arpent  ;  on  l'enterre  au 
moyen  d'un  fagot  d épines^  ou  en  passant 
sur  le  terrain  le  dos  de  la  herse.  Dans  les 
tejrés  fortes ,  on  passe  sur  le  chaume ,  avant 
de  jeter  la  semence ,  une  herse  à  dents  de 
fer  :  il  est  indispensable  que  le  terrain  soit 
humide  ;  semée  immédiatement  après  la 
pluie ,  la  spergule  lève  dès  le  quatrième  jour, 
et ,  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines ,  elle 
fournit  une  pâture  abondante.  La  première 
fois  qu'on  y  mène  les  bestiaux,  ils  pàroissent 
n'y  toucher  quWec  une  sorte  de  répugnance  j 
mais  cela  ne  doit  point  inquiéter  les  culti- 
vateurs ;  ces  animaux,  dès  le  jour  suivant, 
mangent  avec  plaisir  ce  fourrage  ;  ils  le  pré- 
fèrent même  bientôt  à  tous  les  autres. 

Comme  fourrage ,  la  spergule  est  d'une 
grande  ressource  pour  l'arrière-saison ,  lors- 
que les  pâturages  finissent;  elle  peut  durer 
jusqu'aux  gelées,  et  quoique  d'une  odeur 
et  d'une  couleur  peu  agréables ,  elle  platt 
cependant  aux  bestiaux ,  sur-tout  aux  vaches 
qui  peuvent  la  manger  sur  pied.  On  les 
attache  au  piquet  &  une  longue  corde  qu'on 
change  tous  les  jour^  de  place;  par  ce 
moyen,  elles  parcourent  toute  ^étena^e  du 
champ  ,  et  Inerbe  a  le  temps  de  croître 
avant  qu'on  recon>mence  le  tour  ;  il  faut 
d'ailleurs  borner  leurs  rations ,  autrement 
elles  mangent  h  se  faire  périr. 

Cette  nourriture  est  très  -  salutaire  aux 
Taches,  et  passe  pour  augmenter  la  qua* 
lité  du  lait ,  au  point  que  les  bons  métayers 
préfèrent  le  beurre  qui  en  provient  pour 
leur  provision  d'hiver.  Ce  beurre ,  dont  les 
Brabançons  font  un  très-grand  commerce, 
est  même  connu  sou3  le  nom  de  beurre  de 
spergule.^    ..  ; 
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Il  est  vrai  que  la  spergule  n'est  réellement 
bonne  qu'en  vert,  aussi  ne  la  fane-t-on  point 
ordinairement  ^  à  moins  qu'il  faille  en  récol* 
ter  la  graine ,  et  alors  on  doit  la  semer  au 
mois  d'avril, et  elle  est  mûj;e  en  août. 

On  peut  cependant  l'admiinistrer  aux  ani- 
maux .pendant  l'hiver ,  lorsqu'il  y  a  disette 
de  fourrage  et  que  toute  autre  nourriture 
leur  est  interdite  ;  il  est  bon  de  remarquer 
que  la  sper<gule  ne  s'élève  pas  au  delà^  do 
douze  &  quinze  pouces  de  hauteur. 

La  plante  dont  il  s'agit  sert  encore  d^en- 
grais  pour  les  terres  légères  ,  à  cause  de  sa 
nature  succulente  et  saline  qui  la  dispose  à 
fermenter  et  à  se  décomposer.  On  la  laboure 
^pour  cet  effet  dans  le  champ  avant  les  gelées , 
tandis  qu'elle  est  encore  verte,  et,  en  cet  état!, 
elle  peut  procurer  une  partie  de  l'amende- 
ment pour  y  ensemencer  du  blé  lorsque 
les.  terres  y  sont  propres.  On  prétend  que 
depuis  quelque  temps,  un  propriétaire . a 
substitué  la  luzerne  à  la  spergule ,  dans  les 
cantons  mêmes  où  cette  dernière  plante  est 
en  considération ,  et  que  son  exemple  a  beau** 
coup,  d'imitateurs. 

Sans  adopter  ce  qui  a  été  ^dit  pour  ou 
contre  la  spergule,  j'observerai  que  les  ter- 
rains les  plus  stériles  lui  conviennent  telle- 
ment ,  que  quand  on  a  voulu  essayer  de  la 
cultiver ,  ntême  dans  lés  meilleures  terres 
«  à  blé  bien  préparées  ,  on  n'a  obtenu  aucun 
succès ,  ce  qui  indique  qu'il  faut  pour  cette 
plante  un  sol  frais  ,  sans  pourtant  être  trop 
humide  ,  et  qu'elle  ne  peut  couvrir  que  les 
sols  ingrats  /  qui  se  refusent  k  des  cultures 
plus  avantageuses ,  sur-tout  à  la  lù?eme ,  ii 
la  minette  dorée,  {medicago  lupulmaîi.) 
plante  annueUe  ,  fourrage  excellent  dont  la 
végétatioa  est  presque  aussi  rapide,  mais  qui 
ne  prospéreroit  pas  dans  les  pays  sablonr. 
neux  où  la  spergule  réussit. 

Nous  observerons  encore  que  dans  les 
fermes  qui  ont  de  mauvais  terrains  et  peu 
de  p&turages ,  on  feroit  mal  de  renoncer  en- 
tièrement k  la  spergule  ,  parce  que  semée 
en  temps  convenable ,  favorisée  par  les  locar 
li tés. et  la  saison,  elle  pourroit  fournir  jusqu'à 
trois  récoltes  ;  enfin ,  cette  plante  doit  être 
comptée  dans  le  petit  nombre  de  celles  qui 
ont  l'heureux  avantage  de  croître  prompte*; 
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ment  dans  les  terrains  sablonneux ,.  où  les 
ibnrrages,soni  assez  ordinairement  rares  et 
•de  médiocre  qualité.  (  Pa&m.  ) 

STRAMOINE  EN  ARBRE ,  (  Daiura 
"arboreà,)  pi  mte  de  la  famille  des  solanëes , 
■que  la  beauté  et  Télégance  de  ses  fleurs 
font  rechercher  pour  Tomement  des  serres , 
ou  pour  décorer  les  appariemens. 

Fleurs  y  blanches,  ayant  des  raies  longitu- 
dinales d'un  jaune  pâle ,  pendantes,  en  forme 
d'entonnoir  fort  évasé  et  de  huit  à  dix 
pouces  de  longueur  «  très-odorantcji.  La 
partie  supérieure  de  cette  fl.eur  a  cinq  an- 
gles ,  cinq  plis  et  cinq  pointes.  Elle  fleurit 
en  automne. 

» 

Jl^ruil.  Glabre ,  non  épineux. 

'  Feuilles  y  orales  ,  lancéolées  ,  pointoes  , 
srés-entîéres ,  veries ,  molles  et  l^érement 
velues ,  grioides ,  douces  au  toucher. 

'  Port.  Tige  cylindrique  ,  glabre ,  presque 
ligneuse ,  de  douze  k  quinze  pieds  ae  hau- 
teur; rameuse. 

Zfieu.  LeJ^rou.  • 

Usages.  Elle  fournit  vme  fleur  remar* 
jquabl^  par  sa  grandeur  et  par  sa  beauté  y  ce 
qui  la  rend  fort  recommandable  pour  Tor- 
fk&akùDK  des  serres',  ou  pour  décorer  les 
j^ppartejueas.. 

Mode  de  réproduction.  Par  boutures 
^'èn  fait  an  printemps  et 'en  automne  ,'  qui 
ireprennent  facilement  dans  ces  deux  saisons 
dïMis  tfne  terre  douce ,  légère ,  Aaèlée  de  ter- 
¥eeifu  emièrera^nt  consommé. 

{Culture.  En  pôt  ou  en  caisse^  dans  Toran- 
gerîe  en  hiver  î  en  plein  air  dans  la  belle 
saison.  Il  lui  faut  peu  d'arrosemâis.  (Jïoj.-- 
riKD  ,  atné«  ) 


r     „ 


SOBSTITÏJTÏON  DE  SEMENCES.  Si  on 
ièwe  lin  gros  et  vn  petit  gland ,  cîaiïs  des  cir- 
lîbnstîiotes absolument  semblables,  te  premier 
jMrodoirtr  un  wfefe  besiicoop  pItJsTort  et  plus 
v)]p>ureux  ^pé  l^antre.  St«tt  sèiihe  te  f^fl!  iànt 
im^  très* bonne  letve  labotMéa^  let  ie  i^roa  flans 
AHM&trèfhiuauvnÂse^  iç  peitil  «mi  eohtnttue  don^ 

\i^^ii  QXDérieucQ  j  cîioisie  eutte  nûUe'i  &'\ 
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plicjue  également  et  généralement  à  toutes  les 
graines  \  et  si  elle  n'est  pas  sensible  dans  les  plus 
petites,  c'est  que  la  différence  de  leur  gros- 
seur est  trop  peu  considérable. 

On  se  rend  très^facilement  raison  de  ce  fait , 
en  considérant  que. c'est  au  moment  même 
de  leur  développement  que  la  radicule  et  la 

[>Iantule  des  graines  germantes  acquièrent 
'amplitude  de  force  vitale  qui  doit  servir  de 
base  à  leur  croissance  pendant  toute  la  vie 
de  la  plante  qu'elles  commencent,  et  que  plus 
ces  parties  trouvent  de  nourriture  dans  le  cot3f- 
lédon  ou  les  cotylédons  qui  les  accompagnent 
toujours  et  dans  la  terre  où  elles  sont  placées , 
et  plus  elles  complètent  leurs  moyens  d'acti- 
vité vitale* 

Ainsi  là  plus  belle  graine  semée  dans  un 
mauvais  terrain  ou  dans  un  bon  terrain  mal 
cultivé ,  donnera  des  productions  médiocres;. 
U  en  sera  de  mén>e  de  celle  qui  aura  été  trans- 
portée dans  un  sol  ou  dans  un  clinurt  con- 
traires A  la  nature  de  la  plante  à  laquelle  elle 
appartient  y  mais  cela  avec  des  mooiGfcat^ns 
sans  nombre ,  tenant  â  diverses  canses. 

On  dit  dans,  ces  dent  cas  que  les  graines  on 
les  plantes  sont  dégénérées. 

Presque  toutes  les  graines  dégénérées  peu- 
vent être  ramenées  à  leur  première  beauté 
en  )e^ semant  une  ou  plusieurs  années  de 
suite  dans  une  terre  ou  un  climat  plus  favo^ 
râbles  9  ou  au  moins  aussi  favorables  à  la  vé- 
gétation des  plantes  qu '-elles  fournissent,  que 
-ceiiii  dont  on  les  avoit  primitivement  Urées. 

G«  petit  nombre  de  faits ,  dont  on  ne  peut 
rontester  la  justesse,  suffît  pour  résoudre 
la  question  qui  divise  les  cultivateurs  reiati- 
yament  â  l'utilité  ou  l'inutilité  du  changement 
des  semences  des  céréales  et  autres  plantes 
cultivées ,  soit  dans  tous  les  sols  eu  général, 
soit  dans  chaque  espèce  de  sol  en  part^ulîer; 
c'est-à-dire  que  la  grosseur ,  la  beauté  seule  do 
la  semence  doit  avorr ,  et  a  en  effet  de  l'in- 
fluence sur  la.  beauté  des  récoltes  ,  lorsque 
loutes  les  aulres   circonstances  sont  égales. 

Les  mauvaises  terres  et  les  terres  médio*» 
cres,  étant  plus  fréquentes  que  les  bonnes, 
là.  s'est  pas  iétonnant  qive  f  expérience  parofsse 
^néralenient  être  pour  ceux  qnî  soutiennent 
c^u'U  faut  changer  de  tempsr  «s  temps  les  se* 
menées  des  céréales,  .et  &ur*tou8  dn  blé,  la 
plii^  précieuse  d'eatr^elles,  pour  obtenir  de 
beires  récoltes.  Mais  quand  or  consulte  les 
Tullîsrateuts  s^r  les  motifs  de  leur  pratique  à 
cet  éonvà  y  t5rt  s^pprrçort  qu^ll's  ne  les  con- 
noissent  pas.  Par  exemple |  dans  teT  lieu* on 
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^oiitîeiYt  qu'il  fnnt  tirer  les  semences  du  Midi; 
dans  tel  autre-,  du  Nord;  fci  ^  de  la  montagne; 


qa^oD  acDde  le»  merneares^  et  qu 
peut  toujour»  ëviter  ce  changement  en  choi- 
sissant les  plus  belles  de  sa  récolte. 

Quant  aux  époques  autquétles  le  renoiTveT- 
lement  des  semences  doit  avoir  lieu,  dans  le 
tas  où  on  a  néetigé  de  choisir  y  les»  anrnées  pré- 
cédentes^ leti  plus  belles  de  sa  récolfe,  elles  va- 
rient selon  la  nature  pins  ou  moins  it^auTaise 
dn  sol^  c*esf-à-dire  qu'on  doit  les  rapprocher 
d'autant  plus  que  ce  sol  est  plus  stérile. 

Je  nte  parle  pas  de*  cas  ofr  on  change  âe 
semences,  .uniquement  parce  que  celles  dé 
sa  récolte  sont  trop  mélangées  d'îvroîe,  de 
nielle,  et  autres  mauvaises  graines /car  c'est 
toujours  la  faute  du  cultivateur  lorsque  ses 
rhamps  ou  ses  grains  ne  sont  pas  nettoyés 
Êonvenablementr 

•  Si  des  graines  des  céréales,  on  passe  à  celles 
des  plantes  employées  dans  leè  arts ,  on  tropve, 
pour  changer  les  semences  >  les  ii)êhies  mo- 
tifs, et,  de  plus^  d'autres  tirés  de  rinfliience 
du  climat,  influence  qui  asit  plus  sur  elles 
que  sur  celles  des  céréales, 
'  Ainsi  la  garance ,  qui  est  une  plante  des  pays 
éhauds,  donne  en  France  des  racines  d  une 
couleur  d'autant  plus  foîble,  qu'il  y  a  plus 
long -temps  qu'où  l'y  cultive,  et  on  aug- 
ïneTite  dti  rétablit  l'intensité  dé  cette  couleur, 
en  faisapt  venir  des  graines  de  Smyrno. 

tJn  antre  fait ,  tros-reinarquable  ^  en  ce  qu'î^ 
a  lieu  p^  une  double  cause ,  c'est  celui 
»qnc  présente  le  liii.  Tout  le  monde  sait  que 
telle  prtédeiise  plante  est  également  origi- 
naire des  pays  chauds  où  elle  reste  courte 
et  fotirhit  ifiîfe  filasse  asse^  grossière,  mais 
^n'eJle  «e  cuh'iVe  facilement  dans  les  pays 
froids ,  s'y  élève  beaucoup  et  donne  une  filasse 
fine.  Les  habitâns  de  la  Flandre  i  qui  ont 
besoin  de  la  fildsse  la  plus  fine  et  la, plus 
longue  pour  le  fil  destiné  à  la  fabrication  de 
leurs  denielJes  et  de  leurs  batistes ,  ont  rr- 
édnnu  ,^  par  une  expérience  de  près  de  deuv 
mècfe^s  .  qi^e  ée  n  est  qu'en  tirant  chaque 
année  leur  ,^aine  du  Nord  qu'ils  pouvoicnt 
se  la  pi-ocurer  telle.  Aussi  •  appellent  -  ils  Ufi 
de  fin,  celai  qui  provient  directement  de  la 
.graine  venue  de  Rilga,  et  tin  dé  gros,  celui 
de  telle  qu'ils  ont*  récoltée  cljez'eux  ^lémc 
la  prcrbière  «rinée  de  l'exportation.  (%  voit, 
ici  qu^  c'est  une  dégénérescence,  par  régénJ-, 
rfescenco,  si  on  p^ut  ernployer  cette  expies- 
«orf,  puiîjqde  ce  lia  li'a  diminué  de  valeur* 
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que  parce  qu'il  s'est  rapproché  dé  son  état 
naturel  en  croissant  dans  un  climat  plus  doux 
que  celui  d'où  Venoit  sa  graine.- 

Il  faut  encore  citer  la  rave,  plante  cpii  aime 
les  terres  fraîclies  et  légères  »  et  qui  dégénère 
promptement  daâs  les  sols  chauds  et  argileux. 
Aussi  est-ce  ,  parmi  les  objets  de  culture ,  un 
de  ceux  dont  les  Variétés  sont  les  moins  du* 
râbles  lorsqu'on  les  change  de  localité^  il  faut 
donc  avoir  continuellement  recouis  au  type 
originel  pour  pouvoir  les  conserver  autre  part', 
^moSn  les  navels  de  FreneUse ,  les  turneps 
^Angleterre,  etc. ,  etc.    . 

Je  pourrois  encore  rapporter  bea^ucoup  d^^au^ 
très  faits  analogues  à  ceux-ci  ;  mais  l'oojet  de 
cet  article  n'est  pas  de  faire  uû  traité  des 
semis.  J'^ai  seulement  voulu  prouver  que  la 
substitution  des  semént:es,  quelles  qu'elles 
soient,  n'est  utile  que  lorsqnefès  plante's  aux- 
quelles elles  appartiennent  ont  dégénéré  pai- 
une  cause  quelconque,  et  qi^'ori  peut  presque; 
toujours  l^éviter,  même  dans* les  plus  mauvais 
spls^  en  choisissant  constamment  les  plus 
beaux  grains  de  sa  propre  récolte*  (Ëosc.  ) 

SUCCESSION  DE  CULTURES.  L'artic  le 
Alterner  peut  être  regardé  comme  ''un  des 

5 lus  précieux  de  ce  Dictionnaire;  cependant 
n'offre  pas  le  développement  comp'et  des 
iDotifs  sur  lesquels  se^s  réisultats  peuvent  être, 
appuyés.  Eh  conséquence  il  faut  croii*  que 
son  auteur  devoit  lui  donner  uu  complément 
«11  mOt'AssoLKMENT,  qui  est  le  nom  propre 
de  la  culture  alterne  5  mais  ce  mot  &  tùé, 
oublié.  Je  me  propose  de  réparer  cette  im-' 
portante  omission. 

On  a  vu, au  mot  Jachères,  Je  peu  d'avan- 
tages et  le  grand' uombré  d'hiconvériîens  qui 
sont  la  suilçdece  système  de  culture.  Jesup-, 
poserai  ici  çju'on  est  convaincu ,  comme  moi , 
de  l'absurdité  d'un  usage  qui  augmente  les  dé- 
penses d'exploitation  de  sa  terre  en  dîminu^int 
en  même  temps  les  produits,  et  de  laueces-^ 
site  d^  l'abiiudonner  clans  k  majeure  partie  de^  * 
la  Fraucé^  pour  le  remplacer  par  le  système' 
des  àssolemcns ,  si  heureusement  pratiqué  dau^', 
quelques  uns  de  nos  départemenselea  Angle- 
terre, système  qui  procure,  aixnjûins^  wi  re-^' 
venu  tous  les  au^,  éji  diminiiant  les  dépépses 
a'evploitcn^ion.  r  r 

.  Les  jachères  ne  sont  pomt  dans  ta  naturç.. 
On  n  a  jamais  vu  un  terrain  se  dépouiller  de 
toute  végôtutiou  pour  se  reposer  ;  raaisïe  pria- 
cipe.des  assoieuiens  s'y  reconnoit  è  chvique' 
pa's  ;,  il  se  montre  drfiis  I(^s  contrées  le^  plus 
désertes  >  comme  dans  les  pays  les  mieuxcuî- 
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tivés.  Les  arbres  les  plus  élevés  comme  les 

E\\3A  petites  plantes,  lui  ^out  soumis  ;  il  ne 
uut  qu'un  esprit  observateur  et  du  temps 
pour  appercevoir  par-tout  ses  effets.  ' 

Lorsqu'on  abat  pour  la  première  fois  les 
antiques  forêts  de  1* Amérique,  elles  repous- 
sent toujours  en  nature  de  bois  totalement 
différente ,  ainsi  que  je  Tai  remarqué  dans 
les  parties  septentrionales,  par*  tout  où  j'ai 
porté  mes  pas  ,  c'est  -  â  -  dire  que  là  où 
il  y  avoît  des  pins ,  il  croit  des  chênes ,  et 
que  là  où  il  y  avoit  des  érables  il  y  croit  des 
-noyers,  etc.  Cette  transmutation  est  si  ma^ 
quée  ,  qu'elle  est  généralement  connue  par 
les  habitans,  et  nilme  les  autorise  à  croire 
que*  chaque  espèce  d'arbre  se  change-  en  un 
autre  par  le  seul  effet  de  la  coupe.  Il  en  est 
de  même  en  France ,  quoique  d'une  manière 
moins  sensible,  parce  que  les  plus  vieilles 
forêts  sont  jeunes  en  comparaison  dé  celles 
d'Amérique  :  mais  j'ai  yu  naguères  une  futaie 
séculaire  de  nêtres  se  remplacer  par  un  taillis 
de  chênes  et  de  charmes.  Quel  est  le  cultiva- 
teur qui  n'ait  pas  remarqué  que  les  plantes 
dominantes  des  prés  naturels ,  ne  sont  plus 
les  mêmes  au  bout  de  quelques  années,  et 
qui  ne  sache  que  la  luzerne  ou  le  sain- 
foin qu'il  vient  de  semer,  disparoitront  de 
son  champ  après  une  pareille  révolution  de 
saisons  ?  Il  est  peu  d'hommes  qui  ne  puis- 
sent QÎter)  mille  faits  semblables  ,  tous  ten- 
dans  à  prouver  que  la  nature  ne  se  repose 
qu'en  changeant  l'espèce  de  ses  productions. 

On  dira  peut-être  que  ces  végétaux  étoient 
près  d'arriver ,  ou  étoient  même  parvenus  à 
ce  terme  où  tendent  tous  les  êtres  vivans! 
Hais  pourquoi  ne  se  sont-ils  pas  ressemés? 
Pourquoi  remarque-t-on  que  les  forêts  où  il 
y  a  une  grande  variété  d'arbres  également 
dispersés,  les  prairies  abandonnée^  à  elles* 
mêmes  se  trouvent  plus  rarement  dans  le 
même  cas? 

On  pe  peut  donc  se  refuser  de  croire  que 
•  chaque  espèce  de  plante  absorbant  par  ses 
racines  les  sucs  qui  lui  sont  exclusivement 
propres ,  en  épuise  le  tei^rain  dans  un  temps 
proportionné  et  à  la  nature  de  ce  terrain ,  et 
a  la  sienne  propre  ;  que  ta  même  plante  qui 
veut  y  croître  ne  pouvant  plus  y  trouver  suf- 
fisamment de  moyens  de  subsistance  y  même 
au  moment  de  sa  naissance,  est  étouffée  par 
les  autres  espèces  ,  auparavant  peu  nom- 
breuses ,  mah  dont  la  végétation  est  devenue 
plus  forte  par  les  raisons  ci-dessus« 

I<è  professeur  Thouin,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  de  cit^r ,  lorsqu'il  s'agit  d'observations 
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de  physt^e  végétale  ^  pense  que  les  raeii^94 
qui  pourrissent  dans  la  ierre ,  communiqueni 
à  celles  qui  appartiennent  à  la  même  espèce 
dépiaute  un  principe  de  mort,  tandis  qu'elles 
fournissent  un  engrais  aux  autres. 

Ce  que  je  dis  d'une  espèce  s'applique  ,  en 
diminuant  l'influence  des  effets ,  aux  genres 
et  même  aux  familles  établies  par  les  bota- 
nistes, lorsqu'ils  sont  ce  qu'on  appelle  natu- 
rels, car  il  est  d'observation  que  toutes  les 
plantes  qui  possèdent  un  certain  nombre  do 
caractères  communs ,  ont  aussi  des  facultés  . 
et  des  propriétés  analo^es,  et  demandent  par 
conséquent  à  la  terre  des  sucs  peu  différens, 
c'est-à-dire  des  sucs  dans  lesquels  entrent 
les  mêmes  élémens. 

Cette  considération  doit  être  d'une  grande 
importance  aux  yeux  du  cultivateur  pour  lé 
guider  dans  sa  pratique ,  parce  qu'elle  lui  ap-  . 
prend  qu'il  ne  faut  pas ,  non  seulement  faire 
succéder  du  blé  à  du  blé  dans  le  même  ter- 
rain, ou  d'autres  espèces  de  céréales  ^  telles 
que  l'ayoine  et  Torjge,  mais  même  du  ray- 
grasS)  du  fromentaH  et  autres  plantes  four- 
rageuses  qui  font  partie  de  la  même  famille. 

C'est  pourquoi  les  Anglais  qui  conduisent, 
dépuis  plus  d'un  siècle ,  leur  agriculture  d'après 
les  principes  de  l'alternat  t  ne  suivent  pas  na 
assolement  parfait  lorsqu'ils  se  réduisent  à  cuU 
tiver  successivement  oies  turneps ,  de  l'orge  , 
du  trèfle  et  du  blé  ,  puisque  les  mêmes  plan- 
tes se  retrouvent  (i^op  souvent  dans  la  mêmyd 
terre. 

On  n'est  pas  encore  complètement  d'ac- 
cord sur  la  nature  des  sucs  que  les  plantes  , 
en  général ,  tirent  de  la  terre ,  et  encore  moins  ^  ^ 
par  conséquent  9  sûr  celle  de  celui  qui  est  pro- 
pre à  chaque  espèce  en  particulier  ;  ainsi  il 
ne  sera  pas  question  de  taire  ici  des  appli- 
cations ,  mais  seulement  de  donner  quelques, 
préceptes  générau;^. 

Rozier ,  dans  son  article  Alternat  ,  sembla 
supposer  que  les  sucs  dont  se  nourrissent  les 
plantes ,  sont  identiques ,  et  que  les  pluies  les 
font  continuellement  descendre.  Par  consé- 
quent ,  il  croit  que  les  labours  serveht  prin- 
cipalement à  ramener  ces  sucs  à  la  surface , 
et  qu'il  est  avantageux  de  substituer  une  ré^ 
coite  de  plantes  à  racines  pivotantes  ,  à  uno 
de  plantes  à  racines  traçantes.  Mais  cette 
théorie,  ni  cette  pratique ^  ne  peuvent  êtra 
admises  sans  modifications.  En  effets  i^.  il 
n'est  {ps  certain  que  les  sucs  propres  à  la 
végétation  soient  entraînés  par  les  eaux ,  puis- 
que celles  des  sources  y  quelque  superficielles 
qu'elles    soient  ^n'ea  sont  jamais  chargées  ;. 
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1^.  il  est  de  f«it  que  les  fibriles  de  èerUines 
racines  traçantes  s'enfonçât  souvent  autant 
que  celles  de  certaines  racines  pivotantes* 

L'expérience  prouve ,  de  plus ,  que  quelques 
espèces  déplantes  épuisent  plus  promptement 
les  terres  des  sucs  qui  leur  sont  propres  que 
d'autres;  pat  exemple»  le  blé,  le  colza,  les 

Eommes  de  terre  et  Tes  pois  sont  dans  ce  cas. 
>es  premières  ont  la  racine  pivotante  ,  et  les 
secondes  l'ont  traçante  ;  ainsi  j  ce  n'est  pas 
a  cette  circonstance  qu'est  due  leur  faculté  ef<- 
fritante.  Ce  n'est  pas  davantage  à  leurs  grainesi 
puisc^ue  toutes  en  ont  de  nature  différente  ; 
«  que  ]e  reconnois  ,  .avec  tous  les  ph^fsiolo- 
gistes  et  les  agriculteurs ,  que  la  maturité  des 
graines,  de  quelques  espèces  qu'elles  soient^ 

i)roduit  Cminemment  cet  effet  ^  et  les  hui« 
euses  plus  que  -les  autres..  D'un  autre  côté  , 
nous  voyons  que  les  herbes  d^s  prés  qui  ont 
presque  toutes  des.  racines  traçantes  ^  et  des 
semences  analogues  à  celles  du  blé ,  et  la  rave 
ou  turneps  qui  a  une  racine  pivotante  et  une 
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rées  avant  les  semaiUes  ,  qu'elles  sont  pins 
compactes ,  et  que  lorsqu^on  laboure  plus  fré* 
quemment  qu'il  ne  coi^vient,  cela  devient  oui- 
sible ,  en  empêchant  les  décompositions  pré^ 
citées,  et  en* favorisant  l'évaporatiôn  de  l'eau. 
L'expérience  est  ici  d'accord  avec  la  théorie. 

On  peut  conclure,  d'après  cela ,  que  le  sys- 
tème des  jachères  qui  multiplie  les  labours  aux 
époques  où  la  chaleur  est  desséchante  au  plus 
haut  degré,  doit  être  plus  nuisible  dans  les  ter- 
rains secs  et  légers ,  que  dans  c<eux  qui  sont  hu- 
mides et  gras  ,  et  que  le  système  des  assole- 
xnens,  au  contraire  j  est  extrêmement  favorable 
aux  premiers ,  en  ce  qu'il  ne  les  laisse  jamais 
dépouillés  de  verdure  an  milieu  de  l'été  ,  et 
qn  il  ne  comporte  que  des  labours  d'automne  ; 
aussi  est-ce  sur  eux  qu^il  produit  les  effets  les 
plus  marqués  et  qu'il  est  plus  facile  à  mettre 
en  œuvre.  On  en  a  eu  des  exemples  dans  un  si 
grand  nombre  de  contrées^  qu'il  est  superflu  d'en 
indiquer  ici  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  dans  les  terres 
graine  semblable  à  celle  du  colza,  améliorent  ^   où  se  cultivent  des  céréales  que  l'on  doit  pra* 


également  le  terrain. 

fin  général,  il  est  encore,  en  ce  moment,  très- 
difficile  de  poser  des  bases  théoriaues  rigou- 
reuses sur  tous  ces  objets  ;  mais  1  expérience 
en  a  fourni  de  suffisamment  approximatives 
pour  pouvoir  guider  dans  la  pratique  >  et  ce 
sont  celles-là  qui  doivent  se  produure  dans  un 
livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'il  n'étoit4>as  certain  que 
l'effet  principal  des  labours  fût  de  ramener  à  la 
surface  les  sucs  que  les  eaux  pluviales  avoient 
entraînés  plus  bas  que  la  ligne  où  les  racines 
des  plantes  céréales  pénétroient  :  on  peut  me 
demander  à  quoi  ils  servent  donc  ?  Je  répon- 
drai: principalement  à  diviser  la  terre  et  à  la 
rendre  par  là  plus  perméable  »  i^»  à  l'air  qui 
doit  s^  décomposer  pour  fournir  du  carbone  ; 
s^.  à  l'azote  qui  se  produit  par  auite  de  la  des- 
truction des  substances  végétales  ou  animales 
cjui  s'y  trouvent  naturellement  ou  y  ont  été 
introduites }  3°.  à  l'eau  qui  doit  s'y  accumu- 
ler, pour  ensuite  s'y  décomposer  également 
par  raction  végétale  des  plantes  qu\)n  y  sè- 
mera; 4^.  enfin  aux  racines  encore  foibles  de 
ces  plantes  ,  lesquelles  s'étendent  facilement , 
et  par  conséquent  augmentent  d'autant  plus 
le  nombre  de  leurs  suçoirs  qu^elles  trouvent 
moins  d'obstacles  pour  s  enfoncer  ou  s'étendre. 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire  ,  que  les 
terresdoivent  être  d'autant  plus  souvent  labou- 


tiquer  des  assolemens  \  mais  encore  dans  les 
jardins  où  >  au  reste,  ils  sont  assez  généralement 
établis ,  les  vergers ,  les  avenues ,  les  routeset 
même  les  bois  et  les  vignes,  lorsqu'on  se  trouve 
dans  le  cas  d'en  profiter.  Une  pépinière  doit 

if  être  rigoureusement  assujettie,  si  on  veut 
a  voir  prospérer  :  et  comme  la  même  espèce 
d'arbre  reste  souvent'  quatre  à  cinq  ans  dans 
la  même  place ,  il  faut  être  encore  plus  rigou- 
reux pour  ne  point  faire  succéder  des  esffèces 
de  même  famille  les  unes  aux  autres;  à  ne  pas 
mettre ,  par  exemple ,  des  pommiers  à  la  suite 
des  poiriers  i  mais  des  arbres  à  noyaux  ,  etc. 

Pour  bien  combiner  un  plan  d'assolement , 
ditPictet ,  dans  son  excellent  Traifédes  Asso^ 
lemensj  le  seul  que  nous  ayons  en  français  (i) , 
il  faut  avoir  égard  à  un  grand  nombre  Ile  don- 
nées qui  varient  selon  les  terres ,  le  climat,  le 
genre  de  culture  du  pays ,  le  prix  des  denrées, 
la  facilité  des  débouchés ,  etc.  Le  but  final  de 
l'agriculture  étant  le  plus  grand  profit  du  culti- 
vateur ,  sans  doute  que  le  meilleur  assolement 
est  le  plus  profitable  ;  mais  il  faut  considérer  ce 
profit  d'une  manière  générale,dans  une  certaine 
suite  d'années ,  relativement  à  la  valeur  croia- 
sante  d'un  dpmaine^et  non  par  rapport  à  une  ou 
deu^  années  seuIement.La  nonne  agriculture  est 
prévoyante;  ainsi,  loutpays  où  les  baux  sont  à 
courts*termes  ne  peut  pas  avoir  de  bons  asso- 
lemens ;  de  même  que  tout  pays  où  les  cultiva- 
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(i)  Cet  ouvrage  >  qui  a  beaucoup  servi  h  la  rédaction' de  cet  arûcle,  se  tronyé  cbes  Poircsns ,  à  Paris 
€l  chezPASCuovtf ,  à  Gcntve. 
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t€vrs  ne  sQtff  pa9  asaeas  fortunés  pour  pouvoir 
faire  des  .avancer  et  supporter  des  retards  de 

{rodtiits  ,  ne  peut  py  en    avoir  davantage^ 
l'ua  et  l'autre  n'auront  pas  une  brillaaie  agWr* 
culture ,  fCt  c'est  ce  que  l'expérience  prouve 

par-U>Mt« 

.  Il  eût  été  bon  ,  malgré  cela ,  d'indiquer  les 
bases  dea  assolemens  en  toua  les  eHmats  de  la 
France  y  mais  nous  mancmpns  des  données  né*» 
cessaires,  s«ir-tout  de  celles  propres  aux  dépiir«- 
temens  méritlionauz  bù  les  cultures  sont  si  dif- 
férentes. Il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  qu'il 
ne  spit  possible  de  les. y  introduire.  On  les  pra- 
tiqua »  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  personne)^ 
]enient ,  avec  vfn  prodigieux  succès  dans  le  nord 
de  l'Italie  ;  mais  c'est  an  mQven  des  irrigations, 
et  il  n'est  pas  donné  à  tous  les  terraiitsde  jouir 
de  cet  avantage. 

Nous  nous  bornerons  donc  ici  à  suivre  l'ex- 
cellent plan  d'assolement  de  Pictet  y  pour  les 
cbmalB  intermédiaires!  tels  que  celui  de  Paris, 
et  nous  laisserons  au  lecteur  le  soin  d'en  mo- 
difier les  principes  pour  ies  appliquer  aux  cul*^ 
tures  des  pays,  plus  froids  ou  plus  cliauds. 

Cet  estiiikabie  auteur  résume  ainsi  toute  sa 
iliéorie  : 

•  «  C'est  un  principe  bien  reconnu*  en  agri-* 
4tulture ,  que  lonsque  sur  un  même  terrain  on 
*  ËEiit  suocéaer  plusieurs  récoltes  de  céréales ,  ce 
terrain  s^'épuise  plus  ou  moins  promptement, 
et  finit  par  être  entièrement  occupé  par  de^ 
plantes  uuislblea  au  blé.  Quelles  sont  donc  les 
productions  qui  peuvent  les  remplacer  avan- 
tageusement; puisque  la  terre  ne  refuse  pas  de 
les  produire  ?  Ce  sont  celles  qui  exigent  une 
culture. pendant  leur  végétation  ,  et  celles  qui , 
s'emparant  exclusivement  du  sol,  s'opposent 
à  la  croissance  de  toutes  pu  très  plantes'/  et 
'  permettent  aux  sucs  nourriciers  de  s'accumuler 
dans  la  terre.  » 

La  règle  qu'où  doit  se  proposer  dans  le  choix 
d'un  assolement ,  c'est  qu'il  nettoie  la  terre , 
la  maintienne  en  bon  état  et  lui  fasse  donner 
le  plus  grand  revenu  possible  ]  c'est  une  cir- 
constance heureuse  »  mais  non  pas  essentiel i& 
dans  Un  assolement ,  qu'il  procure  altern  ti- 
vement  une  récolte  servant  à  la  nourriture  de. 
l'hoituner ,  et  une  récolte  destinée  à  celle  des^ 
bestiaux. 

Les  assolemens  peuvent  et  doivent  se  varier 
de  tant  de  manières  ,  suivant  la  nature  du( 
sol  seulement  i  qu'il  serait  impossible  d'en 
établir  qui  fussent  applicables  à  tous  les  ter-^ 
raius-  U  faut  doue  s'âiutenir  aux  deux  grandes 
divisions  des  terres  légjsre^et  des  terres  ar- 
gileuses. 
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Assolemens  des  terres  légères.  Les  terres 
.de  cette  sorte  sont  ordinairement  destinées  , 
dans  le  système  des  jachères  ,  presque  ex- 
clusivement au  seigle  et  à  l'orge  ,  et  ou 
les  laisse  quelquefois  reposer  plusieurs  an- 
nées de  suite  ;  mais  par  celui  des  assole- 
mens 5  on  trouve  moyen  d'eu  tirer  de  belles 
récoltes  en  froment  et  de  les  faire  produire 
tous  les  ans.  C'est  principalement  à  l'intro- 
duction du  trèfie  et  des  raves  d^rns  (a  grande 
Tîoltui'e  qu'on  doit  cette  amélioration  remar- 
quable. 

Ces  deux  phntes  croissent  presmie  toujours 
tivec  la  plus  grande  vigueur  dans  tes  sols  donf 
i\  est  ici  question  ^  lorsqu'ils  sont  nouvelleihent 
défrichés.  Leur  fanage  ne  pertoej  pas  aux 
plantes  annuelles  de  se  développer ,  et  étouffe 
toutes  les  plantes  vivaces  que  les  labours  n'a- 
voient point  fait  périr  ;  mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment sous  cçs  rapports  qu'elles  améliorent  les 
récoltes  suivantes;  c'est  en  erapêcliant  l'évapo- 
ration  de  l'eau  des  pluies  d'un  côté,  et  en  fixant 
dans  la  terre  celle  qui  entre  comme  partie 
constituante  de  leurs  racines.  Celte  explication 
des  effets  étonnans  de  ces  deux  plantes  n'a 
pas  encore  été  proposée ,  que  je  sache  ;  mais 
*elle  doit  être  plausible  à  tous  ceux  qui  sa- 
vent que  l'eau  est  nécessaire  à  la  végétation  , 
et  qu'im  des  inconvéniens  des  terrés  légères 
est  d'être  trop  sèches. 

On  voit  par  là  pourquoi  la  meilleure  cul- 
ture des  terrains  extrêmement  secs  et  arides  , 
est  d'y  renfermer,  en  état  même  de  végé- 
tation active  ,  le  sarrasin ,  le  lupin ,  la  sper^ 
gule  ,  et  autres  plantes  à  tiges  aqueuses  ,  que 
leur  nature  peiraet  d'y  croître.  On  voil  par 
là  cruelle  est  la  cause  qui ,  dans  tous  les  pays  " 
ou  la -terre  ,  moins  aride  ,  rend  possible  la 
culture  des  raves,  a  fait  adopter  ce^  cul- 
iure  comme  un  des  plus  puissans  moyens  d*a- 
mélforation. 

On  ne  sauroit  donc  trop  vanter  la  rave  ou 
le  turneps  ,  ce  qui  est  la  même  chose;  on 
ne  sauroit  trop  en  recommander  la  culture 
en  France  9  où  elle  n'est  presque  pas  connue  « 
et  où.  il  y- a  tant.de  teçrains  dont  elle  peut 
doubler  les  productions.  C'eit  un  manger  sain 
pour  l'homme,  sain  pour  les  animaux ,  et  qui 
n'a  d'autre  inconvénient  que  de  ne  pouvoir  so 
garder  long-temps.  .       * 

Un  des  grands  avantages  de  l'introduction 
des  raves  dans  la  rotation  des  assolemens  »  dit 
Pictet,  est  qu'on  peut  faire  paître  dessus  les 
moutons,  et,  par  là,  at)réger  le  long  circuit 
ordinaire  du*  résidu  des  productions  fourra- 
geuses  pour  retourner  à  la  terre.  En  effet  , 
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pir  ce  moyen,  oa  évite  des  frais  de  transport  i 
et  on  ne  perd    ni  le    suint  ,   ni  l'urine,     ni 
les  excréaieiis  dès  moutons.   CeU ,  joiut^aux 
restes   des.  feuilles   et  des  racines  qui  pour- 
rîssent,   donne   un  second  engrais  aussi  effi- 
cacçi    que    celui  qui  avoit   été  répandu  pour 
assurer  la  récolte.  Mais,  (fuelque  préc  îeuse  que 
5oit  leur  culture,  il  ne  faut  pas  la  regarder, 
avec    h»s    agriculteurs    anglais  ,  comme  in- 
dispensable dans  une  ferme.  On  peut  les  rem- 
placer ,  avec  avantage,  sur-tout  dans  lesdépar- 
temens    méridionaux  ,  par  d'autres    racineii 
Aqueuses,  telles  que  les  betteraves,  les  carot*^ 
tes  ,  etc.  I^a  rave  est  la  plante  des  pays  froids 
et  humides,  et  il  ne  faut  pas  trop  contrarier 
la  nature  lorsqu'on  veut  en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Dans  les  contrées    où  les  théories 
modernes  n'ont  pas  pénétré ,  telles  que  l'Es* 
pagne  ,  OH  a  été   conduit  par  l'expérience  à 
-cultiver  en  grand  la  rave  sur  le  penchant  des 
hautes  montagnes  de  la  Galice  et  de  la  Bis-*- 
caye,  et  à  la  repousser  dans  les  plaines  de 
la  Vieille-Castille.  Vouloir  l'introduire   dan^ 
celles  de  la  Provence  et  du  Languedoc,  se- 
xoit  folie  dans  ceux  qui  l'eatreprendroient^  si 
auparavant  ils  ne  s'étoient  assurés  de  moyens 
sufHsans  d'irrigation. 

Les  prairies  artificielles  peuvent  entrer  avec 
succès  dans  les  assolemens  des  terres  lé- 
gères; elles  réunissent  le  double  avantage  de 
fournir  de  grands  produits  et  de  donner  au  sol 
le  ipoyen  d'accumuler  ^  pendant  le  temps  de 
leur  durée,  les  sucs  propres  à  la  nourriture  du 
blé.  Les  prairies  naturelles ,  ou  mieux  de  gra-* 
minées  cHoistes ,  ont  aussi  leer  avantage.  Il 
faut  savoir  se  déterminer  selon  les  circon- 
stances. 

'Mais  le  trèfle  est  la  plante:  par  excellence 
pour  les  assoIemoDs  des  terres  légères;  Il 
pousse  ordinairement  avec  une  extrême  vi- 

§ueur  dans  celles  qui  n'en  ont  jamais  porté; 
on  ombre  épaisse  tue  les  graminées  vivaces, 
entr'autres  le  chiendent  ,  ta-  peste  des  culti- 
vateurs ;  mais  ses^ons  effets  décroissent  d'au^ 
née  en  année >  sien  n'a  pas  soin  d'éloigner 
ses  retours.  On  s'en  ^est  ft|!^erçu  d'une  manière 
sensible  en  Angleterre,  où  on  en  avoit  d'abord 
osé  sans  modération. 

-  Dans  la  province  de  Norfoick' ,  si  réputée 
par  l'excellence  de  son- agricultuve  9  on  fait 
des  assolemens  de  quatre  ans  dans  ces  sortes 
de  terres.  On  sème  d'£^bord  des  ^  raves  '  sur 
le  fonds  qu'on  vient  de  défricher  >  après  1  a- 
voir  fortement  fuaié  ;  ordinairement  on  en 
fait  consommer  la  récolte  sur  pied  \  par  les 
Moatons'i /comme  il  a  été-  di(. plus  haut. 

Tome  XIL 
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ï/année  suivante  ^  on  sème  du  trèfle  avec  de 
l'orbe.  Cette  orge ,  qui  croît  dans  'un  teiraiâ 
parfaitement  meuble  et  bien  engraissé,  eàt  ton^' 
jours  belle  ;  maïs  ce  n'est  pas  cependant  celle 
qu'on  a  en  vue  ,  c'est  le  trèfle  qui ,  après 
que  l'orge  est  coupée ,  prend  possession  dii 
terrain  et  donne  un  pâturage  abondant,  ou 
deux  à  trois  coupes  avantageiises  ,  suivant  Id 
saison.  ^ 

Au  trèfle  succède  le  froment  >  sur  un  seul 
labour.  Ce  fronaent ,  semé  dans  une  terre 
complètement  exempte  de  chiendent  et  autres 
herbes  nuisibles  ,  améliorée  par  la  culture 
précédente  et  qui  n'a  pas  porté  de  blé  de-^ 
puis  quatre  ans ,  donne  ordinairement  huit  â 
neuf  pour  un  de  produit  moyen  ,  quoiqu'il  né 
soit  pas  dans  ce  qu'en  appelle  terre  à  blé  y  et 
qu'on  ne  retirât  de  cette  même  terre,  avant 
la  pratique  des  assolemens ,  que  de  chétiveà 
tnoissotls  de  seigle. 

^  Lorsque  les  raves  manquent^  on  leur  sub-' 
stitue  du  sarraistn  que  l'on  enterre  quand  il  est 
en  pleine  fleur.  Lorsque  c'est  l'orge  ^  on  1» 
remplace  par  de  la  vésce  qu'on  fait  pâturée' 
sur  place. 

L  avoine  et  le  seigle  peuvent  également 
procurer  une  récolte  supplémentaire  pour  faire 
pâturer  en  vert;  mais  elles  n'ont  pas  l'avan-* 
tage  d'étoufiPer  les  mauvaises  herbes. 

Il  est  à  remarquer  que  sur  les  quatre  années, 
ce  n'est  que  la  première  qu'on  laboure  plus 
de  deux  fois  le  terrain  .  et  qu'on  le  fumé  âveo 
des  engrais  apportés  de' la  ferme* 

Un  des  motifs  qui  repoussent  plusieurs 
plantes  des  assolemens  du  comté  de  Norfoick  ^ 
c'est  qu'elles  ne  peuvent  pas  se  consommer 
sur  la  ferme  m^m^ ,  et  que  les  cultivateurs  de 
œ  canton  ont  établi  en  principe  qu'ils  ne  dé- 
voient tirer  d'argent  que  de  la  vente  de  leurs 
bestiaux  ou  de  leurs  blés.  Vendre  leâ  pommes 
de  terre  9  les  carottes ,  les  fèves ,  les  pois  »  et 
en  général  le  produit  des  récoltes  secondaires 
dont  on  pôurroit  engraisser  des  bestiaux ,  leur 
paroit  une  mai*cbe  mesquine  ;  mais  si  leur  po«^ 
sitioQ  les  autorise  à  penser  et  à  agir  ainsi ,  il 
en  est  beaucoup  d'autres  oii  ce  seroit  folie  de 
le  faire.  Il  faut  qu'une  bonne  agriculture  a'.oc* 
cupe  de*  produire  tous  les  objets  utiles^  non 
seulement  au  fermier  et  à  sa. terre,  mais  i 
ses  conoitoyeiis  )  soit  sous  le  point  de  vue 
de  la  uomriture ,  soit  sous  celui  des  arts.  -  / 
'  On  peut  observer  que  l'assolement  qui  vient 
d'être  rapporté ,  quek|ue  avantagQiUX  qu'il  soit 
pour  les  fermiers  qui  le  pratiquent  ^  ne  remr 
plit  pas  aussi  complètement  qu'on  ^ent  le 
u^ies  les  données  de  ia' théorie*  £|r 
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efFjt,  il  n'est 'pat  d'une  assez  lon^e  durée  et 
il  ne  varie  pas  suffisamment  les  objets  de  sa 
cultiirf. 

Aussi  je  crois  que  celui  proposé  par  Pictet 
est  préférable  pour  la  plus  grande  partie  de 
I9  France»  Voici  sa  rotation  : 

1°.  Froductionsde  jardinage,  fumées  et  sar- 
clées deux  fois  ;  2°.  blé  y  puis  sarrasin  et  tur- 
seps;  3*.  vesces  ou  raves  parquées  et  con- 
àomraéessur  place;  4^.  blé 1 5^«  trèfle;  6^.  Ué , 
puis  sarrasin  OQ  raves* 

Oet  aasolement  donne  huit  récoltes  eu  six 
ans  ,  dont  trois  de  froment.  Il  maintient  la 
terre  Parfaitement  nette  et  bieq  fumée,  et 
^epenaant  sur  ces  six  ans  on  ne  voiture  du 
fumier  qu'une  fois,  on  ne  donne  de  forts  sar- 
clages qu'une  année.  Quq' d'avantages  réumsl 
Partisans  des  jachères ,  pouvex^vous  répondra 
è  un  pareil  argument? 

Le  même  auteur  propose  lenGore*  pour  les 

Îarties  lés  :plus  niéridk>aBles  de  la  iTrance , 
»  àB$olemena  s^îvans  «  savoir  : 
.  2®.  Blé^  .{Aiia  ^Kmins  enterrés  à  ladiârme 
peur  engrds  $  ft^.  blé ,  puis  ravee ,  tin  pour 
fburrage»ou  lupinelle  ou  trèfle,  annuel;  3^.  mM% 
inîlletôu  BOfgko^yOu  bien  ;  i^:  fajié,  puis  hdri- 
eots*et  mai'S'$  ft^.  l)lé  ,  puis  hipins  ^terrés 

{>pttr  engrais;  3°.  blé» puis  raves  ou  lupinelle,  ou 
in  pour  fourrage  ;  4*.  maïs  ,  itiillet  ou  sorgho* 
Les  assolemenS  qui  donnent  cinq  léeoltes 
en  trois  «ûs,  ou*s^  eb  ^niatre  ,  sont  ^fmli- 

3ués  dans  pV^scfue  toute  la  valide  du  PÔ  et 
ans  le  pays  Vénitien  ,  avec  -quelques  modi- 
^eatioHfis  locales  3  oomilie  ccAa  doit  être  #  et 
)'0n'a^étéent'lKHisiaslflé  ;  )e  liesavois'vu  auisi 
•mplo^ifer  dans  qaelques^puHîes  de  l'Espagne  ; 
car  il  lie  foui  pas  croire  «^cetanme  on  Je  ré« 
pète  dànfs  tous  les  livres»  que  •  l'agrieuJture 
soit  ta^gl^gée^aâs  ^ce  rojaume  ;>)'aî  feit  voir 
Je  cotitrake  da«s  /mes  'neles  sur  ce  :piys(> 
imprimées  'daBs  4é  Mbgi9sin  £ncfclopéd9que 
de  MURn* 

Les  lunins  ,  si  esfciâsés '^eu  ^aneieiift ,  noiM 
un  excellent  engrais,  et  il '«ta  est  de  même 
de  touffes  les  ^bbatestm  ]len  aqueuses  qu^M 
entette  flvant  leur  «aaturîté  «  erame  \e\hA 
déjà  observé.  Si  les  rukhp«teuFs  Jes  .p«^ 
chauds  èonnf>issète»t  tout  le  ^iarti  qd^ib^en 
peuvent  tbei!,4eUr  agriculture  pi«Mroit:gé^ 
néyalément  un  baitetèfe  qu'eëe'ti^a  lencetc 
que  4ans  :<fùétqèes  <»ratODs  prrvilégiîéa. 

Auk  tptantes  ci  -dessus  dénoluiiÂcii.,  )on 
peut  ajouter  keperii^eQ  spârgoiflB  «T'^és 
«ois  t  pour  t  les  .pays  fabids  ;  4eB  Heutiltesi,  ^1^ 
fkmt-grec  él  l'ers  peur  les  paysfclwdsVcit 
|rWeiirsLflitttrtf a^lantea^moina  a0MB*mén»Ét 
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cultivées ,  telles  que  le  cytise,  le.  plan  tain  f  la 
historié^ le  mélilot^  Tortiei^le genêt  épineux 
ou  ajonc  ,  le  genêt  d'Espagne  ou  spartiqm , 
etc. ,  etc. 

Dans  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'est  j^. 
question  de  prairies  artificielles,  et  ce  sont 
rependant  d'elles  qu'un  domaine  peut  tenir 
les  avantages  les  plus  certains  et  les  pli)s  du« 
rables  ;  il  paroit  que  les  Anglais  pensent  que 
les  fourrages  de  plantes  annuelles  sont  plus 

{productifs,  et  ils  peuvent  avoir  raison  oianf 
eur  climat  froid  et  humide  ;  mais  dans  ié 
notre  ,  ib  sont  trop  exposés  à  manquer  par 
TefR-t  des  gelées  du  printemps,  des  trop  grandes, 
pintes  et  des  séc  heresses  prolongées.  En  con- 
séqueore,  nous  devons  préférer  les  premières. 

Les  deux  plantes  qui  entrent  le  plus  fré- 
quemment sous  ce  rapport,  dans  notre  agri- 
culture ,  «ont  ta  luxerne  et  le  sainfoin  ;  la 
psemîère  pour'  les  sols  ud  peu  frais ,  et  le 
second  pour  les  plus  secs. 

Nous  avons  vu,  observe  Pirtet,  que  la  cul- 
ture bien  entendue  du  .trèfle  convertit  en 
terres  A  froment  celles  que  lu  nature  n'avoit 
pas  destinées  â  en  produire.  Les  luzernes  en. 
préparent  aussi  de  belles  récoitôs  ;  mais  on 
peut  dite  que  l'effet  des  sainfoins  «est  encore 
plus  marqué ,  probiiMement  parce  qu'il  a  ordi- 
naiinement  lieu  sur  des  terrains  naturellement 

IHus  stériles.  On  peut  regarder ,  ajoute -t-il^ 
'établissement  des  prairies  en  luzerne  et  en 
sainfoin ,  comme  un  prél  dont  ta  terre  paie 
d*abord  un  gros  intérêt  en  fourrage ,  et  rend 
ensuite  plusieurs  fois  le  capital  en  )iprains.  Voici 
Tassolement  qu'il  propose  pour  treize  ans,  et 
qui  paroit  fondé  sur  d'excellentes  bases  s  les 
Huit  premières  années,  luzerne  bu  sainfoin  ; 
jieuvième  blé  et  raves  ^  dixième  y  pommes  de 
terre  fumées  et  sarclées  ,  ou  vesce  pour  four* 
r^es  ;  oratème ,  blé  ;  douzième ,  trèfle  ;  trei- 
zième >  blé. 

Outre  ces  deux  plante^,  on  peut  encore  em- 
plojFer4a'pifftpffenelle^nt  1(^  avantages  sont 
si  marqnés ,  atir-tont  en  ce  'cru'elte  fournît  uq 
pâturage  'vert  pendaattout  l'niver. 

Dts  Mfsolismens  des  'ierres  ^^fgUeuses.  Les 
terres  argrteuses,  com«ne  tout  4e  «nonde  le 
sait,  retiennent  les  eaux. des  pluies  de  l'hiver^ 
et  f  ne  se  faiboiirent  qo'ateolaipluergnflndeâiffi- 
tmlté.' Outre  qno'ieur  eulUire  est  néoeiftiai^'e^ 
«leat  plus  eel2tattse^,'  eUes  ne  opiwfe^tewi  pats 
HD  anssrgranld  ilonbre»  deiproductions  <fue  lea 
«aub  légers. -JBii  va ve<  et>leftvèfla>>si;utttes  dan^i 
ees  «ttemiara ,  n'y  Véussiéaettl  que  très  -  médio* 

.  yliH  filantes  que  L'on  peul/nnnplojperfaiw^  !• 
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))Tus  (l'avahfages  dans  les  terrains  argileux , 
pouf  j  faire  des  assobmens,  sont  les.féves  bu 
lé  véroles.  les  pommes  de  terre ,  les  choux  ^ 
le  ool^a  j  fa  ua^yette ,  le  pavot  y  la  caméline,  la 
vesce^  la  chicorée  9  la  pimpreneile,  ta  luzerne , 
le  trèfle ,  etc, ,  et  les  prés-gazons ,  c'est-à«$re 
les  prés.  Topmé^  de  gramiqéea  vivaçQs. 

De  toutes  ces  pUotea  >  dit  Fici^tA  la  îève  on 
féverolej  est  celle  qui  doit  èire  considéra 
<:ooame  la  plits  în^portante  y  pui^u*U  a  été 
prouvé ,  par  des  expériences  positives  faites»  eq 
Angleterre  ,  que  lorsqu'elle  est  labourée  à  Ift 
toue ,  pendant  sa  végétation  ,  et  sarclée,  ell^ 
prépare!  daqa  ces  sortes  de  terres^  une  ^11^ 
récolte  de  blé  avec  preaqi^  autant  is  certitude 
qu^un  beau  trèfle  dWts  une  terre  légj^re.  Ell^ 
paie  de  plus  abondamment ,  par  sa  propre  r^-r 
coite  f  les  fraiis  qu^dle  exige»  c^r  spo  grain  p^vit 
eatrer  dans  te  pain  du  pauvre  ,91  e3l(f»çelT 
lent  pour  engraisser  iea  volaille  et  les  b^stiauff 
de  toute  espeoe*'  '    . 

Il  y  a  deux  variétéis  de  féverelei  i  Pune  qi^i  49 
•ëme  en  automme  9  et  Tauti^e  qui  «e  sème.  «11 
printemps»  La  première  doit  être  préférées»  at^f 
tendu  qu'il  est  souvent  dif^ile  d'eotrier  dans 
(enterres  argilçuse^  à  {a  ^q  de  Tluver  pçur  (ea 
labourer. 

Leis  pommer  de  terre  jouissent  de  grandjf 
avantages  et  obligent  à  des  travaux  répétés  qu^ 
ameubassénl;  beaucoup  la  terre  et  19  pui^cep^ 
des  mauvaises  herbes  ;  mais  malgjré  cela ,,  Pex*? 
périencea  prouvé  qu'elfes  étoieut  une  mauvaise 
prépanition  pour'les  récoltas  de  bfé ,  lorsqu'on 
ne  ^s  a(  cpmpagnoit  pas  d'eoj^rab  abondans* 
"  L'utilité  de  la  culture  des  cjiioux  en  plein 
^liamp  n'est  plus  coutestée  aujourd'hui  en  An- 

fjeterre  et  cians  le  nord  de  la  France  5  majs  if 
autque  Qette  culture  soit  accompagnée  d'une 
quantité  de  bœuis  ou  de  moutons  à  engraisser  ^ 
suffisante  pour  en  consommer  le  produit  dan^ 
*  la  ferme >  et  cette  circonstance  ne  se  rencontrç 
pas  toujours.  Il  es^  dputelix  qu'elle  puisse  égale- 
pientélre  fructueuse  pour  nos  départemens  du 
Midi ,  à  raison  des  sécheresses  Iréquentes  du 
printemps^  et  de  la  nécessité  des  arrosemens 
a  la  ma}n  qu'elle  y  nécessiteroit. 
Le  coJ»a  se  cultive  ou  pqur  la  graine  ou 


On  le  sème  en  automne,  çoit  pour  le  faire 
manger  sur  plarç  par  les  moutons  >  au  prin- 
temps; soit  pour  le  transplanter  à  la  même  épo- 
que et  lui  donner  une  culture  à  la  pioche:  dans 
ce  dernier,  cas  on  nçle  fait  consommer  qu'au 
moment  ou  il  est  disposé  à  monter  est  graine. 


•s  te  % 

^  La  vesce  et  la  gesse  tMrnissêUt  une  res* 
source  miijeure  dans  les  assolemens  de  l'espèce 
dont  il  est  ici  question  ,  soit  qu^on  les  destine 
i  porter  de.  la  graine  y  soit  qu'on  en  veuille 
faire  du  fourrage.  Elles  améliorent  bien  les 
terres  ,  les  privent  «  par  leur  épais  fanage  ^ 
de  toutes  ngiauvabes  nerbeè ,  et  leurs  grainea  » 
ainsi  que  l^urs  fourrages9Sont  d^un  grand  usage 
dans  une  ferme. 

La  chicorée  e$t  aussi  dans  le  cas  d'être  re* 
commaudée^ ainsi  que  la  pimprenelley  et  çlles 
ne  ^nt  pas  matheureuseme^i  assez  employées^ 

Qu^ul  ^  I&  luzerqe  et  au  trèfle ,  ils  ne  sont 
pas  y  comme  je  l^iî  déjà  phaervé,  aussi  utile* 
ment  cultivés  dans  ces  sortes  de  terrains  que 
daqs  cf^ux  4<>nt  \\  a  été  question  précédeni-<- 
ment:  ma^sos  peut  cependant eii^  tirer  pàrlli 
ave<;^aes  soins  et  des  attentions  particulières. 

]Les  prés-gaxons ,  dit  Pictet  9  méritent  beau* 
coup  d  attentiQA  d^  la  part  de  ceux  qui  viseut 
à  supprimer  les  jachères  dans  les  terrains  ar« 
ipleux ,  attendu  qu'ils  les  améliorent  e.t  évitent 
upe.fréquencede  laboura  toujours  ^ès-cbuleuXé 

Lea  plantes  vivaees  qui  réussissent  le  mieux 
dans  les  pré8-pzon%  sont  les  bromes^ les  fétu- 
ques ,  les  vufpîus  ^  les  patu^ins  ,  Iç  r«y-grasa 
et  les  trêves  des  prés. 

Ces  graminées  se  sèment  à  moitié  avec  dû 
blé  I  ou  inieux  aux  deux, tiers  j  parce  qu'il  est 
'avantageux  qu'elles  soient  épaisses.  On  les  fait 
pâturer  par  les  moutops  dès  le  premier  prin^ 
temps  )  pour  les  faire  raser  ;  car  c'est  un  préf 
jugé  de  croire  que  ces  ^niniaux  arFachent  lef 
jeunes  plants* 

Lorsqu'on  veut  établir  une  rotation  de  çuU 
ture  sur  une  ferme  à  teiTain  àrçiteiix  ,  il  faut, 
d'abprd  établir  des  prés  poiir  diminuer  d'aur 
tant  les  travaux  aratoires  et  pouvoir  augmen- 
ter le  nombre  de  Sj^s  bestiaux.  Le  blé  et  l^avoine 
sont  les  deux  grains  qui  réussissent  le  mieux 
dans  cette  sorte  de  terrain.  Le  premier  peut , 
sans  inconvénient ,  y  revenir  plus  souvent  que 
dans  les  assolemens  de  terres  légères*  On  a 
ïpême  constaté,  en  Angleterre,  que  Palternance 
des  féveroles  avec  un  léger  entrais  de  trois  anis 
en  trois  ans,  avolt  suffi  pour  soutenir,  sans  di- 
minution ,  les  fecnttés  de  produire  et  la  parfaite 
netteté  d'une  terre  argileuse. 

D<iQs  tous  les  Ç!Ek$,  ces  sortes  de  terrains  ont 
besoin  d'être  desséchés  le  plus  exactement  pos- 
sible ,  soit  par  de  çraii^s. travaux  à  Ja  bècjie  , 
soit  par  des  rî^ofes  à  la  chi>rru« ,  parce  qo'its 
sont  exposés  à  être  noyés  après  les  pluies  d'hi- 
ver ,  et  dans  ce  cas,,  il  ;i'y  a  point  ou  au  mointo 
peu  de  produits  à  en  attendre. 

Cela  dit;,  je  puis  passer  à  qtielques  exemplâi 
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d'assolemens  <fxi  achèveront  Je  fixer  les  idées 
dii  lecteur. , 

AssoLemens  de  deux  ans»  Féveroles  fumées 
et  sarclées  ,  blé. 

Assolemens  de  trois  ans.  Fèves  fuméns ,  blé, 
trèfle,  fèves  fuinées,blé,  gesses  pour  fourrages} 
pommes  de  terre  fumées,  avoine  9  trèfle  rompu 
à  la  bêche  pendant  Thiver  ;  clioux  fumés,^avoi- 
ne  ,  trèfle  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé ,  trèfle. 

Assolemens  de  quatre  ans.  Gesse  fumée  et 
cqupée  en  vert,  avoine  ,  trèfle  ^  bfo;  fèves  fu- 
mées et  sarclées  deux  fois,  blés ,  trèfle  ,  blé  5 
pommes  de  terre  fumées ,  avoine  ,  trèfle  ,  blé  5 
pommes  de  terre  sur  un  labour .  à  la  bêche  et 
fuméeS)  blé ,  trèfle ,  blé  ;  choux  fumés ,  avoine , 
trèfle,  blé  ;  colza  fumé  et  pâturé ,  blé,  trèfle, 
jblé  j  colza  fumé  et  pâturé  5  blé ,  fèves  fumées  5 
blé  f  fèyes ,  choux  fumés  ;  fèves ,  blé. 
. .  Assolemens  de  cinq  ans.  Gesses  pour  four- 
rages, pommes  de  terre  fumées,  avoine,  trèfle, 
blé  5  fèves  fumées ,  blé ,  trèfle  ,  blé ,  gesses  cou- 
pées en: vert  j  pommes  de  terre  fumées, avoine, 
trèfle  )  blé ,  gesses  pour  fourrages  ;  pommes  de 
te{i^'  sur  un  labour  à  la  bêche  et  fumées,  blé , 
.trèfle ,  blé)  gesse  pour  fourrages;  choux  fumés, 
avoine, trèfle,  blé,  gesses  pour  fourrages;  colza 
fumé  et  pâturé  ,  blé,*trèue,  blé  ,  gesses  pour, 
fourrages  ;  colza  fumé  et  pâturé  >  blé  ,  fèves 
fumées.,  blé  ,  gesses  pour  fourrages  ;  fèves, 
choux  /fumés,  fèves, blé,  gessespour  fourrages^ 

Assolemens  pour  six  ans.  Fèves  fumées  , 
blé ,  pommes  de  terre  fumées ,  avoine ,  trèfle , 
blé  :  pommes  de  terre  fumées  et  labourées  à  la 
bêche  ;  blé  ,  fèves ,  blé ,  fèves  fumées  ,  blé  ; 
choux  fumés^  avoine,  trèfle ,  blé ,  fèves  fumées, 
blé  ;  colza  fumé  et  pâturé  ,  blé,  fèves ,  blé , 
pommes  de  terre  fumées ,  avoine. 

Fictet  i  de  qui  j'ai  pi:is  ces  assolemens,  ajoute 
que  les  pièces  qiii  ont  été  mises  en  prés-ga- 
zops  peuvent  rester  telles  jusqu'à  ce  que  les 
convenances  du  domaine  ou  une  altération  sen- 
sible dans  la  quantité  d'herbes  qu'elles  pro- 
duisent, avertissent  que  c'est  le  moment  de 
les  rompre.  Il  importe  alors  d'adopter  un  asso- 
lement qui  prolonge  le  plus  long-temps  qu'il 
est  possible  l'influence  féconde  du  gazon  dé- 
coinposé.  Les  expériences  d' Arthur- Young  sur 
les  assolemens,  nous  apprennent  que  les  lèves 
ont,  à  un  , degré  émtnent^  la  faculté  de  con- 
server et  de  renouveler  l'influence  fertilisante 
du  gazon  pourri,  et  ces  expériences  démontrent 
en  même  temps  que  les  pommes  de  terre  pe 
conviennent  pas  dans  un  terrain  froid  qui  étoit 
un  pré  auparavant;  enfln,  les  faits  qui  résultent 
du  travail  de  cet  agriculteur^  font  voir,  que 
âansjas  pr^s  rompus,  tant  que  le  gazon  n'est 
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pas  entièrement  consommé,  ravôînedonïlè^ 
plus  de  profit  que  le  blé. 

Voici  doilc  l'assolement  que  Pîctet  propose'  ' 
pour  ces  sortes  de  terres  :  fèves,  avoine,  fèves# 
avoine  ,  fèves  »  blé. 

Le  mên\e  ajoute  encore  :  il  est  <{uelquès  pro-  " 
ductions  d'une  convenance  locale  ou  d'une 
consommation  facile  et  commode  pour  le  fer- 
mier,  qui  peuvent  être  avantageusement  pla- 
cées sur  les  terres  argileuses ,  telles  que  sont 
le  chanvre  ,  le  lin  ,  les  caro'ttes  ,  la  racine  de 
disette  ,  elc.  Le  rlij^nvre  et  le  lin  peuvent  en- 
trer dans  les  assolemens  dés  glaises  fécondes  5 
mais  dans  les  glaises  médiocres  et  stériles, ces  *• 
productions  ne  sont  point  profitables.  Les  ter* 
rains  qui  leur  conviennent  par-dessUs  tout  sont 
les  luts  gras ,  les  terreaux  fertiles ,  les  sols  d'al- 
luvion  ;  et ,  dans  ces  terrains-là  ,  les  raves  peu-^ 
vent  succéder  avec  avantage  dans  la  même  a«- 
née  ,  ce  qui  n'est  pas  possible  dans  les  glaises  "• 
froides^  Ainsi  ces  mêmes  raves>  qui  produisent 
de  si  bons  effets  dans  les  terres  légères  ,||€ 
doivent  que  rarement  entrer  dans  les  assole- 
mens des  terres  argileuses» 

Un  grand  reproche  que  l'on  peut  faire  aux 
assolemens  anglais ,  d'ailleurs  si  dignes  d'être 
imités,  c'est,  je  l'ai  déjà  observé  plusieurs 
fois,  qu'ils  ne  s'étendent  pas  sur  un  assez 
grand  nombre  d'eùj)èces  de  grains  ou  de  four- 
rages. En  efiet,  le  trèfle  et  les  fèves  qui  s'y 
retrouvent  si  soiwent,  finissent  par  épuiser 
le  terrain ,  quelque  fUmé  qu'il  soit. 

Cet  inconvénient  est  déjà  senti  par  les  cul- 
tivateurs éclairés,  et  Arthur- Young  le  men* 
tionne  souvent  dans  ses  Annales.  Il  paroit 
même  que  plusieurs  de  ces  cultivateurs  agis- 
sent en  conséquence.  L'assolement  suivant 
est  pratiq^ué    avec   avantage  par  eux  :  blé, 

{)ommes  de  terre,  avoine,  fèves,  blé,  sain- 
bin  ;  ou  bien ,  fèves ,  choux^  blé ,  pommes  de 
terre,  avoine ,  fèves ,  blé ,  pimprenelle ,  deux 
ans.  On  a  remarqué  que  presque  toujours 
l'avoine  vient  mieux  après  les  pommes  de 
terre  que  toute  autre  espèce  de  grain  ,  et  que 
les  fèves  sont,  de  toutes  les  plantes,  celles 
qui  maintiennent  le  mieux  la  fertilité  du  sol  > 
quelle  que  soit  fa  nature  de  la  plante  qui  lui 
succède.  La  pomm^  de  terre  paroit  une  des 
plantes  les  plus  épuisantes  ^  et  elle  doit  ea 
conséquence  être  ménagée^  à  moins  que  les 
fumiers  ne  soient  abondans« 

Les  assolemens  dans  les  terrains  de  la  na-» 
ture  de  celui  dont  il  est  ici  question  ont 
bien  moins  besoin  d'être  fumés  que  dans 
ceux  qu'on  appelle  légers  :  on  en  cite  qui  ne 
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Totit  été  qu'une  fois  en  neuf  ans  ,  et  cfuî  n^en 
ont  pas  moins  donné  chaque  année  de  bonnes 
récoltes;  cependant,  plus  on  le  feit  et  plus 
ces  récoltes  sont  abondantes.  Ici,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  ce  sont  les  circon- 
stances qui  doivent  déterminer  et  le  mode  d'as- 
solement,  et  la  quantité  de  fumiers  dont  où 
\q^.  accompagoera.  ^        '-  ^ 

Ceci  me  conduit  à  observer  (ce  que  j'auroîs 
dû  faire  plus  haut)  que  quoique  dans  toute 
espèce  de  terre  le  fumier  sans  nssolement  fasse 

{}roduîre  d'es  récoltes  avantageuses  ,  les  asso- 
eînens ,  joints  à  Pabondance  des  fumiers ,  eh 
procurent  encore  de  meilleurs,  c'est-à-'dire 
.que  de  deux  pièces  égales  et  également  fu- 
•znées  9  celle  où  on  aura  mis  deux  ans  de  suite 
du  blé ,  donpera  la  seconde  une  récolte  infé- 
rieure à  celle  où  on  n'en  aura  mis  qu'une  fois. 
Mais  loin  de  tendre  à  augmenter  la  con- 
sonitnation  des  fumiers,  les  assolemens,  au 
contraire,  comme  on  l'a  vu  dans  le  cours  de 
cet  article,  tout  en  favorisant  considérable* 
ment  leur  masse  par  la  multiplication  des  four- 
rages, et,  par  suite,  des  bestiaux,  tendent 
â  fa  diminuer  ,  puisque  par  leur  seul  moyei^ 
on  peut  espérer  des  récoltes  passables.  Cepen- 
dant, fumer,  fumer,  et  encore  fumer  e^st.le 
pivot  de  ce  mode  d'agriculture  comme  de  tout 
autre. 

Il  y  a  quelques  cantons  de  la  France  dont 
le  SOI  est  argileux,  conime  celui  dont  il  est 
ici  question ,  et  qui  ont  de  toute  ancienneté 
eu  d'excellens  systèmes  d'assolemens',  dans 
lesquels  les  jachères  sont  complètement  in 


etdu  Bas-Rhin,  du  Lot  et  cie la  Haute-Garonne, 
sont  principalement  dans  ce  cas.  On  dit  par- 
tout que  ces  départemens  son](  privilégiés ,  et 
3ue  si  on  employoit  cette  même  culture  dans 
es  terrains  de  qualité  inférieure,  on  n'en, 
obtifendroit  pas  des  résultats  avantageux  , 
quoique  tout  le  monde  sache  qu'il  est  beau- 
coup d'autres  départemens  où  il  se  trouve 
des  ^terres  de  même  nature  que  celles  qui 
Tiennent  d'être  mentionnées;  il  suffit  de  nom- 
mer ceux  de  l'Aisne ,  de  la  Somme ,  de  l'Oise , 
de. Seine  et  Oise,  de  l'Eure,  du  Calvados, 
de  l'Orne ,  de  la  Seine-Inférieure,  de  Seine 
et  Marne;  cependant,  dans  ces  départemens 
ou  suit  encore  le  désastreux  système  des  ja- 
chères, ou ,  si  on  y  pratique  des  assolemens,  ce 
n'est  que  dans  quelques  fermes  appartenantes 
à  des  hommes  éclairés ,  dont  les  succès  n'ont 
aucune  influence  sur  leurs  voisins.  Je  dis  dé- 
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sastreux,*  car,  que  de  richesses  quipourroient 
naître  annuellement  dans  ces  départemens,  et 
qui  sont  perdues  par  ce  seul  fait!  ' 

C'est  a  Fadeplion  du  système  de  l'assole- 
tnent  de  la  Flandre  que  l  Angleterre  doit  'en 
grande  partie  sa  prospérité  actuelle.  En  effet ,  "^ 
•ce  système  ayant  doublé  les  produits  de  son 
agriculture,  a  dp  nécessairement  produira 
une  augmentation  dans  sa  richesse  ,  son  com- 
riierce ,  sa  population  et  tous  les  moyens  de 
force  qu'elle  amène  toujours.  La  possibilité 
d'élever  un  plus  grand  nombre  de  .bestiaux 
par  l'alternat  des  récoltes  de  fourrages  ,  avec 
des  récoltes  propres  à  la  nourriture  des  hommes, 
■est  seule  un  avantage  immense.  Sans  bestiaux  ^ 
poiqt  d'agriculture ,  et  sans  agriculture  ,  point 
de  bestiaux ,  puis-je  dire  d'une  manière  gé- 
n<^rale;  car  (Joit-on  appeler  agriculture.  Ses 
cultures  coûteuses  que  l'on  faità  bras  d'hommes 
'dans  certains  cantons,  et  bestiaux,  le  petit  " 
nombre  de  vacjies  étiques  et  de  chevaux  foi- 
bles  qui  se  disputent  quelques  brins  d'herbes  • 
sur  des  jachères  ou  le  long  des  chemins,  dand 
■la  plupart  de  nos  départemens?  C'est  en  imi- 
tant les  habitans  des  départemens  dénommés 
plus  haut,  non  servilemeiit^  mais  d^une  ma- 
nière appropriée  à  la  différence  du  sol,  des 
abris,  •  des  Besoins  locaux,  etc. ,  etc. ,  que  le 
reste  de  la  France  peut  espérer  de  s'élever  i* 
nn  haut  degré  de  puissance.  ïi*intérêt  de  tous 
lès  bons  Français  est  donc  de  faire  simulta- 
nément les  plus  grands  efiforts  pour  éclairer  ' 
ceux  de  leurs  concitoyens  qui  ne  reconnois- 
sent  pas  Içs  avantages  immenses  qu'il  y  a  à 
rempfacer  les  jachères  par  de  bons  assolemens*. 

(  Bosc.  ) 

SUINT.  La  transpiration  a  été  de  tons 
temps  regardée,  par  les  physiologistes  et  les 
médecins,  comme  un  des  phénomènes  les  plus 
importans  de  Téconomie  animale  ;  au^si  a-t- 
elle  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  recher- 
clies  qui  nous  ont  fait  conuoitre  ses  rap- 
ports avec  les  différentes  fonctions  orga- 
niques ,  et  qui  nous  ont  fourni  des  idées 
bien  précises  sur  sa  composition,  dont  nous 
sitanmes  redevables  aux  travaux  de  MM, 
Lavoisier ,  Fourcroy  et  BerthoUet.  On  a  pu 
voir  alors  combien  étoient  fausses  ces  dis- 
tinctions admises  entre  la  sueur  et  la  trans- 
piration ,  qui  toutes  deux  ,  semblables  dans 
leur  composition ,  sont  encore  fournies  par 
les  mêmes  organes.  Ces  recherches  ont. 
aussi  justifié  l'analogie  reconnue  depuis  long-  ^ 
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temps  par  les  médecins  ,  entre  l'humeur  ^ 
la  sueur  et  Forine ,  aualogie  oui  a  été  pleiue- 
ment  confirmée  par  les  belles  ex;périencè8 
de  MM.Fourerojr  et  Vaumieliti ,  sur  lea  sub- 
stances animitlei.  Ces  célèbres  climisies,  em 
démontrant  dans  Turine  d'un  grand  nombre 
d'animaaic ,  Texistence  de  Turée  ,  Pont  aussi 
retrouvée  dans  la  matière  de  la  transpiration , 
comme  ils  ont  prouvé  la  présence  du  pbos- 

5 hâte  de  chaux  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
eux  substances* 
•  •      • 

Quoique  ces  diverses  découvertes  aient 
été  faites  seulement  sur  l'homme  et  Sur 
quelques  animaux  ,  nous  ctoyons  qu'elles 
peuvent  s'appliquer  immédiatement  au  mouf- 
lon ,  dont  les  principes  consliluans  de  la 
transpiration  n'ont  été  examinés  que  depui^ 
})ien  peu  de  temps. 

Avant  que  nous  connussions  la  nature 
intime  dn  saint  ,  on  le  refsrdoit  eomme 
une  humeur  hnileuse  destinée  à  s'oppcoar 
an  dessèchement  de  la  laifte  j  et  à  entpéchet 
Teau  de  la  pénétrer. 

'    Les  Grecs  Tavoient  nommé  Œfsype  ,^é 
^ui  veut  duré  pourriture  des  brebis  ^  parc^ 
que  d'après   1  odeur  fétide  qu^l   acquiert 
quandi  il  esc  sépar^é  de  la  laine  f  ils  étoient 
persuadés  qu'il  dévoit  en  produire  la  dé» 
coraposicîon.  Aussi ,  d  après  oes  idées  >  ne 
doit-on  pas  être  étonné   qu'ils  aient  cher- 
ché  tons  les   moyens  d'en  débarrasser  la 
toison    de  cet  apimal  ,  et  qu'ils  aient  pro7 
page  par-tout  la  méthode  si  dangereuse  des 
lavages  h  dos ,  méthode  qui  tend  à  altérer 
la  santé  de  Vanimal  et  la  qualité  de  la  laine? 
ihis  les  Grecs  semblent  avoir  voulu  ré- 
parer leur  tort  envers  le  suint ,  en  lui  a&- 
«ordant  des  propriétés  médicales  extrôme- 
Bienl  nombreuses  ;,  car  Celse,  HippoeratOi 
Dioscoride  recommandoientlalaine  en  suint, 
imprégnée    soit    de   vin  ,.  de    vinaigre    ou 
dliuile  .  dans  les  ophthalmies  ,  les  brûlures  . 
l^s   cépnalatgies  ,   les    maladies  inflamma- 
toires^ et  ils  se  servoiént  des  cendres  du 
suint  /seules  ou  incorporées  dans  quelques 
Unimens,  quaùd  ils  avoîent  besoin  de  forts 
slîmulans,  et  même  de  coiyrosîfs.  Ce  mé- 
dicatnentj  trop  vanté  par  les  anciens,  a  été 
bientôt  remplacé  par  des   substances  plus 
côhstàutes  dam  ïeur  nature ,  pKs  énergi- 
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ques  dans  leurs  efTêtSr,  et  qvà  n'oflrent  point 
sur-tout  son  odeur  désagréable ,  çt  même 
repoussante^  ... 

Avant  que  de  nous  oçeuper  de  1^  nur 
ture  intime  du  suint,  noua  allons  exunânar 
tes  divers  mojensempibyés  pouv  dégraisser  là 
laine  ,  et  ind.iquer  cec(X  qui  nens  paroissem 
mériter  la  préférence.  $i  lâ  matière  ani- 
male contenue  dans  le  suint  j  étoit  eu^ér 
rement  combinée  avi^Ia  potasse,  on  par^- 
viendroit  très- facilement  k  la  .dissoudre  paf 
l'eau  froide  ou  par  l'ew  elMtttde»  mais  nommer, 
otttre  le  savon  qui  s'y  trouve  ,  toali»s  t^ê 
laines  contiennem  encpre  une  asses  grMid^ 
quantité  de  matière  grasse  qui  résiste  aux  la- 
vages les  mieux  soignés  ^  on  ne  peut  espér«^ 
de  les  désuinter  complètement  paf  cem^iyen. 
L'eau  chaude  chargée  de  suint,  dégr^^ssç 
asse»bien  les  laines  pour  tpud  ^es  artf  q^ 
ae  les  cimjploient  pas  eu  blanc ,  ea  pour  c;eux 
qni  M  fabriquent  des  étoffes  qui  doivem 
MifsttP «a  foi^loa.  Cependant,  qnoiqnie  toutes 
lès  lames  d'Fspagne  et  tme  grande  partie 
4e  celles  de  France,  soient  lavées  par  cç 
procédé  ,  qui  est  très-simple ,  comme  il  est 
pratiqué  le  (Hus  souvent  par  des  hommes 
pe^  intelligens  ,  ou  sous  les  yeux  de  pro- 
priétaires qui  fi'oui  aucun  intérêt  à  ce  qu'il 
soit  bien  exécuté  ,  on  trouve  assez  souvent;, 
dans  le  commerce,  des  laines  qn^il  est. im- 
possible de  dégraissi^r  ccnnpletement  ,  et 
qui,  par  cela  n^ème.,  né  peuvent  plus  être 
employées  qu*^  un  très-petit  nombre  d'u* 
Sages.  La  perte  qu'elles  éprouvent  par  le 
second  layag;e  ,  varie  depuis^  un  huitième 
jcusqu'à  un  cinquième  de  leur  poids.  B  .par 
rolt  trèsoimportant  d'enlever  dès  la  première 
opération  toute  la  matière  gra$se  contenue 
dans  la  laine;  car  elle  éprouve  ensuite  uâ 
cliangenient  d  état  ,  une  oxigénation  plus 
grande  ,  qui  la  rend  insoluble  dans  toutes  le^ 
substances  qui  pou  voient  auparavant  se  cômr 
biner  avec  elle. 

Je  me  suis  assure  de  ce  fe^it  par  un 
grand  nombre  d'expériences  ,  eu  exami** 
nant  les  variations  qu'éprouvent  en  tein-» 
ture  les  laines  provenant  d'animaux  ma- 
lades ou  parfaitement  sains.  Des  laines  fi- 
lées dans  leur  suinta,  et  dégraissées  com- 
parativement à  celles  qui  ravolent  déjà  éi% 
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•vaut  le  filage ,  les  premiereB  sont  deizennes 
trèfr-blanchos ,  approchant  du  blanc  mat  du 
•otoù  ,  tandis  que  les  deuxièmes  conser- 
voient  toujours  uu  œil  terne  et  jaune  9  qu'on 
ne  peut  jamais  leur  faire  perdre.  Ces  ex* 
périenees  répétées  souvent ,  et  de  plasieurs 
manières  ditférentes  ,  m'ont  constamment 
donne  :les  mAmee  réèultatis.  Pour  attaquer 
cette  matière  coloranle ,  j'ai  essayé  le  gaa 
sulfureux  et  Ifacide  sulfureux  ;  mais  par  au*- 
eoii  de  -ces  rdeux  «cens ,  je  n'ai  pu  donner 
è  des  'laities«  iiésnitrcee»  en  deax  fois  le  même 
degré  de  ;]iIanolieur  qa'k  cellea  qui  dès  la 
prènnère  foin  r«Toiéot  -été  complètement^. 
€ea. 'faits  a-accordent  liés -bien,  avec  les 
idées  'répandues  dbns  la  commerce  et  dans 
ks  atelmrs  *QÙ 'l'on  pense  généralement 
qu'une  laine  .mnl  dégraissée  ne  peut  plm^ 
Il  être  pav&iteKnnit^  fuels  que  soient  les 
moyens  «mployés^  ^ 

.  'Aussi,  !ontre  Fevaiitage  d'éviter  aux  pro- 
priétaires ime  ^.opératicm .  qu'ils  n'ont  pres- 
que jamais  :Iés  rnogrens  die  bien  exécuter  j 
une  doublé  cause  aeitrén|ga|^r  2i  conserver 
les  laines  «n  i^nimi;!  la  première  ,  pour  les 
mettre  :à  Tabri  desrmsecteset  des  vers  qui 
ne  les  attaquent  que  biian.  rarement  dans  cet 
état  ;  la  'detixième  \  Ipour  laisser  k  pUisieura 
arts  jqôi  se  >servent  de  laines  blancbes,  les 
moyens  (de:  lui  donnler  cette  pureté  et  cet 
éelat  .amrqttfls  elle  ne  ^peut  jamais  parvenir 
quand  die  est  dé)à  désoimée. 
.  .3îesuBs.mènié.pemuAdé  que  malgré  tous 
les  '.préjugés  :  répandus  contre  cette  mér 
tbode  ,iet  l'sircèt  du  4  septembre  1714» 
toos  hèà  iabricans  ehercberoient  tous  les 
moyens  .dé  renccupager  ,  parce  qu'ils  tpciu* 
veroient  de  grands  avantages  à  aonetér  leurs 
laines  :eh  saiût. 

On  verroit  Alors  bientôt  s'élever  de  grands 
établissemens destinés  aux  lavages  des  laines, 
«t  dans  lesquels  toutes  les  opérations  .  qiû 
y  sont  relatives  seroieut  d'autant  mieux  exé«> 
càtéris./  que  l'inléréjt  d«s  fabricans  les  for- 
eeicât/à  y  exercer  une  plus  grairàe  sur- 
vetUanoe. 

:  Lbs' substances  qui  peuvent  9gir  surle 
snint<,)S€^t  l'urine',  le.savou,  les  alcalis. 
L  urine  est  plutôt  employée  pour  dégraisse^ 
les 'laines  «lée s  que  pouc  les    désuiuter  ; 
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car  -  l'ammoniaque  ne  s'y  trouve  que  dans 
des  proportions  bien  variables,  et  elle  n'a 
qu'une  action  très-foible  sur  le  suint  ^  et 
les  sels  calcaires  qui  en  font  aussi  partie , 
sont  très  -  nuisibles  à  cette  opération  : 
car  ^  par  l'eiTet  d'un  double  échange  ,  le 
savon  animal  est  décomposé,  et  la  chaux 
forme  alors  avec  la  matière  grasse ,  un  com^ 
posé  insoluble  dont  il  est  bien  difllcile  de 
débarrasser  les  laines. 

Des  laines  bien  lavées  dans  leur  suint 
et  macérées  ensuite  .pendam*  vingt -quatre 
beui;es  avbc  ^un  vingtième  de  leuir  poids  de 
savon ,  perdent  toute  la  matière,  grasse  qua 
le  'l&ygige  AWoit  pu  enlever  ;  elles  devien- 
mnt  très -'bUaehes,>et- ne  conservent  plus 
qb'îme  Jégére  ;odour  que  l'exposition  à  l'air 
enlève  ^asex  -promjMÉement  ;  mais  le  savon 
de  Fland^  est  oehii  que  j'ai  employé  avec 
le  plus<d'avantage  ,il  agit  irès-promptement^ 
et  donne  .aux  laines  un  degré  de  blancheur 
que  je  n'ai  piileur  faire  acquérir  .par  aucun 
autre  mqyen. 

U  aeriQit  à  désirer  que  le  bas  prix  des 
savi>ns  p^&t  rpemottr^e  ijLeles  employer  dans 
les  J^viiges  en  ftmàr  <^^  ^^1^  «n'oUfrent  ni  les 
iuconvénieos  d^  Viudiie  ,rm  >ia  trop  gcandtf 
ecUvité  ides  «alcalis. 

Xics  alcalis  obtenus  de  la  lixiviatéon  :de 
cendres  ,  et  ceux  qu'on  trouve  dans  le 
commerce,  sent  :  les  agens  les  plus  énergi- 
ques, pour  purifier  les  laines  ;  mais  comm^ 
leur  pureté  et  leur  causticité  ne  sont  ja- 
mais con^tans,  on  ne  doit  les  employer 
qu'en  très -petite  quantité  et  avec  beau- 
coup de  précautions  :  outre  cela,  la  mar 
xière  grasse  variant  encore  suivant  les  di- 
verses qualités,  de  laines,  il  est  bien  dif- 
ficile de  déterminer,  d'une  manière  rigou- 
reuse ,  les  proportions  des  substai^ces  des^ 
tinées  k  cette  opération  ,  attendu  qu'il 
sera  toujours  trè8*ava|itageox  d'y  faire  con- 
courir l'eau  du  suint  ;  mais  nn^^livre  ou  un0 
livre  et  demie  de  bonne  potasse  doit  dé- 
suinter j^arfaitement  un  quintal  de  laine. 

Ou  a  parlé  si  souvent  de  rinfluence  de  Tean 
dans  les  opérations  de  teinture  et  de  blaa^ 
chiment ,  que  je  ne  Crois  pas  inutile  de  dire 
un  mot  sur  cet  objet,  d'autant  plus  que  dos 
ciroonçtauces  particulières  m'ont  fourni  les 
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moy  ns  d'apprécier  les  deux  petites  rîvîéres 
les  plus  vantées  dans  ces  deux  genres ,'  la 
Bièvre  et  leThérain.  Uopinion  que  M.  Guil- 
laumot  a  émise,   dans  sa  Notice  des  Gobe- 
liïis ,  suj:  la  première  de  ces  rivières  ,  s'ap- 
plique aussi  parfaitement  à  la  deuxième. 
-     «  Je  ne  peux  pas  penser \  dit  ce  célèbre 
administrateur,  que  Tcau   de    celte   petite 
i'ivière  bourbeuse  et  remplie  de  détrimens 
de  toutes  les  usines  qui  obstruent  son  cours , 
soit  préférable  à  celle  de  la  Seine  pour  la 
teinture.  Je  sais  bien  que  les  sels  divers  que 
Tean  des  rivières  tient  en  dissolution ,  peu- 
Vent  inUuer  sur  le  résultat  des  teintures  ; 
imais  outre  qu'on  n'emploie  celle  de  la  rivière 
des  Gobelins ,  qu'après  l'avoir  épurée  ^ar 
èOQ  séjour  dans  une  citerne ,  son  lit  contient 
Souvent  si  peu  d'eau,  qu'on  est  obligé  d'en 
envoyer  chercher  à  la  Seine  ,  et  l'on  ne  s'ap- 
perçoîl  pas  que  la  teinture  soit  moins  belle.» 
•    Voici  d'où  provient  l'erreur  dans  laquelle 
on  est  tombé,  relativemeiit  à  I  effet  des  eaux  : 
©n  est  convenu ,  avec  juste  raison ,  de  regar- 
der comtne  mauvaises  toutes  celles  qui ,  con- 
tenant des  substances  étrangères,  nuisoient 
par  ctitt  même  au  succès  de  quelques  opé- 
irations;  mais  on  ne  s'est  pas   contenté  de 
recônnoitre  pour  bonnes  celles  qui  ne  te- 
noient  en  dissolution  aucun  sel  terreux;  par 
opposition  aux  premières ,  on  leur  a  accordé 
.  une  grande  influence  et  on  a  v^nté  par-tout 
leurs  propriétés.  Le  repos  sépare  bientôt 
toutes  les  matières  suspendues  dans  l'ean'et 
'celles  qui  en  altèrent  la  transparence  ;  mais 
il  ne  peut  la  débarrasser  de  ces   sels  cal- 
rai  rcs  qui  rerident  les  eaux  dures  et  crues , 
let  qui,  dans  le  désuîntage  des  laines,  décom- 
posent le  savon  animal  et  tendent  bientôt  à 
les  colorer. 

En  résumant  les  substances  qui  agissent 
sur  le  èuint ,  nous  voyons  qu'elles  se  rédui- 
■sent  aux  satons  et 'aux  alcalis  qui  peuvent 
seuls  enlever -1%  matière  grasse,  et  à  l'eau 
■qui ,  pour  dissoudre  parfaitement  le  savon 
animal  et  les' sels  contenus  dans  le  suint, 
doit  être  bien  claire  et  ne  point  contenir  de 
pels  terreux. 

Le  suint  est  une  stibstancé  grasse ,  onc- 
tueuse ,  très  -  odorante  ,  qu?  i^emplace  , 
dans  le  mouton  ,  la   sueur  et  la  matière» 
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tratiS|^iraLlé  existant  dans  tous  les  autres 
animaux  ;  outre  les*  propriétés  qu'on  lui  a 
attribuées ,  de  donner  du  moelleux  k  la  laine 
et  d'empêcher  l'eau  de  la  pénétrer,  noQs 
ferons  voir  qu'il  a  une  action  plus  direccé 
sur  elfe  ,  en  contribuant  k  améliorer  sa 
qualité.  'fc 

Dissous  dans  l'eau  él  filtré  pour  le  débar* 
rasser  des  matières  terreuses  et  animaks  qni 
ne  sont  que  suspendues ,  il  est  d'une  cou- 
leur jaune  fauve ,  pins  ou  moins  TougeAii'c; 
la  filtration  sépare  aussi  une  matière  Ûatiche 
surnageant  dans  le  suint,  et  qui  ^«dans  le  dé- 
suiniage,n'a  pu  se  combiner  a^c  le»  alcalis* 
elle  pairie  être  de  la  même  nature  que  Ic^ 
suif;  elle  se  fond , 'devient  liquide  à  une 
température'  assez  basse ,  et  elle  s'enflamme 
très  -  fâcitenlent.  La  matière  animale  ,  dis- 
soute par  les  alcalis ,  en  est  précipitée  en  jaune 
rougeâtre  par  les  acides  qui  conservent  eux^ 
mêmes  cette  couleur  ,  mais  en  en  retenant 
une  si  petite  Quantité  ,  que  ce  '  seroit  bien  à 
tort  qu  oti  pourroit  proposer  de  s'en  servir, 
pour  désuinter  la  laine  ;  car  ils  décomposent 
tout  le  savon  animal ,  et  ils  laissent  en  liberté 
toute  la  matièlre  qui  étoit  auparavant  comr 
binée  avec  la  potasse. 

J'ai  reconnu  que  l'acide  muriatique  oxir 
gêné  et  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  i 
formoient  seuls,  dans  le  suint,  ua  précipité 
blanc  qui  se  colore  ensuite  assez  prompte-* 
ment  à  l'afr;  c'est  une  espèce  de  pâte  moUe^ 
un  peu  visqueuse,  d'une  couleur  jaune  sale,* 
et  dont  l'odeur  est  celle  des  substances  anL-^ 
maies  traitées  par  l'acide  muriatique  oxigéné; 
elle  se  fond  très -facilement,  et  brûle  avec 
une  belle  flamme  blanche.  Quatre  livres  d'^au 
macérées  pendant  quelques  jours  avec  une 
livre  de  laine  mérinos  en  suiût  j  indiquent 
au  bout  de  ce  temps  de  six  à  sept  degrés 
à  1  aréomètre*  Sa  couleur  est  celle  d'un 
jaune  sombre  ;  elle  a  une  saveur  amère  et  al- 
caline très-prononcée.  •;!':• 

En  faisant  passer  à  travers  cie  «li<f!wdc^  da 
gaz  acide  muriatique  oxlgé/ié  jusqu'à. satur 
ration  complète  ,  j'ai  retiré  du  dépôt  qni 
s'y  est  formé ,  deux  onces  sept  gros  vingt- 
six  grains  de  la  matière  animaie  dottt  je 
viens  de  parler. 

Deux  gros  de  ce  précipité  ;  tenus  pendant 

quelque^ 
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Quelques  heures  à  la  température  de' cpiaccc^ 
vingts  degrés  dans  plusKMirs  litres  d'eau  ^ 
Ont  donné  une  petite  quamité«d  une  maû^f  ^ 
moUe  d  un  brun  nokîràtre,  dont  Vodeur  assex 
Agréable  peut  être  comparée  k  oeUe  d# 
l'extrait  du  réglisse*  J'ai  été  d'autant  moins 
étonné  de  troav#ir -cette  substance  odorante 
dans  le  sumt^  ^lofi  lors  de  mes  premières  ex* 
périences^  dans  lesquelles  j'y  ai  démontré  la 
présence  de  la  potasse  ,  j  ayois  déjà  observé 

Îue  y  mêlé  avec  de  l'ammomaquey  il  m'avoic 
onné ,  après  plusieurs  mois  y  une  odemr 
Irés-morquée  de  fleur  d'orantg^  Au  reste  ^ 
ces  fiiiis  s'accordent  tréa  bien  avec  les  opi* 
nionS'  de  plusieurs  auteurs  anciens  qui  y  en 
parlant  des  propriétés  médicales  de  rcâsype 
et  de  sa  fétidité ,  conviennent  cependant 
.qu'après  un  tetnps  fort  long,  elle^at  changée 
en  une  odeur  agréable  comparable  l^céUe 
de  l'ambre  gris.  V  « 

La  matière  animale  'abandonne  àj'alcool 
^ne  très  •  petite  quantité  d'une  substance 
résineuse  d'une  couleur  jaune  assez  agréable; 
felle  en  est  précipitée  en  flocons  blancs  assez, 
abondans  par  Téau  et  les  acides.  J'avois  aîôrâ 
espéré  pouvoir  ainsi  attaquer  les  extrémités 
jaunes  des  parties  de  laines  placées  sous  les 
disses  et  sous  le  ventre  des  moutons  j  mais 
èUes  n'ont  pu  être  détruites  ni  par  l'alcool , 
ni  par  la  chaux  vive,  ni  par  les  alcalis  caus- 
tiques. 11  paro!t  qïiele  suint,  accumulé  dans 
^ite  partie,  forme  avec  la  laine  une  com* 
Rnaison  très  •^intime  qu'on  ne  peut  atta^ 
^er  sans  détruire  le  lîssu.  Ainsi  la  couleur 
jaune  obtenue  par  Taciion  de  1  acide  mu- 
riatique  oxigéné  sur  la  laine  et  la  soie ,  est 
Ijne  combinaison  nouvelle  Yormée  à  leur 
surface,  et  dont  op  ne  peut  les  priver  sans 
changer  quelque  chpse  à  leur  nature  intime. 

M.  Vauqnelin  nous  a  donné ,  en  fructidor 
an  ï  I ,  une  analyse  complète  du  suint,  dont 
voici ,  suivant  ce  célèbre  chimiste,  les  prin- 
cipes constituans  :  , 

i"*.  Un  savon  h  base  de  potasse  qui  en 
fait  la  plus  grande  partie. 

2**.  Une  petite  quantité  de  carbonate  de 
potasse. 

S"".  Une  quantité  notable  d'acétate  de  po- 
tasse. 
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4^*  D^  Ia  çbaux  dont  U  ne  coùnott  pas 
rétarde  combinais<Hi.    ^^ 

5^.  Utt  atome  de  nturiate  de  potasse. 

6®.  Enfin  une  matière*"  animale  à  laquelle 
il  attribue  Todeur  du  suint. 

Toutes  ces  substances,  dit  M.  Vajuquev 
lin  ^ sont  essentielles  à  la  nature  du  suint; 
car  il  les  a  retrouvées  constamment  dans  un 
assez  grand'  nombre  de  laines  de  France  et 
d'Espagne. 

Dans  le  Mémoire  que  j'ai  en  l'honneur  de 
lire  à  l'Institut ,  en  nivôse  dernier ,  sur  l'effist 
en  teinture  des  divers  états  des  laloes,  j'ai 
fait  voir  que  l'état  de  santé  ou  de  maladie 
du  moÉton  exerfoit  une  grande  inâneuce 
sur  le  sLint  et  sur  le  degré  d'afSnjté  de 
la  laine  p|pur  la  matière  colorante.  Les  quun*- 
lités  de  suint  et  de  potasse  fournies  par 
^  des  mérinos  bien  portans ,  ont  été  eonstam* 
ment  plus  grandes  que  celles  prov^ant 
d'animaux  morts  de  la  pourriture  et  atta-* 
qués  de  maladies  de  langueur. 

L'affinité  pour  la  matière  eolorame  des 
^l^ines  de  bétes  mortes  et  malades ,  a  été 
aussi  plus  foible  que  celles  des  bètes  saines  , 
•quoiqu'elles  provinssent  tontes  du  même 
troupeau  ;  et  dans  la  comparaison  que  j'ai 
fm  faire  en  teinture  de  cette  même  laine 
mérinos  debète  saine  ,  avec  nos  plnabellei 
laines  peignées  de  France  el  de  Hollande  , 
elle  a  été  constamment  plus  colorée. 

Ces  expériences,  en  démontrant  que  le 
«ttint  et  la  potasse ,  qui  en  est  un  des  priri'^ 
etpes  constituans,  augmentent  ou  diminuent 
dans  les  mérinos ,  suivant  leur  état  de  santé 
eu  de  maladie ,  nous  font  juger  encore  du 
rapport  immé<Uat  de  cette  substance  \  cei 
divers  états,  comm^  de  soi!  influence  su# 
la  beauté  de  leurs  produits  ;  car  ce  seroit 
bien  à  tort  qu'on  le  rega;rderoit  comme  leur 
étant  ni^sible , quand  nous  savons  que  laug- 
mentatjbn  de  cette  sécrétion  n'a  pu  altérer 
la  ssbté  des  animaux  qui  ont  fait  le  sujet 
des  belles  observations  de  MM.  Gilbert, 
Tessier  et  Huzard  ,  sur  rallongement  des 
laines ,  et  quand  tous  les  agriculteurs  les 
plus  célèbres  s'accordent  à  proscrire  tous 
les  moyens  qui  tendent  à  les  en  priver , 
comme  les  longues  pluies  et  les  lavages  à 
dos.  Outre  cela,  le  mérinos ,  qui  est  la  plus 
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distinguée  parmi  toutes  les  espèces  de   ce 
genre  ^  par  la  fincgse  et  la  beauté  de*sa  rid- 
elle toison,  n*est*il  pas  celui  qui  donne 
ia  plus  grande   quantité  de   suint  ?  Et   ne 
yoyons-nous  pas  cette  substance  diminuant 
«yec  la  qualité  des   laines,  devenir  nulle 
dans  ceux  de  cette  même  espèce ,  qui  sont 
couverts  de  poil ,  comme  la  brebis  de  Gui- 
née ,  et  le  'bélier  du  Sénégal  ?  Noos  devons 
étte  d'autant  moins  étonnés  de  voir  le  suint 
varier  dans  ces  animaux ,  suivant  leur  état 
de  santé  ou  àè  maladie^  qu'une  sécrétion 
aussi  compliquée  exigeant  de  la  nature  les 
pins  grands  efforts,  doit  toujours  être   en 
rapport  constant  avec  raagmentatiou  t)u  la 
diminution  des  forces  vitales.  Eh  !  comment 
seroit-il  possible  de  douter  que  le  suint  ait 
une  action  immédiate  sur  le  perfectionne- 
ment de  la  laine  ,  quand  nous  voyons  ces* 
deui^  substances  marcber   pour  ainsi  dire 
de  concert  du  mouflon  sauvage  de  la  Grèce 
au  plus  beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos? 
'     C'étoit ,'  sans  doute  ,'  pour  les  aider   à 
réparer  cette  substance  précieuse ,  que  les 
Romains  et  les  Grecs  les  cou vroient, immé- 
diatement après  la  tonte ,  d'un  mélange  de 
substances  toniques  et  huileuses ,  qui ,  au 
raipport   de  Columelle ,   les  préservoit   de 
beaucoup   de  maladies ,   et   contribuoit    à 
rendre  leurs  laines  plus  douces   et    plus 
longues. 

Je  vais  terminer  cet  article  en  fSûsant  con- 
noUre  un  fait  assez  curieux  sur  la  colora- 
tion des  laines  non  dépouillées  de  leur  suint. 
Voulant  m'assurer  si  ,  comme  on  le  croit 
généralement,  la  difficulté  de  teindre  des 
laines  encore  grasses  seroit  laméme  pour 
toutes  les  couleurs  y   j'ai  passé  eh  même 
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temps  à  1^  cuve  des  laines  en  suint  et  des 
laines  semblables  aux  premières ,  mais  qui 
avoient  été  dégraissées  avant  le  (ilage. 
^  Ces  deux'  parties  ayant  été  traitées  en 
même  temps  par  le  savou  «t  les  alcalis ,  les  pre- 
mières ont  conserve  une  belle  couleur  bleue 
très  -  brillante  ,  tandis  que  les  deuxièmes 
ont  été  entièrement  déccIcMrées.  Ainsi,  cette 
substance  ,  dont  les  effets  ont  été  regar- 
dés jusqu'à  présent  comme  .  nuisible  j 
pourra,  dans  quelques  cas^  remplacer  la 
colle  et  toutes  les  préparations  animales , 
et  fournir  k  l'art  de  la  teinture  des  appU- 
cations  très-heureuses.  (  J.  L.  Roard.  ) 

SUMAC  DE  VIRGINIE ,  (  Rhus  Tjphi^ 
numlj.)  ^ 

Fleurs  y  pourpres ,  cotonneuses ,  en  pani- 
euleArès  -  serrées ,  composées  de  plusiéur^i 
épis  m  fleurs  sessiles ,  terminales. 

Feuilles  y  k  six  on  sept  paires  des  folioles, 
poilues , garnies  de  dents  aiguës ,  blancb&tres 
et  cotonneuses  en  dessous. 

Port.  Douze  à  quinze  pieds  de  hauteur  ; 
rameaux  irréguliers ,  écorce  velue.    ' 

Lieu.  La  Virginie ,  la  Caroline. 

Usages  économiques.  On  plante  le  su* 
mac  sur  le  bord  des  fossés  et  dans  les  sables 
mobiles  des  bords  de  la  mer,  qu'il  fixe  psa 
ses  longues  racines.  * 

Culture.  Le  sumac  se  multiplie  par 
graines  et  repousse  abondamment  par  ra-^ 
cines.  Les  graines  se  sèment  au  printemps  A 
pépinière  :  on  peut  le  repiquer  la  deuxième 
année  à  demeure.  (  Tollard  atné.  ) 

SURANDOUILLER,  (  Vénerie.  ) 
Consultez  rarûcle  Gons.  (  S.) 
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Tamis,  {Péche.)  Osl  en  effet  un 
tamis  que  Ton  ajuste  au  Bout  d'une  per- 
cl;ie ,  et  dopt  on  se  sert  quelquefois  en 
guise  de  trouble.  (S.) 

TANCHE ,  (  Cyprinus  dnca  Lin.  ) 
poisson  du  genredes  Caapes.  {Considi^ez 
cet  article.  ) 

Caructères  spécifiques  :  Vingt  -  cinq 
rayons  k'  la  nageoire  anale  ;  celle  de  la 
^eue  entière;  le  corps  enduit  à  Te^të- 
irieur  d^une  mucosité  visqueuse  ;  deux 
barbillon^. 

Ce  poisson ,  également  commun  dans 
les  rivières ,  les  lacs  et  les  étangs ,  n'at- 
teint guères  au  delà  de  dix  pouces  de 
longueur.  Sa  tête  est  petîle ,  à  propor- 
tion du  corps ,  qui  est  court  et  large. 
Sa  bouche  a  peu  d'ouverture,  et  cn£|L- 
cune  des  mâcboires  est  armée  de  quatre 
dents  larges  et  courtes.  De  petites  écaijles 
adhèrent  fortement  à  la  pea«  ;  elles  sont 
iioires  sur  le  dos ,  d'ime  teinte  moins 
foncée  sur  les^  côtés ,  avec  un  mélange 
de  vert  Jaunâtre ,  et  blanchàftes  sous  le 
ventre.  Ijes  nageoires  sont  géi^ralement 
d'un  violet  noirâtre;  mais  toutes  ces 
attances  sont  sujettes  à  varier,  suivant 
l'âge ,  le  sexe  du  poisson ,  et  les  qualités 
de  l^eau  dans  laquelle  il  vit.  Plus  les  eaux 
sont  fangeuses ,  plus  la  tanche  est  noire; 
elle  prend  un  jaune  doré  plus  brillant , 
&  mesure  que  les  eaux  coulent  plus  rapi- 
dement sur  un  fond  de  sable  ou  de  cail- 
loux. Le  mâle  est  plus  coloré  que  la 
femelle  ;  il  est  aussi  plus  petit,  mais  ses 
nageoires  ont  plus  d'étendue. 

Après  la  carpe,  c'est  la-  tanche  qui 
intéresse  le  plus  Téconomie.  On  chercne 
à  la  multîpliep  dans  fes  étangs,  où  elle 
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se  propage  facilement.  Il  .  n'est  point 
d'eaux  stagnantes',  dé  mares ,  de -fossés  , 
d'abreuvoirs  même ,  où  elle  ne  réussisse 
très-bien.  Elle  se  plaît,  de  préference, 
dans  les  eaux  tranquilles  et  limoneuses  , 
et  elle  passe  l'hiver  enfoncée  dans  la 
vase  :  de  là  vient  que  sa  chair  a  presque-  , 
toujours  un  goût  de  fange,  si  Ton  n'a  pas 
eu  soin  de  faire  dégorger  ce  poisson 
dans  une  eau  claire  quelques  jours  avant 
de  l'apprêter.  Il  fournit  alors  un  assez 
bon  mets. 

La  tanche  est  beaucoup  plus  voracc 

Sue  la  carpe;  et,  dans  un  étang  où  ces 
eux  espèces  sont  màiées ,  la  ptemiète 
nuit  à  l'autre  par  la  grande  consomma- 
tion qu'elle  fait  des  substances  qui  ser- 
vent à  leur  commune  nourriture.  Il  passe 
pour  constant  qu'il  faut  plus  dé  terrain 
pour  nourrir  cent  tanches  que  pour  en- 
tretenir cinq  cents  carpes,  il  vaut  mieux 
tenir  les  tanches  à  part  ;  et  cela  est' 
d'autant  plus  aisé,  qu'elles  réussissent 
dans  des  amas  d'eau  où  d'autres  espècea^^ 
ne  pomToient  subsister,  ou  ne  leroient 
que  languir.  L'industrie  de  l'homme 
sait  tirer  parti  de  la  gloutonnerie  de  la 
tanche;  s'il  veut  débarrasser  les  eaux» 
.  des  sangsues ,  qui  font  périr  les  jeunes 
canards  et  les  oisons  de  sa  basse  -  cour 
en  ^'attachant  à  leurs  pattes,  il  y  jette 
des  tanches ,  dont  ces  vers  deviennent 
bientôt  la  pâture. 

Darft  nos  climats,  le  mois  de  juin  est 
la  saison  marquée  par  la  nature  pour  le 
frai  des  tanches.  Les  endroits  les  plus 
exposés  au  soleil,  et  les  plus  couverts  de 
j^lantes  aquatiques,  sont  ceux  qu'elles 
choisissent  pour  déposer  leurs  œufs*  A 
cette  époque ,  elles  sont  meilleures  k 
man£:er  qu'en  tout  autre  temps.  • 
•       ^  Ffffa 
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PÈCHE  DE  LA  tà:<cche.  Dîverses  espèces 
de  filets  9  et  \e$  hameçons  servent  k  celte 
pèche.  Les  amorces  que  Ton  y  emploie 
avec  le  plus  de  fruit ,  sont  les  vers  et  les 
insectes.  (S.) 

TAUPE  ,  (  reddition  à  Fari.  de  Roaicr.  ) 
Tottft  les  cAlliyacears  et  les  jardiniers  aaveat 
combien  les  uupes  sont  funestes  k  lagriculiux 
re.  Cetanimal  vit  sous  terre,  et  détruit  toutes 
les  racines  qu'il  rencontre  en  parcourant  les 
lonj^ues  galeries  souterraines  qu'il  se  forme 
^  k  l'aide  de  son  museau  et  de  se»  pattes.  Il 
se  niatt  dans  la  terre  meuble  des  jardins , 
où  il  fait  des  dég&ts  considérables  en  ron- 
geant les  racînes  des  plantes  potagères  ;  mais 
il  est  encore  plus  nuisible  dans  les  prairies  ; 
en  couvrant  leur  sol  de.  nombreux  monti- 
cules que  l'on  nomme  taupinières ,  il  em- 
ptebe  de  couper  rez  terre  le  foin  qu'elles 
ont  produit  y  et  fait  perdre  une  partie  des 
récoltas.  D'autres  fois  il-  occasionne  des  inon- 
4atîons  y  en  perçant  de  mille  trous  les  digues 

Ïii  avoîsiiient  les  rivières  auprès  desquelles 
vaiJ&etcber  la  fraîcheur  dans  les  ardeurs 
de  Véié.  Tant  de  dégftts  ont  fait  déclarer  à 
la  taupe  une  guerre  4'c^termination.  Lies 
app/lts  y  les  pièges ,  les  machines ,  le  poison/ 
les  acmes  à  feu,  ont  été  tour  à  tour  dirigés 
contre  elle  ;  mais  tous  ces  moyens  de  des- 
truction ont  é^té  insuffisans  ou  irop  coûteux  ^ 
lorsqu'ils  étoient  employés  par  la  routine  ou 
dirigés  par  des  hommes  ignorant  les  ûabi- 
tndeset  les  mœurs  de  cet  animal.  Une  simple 
houe  y  un  brin  de  paille  ,  un  petit  bâton  sur- 
Bionté d'un  étendard  de  papier,  un  peu  d  eau, 
et  du  sil^oMse^  ont  suffi,  à  M.  Aurignac, 
ponr  prendre  en  vie ,  dans  une-  matinée , 
toutes  les  taupes  d'un  héritage  ,  y  fussent- 
elles  au  nomJbre  de  trente,  lorsque  vingt 
lui  années  ont  eu  fait  conn')itre  l'instinct  qui 
dirige  la  marche  de  la  taupe  dans  toutes  les 
sajisohs  de  l'année.  Ces  connoissances  prati- 
ques ont  été  rédigées  avec  clarté ,  précision 
et  méihode  dans  un  Mémoire  de  Ml.  Dralet , 
dont  nous  allons  donner  l'analyse. 

Histoire  de  la  taupe.  La  taupe  passe  sa 
vie  sous  terre  ;  le  grand  air  rinconuuode  ; 
si  elle   abandonne    quelquefois  le  terrain 


TAU 

qu'elle  habite  pour  en  chercher  nn  plus 
commode ,  c'est  pour  y  rentrer  aussitôt.  Elle 
a  l'ouïe  très-délicate  et  la  vue  foible  ;  elle 
cherche  les  terres  douces  et  de  bonne  qua- 
lité où  elle  trouve  les.  veçs ,  les  racines  et 
les  insectes  dopt  elle  se^nounit;  elle  nlia*- 
bite  pas  les  terrams  pierreux  ni  fangeux  ; 
.  elle  se  hâte  de  fuir  de  son  soutervam  lors* 
que  Teau  vient  L'y  surprendre  ;  elle  habite, 
pendant  Ihi  ver ,  les  endroits  élevés ,  à  labri 
des  inondations  et  d'une  trop  grande  hun^i- 
dicé;  au  printemps,  elle  descend  dans  les 
pnâ'ries  et  le  long  des  collines  ;  dans  les 
longues  sécheresses ,  elle  se  réfiigieanbord 
àes  fossés ,  le  long  dcjB  rivières  ,  des  rais- 
seaux  ,  et  sous  les  haies.  Les  femelles  met- 
tent bas ,  en  une  portée ,  quatre  k  cinq  pet ' <§ 
chaque  année ,  en  £fr«rier  ,  mars  ou  avril. 
Quatre  à  cinq  grosses  taupinières  rappro- 
chées ,  placées  dans  un  endroit  élevé  prèîs 
dune  haie  ou  d'un  bu'ssoa  ,  indiquent 
le  réduit  souterrain  et  couvert  d'une  voàia  ' 
solide  oà  elles  ont  déposé  leurs  petits. 
Comme  la  taupe  est  obligée  de  chercher  sa 
nourriture  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
elle  y  fait  de  longues  roules  souterraines 
que  l'on  nomme  boyaux.  Ces  boyaux  sont 
parallèles  à  hr  surface  de  la  lerte  y  à  la  pro- 
fondeur de  quatre  k  six  pouces ,  suivant  la 
saison*.  Les  taupes  ,  craignant  également  le 
froid  et  le  chaud,  sVnfoncent  plus  profon- 
dément en  terre  en  été  et  en  hiver.  Lors- 
qu'elles se  sentent  en  danger ,  elles  s'enfon- 
cent en  t^re  par  un  boyau  perpendiculaire 
Îu'elles  creusent  quelquefois  k  un  pied  et 
emide  profondeur.  En  formant  ces  boyanz, 
*  les  uup^s  rejettent  coi^tinuellement  ,  à  la 
surface  du  sol ,  la  terr^  qu'elles  ont  déta- 
chée :  c'est  ce  qui  produit  ces  monticules 
connus  sous  le  nom  de  taupinières  ;  elles 
en  forment  y  k  chaque  reprise,  trois ,  quatre^ 
fix  et  jusqu'à  neuf,  selon  leur  âge  et  leurs 
forces  ;  ce  genre  de  travail  dmme  lieu  à  la 
communication  de  tous  les  boyaux  sou*^ 
terrains. 

Si  l'on  oui^re  ,  avec  un  instrument  quel- 
conque, un  boyau  que  la  taupe  a  formé 
depuis  peu  ,  elle  vient  quelques  instans 
après  le  réparer ,  afin  de  se  mettre  à  couvert 
du  danger  et  du  grand  air.  Pour  y  parvenir , 
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^le'lbnne,  a  leudroit  ouvert ,  nue  voûte  de 
terre  mobile  qui  présente  à  leitérieur  une 
taupinière  qblongtfe  ,  an  moyen  de  laquelle 
elle  réunit  et  rapièce,  pour  ainsi  dire ,  lé 
boyau  coupé;  la  taupe  vient  ainsi  réparer 
la  taupinière  fralcbe  qu'on  eildoniDiageroit. 
Les  taupes  travaillent  peu  en  biver;  mais 
c'est»  à  Tapproobe  du  printemps  qu'elles  ont 
plus  d'activité  et  qu'elles  mettent  plus  d'ar- 
deur dans  leur  travail  ;  elles  recouvrent  en 
cette  saisoA  leur  vigueur  ^  la  terre  se  remué 

{lins  facilement ,  et  la  nécessité  de  noj^rrir 
eurs  petits  les  Ikit  s'occuper  incessamment 
d^ouvrir  de  nouveaux  boyau^i  pour  y  trouver 
les  substances  qui  leur  conviennent. 

Les  taupinières  formées  par  l«m&le  ,  qui 
est  plus  vigoureux ,  sont  plus  grosses  et  plus 
multipliées  ^celles  de  h  femelles  ont  petites 
et  peii  nombreuses  ',  lés  jeunes  fontseulemènt 
de  loiigues  tratnassès  ^  en  effleurant  la  su- 

{lerficie  de' la  terre  qui  suffit  à 'peine  pour 
es  recouvrir. 

'  Les  taupes  sontJe  plus  ardentes  à  travailler 
au  lever  et  au  coucber  du  soleil  ;  on  les  voit 
aussi  s'occuper  à  neuf  beures ,  à  midi  et  à 
trois  beures.  Le  soleil  levant  est  le  temps 
où  elles  font  le  plus  de  taupinières  pendant 
la  sécberesse ,  tandis  qu'en  hiver  elles  atten- 
dent , pour 'travailler,  que  le  soleil  ait  ré- 
aiiauffé  lierre  de  ses  rayons. 

Déduisons  de  lâN^onnoissance  des  mœurs 
de  la  taupe ,  les  principes  qui  doivent  di- 
riger le  taupier.  On  doit  cboisir ,  pour  faire 
la  guerre  aux  uupes,*  le  moment  où  elles 
travaillent;  la  saison  la  plus  favorable  est 
le  printempj;  l'beure  la  plus  propice,  le 
lever  du  soleil;  vienneht  ensuite  les  autres 
heures  que  nous  venons  d'indiquer.  Le  ca- 
ractère craintif  des  taupes  doit  empècber  de 
faire  du  bruit  et  de  frapper  la  terre  quand 
on  les  guette.  Dans  certains  cas  ,  on  peut 
lès  forcer»  de  sortir  de  leur  souterrain ,  en 
y  versant  de  Teau.  Une  taupinière  fraîche 
annonce  là  présefetce  d'une  taupe,  si  on  ne 
la  voit  percée,  dans  son  centre,  d'un  trou 
perpendiculaire  d'environ  deux  pieds  de 
diamètre';  car  alors  il  est  certain  que  la 
taupe  a  quitté  cette  retraite  pour  chercher 
un  sol  qui  lui  o<mvient  mieux.  On  seroit 
toujours  assuré  de  priendre  la  taupe  qui 
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travaille  dans  un  assemblage  de^nupinières 
fraîches;  si  l'on  prenoitla  peine  de  les  en^ 
lever  toutes  avec  la  houe ,  et  de  découvrir 
leurs  boyaux.  Cette  opération  embarras-* 
saute  et  longue  deviendroit  exti*êmement  fa- 
cile si  on  pouvoit  réduire  la -taupe  et  l'enfer- 
mer entre  deux  points  peu  éloignés  ;  car 
il  snffiroit  alors ,  pour  la  trouver ,  de  décou- 
vrir avec  la  hôue  .l'espace  iutermédiaire 
dé  ces  deux  points.  Pour  réduire  I3  taupe 
entre  deux  points  d'un  boyau  ,  il  suffit  de 
quelques  coupures  faites  à  propos  dans  le 
boyau  :  6es  incisions  lui  coupent  pour  ainsi 
dire  le  chemin ,' puisqu'elles  ne  les  fran- 
cbissent  qu'après  les  avoir  réparées;  ilftut  de 
plus  fermer  légèrement  avec  un  peu  de  terre 
l'extrémité  des  boyaux  qui  y  aboiitissent. 

Pratique  de  Fart  du  taupier.  Le  seul 
instrument  nécessaire  au  taupier,  é^t  une 
boue  y  des  morceaux  de  pille ,  de  papier 
blanc  et  un  peu  d^eau. 

Le  premier  objet  qui  doit  occuper  un 
thupier  en  entrant  dans  un  héritage ,  est 
de  savoir  combien  il  renferme  de  taupes , 
pour  les  attaquer  toutes  l  la  fois,  afin  de 
pouvoir  aller  plus  vite  en  besogne.  Je  sup- 
pose utie  pièce  de  prés  .représentée  dlins  la 
jP/.V,(p,  345  )  couverte  destaupînières,^^'.  i , 
2,  3,4j  5,  6,7  ;  j'appcrçois^T^g^.  ï,  une  taupi- 
nière isolée;  elle  est  fralcbe,  donc  elle  aur 
nonce  l'existence  d'une  taupe;  elle  est  grosse^ 
donc  elle  a  été  faite  par  un  mâle.  Les  deux 
taupinières,^^,  a, sont  peu  éloignées  lune  * 
de  l'autre  ;  elles  ont  aussi  été  faites  par 
une  seule  taupe  ;  elles  sont  petites,  donc 
elles  appartiennent  à  une  femeiie.  Les  trois 
taiipinières,^^'.  3 ,  sont  encore  peu  éloignées; 
elles  appartiennent  encore  k  une  seule  taupê„ 
qui  estmàle;  car  ces  taupinières  Sont  grosses; 
elles  sont  fraîches ,  ^onc  la  taupe  y  travaille. 
Les  sijc  taupinières  ,  ^g^.  4>  pei^  éloignées 
entr'elles,  appartiennent  à  une  seule  taiipe; 
elles  sont  fraîche?  et  petites ,  donc  elles  re- 
cèlent une  femelle.  Les  traînasses  en  zigzag^ 
ou  taupinières  informes  yjig,  5 ,  sont  fraî- 
ches ;  elles  appartiennent  a  une  jeune  taupe. 
Les  trois  taupinières ,  Jig,  6 ,  sont  sèches  , 
donc  elles  ont  été  abandonnées.  LeS  tau- 
pinières ,  fig.  7  ,  «sont  encore  fraîches;  * 
mais    une  d'elles ,  M  ,  est    percée  par  le 
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haut ,  donc»  la  taupe  qui  les  a  faite!  les  a 
quittées  depuis  peu. 

Ces  observations  indiquent  qull  y  a  dans 
ce  pré  cinq  taupes,  deux  m&les,  deux  fe* 
melles  et  une  jeune  ;  les  mÀles  travaillant 
plus  vite,  doiveot  être  guettés  de  plus  près 
que  les  femelles.  On  doit  aussi  veiller  de 
près  les  jeunes ,  qui  ne  faisant  qu'effleurer 
la  terre  ,  vont  fort  vite  en  besogne. 

Lorsqu'une  taupe  n'a  fait  qu'un  trou  y 
fis-  ^  >  j'enlève  d'abord  la  taupinière  avec  la 
terre  ,  et  je  m'assure  si  elle  n  a  pas  de  com- 
munication avec  les  taupinières  voisines.  Pour 
y  parvenir,  je  tousse  dans  l'ouverture  que 
j'ai  faite ,  c'est-à-dire  à  l'ouverture  du  boyau 
commencé:  j'en  approche  en  même  temps 
l'oreille  ;  si  la  taupinière  n'a  pas  de  comimu- 
nicatiou ,  la  taupe  est  peu  éloignée  ;  effrayée 
par  le  bruit  je  l'entends  s'agiter  et  elle  ne 
peut  m'échapper.  Je  découvre  le  boyau  de  a 
en  b  avec  la  noue  et  le  suis  jusqu'en  b ,  où  je 
rencontre  la  taupe.  Muis  Tanimal,  connois- 
sant  le  danger,  a  peut-être  eu  le  teipps  de 
s'enfoncer  en  terre  en  y  formant  un  boyau 
5c;  alors  j  ai  deux  moyens  pour  la  prendre  : 
je    creuse  jusqu'en  c  où  je  rencontre  ma 

f»roîe  ,  ou  bien  je  verse  de  l'eau'en  t,  et 
'animal  s'y  présente  de  lui-même. 

Si  en  toussant  je  n'ai  pas  entendu  l'animal 
s^agiter  ,  c'est  la  preuve  qu'il  a  au  moins 
deux  taupinières  AB  y  Jîg,  a ,  et  j'opère  de  la 
manière  suivante  :  je  fais  une  ouverture  de^ 
>  en  6  de  plus  de  neuf  pouces  dans  la  direction 
du  boyau  qui  communique  d'une  taupinière 
h  l'autre  ;  je  ferme  avec  un  peu  de  terre 
les  deux  extrémités  de  du  boyau.  Frappée 
par  le  grand  air  ,  et  craignant  pour  sa  sure- 
té,  la  taupe  vient  quelques  instans  après 
pour  réparer  le  dommage  fait  à  sa  galerie 
souterraine^  elle  souffle  oy.  pousse  de  la  terre 
avec  ses  pattes  en  ^,  ou  en  o.  Si  elle  se  pré- 
sente en  d  ,**je  suis  assuré  de  la  trouver  entre 
ce  point  et  la  taupinière  A.  Si  c'est  en  e,  je 
suis  certain  qu'elle  est  entre  ce  point  et  la 
taupinière  B.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  >'o- 
père  comme  si  ma  proie  n'avoit  pour  taupi- 
nière que  celle  où  elle  se  trouve  arrêtée. 

Si  une  taupe  a  trois  taupinières  CDE,y^^.3 , 
je  multiplie  mes  sections  enfg  h  i  ;  la  taupe 
viendra  alors  çouiBfler  en^,  en  & ,  en  ^  ou  en 
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I  ;  si  elle  souffle  en  y*,  elle  est  ânferméé  en- 
tre ce  point  et  la  taupinière  C  ;  si  elle  souffle 
eor  I ,  elle  se  trouve  ^ifermée  entre  ce  der- 
nier point  et  la  taupinière  E;  si  elle  souffle 
en  g^  ou  en  A ,  elle  est  dans  l'espace  inler* 
médiaire  entre  ces  deux  pointa.  Dans  ces 
trois  hyppthèses  ,i  j'opère  comme  dans  le 
premier  cas,  en  découvrant  l'espace  ojkse 
trouve  la  taupe.  Si  la-  taupe  est  enfermée  en 
g.on  en  A,  «t  que  je  ne  veuille  pas  découvrir 
tout  cet  intervalle ,  j'enlève  la  uupinière  B ,' 
et  je  fais  à  sa  place  une  troisième  incision  ; 
j'attends  que  la  taupe  ait  soufflé  ;  le  c6té  où 
elle  se  présente  m'indique  si  je  la  trouverai 
entre  la  troisième  incision  et  le  point  g^  ou 
entre  cette  ^pcision  et  le  point  h. 

Si  une  taupe  a  six  taupinières  FGIfl^ 
K.L,^g:4>  je  ^^^  u^e  incision '/r 2;  si  la 
taupe  vient  souffler ,  en  ce  cas  elle  est  en* 
fermée  entre  ce  point  et  la  taupinière yV  si 
au  contraire  elle,  souffle  en  / ,  elle  est  enfer* 
mée  entre  c^  dernier  point  et  la  taupinière  L  ; 
alors  j'agis  comme  dans  le. cas  où  il  existe 
seulement  trois  taupinières. 

Lorsqu'une  ou  plusieurs  taupinières  fraî- 
ches se  trouvent  près  de  vieilles  taupinières , 
il  faut  ^d'abord  faire  des  coupures  qui  in- 
terrompent toutes  communications  entre  les 
unes  et  les  autres  ;  et  lorsqu'on  est  parvenu 
à  recoQUoitre  l'endroit  où  la  tau^  se  pré^ 
sente  pour  souffler ,  on  apt  comme  dans  le^ 
premiers  cas. 

Si  l'on  attaque  plusieurs  taupes  à  la  fois  ^ 
il  faut  être  très-actif  et  très-vigilant,  parce 
que  lorsqu'on  est  occupé  à  guetter  une 
taupe ,  une  autre  peut  traverser  le  boyau  que 
l'on  a  découvert  ;  pour  s'appercevoir  plus 
facilement  de  ses  mouvemens  ,  on  place 
dans  ce  cas  un  étendard  de  paille  ou  de 
papier  ,  dont  l'agitation  ou  la  chute  indi- 
quent la  présence  de  la  taupe ,  k  laquelle  on 
rend  encore  le  passage  plus  difficile  par  une 
petite  motie  de  terre  placée  dans  sa  galerie. 

Lorsqu'on  veut  employer  avec  succès  les 
alimens  empoisonnés  destructeurs. des  tau- 
pes, tels  que  les  noix  bouillies  dans  une 
forte  lessive ,  ou  la  ciguë ,  la  Vacine  d'ellé- 
bore couverte  de  farine  d'orge  ,  l'arsenic 
placé  sur  le  blanc  d'un  poireau,  on. fera  des 
incisions  conune  »i  on  vouloit  p];endre  les 
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tanpes  ai^ecla  houe,  et  Ton  placera  les  alî- 
'  mens  empoisonnés  aux  deùS  extrémité^  cou- 
pées de   sa  galerie  :  Taniinal  trouTcra  sû- 
rement la  mort  e^  venant  réparer  son' chemin 
'Couvert.  Si  l'on  veut  faire  périr  les  taupes 
par  des  fumigations  de  soufre  ou  d'autres 
^Qmbustibles  ,  on  commencera  par  les  cer- 
ner  pour  connoltre  leur  résidence  et  les  ac- 
culer dans  un  endroit  où  elles  nepuissent  se 
soustraire  aux  effets  de  la  fumée.  Depuis 
quelque  temps  M.  Cadet  de  Vaux  a  vanté  les 
^lens  et  les  moyens  de  Henri  Lecourt ,  qui 
se  réduisent  k  ouvrir  les  bojaiix  souterrains 
que  se  creuse  la  taupe ,  et  à  y  placer  deux 
pièges  à  ressorts  opposés ,  où  la  taupe  vient 
se  prendre  au  moment  où  elle  veut  réparer 
son  chemin  couvert.  C'est  ainsi  que  la  connois- 
sance  des  habitudes  de  la  taupe  a  fourni  des 
moyens  divers  de  se  préserver  de   sts  ra- 
vages. (M.) 

« 

TENDUES  D'mVER ,  (  Ch/isse  aux 
oiseaux.  )  On  entend  par  ce  nom  diffé* 
rentes  espèces  de  pièges  mobiles  ou  fixes 
que  ron.  n'emploie  guères  que  l'hiver , 
temps  où  le3  habitans  des  campagnes , 
plus  désoeuvrés ,  font  une  guerre  active 
et  destructive  aux  oisillons.  Un  des  piè- 
ges les'  plus  simples  et  les  {dus  générale* 
ment  connus ,  résulte  de  la  tendue  d'une 
porte  ou  gratifte  claie,  que  Ton  soutient 
élevée  d'un  côté  au  moyen  d'un  b&ton  , 
lequel  est  tiré  par  une  ficelle  qui  aboutit 
jusqu'au  lieu  où  le  chassem*  est  caché  ^ 
observant  s*il  y  a  asse:?  d'oiseaux  engagés 
60VIS  la  porte  ou  claie.  On  a  soin ,  pour 
les  y  attirer ,  de  semer  dans  cette  place 
quelques  graines.  Ce  piège  est  très-effi- 
cace ,  sur-tout  en  temps  de  neige  :  mais , 
il  est  un  moyen  de  le  perfectionner ,  et 
avec  lequel  on  ne  risque  pas  d'écraser 
les  oiseaux  9  comme  on  le  lait  sous  une 
porte  ;  c'est  de  construire  un  châssis  ^  de 
la  dimension  d'une  porte ,  on  plus  grand 
-  si  l'on  veut,  et  de  couvrir  ce  châssis  d'un 
filet.  Pour  monter  ce  châssis ,  on  fixe ,  à 
chaque  extrémité  de  ses  deux  plus  grands 
côtés  9  une  planchette  longue  do  six  pou- 


T  E  N  S95 

ces ,  et  large  d'un;  ces  planchcllcs  pu 
supports ,  percés  d'un  trou  à  une.de  leurs 
extrémités ,  sont  fixés  sur  le  côté  du  châs- 
sis ,  par  un  clou  rond  ou  une  vis,  sur  la- 
quelle ils  jouent  tous  les  quatre  ;  ils  ser- 
vent comme  de  pieds  mobiles  au  châssis 
?ui  est  dressé  sur  eux  comme  une  table, 
our  que  ce  châssis  s'abatte  également  et 
librement  à  la moindie  impulsion, on  en 
appuie  les  pieds  sur  autant  de  tuiles  ,  et 
on  leur  donne  un  peu  d'inclinaison  ;  mais 
comrn^  alors  le  châssis  ne  resteroit  pas 
élevé ,  les  pieds  n'ayant  plus  d'équilibre, 
on  l'appuie  en  devant ,  du  côl^vers  le- 
'i\\\e\  il  est  porté  à  venir ,  au  moyen  d'un 
bâton  ou  support  long  "de  sept  ou  huit 
pouces,. et  qu'on  incline  en  arc-boutaut 
contre  le  bout  du  châssis  ;  à  ce  support 
tient  une  ficelle  avec  laquelle  on  le  fait 
sauter  lorsqu'on  voit  beaucoup  d'oiseaux. 
Sous  le  filet.  Je  crois  qu'on  pourroit  sou- 
tenir ce  piège  avec  un  quatre  de  chiffre 
et  une  niarcnette,  et  on  s'évilproit  la  pei- 
ne de  rester  aux  aguets.  Il  doit  être  plus 
destructif  que  \à  porte  ,  parce  qu'il  offre 
moins  d'appareil  aux  oiseaux, 
'   Les  Fossettes (  /^ojez  ce  mot)  et  toutes 
les  machines  contenues  par  dos  quatre 
de  chiffré,  dont  la  chute  tue  ou  enteruie 
les  oiseaux ,  servent  aussi  aux  tendues 
•  d'hiver.  (  Voyez  Tkébuchet.  )  On  les 
attire  encore  daiis  des  gremers  et  des 
chambres  vides ,  où  des  filets  en  enton- 
noir ,  ccmuBJe  des  espèces  de  '  nasses  ou 
de  verveux^les  reçoivent.  Cette  sorte  de 
.  filet  se  place  avantageusement  dans  les 
granges  ou  greniers  ,  et  en  dehors  d'une 
lucarne  ou  fenêtre  ouverte  :  ojn  ménage , 
sur  uù  autre  côté  du  bâtiment ,  une  au- 
tre ouverture ,  au  bord  de  laquelle  ou 
sème  du  grain  en  dehors  et  en  dedans; 
ces  grainrattirent  les  oisillons  ;  ils  pénè- 
trent dans  le  bâtiment  ;  alors ,  on  ferme 
le  passage  par  où  ils  sont  entrés ,  et ,  fai  • 
sant  du  nruit  à  la  porte  ,  on  les  effarou- 
che ;  ils  cherchent  à  s'envoler ,  se  por-? 
tent  du  côté  où  ils  voient  du  jour ,  et 
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s^eagagent  dans  le  filet  qui  est  tendit  Si 
on  veut  les  attirer  dans  des  chambrés  vi- 
des ,  on  ne  laisse  que  deux  fenêtres  ou- 
vertes ,  Tune  desquelles  est  garnie  d'un 
filet  en  rideau  et  qui  bourse  oeaucoup  , 
Vautre  est  entièrement  libre  ;  on  jette 
quelques  graines  au  bord ,  et  Ton  dispose 
un  volet  ou  un  ch&ssis ,  qu'on  puisse 
fermer  au  moyen  d'une  corde ,  ou  de 

auelque  autre  invention  qu'on  fait  jouer 
*une  pièce  voisine  ;  par  exemple ,  ou 
peut  aaapter  ^  au  haut  de  la  croisée  ^  un 
\olet  mooile,  qui  se  relève  à  l'aide  d'une 
poulie  contre  le  plafond  de  la  chambre  « 
et  qu'oiflaisse  retomber  au  moment  con- 
venable. (  S.  )  * 

TESE  ou  TAISE»  espèce  de  chasse  qui 
jpe  pratique  en  Prpvence  pour  prenare 
les  petits  oiseaux  »  et  sur-tout  les  becfi- 

Sues.  On  forme  des  haies  de  fusain,  tf 
'autres  arbrisseaux ,  dont  le  fruit  attirç 
les  oisillons:  on  garnit  avec  un  filet  très^ 
fin  un  côle%e  ces  haies,  et  An  les  cô- 
toie doucement 9  en  frappant  légèrement 
$ur  un  morceau  de  bois  ;  les  oisiaaui^ 
fuient  de  branche  en  branche^  et*  lors- 

a'  u'ils  approchent  du  filet,  on  fait  plus 
e  bruit  pour  les   détéhniiler  à   sV 
jeta-.  (S.) 

TIftASSEf  (  Chasse.  )  ConsàlùstTia- 
lideOiiLLS.  (S.) 

TOILES  >  (  Economie  mirale  et  domes^ 
tique.  )  Nouveau  procédé  pour  doubler  la 
4Mltée  des  toiles  à  voile ,  des  cordages  pour  la 
marine ,  desJUets  pou,r  la  pêche ,  etc.  Oa  sah 
^ue  les  substances  végétales ,  exposées  à  Tac- 
tion  alternative  ou  réunie  d»  l'air  et  de  Tean , 
finissent  bientôt  par  éprouver  des  altérations 
sensibles,  et  qu'elles  ne  tardent  pas  ensuite  à 
se  détruire  :  c  est  pour  prévenir. èft  partie  ces 
fnconvéniehs ,  qu'ion  goudronne  les  cordages 
pour  la  mariné,  et  (Ju'on  enduit  de  vernis  Içs 
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Igoiiet  4o&t  oQi  n-'a  pas  besoin  ai  conserver  k 
.souplesse  :  mai^Hl  n'en  est  pas  de  même  es 
.celles  qui  doivent  av!oir  la  flexibilité  et  lalé- 
,gèreté  x^cessaires  aux  usagf  s  auxquels  on  las 
destine.;  parexemple,  les  toiles  k  voiles  pour  la 
marine ,  celles  à  l'usage  des  tentes  pour  les 
.armées ,  celles  qui  sont  fixées  aux  ailes  des 
.moulins  k  vent ,  enfin  les  filets  pour  la  pêche, 
ne  peuvent  recevoir  aucune  préparation ,  d'a- 
près les,  procédés  ordinaires  ,  sans  plus  oa 
moins  changer  leurs  propriétés  physiques* 
.Cependant  l'avantage  qu'il,  y  anroît  a  au^ 
menter  la  durée  des  substances  végétales 
tissées,  eu  égard>àla  grande  consonunation 
qui  s'en  fait  depuis  quelques  années,  au*- 
roi^-  bie^  dû  fixer  l'attention  du  gonverne»- 
jnent ,  et  1  engager  à  mettre  sous  les  jeux 
des  cbimistes  la  nécessité  de  trouver  un 
moyeu  d'augmenter  la  durée  des  toiles  ser^- 
vaut  à  la  marine  et  aux  armées ,  lirais  avec 
la  coisdition  de  ne  rien  changer  à  leurs  pro- 
priétés physiques  ;  sa  demande  oertainen>ent 
auroit  provoqué  la  découverte  de  ce  pro- 
cédé ,  et  son  application  auroit  déjà  procuré 
au  trésor  public  une  économie  de  fm^sieurs 
millions  :  cependant  j  comme  il  est  toujours 
Utile  de  revenir  sur  tout  ce  qni  pent  inté^» 
resser  le  gouvernement  et  la  société,,  j'ai 
cru  entrer  dans  ses  vues ,  en  nie  livrant 
à  la  recherche  d^on  procédié  ^jÀ  pftt  texsk* 
plir  les  conditions  propo^s. 
.  Je  ne  citerai  ici  aucune  Ifes  expériences 
infructueuses  que  j'ai  faites  ,  je  me  borr 
nerai  seulement  à  décrire  le  procédé- qui 
m'a  réussi  «  et  d'après  leqnel.  je  suis  par- 
tenu  à  dounler  et  an  delà  la  durée  des  toiles 
que  jWois  soumises  à  mes  experjiences , 
et  qui  étoient  comparées  avec  celles  ^i  n^a- 
vpient  subi  aucune  préparation. 

Pxôc£i>£.  On  prendra  cent  kilograinmea 
de  oelle  fraîche  de  tanneur  (i),  quW  fera 
dissoudre  dans  le  double  de  son  poids  d^eau  ; 
lorsque  1»  dissoluti<m  sera  9iAeyUe ,'  (  ce  qui 
n'a  lieu  ordinairement  qu'après  une  lengité 
ébullition  )  on  l'écumera  en  observant  que  \% 
quantité  d'eau  évaporée  pendant  l'opération 
soit  remplacée  par  une  égale  [quantité,. afin 


(i)  8i  elle  étoif  sèche 
cents  kito^rainmes 
4sji8  cet  eut  elle 


if  sèche ,  trente  kilog  ammcs  sulHroicnt;|plci8  ,l'eaii  nécessnire  notir  avoir  une  (lÎMoltitoon  Je  tro»« 
les.  Si  on  Toulott  «e'^sft'vir  de  la  colti» /)nlinairê  ,  vingt  cinq  kilogrammes  SttIHroient|  parce  que 
e  cal  pure  \  mais  aluis  roféi'ation  ttyi^xnXxçki  plus  citer. 
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fbe  la  £sieliltîenr  repcésentt  too)onr9  aa 
poids  de  H^ois  cents  Içilogrammçs.  Op.  entre- 
tiendra cette'  dissolution  à  soixante  degrés 
^e  chaleur,  et  pendant  une  lieure  on  y  fera 
inacérer  les  toiles ,  cordes  ou  filets  qu'on 
voudroit  soumettre  k  l'opération.  Au  oout 
^  ee  temps ,  on  les  fera  séclier  k  l'ombre 
^anS'les  avoir  exprimées;  on  observera  de 
ne  pas  les  laisser  sécher  à  fond ,  afin  d'éviter 
qu'elles  ne  prenneg^  trop  de  roideur ,  ce  qui 
les  empècberoit  de  se  plier  facilement.  Im- 
médiatement après  cette  opération  ,  on  les 
mettra  dans  un  très -^  grand  cuvier.  Si  on  a 
emplpyé.  suffisamment  de  toile  pour  avoir 
absorbé  deux  cents  kilogrammes  de  la  dis- 
solution de  colle  y  on  prendra  cinq  hecto- 
litres d'eau  de  tan  chargée  de  tannin  à  deux 
degrés  (i  )y  qu'on  versera  sur  la  toile  contenue 
dans  le  cuvier  :  on  laissera  le  tout  en  repos 
pendant  quarante -huit  heures ,  au  bout  de 
ce  temps  on  fera  sécher  la  toile  à  fond  et  à 
l'ombré;  ensuite  on  la  lavera  k  l'eau  courante 

Sonr  la  faire  aécher  poiir  la  dernière  fois; 
ans  cet  état  elle  est  anssi  souple  qu'eUe  peut 
l'être  :  sa  couleur  est  d'un  beau  fauve. ,  ce 
qui  ne  nuit  nullement  aux  usages  auxquelf 
on  la  destine  :  en  vieillissant ,  Tintensité  de  la 
couleur  augmente  de  plus  en  plus ,  et  [usqu'à 
ce  qu'elle  soit  arrivée  au  brun  très-foncé. 
.  De  la  toile  ainsi  préparée  peut  être  pin* 
aieurs  mois  dans  une  cave  humide  ,  sans 
éprouvtnr  d'altération  sensible  ,  tandis  que 
'  le  tis^u  de  eell#  qui  auroit  été  exposée  au 
même  lieu  etl^ui  n'auroit  subi  aucune  pré* 
paration  seroit  en  partie  détruit. 
. .  Oh  expliquera  facilement  cette  nouvelle 
prppriéié  des  toiles  où  cordes  de  la  toile  ainsi 
préparées  y  si  on  compare  la  gélatine  avec  une 
peau  tannée.  En  efiet ,  ne  sait-on  pas  que  rien 
n'est  plus  destructible  que  la  p^au  des  ani- 
maux ,  et  que  cependant  Vart  est  parvenu  à  la 
rendre  imputrescible,  etii  lui  communiquer, 
en  la  végétalisaut ,  un  degré  d'indestructibi- 
lité  tel  y  qu  une  peau  bien  préparée  peut  être 
conservée  plusieurs  siècles  sans  éprouver 
de  la  part  de  l'air  et  de  l'eau  une  destruc- 
tion complète?' 
.   Je  ne  dois  pas  omettre  de  faire  reoiar-* 


guer  id  que  riadroneiission  delà  eimiltfaât>* 
son  vég^to-anima^ç  dans  le  tissu  4^  la  toîin 
ou  de  la  ^orde  est  i^ne  addit'on  k  sa  coii-« 
^xture  f  et  que  cela  doit ,  indépendammeut 
de  son  indestructibilité ,  la  faire  résister  plut 
long-tpm,ps  aux  frottemens  qu'elle  pçut  éj^u» 
ver  dans  les  usages  auxquels  on  h^  destine. 
,  '  D'après  la  réunion  de  ces  deux  avantages , 
\l  n  y  a  pas  de  doute  que  l'application  de  ce 
nouveau  moyen  ne  devienne  très^avantageux 
dans  tous  les  cas  où  on  aura  des  toiles,  des 
cordes ,  etc. ,  à  exposer  à  l'action  réunie 
(le  lair  et  de  l'eau.  (  Cueaudau.  ) 

TOMBEREAU ,  (  Chasse  au3b  oî^ 
seaux ,  )  sorte  de  Trébuchet.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

TOPINAMBOUR.  Sa  description  se  trouve 
aum'^t  Tournesol,  parce  qu'eu  effet  la  plante 
appartient  à  cette  classe  ;  mais  Rozier  ne  pa- 
roit  pas  avoir  pris  des  tubercules  nombreux 
.qu'elle  produit ,  une  opinion  assez  avania- 
geusei  Cependant,  si  sa  culture  in*  pire  moins 
d^intérèt  que  la  pomme  de  terre  ,  nous  peur 
sons  que  mieux  connue,  elle  figurera  un  jour 
en  plein  champ ,  et  sçra  inscrite  au  nombre 
des  productions  qui  peuvent  accroître  la 
masse  de  la  subsistance  des  hommes  et  des 
animaux^ 

Ije  topinambour,  poire  de  terre ^  taralouf^ 
est  encore  un  présent  de  l'Amérique,  qu'oi| 
a  confondu  mal  à  propos  atec  la  pomme  da 
terre.  Olivier  de  Serres  en  a  donné  une  de^- 
cription'assez  exacte ,  sous  le  nom  de  car^ 
touf.  Ce  patriarche  de  l'agriculture ,  dont  le 
mérite  est  rappelé  dans  le  premier  volume 
du  Cours  odraplet ,  dit  que  cette  plante  a  le 
port  d*un  arbrisseau,  qu'elle  s'élève  à  cinq 
ou  six  pieds  de  hauteur  ^  pousse  une  tige 
qu'on  pro vigne  avec  toutes  les  branches, 
donne  des  tubercules  qui  ont  lapparence ex<* 
térieure  des  truffes ,  et  naissent  k  la  four- 
chure  des  nœuds.  Or,  la  pomnie  de  terr^ 
71'a  aucun  de  ces  caractères  \  cependant  de| 
écrivains  célèbres.,  HaUer  ^  enr'autres  9  ^\ 
fait  aucune  diftcuké  de  croire  qu'il  s'agis«( 
soit  dans  cette  description  du  solanum  tu* 
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herosum  ;  mais  il  parott  bien  constaté  qu'à 
répoque  ôîi  le  Théâtre  d/ Agriculture  parât , 
la  pbmme  de  terré  et  la  patate  étoient  in- 
connues en  Europe ,  et  que,  des  trois  plantes 
qui  couvrent  aujourdliui  nos  tables  d*ex- 
Cellentes  racines ,  le  topinambour  est  la  pre- 
mière (fui  a  été  introduite  parmi  nous. 

On  ne  sait  pas  bien  positivement  si  la 
plante  est  originaire  du  Brésil  ou  bien  du 
Canada  :  les  auteurs  sont  partagés  d'opinion 
sur  ce  point  ;  ce  qu*il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'à  en  juger  par  quelques  unes  de  ses  pro- 
priétés ,  elle  semble  venir  des  pays  situés  au 
nord  y  car  elle  résiste  bien  plus  long-temps 
au  froid  que  la  pomme  de  terre  et  la  pa- 
tate ;  mais,  ainsi  que  ces  deux  plantes ,  elle 
a  une  vigoureuse  végétation  ,  et  produit 
beaucoup. 

Le  topinambour  n'est  pas  encore  assez 
cultivé  pour  avoir  un  grand  nombre  de  va- 
riétés; s'il  en  existe,  je  ne  les  connois point. 
Cette  plante  fleurit  tard ,  et  il  est  difficile 
d'obtenir  par  conséquent  de  la  graine  à  matu- 
rité. M.  Quesnay  de  Beau  vois,  qui  a  commu- 
niqué à  lancienne  Société  royale  d'Agricul- 
ture de  Paris  quelques  observations  sur 
cette  plante  ,  ne  fait  mention  que  d'une 
•eule  espèce. 

La  culture  du  topinambour  est  aisée  ;  il 
faut  remarquer  seulement  que  la  plante 
vient  mieux  dans  une  terre  forte ,  où  le 
chanvre  et  le  froment  se  plaisent,  que  dans 
un  fonds  sablonneux  ;  que  même  un  sol  trop 
léger  ne  lui  convient  pns  du  tout ,  tandis 
que  la  pomme  de  terre  y  réussit  à  mer- 
veille*, mais  la  végétation  en  est  aussi  vi- 
goureuse; et  dès'que  la  plante  s'est  empa- 
rée d'un  champ,  il  est  difficile* de  l'y  dé- 
truire :  les  endroits  bas ,  humides  ,  et  un  peu 
ombragés,  ne  lui  paroissent  pns  contraires. 

La  terre  étant  bien  préparée,  on  divise 
les  topinambours  par  morccriux,  auxquels 
on  laisse  deux  ou  trois  œilletons  ;  on  met 
chacun  d'eux  à  quatre  pouces  de  profon- 
deur, distans  les  uns  des  autres  de  neuf 
à  dix  pouces  eu  tous  sens ,  dUns  des  rigoles 
ou  des  trous  qu'on  recouvre;  quand  la  plante 
a  sept  à  huit  pouces  d'élévation^,  on  la  sar* 
cle;  on  la  bute  ensuite  ,  dès  qu'elle  a  at- 
teint uue  certaine  force.    Sa   matuiîié  est 


TOP 

annoncée  par  le  fenillage  qui  se  flétrit ,  et 
la  récolte  s'opère  avec  la  fourche  à  deux 
dents.  On  peut  planter  aux  pieds  des  ha- 
ricots -  grimpans ,  et,  dans  leurs  rangées, 
plusieurs  espèces  de  choux.  Cette  double 
culture  m'a  très-bien  réussi. 

La  plante  a  encore  cela  de  commun  avec* 
la  pomme  de  terre  et  la  patate  ^  que  les 
branches  couchées  ou  coupées,  avec  les  pré* 
cautions  déjà  inliquées,  prennent  racine; 
et  fournissent  ensuite  des  tubercnles  peu 
diflérens,  pour  la  grosseur,  de  la  principale 
racine.  Cette  plante  a*donc  également  là 
faculté  d^  se  propager  par  bouture  eCpaf 
marcotte.  Je  ne  doute  pas  que  ^  dans  leà 
endroits  où  il  est  possible  d'amener  la  graine 
à  maturité, elle  ne  puisse  se  reproduire  aussi 
par  semis  ,  ce  qui  est  bien  contraire  à  Tas- 
sertixDU  de  quelques  écrivains ,  qui  ont  pré- 
tendu que^  la  plante  n'étoit  vivace  que  par 
ses  racines,  et  non  par  ses  tiges. 

On  parle  souvent  des  graines  de  cette 
plante  ;  je.  n'en  ai  jamais  vu  :  pour  m'en 
procurer,  j'ai  cru  devoir  hâter  sa  floraison; 
en  conséquence ,  d'abord  j'en  ai  mis  quel- 
ques tubercules  sur  couches  ;  ils  ont  été 
transplantés  ensuite  sur  un  sol  léger,  bien 
fumé  et  exposé  au  soleil;  mais,  qdoique  la 
fleur  ait  paru  un  peu  plus  tôt,  elle  n'a  pas 
rapporté  de  graine;  peut-être  aussi  la  con- 
tinuité de  la  reproduction  par  bon  tare  est- 
elle  la  première  cause  de  ce  que  la  plante 
ne  produit  pas  de  semence  à*maturité,et  que- 
la  nature  paroi t  se  refuser  à  une  opération 
qui  devient  inutile. 

On  est  tout  étonné  de  lire  dans  un  ou- 
vrage estimé,  h  Bon  Jardinier  y  qu'il  est 
possible  de  cultiver  le  topinambour  par  la 
voie  dc!^  semis,  et  qu'il  faut  prendre  garde 
de  laisser  en  terre  ses  tubercules  pendant 
l'hiver ,  parce  qu'ils  périssient  si  les  gelées 
sont  fortes  ;  j'ignore  si  l'auteur  a  eu  la  faculté 
de  faire  la  première  tentative;  mais  je  dois 
assurer  que  l'un  des  avantages  de  cette 
plante ,  est  de  résister  aux  plus  grands 
froids. 

Dépourvu  d'amidon  ,  le  topinambour 
n'est  pas  susceptible  ,  comme  la  pomme  de 
terre  ,  de  la  fermentation  panaire  ,  ni  de 
fournir  nûe  liqueur  spiritucuse  conmie  la 
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palate ,  par  conséquent  il  ne  possède  pas  la 
faculté  alimentaire  au  même  degré.  Ainsi , 
des  trois  plantes  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  elle  est  la  moias  propre  à  remplir 
les  yues  économiques  sous  lesquelles  on 
doit  les, considérer  ;  mais ,  en  revauclie,  elle  a 
l'ayautage  de  ne  pas  craindre  la  gelée  comme 
la  plupart  des  autres  racines  pougères  ,  de 
pouvoir  rester  en  terre  pendant  Tliiver,  et  de 
n'avoir  pas  besoin  d'être  déterrée  d'avance 
pour  en  nourrir  les  bestiaux.  L'eau  que  les 
tubercules  contiennent  adhère  si  fortement 
à  la  matière  fibreuse  ,  que  quoiqu'ils  acquiè- 
rent par  le  froid  la  dureté  d'une  pierre,  le 
dégel  ne  la  désunit  point ,  comme  il  arrive  à 
la  pomme  de  terre, par  exemple^  dont  Teau, 
dans  cet  état ,  se  sépare  par  la  simple  pres- 
sion des  doigts.  Cependant  si ,  pour  les  con- 
server à  la  maison  y  on  les  laissoit  en  tas  trop 
épais ,  ils  contracteroidnt  bientôt  une  dispo- 
sition à  germer;  alors  ces  tubercules  ,  un 
peu  filandreux ,  deviendroient  encore  mol- 
lasses et  pâteux. 

On  peut  les  cuire  dans  l'esm  ou  à  sa  vapeur; 
le  goût  de  cul  d  artichaut,  qu'ils  ont  plus  ou 
moins  sensiblement ,  fait  rechercher  les  to- 
piuamnours  par  les  amateurs  de  ce  légume. 
Pendant  lliiver,  on  les  mange  à  la  sauce 
blanche  ;  on  les  fricasse  au  beurre  avec  des 
pgnons  ;  on  en  relève  la  fadeur  avec  de  la 
moutarde.  Mais  ils  n  ont  *pu  échapper  à  la 
manie,  qui  veut  tout  convertir  en  pain,  et 
les  tentatives  infructueuses  n  ont  pas  laissé 
la  moindre  espérance  d'en  venir  jamais  à 
bout  ;  c'est  un  aliment  dont  il  faut  faire 
usage  en  substance  :  il  a  plus  de  Saveur  que 
la  pomme  de  terre ,  et ,  ^ous  ce  rapport ,  il 
convient  mieux  aux  bestiaux. 

Après  avoir  lavé  et  coupé  par  morceaux  les 
topinambours ,  on  les  doune  au  bétail  plu- 
sieurs fois  le  jour  :  six. vaches  en  mangent 
jusqu'à  six  k  sept  boisseaux  par  semaine  ; 
mais  elles^les  préfèrent  à  moitié  cuits.  On 
pourroit  faire  parquer  des  cochons  dans  les 
champs  où  cette  plante  au^oit  été  cultivée, 
comme  le  pratiquent ,  pour  la  pomme  de' 
terre I  les  Anglais  et  les  Américains. 

Surpris  ^e  ce  que.,  daus'la' plupart  des 
fermps ,  on  sème  des  végétaux  de  toute  es- 
pèce pour  la  nourriture   des  bœufs ,    ded 
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vaches,  des  chevaux,  et  des  bètes  à  contes, 
tandis  qu'on  ne  sème  rien  pour  les  cochons 
et  qu'on  ne  leur  donne  que  le  rebut  de  tous 
les  autres  ,  les  Anglais  desireroicnt  que  pour 
ceux-ci ,  qui  ne  font  pas  moins  de  profit  à 
la  maison  ,  on  leur  assignât,,  au  moins  pour 
la  nourriture  d'hiver  ,  un  champ  soit  de 
topinambours ,  soit  de  pommes  de  terre  -,  ce 
seroit  alors  le  moyen  d'en  entretenir  un  pUis 
grand  nombre ,  et  de  profiter  de  leur  fuuiier. 

Le  topinambour  offre  encore  une  nourri- 
ture aux  animaux  ,  par  son  feuillage.  On 
coupe  les  tiges  aux  premières  gelées  blan- 
ches, et  on  les  fait  sécher  comme  les  feuilles 
d'arbres  dolltonfait  la  feuillée;  alors  on  les 
fagotte,  et  on  les  arrange  de  manière  qu'elles 

•  ne  s'échauffent  point.  Dans  cet  état,  elles  ser- 
vent, pendant  tout  l'hiver,  à  la  nouri-iture 
des  chèvres  et  di  s  moutonsi 

Nous  ne  pensons  point  que  la  culture  des 
topinambours  prenne  jamais  une  grande 
faveur  dans  les  endroits  où.  celle  des  pom- 
mes de  terre  est  bien  établie;  mais  il  faut 
convenir  qu'elle  a  quelques  avantages  sur 
la  dernière  ,  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Par  exemple  ,  le*  topinambour  est  plus  tar- 
dif que  la  pomme  de  terre;  il  peut,  par 
conséquent,  profiter  des  pluies  d'automne 
dont  elle  est  nécessairement  privée,  par  l'o- 
bligation où  l'on  est  d'enlever  aussitôt  qu'ils 
sont  mûrs  les  tubercules ,  parce  qu'à  cotte 

^époque  ils  pourroient  commencer  à  germer 
ou  à  souflrir  du  froid  :  or,  le  topinambour 
n'est  point  exposé  à  ces  deux  inconvéniens. 
Il  parott  que  cette  culture ,  bornée  à  dé 
simples  essais  ,  n'a  été  qu'un  objet  de  cfi- 
riosité ,  et  que  jusqu'à  présent  il  n'y  a  que 
M.  Yvart  qui  en  ait  couvert  une  certaine 
étendue  de  terram.  J'en  ai  vu  plusieurs  ar- 

rens  des  plus  mauvaises  terres ^de  sa  ferme , 
Maisons ,  qui  annonçoieut  la  récolte  la  plus 
abondante  ;  et  j'apprends  que  cet  agriculteur 
distingué  continue  à  cet  égard. ses  essais  , 
dont  on  doit  attendre  les .  plus  heureux 
résttitats.^M. Bourgeois  cultive  aussi, tous  les 
.ans,  cette  plante  avec  succès  ,  à  la  ferme  im- 
périale de  Rambouillet. 

Je  dois  ajouter  ici  que  la  plante  dont  il 
s'agit  a  prospéré  daps  des  fonds  où  .la 
pomme  de  terre  n'a  eu  que  peu  de  succ^^ 
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AT.  ChaneeyBohseryé^qa^nnfiedatoilAonrA 
cpâtorEe  litres ,  poicU  de  marb ,  de  tuber- 
cnles^,  dans  un  endit>it  'oA  une  pommé  de 
terre  n'en  a  rendu  qne  trèis  liyres.  Mustel 
dit  même  en  avoir  vu  réussir  dans  un  sdl 
4>A  les  pon&mes  de  terre  qu'il  avoit  plantées 
périrent  toutes.  Dans  Tétendné  de  cihquanf^e 
f  iedA  de  terrain  formé  de  débris  de  carrière , 
siiùé  à  Conflans,  près  Paris,  Mr  Quesnay 
d^  Beauyois  assure  avoir  retiré  trois  boi9- 
Maur  de  ées  racines ,  indépendamment  des 
tiges  qu'on  ponrroit ,  dans  les  pays  privés  de 
bois ,  employer  avec  profit  au  cnstiiiSage  dés 
feurs  pour  lesquels  on  consomme  tant  de 
pkitle  ,  cet  «ngrais  si  nécessaire  à  l'agricul- 
ture. Les  plus  belles  tiges  pourraient  ser- 
vir aussi  aéchalas  dans  les  pays  vignobles, 
et  dans  les  prdins,  k  ramer  les  pois  et  hari- 
cots.  Si  Ton  en  croit  quelques  auteurs,  21 
séroit  possible  que  les  vers  k  soie  trouvassent 
une  nOurrituire  dans  les  feuilles  du  topinam- 
bour ;  que  son  écorce ,  préparée  comme  celle 
'du  chanvre ,  pût  remplir  les  mêmes  usages, 
et  sa  moelle,  celle  du  sureau  :  mais  ces  pro- 
•priétés  n'ont  pas  encore  été 'bien  justifiées 

Er  un  assez  grand  nombre  de  faits ,  pour 
\  invoquer  en  faveur  du  topinambour. 
Dans  les  taillis  qu'on  vient  de  couper  , 
"et  oè  il  se  trouve  nécessairement  beaucoup 
de  terre  végétale  ,  le  topinambour  y  réussi- 
fôit  à  merveille.  A  mesure  que  le  taillis 
grandiroit,  là  plante  végéteront  mal;  mais  II 
resteroit  toujours  assez  de  tubercules  pour 
servir  de  nourriture  aux  cochons  qu'on  y 
enverroit  p&iurer.  Encore  une  fbis ,  ne  pros-* 
crivons  aucune  plante  dont  la  Yacide  est  ali- 
mentaire ,  puisque  ,  suivant  le  proverbe ,  ce 
qui  ne  vaut  rien  là,  est  bqn  ici.  Nous  avons 
en  France  uiie  sf  grande  quantité  de  terrains 
et  d'aspects^  que  le  topinambour  ^  pour  ne 
pas  convenir  h  tons  les  sols ,  peut  trouver  dés 
endroits  où  sa  culture  seroit  exclusivement 
avantageuse.  Un  pays  n'est  riche  que  par  la 
multiplicité  de  ses  productions.  Nous  invi- 
tons donc  M.  Quesnay  deBeauvois,  c(hil'a 
dé/k  introduite  dans  le  Nivemoîs,  delà  ré- 
pandre autant  qu  il  le  pourra ,  sans  cepen- 
dant négliger  les  autres  racines  potagères, 
également  utiles  dans  une  grande  exploiu- 
Ôon.  (Pai^h.)  


•  TRAlîfEAU ,  (  Chassé.  )  f^oye^  Ja 
articles  AioItbttr  «  BtfcASsmB  el  Pn* 

TRAMAtli,  <  Chasse  et  Pêche.)  Ce  tiom 
parcAt  eoiàdprendre  génériquement  diverseé 
fortes  de  filets ,  dont  le  caract^e  commun  est 
d'être  composés  de  trois  nappés  posées  ef^p*- 
pHquéeS  l^ne  smr  l'antre ,  mais  qui  diffèrent 
|>lns  ou  moins  dans  leiird  formes  et  dimeiH 
«ions ,  'ainsi  que  par  les  usages  àux<^els  oé 
les  destine.  J'ai  déjk  eu  occasion  dé  dire 
'que ,  de  ces  trois  nappes  ,  celle  qui  tient  le 
teilien  s'appelle ordinafrèment  iéUe ,  etqué 
celles  qui  l'cnveloppoîent  ou  rceonvrofeni 
«n  dessus  et  en  dessons ,  portoient  le  nott 
id'aiim^z  ou  aaméts.  (  KoyézWn.  Filet.) 

*  Les  principales  espèces  de  tramanx  o* 
€lets  contre-maillés ,  quej'ai  en  occasion  de 
'décrire,  -sont  les  pantières oa pantaincsy 
)pour  les  Bécasses  ;  *  les  haWers ,  pour  le» 
'Gatxles  -,  les  rajles  et  craignes  \  pour  les 
Mcatcs  et  les  Grives.  (  Voréz  ce»  articles;^ 
On  se  sert  aus^i ,  pour  pêcher  ,  du  tramail 
proprement  dit ,  filet  semblable  au  hallier> 
^cepté  qu'il  est  plus  haut ,  ayant  commu^ 
nément  étivîifon  quatre  pieds  sur  une  lon<- 
gueur  indéterminée ,  et  qui  ,  de  plus  ^  est 
garni  par  sa  tète  dé  flottes  de  K^ge ,  et  par 
ses  pirdff  dé  balles  de  plomb. 

Enfin  les  filets  contre-mafllés  s'empToienl 
encore  ,  selon  les  vieux  auteurs  ,  pour  faire 
des  pans  ou  panneaux  ^  ou  <o//e5  à  prendre 
un  grand  nombre  de  bétes  à  quatre  pieds. 

Ces  pans  ou  panneaux  sont  très^usitéspour 
la  chasse  du  Lapiit  et  dn  LiÈvaE.  (  roycz 
tes  deux  mots.)  Ils  'servent  aussi  pour  le 
loup ,  le  renard  ,  le  blaireau ,  etc.  Ces  dif^ 
(érens  usages  rendent  la  description  de  te 
Blet  assez  intéressante  pour  qu'on  ait  jugé 
convenable  de  la  placer  ici ,  et  de  réparer 

{^ar  là  une  erreur  de  distribution  qui  a  eu 
ieu  dans  le  classement  de  l'articfe  relatif 

au  panneau.         , 

Le  pan  ou.  panneau  contre-maillé  ^  bien 

que  décrit  par  lés  anciens  aptenrs  d'ouvrage^ 

sur  la  chasse,  parott  aujourd'hui  à  peu  près 

abandonné  pou^  le  panneau  itimple ,  grand  ou 

{>etit ,  qui  e^t  plus  cotfimode  à  tendre ,  moins 
ourd  à  porter,  et  qui  rend  te  mimesfervica.. 


JFèraisdoiléte^allffdberàdoiitter  Hcléftlrplus 
•laete  éosfiîUe  de  ccloî-cl ,  et  en  £ike  coi^ 
nokre  ta  fabricatîmi  »  sdon  le»  proeédés  de 
M.  Clavaux,  àc[DÎ,  je  ne  sacrrots  trop  ?e 
répéter  ^  la  patrde  de  eluMSé  de  cet  Ouvrage 
Ûùh'  oBé  fotile  d^  docameiis  précieux.  *- 
lie  grand  panneau  aimpfe  est  nne  nappeov 

Sière  de  filet  dune  longueur  arbitraire  etin^ 
éterminée ,  et  haute  d'entiron  quatre  pieda 
lie  fil  dont  il  est  composé  eac  phia  ou  moiiia 
lott ,  S0l6n  Temèce  d'anknanx  pour  Iesi|ue]a 
0^  tent  tendre.  Celui  qu'ofi  destuM  aux  kpins 
eac  iait  d^un  fil  retors  en  croîà  btia»^  de  la 
^05«ieur  dea  ficellea  ordimairea  >  teUea  que 
cellea^  par  exemple,  qui  attachent  lesta*» 
baca  y  tffk  celles  qui  aerTem  commuiiéineiic 
dans  les  cniaînés/ll  faut  aussi  faire  atten-^ 
f  ion  k  ne  pas  trop  tordre  râssemblage  des 
trois  brins  y  parée  qu^un  fil  trop  retoca  eeah< 
dra  le  filet  dur  et  peu  obéissant  anx  xnouw^ 
mens  qui  lui  seroieut  imprimés  ;  de  plus,  cet 
ftortes  de  filets  étant  souvent  exposés  k  lllu^« 
Iniditéy  acquièreiki  déjà  parla  une  tendance^ 
k  tordre  y  qni ,  augmentée  p«r  un  défaut 
semMable  dans  là  confection  da  £1 ,  rcta* 
droit  la  pièce  de  filet  très-di£Scile  ti^  \findr0 
sur  le  terrain.  Le  moule  sur  lequel  on;  fin 
briquera  te  filet  devl^  aroir  quatorze  lignes 
de  diamètre   On  fera  une  lerure  de  dix-huit 
mailles  qui  rendront  environ  quatre  piedà* 
de  Hrge  ;  on  poursuivra  sur  cette  même  lar>^ 
geur ,  Sans  décroître  ni  augmenter  ,  jusqu'à* 
eéque  la  pièce  ait  acquis  la  longueur  qu  on 
s'est  proposée.  Cette  longueur  est  suffisante 
k  cinquante  toises  ;  mais  il  faut  remarquer 
que  pour  que  le   filet  tendu  obtienne  cea 
cinquante  toises  y  on  doit  le  fabriquer  sur 
tfoiiante  -  quinze  ;  parce  qu'on  ne  peut  le 
tendre  selon  sa  largeur,  qui  doit  être  ae  qua*^ 
tre  pieds,  qu'en  lui  faisant  subir tiiie  dimi- 
nution dans  le  sensdcsa  longueur ,  et  parce 
qu'encore  le  filet  devant  bourser  et  faire'  h' 
poche  y  a  besoin  d'être  monté  lâche  pour 
présenter  an  gibier  une  ampleur   dims  la- 
quelle il  puisse  s'empêtrer. 

La  toile  achevée  selon  ces  proportions; 
nn  la  montera^  c'èst-iiedire  qu'on' passera 
dans  chacune  des  deux  lisières  inférieure  et 
supérieure  ,  un  maître  ou  cordonnet  gros 
irumme  une  très-forte^  plnme  à  écrire ,  loàg 
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de  eiii^anté  toises ,  et  pe.u  ^lé  pour  qu  jj 
se  torde  moins. à  Thumidité ,  d  après  ce  qui 
vient  d'être  dit  .un  peu  plus  haut,  Outre  les 
cinquante  Mises  que  doit  avoir  chaque  m/^fSorr 
pour  déterminer  la  tendue  du  filet. ,  jl  can- 
viendra  de  laisser  k  chacun  deux  toises  de 
corde  de  pins  ^  pour  servir  k  faire  des  bou- 
das y  ou  attacher  le  filet  k  ses  deux  boiu$;. 
Telles  som^  les  prc^orUons  ccxnmôdes  d  uu 
fkanneau  pour  lapins.  Rien  n'empé^he,  d  ail- 
leurs ,  de  l'allonger  tant  qu'on  vou4^  ;  m^s 
jplus  il  sera  long ,  plus  il. aeqnerra  de  poids , 
et  plus  tl  deviendra  difficile  k  tendre ,  manier 
•t  porter. 

L'on  chasse  au  panneau  toute  ^al|né^  : 
tnais  lea  aaisou  oà  cette  chasse,  est  plua 
fructueuse  sont  sans  contredit  l'automne  .et 
l'hiver,  parce  qu'alors  le  gibier  se  contente 
de  l'abri  qu'il  trouve  dans  le^  feuilles  tom- 
bées des  arbres,  et  se  terre  bien  moin^que 
dans  les  autres  saisons,  et  principalement 
dans  Tété  y  oA  le  lapin  cherche  au  fond  des 
terriers  un  arile  contre  les  grandes  chaleurs» 
U  faut  encore,  pour  paKive0uter  avec  suc-: 
ces,  se  miinir  de  quatre  ou. six  pièces  de 
panneaux  ,  et  rassembler  un  asses  grand 
nombre  de  chasseors. 

Ces  première»  dispositions  arrêtées,  on 
se  rend  au  bois ,  et  l'on  s'7  munit  ,  pen- 
dant une  halte  faite  k  ce  dessein ,  de  pln-f 
sieurs  bottes  ou  paquets  de  baguettes  grosses 
eomme|dettx .  dpigta  ou  dix  lignes  environ 
de  diamètre ,  hautes  de  quarante-deux  pou- 
ces, et  aiguisées  par  un  bout  pour  entrer 
plus  aisément  dans  la  terre  ok  l'on  doit*  le» 
piquer.  U  faut  seise  k  dix-sept  de  ces  pi- 
quets pour  tendre  une  pièce  de  pan  de  cin-^ 
quante  toises  sur  le  terrain,  parce  que  èna- 
que  baguette  se  place  k  environ  dix  -  huit 
pieda  de  distance  de  la  précédente.  Le^ 
chasseurs  ibunis  de  celte  de^ière  partie 
de  leur  attirail ,  avancent  k  l'endroit  q^'iU 
ont  déterminé ,  et  étendent  les  panneaux. 
On  commence  par  arrêter  k  quelque  arbre  ou 
pieu  les  deux  extrémités  du  maître  ou  cor- 
donnet qui  se  {nrolongent ,  comn^e  qn  l'a  vu 
plus  haut,  k  chaque  bout  de  pan,  et  sor-^ 
tent  des  deux  lisières  inférieure  et  siipé-^ 
rieare  du  filet.  On  forme  cette  attache  asse»- 
près  de  terre  pour  que  le  fikt,  iibandouné  k 
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lai-méme  ,  tende  h  tomber  sar  le  terrain ,  éc 
Ton  développe  le  reste  de  la  toile  pour  Tat^ 
tacher  de  même  h  son  autre  extrémité.  Le 
développement  des  panneaux  fait  ordinaire* 
ment  Li  lisière  de  quelque  cbemin  ou  sentier 
qui' coupe  le  bois  :  quelquefois,   selon  les 
localités  ou  l'intention  du  chasseur ,  il  forme 
une  enceinte  demi-circulaire,  ou  se  replie 
en  ailes  comme  les  côtés  d'uir  carré.  Pour 
tenir  le  filet  tendu  en  forme  de  baie  ou  de 
muraille  y  on'  se  sert  des  piquets  indiqués 
ci-dessus  ;  on  les  enfonce  devant  le  filet , 
ik  la  distance  ,  ainsi  que  je  Tai  dit,  de  dix- 
buit  pieds  l'un  de  Tautre  ,  et  en  les  inclinait 
tin  peu  vers  lé  côté  où  se  doit  faire  la  bat- 
tue et  par  où  le  ^bîer  doit  venir.  On  re- 
lire k  fur  et  à  mesure  ,  sur  chaque. piqnet 
enfonoé ,  le  maître  qui  borde  la  Hsiére  supé* 
rieure  du  pan  ,  et  on  rengage  légèrement 
sur  la  tète  de  ce  piquet!  En  continuant  cette 
.opération  tout  le  long  du  cbemin  ,    on  sent 
qu'une   partie    de    bois  se   trouvé    fermée 
comme  par  une  baie  dans  laquelle  doit  don- 
ner le  'gibier.  C'est  en  se  jetant  contre  cet 
obstacle  qu'il  doit  enlever  la  lisière  supé- 
rieure du  pan  de  dessus   le  piquet  qui  la 
tient  élevée;  par  là^  cette  lisière  retombant 
sur  la  béte,  l'enveloppe  y  et  donne  au  chas- 
seur la  facilité  de  l'y  saisir.  On  voit  d'après 
cela  qu'il  faut  que  le  maitre  ne  soit  arrêté 
^r  chaque  piquet  que   de  manière  à  céder 
ù  la  première  impulsion.  Une  autre  firécau- 
tion  à  prendre  pour  le  placement  des  toiles 
et  Tinclinaison  des  piquets  ,  est  d'observer 
le  vent  et  de  disposer  sa  chasse  de  manière 
qu'il  donne  dans  le  nez  du  gibier  ,  lorsqu'il 
marchera   vers  les   panneaux  ,  et  que  par 
conséquent  ,  les  chasseurs  qui  l'y  poussent 
cherchent  à  tourner  leur  proie  tout  à  fait 
en  dessous  du  vent. 

Tout  cela  bien  observé ,  les  chasseurs  se 
séparent  en  deux  bandes.  Les  batteurs  ou 
traqueurs,  s'ils  ne  sont  toutefois  restés  en 
arrière  ,  partent  d'un  bout  des  pauueanx  , 
ou  mieu3(r  encore  des  deux  bouts  de  l'en-r' 
ceinte,  etdescendautlelpng  du  terrain  qu'ils 
se  proposeht  d  embrasser ,  ils  se  réuuisseoi , 
a  un  point  déterminé ,  où,  faisant  volte-face  , 
et  marchant  sur  une  grande  li^ne  ,  dont  il 
est  bon  que  le  centre  reste  un  peu  en  arrière 
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pour  ïaiirè  la  courbe  >  ils  aTtocem'vfrs  les 
panneaux,  faisant  grand  bruit',  battant  les 
buissons  avec'  des  butons,  et 'remuant  les 
feuilles  sur  leurs  passages.  Les  autres  chas- 
seurs,  ainsi  que  les  curieux',  restent  pendant 
ce  temps  derrière  les  filets  et  se  placent  de.ma- 
nière  qu'au  moins  une  personne  se  trouve  au 
tiers  de  la  longueur  de  chaque  pan.  Autant  les 
traqueurs  doivent  faire  de  bruit  et  s'agit'er., 
autant  les*  observateurs  doivent  être  silen- 
cieux et  attentifs  à  ce  qui  se  passe  sur  ta 
partie  de  filet  que  chacun  .  doit  inspee^f. 
Il  ne  faut  ni  se  montrer  ni  parler  mal  à 
propos;  en  un  oiKH,  tous  leurs,  mouve- 
mens  doivent  être  conunandés  par-  quelque 
nécessité»  «Dès  qu'une  bèie  donne  dans.  l.e 
panneau  ,  celui  dans  le  domaine  duc|uql 
elle  pa^sè  doit  être  diligent  à  aller  ^'ea 
saisir  ,  tant  pour  qu'en  se  débattant  elle  ne 
rompe  pas  le  filet,  que  poiu:  le  retendre. 
Quand  le  gibier  est  abondant  et  que  la 
chasse  a  du  succès ,  il  est  plus  convenable 
d'assommer  la  bêle  dans  le  filet  que'  de  len 
tirer  vivante.  Pour  cela,  on  est  armé  d^un 
bàtoQ  .à  masse  ou  à  crosse,  d^estiujé  pour  cet 
usage ,  et  dont  il  est  essentiel  de  se  pour-» 
voir- 

C'est  sur-tout  lorsque  les  traqueurs  com- 
mencent a  approcher  ,  que  les  assommeurs 
doivent  être  plus  alertes   et  plus  vigilans  ; 
c'est  en  effet  le 'moment  où  iCest  probable 
qu'il  y  a  plus  de  gibier  de  rabattu  ,  et  qu'il 
va  donner  en  troupes  dans  les  panneaux  ;  et 
si  alors  on  ne   l'y  assommoit  pas  ,  il  s'en 
débarrasseroit  beaucoup  ,    outre    que   les. 
efforts  réunis  de  plusieurs  de  ces  animaux 
suffiroient  pour  rotnpre  le  filet.  Un  chien 
est  inutile  à  cette  chasse  ,  quand  elle  est  faite 
avec  t<3His  les  moyens  que  je  viens  d'indi-^, 
quer;   41.  y  seroit  même    plutôt    nuisible. 
Quand  on  a  bien  battu  U4  terrain ,  il  faut 
rester  quelque    temps  sans  y  reparoitre  , 
autrement  on  courroit  risque  de  perdre  son 
temps  et  se^  peines.  Les  jours  de  brouillard 
sont  assez  favorables  à  •  cette   chasse  ;  dans 
les  temps  ordinaires  ,  rheiu?Q'qui  lui  coa* 
vient  le  mieux  est  4Vailt  le  l/ever  du  soleil. 

Si  l'on  yeMl  paniieauterûikïL'&  l'été  ,  il  f^ut 
choisir  une  place  où  abondent  les  terriers  , 
e%  l'enceiudre  de  paun^aux*  Ou:  bouche  da 
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pieiTes  ou  de.  ramées  les  trous  qu'on  ne 
peut  enclore.  Cette  opération  doit  se  faire 
au ,  n^om^nt  où  le  lapin  est  ordinairement 
dehors.  Tout  étant  disposé,  on  rabat  tout 
aujLour  des  panneaux,  et  en  prenant  une 
jbbnne  distance.  Le  lapin  fuit  vers  ses  ter- 
jriers ,  mais  le  filet  fatal  l'enveloppe  à  son 
passage.  Quelques  auteurs  conseillent  de  se 
servir  dans  ce  cas  d'un  basset  bien  dressé 
pour  rabattre  le  gibier. 

.    Le  panneau  à  lièvres  ne  dlfiÏTC  que  par' 

Îu^ues  dimensions  dû  panneau  à  lapins. 
la  longueur  est  la  même;  mais  la  hauteur 
f  st  plus  grande  ,  parce  que  la  maille  de  la 
levure  a  plus  d*étendue.  On  se  sert  pour 
ce  panneau  d'un  moule  de  seize  à  dix-sept 
lignes  ;  on  fait  de  même  dix-huit  mailles  à 
la  largeur  ,  ce  qui  donne  pour  cette  dimen- 
sion une  hauteur  de  cinq  pieds  et  demi.  LpC 
iil  avec  lequel  on  lace  doit  être  d'un  quart 
plus  fort  que  celui  qui  sert  dans  le  cas  pré- 
cédent. 

Comme  le  lièvre  se  tient  plus  commune-; 
ment. en  plaine ,  et  ne  va  guères  au  bois  que 
pour  y  chercher  le  soir  une  nourriture  fraî- 
fche  ,  ce  qu'il  fait  sur-tout  lorsqu'il  est  voi- 
sin des  jeunes  bois ,  les  chasseurs  qui  seront 
en  état  de  saisir  cette  circonstance ,  pour- 
ront panneauter  pour  lièvres  avec  fruit,  en 
observant  d'ailleurs  les  précautions  indi- 
quées dans  la  chasse  précédente ,  avec  la 
seule  différence  qu'il  ne  faudra  pas  tendre 
e/i  plein.bois  ,  mais  seulement  sur  la  lisière. 
L'heure  de  tendre  est  avant  le  soleil  couché. 
On  exclut  au^i  les  chiens  de  cette  chasse. 
Quand  le  lièvre  4onne  au  panneau ,  il  faut 
nécessairement  Ty assommer:  on  risqueroit 
en  le  prenant,  de  recevoir  des  morsures 
irès-dangerejuses  j  de  plus ,  comme  le  lièvre 
se  réunit  communément  en  troupes  pour 
;allor  au  bojs ,  quand  plusieurs  tombent  à 
la  fois  sur  le  filet ,  si  on  ne  les  y  tuoit  pas , 
leur  force  leur  donneroit  bientôt  les  moyens' 
de  se  débarrasser  en  coupant  et  déchirant 
les  mailles.  D'ailleurs  on  a  vu  souvent  ceux 
de  ces  animaux  qui  ne  sont  point  pris ,  ac- 
courir au  secours  des  autres  et  leur  aider  , 
par  un  instinct  admirable  ,  à  se  débarrasser; 
il  &ut  donc  que  les  chasseurs  s'arment  cpi)- 
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tre  cet  instinct ,  et  qu'ils  soient  très-attentifs 
et  très -prestes  à  courir  à  la  moindre  se- 
cousse qu'ils  apperçoivent  dans  les  toiles. 
Il  faut  observer  aussi  que  dans  celte  chasse 
le  poste.des  tueurs  est  sur  le  c6té  du  filet , 
où  ils doiventse  réunir  tranquilles  et  cachés. 
Lorsqu'on  a  manqué  le  passage  du  soir  qtji 
se  fait  de  la  plaine  au  bois ,  on  peut  pan- 
neauter par  .  celui  du  m^iin ,  qui  est  l'in- 
verse, c'est-à-dire  du.bois  à  la  plaine.  L'o^i 
doit  sentir  que  dans  ce  cas .  il  faut  incliner 
les  filets  et  les  piquets  vers  le  bois ,  en  sens 
contraire  de  ce  qu'on  devra  faire  dans  le  cas 
précédent ,  le  reste  de  la  chasse  n'offrant 
aucune  différence. 

.  Ces  chasses  demandent ,  comme  on  vient 
de  le  voir  ,  un  certain  étalage ,  et  ne  con- 
viennent qu'i  de  gros  propriétaires  ;  mais 
1 -habitant  de  la  campagne  se  sert  aussi  d'un 
plj^  petit  panneau  dont  l'usage  peut  être 
assez  avantageux  quand  le  chasseur  est  intel- 
ligent et  que  son  canton  est  giboyeux.  Ces 
panneaux  ,  qui  n'emploient  qu'un  homme 
$eul  ou  deux  au  plus  ,  n'ont  qu'environ  troi^ 
toises  de  longueur  ;  dareste,  ils  doivent  être 
conformes  à  la  description  que  je  yiens  de 
donner  des  précédens  ,  pour  la  matière  et 
la  fabrication.  Cependant  on  voit  dans  d'an- 
ciens auteurs  qu  on  employoit  ,  pour  cette 
manière  de  tendre  ,  les  panneaux  contrcj 
maillés  ,  ou  h  trois  nappes.  Cette^  différence 
n'en  apportant  aucune  dans  la  manière  de 
préparer  le  piège,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  plus 
long-temps ,  et  je  vais  indiquer  de  suite  com- 
ment il  faut  chasser  avec  le  petit  panneau  , 
soit  qu'il  soit  simple  ,  soit  qu'on  l'ait  contre- 
maillé.  ^^^ 

On  le  tend  danswbois  par  le  travers  d'au 
chemin  ou  k  l'entrée.  Il  faut  avoir  bien  ob- 
servé les  passages  du  gibier  et  ses  habitudes. 
Si  l'on  chasse  un  jour  où  le  vent  soit  foible 
ou  nul ,  on  j>iquera  quatre  baguettes  par  le 
travers  du  chemin  où  Ion  attend  son  gibier , 
en  les  inclinant  non  pas  cette  fois  vers  le 
côté  par  où  il  vient ,  fuais  en  seus  opposé , 
c'est-à-dire  du  même  côté  qu  il  va.  S'il 
soufQe  un  peu  de  vent ,  et  qu'on  ne  puivsse 
pas  le  prendre  de  côté  ,  il  faudra  alors  ^'u- 
cliner  ses  piquets  selon  la  dirçctioi^du  veut , 
comme  si  c'étojt.son  action  qui  le,s  tint  peu- 
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elles.  La  tète  d^  ces  ^qj^etB  formera  venè 
petite  fourche,  et  présentera  àpcai  prés  la 
forme  d'une  b^qniUe.  C'est  sur  cette  sorte 
de  brancbe  qu'on  engagera  bien  légèrement 
'k  lisière  sapérienre  dn  panneau  ,. laissant 
pendre  l'inférieure  jusqu'à  terre.  On  sent  que 
Te  filet ,  étant  posé  dn  même  odté  que  les 
piquets  s'inclinent ,  il  sera  enleré  trés-aisé» 
ment  par  tont  animal  qui  se  jettera  dedans , 
et  qui  s'j  empêtrera  en  conrant.  Ce  même 
arrangement  a#it  faire  sentir  qu'on  ne  peat 
tendre  par  un  yent  un  peu  fort ,  parce  qu'il 
feroit  tomber  le  filet.  Lorsqu'on  la  préparé 
et  convenablement  éleré  sur  ses  piquets  y  on 
s'écarte  ,  non  en  traversant  le  cbemm  devant 
le  filet ,  mais  en  longeant  par-derrière  on  par 
le  cdté  j  et  l'on  gagne  <]uelqne  buisson  où  l'on 
puisse  se  cacher ,  et  d'où  l'on  voie  sur  le 
chemin.  Lorsque  le  gibier  s'y  engage,  il 
faut  attendre  qi^'il  ait  dépassé  de  plusi^gu^s 
pas  la  niche  que  l'on  s'est  choisie  ;  puis ,  ve- 
nant doucement  passer  derrière,  on  jette 
tiu  cri  ou  i  on  frappe  des  mains ,  pour  le 
précipiter  dans  le  panneau ,  où  l'on  court  le 
Saisir.  On  peut  retendre  à  cette  chasse,  et 
Tester  plusieurs  heures  dans  la  même  passée. 
A  cette  manière  àepanneauter ,  on  est  sou- 
vent contrarié  par  le  vent ,  qu'il  faut  prendre 
liu  moins  de  cèté ,  si  l'on  ne  peut  pas  espérer 
'ique  le  gibier  vienne  dans  sa  direction. 
'  Voici  une  antre  méthode  qui  est  plus  in- 
dépendante de  l'état  de  Tair  :  il  faut  pisser 
les  dernières^  mailles  des  lisières  inférieure 
et  supérieure  du  pan  ou  panneau,  sur  deux 
cordonnets  chacun  d'une  ou  de  deux  toises 
plus  longs  que  le  panneau.  Les  mailles  he 
devront  point  être  anjÉKps  sur  ce  cordon* 
net  qu'on  prendra  gr^^otnme  une  plume 
il  écrire  ;  mais  elles  couleront  demanièreque 
tout  le  filet  puisse  se  rassembler  et  se  fron* 
'cer  comme  nu  rideau  snr  sa  tringle.  Le  p*  n 
*«dnsi  préparé ,  on  attachera  V  deâ  arbres  ou 
i  des  pieux,  les  deux  bout*  du  m«lfre 4  euvi- 
Yt>n  im  pied  et  demi  de  terres  Ge  ncsupd  réii<^ 
•nira  ensemble -les  deux  bouts  d'uncèté  ;  Ton 
i>pérera  de  même  de  l'autre  côté  du  chemin 
et  à  f  antre  extrémité  du  pan.  On  étend  eu- 
'suite  ehaqne  lisière  du  filec  lé  long  des  deux 
^cordonnets  qui  le  bordent  ;  cette  première 
opération  le  dispose  oommeil  doit  être  selon 
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ftaloQgnenr.  Restée  lé  tendreenlaMenr  eidf 
manière  à  ce  qu'il  fasse  haie  par  w  trafei^ 
du  chemin.  R>nr  cela  ^  on  a  deux  bagMitas 
d'environ  quatre  pieds  de  haut  et  de  dix  4 
douze  lignes  de  diamètre  ;  posant  l'une  de 
ces  baguettes  sur  le  bout  de  la  lisière  ittfé« 
Heure  du  pan ,  et  sur  le  cordonnet  qui  Peu* 
file ,  ou  lui  fait  toucher  terre  ;  de  l'autie 
main,  on  écarte  le  second  cordonnet  qui  passe 
par  la  lisière  supérieure  ,  et  on  l'engage  6ii{ 
le  bout  supérieur  du  piquet-  On  doit  sentir 
que  ce  b&ton,  ainsi  placé ,  etqiti  ne  doit  pas 
être  flexible  ,  lient  tes  deux  cordés  qui  tor- 
dent le  filet  écarté ,  et  ouvre  celui-ci  dans 
toute  sa  largeur.  Le  second  bàtôn  se  place 
de  la  même  manière  i  l'autre  extrémité  du 
pan ,  qui  par  là  est  ouvert  sur  sa  largeur 
et  barré  le  chemin.  Pour  exécuter  cette  se- 
conde lension ,  il  ne  faut  pas  que  les  deux 
cordonnets,  qui  vont  d'un  pieu  à  l'autie, 
aient  été  attachés  trop  roide,  puisqu'alors 
on  ne  pourroit  les  écarter  l'un  de  l'auire ,  ni 
par  oonséquent  déployer  le  panneau  selon 
Sa  largeur  ou  hauteur.  De  pins ,  si  ces  deux 
cordes  étotent  trop  roidies ,  elles  serreroîent 
les  bâtons  oui  les  séparent  de  manière  k  ce 
que  ceux-ci  ne  se  dégageroîent  qu'avec  ef* 
fort.  U  fimtdonc  que  leur  tension  soit  com* 
binée  de  manière  à  ce  que  le  serrement  opéré 
éur  les  extrémités  des  bfttons  soit  très-foible, 
et  permette  i  ceux-ci  de  se  dégager  au  moin* 
dré  effort.  Le  piège  éunt  en  cet  létat ,  on 
Se  place  pour  observer  le  gibier  ,  comme 
je  l'ai  dit  pour  le  cfw  précédent  ,  et  lors- 
qu'un lapin  Ou  nti  UèVre  tombe  dans  ce  pan- 
neau ,  il  s'j  embarrasse  plus  sûrement  encore 
que  dans  l'antre ,  puisque  dès  que  les  bâtons 
qui  tiennent  le  filet  ouvert  sont  dégagés , 
pour  peu  que  l'animal  avance,  il  fronce  sur 
lui-même  ce  filet  qui  glisse  sur  les  deux 
cordons  de  traverse ,  lesquels  d'ailleurs  se 
rapprochent ,  n'étant  phts  tenus  écartés  par 
les  piquets. 

Si  &  cette  chasse  on  n'avoîl  peint  de  carr 
cfaette  commode  snr  lé  chemin  o&  l'on  doit 
se  poster ,  il  faudroit  nécessairement  monter 
sur  quelque  arbre  toisin ,  d'où  l'on  peurroit 
jeter  quAque  chose  vers  Intimai  qu'on  yfmr^ 
droit  faire  fuir  rers  le  panneau  :  cette  der- 
nière manière  de  le  tendre  fiit  agir  œ  filet 
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il' peu  près  comme  la  pochette  doat  H  a  |té 
*  parlé  à  rarticte  'La.viv. 

Les  panaeaax  pour  de  plus  grosses  létes, 
;  telleë  qufi  le  renard  et  le  loup ,  doiyexA  être 
;  beaucoup  plus  forts  de  mailles,  et  plus  hauts 
,que  ceux  précédemmeut  décriis.  Dans  cette 
.espèce  de  chasse  lou  doit  être  armé  d'épieox. 

;c5.) ... 

t 

•TRAQUE,  {Gutssç^  battue  qui  se 
fait  dans  une  enceinte  déterminée  d*an 
-  bois'^  pour  chasser  les  diverses  espèces 
d'animauic  sautages  qui  8*y  trouvent.  La 
irat^uç  exige  un  concours  assez  nom- 
breux de  chasseurs ,  qui  se  partagent  en 
4eux  bandes;  Tune,  celle  des^traqueurs^ 
se  dispose  en  portion  de  cercle  avant 
d'entrer  dans  Tencieinlé ,  de  façon  que 
les  deux  extrémités  de  Tare  soient  di- 
rigées vers  le  {K>int  où  ils  vont» et  qu*i]  y 
ait  entre  oba<|ue  traqueur  une  distance 
-A  peu  prè^'égale,  et,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, -peu  considérable.  €ette  troupe  est 
la  seule  agissante;  Tautrè ,  qui  se  com- 
pose dd  chasseurs  armés  d6  fusils ,  est 
immobile^  et  se  range  dans  lin  chemin, 
<m  ils  attendent'  au  passase*Ie-^îbi'éi'  qub 
ies  Iraqileurs  'pbilssent  devant  eiix  ,  en 
^invsant  lai>^re^li6n  dû  vent,  jetant  quel- 
4^es  cris  ;  et  frappant  les  arbres  et.  \e% 
•buissons  avec  des.  ofttons ,  qui  sont  leilrs 
aeules  armes. 

•  Ce  n'est  qu'en  hiver  que  cétjfe  chasse 
a  lieu,  les  arbres,  dépouillés  de  leurs 
feuilles,  facililant  la  marche  régulière 
des  tM^[ueurs,  et  permettant  au^t  tiret/rs 
4ie  distinguer  le  gibier  qiii  approche; 
d'ailleurs ,  les  bois  sont  alors  la  retraite 
iiabiltidie  des  animaux  sauvages.  Les 
chiens  sont  itiutilés  pour  la  traque  ;  ils 
la  dérangeroient  même ,  à  qioins  que 
Ton  n^ait  un  chien  de  plisâhe  assez  sage 
pour  Vôii*  passer  le  gibier  et.  entepc(rê 
jes  coups  de  fusil ,  sans  s^agtter ,  ni  crier; 
•on  ne  le  lèche  que  pour  trouver  une 
pièce  de  gibier  qui  n'auroit  été  que 
blesaée. 

On  c^ooif  (j[ue*Ia  traqUe  est  la  plus 

Tome  XII. 


•    •  • 


T  R  E  609 

meurtrière  de  toutes  les  çbasscs;  c'est, 
pour  ainsi  dire,,  une  suite  d'assassinats, 
qui  n'exige  ni  peines,,  ni  recherches ,  ni 


annoncée  par  le  bruit  que  produit  la 
marche  de  l'animal  sur  les  feuilles,  et  il 
le' tire  fort  à  son  aise.  Mais  celte  chasse 
est  très-dangeréuse  pour  les  hommes; 
les  fusils  ne  doivent  être  confiés  qcrà 
des  chasseurs  exercés  et  prudens,  qui 
savent  que  Ton  ne  doit  jamais  tirer  dans 
le  chemin  où  leurs  compagnons  sont 
rangés ,  et  qu'avant  dé  tirer  dans  l'en- 
ceiute,  îls.aoivent  bien  s'assurer  que  le 
coup  ne  pouri*a  ;pas  atteindre  les  tra- 
ciueurs.  J^  élé  témoin  de  plusieurs  accî- 
aens  occif^ionnés  par  l'inèxpénence  et 
l'étourderie  des  c  nasseurs  ;  et  il  n'y  a 
guères  de  ces  grandes  traques  que  Yovl 
commande  l'hivèr  contre,  lefir  loups ,  et 
pour  lesquelles  on  armé  lé  premier  qui  se 

Erésenle ,   où  il  '  n'en  arrive   de  sem- 
labies.  (S.) 
•     I  *  « 

TRAQUENARD,  (^Oiàsse,)  piège  de 
fer  qui  se  vend  chez  les  marchaqtos  qulur 
caillers  ,'et  dont  l'usage  est  décrit.à  l'ar- 
licle  Renard  du  Cours.  (S.) 

TRÉBÙCHET>  (  Chasse.  )  tes  chas- 
séurs  donnent  le  nom.  de  trébue^t  à 
plusieurs,  machines  qui^»  soutenues  en 
''air  dansrun  état  de  ressort  et  de  gravi- 
ta lion  ,  enfeçmeul  on  tuent ,  en  s  abat^ 
bnl. ,  le  gibier  <j^ui  ,  attiré  par  un  appât 
sous  la  machine, en  fait  jouer  la  détente. 
X^e^JHèù^  à  ressorieiïesjosfeùùçs^  pifig^ 
décrits  à  leurs  lé|.tres.,  soni  des  sortes  de 
lrébuchei$.  Mais,  il  s^mbl^  qu'on  appli* 
que  pluis  'spécialement  C£tte  dénominai 
iion  seule  ,.et  non  accompag^née  d'iuiaur 
jectif  caraçlérîstique^fi  l'cspecede  panier 
pu  çaçe  pyramidale  qu'on  tend  à  l'aide 
du  quatre  de  cky^ré ,  poiAf.toutej$  sortes 
d'oiseaux ,  et  particulièrement  pour  les 
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perdrix.  Ce  trëbuchet,  que  d'autres  appel- 
lent mueon  tombereau  ^est  d*uu  très-bon 
service.  Yoici  comment  on  le  £d>rique. 

On  a  quatre  b&tons ,  longs  d'environ 
trois  pieds ,  plus  ou  moins ,  gros  comme 
le  doigt ,  que  Ton  assemble  carrément, 
'  en  les  perçant  tous  d*un  trou  à  chaque 
'bout,  k  un  pouce  envircm  de  chaque 
extrémité.  On  pratique  de  plus  des  en* 
tailles  ou  coches,  pour  évider  Pispaisseur 
dis  b&tons    TÎs-à-vis  de   chacun  des 
trôtis.  Ces  entailles  sont  larges  du  dia- 
mètre même  du  bâton  :  par  là ,  on  conçoit 
quVn  lès  assemblant  par  leurs  entaiUes , 
tournées  face  à  face,  on  forme  un  châssis 
carré  et  plan.  Les  trous  qui  setî*ouTent 
alors  aux  quatre  coins  servent  à  recevoir 
d'autres  verges  de  bois  soujde  ,  et  pro- 
portionnées à  la  grosseur  ou  ^rou.  Il  y 
on  a  qui  ne  se  servent  que  de  deux  de  ces 
verges ,  qu'ils  prennent  longues  de  cinq 
ou  six  pieds  j  et  qu'ils  courbent  en  croix 
l'une  sur  Taùtre ,  en  engageant  les  d^ux 
extrémités  de  chaque  baguette  ,  dans  les 
trous  du  châssis ,  opposés  diagoualement^ 
c'est-à^re ,  d'angle  à  angle  ;  cela  forme 
comme  les  arcs-boutan»  de  l'édifice ,  et  ils 
établissent  le  long  de  ces  baguettes  leurs 
branches  de  clôture.    D'autres    fichent 
obliquement  quatre  baguettes,  moitié 
moins  longues  que  les  précédentes,  dans 
.  les  quatre  trous  dii  châssis ,  et  ils  rap- 
prochent l'extrémité  supérieure,  qu'us 
assemblent  dans  quatre  autres   bâtons 
disposés  en  châssis  carré  t^omme  celui 
*  de  ta  base ,  mais  plus  petit ,  n'ayant  en- 
viron que  huit  pouces  de  côté.  Ceci  for* 
me  la  pointe  de  la  pyramide ,  et  sert  de 

J>lus  à  ménager  une  ouverture  ,  qu\)Éi 
erme  par  une  petite  claie  ou  planche , 
p^r  laquelle  ou  tire* le  gibier  enfermé 
cous  le  trébuchet.  Ce  que  je  viens  d*en 
dire  n'indique^ue  la  carcasse  du  piège  : 
quelle  que  soit  cefle  des  deux  méthodes 
dont  je  viens  de  parler  ,  que  Ton  em- 
ploie j  il  faudra  toujours' clora  les  quatre 
lices  &  claire-voie»  ce  qui  se  fait  en 
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eoupant  un  eertain  nombre  de  b^;iiettM 
de  quelque  bois  léger  ,  dont  les  qualie 
premières  ^  ^ales  ente'dks ,  soient  an 
peu  moms  longue»  qoe  les  quatre  qu 
forment  le  châssis  ;  les  quatre  suivantes 
aussi  égales  entr'ettes ,  encore  moins  lon-^ 
goes  que  les  précédentes^  et  ainsi  de  sni* 
te ,  jusqu'au  sommetde  la  pyramide  oa 
du  trébuchet.  Ces  couches  de  bâtons*  se 
posent  alternativement  Tune  sur  l'autre» 
et'  se  réunissent  par  1^  an^^  qu'ils  for- 
ment',  contre  les  cotés  montaRS  dn  tr^ 
buchet  ;  ils  s^y  attachent  avec  des  cordes 
ou  du  fil  de  fer  souple.  Cette  constructioB 
achevée  ,  on  ferme ,  comme  je  l'ai  dit  ^ 
la  petite  ouvertute  supérieure  avec  une 
planchette  ou  autre  chose  équivalent; 
on  ajoute  au  châssis  d'en  bas  uué  tringle 
ou  morceau  de  bpi^  plat  ;  e  est  ocdinaî* 
rement  un  bâton  gros  comme  l'ua  des 
quatre  qui  forment  la  base ,  qu'on  a(ri> 
tit  grossièrement  des  .deux  cotés»  Ce 
bâton  est  plus  long  de  trois  ou  quatre 
pouces  que  ceux  de  cette  base  ;  c'est-à^ 
dire  qoe^  si  le  trébuchet  a  troi^  pieds 
'd*QUverture  ^  la  tring^  >oU  marcbeM» 
aura  trois  pieds  quatre  Ou  cinq  pouces» 
Il  s^attache  par  une  de  ses  es^tremîtés , 
au  moyen  a'iue  ficelle  nouée  lâche  9  et 
qui  lui  laisse  du  jeu  ;  il  s'attache ,  dis- 
je ,  sur  le  milieu  d'un  des  deux  bâtons  ou 
.côtés  du  châssis  »  et  déborde  par  consé- 

Suent,  étant  tendu  droit  ^  parle  milieu 
u  côté  opposé.  Pe  plus ,  cette  machine 
qui  déborue  le  châssis  ^  est  termine  par 
une  coche  ou  entaille  tournée  en  l'air , 
et  dont  le  biseau  s'étend  en  moui^aut  se- 
lon la  longueur  de  cette  machette.  C'esf 
là  ce  qui  détermine  le  devant  de  la  ma* 
chine. 

Lorsqu\)n  veut  la  tendre  t  on  la  pose 
par  terre  sur  sa  base^  on  plante  au  ras  du 
coté  par-dessous  lequel  sort  le  bout  de  la 
marchette,  et  contre  c^tte  marchette  mê- 
me ,  ttn  piquet  long  d'un  pied  et  denai  ;  au 
hautde  ce  piquet  tientuneficelleàlaquelli& 
est,  attache  un/r/f^/pu  petit  noroeau 
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âe  bois^  lohg  dé  six  ou  huit  ponces ,  . 
ëclumeré  par  un  bout ,  taillé  en  coîn  ) 
par  rautre«vCeci  dispoaé ,  on  soulève  le 
devant  du  trëbuchet ,  c'est-àndire  le  c6té 
qui  £r«4te  contre  le  piquet  ;  on  engage 
sous  ce  côté  Téchancrure  du  triquet  penr 
du  après  le  piquet ,  et  son.  extrémité  en 
coin  presse  la  cocbe  qui  termine  la  mar- 
chette  ou  tringle  décrite  plUs  haut  Alors 
le  trébuchet  est  tefidu  :  mais  si  on  place 
dessous  des  grains  ou  des  appâts  appro- 
priés au  gîbief  que  Von  veut  y  attirer,  il 
est  immanquable  que  ce  gibier ,  se  jetant 
sous  le  trébuchet ,  passera   par -dessus 
cette  nuurchette ,  qu*il  dégagera  par  là  le 
triquet  cunéiforme ,  qui  pesé  sur  la  coche  * 
de  celte  même  marchette,  et  soutient 
ainsi  en  Tair  un  des  côtés  du  trébuchet  ^ 
lequel  privé  de  son  appui ,  retombera  et 
enfermera  la  proie.  Ces  pièges  multipliés, 
pendant  lîiivér ,  dans  une  ferme ,  ne 
laissent  pas  de  se  garnir  d*oiseaux.  On  peut 
les  faire  sur  de  plus  grandes   ou  plus 
petites^dimensiôns  ;  la  précaution  essen- 
tielle ik  prendre ,  c'est  que  Tarrêt  soit 
bien  léger  et  la  détente  tres-douce.  Lors- 
qu'on les  téhd  pour  de  gros  oiseaux  ,  il' 
estbon  de  mettre  quelquechose  de  lourd' 
sur  le  sommet  ;  car  plusieurs  oiseaux  un 
peu  forts  poiirroient ,  en  se  débattant , 
renverser  la  cage  sur  le  côté. 

Tient  ensuite  le  trébuchet  battant^ 
destiné  aux  oisillons ,  et  où  Ton  prend 
quanlité  de  pinsons  ,  verdiers  ,  mésan- 
ges ,  etc. ,  etc.  Ce  trébuchet  n'est  autre^ 
chose  qu'une  cage  ou  cof&et  carré 
long,  de  proportions  indéterminées.  Il 
se  fait  de'n^llbns  plantés"  verticalement  , 
et  à  claire-voie ,  le  long  des  quatre  côté$ 
d'une  planche,  aux  quatre  angles  de 
laquelle  quatre  b&tQus  plus  forts  sour 
tiennent  les  traverses  qui  forment  le$ 
côtés  supérieurs  du  coffret ,  et  soutien* 
nent  tout  l'assemblage.  Le  dessus  est  ou- 
vert et  se  recouvre  par  une  espèce  de 
irape  ou  porte  de  cage ,  fqrmée  de  ba^ 
^guettes    iranversalea   assemblées    dans 
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Uxns  bAtons  montans ,  rangée  paraHèle* 
ment.  Les  deux  montans  de  cette  porte  ; 
qui  en  fomeiat  les  deux  côtés  ,  ne  sont 
pas  pins  longs  que  les  côtés  mêmes  de  la  * 
cage  ;  mais'  celui  du  milieu  dépasse  cette 
longueur  d'une  quantité  égale  à-  la  pro«> 
foncleitr  de  cette  même  cage ,  c'est-À- 
dipe  que  ^  supposant  c«Àte  porte  élevée  : 
verticalement  sur  le  bout  dû  coffret ,  le^ 
montant  du  milieu  doit  en  toucher  pres"* 
que  le  fond.  Pour  tendre  cette  porte ,  et 
lui  donner  du  re&oirt; ,  on  pasae  en  dou* 
ble,  au  bout  de  labageetdana  le  sens* 
de  sa  largeur  ,  -une .  forte  ficelle  que 
l'on  tord  ^nr  e^le-méme  ^  ^u  moyen  d^un 
petit  morceau  Vie  bois ,  comme  on  fait 
quand  on  veut  monterune  scie  ;  la  corde 
snffisaiftment  roidie,onengage  à  la  place 
du  petit  mbrceau  de  bois  *  dont  on  s'est 
çervt  pour  tordre  ,  l'excédant  dû  mon* 
tant  du  milieu  de  la  porte ,  lequel  sert 
de  levier  au  ressort  de  cette  ^onte,  que 
la  corde ,  par  ce  moyen  ,  rabat  natui^^ 
lèmeijt.  On  sent  que  l'autre  extrémité  de 
cette  porte  doit  battre  sur.  le  bout  opposé 
de  la  cage  ,  et  s'y  arrêter.  Pour  tenir'  la 
porte  tendue ,  on  a  une  marchette  IcaUf 
gue  ccHume  la  longueur  intérieure  de  la 
cage ,  et  qui  puisse  entrer  dedans.  Cette 
marchette  est  un  bâton  traversé  en  croix 
par  de  plus  petits ,  im  peu  moins  larges 
que  l'intérieur  de  la  cage;au   boni  de 
cette  marchette  est  une  cocbe  tournée 
en  l'air;  on  engage  dans  cette  oodbe  Tex- 
tcémilé  du  le.A^i/er^  qui  se  pijolonge  du 
milieu  de  la  porte ,  et  le  piégé  est  tendu. 
Qn  sème  des  grains  au  fond  ;  les  oiseaux 
y  descendent ,  pèsent, sur  la  marehetter^ 
doqt  la  coche  anandonne  le  bout  du  le- 
vier ^  et  la  porte  se  rabat.  On  fait  ces  iré- 
buchete  doubles  ^  c^est-à-dire  ,i  qu'entre 
.deiM%  trébuchet^  simples  f  toinrnés  boift 
k  bout ,  on  élève  une  cage  fixe,  dans, la- 
quelle onrplac^.des  appelons^  ce  qui 
rend  la  chasjse  plus  fruQtue^.  , 

Le  mécanisme  de  cette  pwtç  on  re^ 
couvremept  reâgemble  beaucoup  à  celui 
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d'une  autre  espèce  de  trébncbtt  »  dit  ' 
a^ssommoir  du  Mexique. . 

Pour  construire  cet  jassommoir  ^  on 
assemble  deux  mcHcceâux  de  bois  qu'on 
nomme  arbres^  dans  deu'c  autres  qui 
servent  de  monlans  ou  tenons ,  et  se  pla- 
cent  à  quelque  distance ,  mais  sur  un 
8eull>out  des  arbres.  La  machine  ainsi 
montée,  présente  en  petit  la  forme  des 
limons  d^une  Toilm^c.  On  a  de  plus  une 
planche  t  umins  large  et  moins  longue 
que  Tespaee  oompris  eAtre  ces  deux  ar^ 
bres  ou  limons;  une  des  largeurs  de  cette 
jpîkmche  est  armée ,  •  à  sou  milieu ,  d'un 
bout  qui  dépasse  et  forme  une  sorte  de 
tenon  ou  menlonnet.  Ce  mentonnet  d^en« 
gage  dans  le. double  d'une  bonne  corde, 
qui  Ta  d'ane  extrémité  d'un  arbre  k  Tau- 
ire,. et  •il  tord  cette  corde ,  en  faisant 
faire  à  la  planche,  entre  les  deux  so-bres, 
autant  de  réWutious  qu'on  le  juge  né* 
cessaire.  On  peut  itaonter  œ  piège ,  ainsi 
tendu,  sur  une  planche  qui  sert  de  base, 
on  le  laisse  tel  quel ,  en  le  posaqt  par 
terre  t-eù  on  atTéte  les  niontans  avec  des 
piquets  à  crochets.  On  sent  que  selon  le 
sens  qu'on  •'  tordu  1»  corde ,  la  planche 

3ui  (ait  assommoir  se   détend  on  en 
ehors  ou  en  dedans  des  arbrets;  cela  est 
indifférent,  seulement  on  iK>sera  la  mar- 
chette  ou  détend ,  en  dehors  ou  en  de* 
dans ,  seïcnn  le  jeu  de  l'assommoir.  Pour 
arrêter  cette  pla&che',  on  a  un  piqbet 
]mssab)ement  liart,  percé  d'une  mortaise 
4et  garni  4'tm  ressort   en   crémaillère^ 
comme  celui  que  j'ai  décrit  à  Tarticle  Fi- 
let L  RESSORT.  Cetie  crémaillère  mord 
4mr  un  triquet  qui  tient  au  bout  de  l'asr 
fiommoir ,  et  passe  par  k  mortaise  :  un 
'fil  au  bout  duquel  est  TappAt,  est  attaché 
à  la  crémaillère;  il  ébranle  le  ressort  qui 
laisse  échapper  le  tiiquet  et  Ttissotbmioir. 
'On  pourroit  combiner  ube  détenté  plus 
simple  )  sur  les  principes-  du-  quatre  de 
chiure ,  etcepte  que  la  pièce  dite  sup- 
pùrt  devroîl  ttccrbcher ,  par  son  extré- 
mité supéi^ieure  ^  le  bord  de  rassommoir. 
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etdtre  accrochée  elle-même  à  son  autre 
extrémité  par  la  marchette.  On  tend  l'as- 
sommoir pour  dçs  oiseaux^  et -aussi  pour 
des  bétes  malfaisantes;  on  peut  lui  dentier 
les  plus  fortes  dimensions,  et  vhéolie  gar- 
nir la  planche  de  pointes  de  fier. 

La  inesangeUe  est  encore ,  strictement 
parlant ,  une  espèce  de  trébuchet.  Cest 
une  cage  carrée  longue ,  comme  celle  du 
trébuchet  battant  ;  mais  les  bâtons  ^  au 
lieu  d'être  perpendiculaires  ,  sont,  coui» 
chés  horizontalement  les  uns  au  dessus 
des  autres  ',  comme  dans  le  trébuchet  ; 
ils  dlflfèrént  de  ceux  employés  pour  ce- 
lui-ci^ en  ce  qu'étant  tous  ^aux»  ils  for- 
ment'une  sorte  de  petit  coffre  dont  la 
base  est  iHie  planche  ;  une  autre  planche 
eu  ferme  FouvetUire  ;  elle  est  suspendue 
en  Pair ,  au  moyen  de  deux  planchettes 
appuyées  en  croix  contre  un  pivot  ou 
bâton  Yei*tical ,  implanté  au  milieu  de  k 
plauphe   qui.  sert  de  base.  Ce  pivot  est 

5 lus  coiu*td'un  pouce  qiie  la.profondetir 
e  la  mesangette ,  qui  n'en  a  ordinaire- 
ment que  trois.  Sur  le  croisement  des 
Êlanchettes ,  on  élève  un  second  petit 
àton  mobile  ,  long  comme  le  doigt , 
lequel  tient  la  porte  otiverteé  On  pourroit 
aussi  se  servir  de  quatre  de  chilTré.  On 
sème  dans  la  mesangette  des  grains ,  du 
chèuevis-et  autres  ,  et  il  s*y  prend  beau- 
coup de  gourmands.  (  Voyez  Quatre  d£ 
CHIFFRE ,  Filet  ,  ▲  ressort  ^  Fossette  ^ 
Tendue.) 

Je  terminerai  cet  article  par  la  rlescrip- 
tion  dit  trébuchet  sans  fin  ^  machine  fort 
ingénieuse,  en  ce  qu'elle  se  retend  d'elle- 
même  à  chaque  oiseau  qui  se  prend ,  et 
fait  Un  grand  nombre  de  captures ,  avant 
qu'on  ait  besoin  d'y  toucher  pomn-emon- 
ter  le  poids  qui  lui  sert  de  mobile,  (  Con- 
sultez la  Planche  VI ,  )poigrmieux  stîivre 
le  détail  des  pièces  qui  composent  ce  piè- 

§e.  )  La  figure  i*".  Représente  la  carcasse 
e  la  cage  dégagée  de  sa  clôture ,  pour 
mieux  saisir  la  disposition  des  pièces  mté- 


**' 
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rlenres  ;  i ,  2  sont  deux  agiNafes  defil  de  fer, 
àii  moyen  tlesqnelles  on  suspend  la  cage 
qu'op  peut  placer  à  la  fenêtre  d'un  grenier 
ou  d'une  volière  ;  V  est  TouTerf  lire  par 
laquelle  s'engage  l'oiseau;  L,  une  trapeà 
cïaire- voie  et  mobile,  sur  laquelle  venant 
à  poser ,  il  .dégagé  le  battant  A^^g.  i  e^  2 , 
doqt  une,  des  branches  est  prise  par  son 
extrémité  dans  l'arrêt  E ,  ^qu'on  voit  à 
part  y  Jfig.  3.  Ce  battant,  dont  la  figure 
fieule' indique  le^eu  tournant  sur  lui- 
.  'même  par  l'action  du  poids  M,  rabat  sa 
partie  A  sur  l'oiseau  qu'il  foi'ce  d'entrer 
uahs  le  compaitimentS:  en  même  temps 
le  battant -achevant  «a  révolution,  vient 
s'arrêter  de  nouveau  dansr  la  pièce  E. 
L'oiseau ,  dans  le  compartiment  S ,  vient 
percher  sur  la  trape  H  ,  laquelle  étant 
aussi  mobile,  se  baisse  9ous  lui,  et  il  dcs^ 
cend  encore  dans  le  compartiment  P  , 
lequel  communique  à  la  chambre  ou  vo- 
lière ,  où  il  est  déanitivement  prisonnier. 
Le  compartiment  p  .est  séparé  ,  à  de- 
meure ,  de  tous  les  autres  »  et  une  porte 
extérieure  sert  .à  y  introduire  un  a/;- 
pelant. 

Il  me  semble  que  la  seule  inspection 
des  figures  doit  donner  tous  les  détails 
de  la  construction.  Les  baguettes  dés 
trapes  et  du  battant  doivent  être  de  me- 
nu bois  ou  de  fil  de  fen  La  claire-voie  j, 
qui  ferme  le  dessus  du  compartiment  S , 
n'étend  ses  branches  que  jusqu'au  rou- 
leau ou  axe  du  battant.  Ce  battant,  vu 
à  part  ^  fig.z y  est  donc  un  axe  T//,  tra- 
versé de  baguettes  ou  fils  de  fer  égaux  à 
l'ouverture  intérieure  de   la   cage.    La 

fioulie  T  reçoit  une  corde,  au  bout  de 
aquelle  un  poids  M  fait  tourner  cet  axe 
•engagé  sur  aeux  coches  ,  qu'on  peut  fer- 
mer avec  un  petit  recouvrement,  comme 
on  fait  aux  auges  des  meules  à  répasser. 
Le§  poids  00  y  placés  derrière  les  bas- 
cules ou  trapes  L  et  H,  Jig.  3  et  4 ,  servent 
à  les  mettre  en  équilibre  ;  ces  poids  doi- 
vent élre  tels,  que  ce3  bascules  puissent  ie 
mouvoir  sur  leurs  pivots  par  la  simple 
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pesanteur  d'un  oiseau.  La  pièce  E  ^fig.  2 , 

3 ni  sert  d'arrêt  y  est  une  double  branche 
e  fil  de  fer ,  qui  mord ,  dans  sa  courbure , 
les  deux  branches  du  milieu  du  battant. 
Il  faut  que  le  poids  o  de  cette  bascule  ne 
la  relève  que  d'une  ligne  ou  deux  ,  au 
plus ,  pour  que  l'arrêt  E  ne  s'engage  pas 
plus  avant  et  parte  plus  prestement.  Un 

Î)en  au  dessous  de  cette  même  bascule 
j,  on  place  dans  le  compartiment  qui 
lui  est  inférieur,  un  petit  plateau  de  fer- 
blanc  ,  à  bords  relevés  ,  où  l'on  jette  des 
rains  qui  ,  outre  l'appellant ,  servent 
'appât  aux  oiseadx.  (Jn  pqpirroit  aussi 
faire  en  plsi^hettes  légères  ceUe  espèce 
d'auge;  cela  même  vaudrait  mieux  peut- 
être,  en  ce  que  l'éclat  du  fer- blanc ,  s'il 
n'étoit  pas  bruni ,  pourroit  effaroucher 
les  oiseaux.  Plus  cette  machine  est  atta« 
chée  haut ,  plus  le  rpoids  ^git  long-temps, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  le  remonter .  La 
figure  doit  aussi  faire  sentir  qu'on  doit 
placer  l'axe  du  battant ,  de  manière  qvi^ 
les  branches  qui  le  traversent ,  pas^nt 
sans  frottement  entre  les  espaces  du  gril- 
lage s.  (S.J 


TROUBLE,  (/'^c/ia.)Cest  ainsi  que 
l'on  prononce  généralement  le  nom  de 
ce  filet ,  et  non  pas  truble ,  comme  plu- 
sieurs auteurs  modernes  l'écrivent. 

La  trouble  est  un  filet  en  forme  de 
poche ,  dont  les  bords  sont  attachéi>  à  la 
circonférence  d'un  cercle  de  bois  .ou  dé 
fer ,  auquel  on  ajoute  Un  manche.  La 
plupart  des  troubles  sont  rondes  ;  on  en 
fait  néanmoins  %  carrées,  qui  sont  plus 
commodes  pour  prendre  le  poisson  ren- 
fermé dans  des  huches ,  boutiques ,  bas* 
cules ,  etc.';  leurs  mailles  sont  aussi  pins 
où  moins  serrées,  suivant  l'espèce  de 
poissons  que  Ton,  pêche  ;  et.  le  filet  lui- 
même  a  plus  ou  moins  d'ampleur. 

Cette  pêche  réussit  principalement 
quand  les  eaux  sont  troubles ,  d'où  est 
venu  le  nom  du  fifet  ;  les  poissons  s'ap- 
prochetit  alors  des  bords  des  rivières  » 
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où  le  courant  est  moîos  rapide ,  et  où  il$ 
sont  moins  ef&iayés  par  la  (rouble  ;  le  pa* 
cheur  la  plonge  dans  Teau,  la  pousse  de- 
vant lui  9  ou  la  ramène  à  lui,  après  en 
avoir  reuTersé  la  poche  :  on  passe  aussi 
la  trouble  dessous  les  poissons  quon  ap- 
perçoit  dans  Peau  à  une  petite  profon* 
deur  ,,et  on  la  relève ii  Tinstant ,  de  sorte 
qu'ils  se  trouvent  pris  dans  la  poche.  On 
s'en  sert  encore  pour  s'emparer  des  pois- 
sons enveloppés  dans  de  grands,  filets^  ou 
pour  enlever  ceux  qui  ont  mordu  à  Tha- 
meçon  ,  mais  qui ,  par  leur  poids  »  pour- 
roient  rompre  la  ligne.  (S») 

TROUBLÉAU  ouTR^BLE  AU, 
l  Pèche ,)  petite  trouble  propre  à  pécha* 
les  grenouilles ,  les  écreyisses  et  les  petits 
poissons  dans  les  ruisseaux.  (S.) 

TRUITE ,  (  Salmo  fariolIÀn.  )  poîs*^ 
sondu^enredu  saumon^  dans  Tordre 
des  abwminaux ,  qui  ont  les  nageoires 
du  ventre  derrièi:e  celles  de  la  poitrine. 

^Caractères  génériques  :  La  tête  lisse  et 
comprimée  ;  la  bouche  grande  ;  les  lèvres 
petite^;  1a  l^hgue  blanche,  cartilagineuse 
et  moUle  ;  les  yeux  de  moyenne  gran- 
deur ,  pl^c^s  sur  les  côtés  de  la  tête  ;  des 
dents  aux  mâchoires  et  sur  la  langue  ;  la 
membrane  des  ouïes  ayant  ^e  quatre  & 
dix  rayons  ,  et  Topercule  trois  lances  ; 
le  corps  allongé  ,  et  revêtu  d'écaillés 
ai^ondics ,  Cnement  rayées  sur  leur  sur- 
face ;  le  dos  un  peu  convexe  ;  la  ligtae 
latérale  plus  rapprochée  du  dos  que  du 
ventre  ;  la  seconde  nageoire  adipeuse  ; 
enfin ,  plusieurs  raycAs  aux  nageoires 
ventrales. 

Caractère  spécifiques  .:  Le  corps 
parsemé  de  taches  rouges  ;' la  m&choii:e 
.  inférieure  uu  peu  plvis  longue  que  la 
supérieure. 

C!e  poisson  ^  le  devant  de  la  tête  d'un 
.vert  noiràlre,  elles  CQtés  variés  de.  jaune 
et  de  vert  ;  l'iris  de  l'œil  de  couleur  blan- 
^Ijie,  av^c  un  bo;^d  npirâlre  en  croissant; 
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les  nageoires^pect orales  d'un  brun  clair; 
les  ventrales  jaiines  et  terminées  en  poin- 
te ;  les  premieriT  rayons  de  l'anale  pour- 
5rés,  et  les  autres  jaunes  et  cendrés; 
es  raies  d'un  jaune  noirâtre  sur  les  na- 
geoires de  la  queue,  enfin  un  grand  nom- 
bre dépeints  rouges  de  pourpre  répan* 
dus  sur  le  corps. 

U  y  a  une  seconde  espèce  de  truite , 
moins  commune,  que  Ton  nomme  truj.ije 
saumonée^  (  salmo  truUa  Lin.  )  à  cau- 
se des  tacbes  noires ,  rondes  ou  angulai^ 
res  dont  son  corps  est  parsemé ,  sur  un 
fond  noir ,  plus  pu  moins  mêlé  de  nuan- 
ces, violettes  ;  ses  nageoires  adipeuse  et 
caudale  son^  noires ,  et  les  autres  grir 
ses.  On  remarque  six  points  noirs  sur  les 
pectorales  ^  son  ventre  e^  blanc ,  et  ^ç$ 
yeux  noirs  ont  l'iris  de  couleur  ï)rune. 
La  truite ,  dont  la  chair  est  tendre  et 
d*ungo&t  très-agréable ,  a  été  nommée  jsn 
plusieurs  pays,^  roi  dçs  poissons  et  eau 
douce  ;  et  par-tout  les  gourmets  s'accor- 
dent à  la  r^arder  comme  un  morceau 
itferoAQu<$lques  souverains  d'Allemagne 
prenant  Vette  expression  à  la  lettre ,  se 
sont  réservés  la  pêche  des  truite^.  Mais 
ce  n'est  que  lorsqu'elles  sont  fraîches , 
ou  tout  récemment  tirées  de  l'eau ,  qu'el* 
les  ont  cette  délicatesse  et  cette  saveur 
exqui^se,  qui  les  font  rechercher, et  qu'el- 
les perdent  bientôt ,  si  on  tarde  à  les  ap- 
prêter. On  ne  peut  Içs  envoyer  à  quelcjue 
distance  du  lieu  où  elles  ont  été  péchées 
que  cuites  pu  enfermées  avec  précaution 
oans  des  boites  ou  de  la  pâte. 

Toutes  les  situations  et  toutes  les  eaux 
ne  conviennent  pas  aux  truites  :  c'est 
dans  les  contrées  montueuses  qu'elles  se 
trouvent ,  et  elles  y  habitent  les  ^eaux 

claires  et  froides ,  qui  descendent  de9 
montagnes  sur  un  fond  pierreux  :  telles 

sont  en  France ,  le  lac  de  Genève  et  les 


'Aveyi 
torrens  dp  Goio^  TAa  près  de  St-Omer, 
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la  petite  rivière  d^Autrui  ani  se  déchw*  né  manquent  pas  de  -venir  puiser*.  Il  faiH; 
gedans  celle  d'Etampes^  la  Touvre  en  mie  eàu  claire  et  froide,  un  fond  de  saUe 
•Angoumpis ,  le  Garaon ,  etc. ,  etc.  La  *  ou  de  cailloux ,  des  sources  ou  un  ruis^ 
grandeur  ordinaire  de  ces  poissons  est  seau  ombrajgé  qui  y  amène  sans  cesse 
4*ûn  pied  à  un  pied  et  demi  :  Ton  en  voit  une  eau  froide  et  limpide;  des  bords  asseiE 
quelquefois  qui  pèsent  quatre  ou  six  li-  élevés  pour  que  les  truites ,  qui  aiment 
vres ,  et  même ,  dit-on  ,  ]usqu^à  dix-liuil  '  à  sauter  »  ne  s^élanceut  pas  par-dessus  ; 
livres.  Elles  nagent  contre  la  directiim 
des  eaux  les  |dus  rapides  ;  et  s^iKse  ren- 
contre quelque  obstacle  sur  leur  passage^ 
elles  le  franchissent  avec  aisance  :  elles 
peuvent  $*élancer ,  comme  le  saumon , 
a  six  pieds  de  hauteur. 
'  Uautomne  est  la  saison  ordinaire  dû 
frai  des  truites  :  on  les  voit  alors  remon*- 
ter  les  rivières ,  et  même  enti*cr  dans  les 
ruisseaux  où  il  n*y  a  que  quelques  pouces 
d^eau,,  pour  y  chercher  un  gravier  arrosé 

Ï^ar  un  I^er  courant  ^  et  sur  lequel  les 
émelles  oeposent  leurs  œufs.  Qucnque 
le  nombre  de  ces  œufï  soit  moins  cou* 
sidérable  que  oelui  de  la  plupart  des  au- 
tres espèces ,  les  truites  paroissent  mul- 
tiplier, davantage;  ce  qui  vient»  sans 
doute,  de  ce  que  les  poissons  vpraces 
craignent  de  les  suivre  dans  les  eaux 
&oiaes  où  elles  se  plaisent.  Leur  nourri- 
ture se  compose  ae  petits  poissons ,  de 
coquillages ,  de  vers ,  d^insecte^ ,  et  par- 
.ticulièremênt  d'éphémères  et  de  fryga- 
.  nés ,  qu'elles  saisissent  avee  adresse  au- 
près de  la  surface  de  Teau.  L*on  prétend 
que  les  grosses  truites  dévorent  fréquem- 


de  grands  arbres,  plantes  asses  près  de 
ces  bords ,  pour  que  >leur  ombre  entre- 
tienne la  fraîcheur  de  Teau;  sur  le  fond, 
des  racines  d'arbres  ou  de  grosses  pierres 
entre  lesquelles  les  œufs  puissent  être 
déposés  ;  un  fossé  ou  de3  digues  pour 
préyenir  les  inondations ,  et  empêcher 
rentrée  dqs  eaux  sales  et  bourbeuses  que 
Jes  pluies  font  couler  dans  les  ravins ,  et 
^qui  sont  presque  toujours  mortelles  aux 
truites;  une  profondeur  d^.  sept  àdiic 
pieds,  san^  laquelle  lea  truites  ibonte* 
roient  à  la  surface  de  Teau  en  temps  d'o- 
rage et  y  périroient  ;  une  grande  quan- 
tité de  goujons ,  de  loches ,  de  vérons  , 
de  meuniers ,  et  d'autres  poissons ,  dont 
les  truites  aiment  à  se  nourrir,  ou,  à 
à  leur  délaut ,  de  petits  morceaux  de  foie 
hachés ,  des  entrailles  d'aiiimaux  »  des 

Sàteaux  secs ,  Cait»  de  sang  de  boeuf  et 
*orge  mondé  (i)  ;  les  bondes  garnies 
d'une  grille  assez  fine  pour  aiTeter  l'ale- 
Tin  ;  enfin ,  une  attentioti  soutenue  pour^, 
éloigner  de  l'étang  les  poissoi^s  voraces, 
les  grenouilles ,  les  loutres ,  les  oiseaux 
pêcbeura,  pour  casser  la  glace.en  hiver. 


ment  les  plys  petites.  *       .  et  pour  empêcher  que  les  bouches  de 

Le  désir  de  rassembler  des  truites  et  '  l'étanc  ne  soient  iamais  prises  par  la 


de  les  prendre  à  volonté ,  a  fait'imaginar 
d^en  peupler  des  étatigs  ;  jnais  cette  bran- 
che a'économie ,  qui  présente  des  avan- 
.  tages  aux  propriétaires ,  exige  dès  pré- 
cautions ,  et  ne  réussit  pas  toujours.  Il 
fi'en  faut  bien  que  toutes  les  eaux  soient 
propres  k  former  ces  sortes  de  réservoirs, 
où  le  goût,  et  le  luxe  de  la  bonne  chère 


étang  ne  soient  )amais  prises  par 
gelée. 

Le  meiUeur  emplacement  d'un  étan^ 
à  truites ,  est  une  vallée  ombragée  ,  qui 
ait  une  source  ou  du  moins  un  ruissearii 
dont  la  souiice  soit  peu  éloignée.  Si  l'o^ 
ne  renc/DUtre  pas  cette  ppsition  «  Von  fera; 
arriver  l'eau  dans  l'étang  par  Un  petit 
canal  qui  soit  ou  très-profond  ou  cou- 


.  (t)  Poor  £ftre  ces  gàt^ox ,  on  réduit  Torge  ènr  bouillie ,  cm  j  mêle  le  sang  de  Boeuf  ^t  Yen  jette 
,  le  tout  sur  iHie  planche  ou  sur  une  table  garnie  d'un  rebord.  Quand  cette  espèce  deqpàteest  refroidie  ^ 
«a  la  coupe  en  petits  morceaux  que  Ton  iait  sécher  »  et  que  Ton  garde  pow  js'jQA  servir  au  besoicu. 
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^vert.  La  quantité  d'eau  dont  on  peut  diê^ 
poser,  détermine  retendue  de  l'étang. 
On  compte  ordinairement  soixante  pois- 
sons par  arpent.  Le  fond  de  l'étang  doit 
élre  de  terre  glaise ,  on  de  toute  autre 
terre  (lui  retienne  les  eaux  ;  on  la  couvre 
de  sable  ou  de  cailloux  ;  en  haut  et  en 
bas,  on  doit  placer  une  bonde,  une 
grille  et  une  vanne,  afin  qu'on  puisse,  à 
son  gré ,  faire  baisser  ou  augmenter  les 
eaux.  DeuK  caisses  grillées ,  en  forme  dé 
nasses ,  retiennent  lea  truites  aux  deux 
bondes ,  quand  elles  s'élancent  au  dessus 
de  la  grille. 

Si ,  pour  peupler  cet  étang ,  on  est 
obligé  oie  transporter  les  truites  d'un  en- 
droit un  peu  éloigné ,  il  feut  ne  placer , 
dans* chaque  vase,  qu'un  ti^ès-petit  nom-» 
bre  dé  ces  poissons,  agiter  souvent  et 
renouveler  Tean  dans  laquelle  on  les  a 

mis.     .'  • 

Tpm  t^cs- soins,  dont  s'occupent  les 

^économes  allemands ,  sont  négligés  par- 
mi nous;  les  bénéfices  qu'ils  procurent 
devraient  nous  engager  à  imiter  nos  voi- 
sinst  Céist  chez  eux  qxie  s'est  encore  for- 
mée une  méthode  particulière  pour  se 
procurer  des  Imites:,  ainsi  que  a^  sau- 
mons. 

On  fait  une  caisse  longue  de  douze 
pieds ,  larse  d'un  pied  et  demi ,  et  pro- 
fonde de  nuit  pouces.  Par  le  haut^  où 
l'eau  doit  entrer ,  on  attache  en  travers 
un  morceau  de  bois ,  percé  dan»  son  mi- 
lieu d'un  trou  de  six  pouoes  de  long  et 
de  quatre  pouces  de  large  :  une  ouvertu- 
re de  quatre  pouces  en  'carré  laissa  en 
bas  un  passffge  à  Téau  ;  ces  deux  ouver- 
tures' se  ferment  avec  uti  gi411age  en  fil 
dé  fer ,  afin  que  l'alevin  né  puisse  pas 
s'échapper;  et. pour  que  les  rats  d'eau 
et  aiitreâ'  animaux  destructeurs  ne  s'in- 
troduisent pas  dan^  la  caisse ,  on  la  cou- 

.-vre  d'un  couvercle  percé  de  plusieurs 
trous }  au  fond  est  du  gravier ,  et  la  caisse 
se  place  de  manière  que  i'eau  puisse  j 
entrer  par  le  hôut  et  s'écoider  parie  bas, 
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des  qu'elle  est  parvenue  h  deux  pouce^^ 
^  au  dessus  du  gravier.  Ces  dispositions 
*  faites ,  on  prend ,  à  Tépôque  du  frai ,  les 
truites  mâles  et  femelles ,  et  oti  }eur  pres- 
se le  ventre ,  pour  en  faire  sortir  la  laite 
.  et  les  œiift ,  que  Ton  met  dans  un  petit 
vase  avec  de  l'eau  ;  on  les  remue  ensuite 
avec  la^main ,  et  on  jette  lé  tout  dans  la 
caisse  dont  je  viens  de  parler;  on  la  laisse 
sous  la  chute  d'eau  d'une  fontaine  ,  qui 
coule  sans  cesse ,  et  au  bout  de  quelque 
temps,  l'on  voit  éclore  une  multitude  dé 
petites  truites.  ,      ' 

Pêche  de  la  truite.  SiPs^rt  de  multi- 
plier l'espèce  de  la  truite  dans  des  étangs 
n*esl  pas  encore  très -^  répandu ,  et  na 
pas  toujotu^s  du  succès ,  celui  ^de  pécher 
cet  excellent:  poisson ,  dans  les  eaux  où 
il  vit  en  liberté ,  a  reçu  genéralemeîit  un 
grand  développement  :  diHérens  procé- 
dés sent  mis  en  usagé  pour  s'empai^er  de 
6e  roi  des  eaux  douces,  et  en  faire  aussi 
le' roi  des  tables.  Les  principaux  instru- 
mens-dont  on  se  sert,  sont  la  trouble,  la 
ligne ,  la  louve  et  la  aassé. 

Si  l'on  emploie  la  trduble ,  il  faut  là 
lever  très-vite,  lorsque  la  truite  y  est 
entrée ,  afin  de  ne  pais  lui  donnei*  le  temps 
■de  s^âahcer  et  de -s'échapper. 

La  ligne  doit  être  forte ,  tant  du  man- 
che que  dii  <toi*donnet ,  pour  que  la  truite 
ne  puisse  pas  la  casser  par  ses  mou  vemens 
précipités.  On  garnit  1  hameçon  de  diffé- 
rentes substances  ,de  chair  d'écrevisse, 
•d'un  petit  poisson  ,  d'un  gros  ver  déter- 
re ,  de  sangsues  coupées  par  morceaux , 
lie  petites  bouler,  composées  d'une  partie 
de  camphre ,  de  deux  parties  de  graisse  de 
béton ,  de  qiiatre  parties  de  bois  de  saufe 
pourri, et  d'un  peu  de  miel.  Les  Anglais, 
qui  aiment  beaucoup  la  pèche  à'ia  ligné, 
ont  des  insectes  artificiels ,  assez  bien  imi- 
tés pour  que  les  truites  s'y  trompent ,  et 
qu'elles  s'élancenf  hors  cCe  l'eau  pour  les 
saisir.  Cette  pêche  réussit  mieux  vers  le 
lever  du  soleil  et  par  un  beau  temps;  elle 
se^pratique  en  Suisse  et  en  Francoiiie ,  à 

ptu 
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'en  An- 
suivant  lâ 
sposition  de  la  ligne  et  de  rhamecon , 
pêche  au  grand  saut  et  pécJie  au  petit 
^auù. 

• 

Pour  attirer  un  plus  grand  nombre  dé 
truites  dans  les  nasses  ou  dans  les  louves, 
on  y  place  un  liage  imbibé  d*huile  de  lin^ 
âans  laquelle  on  a  mêlé  du  castoréum  ei 
du  camphre  fondas. 

On  prend  aussi  <|uantité  de  ces  pois* 
tons  pendant  la  nuit,  à  la  lueur  des  feux 
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Sue  Ton  promène  sui^  les  edUn  on  le  long 
es  bords. 

Dans  la  saison  du  frai ,  les  truites  se 
laissent  prendre  fort  aisément ,  et  même 
à  la  main. 

En  Sicile ,  la  pèche  de  la  truite  est  eu- 
jrieuse  et  facile  :  on  *  détourne  Teau*  des 
torrens  dans  une  autre  partie  de  leur  lit; 
celle  qu^ils  abandonnent  reste  à  sec  ^  à  la 
réserve  de  quelques  petits  courans ,  que 
Ton  appelle  des  puits;  c*est  là  que  se  ca- 
chent les  tiniites ,  et  on  les  y  prend  avec 
un  filet ,  qui  s*élvgit  ou  se  rétrécit  à  vo* 
lonté«  (  S. } 
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Vaccination.  La  découverte  des  pro- 
priétés Œu'a  hi  vaccine  de  préserver  de  la 
petite  vérole  est  dueàM.  Jenner,  médecîa 
anglais.  Il  mit  à  profit  la  pratique  des  habi- 
taus  de  Berkeley ,  dans  te  Glocestershire , 
qui  depuis  plus  de  cinquante  ans ,  dit-on  ^ 
s'exemptent  delà  petite  vérole,  en  se  frottant 
les  mains  contre,  le  pis  des  vaches  attaquées 
d^une  maladie  nommée  en  anglais  cowpox- 
On  a  publié  depuis  qu'il  existe  une  pratique 
aemblable  en  Jrlanae ,  dans  quelques  par-^ 
tles  du  Holstein  (i).et  de  la  Lombardie* 
^  C'est  en  1795  que  le  docteur  Jeûner  fît 
ses  expériences  vaccinales,  qui  fiirent  coiv* 
firmées  à  Londres  par  les  docteurs  Peai^on 
et  WoodviUe. 

Le  vaccin  fut  ensuite  apporté  d'Angleterre 
k  Vienne ,  k  Genève  et  k  Paris. 

Un  comité  cernai  de  yaccine^  formé  à 
Paris  k  la  fin  de  Tan  8 ,  à  prppagé  et  con- 
servé la  vraie  vaccine  «n  France.  On  a  d'a- 
bord reproduit  sur  lâ  yaclie  des  pustules 
semblables  à  eelles  d'où  là  matière  vaçci-^ 
nale  avoit  été  tirée 'prlmitivemeat.  - 

Des  enfans  vaccinés  par  centaine^  et  enfia 
par  milliers  ^'à  Londres  et  h  Paris ,  dont  un- 
grand  nombre  a  été  exposé  eQ^ijiué  à  la  con- 
tagion de  l'inoculation  de  la  petite  vérole , 
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ont  fourni  ta  preuve  de  la  qualité  préser- 
vative  attribuée  à  la  vaccine.  * 

Peu  à  peu  la  vaccination  s'est  répandue 
dans  toute  la  France  ;  on  a  établi  des  corres- 
pondances j  des  hospices,  dont  la  vaccination' 
étoit  l'objet  unique.  Enfin ,  le  tomité  central 
de  ifaccine  a  publié  les  résultats  obtenus 
d'après  des  faits  innombrables  ^  et  qui  tous 
démontrent  que  Ia  sraic  i^accitieyen  préser^ 
uant  l'homme  de  la  petite  vérole  ,  est  pat 
.conséquent  un  mojen  de  s'opposer  à  une 
des  causes  principales  de  mortalité  dans 
Fespèce  bumaine. 

iTétoit-il  pas  raisonnable  de  cbercber  les 
moyens  d'appliquer  cette  découverte  aux 
animaux  qui  font  partie  de  notre  ricbesse  | 
en  leur  reportant  un  secours  qu'on  n'a  fait 
que  leur  emprunter  ? 

Ifpus  ne  détaillerons  point  les  faits  nom- 
breux gui  établissent  Feificacité  de  la  vaccine 
dans  l'homme,  on  les  trouve  consignés  tant 
dans  les  écrits  d*qn  grand  nombre  de  vaccina- 
teurs ,  que  dans  les  rapports  unanimes  des 
sociétés  qui  en  ont  fait  un  objet  principal 
de  correspondance.  Pfous  bornant  k  ce  qui 
est  du  ressort  de  notre  art ,  nous  allons  rap- 
porter un  précis  des  expériences  qui  ont 
été  faites  a vçc  la  vaccine ,  principalement 


(i)  IiA  Taccine  est  coonne  soub  U  nom  de  FinnMf  dàai  le  Holtteîn. 
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sur  le8*bétes  à  laine ,  par  MM.  Godine  jenne , 
^  Chaumontel ,  professeurs  k  l'Ecole  vété- 
rinaire d'Alfort  j  et  enfin  par  M.   Voisin  , 
doctear*cliirurgien  y  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Versailles. 
.    Les  expériences  de  M.  Godine  ont  été 
faite*  en  l'an  lo  et  en.  l'an  ii  (i)  :  celles  de 
M.  Voisin  et  de  M.  Chauniontcl ,  en  Tan  12, 
Lieu  de  V inoculation.  On  choisit  toujours 
\\n  endroit  du   corps  où  il  ny  ait  point  de 
laine  j  par  exemple  ,  les  ars  tant  antérieurs 
Que  postérieurs  y  les  parties   latérales  des 
mamelles  et  de  la  poitrine  ;  mais  comme  il 
est  pins  difficile  de  fixer  Tanimal  pour  faire 
l'insertion  du  yirus  en  ces  endroits,  on  peut 
préférer  un  lieu  plus  à  la  ('ortée  de  l'instru- 
ment,- et  oàJes  phénoci^^aes  seront,  plus  fa- 
ciles à   obserrer  ;    par  exemple ,    à    deux 
pouces  au  dessus  ;de  roeil*  et  un  peu  en  a|:« 
rière  ;  là  on  tond  la  laine  avec  des  ciseaux. 
..  Manière  de  reeneillir  et  4^  cofisefwsr  le 
^inis  'Vaccin.  On  le  recueille  d'un  bouton 
dc'Tdçcîne  existant  soit  an  pis  d'une  vache  ^  • 
çoitsur.le  corps  de  quelque  personne.  On 
peut  passer  ayec  une  aiguille  k  travers  ce 
Doutûii  y  un  fil  qui  s'imprègne  de  la  nutiére 
vaccinale;  on  le  met  ensuite  dans  un  tube' 
de  verre  ou  dans  une  petite  fiole  que  l'on 
})ouche  bien.  On  recueille  aussi  la  matière 
^ur  une   lancette ,  et  on  la  dépose  sur  une 
pièce  de  verre  contre  laquelle  on  en  applique 
une  seconde ,  de  même  grandeur  ;  on  colle 
les  deux  verres  l'un  k  Tautre  par  les  bords  y 
avec  de  la  eire-,  et  -quand  on  veut  pratiquer 
l'inoculation  ,  on  sépare  les  verres  et  l'on  dé* 
laie  la  matière  avec  une  goutte  d'eau  tiède. 
Ces  moyens  sont  mis  en  usage  sur-tout  pour 
conserver  quelque  temps  le  vaccin ,  et  pour 
le  tra^porter  à  quelque  distance. 
,    Un  autre  moyen  plus  direct ,  « uand  les 
animaux  sont  dans  le  même  lieu,  c  est  d'où- 
yrir  le  bouton  de  vaccine  et  d'insérer  la  ma- 
tière s\ir-le- champ.  Ainsi ,  le  >irus  est  p'us 
fort  .et  a  \ine  action  plus  assurée. 

Mçde  d'insertion.  On  peut  l'insérer  au 
mouton  et  (i  la  vache  comme ,  à  l'homme  , 
11^  une  simple  piqûre  dé  lancette  chargée 
le  matière  et  ténue  verticalement ,  afin  que 
te  fluide  descende.  Mais  oh  est  plus  sûr  de 
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l'opération,  en  faisant  d'abord  pénétrer  -entre 
r^piderme  et  le  derme  le  bout  de  la  lancette 
non  chargée,  qu'on^  enfonce  obliquement; 
puis  on  pince  la  peau  par  les  deux  bouts  de  la 
petite  plaie,  ce  qui  fait  que  l'incision  s'ouvre  ; 
alors  on  y  porte  de  la  matiè  e  vaccinale  avec 
la  pointe  de  k  lancette.  On  fait  ainsi  quatre, 
six  ,  huit  insertions ,  selon  qu'où  le  juge  à 
propos.  On  peut  encore  faire  un  pli  à  la  poan, 
inciser  à  plat  l'épiderme  avec  un  bistouri , 
soulever  Tépiderme  et  appliquer  le  viras. 

Si  le  vaccin  est  reeueilli  sur  un  fil ,  on 
peut  faire  un  pli  à  la  peau,  y  passer  le  fil 
avec  une 'aiguillé  entre  le  derine   et  Tépi- 
derme  ,  et  y  Uisuser  un  petit  bout  de  ce  fil  ; 
•  ou  mieux  encore ,  couper  une  petite  portion 
de  ce  fil ,  et  la  placer  dans  une  petite  inci- 
sion faite  avec  la  lancette  ou  avec  le  bisfonri.' 
Traitement  du  %^rui  vaccin  des  bêtes  à 
laine.  Le  développement  Âe  li|  pustule  vacci- 
nale dans  les  bétesit  laine,  présente  des  diffé- 
reuces  avec  celles  de  Thomme.  Dans  les  bétes 
à  laine ,  l'aréole  ou  la  rougeur  qui  environne 
la  pustule  est  foible  et  rayonnéé  ,  tandis 
qu'elle  est  beaucoup  plus  foncée  dans  Thom^ 
me;  dans  les  bétes  à  laine,  la  matière  de  la 
pustule  est  beaucoup  moins  abondante  q[ue 
dans  l'homme  ,  et  elle  est  formée  complèu;- 
ment  le  sixième  jour,  c'est-à-dire  deux 
jours  plus  tôt  que  .dans  l'espèce  humaine.  Les 
animaux    vaccinés   éprouvent    tme    légère 
diminution  de  la  galte  ainsi  que  de  l'appétit , 
tar-tout  les  cinquième  et  sixième  jours. 

D'après  ces  faits  ,  nous  p(*nsons ,  aiflec 
M.  Voisin,  que  le  temps  le  plus  opportun 
pour  recueillir  le  virus  vaccin  du.  mouton , 
est  le  cinquième  jour. .  Cette  matière  dans 
lliommeest  gommeuse  et  transparente,  tan- 
dis qu'elle  est  purulente  dansjie  mouton.  On' 
a  cependant  vu  dans  quelques  pustules  un 
sommet  cristallin. 

La  pustule  vaccinale  humaine  est  aplatie 
dans  toute  sa  surface ,  et  présente  un  enfon- 
cement dans  son  centre  ;  l'aplatissement 
n'existe  pas  dans  le  mouton,  et  la  dépression 
y  est  beaucoup  moins  sensible. 

Le  septième  jour  ,  le  dessèchement  de  la 
pustule  est  défà  bien  avancé  ;  la  croûte  qui 
se  forme  ensuite,  au  lieu  d'être  brune  on' 


(i)  Voyez  U^9  Mémoires  de  M.  Cvdine  jeiuiey  dant  le  Joutnàl  dé  FaccinCy  au  10,  et  clans  les  Annaln 
Jj^gricuitureip  fl/t  la. 
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hoîre  ,  comme  dans  l'îiom^ir  ,  esi  grisâtre  et 
se  déiaclie  du  douzième  au  quaiorzème  jour. 
■  De  la  fausse  çacciiie.  Tels  sont  les  ca- 
ractères qui  distinguent  le  Vrai  vaccin  ,  tan- 
dis que  dans  là  fausse  vaccine  ,  il  n'y  a  point 
d^aréole  ,  le  liquide  est  transparent ,  et  il 
nV  a  point  du  tout  de  dépression  au'  centre. 
•  MM.  Huzard  et  Téssier.  ont  observé  la 
fausse  vaccine  cHçz  M.  Saint-Genis /membre 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  ,  cultiva- 
teur &  Pantin.  M.  Jàdelot  et  M-  Fromagie  l'ont 
vue  i  Ghampigny,  près  Saint-Maur ,  sur  les 
vaches  de  Af.  Bagot.  L'une  et  l'autre  ont  été 
inoculées  sans  succès; 

Jntyuttlation  auec  diverses  matières.  M. 
Çodiae  jeune  a  pris  la  matière  de  la  petite* 
térole  sur  un  enfant^  Ta  inoculée  à  deux 
brebis ,  et  il  s'est  développé  une  éruptiotr 
semblable  en  tout  au  claveau. 

M.  Voisin  a  inoculé  la  vraie  vaccine  à 
une  vacbe  avec  le  virus  vaccin  du  mouton. 
MM.  Godihe  jeune  ,  Gbaumontel ,  Sbulard 
et  ïianglois  ont  inoculé  la  vraie  vaccine  à  des 
moutons  ;  avec  la  matière  prise  sur  d'autres 
ululions. 

M.  Valentin,  docteùr-cbirurgien  a  Nancy, 
a  inoculé  la  vraie  vaccine  à  deux  cbèvres  , 
à  un  cbien  ,  à  une  ànesse  ;  il  prouve  que  la 
vaccine  étoit  vraie ,  parce  que  chaque  fois  îl]a 
ptis  la  matière  vaccinale  dé  ces  animaux  ,  et 
qu'il  l'a  inoculée  avec  succès  à  des  enfans  (i). 

Le  docteur  Jenaer  attribue  l'origine  de 
la  vaccine  à  la  matière  des  eaux  aux  jambes 
des  chevaux ,  (  en  anglais  gréas  )  transportée 
par  les  mêmes  hommes  qui  ^  en  Angleterre  , 
chez  beaucoup  de  cultivateurs ,  ont  la  tâche 
de  panser  les  chevaux  et  d^  traire  les  vaches. 
Ceux  qui  ont  quelque  coupure  ou  qdelqutf 
égratignure  aux  doigts  gagnent  plus  facile- 
ment la  vaccine. 

Le  docteur  Woodville  a  inoculé  sans  succès, 
à  des  vaches ,  les  ieaux  aux  jambes  du  cheval  ; 

Srises  à  diverses  périodes  de  la  mabdie. 
[.  Simmons  u'apil  non  plus  faire  naître  la  vac- 
cine sur  trois  vacnes  inoculées  avec  la  matière 
des  eaux  aux  jambes.  Enfin  ,  M.  Péarson 
rapporte  qu'il  a  vu  la  vaccine  se  manifester 
dans  plusieurs  fermes  ,   quoiqu'il  n'y  eût 
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point  de  chevaux»  et  -dons  d'autres,  quoique 
les  chevaux  de  la  ferme  n'eussent  point  les 
eaux  aux  jambes ,  et  que  le  doniestiqu«  qui 
avoit  soiti  de  traire  les  vaches  ne  touchât  ja- 
knais  les  chevaux.- 

Cependant ,  le  docteur  Jcnner  est  telle- 
ment persuadé  de  cette«cause ,  qu'il  ne  craint 
pas  d'assurer  que,  «  par-tout  où  l'on  trouvera 
»  un  cheval',  un  homm<^ ,  une  vache  et  une 
»  laiterie  ,  on  trouvera  la  vaccine.  » 
•  M.  Coleman  ,  professeur  au  collège  vété- 
rinaire de  Londres  ,  a  essayé  plusieurs  fois 
sans  succès  de  donner  la  vaccine  à  une  vache  ^ 
avec  le  pùs'du  grtias  (2).  •  -»       . 

D'un  autre  c6té',  M.  Godine  jeune  a*^ 
inoculé  de  la  matière  des  eaux  aux  jambes 
à  une  vache ,  et  a  déterminé  aux  mamelles 
huit  boutons  a^éolaii'es  qui ,  dans  TespaCe 
de  quinze  jours,  passèrent  successivement 
par  les  divers  degrés  qu'ion  remarque  dans 
les  boutons  vaccins  de  Thomnie. 

II  a  fait  plus ,  il  s'est  servi  de  la  matière 
des  eaux  aux  jambes  du  cheval  pour  ino- 
culer 'douze  bêtes  à  laine  ,  sur  lesquelles 
le  vaccin  se  déclara  tellement ,  que  le  pu9 
de  leurs  pustules  servit  à  vacciner  trente^six. 
moutons.  • 

Les  variétés  qui  existent  dans  les  eaux 
aux  jambes,  et  parmi  Wsquelles  les  inocu- 
tateurs  ont  pu  prendre  des  matières  diffé- 
rentes ,  ne  soni-^llés  pas  cause*  de  l'opposi- 
tion qu'on  observé  dans  leurs  résultats?  Il 
existe  aussi  des  boulons  dans  les  eaiix  aux 
jambes  des  ehevatix.  La  matiète  altérée  ]par 
l'air  ambiant  et  par  les  vapeurs  des  excré-   . 
mens  n'est  saf^s  doute  plus  aussi  -  propre^  à 
être  inoculée;  c'est  poUr  cela  que  dans^ette 
expérience  il  jious  seâable  qu'il  est  conve- 
nable de  chercher  des  eaux  aux  jânlT>es  dû  tt 
existe  des  «bon tons,  et  de  saisir  le  moment  où^  , 
ces  boutons  sont  remplis  de  la  matière  bien 
formée.  Alors ,  on  nettoieroit  le  paturon  du 
oheval  atec  une  épongé  légèrement  imbibée   . 
d'eau  tiède ,   et  après  avoifr  lavé  l'éponge  et 
l'avoir  pressée^  f(»rtement  ,   on  s'en  serviroit. 
de  nouveau  pour  essuyer    doucement'  les^ 
boutons  remplis  de  la  matière  dès  eaux  ;  on 
ouvriroit  ces    boutons  avec  la  lancette,  on 


(1)  Joiirnnl  de  la  Société  de  Médecine^  Tome  XII j  page  177. 
(a)  Oecairo,  page  34. 
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recùeilleroit  la  matière  et  on  rioocalerolt 
•ans  Altération. 

Dans  tous  les  cas ,  il  nous  parolt  impor- 
tant que  dans  ceue  expérience  les  inocula* 
tenrs  rapportent  dans  leur  récit,  le  earac- 
tirc  des  eaux  9uk  jambes  inoculées ,  ou 
qn'ib  en  essaient  riiioculalion  dans  tous 
les  états;  c'est-à*dire  la  matière  étant  sé- 
reuse »  porulenta  ou  sanieuse,  suintant  des 
poils ,  étant  répandue  Siur  la  peau  ,  on  encore 
contenue  dans  les  boutons.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  marqué  ces  distiociions ,  que  Ion 
pourra  s'entendre. 

Contre^épreuves,  L'inspoction  seule  des 
boutons  yaccitts  est  encore  insuffisante  au- 
jourd'hui po«r  faire  reconnokre  la  vraie 
vaccine.  Il  faut ,  après  avoir  vacciné  beau- 
coup de  moutons,  leur  inoculer  le  claveau  I 
(Ht  les  mMeica  A  un  troupeau  de  claveleux  ; 
alors  il  ne  rester»  plus  de  doute,  et  les  in- 
certitudes qui  pettvedi  rester  encore  seront 
dîÀsipées.' 

M.  Moutonaet ,  vétérinaire  à  Boumeville, 
département  de  Seine  et  Marne ,  a  inoculé 
en  l'an  9  la  vaccine  i quatre  béliers  mérinos; 
les  boutons  vaccins  se  sont  bien  développés  ; 
mais  le  grand  prix  des  animaux  a  empécbé 
de  les  soumeCtre  i  nite  cciitre^preuve. 

M.  Gîodtne  feune ,  a'ajant  point  de  ma- 
tière du  claveau ,  a  fait  ses  contre-épreuves 
avec  la  matière  fournie  par  deb  boutons 
d'une  brebis  sur  laquelle  il  avoit  inoculé  la 
petite  vérole  humaine.  Le  rirus  fut  sans  ac* 
tjon  sur  les  animaux  vaccinés ,  tandis  que 
d'autres  qui  ne  l'avaient  point  été  et  auxquels, 
il  inocula  en  même  temps  la  petite  vérole  , 
furent  attaqués  du  cUveau. 
.  Une  des  brebis  vaccinées  psr  M.  Chau-*, 
9lontel ,  professeur ,  Soulard  el  Langlois  , 
répétiteurs  de  FE^e  ,  ^pArtenant  k  M.  (kar 
9«ron ,  cultivateur  k  Malnone ,  département 
de  Seine  et  Oise ,  fut  mise  che«  M.  Ladef , 
cultivateur  à  Perrière,  dans  son  troupeau 
affecté  du  claveau.  Trois  moulons  clavcâenx 
^oururem  i^  c&té  d'elle.  On  la  retirée  intacte 
su  bout  de  sept  mois. 

Les  mputons  de  M.  Dupuis  ,  cultivaceur 
\  la, ferme  de  Sceaux  ,  ayant  été  vaccinés, 
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Ton  a  TU  s'arrêter  la  mortalité  qne  le  claveau 
causoit  dans  son  troupeau. 

,M.  Godine  jeune,  rapporte  qu'un  parti-» 
culier  des  environs  de  Nantis,  département 
de  Seine  et  Marne ,  a  vacciné  soixante  mou- 
tons de  son  troupeau ,  composé  de  trois  cents 
bâtes;  que  le  claveau  s'est  développé  dans 
sa  bergerie,  et  qu'il  a  respecté  les  soixante 
vaccinés. 

M.  Desctiamps ,  vétérinaire  i  Evreux^  dé« 

Ertement  de  l'Eure  ,  nous  écrit  qu*il  a  fait 
s  contre  -  épreuves  multipliées ,  et  qu'il 
atteste  l'efficacité  de  la  vaccination  comme 
préservatif  du  claveau. 

~  Conclusion.  Quoique  Ton  ai(  déjà  des 
résult;its  semblables  à  diverses  époques,  dans 
divers  lieux  ,  sur  des  sujets  d'âge  différent  ^ 
il  faut  encore  multiplier  les  observations 
et  les  expériences  pour  consûter ,  i^.  si  h 
vaccine  de  la  vache  ou  cowpox ,  est  Tespèce 
variole  use  dont  les  vaches  sont  susceptibles* 

a**.  Si  les  eaux  aux  jambes  des  chevaux , 
que  l'on  aura  soin  de  décrire ,  inoculées  à  la 
vache,  au  mouton,  à  l'homme,  etc.,  font 
réellement  naître' la  vaccine,  le  claveau.  In 
petite  vérole ,  etc.  ' 

S**.  Si  sur-tout;  comme  cela  parolt  se  con-- 
nrmer ,  la  vaccine  humame  inoculée  au  mou* 
U>n ,  le  préserve  du  claveau. 

4^*  Si  la  vaccine  inoculée  an  ebevâl  le> 
préservoit  de  la  gourme ,  et  Le  dindon  de  6% 
variole ,  appelée  dindoimade. 

5®.  De  quel  secours  pourroit  être  cette- 
mooulation  aux  autres  animaux  ,  suivant  le 
docteur  Decarro  (i).  M.  Coleman,  profes- 
seur au  collège  vétérinaire  de  Londres; 
MM.  Inge9house  ,  Woodville  et  Humer 
n'ont  jamais  pu  inoculer  la  petite  vérole  k 
des  singes^  k  des  chiens,  k  des  vaches,  k 
des  lapins. 

Les  propriéuires  d'animaux  peuvent  les^ 
vacciner  eux-mêmes  ;  l'opération  est  assex- 
facile,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué.  Ceux 
fni  en  ont  l'occasion  ne  doivent  point  mettre 
en  comparaison  un  léger  sacrifice ,  avec  les 
carnages  considérables  qui  résniteroient  de 
l'ai^lication  de  la  découverte  de  M.  Jenner 
aux  animaux^  quifont  une  partie  imporunte 


(  I  )  Oksfnqtî^fu  sur  la  p^açcine ,  poge  34. 
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de  leur  riclicsse.  Ceux  qui  s  «d  «erônt  ocrti- 

i)ésavec  zèle  et  sagacité  auront,  d'un  cÂlé^ 
avantage  de  travailler  à  leur  foriua^,  ^^^9 
l'autre,  lliorincur  de  contribuer  à  la  prospé- 
rité de  TE  Ut.  (CH.etFR.) 

VACHE  ARTinCIELLË,  (Chaise  aux 
ciseaux.)  11  semble  qi/un  eertaiu  râisoni- 
Bement  apprenne  à  tous  les  oiseaux  qu'ils 
n'ont  rien  à  craindre  du  bétail  ^uils  voient 
pâturer  dans  les  champe;  tandis  qu'en  §éaé<^ 
rai  ils  fuient  à  la  vue  de  rbomme,  comme 
s'ils  sentoient  que  ce  roi  des  animanx  en  est 
aussi ,  par  14  même ,  le  plus,  actif  et  le  plus 
dangereux  ennemi*  Mais, cet  instinct  m^^mt 
fst  devenu,  dans  les  mains  de  ce  souverain ^ 
un  nouveau  moyen  d'imposer  aux  plus  me-r 
fians  le  tribut  commua  de  la  destruction ,  et 
bieniÀt  l'homrae  superbe ,  mais  avide  y  eut 
appris  à  cacher  son  orgueil  et  sa  cupidité 
sons  le  vil  déguisement  d^une  vacbe.  Les 
chasseurs  commencèrent  d'abord  par  se  mê- 
ler aux  troupeaux.  Du  temps  qu'ils  n'étoient 
armés  que  a  arbalètes  ,  ils  s' j  mélôlem  sans 
crainte  et  avec  soceès.  Les  araies  à  feu,  dôn( 
le  broitpottrroitéponvsnterles  animaux  brosh 
tans ,  les  foreérentàfaire!bwdeàpart;  mai» 
ils  cherdiéisent  au  mnkis  à  ce  x;acher  sons 
leurs  fori33^si  d^  là  Vincent  les  vaches  arli/î-* 
délies. 

On  commença  d'abord  par  attacher  deuiC 
£â(ons  en  X  ;  un  troisième  pointu  pa»soi^ 
entre  deux ,  et  s'attachoit  sur  le  croisement* 
Ce  bâton  servoit  à  ficher  la  niachine  en  terre. 
Sur  cette  espèce  de  chÂssis ,  on  tendof t  une 
toile  brune  ou  rousse.  On  figuroit,  à  un  bout. 
une  tête  de  vache ,  &  l'autre  on  attachoit.une 
queue  dé  filasse  ;  et  le  chasseur  ,  daché  der-; 
rière  cet  appareil ,  avançoit  pas  4  pas-,  fai*-' 
«int  de  son' mieux  la  bèie ,  et  ^âtvenoii  à' 
s'approcher,  &  force  de  patience-,  du  gibier! 
qu'il  guettoit  »  au  moyenjdetdenx  trous  pra*^ 
tiqi^és  ^  un  point  convenable  do  oh&ssis*> 
Cette  jnvéntioq  a  Wugjiesibps  seirvi>  et ,  à  «c^ 
qu'il  parpU,  avec6ucqês|  puisqu'elle  est  seule' 
Qpnnueji^t  recommandée,  des  vieux  auteurs 
qui  Qnt  écrit  sur  la  chasse., 

mans  como^e  cette  image  nepouvouqu  être 
tirès-grôssîère  ,  on  a  senti  la  nécessité  de  la 
perfectionner.  Lé  premier  pas ,  vers  ce  but , 
«  été  de*  faire  faire  Un  bonnet  d.e  carton  em- 
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boitant,  toute  la  tête  ,  et  figarant  exactenui^nC 
la  lèie  de  vache.  Du  bout  des  manches  de 
l'habit ,  pendoient  deux  morceaux  d'étolTe^ 
taillés  en  forme  de  pieds  dxs  devant ,  et  d'une 
couleur  assortie  à  celle  dû  reste  du  vêtemeilr, 
laquelle  devoit  être  choisie  pour  imiter  le 
ton  le  plus  commun  de  la  peau  des  bestiaux* 
Enfin ,  on  a  porté  le  raffinement  jusqu'à  fairi> 
fabriquer  un  simulacre  complet  de  vache  , 
composé  de  deux  piécies  (m  parties  :  la  pre- 
mière représente  Le  corps  a  une  v^che ,  prise 
des  épaules  à  la  queue.  Ce  corps  est  foroM 
d'une  cage  ou  châssis  de  quatre  morceaux  de 
bois  léger,  de  deux  pouces  d'érpiarissage, 
assemblés  j^r  4^  traverses  :  ;ee^  assemblage 
doit  être.iatt  splidement  ft  avec  soin»,  neur 

?[u'oun^eûLeu4e  pas  le  criaillement  des  bois  ^ 
orsq^'on  portç  celte  ^chine..  On  ajuste  ^ 
sur  ce. choisis,  des  cercles  qui  servent  k 
arrondir  la  machine ,  et  A  lui  donner  la  forme 
des  flancs  de  la  vache.  A  chaque  extrémité 
inférieur^  du.cbft^sis  ,  on  attache  d<^ux.jam-v 
bes  de  derrière,  Êiites  de  bois,,^  ou.,  pour 
plus  de  légèreté,  d*une  espèce  de  fourreau 
de  toile  ciréç  y  <Iu'on  ânpiit  de  mousse.  On 
recouvre  toute' la  machiAe  de  toile  peint^ 
à  liiuilc,  et  imitant  la  couleur  delà  vache.  On 
a  soin  d'attacher  au  cul  une  queue  de  filasse, 
aussi  tethie  convenablement.  On  sent  que 
6ette-  pnenhfièrfe  pièce  représente  une"  vache 
ou  bœuf,  coupé  un  peu  au  dessus  des  épau- 
ies.  Çfesif  ;9ur  cette  coupe ,  et  après  les  tra- 
verses de  bois  qui  soutiennent  la  masse  dé 
la  machine^  que  sont  attachées  des  courroies^ 
ou  bretelles  au  moyen  desquelles  le  chasseur 
charge  le  porps  postérieur  de  la  vache  sur 
ses  épaules.  Il  faut  que  ce  corps  ^ôit ,  d'après- 
cela,' fait  avec  le  plus  de  légèreté  possible. 
Un  hdmhie  trop  grand  aurdit  de  la  peine  à  se 
servir  de*  cette  machine.  Il  faudroit  qu'il  fîl^t 
perpétuellement  très*courbé.  La  tête  die  la 
vacne  est  la  seconde  pièce  du  déguisement  : 
la  tète  proprement  dite  est  faite  de  carton  , 
et' peint»  k  Thuile:  le  col  et  Ito  fanon  sont; 
de  toile ,  et  se  placent  l'un  sur  le  col  du  chas- 
seur:, jfissqua  par-dessus  sesépaul^;  l'autre 
descend  j^^u'à  sop  pantalon,  et  cache  ses 
bras.  Ce  pantalon  doit  être  d'une  couleur 
assortie  au  reste  du  domino. 

Il  taut  que  ce  domino  soit  ajusté  de  ina* 
nière  à  ce  que  le  chasseur  découvre ,  d'uiv 
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premier  coup  d'œil ,  le  canon  de  son  fusil  ^ 
d'un  bout  à  l'autre ,  lorsqu'il  coucKeert' joue. 
«Ainsi  costumé  y  il  ne  suffis  pas  de  se  fier  a 
ce  déguisement  pour  courir  après  le,  gi- 
bier ;  il  faut  encore  ,  dans  tous  les  cas ,  s'at- 
tacher k  bien  remplir  toutes  les  p;irties  du 
rôle  qu'on  a  pris ,  c'est-à-dîre  contrefaire 
Tallure  Icute  et  irrégulière  de  la  vache,  pré- 
senter souvent  le  flanc  au  gibier  ,  baisser  la 
tête  comme  si  Itpn  broutoit ,  se  couclier 
|Ç[aelquefois ,  et  combiner  enfin  ses  mouve- 
inens  d'après  ceux  du  gibier.  Avec  toutes  ces 
précautions,  on  approche  les  oiseaux  les  plus 
rusés  ;  ott  se  dégage  alors  doucement  des 
bretelles,  on  ajuste  son  coup  sans  précipita- 
tion ,  et  od  tire  kvec  succès ,  soit  à  terre , 
soit  au  départ.  L'usage  de  bette  machine  est 
recoratnaudé  pour  les  oiseaux  aquatiques  et 
sauvages ,  pour  ceux  qui  tiennent,  les  plai- 
nes ,  etc.  J'ai  eu  soin  ,  d'ailleurs ,  de  noter 
k  tous  leuts  articles  ,  ceux  contre  lesquels 
on  emploie  ce  piège  le  plus  ordinairement 
et  le  plus  efficacement.  (  S.  ) 

*  * 

YANIfEAU,  {irin^a  vanellus  Lîn.)t 
biseau  qui ,  danis  ses  (ormes  et  ses  habî-. 
tudes  9  présente  de  grands  rapports  avec 
le  Pluvier  ;  (  Voyez  ce  mol  )  mais  il  a 
C[uatre  doigts  ^  au  lieu  que  le  pluvier) 
n*en  a  que  trois.  '    '         » 

Le  vanneau  tire  ce  ndm  moderne  du:* 
bruit  produit  par  le  mouvement  de  ses 
ailes ,  assez  semblable  à  celui  d'un  van  ;' 
il  est  aussi  connu  sous  le  nom  vulgaire  de 
paon  sauvage  y  à  cause  de  raigrette  dont 
sa  tête  est  ôrnëe,et  des  retlets  brillant  qui. 
jouent  dans  les  couleurs  de  ^on  plumage; 
enfin ,  il  est  des  pays  où  on  lui  aiuiposé 
le  nom  de  dix-nuit ,  parce  que  son  cri 
de  rappel  seinble  exprimer  ces  mots.. 
Quoique  le  vanneau  soit»  à  proprement: 
parler  »  ui^  oiseau  voyageur ,  néanmoins ^ 
on  en  voit  ^  tout  temps  en  France  f  ies> 
froide  '  rigburéux  seuls  les  en  font  nio-' 
menlanëaient  disparaître.  E^  général, 
ils  cherchent  uiiè  temçférature  douce , 
se  répandent  au  nord  en  été,  et  au  midi 
en  hiver  :  on  lés  voit  affluer  en  France , 
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dès  février  ,'  dures  lès  dégels ,  lorsque  les 
vents  du  sud  régnent;  ils  deviennent  plus 
rares  vers  la  fin  de  Tautomne.  C'est  ayant 
cette  époque  qu'ils  sont  |>arvenus  au  plus 
haut  degré  d'embonpoint  qu'ils  peuvent 
atteindre ,  et  qu'ils  sont  plus  recnercbés 
pour  la  table.  L'estime  qu'on  en  fait^ 
comme  gibier ,  n'est  point  universelle  ^ 
et  comme  ,  en  fait  de  goût ,  il  n'estt  rien 
d'absolu ,  les  uns  les  prisent  y  les  autres 
en  font  assez  peu  de  cas.  U  y  a  cependant 
un  vieux  proverbe  qui  dit  que  ,  qui  fin 
pùiiu  mangé  "Vanneau^  n^  point man^ 
gé  bon  morceau.  Je  laisse  au  reste  cette 
question  à  décider  aux  gourihands  ,  et  je 

!)asse  à  l'exposé  des  connoissaùces  utiles 
i  ceux  qui  veident  chasser  ces  oiseauxç 
Hors  le  temps  des  aînpurs ,  les  van^ 
neaux  volent  toujours  en  troupes^  très* 
nombreuses  ;  ils  sont  gais  et  folâtres ,  se 
jouent  sans  cesse  en  l'air  ;  et  quand  il« 
çont  à  terre ,  il .  se  livrent  à  la  mémet 

J)étulance  avec  beaucoup  de  graces  ei.de 
égèreté  ;  cette  mobilité  »  jointe  à  une  ex.^ 
tréme  défiance  9  les  rend  très-difficiles  à* 
approcher  ,  excepté  par  de  très-grands 
ve|itS'  qui  les  empêchent  de  s*enlever«- 
Ils  fréquentent  les  prairies  9  les  terrains' 
bas  et  humides  ,.  les  Mes  verts  et  les. 
champs  ensemencés..  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  vers  de  terre,  de  mou- 
ches 9  de  limaçons  et  autres  insectes  ; 
voilà  pourquoi  on  élève  »  dans  plusieurs, 
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la  guerre  aun^  insectes  dont  on  y  craint  la 
présence.  ^L'adresse  du  vanneau  à  faire, 
sortir  les  vei^s  du  sein  de  la  te^re  estqoel* 
quechosedcMugulier  :  dès  qu'il  a  apper-** 
eu  ces  petite>tas,detert^  en  bbulétteS  pu^ 
chapelets  ^ULé  le  •  ver  a  rejétés  et  cjùi'in*' 
diquent  sa  présence,  il  les  écarte  avec  * 
légèreté  et  découvre  le  lirou  deè  yers  f 
frappant  àloiv  de  son  pied  là  terre  voî^, 
sine ,  il  guette  immobile  le  mouvement 
de  sa  piK>ie  quç  le  bruit  £Eiit  soi;p'r  à% 
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tciTc,  etqiii  estiagssilôt  saisie.  La  nuit,  ces 
oiseaux  sentent  sous  leurs  piéJs  les  ^ers 
que  la  fraîcheur  a  attirés  dehors ,  et  ils  en 
font  de  niéme  une  ample  pâture.  CTest 
celle  manière  de  chasser  et  de  chercheir 
leur  yie  qkii  les  amène,  comme  le^  bécas- 
ses et  les  plnviei^ ,  au  bord  des  eaux  pour 
s'y  lâTer  le  bec  et  les  pattes  après  avoir 
\éroté  pendant  la  nuit.  Si  on  parvient  à 
tuer  lin  vanneaudans  une  volée  etqu'ôn 
ait  un  fusil  double,  on  peut  espérer  de 
tirer  à  woiit  son  second  coup ,  car  toute 
la  bandfe  tournoie  quelque  temps  en  vo- 
lant autom^  du  mort.  ' 
:    Les  vanneaux  ,  comme  je  Tai  dît , 
rompent  leur  société  au  temps  de    lai 
ponle  ;  les  mâles  se  disputent  alors  les 
femelles  avec  acharnement  ;  les  couples  ' 
une  fois  appareillés ,  cherchent  des  pe- 
louses et  des  friche^  pour  faire  leur  nid; 
ou  s'ils  les  placent  dans  des  terrains  faur 
mides ,  c'est  toujours  sur  quelque  butte 
ou  tertre  élevé  sur  le  niveau  de  ce  ter- 
rain. Ce  nid  n'est  qu'un  trou  formé  dans 
l'herbe,  qui  se  flétrit  par  l'incubation  ;t 
dé  sorte  qu^on  peut  reconnoilt^e  si  les 
œufs  qu'on  rencontre  feont  frais  pondus 
au  degré  de  flétriéfsure  du  nid.  Ces  œufc  * 
sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  d'un 
vert .  sombre  tacheté  de  noir  ;  ils  passent 
pour  un  fort  bon  manger ,  et  sont  re- 
cfaerchésén  Hollande  pour  la  table.  Les 
petits  ,'  qui  écloseut  au  bout  de  Tingt> 
jours ,  sont  couverts  d'un  duvet  noirâtre  * 
et  d'espèces  de  longs  poils  blancs  ;  ils 
coui'ent  au  bout  de  dqux  ou  trois  jours , 
et  sont  bientôt  si  alertes  qu'on  ne  peut 
les  arrêter  sans  chiens.  Lorsqu'on  appro* 
dhie  d^'ùii  nid  de  -vanneau ,  cet  oiseau 
semble  ne  pouvoir  se  résoudre  à  aban- 
donner ^  iamille,  et  il  voltige  autour  de 
la  tête  du  chasseur  ;  mais  cette  preuve 
de  tendresse  ne  sert  qu'à  le  trahir.  Vers 
1^  fin  de  juillet  les  petits  vanneaux  sont 
adultes,  et  c'est  alors  que  se  recompose 
la  grande  société  ;  et  qu  on  revoit  ces  oi-  ' 
seaux  par  bandes  de  phisiçurs  oexUaines.  : 


Bien  qu'on  le»  /chasse  en  toujt  tepipa.^ 
répoqité  de  la  fin  de  l'été  et  conimèuceT 
inent  de  Pautomne-est  pi*éférable  parce 
qu'elle  donne  un  meilleur  gibier. 

On, prend  le.  vanneati  dans.  les  rets 
saillans  jôu  nappes  tf^ndu^es  comme,  pour 
alouettes  et  poul^  canlards.  Les  prairies 
et  les  Toisinages  des  eaux  sont  les"  lieux 
propres  à  cette  chasse.  Il  fa\it ,  comme 
pour  les  autres  oiseaux ,  que  le  nappiste 
se  prépare  une.  cabane  de  brancnages 
éloignée  de  ses  file(s ,  qu'il  se  munisse 
ai  appelons ,  ou  à  lâir  défaut,  d'un  ap- 
peau de  vanneau.  Cet  appeau  peut  se 
faire  d'un  pfçtit  jet  de  vigne  plié  en  dou- 
ble ,  et  où  ron  place  ppur  languette  une 
écorce  de  sarment.  D'autres  se  servent 
a\in  petit  bâton  de  coudrier  gros  conume 
le  petit  dôîgt ,  long  de  trois  ou  quatre 
Ijouces ,  .et  refendit  dans  sa  longueur 
presqu'ait  milieu  à  l>eu  près.  On  inséré, 
pour  languette,  dans  cette  fente  un  peu 
vidée.,  une  fetkille  de  lierre  ou  delau* 
nsx.  Lorsqu'on  voit  des  vanneaux  en 
l'air ,  on  fait  toiter  cet  appeau  dont  le 
sou  les  fait  aescerjdre.  Oh  les  chasse, 
aussi  de  nuit  aux  flambeaux,  et  de  jour^ 
avec  )a  tacly&artificielle.  Si  l'on  se  trouve . 
à  portée  de  prairies  bordées  d'un  ruis* 
seau ,  on  '  peut  y  former  un  affût  très-    ' 
productif  :  pour  cela  on  se|construit,dans 
la  prairie,  une  hutte  en  gazon  et  en  bran- 
chages ,  -et  on.rentoure  d'eau  en  faisant 
une  sa^ée  à  la  rivière,  ce  qui  inonde 
la  prairie.  Le  matin ,  lorsque  les  van- 
neaux, après  avoir  o^^Vo^^ ,  viennent  à 
l'eau  pour  laver  leur  bec^  on  les  fusille 
à  l'aise  du  fond  de  la  cabane.  On  peut 
aussi  ^  cette  chasse  ise  munir  d'un  ap- 
peaii  pour  les'  déterminer  à  s'approcher 

Snaùd'on  les  voit  voler  aux  environs, 
ette  chasse  donne  .beaucoup  de  gibier  ; 
on  la  commence  vers  la  Saint-Michel. 
On  a  vu ,  à  rai-ticïe  Pluvibr  ,  que  \q  van- 
neau se  méloit  voloatiers  à  ces  oiseaux 
et  que  beaucoup  d'habitudes  semblables 
faisoient  veni;:  l'une  et  Taulre   espèce 
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aux  mêmes  pîège$  et  au  bruitded  memei 
àppeauxa 

Les  plaines  de  la  Beance ,  de  rOrlëa- 
nais  ,  de  la  Sologne ,  du  Berry  ;  celles  dé 
h  Champagne ,  de  la  Brie,  etc. ,  sont  les 
Heuit  où  abonde  plus  qn^ailleurs  ce  gî- 
bien  («0  •         ^     . 

:  V£OÉTAL»  M.  Delamétherie  vient  de  pro<* 
B08er>  sur  Torganisationdes  végétaux  >  dés  vues 
intéressantes  et  nouvelles  »  dont  f^ai  cru  devoir 
ènrîcbir  cet  Ouvrage.  L'anatomie  des  plantes^ 
malgré  les  efforts  de  plusieurs  observateurs  > 
navoit  pas  fait  les  mêmes  progr^  que  l'anato* 
mie  des  animaux  t  et  l'on  s'épuîsoit  en  dinii"* 
tiies  efibrCs^|ieur  découvrir  la  ^tru^ture  intime 
de  leurs  parties.  M.  Delamécheiie  a  conçu  l'i-* 
(fée  de  reuoncer  à  des  recherches  jusqu'à  présent 
itifructneuses  »  et  de  suivre ,  pour  les  végétaux  j 
la  même  ïnarchç  que  les  physiologistes  ont 
adoptée  pour  les  animaux;,  cette  manière 
ne^ve  de  considérer  la  physiologie  végétale 
y  répand  le  plus  grand  jour  »  et  fait  infiniment 
d'honneur  è  M.  Delamétherie ,  déjà  célèbre 
par  des  travaux  importansdans  plusieurs  par- 
ties des  sciences^  Je  dois.,  i  Pamitté  de  ce  sa* 
vnnt  vecommaodable ,  fextrak  suivant  de  sei' 
recherches  sur  Torgaarsation  végétale. 

Il  la  compare  entièrement  â  celle  des  ani- 
maux. Les^  végétaux ,  dit^il ,  n'ont  aucun  des 
viscères  de  l'animal ,  ni  cerveau^  ni  nerf&,  ni 
cteur ,  ni  estomac ,  ni  foie ...  $  nuds  ih  ont  un 
grand  nombre  de  divers  tissns ,  ou  STstèmes 
analogues  à  ceux  des  animaux  >  et  août  les 
fonctions  sont  analogue^  ^  tels  sont  les  suivaiu: 

*  Système  du  tissu  cethilaire  ; 

Système  de»  nôembranes  séreutea; 

Syatème  des  -membranes  muqueuseé  ; 

Système  des  nxembranes  fibreuses  ; 

Système  des  membranes  kératiqùes  ou  cor- 
iiées. 

Système  nucléen  ; 
'    Système  des  membranes  fibro^nenses  ; 
.  Système  des  membranes  fibro-muqueysés  ; 

Système  des  membranes  séro-muqueuses  ^ 

Système  des  membranes  des  cicatrices  3 
'Système  des  membranes  des  galles  | 
'  Système  épidermoïde  ; 
.  Système  pileux  ; 
.  Système  épineux  ; 

Système  dermoïda  ; 

Système  dermoide  colorant  ; 
'  Système  des  trachées; 
Système  médullaire  ; 
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Système  fibreux  ou  des  vaisseaux  ; 

Sy stèuie  glandu  leux  ; 

Système  exhalant  ; 
•  Système  inhalant  ou  absorbant  ; 

Système  moteur  qui  remplace  le  système 
musculaire; 

'  Système  des  organes  des  forces  vitales  ; 
'  Système  des  organes  de  la  nutrition; 
'   Syatème  des  organes  de  la  circulation  ; 

Système  des  organes  de  la  respiration  ; 

Système  des  organes  de  la  sensibilité* 

On  ne  cx>nno{t  point  la  nature  des  divers  sys^ 
témes  ou  tissus  des  organes  :  on  ignore  celle 
d'uHp  muscle ,  d'une  glande ,  d'une  membrane 

muqueuse,  d'une  membrane  séreuse Un 

voile  épais  en  couvre  l'organisation ,  et  l'esprit 
de  sagesse  qui ,  dans  ce  siècle ,  préside  aux 
travaux  du  philosophe  ^  lui  a  fait  abandonne» 
ces  recherches,  pour  se  borner  à  considérer 
ces  organes  ,  seulement  quant  à  leursyb/ic/io/t^. 

L'auteur  a  suivi  la  même  marche ,  dans  son 
travail  sur  l'organisation  végétale  :  il  s'est  con« 
tenté  de  constater  les  diverses  fonctions  des 
différentes  parties  des  végétaux ,  sans  cher- 
cher d  en  pénétrer  la  nature  intime.  Noua 
allons  faire  un  exposé  succinct  de  son  travail. 

On  ne  doit  pas  oublier  qu'il  compare  coati* 
nuellement  les  tissus  végétaux  à  ceux  des  ani<- 
maux. 

Du  système  du  tissu  eeUulaire,  Le  tissu  cel« 
lalaire ,  chez  le  végétal  comme  chez  l'animal , 
en  forme  toutes  les  parties.  Il  paroit  composé 
de  petites  lames  juxtaposées  les  unes  auprès 
'des  autres.  Ces  lames  sont  très-distinctes  aans 
l'éptderme  de  quelques  végétaux  »  par  exemple 
dans  oelui  du  boaleau. 

Oes  lames  du  tiséu   cellulaire  végétal  on€; 
quelquefois   des   figures  régulières^   çonuno 
celles  dets  minéraux.  L'auteur  y  a  reconnu  la 
figure  rectangulaire  et  la  figure  rhomboïdale. 

Les  prolongemens  de  Ja  partie  médullaire 
dans  le  chêne  et  dans  d'àutree  arbres  {fi§.  1  , 
PUmcfi.X  )  paroiaseat  formés  des  lames  rec* . 
tan^aires. 

I^  iame  rhomboïdale  se  trouve  dans  la 
partie  intérieure  des  gousses  des  plantes  légu- 
mineuses Çfig.  2.  )  Celle  du  cytise  des  Alpes  9 
(cxtisus  labumum)  a  les  angles  de  140e  et  de  40^. 

Quanta  la  lame  triangulaire  9  il  ne  l'a  point 
encore  rencontrée  dans  l'organisation  végétale. 
Mais  t  on  sait  que  les  lames  rectangulaires  et 
rhomboidales  peuvent  être  composées  de 
lames  triangulaires. 

"  Du  tissu  cellulaire  végétal  huileuie.  Xitte  par» 
tid  du  iiiBa^  cellulaire   végétal  ae<  sarcharga 

d'huile 
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â*faui{e  ou  ie  rîrè ,  comme  chez  lés  animaux, 
il  se  surcharg^^  âe  graisse.  Ainsi  i  Jes  feuillos 
du  gale  vesiitchargent  de  cire ,  celles  de  Tby- 

fértcnm  se  surchargent  d'huile  9  ainsi  que 
éroree  des  branles,  dearitrons. 
-  £/u  sy^mê  des  membranes  séreuses,  L'au*- 
teur  appelle  membranes  séreuses  des  végétauic, 
relies  qui  revétenl  la  surface  extérieure  de 
;plusiBears  de  leurs  organe» ,  comme  on  a  donné 
rhez  les  ;aainuiux  le  nom  de  séreuses  aux 
membranes ,  telles  que  la  plèvre^  le  péritoine  , 
in  pte^mère  qui  enveloppent  lés  poumons  ,  les 
-viscères  de  Pabdomen  ,  le  cerveau. 
:  En  ouvrant  avec  précaution  certains  fruits , 
Jtcls  qu'un  citron.,  une  orange  y  on  voit,  lors- 
€{u'oii  a  enlevé  l'écorce,  qu'ils  sont  divisés» 
À  peu  près,  en  douze  à  dix-huit  segmens  de 
•œiière  ,  dont  ies  diamètres  se  réunissent  à 
1  axe  du  fruit.  Chacun  de  ces  segmens  est  en-* 
veloppé  d'une  membrane  mince,  transparente  ; 
c'est  cette  membrane  que  l'auteur  nomme  s4|» 
reuse,  {Jig.  3.)  On  la  détache  facilement  avec 
quelques  précautions. 

De  pareilles  membranes  séreuses  tftpîssent 
l'intérieur  des  tiges  creuses  des  graminées  | 
des  roseaux ,  des  ombellifères. 
•  Les  fonctions  de  ces  membranes  ,  chez  les 
Tègétaux  y  comme>  chez  les  animaux  ,  se  ré- 
duisent à  deux  principales  :  1^.  elles  sécrètent 
une  liqueur  séreuse  ,  pour  lubrifier  les  parties 
qui  leur  sont  contiguëd  ;  z^.  elles  servent  d'en- 
veloppes à  des  organes  plus  essentiels. 
.  L^organisation  de  ces  membranes  paroit  ana« 
-logue  à  celle  des  membranes  séreuses  des 
animaux.  Elles  sont  composées  d'un  tissu  cel^ 
lulairé  très'-débé,  qui  contient ,  i®.  des  arté- 
rioies  et  des  veinules  pour  les  nourrir  ;  2^.  des 
vaisseaux  lymphatiques  ;  3«.  "des  vaisseaux 
exhalans  ;  40.  des  vaisseaux  inhalans. 

Du  système  des  membranes  muqueuses.  Les 
végétaux  contiennent  un  système  de  mem-. 
l>ranes  qui  sécrètent  les  sucs  muqueux  propre^ 
ment  diis,  tels  que  les  mucilages^  les  gommes^ 
les  torps  sucrés  ;  c'est  pourquoi  l'auteur  les 
appelle  membranes^muqueuses.  Elles  diffèrenfi, 
dit-il,  de  celles  qu'on  a  appelées  muqueuses 
chez  les  animaux,  telles  que  celles  de  la 
bouche  ,  de  l'estomac,  des  Inlestins,  des  pa- 
nnes. Ces  dernières  communiquent  à  l'exté»* 
rieur  avec  la  pe«u ,  et  sont  composées,  conome 
celleâ-ci,  d'un  épiderme,  d'un  corps.papiliaire, 
•d'un  chorion  ou  tissu  analogue  9  d'un  tissu 
glanduleux.  Elles  sécrètent  des  sucs  appelés 
improprement  muqueux^  puisqu'ils  ne  sont 
point  susceptibles  de  la  fermentation  spiri*- 
.tueuse,    qu'ils  donnent   à  la  distiUatîoa  lëfe 
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-mêmes  produits  que  les  substances  animales. 
'Ces  sucs 9  après  avoir  rempli  diSerentes  fonc- 
tions dans  l'économie  animale ,  sont  expulsés 
au   dehors.  Les  membranes  muqueuses  des 
,  végétaux  n'ont  aucune  ressemblance  avec  cetta 
espèce  de  membrane  muqueuse  des  aaîmaux. 

Elles  approchent  davantage  des  autres^ 
membranes  animales  qu'on  a  rangées  parmi  les 
séreuses ,  t«»lles  (ijuc  fes  membranes  du  corps 
vitré,  celles  du  cristalKn.  Ces  derrfîères  sé- 
crètent de?  ffuides  mucoso-alburaioeux,  qui 
sont  de  la  plus  grande  transparence  y  et  qui  sont 
logés  dans  différentes  cellules.  Le<  sttcs  dis- 
posés dans  les  cellules  des  membranes  mu- 
queuses des  végétaux ,  sont  égalettient  phii 
ou  moins  limpides,  et  sont  logés  dans  dtâfé- 
rentes  cellules  ;  aussi ,  un  grain  de  raisin  blancV 
par  exemple ,  qui  est  une  membrane  mu- 
queuse végétale,  a  la  plosgratide  ressemblance 
«vec  le  corps  vitré,  t'autetirdiéérît  les.  diffé- 
rentes membranes  muqueuses  des  diverses  par- 
ties des  végétaux. 

Membranes  muqueuses  desfruits.  Les  fruits 
sont  tous  composés  de  membranes  muqueuses 
qui  sécrètent  les  sucs  particuliers  ^  sî  diversifiés 
ciiez  lesdifférens  fruits.  Ces  sucs  sont  muqueux 
t  sucrés  ^       ^       *  '"     ^~  ^  '" 

:)ntçnant 

luqueux 
les  citrons  ,  {fig,  4.) 

Lorsqu'on  considère  un  grain  de  raisin ,  op 
,y  distingue  trois  à  quatre  gros  vaisseaux  qi|i 
rampent  à  la  surface  interne  de  la  peau  dont 
il  est  enveloppé.  Ces  vaisseaux  pénètrent  en- 
suite dans  la  substance  même  au  fruit ,  et  ils 
deviennent  si  fins  et  si  déliés ,  qu'on  ne  peujt 
les  y  suivre. 

Un  melon  1  une  poire  ,  une  figue  >  ont 
également  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  vaisseaux ,  qu'on  distiogi^  facilement  en 
coupant  leur  pétiole.  Ces  vaisseaux  entrent 
dans  l'intérieur  du  fruit,  et  s'y  distribuent 
jdans  les  différentes  parties. 

Membranes  muqueuses  dee  graines.  Las 
graines  ont  également  des  membranes  mu- 
queuses qui  sécrètent  des  àiics  muqueux  :  1^ 
graines  de  coins ,  de  poires  sécrètent  des 
«ucs  muqueux  très-épais  ;  les  graiiies  cériéales 
sécrètent  de  la  fécule  ;  les  graines  de  Pa- 
•mandier ,  du  prunier ,  sécrètent  de  la  tèctilé  | 
de  l'huile. 

Membtanes  muqueuses  dee  tiges.  Les  liges 
des  monocoCylédeus ,  tek  que  Tes  palmiers , 
ont  des  membrMies  qui  sécrètent  une  grande 
4|uanti^  de  fécule,  conune  le  sagou  v.  les  tiges 
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'  de  la  canne  à  sucre  sécrètent  ane  gran^  qiian<% 
tite  de  corps  sncrés  ;  les  tiges  des  plantes  an-> 
Bueiles  dicotylédones  contiennent  également 
des  membranes  muqueuses ,  qui  sécrètent  des 
aocs  muqueux  ^  telles  sont  les  tiges  de  laitue» 
■de  chicorée* 

^  Membranes  muqueuses  des  racines.  Les  ra- 
cines contiennent  aussi  des  membranes  mu- 
queiases.  Celles  des  betteraves  sécrètent  une 
grande  quantité  de  corps  sucré  $   celles  des 

Emmes  de  terre,  du  manioc ,  sécrètent  dé  k 
:ule. 

Membranes  muqueuses  de  la  peau*  ha  peau 
.est  également  composée  de  membnioes 
.jonuqueuies  »  qui  sécrètent  difiPérens  sues. 

Toutes  ces  diverses*  membranes  mumieuses 
végétales  «ont  composées  comme  celles  des 
animaux.  Leur  tissu  est  analogue  à  celui  deê 
glandes ,  et  en  lemplii  les.  fonctions* 
..  Du  sysièma  des  membranes  fibreuses*"Lts 
jnembnmes  fibreuses  soat  une  des  portions 
considériibles  de  l'organisation  végétale.  On 
les  distingue  particulièrement  dans  le  liber. 

Le  liber  ou  livret,  qu'on  appelle  encore 
couches  corticales ,  est  composé  ne  membranes 
fibreuses  qu'on  détache  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité dans  certains  végétaux;  telle  estPécorce 
du  tilleul ,  dont  on  fait  des  cordes  ,  des  nattes. 
Les  tissus  du  chanvre,  du  lin  sont  des  mem- 
branes fibreuses  d'une  grande  finesse  ,  et  qui 
ont  beaucoup  de  force.  Leur  éclat  approcne 
'de  celui  de  iâ  belle  amiante.  Dans  la  lagette 
ou  bois  dentelle,  IfigS)  le  liber  forme,  une 
membrane  fibreuse,  assez  fine  pour  qu'on 
puisse  l'employer  comme  manchettes  à  den- 
telle. Ses  fibres  sont  entre-croisées  ,  et  lors- 
qu'on les  tire  dans  le  sens  de  la  largeof ,^ 
elles  laissent  des  mailles  vides  qui  sont  pH^que 
rhomboïdales*  Un  tissu  cellulaire  très  -  fin 
en  occupe  les  vides.  Mais ,  dans  leur  état  na- 
turel ,  ces  vide9  n'existent  pas. 
•  Toutes  ces  fibres  chez  les  végétaux,  comme 
chec  les  animaux,  sont  composées  de  différens 
vaisseaux  réunis.  Us  sont  très-apparens  dans 
les  fibres  du  bois* 

Du  système  des  membranes  kératiques*  On 
:trpuve,  chez  les^ végétaux ,  des  membranes 
•cUi  ont  une  apparence  cornée  t  c'est  ce  que 
.r auteur  appelle  membranes  kératiques  ;  telles 
^nt  les  vadves  qui  enveloppant  les  graines  de 
la  pomme  )  de  la  poire  |  on  coin.  Ces  mem- 
branes forment  le  placenta  de  ces  graines. 

Du  système  nucCéen.'  Les  noyaux  de  plusieurs 
fruits ,  tels  que  les  iierises ,  les  prunes ,  lés 
amandes j  les  pèches ,  les  abricots  sont  d'une 
nature  particuJ^rt ,  et.  leyr  tissu  jae  peui.se 
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rapporter  à  aucun'' autre  :  Il  €4  gm^^s  ^^^^  t 
compacte ,  très-frâgîle,  et  a  bmcoup  d'ana- 
logie avec  celui  des  os  des  aniunux* 

Du  système  des  membranes  fihrt^^éreuses^ 
Ces  membranes  tiennent  de  la  nature  des 
meioribranes  fibroitses  et  de  celle  des  mem- 
branes séreuses.  Les  mambraoea  qui  9  chez  les 
crucifières ,  occupent  le  milieu  de  la  silique  f 
paroissent  de  cette  nature.  Elles  sont  fibreuses , 
et  sécrètent  une  liqueur  séreuse  pour  lubrifier 
Jes  semences* 

Du  système  des  membrmnes  fibro-maqueuses* 
L'auteur  place  parmi,  les  membranes  fibro- 
muqueuses  ,  les  membranes  des  écailles  ,  des 
boutons  de  certains  arbres  «  des  peupliers  ^ 
particulièrement  celui  qui  fournit  le  baume 
tacamhaca*  Le  tissu  de  ces  écailles  est  fi- 
brenz,  et  elles  sécrètent  des  liqueurs  mu- 
queuses eUractives.  . 

'    Où  système  des  membranes  séro-^nuiqueuses. 
^es  membranes  tiennent  de  la  nature  des  sé- 
reuses et  des  muqueuses;  telles  .sont  les  mem- 
branes qui  forment  Tamnios  des  graines. 

Du  système  des  membranes  des  galles*  Plu- 
sieurs espèces  d'insectes  piquent  la  surface  des 
f parties  tendres  des  végétaux,  pour  y  déposer 
eurs  ONifs.  Ces  piqûres  y  font  venir  des  pro- 
tubérances q  'on  appelle  ^a//e  ;  c'est  ce  que 
l'auteur  appelle j^^ièifie  gaUin.  Ces  gallea  sont 
de  deux  espères. 

Les  unes  sont  solides  et  paroissent  composées 
d'une  substance  analogue  à  la  substance  mé- 
dullaire 9  dans  laquelle  ae  trouvent  de  petites 
cavités  où  sont  logées  les(  laurves  de  ces  in- 
sectes* 

-  Les  autres  sont  composées  de  membrapes 
pi  us  ou  moins  ^fi  nés ,  qui  forment  des  poches 
où  sont  logés  lêâ.inserte8  qui  les  ont  produites  : 
telles  sont  les  galles  de  l'érable.  Elles  forment 
des  tissus  plus  ou  moins  considérables  «  qui 
renferment  souvent,  une  liqueur  sucrée  dont 
se  nourris9ent  les  insectes  et  principalement 
les  pucerons. 

Du  système  des  membranes  des  dcatrices, 
Lorsqu'ou  blesse  quelques  parties  du  végétal, 
il  s'y  forme  une  cicatrice  dont  le  tissu  est 
d'une  nature  particulière  :  c'est  la  membrane 
des  cicatrices.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  avee 
la  membrane  des  cicatrices  des  animaux.  Etla 
est  composée  de  divers  vaiss^^x  qui  ont  été 
brisés  et  se  sont  rapprochés.  Un  calus  se  forme 
par  la  .réunion  de  tous  ces  vaisseaux.  On  le 
nomme  souvent  bourrelet*  Il  paroit  formé 
comme  le  bourrelet  des  plaies  des  animaux,  par 
tine  substance  gre/iutf  qui  prend  ensuite  de  la 
«comistauce. . 
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Du  fx'îtèmê  épidèrmoïde.  Ce  système  ren- 
ferme deux  substancel  difféiSéntesl  à ,  i'é|>i- 
dernie  proprement  dit  ;  6 ,  les  glandes  épider- 
moidales. 

£>eCépidermeg^Q^te  membrane ,  c  c,  fi  g.  6, 
enveloppe  tout  I^JpKétbl,  comme  elle  enve- 
loppe ranimai.  Elle  varie  cheie  les  divers  vé- 
gétaux, et  che2  les  diverses  parties  du  rhême 
végétal.  Dans  les  planter  herbacées,  l'épidîerme 
est  un  tissu  fin  et  délicat  ;  celui  des  jeunes 
tiges  et  des  feuilles  est  plus  fin  que  celui 
des  tiges  ;  celui  dès  fléiirs  est  encore  plus  dé- 
licat ,  et  celui  des  racines  est  le  plus  grossier. 
Dans  les*  grands  arbres ,  l'épiderme  a  plu»  de 
consistance  ;  il  est  composé  ae  plusieurs  lames 
superposées,  qu'on  distingue  très-bien  dans 
l'épiderme  du  bouleau,  du  cerisier.     •    .     f, 

L'épiderme)  vu  a  la  loupe,  paroit  percé  de 

Silusieurs  trous  de  différentes  grandeurs  et  de 
ifférentes  figures.  Ils  ont  difEérens  usages  ; 
les  uns  servent  à  la  transpiration  ,;les  autres  à 
l'absorption  ou  exhalation  :  ceux-ci  donnent 
passage  aux  poils.  •         , 

Des  glandes  épidermoïdales.  Ces  glandes  , 
appelées  milUaires  par  Guétard  ,  corticales 
par  Saussure  y  éyaporatoires  par  Hedwig , 
épidermoidales  par  l'auteur ,  sont  très-visi- 
bles dans  le  bouleau ,  le  cerisier.  Elles  pa- 
roissent  destinées  à  sécréter  une  liqueur  pro- 
pre à  lubrifier  les  feuilles  et  répiderme ,  ainsi 
qu'à  les  garantir  deThumidité ,  et  de  Tintem- 
péi  ie  des  saisons.     ' 

Du  sjrstème  pileux.  Ce  système  renferme 
deux  objets  principaux  ;  a  ,  les  poils  dont  sont 
couverts  les  végétaux  ;  6 ,  les  glandes  qui  se 
trouvent  à  l'origine  de  ces  poils. 

Des  poils.  Le  plus  grand  nombre  des  végé- 
taux est  couvert  d'une  auantité  plus  ou  moins 
considérable  de  poils.  Chez  quelques  ims^  tels 

Sue  la  piloselle^  les  poils  sont  très-longs; 
'autres  les  ont  plus  courts  :  ils  sont  durs 
et  même  piquans  chez  quelques  uns  ,  tels  qu6 
l'ortie  5  chez  d'autres ,  tels  que  l'argentine ,  ils 
sont  doux  et  soyeux. 

Des  parties  internes  des  plantes,  telles  que 
^  les  graines  du  pommier,  du  poirier,  ont  éga- 
lement des  poilS. 

Les  poils  ont  une  grande  excitabilité  f  suivant 
l'observation  de  Prévost.  Il  a  obseiVé  que  les 
poils  du  pahicuih  étotent  très-irritables. 

Des  glandes  despoib.  A  l'origine  des  poils,  on 
trouve  toujours  une  petite  glande,  ou  bulbe  sem- 
blable à  celle  que  1  on  voit  à  l'origine  des  poils 
des  animaux.  L'auteur  leur  donne  le  nom  de 
'pUeuses^WAe  paroisaent avoir  un deubte- usage. 

Le  fÊimmi:  est  de  nourrir  les  poUs  de  la 
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même  manière  que  le  bulbe  du  poil  des  aul-* 
maux  sert  à  le  nourrir. 

Le  second  usage  des  glandes  des  poils  des 
végétaux ,  est  de  fournir  à  la  sécrétion  d'un  suc 
particulier ,  tel  que  ceux  de  la  glaciale ,  du 
rossolis  )  du  cicer  ;  car  le  poil  paroit  percé 
dans  toute  sa  longueur,  pour  donner  issue  à 
ces  sucs. 

.  Du  système  épineux.  Les  épines  forment -un 
système  particulier  chez  les  végétaux.  On  ea 
doit  distinguer  de  deux  espèces  :  les  unes  ne 
sont  que  la  continuation  aes  petites  branche» 
terminées  par  une  pointe  acérée^  telles  sont 
les  épines  au  néflier. 

•  Les  autres,  telles  que  celles  du  rosier,  de  Ut 
ronce ,  sont  une  production  particulière  ;  leuc 
intérieur  est  composé  d'une  substance  médulr 
laire  I  analogue  a  celle  de  la  peaur  elle,  èrt 
recouverte  par  une  substance  cornée  ou  kérar 
tique,  terminée  par  une  pointe  acérée  et  soa-*. 
vent  recourbée. 

>  Du  sjrstème' dermoîde»  Au  dessous  de  ,1'épi^ 
^erme,  on  rencontre  une  substance  succulente 
plus  ou  mofos  épaisse  ,  ddyjîg.  6.  Sa  couleur 
est  le  plus  souvent  verte  ;  mais  d'autres  fpîs 
elle  est  jaune,  rouge,  violette ,  bleue  j  blanche. 
Cçtle  substance,  qui  est  le  derme,  correspond 
à  la  vraie  peau  ou  chorion  des  animaux.  £l£e  est 
de  la  nature  des  membranes  muqueuses  tain^i 
que  noua  l'avons  dit. 

Le  derme  varie  dans  les  diverses  espèces  des 
végétaux  ,'et  dans  les  diverses  parties  des  vér 

§étàux;  ainsi,  le  derme  des  jeunes  brancbea 
IflFbre  de  celui  de  ta  tige>  et  celui  des  racine;» 
diffère  des  uns  et  des  autres. 

Du  système  colorant  chez  les  végétaux^ 
On  trouvé  entre  l'épiderme  et  la  peau  des  ani- 
maux ,  un  tissu  particulier  qu'on  appelle  reii*' 
culaire,  dans  lequel  on  croit  que  réside  le  prin*' 
cipe  qui  colore  la  peau  descfifférentes  varié* 
tés  d  hoihmes ,  les  noirs  9  les  cuivrés  9  les 
basanés^ 

Chez  les  végétaux,  il  y  a  -  égal.emfçnt' un^ 
substance  qui  eu  colore  la  peau,  ou  derme  | 
ia  couleur  de  ces  principes  varie  chez  les 
divers  végétaux  ,  et  même  dans  lesdifférentef 
parties  du  même  véfjétal.  Il  est,  en  général , 
d'un  vert  plus  ou  moins  foncé;  mais  il  est,  rouge 
dans  la  betterave  ;  jaune  dans  la  carotte  ;  bleu- 
violet  dans  les  campanules  ;  noirâtre  dans 
l'ébène.  Sa  couleur  varie  prodlgieusei^ient  dans 
les  pétales.- 

Le  principe  colorant  des  végétaux  .paroit 
composé  de  carbone  j  d'hydrogène  et  souvf^ut 
d'azote*  Nous  vej-rons-que  les.diQ'éreutfi^iï^V: 
ties  des  plantes  eichalent  difiéreutes  p^peca 
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â'atr  t  en' plus*  6u  tAoijns  {grande  qUaBliié.  Ce» 
nirSf  etpriiK  ipalement  l'oxigène ,  &e  combÎDeDtï 
avec  le  prititipe  (^oldrant  «  ce  qui  en  fait  varier 
}es  couleurs',  .coniarie  on  le  remarque  particu» 
liëreznent  dans  les  pétales*  , 

Du  système  des  vaisseaux  spiraux  |  eu  tra^ 
chées*  Lorsqu'on  déchire  lentement  les  pétioles 
fibreux,  ou  les  nervures  d'une  feuille ,  et  qu'on 
Vobserre  à  la  loupe»  où  même  à  la  ^ue  simple^ 
CD  apperçoit ,  dans  l'endroit  déchiré ,  une  mul* 
titude  de  James  brillantes ,  élastiques  j  d'une 
couleur  nacrée  ,  et  contournées  en  spirale, 
coamie  un  tire -bourre,  {oo ,  fig.  6  )  Ces 
lames  sont  appelées  trachées,  parce  qu'on  les 
a  comparées- aux  trachées  des  insectes;  elles  s« 
déroulent  également ,  et  en  ont  tous  les  ca- 
ractères. Leur  élasticité  est  considérable.  Lors- 
^'on  les  a  distendues  modérément  y  elles  re* 
Tiennent  sur  elles-'-mêmes  ,  aussitôt  qu'on  fait 
cesser  l'extension ,  de  la  même  maaière  que  le 
fait  uu  ressort  à  boudin. 
-  Les  '  trachées  ont  une  grande  irritabilité. 
Malpighi  dit  qu'il  y  avoit  observé ,  en  hiver  , 
un  mouvement  vermiculaire  qui  le  ravissait, 
'  Prévost  a  confirmé  cette  observation  de 
Malpighi  :  ot  Si  l'on  découvre .  dit-il ,  (  i  )  les 
»  tracSiées  d'une  plante  fraicne  9  et  qu'on  les 
9  rompe  ensuite  avec  précaution  ,  aEn  de  les 
»  conserver  longues ,  on  y  observe  un  mou- 
»  vement  vermiculaire ,  quelquefois  très-vif , 
3»  qiii  demeure  depuis  quelques  minutes  jus- 
9  qu'à  deux  ou  trois  heures,  et  qui  se  re- 
3)  nouvelle  lorsqu'on  soufQe  dessus  de  l'haleine 
»  humide  et  chaude. 

»  Elles  s'agitent  également  à  la  vapeur  de 
»  l'eau  chaude.  » 

On  croit  que  les  trachées  sont  destinées 
à  la  circulation  de  l'air  \  mais  aucune  expé«- 
rience  décisive  ne  le  prouve. 

Du sYteme médullaire.  JMmoeUe  ou  substance 
médullaire ,  ff^fig-  6 ,  des  végétaux,  est  un  tissu 
qui  paroît  avoir  quelques  rapports  extérieurs 
avec  une  liqueur  pleine  de  petites  bulles  d'air; 
par  exempte,  avec  une  eau  de  savon  limpide  , 
dans  laquelle  en  a  soufflé  de  l'air.  Lorsque  la 
Substance  itiédullaire  n'est  point  corn prinaée, 
leHe  qu'eHe  l'e^  dans  les  tiges  herbacées  de 
plusieurs  plantes  annuelles,  elle  ne  remptit 
pas  eiitlèreiofiènt la  cavité  de  la  tige,  et  elle  se 
présente  poui*  lorsspua  la  forme  d'un  amas  de 
fibres  entrelacées,  comme  de  la  bôurce  de 
coton  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans,  les  tiges  de 
laitue,  de  chicorée,  de  sparganium  ;  mais 
lorsqu'elle  remplit  toute- la  cavité  de  la  tige^ 
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comme  dans  le' sureau  ^  aes  petites  -  cellules 
affectent  quelquefois  la  formée  hexagonale. 
C'est  une  foime  géométrique  qui  resuite  de 
la  compression  :  mais  cette  forme  est  très* 
rare- 
Cette  substance  est  ordjantotment  blanche  ; 
cependant  elle  est  colorée  cnez  quelques  plan*» 
tes ,  telles  que  le  noyer ,  le  choux ,  le  pin. 
Mais  f  pour  mieux  connoitre  une  partie  aussi 
essentielle  |  l'auteur  l'examine  dans  les  divers 
végétaux. 

De  la  substance  médullaire  chez  les  végé^ 
taux  a  génies.  Les  végétaux  agenies  ou  sans 
sexe ,  tels  que  les  tremelles  y  les  conferves, 
les  byssus  ,  sont  d'un  tissu  si  délié  ,  que 
l'aut^or  n'a  pu  en  distiiigner  la  partie  mé- 
dullaire. 

Mais ,  chez  les  champignons  ,  que  quelques 
auteurs  placent  dans  cette  famille ,  la  partie 
médullaire  est  très-sensible. 

De  la  substance  médullaire  'chez  les  végé'^ 
taux  acotyiédons'.  Chez  les  végétaux  acotylé- 
dons  ou  sans  cotylédons,  la  substance  mé- 
dullaire se  trouve  distribuée  comme  chez  les 
monocotylédons. 

De  la  substance  médullaire' chez  les  mo" 
nocotylédons.  Cette  substance  est  très-abon- 
dante dans  cette  famille  de  végétaux.  Elle 
en  remplit  toute  la  tige,  comme  l'a  fait  voir 
Desfontaines ,  et  la  partie  fibreuse  s'y  trouve 
comme  noyée.  ♦ 

De  la  substance  médullaire  chez  les  dicO'^ 
tylédons,  La  substance  médullaire  forme ,  au 
centre  des  végétaux  dlcotylédons  >  une  maâse 
continue  plus  ou  moins  considérable.  De  là  elle 
s'étend  en  rayous  divergens  à  travers  la  sub- 
stance fibreus.e  jusqu'à  l'écorce.  C'est  ce  qu'on 
appelle  les  prolongemens  médullaires. 

Dans  les  piaules  annuelles  la  partie  médullaire 
centrale  est  très-considérable,  comme  on  le  voit 
dans  les  tiges  des  laitues  y  par  exemple. 

Dans  les  grands  arbres,  tels  que  le  chêne, 
le  châtaisnier ,  la  partie  médullaire  est  assez 
considérable,  dans  les  jeunes  branches >  et  elle 
a  peu  de  consistance  :  mais  dans  la  tige  >  ta 
partie  médullaire  est  peu  considérable ,  et  sa 
consisUince  est  égale  à  celle  de  la  partie 
fibreuse.  Les  prolongemens  inédiillaires  sont 
en  lames  rectangulaires  ,  et  qnt  un  éclat 
^tiné.  ^ 

De  la  substance  médullaire  de  la  peàw  ou 
derme  ,  d  d,Jig.  6*  La  peau  ou  derme ,  ou  cbo^ 
rion,^' paroît  composée  de  substances  médul- 
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* 
claires  ,iair)s  lesquelles  sont  soyëes  ^  quelques 
parties  fibreuses*.  •  ,    ^ 

Le  lîège  ou  partie  fibreuse  cUi  quercus  itçx 
est  une  substance  médullaire  sogple,  mais 
très-élastique. 

<  De  la  substance  méditllaijre  des .  racines, 
;Ûn  retrouve  dans  les  racipès  la  substance 
médullaire  distribuée  comme  dans  la  tiae  $ 
.mais  sa  consistance  est  moins  consjdérabl^> 
elle  se  prolyge  peu  dans  la  racine  ^  et  se  t.er- 
]mine  par  im  cul-de-sac. 

De  la  substance  méduUc^îre  dçà  fruits .  Xes 
.fruits  y  comme  nous  Pavons  déjà  dit  »  sopt 
conaposés    d'une ,  substance    médullaire    ^ùi 
formé  une  membrane  m.iîquqùse. .    .,  .  . 

•  Du  système  Jibr^ux*  I-e  système  fibreux  vé- 

.gétal  paroît  formé  »  comme  le  sj^stème  fibreux 

animal^  de  plusieurs  fibres  pui^s  ensemble  par 

un  tisau  cellulaire  .très-fin-:  (les  famés  du  tissu 

médullaire  sont ,  cliez  le^  dicotylédons»  inteJC- 

posées  entjce  cea  diCféVèn tes  fibres. 

,,  .Ce;^  fibres,  examinées  avec  soin  ,  pairoîssent 

xi'étre  qpe  des  vaisseaux  p]us,ou,mQga(3  déliés. 

L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  sur  ta 

nature  de  ces  vaisseaux.  Je  les  ai  .considérés, 

'dit- il ,  particulièrenient  dans  les  grands  arbres 

'OÙ  il3  sont  plus  Visibles. 

Il  a  fendu  des  morceaux  de  bois  de  cbéne  ; 
vus  à  la  loupe  et  même  à  la  vue  simple  ,  ils  lui 
'ont  paru  composés  de  vaisseaux  longitudmanx 
' aaa^  ii^.  6  ,  parallèles  etitreux.  Ils  soUt  âr- 
visés  dans  leur  longueur  par  de  petits  dia- 
phragmes cce  transversaux ^  distans  les  uns 
des  autres  9  depuis  un  huitième  de  ligne  jusqu^là 
un  quart ,  en  sorte  qne  leur  structuré  se  rap- 
proche beaucoup  de  cell6  des  vaisseaux  Ijio]^ 
phatiques  des  animaux. 

Ces  diaphragmes  sont  percés  d'un  ou  plu- 
sieurs trous ,  pour  laisser  penser  J^s  liquides 


tinguer. 

Ces  diaphragmes  sont  composée  de  mem- 
.Iranes  souples  ,  élastiques  >  et  doués   d'une 
grande  irritabilité. 

j  Les  vaisseaux  longitudinaux  aaa  se  voieih 
jtrè's-distinctemeiit  dai^sla  côupç  trarisvêVàûlë 
des  arbres.  Ce  sont  leurs  ouvertures  qftiifofment 
cette  couche  cirçu|aire^qui.marauç  l^ac^roissô- 
ijient  annuel  des  arbres.*'  Dans'  ïes  bois  qu'ion 
appelle  roulés  ^  on  vôitque  tous  (es  vaisseaux 
ont  bris^  leui*s' parois  lettérales^^  et  pour  iôrs  }a 
couche  entière  se  séDafe^'cforame  le  fàit.uiië 
peJlicuIe  d  og4ioo.    ,4  ..  , 

Maisia  partie  tigneusç  qujs^pairç  les.coujblids 
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annuell^.doiit  sont  composés  ces  crmds  vais* 
seàuk  étéa  ,  n'est  elte-mémè  qu  un  faisceau 
des  vaisseaux  beaucoup  plus  petits  mm  m,  fiff-?' 
On  ne  peut  que  difficilement  distinguer  ces  pe- 
tits vaisseaux  m  m  I»  ,  en*  divisant  longittidinâ- 
'lemént  la  tige  d'un  arbre  ;  mais  on  les  voit  très- 
bien  dans  la  coup^transvei'sals. 
'  teur  diamètre  est  environ  vingt  fois  |)Ins 
'petit  que  celui  dés  grihds  vaisseaux  a  a  à. 

Examinés   à  la  k>upe ,  on  voit  <|u'ils  sont 
composés  comme  les  grands  vaisseaux  aaa. 
Ils  s'étendent  longitudinalement^  et  iU  Sont 
'parallèles  aux  grands  vaisseaux  aaa. 

Ils  sont  divisés  par  de  petits  diaphragmes 

transversaux,  semblables  à  ceiix  des  grands 

vaisseaux  aaa^  mais  qui  sont  plus  rapproché^* 

'Ces  petits  dîaphr^mes  sont  également  pm-cés 

pat  des  trous  munis  vraîsemblaolement  de  val- 

'vules  ,  pour  laisser  passer  les  liquides. 

Tous  ces  vaisseaux  9  soit  les  grands  aaa^ 
soit  les  petits  mm  m,  communiquent  entr^eux 

fmr  des  anastomoses  fréquentes.  Âraii'on  voit 
réquemment  un  grand  vaisseau  a  dt^  chêne  ou 
du  frêne ,  aller  sô  perdre  dans  un  autr^^  et 
celui-ci ,  un  peu  .plus  loin  ,  se  sous-diviser  eu 
deux^  autres. 

Dans  les  végétaux  dicotylédoni ,  îes-prolon- 
]geme,ns  médullaires  b  b  b  séparent rhacun  dès 
'gra[nds  vaisseaux  a  «•  *•  '   *" 

Mais  dans  lès  monocotylédons ,'  t^ls  que  le 
rotang  011  rdseau  dont  bn  fait'  dès  cafnneè' , 
chacun  des  grands  vaisseaux  aaa  se' fait  voir 
dans  les  substances  itiédullaires  ,  et  paroU 
isolé'  et  n'avoir  {k)i ht  de  communication  avec 
les  autres.     *   ' 

Cependant  il  est  quelques  ntonocotylédbnaf, 
tels  que  le  sparganîum,  chez  qui  les  grands 
vaisseaux  /i  a  cc^mmûniqueht  ensemble  par  des 
'vaiss.éallx'latéra'ùxj"  *     *        ^        '     . 

Du  ^jrsièniej^lànditieujt.  Les  vëg^tanrfont 
des  parties  àliatogues  aux  glandes^  des  ani- 
maux. Leur  usagé  est  le  même  9  ce!aî  de  sé- 
créter di/fétêncfes  liqueurs.  '      .  . 

1*.  Les  ^anâei  épiderhiôïdalés. 
'    Elles'  sécrèteti^  une  h'queur  ajialogue  à   In 
cire  «  qui  garantit!  3^s  intempéries  de  l'air  le* 
feuilles  'et  rébitférftie  des  jçuues  tiges. 
•V.  Lesf^ànàèi'pileuséi. 
'^ 'Elles  séçrètènt  diverses  liouëurs  ,  comm# 
jdàhs  le  ci'céV  >  le  rossôlis  y  ^  glaciale* 

3*.  liés  glandes  des  nectaires,. 

Elles  sécrètent  les.  sucs  mielleux.  j 

'    4®.  Les  glandes  de  Vovale* 
'    Elles  sécrètent  les  liqueurs  prolifiques  de  la 
femelle.;      '       .      " 
'    5**.  tes  glandes  de /'«nr/ier^. 
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Elles  ^écretentle  pollen  ou  liqueur  prolifique 
du  mâle.  • .  '    .        . 

La  structure  des  glandes  végétales  est  aussi  in- 
connue que  celle  des  glandes  animales  9  mais  on 
doit  supposer  que  leur  organisation  est  à  péii 
près  la  même. 

Du  sjntème  exhalant.  Les  végétaux  ont', 
comme  les  animaux  1  des  vaisseaux  exhalant* 
On  en  doit  distinguer  de  deux  sortes  :  ' 

Les  vaisseaux  exhalans  externes. 

Les  vaisseaux  exhalans  internes* 

Des  vaisseaux  exhalarts  externes.  La  sur- 
face extérieure  des  différentes  parties  des  vé- 
gétaux éprouve  une  transpiration  qui  ne 
peut  s'opérer  que  par  des  vaisseaux  exnalans. 
Si  Ton  place  uùe  plante  soûs  iirie  cloche,  celle- 
ci  sera  bientôt  couverte  à  l'intérieur  (i'une 
FÔséè  qui  n'est  que  là  transpiration  con- 
densée de. la  plante. 

Les  racines  ont  éealément  leur  transpîratioq. 
On  voit  souvent  des  racines  pénétrer  dans 
l'eau  I  et  se  couvrir  d'une  espèce  de  mucilage, 
qui  n'est  que  l'humeur  de  la  transpiration 
condensée..  . 

Des  vaisseaux  exhalans  internes.  Il  y  a  dans 
.les  cavités  intérieures  des  végétaux  une  exha- 
lation comme  dans  les  cavités  des  animaux^ 
Toutes  les  tiges  creuses  des  végétaux  sont 
lubrifiées  par  de  semblables  exhalations  qui 
quelquefois  se  réunissent  en  liqueur.  Ainsi., 
^amande  du  cocotier^  avant  sa  maturité,  est 
entourée  d'une  liqueur  claire  et  limpide. 

jD^i  système  inhalant,  II  y  a  chez  Tes  végé^ 
taux  comme  chez  les  animaux ,  un  double  sys- 
tème de  vaisseaux  inhalans  pu  absor^ans^  les 
externes  et  les  internes. 

Du  sjrsthme  des  vaisseaux  inialfns  ou  ah^ 
sorbans  externes.  Les  végétaux  tomme  les 
Animaux,  absorbant  beaucoup  par  leur  surface 
extérieure,  lorsque  l'atmospnère  est  hundide 
ils  se  conservent  frais»  quoiqu'on  ne  les  arrose 
pas.  Plusieurs  plantes,  telles  que  les  cactus  où 
cieigea  9  tirent  peu  de  nourriture  par  leurs  ra- 
cines, ils  se  nourrissent  principalement  par  ce 
que  leur  surface  absorhe  de  ratmosphère. 

Du  système  des  vaisseaux  \nhalans  internes^ 
De9  vaisseaux  inhalons  se  Irouveat.dans  toutéa 
les  cavités  des  végétaux  et  en  ^baorbent  ce 
qui  a  été  versé  par  les  vaisseaux;  êxhàlans  • 
conmie  chez  les  animaux»  Si  l'absorption  n'est 


lorsqu'ils  sont  trop  mûrs.. La  liqueur  exhalé^ 
n'est  pas  toute  repompée ,  et  çlle  s'accumule 
d^ns  r  intérieur  du  fruit.  '  ' 
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Des  organes  du  système  moteur.  Les  animaux 

.  ont  des  muscles  pour  se  mouvoir,  et  des  nerfs  qui 

fournissent  à  ces  muscles  le  principe  de  leurs 

moùvemAs.  C'esfce  qui  forme  leur  système 

moteur. 

Les  végétaux  n'ont  aucune  partie  anàlogae 

aux  muscles  et  aux  nerfs;  cependant  plnaieurs 

Ont  'des  mouvemens  particuliers.  Oo  ronnoit 

ceux  de  la  sensitive,  de  la  dionœa  ,  de  Phœdi^ 

^sarum  ^rans.  Dans  le  temps  del4Kcondation, 

toutes  Tes  parties  sexUeties  sont  agitées  \  mars 

il  n'est  aucune  plante  où  ces  mctuvemens  soient 

aussi  considéraoles  que  phez  là  vallisnera.  £n- 

'fin,  les  trëmelles  oscillaires  ont  divers  mori- 

yemens  analogues  à  ceux  dès  animaux. 

L'auteur  suppose  que  ces  moirvemens  s'o- 

f)èrent  par  le  moyen  des  trachées.  Toutes 
es  parties  qui  iéprouvent  des^  mouvemens, 
telles  que  les  feuilles,  les  corolles^  les  é\à^ 
'mines ,  les  pistils ,  etc. ,  coiatiennent  des  tra« 
,chées.  Or ,  les  trachées  sont  sUscepl^lea  d'une 
grande'  excitabilité,  comme  noné  Tavotts  vu. 
Elles  se  contractent  avec  fort^fs.  Ce  sont  àojtîo 
elles  qui  opèrent  tes  mouvemens  des  végétaux. 

Du  système  des  organes  des  forces  végétales^. 

Nos  machinés  sont  mues  par  des  ressorts  j  des 

poids  9  des  contre-poids.  Nous  ne  connoissons 

rien  de  semblable  chez  les  êtres  organisés.  Ils 

:  doivent  cependant  avoir  un  principe  quelcoii- 

.que  de  leurs  mouvemens.  Cestce  qu'on  appelle 

jQrces  vitales.  Mais  quel  est  le  principe ,  quelle 

est  la.  nature  de$  forces  vitale  ?  ils  sont  encore 

peu  connus.  '      j 

L'auteur  rapporte  les  forces  vitales  à  trois 

c%^ses  principales  :      . 

1°.  L'action  des  solides. 

Qp.  L'action  des  tuyaux  capillaires* 

3^.  L^actidn  de  l'air.  • 

De  V  action  de  Pair  contenu  dans  lés  vaisieaux 
des  végétaux.  Les  végétaux  contiennent  une 
très-grande  quantité  d'air,  comme  nons  l'avons 
vu  ;  cet  air  doit  y  éprouver  des  altérations 
continuelles  de  dilatation  et  de  condensation* 
Or ,  ces  mouvemens  alternatifs  doivent  donner 
upe  impulsio^  .non  interrompue  aux  liqueurs 
contenues, avec, cet  air,  daps  lés  vaisseaux  du 
végjélaL  C^est  ce  qui  est  confirnàé  par'l'obser'- 

vatïPU.  . 

^  Haies  rapporte  qu'I^yant  coupé  une  branche 
de  vigne,  et  en  ayant  introduit  le  chicot  dans 
un  tube ,  il  observoit  que  ,  quahd  le  soleil  dar- 
'doit  fortement"  sut' lé  çep  ^  "^^  îl  en  voyoft 
sortir  et  monter 'â  travers  la  sève  une  si 
graqde  quantité  de  bulles  d'âir  qu'elles  far- 
floi^nt  beaucôUj^  de' x^ousse  j  et  que  le  suç 
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teontoit  en  beaucoup  jplua  grande  quAnUcé  que 

dans  d'àtitra^  mcmiens. 

'    Coulomb  a  &it  la  mêmç  observation  snr  êèê 

ripliersqu -il  perçoit  avec  une  tarrière.Lorsque 
8Dleil:dardoit  sur  l'arbre,  la  sève  s^écouleit 
en  eAxNtdance;  avec  un  dégagement  cooiidé* 
nble  d'air.  Mais  loraqu'un  simple  nuage  îbt 
tercepftoit  les  rajona  du  soleil  j  cet  écoulemenl 
dimtnuoît. 

'  £)e  t action  .des  tuyaux  capillafres  dans  les 
tégétaux.  QuellejcnMtfoît  raclîon  des  tuyaux 
capillaires ,.  ou  sa^V^'^^  liqueurs  y  montent 
à  une  hauteur  plus  ou  moins  considérable  an 
dessus  de  leur  niveau.  Les  végétaux  ne  sont 

Su'une  réunion  de  fibres  qui  laissent  entr'elles 
ea  espaces  vides  j  lesquels  ressemblent  aux 
tuyaux  capillaires.  Aussi^  lorsqu'on  fait  trem- 
per Textrémîté  d'un  végétal  dans  Teau ,  elle  s'y 
-élève  plus  on  moins. 

£>€  L'action  des  solides  chez  les  végétauxi 
li'actiondès  solides  des  végétaux  peut  être  en- 
.visagée  sous  deux  aspects  généraux  :  ou  on  it% 
considère  comme  donés  des  propriétés  géné- 
rales de  la  matière ,  la  densité  >  la  solidité ,  et 
particulièrement  Pélasticité  ; 

On  on  les  considère  comme  doués  i3e  la  f^i- 
ialité,  et  faisant  partie  des  êtres  vivans.  Sous 
ce  dernier  rapport ,  on  doit  avoir  égard  parr 
ticuUèrement  à  leur  irritabilité  et  leur  exci- 
tabilité. 

De  tifriiahilité  de  la  fibre  végétale»  La  fibre 
végétale  a  une  irritabilité  txès^sénsible  chea 
certains  végétaux.  La  mimosa  pudica  a  une  telle 
irritabilité  que  >  lorsqu'on  la  touche,  ses  folioles 
te  ferment,  et  leur  pétiole  s'affaisse;  c'est 
pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  ;de  sensitive* 
La  dionasa^  attrape-mouche, a  une  telle  irritabi- 
lité ,  que  si-  un  insecte  passe  sur  ses  feuilles  > 
elles  se  ferment  avec  une  si  grande  prompti- 
tude que  Tinsecte  se  trouve  pris.  Plusieurs 
autres  plantes  ont  la  même  irritabilité. 

De  i' estcitabilité  de  la  fibre  végétale.  Toutes 
les  parties  des  plantes  ont  une  excitabilité  assex 
considérable.  Nous  avons  dé}à  vu  celle  des 
trachées  ;•  nous*  avons  également  rapporté  que 
si  Ton  aigube  par  quelque  stimulant  Teau  dont 
on  arrose  les  plantes,  elles  végètent  avec  plus 
de  force.  Humboldt  a  prouvé  qu'en  trempant 
des'.graines  dans  une  eau  imprégnée  d'acide 
mnriatiquè  oxigéné ,  elles  germent  plusprompi 
tement.  La  lumière  est  un  puissant  irritant 
pour  les  végétaux.  Aussi,  la  plupart  ont- ils 
moins  d'excitabilité  à  l'obscurité  et  pendant  1^ 
nuit  ;  ce  qui  produit  en  eux  cet  état  queLinuée 
A  appelé  leur  Sommeil.  (  Voyez  ce  mot.) 

Les  petits  diaphragmes  qu'on  observe  dans 
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^Intérieur  des^rands  vaisseaux  ati,  çt^es  petits 
.vaisseaux  mm  m  y  ont  une  grande  excitabilité. 
Xres  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vaisseaux 
«éryent  de  stimulans.. 

.    Des  causes  de  L'excitabilité  et  de  ^irritabilité. 
%fwAX/tt\r  croît  qu'elles  dépendent  de  l'action 
igplvanique  que  les  parties  médullaires  et  \e$ 
parties  fibreuses  exercent  l'une  sur  l'autre. 
Ces  diflTéfens  agens  font  mouvoir  les  li* 

auides  des,vé^Ui,ux  de  la  même  manière  que 
.  t  lymphe^  chexles  animaux»  se  meut  dans 
)eurs  vaiss^ux  lymphatiques. 
,  pu  système  des  organes  de  la  nutrition. 
Ainsi  que  les  animaux ,  les  végétaux  font  des 
partes  continuelles  par  leurs  difTérentes  exrré- 
}îons ,,  principalement  par  leuf^  ^transpiration. 
Ils  ont  donc  également  besoin  'de  réparer  cee 
pertes.  C'est  ce  qu'opéré  la  nutrition.  Cette 
fonction  essentielle  supposç  trois  choses^ 
''  a^ïje  changement  de  la  ndatière  inorganique 
en  matière  organiqiie. 

•  i,.Cette  matière  organique  formée  v«  se  dé- 
poser ,  suivant  les  Ipis  des  affinités  ,  vers  les 
î>arties  similaires» 

c ,  Enfin  y  elle  contracte  une  véritable  adhé- 
rence, qoi  s'opère  par.  les  lois  de  ùt  cristalli- 
sation; 

Les  végétaux  sont  composés  principalement 
de  charbon ,  d'oxîgène,  d  hydrogène  ,  d'azote^ 
de  soufre,  de  phosphore,  de §ilice, d'alumine^ 
dechauX|jdemagnésie,de  fer,  de  manganèse^ 
de  natro^,  de  potasse,  d'huile,  de  résine^ 
d'acide,  de  fécule,  de  glutine>  de  fibrine.  Les 
savans  sont  partagés  d'opinion  sur  l'origine  de 
ces  diverses  substances  :  les  uns  veulent  que 
If  plupart  soient  apportées  du  dehors  dans  le 
jvégôtat  ;  l'auteur  pense  au  contraire  bue  la  plus 

{grande  partie  y  est  formée  par  les  tbrces  de 
a  végétation^  de  là  même  manière  qu^elles  sp 
forment  dans  les  nitrières  artificielles;  tandi<s 
£|ne  d'autres,  telles  que  les  différentes  espèces 
d'air^  sont  fournies  par  l'atmosphère  et  par  le 
terrain  ;  car  tous  les  fruits  délicats  ont  le  goàt 
de  terroir  y  ce  qui  iie  permet  pas  de  douter  que 
le  terrain  leur  fournit  beaucoup. 

Cette  formation  nouvelle  des  différentes  sub- 
stances qui  se  trouvent  chez  les  végétaux,  est  le 
produit  de  leur  digeslion  ;  car  il  y  a  chez  eux  une 
véritafcjyjlkestion.lls  n'ont  pas  d'estomac,  d'in- 
testins.lrflHik  les  animaux  ;  aussi  leurs  àli- 
mens  nlBRuvent-ils  pas  cette  première  dl^ 
gestion  qui  corivertit  les  alinîens  des  animaux 
en  chyle  Mais  le  chyle,  en  entrant  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation  9  est  converti  en  sang  et 
autres  liqueurs  par  une  seconde  digestion.  Les 
alimens    des   végétaux    n'éprouvent   qu'une 
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âîgestîon-anSojpiï^  à  ceHe^cirîh'secôtnbïfwnk 
éntr'enî^  et  "avec  l'air;  qiie  Iç  'i^Pj^éta^  i^apiré. 
Ces  conft>m'aiàoirs ,  qui  sorit  Qtikfo^ues  au  moih- 
vem^nt  de  fermentation.»  donnent  toutes  Je* 
différenlçs  $nhstanrés  qu'on'  retrouve  chez.lp 
Végétal  j  les  tuiles^}  led  résines,  les ♦nucibges*, 
te  corps  sucré,  la  férule,  la  ^luHhe,iafi^ 
bride,  les  acides  végétaux,  les  p^ljcs  colôt' 
rantes  y  tes  extraits.  '  "  \  ? 

Toutes  ces  substances  étabt  forAiéèi*Vdrit  ^ 
déposiér ,  par  tes'  lois  des  amnifés ,  Tel's'  teurs 
parties  similaires.  Ainsi}  lesnûiles  vont  se  dé^ 
poser  dans  les  graines;  tes  fixes  se  déposent 
aans  tes  cotytedons  de  Tamande,  deih  ncit; 
les  volatiles ,  dai^s  l'écorce  du  citrdn ,  de  Ko* 
range  ^  dfin^  Téborce  des  semences  des  ombel^- 
tiféres  ;  tes  fécules ,  dans  les  cotylédons  des 
'bfantes  céréates ,'  dans  tes  racines  des  pommek 
de  terre  ;  tes  n^Ucilages ,  te  corps  sucré ,  d^nk 
tes  membranes  Inuqueuses. 

Enfin,  toutes  ces  substances  ainsi  formées 
par  tes  forces  de  la  végétation ,  et  déposées 
'suivant  les  teîs  des  affinités ,  contractent  nné 
véritable  adhérence  par  tes  lois  de  la  'cristal' 
lisation.  C*est  ce  qui  forme  vraiment*  la 
nutrhion.       '  * 

Du  système  des  organes  de  la  respiration. 
Tous  les  phénomènes  qu'on  observe  chez  tes 
végétaux  prouvent  qu'ils  ont  un  véritable  sys- 
tème de  respiration  semblable  â  celui  de  cer- 
tains animaux  fleurs  trachées  sont^^mblabtes 
à  celles  des' insectes ,  en  sorte  qu'on  ne  peut 
douter  qu'ils  vl  inspirent  et  vî expirent  conti- 
nuellement. 

Si  on  fait  passer  une  petite  branche  d'une 
plante  vivante  sous  une  cloche  pleine  d'eau  et 
exposée  au  soleil  ^  on  voitqu'il  se  dégage  beau- 
coup d'air  des  feuilles  de  cette  plante ,  lequel 
va  se  réunir  au  haut  de  la  cloche.  U  contient 
une  très-grande  quantité  d'oxigène. 

Cette  même  plante ,  mise  sous  une  cloché 
vide  qui  repose  sur  te  mercure ,  laisse  égale- 
ment dégager  beaucoup  d'air  lorsqu'elle  est  au 
soleil. 

La  mêmeplante  laissée  pendant  la  nuit  sous 
la  cloche  reposant  également  sur  te  mercure , 
absorbe  presque  la  même  quantité  d'air  qui 
s'en  étoit  dégagée  lorsqu'elle  étoit^^oleii. 

Ces  expériences  ne  laissent  Q&ji^B  doute 
que  les  végétaux  n'inspirent  ^IS^^K'  ^t  ne 
rexpirent,  c'est-à-dire  qu'ils  on^lWeritable 
sj'stème  de  respiration. 

Cette  respiration  contribue  à- leur  chaleur^ 
comme  chez  les  animaux. 

JDu  sjrstème  des  organes  de  la  circulation* 
On  ne  peut  douter  que  les  Uqueun  végétales 
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vq> oltoitef t  ffée)le|B»h^.Qûnaneltes  iiqtietfn 
animales  ;  mais  cette  ctrciilalion<^;dit?l*autBur\ 
«%)^e  cbomie  oliez  les  baisses  ^ksses'^de 
i^nimalité ,  le^Vnédiises^/les  rhiaostomes,  \m$ 
polypes,  qui  n'ont  point  de'cceur  :  car  teto 
viégétaux  n^Wt  aubun'fov|;aQe  -«utlof^  m 
eo^ur  et  m\x  grands  vaisseaux isfTfiguiha  ,  crté«' 
Hels  ou  \^neux  des  pramiètes  'classes  dd 
l'animalité  f  les  mammaux,  tes  oiseaux;  les 
vaisseaux  «^es  régétanx  C  a  à,  fig,  é  ,* et  a  a 
^  9n  yfi^.  7  )  ressemblM^iutôt  aux  vaisseaux 
lymphatiques  des  maoflHft,  ainsi  que  nous 
venons  de  l'exposer  en^mant  du  système 
fibreux.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  liqueurs 
chez  lesvé^taux,  chacune  doit  avoir  soa  sys« 
tèmé  de  vaisseaux  particulier  i  il  y  a  dona 
vsissea'iix'de  la  sève^  vaisseaux  de  la  lymphe  v 
vaisseaut  dii  svc  propre»  vaisseaux  des  diffé* 
rentes  liqueurs  sécrétoires  y  vaisseaux  des  it» 
queurs  qdi  tiourrissent  le  fostus. 
'  De  la  'cifculiuion  dei  la  sève  et  de'sesvais^ 
seaux,  La  sève  doit  être  regardée,  ches  les/ 
végétaux ,  com1|ie  leur  sang  qui  est  blanc.  On 
ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  un  système  de 
circulation  ;  car,  si  au  printemps  on  -coupe 
Pexlrémité  d'une  branché  de  «^vigoe,  la -sève 
coule  en  quantité  ;  une  racine  découverte  et 
coupée  également  |  verse  .beaucoup  de  sève.   • 

Le  mouvement  de  cette  sève  se  fait  avee 
une  si  grande  force^en  certaines  circonstances  » 
que  Hiues  ayant  fart  entrer  dans  un  tube  une 
branche  de  vigne  dont  l'extrémité  avoit  été 
coupée,  et  l'ayant  bien  scellée ,  la  sève  aou^ 
teva  une  coionoe  de  mercure  de  trente-sept 
pouces ,  c'est-à-dire  qu  elle  auroit  pu  s'élever 
A  quarante-cinq  pieds. 

"  Les  matériaux  qui  fournissent  la  sève  sont 
apportés  au  végétal ,  ou  par  te  chevelu  des 
racines ,  ou  par  la  surface  entière  du  végétal , 
principalement  par  les  feuilles  ;  elles  entrent 
dans  le  torrent  de  la  circulation  et  passent  par 
différens  ordres  de  vaisseaux ,  dout  les  uns  font 
fonctions  d'artères,  et  les  autres  fonctions  de 
veines.  Les  vaisseaux  séveux  sont  ^  suivant  l'au« 
teur  ^  les  grands  vaisseaux  aaa^  dont  nous 
avons  parlé. 

De  la  circulation  de  la  lymphe  et  de  ses 
vaisseaux.  Le  végétal  contient  plusieurs  e»-» 

J}èces  de  liqueurs  qu'on  peut  regarder  comme 
ymphàtiques  :  r*.  le  mucilage  ;  2*.  le  corps 
sucré;  3*.  la  fécule  ;  4''*  te  glutine^  5*.  la  fibrine^ 
Ces  divers  fluides  doivent  avoir  des  vaisseaux 
particuliers  dans  lesquels  ils  circulent. -Nous 
avons  vu  |  dit  l'auteur ,  qu'à  côté  des  grands 
vaisseaux  aa^xly  en  a  une  grande  quantité 
d'autresplus  petits/nmin;  ces  vaisseaux  servent 

sans 


^«MtsdofJte  àbcirculfitioii  de  quelcpiet  fluides  : 
x>a  peut  supposer  que  ce  sont  les  divers  fluides 
.  lymphatiqueâ  dont  uous  parlons* 

De  la  circulation  du  sua  propte  (  ou  idiQ~ 
cJ^ule  )  y  et  de  ses  vaisseaux»  Ce  sont  encore 

.4|uelqMes  uqs  des  vaisseaux  mmm^  qui  ser- 
vept  à  la  circulation  du  suc  propre.    . 

De  iii  circulation  de  l'air  chez  les  végé' 
[iaux  9  et  de  ses^ÊUs^eaux^.'Les  différentes 
expériences  que  noK^vons  rapportées  ne  lais- 
sent point  de  dout?sur  cette  circulatioii  de 
1  aii\ 

De  la  circulation  dans  le.  sj'sième  capHr- 

'  taire  végétal.  Il  y  a ,' chez  les  végétaux  comme 
chez  les  animaux ,  un  système  capillaire  m- 
qiielaboutissentles  dernières  ramincations  dés 

"artères ,  et  commencent  les  premières  vési- 
cules, ainsi  que  les  vaisseaux  sécrétoires.  L'ana- 

.4omîe  n*a  epcore  pu  parvenir  â  développer 

,  Porganisation  de  ce  système  >  ni  chez  l'aninaal, 

.  ni  chez  le  végétal;  mais  des  faits  positifs* eii 
démontrent   l'existence    aux    physiologistes. 

.  C'est  dans  ces  organes  que  le  système  artériel 
•communique  avec  le  système  veineux  |  avec 
le  système  capillaire  des  m,embrané&  mu- 
queuses des  membrftnes  séreuses  >  et  avec 
celui  des  glandes.  C'est  encore  dans  ces  or- 

.  ganes  que  se  sécrètent  ces  sucs  si  variés  qu'on 
retrouve  chez  les  végétaux. 

Toutes  ces  opérations  ne  peuvent  avoir  lieu 
aans. qu'on  suppose  diSinn^^dres  de  vais- 
aeaux  particuliers  daiis.ij^^H|^  capillaire. 

1^.  L'artère  qui  appo4^H|^  artérielle. 
2°.  Les  vaisseaux  pneufllHKx  dans  lesquels 
l'air  est  contenu. 
3*.  Les  vaisseaux  lymphatiques. 
4^.  Les  vaisseaux  sécrétoires.' 
.5^.  Enfin  les  vaisseaux  veineux  qui  reprea- 
:  «eut  la  sèye  veineuse  et  la  reporteut  dans  le 
torrent  de  la  tfrcuktiQn* 

Cette  sève  veineuse  a  été ,  comme  le  sang 
veidêux  des  animaux ,  appauvrie  par  les  sécré- 
tions :  elle  a  donc  besoin  d'être  revivifiée  par 
le  concours  de  l'air  et  pai:  son  mélange  avec  la 
nouvelle  sève  qui  arrive  par  les  organes  nu- 
tritifs. C'est  ce  qui  s'opère  dans  le  système 
«rfcérieL 

pu  système  des  organes  de  la  reproduction. 
Des  observations  multipliées  ont  constaté  que 
les  végétaux  se  reproduisent  par  des  moyens 
'analogues  à  ceux  qui  opèrent  la  reproduction 
des  animaux;  Ils  ont  des  organes  mâles  etdes 
organes  femelles^indépendamment  des  organes 
communs  y  le  calice  et  la  corolle» 

Des  organes  tpâl^s» .  Us  .sout  composés  de 

Tonus  XIL 
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'4eaCk  portaoi  piSneipaJes ,  le  fiMC  9m  4'étamine 
let  FanthèreV.  L'anthère  contient  une  tré»- 
grande  quantité  de  petits  globules  qui  sont 
-nednpiis  d'un  fluide,  particulier >'  lequel  est 
faura  seminalis ,  ou  .  liqueur  reproductive 
.«qu'on  appelle ;?o/fe/i. 

.  Les  organes  femelles.  Us  sont  trds-^ulti- 
plies  y  et  l'auteur  y  a  rettQuvé  tous  ceux  qui 
existent  chez  les-  feipeljes  des  animauiK  ;  il  leur 
0  donné  en  ^nséquei^ce  le(i  marnes  noms» 

Le  pistil  est  un  petit  tube  percé  qui  re^ 
présente  les   parties  externes  des  a^iimaux. 
1®.  Le  stygmate  ou  cunéole,  oui  en  est  l'ou- 
verture extérieure  ,  par  laquelle  s'introduit  le 
Ï)ollen.  k®.  Le  vagin  ou  conduit  qui    porte 
e  pollen  Jusqu'à  la  cavité  intérieure  oh  sept 
les  ovules.  L  utérus,  a  jfg.  8  et  9 ,  est  la  cavité 
.où  est  l'ovulé  ou  la  graine. 
'     L^ ovule  y  ou  petit  œuf,  correspond  à  l'œuf 
de  la  femelle  des  animaux.  Un  cordon  déli^ 
Tatt-ïche  à  l'utérus.  C'est  le  cordon  omhititaL 
L'ovule ,  avant  la  fécondation ,  contient  uh 
fluide  particulier  qui ,  en  se  mélangeait  avec 
le  pollen  du  mâle,  produit,  par  cristallisation^ 
le  petit  embryon  ,  ou  fœtus  végétal. 
'"  Cette  opération  est  accompagnée  d'une  cha- 
leur uès-considérable  chez  quelques  plantes  > 

telles  que  Varum.  ,        ,  ,  „ 

*  Quelques  bounistes  ont  donné  le  nom  d  o* 
vaire  ou  de  réceptacle  à  l'organe  <jui  contient 
l'ovule }  mais,  ditl'airteur  ,  on  doit  lui  laisser 
le  nom  d'utérus,  puisqu'il  en  remplit  les  fonc^ 
tions ,  et  les  végétaux  n'ont  pomt  d'ovairt*. 
Cet  utérus  n'a  quelquefois  qu'une  seule  loge  , 
comme  dans  le  châtaignier,/^.  8,  le  noyer. 
D'autres  fois  il  en  a  plusieurs ,  comnae  dans 
le  hêtre.  Il  est  q^uelquefois  entièrement 
fermé  »  comme  dans  les  fruits  dont  nous  ve- 
nons de  parler  t  d'autres  fob  il  n'est  qu'à  moî>. 
tié  fermé,  comme  dans  la  noisette  ^  le  gland. 
Le  placenta^  chez  les  végétaux ,.  est  la  partie 
des  enveloppes  de  l'embryon  qui  adhère  à  la 
face  interne  de  rutérûs,par  de  petâu  mamelom. 


veîoppe  extérieure  de  l'embryon ,  qui  est  coh- 
tiguë  au  placenU  '.  telle  est  la  membrane  co- 
riacée  dé  la  châtaigne^  du  marron  d'Inde,  la 

;faine»  .  a  •     r       ..      ^  j' 

L'Amnios.  Au  dessous  du  placenta  et  dji 
diorion  ,  se  trquve  wue  membrane  fine  et 
déliée  qui  enveloppe  immédiatement  le  foBtusj 
telle  est  la  membrane  fine .  qui  enveloppe 
J'amaude ,  la  noisette.  Me  remplit  les  me^es 
fouclioas  que  Tî^flauîof.çhez  le   fœtus   dqs 

'   ^         .     ■  Un 


/^ 


«34 


Tllfr 


iDaintiiaini^  Cef  aèintos  Tei^oto;)» 'ifoqrrilâfe 
par  le  cordon  ombilical  »  qui  ^j  '  insère  par 
un  seul  point» 

Le  cordon  ombilical  ^  c,  ^gi  9  y  nait  ton- 
fours  du.  placenta,  y  il  pénètre  à  travers  te 
chorion ,  qu'il  perce  vers  son  extrémké,  ainsi 
que  i'amiiîôs,  pour^edvelopper  la  radicule. 

Dés  €ôïjrtédons.  En  elilevant  !e.  placenta , 
le  clièrion  et  l'amnios  1  on  trouve  tes  cotylé- 
dons,  p  jfig''<),  et  l'embryon^  (^i  demeureht 
à  déiduvert.  ' 

*  pe  Cembrjron  ou  fœihs  yégétàL  On  y  dîs- 
tlçRuç  deux  parties  principales  :  la  fadictile  , 
t^jtg:  9  ,  qui  se  montre  a  Te^trémité  des  co- 
tylédons }  comme  uu  pôinC.  C'est  la  racine  de 
la  plahte. 

La  cauUctde^  on  petite  tige ,  Vj  fi  g.  9,  dé- 
signée communément  par  le  nom  de  piaaiule; 
ene  est  logée  entt*e  les  cotylédons: 

Les/euiUes  séminales  y/,  fig,  9,  son t  éparses 
dans  \^%  cotylédons. 

Le  fœtus  végétal  n'est  point  nourri  comme 
le  foetus  animal.  Celui-ci  reçoit  directement  le 
iRing  de  sa  mère  par  les  artères  ombilicales, 

Ïui  vont  s'aboucher  avec  ses  artères  iliaques. 
lO  cordon  ombilical  du  fœtus  végétal  ne  va 
J>oint  communiquer  directement  avec  lui«  il 
i|i  fait  seulement  une  enveloppe ,  x,  fig.  9', 
conjointement  avec  le  chorion  ;  et  la  radicule 
nichée  dans  cette  petite  loge  pompe  sa  boui>- 
xiiure  par  absorption  comme  elle  fera  lor^ 
^'elle  aura  pénétré  dans  la  terre* 

.  Du  sjrstèn^  des-  organes  de  la  sensihititi. 
SaivantJes  analogies ,  les  yé^tauX  ne  sont  pas 
dépoomiB  de  aeosibilitéw  Eue  parpit  sur-tout 
très-considérable  chex  les  tremelies  pscillaires; 
Biais  les  physiologistes  ignorent  encore  quels 
^ont  les  organe^  de  cette  sensibilité.  Les  anî- 
jBiaax  ont  des  sens  externes  ,  et  leur  sensibi- 
•lilé  paroit  résider  dans  un  système  nerveux. 
Hous  ne  connoisaons ,  chey  les  végétaux  ;  aucun 
4wgane  analogue  aux  sens,  et  ils  n'ont  point  de 
âystèmet  nerveux  t  néanmoins  ils  donnent  dif- 
.féreos  signes  de  sensibilité»  et,  suivant  les 
•nillogies  t. ce  sont  des  êtres  sentants  :  il  faut 
4onc  qu'ils  .aient  les  orgfine$  du  sentiment  .^ 
aoit  externes  y  sqit  ii|teri^s. 

Des  ierur  externes.  <i^.  he  sens  du  toucher 
parott  répandu  à.  toute  leur  surface.  Ce  sens 
^ést  trè^-sensiblé  chef  la  sensitive  et  la  dioaée. 
'  à^.  Us  sont  très-sensibles  à  Timpression  de 
Ta  lumière.  Ont-ils  un  sens  analogue  à  la  vue^ 
'comme  on  peut  le  su[^poser  aux  vers  de  terre\» 
'aux  polypes.  «  .  qui  sont  également  sensibles  à 
la  îmn^ei  quoiqu'ils  n'aient  poipt  d'yeux  ? 
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y^.  \H  'ftotti  ^ghlement  sèn'sîbfes  à  ninîjtët- 

sîou  de  la  chaleur.  Darwin  supposoit ,  ponr 

cette  sensation,  en  sens  particulier  chez  les 

-animaux.  Les  végétaux  en  anrotent - iii  un 

analogue  ?         . 

4^  Les  végétaux  doivent  aToIr,  comme  le$ 
animaux  «  le  sens  de  la  reproduction.  Ceux 
de  leurs  organes  qui  8er^|t  à  cetijp  fonction 
donnent  dans  le  momd^Pdes  signes 'mani- 
festes de  sensibilité.     ^F 

5^.  Les   végétaux  pafoissent  choisir  leurs 

.  alimens.  Leurs  chevelus,  auroient-iisun  sens 

.  analogue  à  celui  dugout,comme  le  rhizostomes» 

.  le   polype  coupé  en  plusieurs  morceaux ,  qui 

n'ont  également  que  des  suçoirs? 

Quant  aux  odeûri  et  aux  sonS|  ils  n'y  pa- 
roissent  pas  sensibles. 

Des  sens  internes.  Toutes  les  impressions  ex- 
' ternes  qne  reçoivent  les  animaux^  ou  leurs 
sensations  ,  se  rapportent  à  un  point  central  > 
qui  est  leor^^/il  inieme  y  ou  sensorium  com^ 
mune.  Y  a-t-il  un  pareil  centre ,  ou  sens  in- 
terne^ chez  les  végétaux  ?  Ce  seroit  conforme 
à  l'analogie;  car  tou^  les  mouvemeos  ^  p^r 
exemple,  de  la'vallisnera ,  soit  nrâle^  soit 
femrelie,  paraissent  avoir  un  même  but^  celfii 
de  concourir  à  la  fécondation  de  la  plante. 
Or ,  ce  concours  uniforme  de  mouvemens  su{i- 
pose  qu'ils  sont  tous  ordonnés  par  un  seul 
centre.  Maia^j|||Étf^r  tous  ces  objets  que  dès 
analogies  h^^^^BEs. 

•Tous  les  n^^^^riious  venons  d^expbser^ 
conclut' l'aut^^^^ur  la  structure  des  ani- 
maux et  sur  celle  des  végétaux  >  confirment 
une  vérité  apperçue  depuis  long-temps,  et  aai 
n'avoit  pas  encore  été  développée  avec  les 
preuves  nécessaires  {  cette  vérité  est  que  : 

Les  êtres  organisés  sont  construits  sur  un 
seul  et  même  plan ,  qui  subit  salement  diffé' 
rentes  modifications  dans  les  diverses  espèces* 

Par  conséquent  les  êtres  existant  sur  notre 
globe  ne  forment  plus  que  -  deux  grandes 
classes  ;  les»  êtres  inorganiques  et  les  êtres 
organiques*  (S.  )         ' . 

VÉNERIE.  C'est,  à  proprement  parler, 
l'art  de  chasser  les  hétes  sauvages  dans  les 
forêts, avec  des  chiens  courans.  Simjde  dans 
j8on  principe,  cet  art  est  devenu  très-com- 
^pliqué  dés  que  la  puissance  et  la  richesse  eu 
ont  fait  leur  apanage  exclusif,  et  il  a  cessé 
d'être  utile  dès  que  le  Inxe  s'en  est  emparé. 
Maia  les  aonverains  et  le   princes  ToiU  )ngé 
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iligne  d'occuper  leurs  loisirift ,  Hs  IV>Qt  re- 
gardé comme  ua  exercice  salutaire  et  Tamu- 
semeot  le  plus  noble  ;  ils  Tout  entouré  dun 
$raud  appareil ,  ils  j  ont  attaché  dès  cliarges 
qui  flattent  Tambition  des  courtisas,  et  ils 
€aii  voulu  qu'il  j  régn&t  une  étiquette ,  une 
sorte  de  cérépionial  ;  en  un  mot,  U  vénerie 
d!un  souveraiu,.  c'est-à^re  la  grande  di- 
rection de  ses  chasses  ,  est  un  objet  jm^por- 
tant,  nn  corps  ^honorable  qui  fait  partie  de 
la  cour  et  de  la  splendeur  du  trône. 

Des  hommes  de  tontes  les  classes,  des 
meutes  nombreuses  y  une  grande  quantité 
de  chevaux ,  nn  attirail  considérable  com- 
posent la  vénerie  des  grands.  Mai^  c'eât  un 
faste  qui  leur  est  résctnré  et  auquel  d'a^i^es 
ne  peuvtnt  atteindre.  Ce  seroit  donc  un  tra- 
vail superflu  et  même  hors  de  toute  conve- 
nance ,  que  de  donner  y  dans  xet  Ouvrage  y 
les  règles  et  tous  les  détails  d'une  vé- 
nerie montée  de  msniére  k  faire .  partie  de 
la  maison  d'un  prince..  Asse?  d'sûtres  livres 
oflrent  ce  pompeux  étalage  ;  et  celui-ci ,  qui 
est  consacré  uniquement  aux  objets  utiles , 
ue  doit  point  être  surchargé  d'accessoires 
)>rillans,  qui  n'intéressent  qukin  tréso^eût 
nombre  de  personnes  trop  au  dessus  de  la 
plasse  commune. 

Cependant  la  chasse  aux  bois  est  un  exei> 
çice  également  utile  et  agréable ,  qui  con- 
yient  aux  riches  propriétaires  des  campa- 
gnes ,  k  ceux  même  qui  n'ont  que  de  lai- 
sance.  L'équipage  se  règle  sur  la  fortune ,  ^t 
l'on  peut  espérer  de  se  procurer  du  gibier  et  de 
l'amusement  avec  un  petit  nombre  de  ohieiif 
courans,  et  même  avec  un  seul.  Le  choix  des 
chiens  ,  la  meilleure  méthode  de  les  élever , 
de  les  nourrir,  de  les  lo^er,  de  les  dresser 
et  de  les  conduire  à  la  chasse  des  diverses 
es.pèçes  d^animaux  des  forêts.,  sont  autant 
d'objets. qui  ont  quelque  intérêt  aux  yeux,  .de 
la  plupart  des  propriétaires  ,  et  qui  doi^vçn| 
compléter  la  parti^  des  chasses  que.î'ai  dén 
Veloppée  dans  cet  Oi^vrage.  Abfqidoqpant 
ainsi  (OjGit.  ce  qui  tient  ^  la  haiuei>Vjâiierie.> 
que  l'on  appelle -aussi  çhassje  à  çfi^Si  0t.<k 
fiisj  et  chasse  r^oycdis , 4a  resDçeigpnn^,  A'unbf 
part  y  <et  .Vétend^ujt  d^  l'autriç  i'Ufi:  .chasses 
qui.p  ;ssem  pour  en.^tr^  disïi^^B^.^ij§,tt^ 


sujpçès  et  Tagrémen^  de  ces  chasses,  et  jW 
parlerai  de  manière  à  en  fEu^lîter  l'etereice^ 
au  phis.grand  nombre.  i 

l)es  chiens  apurons.  Jjbl  réussite  de  1m 
chaise  afix  b.ois,  de  n^éme  q^e  d^  la  chasse  et^ 

5 laine  ,  4^>^Ad  du  choix  des  fiiji^t^^  Fmw 
onné ,  ^  l'article.  Cnf^s^,  *  les  quartés  qm 
doit  avoir  un  bon  .chien  d'^Virêit  ;  ^r/n/^  QeUe« 
qu'on  recherche  ^«pf  4^ icûea  oonrants  la 
tête. sèche,  le:»* naseaux  ouverts  et. gros,. les 
yeux  vifs  etardens^  les  oyreiiles  larges,  mé- 
diocrement épaisses  et  tombantes^  les  épau-i 
les  libres  et  dégagées  \  la»  rein$  fi>rto  et'.ua 
peu  élevés  en  dos  4e  carpe  ;  le  foo^t  (.  c'est 
ainsi  qu'en,  vénerie  on  nomme  la  queue  des 
chiens  courans  )  gros  près  des  reins  ,  s'rnnin** 
clsaai^t  jusqu'au  bout^et  peu  cliargé  de  poils  ; 
les  cuisses,  ner^eusi^s  jet  charnues  $  le  jarret 
ni  trop  droi^ ,  ni.trop  courbe  ^  et  sur-tout  pas 
attaché  trop*  bas^  la.  jambe  sèche  et  forte^ 
la  l]bi^uteur  des  jambes  en  proportion  avec  la 
hauteur  du  corps  5  ^epied.prMt,  les  doigts 
fins  et  un  peu  Icmgs  \  le  poil  rude  sous  le 
ventre  ;  enfin.,  vipgt^trois  pouces  el  plus  d^ 
hauteur.     . 

;    L'pn.  sçnt  bien  qw  ces  signes  extérieurs, 

Îue  lexpérience  a  nio^trés  comme  les  m 
ices  .de  la.bonté  4'un  d^en-,  ne  doivent  pas 
^  prendre  fd 'i^n^  manière  absqlue  ;  il  peiil 
arriver  qu'un  chieu  qui  lescéunit  ait.de  mauh 
vaises  qu^aUtés ,  tandis  qu'un  autre  chien  ^ 
dont  lesf  formes  o'ont)  pas  une  belle  i)ppa4 
;rençe ,  soit:  i^anmpins  très-bon.  La  cou&nr 
dM  poilrAmflue-uuUeijient  sur  les  qualités 
des  c^ijiçp^,  CQmme  on  jtè  croit  communes 
meni.  L<es  <âiienS'blaUca  que  l'on  vatite  le 
plu»',  ne  Bout  pas ,  en  général,  meilleurs  que 
l^s  autres ,  niais  ilssoni  plus  beaux;  ils. ont 
^^'ailleurs  un  avaptage^  c'est  qu'iU  s  appert 
çpiveiit  de  fflrt  loin,  au  lieu  que  loa  ne  dîsr- 
jdngue  pas  aassi  iûsénielii  ceux  don^  le  poil 
a  j«pe  teille  pins,  Sonibre»  Cet  ay^nuge  est 
néatimpipis  comtoise  en  pacue  dans  les  pays 
Hoù  Wlqup4  9Wb  coiAmUW  ;  eià^efi^t ,  le  chien 
JJla^c  quiis'-éoa^te,  est  bîetit^t  remarqué  et 
auivi.par  jle  loup>  qui*nfe  sarde  pas  i  en  faire 

sa  proi^. .     .    r 

tw  .4éfaiits^les  plus  ««ai^qués  de  Texte- 
ri^r  des  -chiens  «ouraos  isont  les  jiambes 
U^:  ImS^f^  >  ^^  f|idk.C9ivl3  M  de  ^ros 
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éoigts;  ce  sont  des  vices  de  conferrbatioïi  / 
41  les  diièns'dâiis  lesquels  on  les  troure  sont 
sujets  à  s'écarter  de  lar  voie  dn  gibier.  Ceux 
^ni*Ies  jambes  sont  courtes ,  le^  pieds  mous 
et  plats,  et  les  épaules  charnues,  bout  pf 
TÎgueur  ni  lég^té ,  non  plus  que  ceux  dont 
les  épaules  sont  sèches  et  serrées,  les'reifas 
•t  les  jatrets  bas ,  et  les  cuisses  longues  et 
plates.  Les  éhiens^i  ont  le  fouet  attaché 
fort  haut ,  et  retombant  sur  le  dos  eh  se 
tournant  en  trompe,  ne  sont  jamais  vigou-. 
reux  ;  ceux  qui  ont  le  poitrail  trop  ouvert 
•ont  sujets  à  se  prendï'e  dei  éprules.  Des 
oreilles  épaisses  indiquent  podr  l'ordinnire 
on  chien  pesant ,  et  elles  Se  déchirent  si  elles 
•ont  trop  minces. 

-  11  y  a  plusieurs  races  de  chiens  courans  ; 
mais  comme  elles  ont  été  mêlées  par  de 
nombreux  croisemens,  il  est  rare  de  les 
rencontrer  dans  leur  pureté.  On  a  égale- 
ment mélangé  les  chiens  anglais  avec  eeux 
de  France,  et  il  en  est  résulté  plusieurs 
variétés  phxsou  moins  estimées.  La  plus 
fraude  et  la  pltfs  belle  race  de  TÂngle- 
terre  ,  que  Ion  y  nomme  race  royale ,  a  des 
jUiches  noires  sur  un  fond  blanc  :  ce  sont  les 
iBieilléurs  chiens  de  i'Europe. 
:.  Il  faut  encore  qu'un  chien  courant  soit 
liien  allant ,  bien  gorgé  y  ni  trop  chaud  ,  ri 
^ùf  froid  de  gueule ,  bien  collé  à  la  voie  ; 
jqu'il  ne  bricolé  pas  ,  ne  crie  pas  à  faux  et 
ae  cèle  pas  la  voie  ;  enfin  qu'il  soit  sage  et 
t>béis6ant.  Pour  qu'une  meute  soit  belle  dans 
•en  ensemble ,  les  chiens  qui  ia  ébniposent 
doivent  être  de  même  taille  etdemêmepred, 
c'est-à-dire  de  la  même  vitesse. 
*  Indépendamment  de  la  race  de  chiens 
Jîonrans  ^  proprement  dite ,  la  vénerie  se 
•ert  encore  de  bassets  à  jambes  droites  et  à 
jambes  torses ,  de  grands  lévrier»  et  nkême 
demfttins.  (  FojrerU  description  de  ces  diP- 
:|érentes  races, %  Tarticle  Cnim  du  Cours.) 
Lorsqu'on  dresse  les  (  biens  pour  la  chasse 
de  plaine,  on  s'étudie  à  contrarier  l'instinct 
naturel  de  ces  animaux  qui  les  poite  à  pour- 
suivre le  gi)>ier  et  à  se  jeter  dessus.  Il  faut 
que  le  chien  d'arrêt  dépose  toute  irolénté  ', 
pour  ne  plus  obéit  qu'à  ceHe  de  son  -maf tre 
•t  -an  moindre  signe  de  son  commandement. 
L'iadnsixie  de  ïhffaaa^  â  moine,  idiéré  là 


nalÀre  du  chieii  courant  ;  il  peut  seiîvrcr  & 
nnipulston  de  son  instinct  qui  le  porte  sur 
lès  traces  de  râTfimal  saùvnge.  Le  chafliseur 
exige  cependant  que  l'inipétuosîté  de  son 
chien  soit  niodérée ,  et  que  ses  ùiouvemens 
s6ietit  ^umis  à  des  règles  dont  il  ne  permet 
pa^  qu'il  s'écarte.  Cet  état  de  dem'i- liberté* 
et  de  demi^contrainte  est  le  fruit  de  Texer-i'' 
ciee  et  de  l'éducation. 

'  Les  chiens  conrans  de  bcinne  race  chassent . 
quelquefois  d'eux-mêmes  ,  comme  il  yadesr 
^iens  de  plaine  qui  arrêtent  niturcllcment. 
0  est  ordinairement  à  dix  mois  pu  à  un  an* 
que  \cfet  relire  les  jeunes  chiens  des  lieux 
cyà  ils  ont  été  élevés,  et  que  doit  commencer 
leur  éducation.  Celui  qui  en  est  chargé  a 
besoin  de  pitience,  de  .douceur  et  ainteU'- 
genr^e;  les  m'tûvtjis  trailemens  qiie  la.bruta-' 
lité  de  la  plupart  desr  jpiqueurs  fait  éprouver 
aux  chiens,  rebutent  ces  anim^mx  et  empê^ 
ehent  le   développement  de  leurs   bonnes 
qualités.    Les   détails   indispensables  pour 
bien  dresser  les  chiens  courans    me  mène- 
roient  trop  loin  ;  les  particuliers  ferouc  mieuit 
d'acheter  leurs  chiens  tout  dressés,  que  de 
se  donuëi'    la    peine   d'entreprendre  eux- 
ttiêlnes  cette  éducation.  Si  néanmoins  ils 
vouloient  se  livrer  ii  une  occupation  qui  exi-* 
ge  du  temps  et  de  la  patience ,  ils  ne  pour- 
roient  norieux  faire  que  de  suivre  les  instruc 
tions  que  M«  Desgravîer^,  ancien  cemman* 
dant  de^  inertes  du  prince  de  Conti ,  • 
présetitées  diihs  son  excellent  oavrage  iuti- 
'  lulé  :  Essai  de  F^éneric ,  seconde  éditionr 
Paris  y  Détervilte^  i9o!i^  page  p6. 
*■    II  est  essentiel  de  loger  les  chiens  courant 
dans  un  chenil  commode  et  proportionné  k 
leur  nombre.  En  été,  ce  chenil  doit  êtr^ 
exposé  au  lev^t  et  avoir  plusieurs  fenêcreaf 
grillées  qui  s'ouvrent  de  plusieurs  cotés , 
a£n  qUe  1  air  puisse  circuler.  Le  chenil  d'hi- 
ver sera  à  lexposition  dn  midi  et  n'aura 
qu'une  fenêtre.  Quand  on  le  pourra ,  on  feraf 
bien  d  y  établir  un  poêle  entouré  d'un  gril^ 
-  lage ,  et  que  l'on  allumera  quand  lès  chiens* 
reviendront  de  lâchasse  fatigués  ou  mouil^ 
Ma.'  S'il"n'y  a  qu'un  chenil,  il'  sera  au  levant 
et  au'coMnétt'é.  Maiè  ,  quelque  part  quoâi 
tienne .  les  ehienfel ,'  la  plus  grande  propreté 
doit  y  rtgnér  ;.on  ateèt6iè  et  on  la^Visuveat 


h  cheiiH,  tm  elsiange  joumel tenir  ût  la  paiUë 

àea  hêufif  «or  lesfaels  couchent  les  chiens  ; 

et^i  cepropoS)  je  ferai  pbsenrer  que  1^  paille 

.  4e  seigle  est  préféraBle  &  celle  de  blé,  qi^i 

Î&  brise  ,  piipie  les  chiens  et  leur  fait  venijc 
es  boutons.  Denx  fois  le  jour  on*  fait  soriijc 
ces  animaux ,  ce  qui  s'appelle  leur  faire  pren*; 
.  ^e  ïélat  ;  on  les  étrille ,  on  les  brosse  et 
on  leur  fait  le  fouet  y  c'est-à-dire  qu'on  leur 
coupe  avec  des  ciseaux  les  longs  poils  du 
dessous  de  ta  queue,  en  allant  du  bas, en 
]iau,t.  Ce- panscmem  I -s  conserve  saiirs  et  vi- 
goureux ,  et  les  rend  capables  de  rendre 
tous  les  services  qore  Ton  peut  en  attendre. 

La  meillênre  nourriture  pour  les  chiens, 
le  traitement  de  Tenrtf  n^abidies  et  le  panse- 
inent  des  blessures  qu'ils  r^éoiyent ,  ont  été 
indiqués  dans  plusieurs  articles  de  cet  Ou- 
trage y  comme  du' ressort  de  l'art  Vréri- 
Haire  ;  je  me  contenterai  d  j  reayojer  1^ 
lecteur.    *  ' 

Un  assemblage  de*  chiens  conmns  s'ap«* 
pelle  i7»^i/^e.  Dans  les  grands  équipages,  les 
chiens^  de  tneute  sont  les  premiers  que  Ion 
déconpte  pour  attaquer;  et  le  premier  re^ 
luis  qui  doBBe  après  eus,-  s'appelle  vieille 
meuif.  Les  -six'  chiens  forment  le  dernier 
relais,  formé  des  phis  vieux  chiens  ,  et  qui 
Se  donne  seulement  sur  la  £a  d'une  chasse  : 
ee  relais ,  malgré  sa  dénomination ,  est  quel- 
quefois composé  de  huit  et  de  dix  chiens.  Ou* 
tre  un  commondam  des  grands  équipages,  il 

Jira  des  piqueurs,  des  valets  de>limiers,des  va-» 
etS'de  chiens ,  etc.  On  met  ordinairement  oft 
piqueuT  par  vingt  chiens,   c'esf-^à-dire ,  un 
Teneur  q;ni  suYvè  les  chiens  d'assez  près  à  la 
châsse  pour  les  aider  et  les.  (aire  manœuvrer  ^ 
te   ^lii    s'appelle  piquer  à  la  quene    des 
chiens.  Les  piqueurs  portent  un  cor  de  chas- 
sie., qui  se  nomme  i/oitipe  en  ter|j(ie  de  véne- 
vie  ,  et  dont  ils  sonnent  différons  tons ,  selon 
les  cireonstanres.  xl  y  a  pour  chaque  piqueur* 
deux  valets  de   chiens  ,   doue  .lun  monté 
«t  lautre  à  pied.  Si  à  tout  cet  attirai]  Ton* 
|offnt  un  nombre  de  palelreniers  ecdechc 
vaux  ,  loB  aura  'équipage  de  chasse  le  plus 
complH  I  le  plus  fastueux,  celui  dont^ildoit 
être  lé  moins  question  dans  cet  Ouvrage. 
-'iLescbevuux  barbes,  anglais  et  normffltds 
aiÉkli4ei|  meîUeiMrs  eoufsurs  pour  lachi^s^.  ju 
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'  Du  limier  C'est  un  cUen  ^e  ï'on  dressé 
p^ur  détourner  les  animaux  Sauvages ,  c  est^ 
i-dire  ^pdur  s'asswrer  «n'ils  ne  ^^ont  pas 
sortis  dunjB^nreiùie.  La  bonne  race  des  fi*- 
miers  vient  communément  de  Kormandje^ 
Il  y  ena  de  noirsi  mais  ils  sont  plus  com- 
munément d'un  gris  brun  j  les  noirs  sont 
marqués  de  ieu  et  ont  aussi  du  blanc  sur  h 
poîiriue.  Leur  taille  ordinaire  est  de  vifagt  k 
vingt-deux  pouces;  ils  ont  la  tête  gcdsse  et 
carrée,  le  corps  épais,  les  oreilles  longues 
et  arges,  les  cuisses  et  les  reins,  bien  faits* 
ei  le  nez  iTés-ban  5  ils  sont  vigoureux ,  hardis- 
^i  même  mécliûns. 

Les  qnali^^s  d'un  bon  limier  sont  d'être 
discret ,  d'avoir  le  nez  fin  et  de  suivre  juste. 
Pans  un  équipage,  les- limiers  s<)nt  toujours 
iogés  dans  un  chenil  séparé.  Leur  éducation, 
exige  des  soins  et  des  conneiissances}  il  n^ 
faut  pas  le3  mener  avant  qu'ils  aient  quinze» 
ou  seize  mois  ,  encore  doit-on  s'assurer 
qu  lis  sont  formés  eten  bon  état. 

Quand  on  mène  le  limier  au  bois ,  on  lui 
met  la  boUe;  c'est  un  collier  de  quati;^  à/ 
«nq  pouces  de  largeur,  auquel  est  attachée 
lA  plate-longe ,  morceau  de  cuir  long  d  un 
pied  et  large  d'un  pouce  j  le  trait  on  corde 
de  cw»  lient  à  un  tonret  au  bout  de  h  plate- 
h>Bge.  La  saison  fe  plus  convenable  pour 
dresser  le  jeune  limier  ,  est  l'automne.  Si 
la  première  fois  qu'on  le  mène ,  il  ne  veut 
pas  se  rabatV'e,  ou  montrer  qu'il  trouve 
les  voies,  en  mettant  le  nez  à  terre  avec' 
plus  d'activité  et  s'élançanf  au  bout  de  son 
trait ,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  ani- 
maux, le  mettre  dans  la  voie^,  et  s'il  s'en 
rabat ,  Tencourager  par  des  caresses.  Si 
après  lavoir  conduit  plusieuris  fois,  il  ne  veut 
ni  suivre  ni  rabattre  ,  on  l'associera  aVec  un' 
Hmier  dressé  qui  excitera  son  ardeur.' Mais  ' 
si  cette  épreuve  ne  réussit  pas,  on  avalera: 
la  hotte  du  jeune  chien  ^  ce  qui  veut  dire: 


mis.  i^cmne  aoit  pas  se  décourager  si  Ton 
voit  qu'un  limier  se  dresse  difficilement  i 
les  veneurs  ont  remarqué  que  ïes  limiers^ 
tardifs  >  pourvu  qu'ils  soiençde  bonne  race,^ 
se  déclarent  au  moment  qu*ott  s'y  attend  le 
moins ,  e|  servent  ptos  long-icmps  que  d'au-» 
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ires.  D'ailidurs  ,  cpelque  dispoaidon  que 
montre  un  jjeaue  limier ,  il  ne  mérite  coor 
fisQce  qu'aprè$  avoir  été  mené  pendant 
une.  année  entière  et  régulièrement  deux 
foi3  la  semaine. 

-.Quand  .le  limier  .que  l'on  dresse  eom* 
menée  k  se  rdbattre ,  on  l'arrête  de  temps  en 
temps  pour  l'affermir  sur  la  voie  et  lui  ap- 
prendre à  suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme 
dans  la  voie ,  l^on  doit  raccourcir  le.  trait 
jusqu'à  la  plate-lor^^e  poirr  le  bien  caresser  ^ 
dctourner  enstiite  des  animaux  et  les  lancer 
pcHir  lui  donner  du  plaisir  y  enfin ,  le  ména- 
ger en  ne  lui  permettant  pas  de  trop  longues 
nmt'es ,  qui  pourroient  l'excéfter  et  le  re* 
buter. 

Si  un,  limier  que  Ton  dresse  pour  le  cerf 
se  rtibat  d'un  animal  d'espèce  différente ,  on 
le  retire  des  voies ,  on  le  gronde  et  même  on 
kri  -donne  un  coup  de  trait.  Mais  les.  correc* 
tions  seront  rares,  sur-tôut  si  le  chien  est 
d'un  naturel  craintif;  elles  ne  doivent  jamai» 
être  trop  rudes,  et  ne  point  aller  jusqu'à  h^ 
brutalité ,  ainsi  que  cela  n'arrive  que.  trop 
souvent. 

Il  ne  faut  pas  trop  presser  le  jeun^  Hmier  ; 
on  lui  laisse  le  tempsde  mettre  le  nez  à  ierre , 
de  tàier  de  côté  et  d'autre.  S'il  porte  le  nea 
baut^  soit  parce  qu'il  a  vu  les  animaux ,  soit 
parce  qu'il  va  au  vent,  on  l'arrête  en  lui  don^ 
nant  un  coup  de  trait;  cette  allure  le  feroit 
passer  par-dessus  les  voies  sans  en  rabattre* 
Si ,  dans  les  commenceiheus ,  le  jeune  limier 
donoe  de  la  voix  lorsqu'il  suit  la  piste  du 
gibier ,  il  faut  le  laisser  faire;  mais  quand  il 
é-t  toiit  à  fait  dans  les  voies ,  on  l'empêcbe 
de  crier,  en  le  retenant,  lui  donnant  des 
saccades  et  même  des  coups  de  trait;  on  le 
caresse  s'il  sappaise;  mais  on  redouble  les 
aVertissemens  et  les  corrections  s'il  continue 
1^  donner  de  la  v6ix,  la  première  qualité,  du 
limier  étant  d'être  5ecrc^  Le  meilleur  tnoyen 
de  lé  rendre  muet,  lorsqu'il  es^  en'viguenr , 
est  de  lui  donner  de  longues  ^uitea,  t^t  au 
droit  qu'au  conlfc-pied^  Les  saites  au«c<^n-^ 
U'ç  pied  ont  le. double  ^vaai^ge  de^cakner 
son  ardeur  et  de  fifi  centre  le  nez  plU9  fiii. 
Cependant  on   le., retirera  quand  on   s'ap* 
percevra  qti'U.  ff.  l'abat  dç  vojef  m  j^^neUr 
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les  :  Toii  doit  être  satisfait  sHl  se  rabat  de 
voies  de  trois  ou  quatre  bénresan plus.-  • 

Pour  faire  suivre  à  volonté  le  jeune  limier 
an  contre-pied  comme  au  droit ,  on  le  laisse 
aller  lorsqu'il  se  rabat ,  jusqu'au  bout  de  Son 
trait ,  puis  on .  l'arrête  ferme  dans  la  Voîe  ,* 
et  on  le  fait  revenir  pour  se  rabattre  égale- 
ment du  côié  opposé  où  on  l'arrête  de  même; 
s'il  s'arrête  ferme  dans  la  voie  ,  on  l'encou- 
Tage  par  des  caresses. 

Le  limier  qui  marcbe  toujours  devant 
celui  qui  le  mène,  ne  doit  pas  tirer  trop  fort 
sur  son  trait  ;  il  suffit  que  ce  trait  soit  asse^ 
tendu  pour  ne  pas  traîner  k^  terre.  L'on  mo- 
dère la  trop  grande  ardeur  du  limier ,  en 
l'arrêtant- de  temps  en  temps  par  de  légères 
saccades^ 

.  Il  n'jr  a  de  valets  de   limier  quQ   dans 
lés  équipages  des   prinées.    Celui  qui    se 
cbargera  de  conduire  au    bois  un  .  limier 
pour  détourner,  après  lui  avoir  passé  la  botte 
au  col ,  le  mettra  en  quête ,  l'oacouragera  f 
et  lui  répétera  à  demi  -  voix ,  les  paroles 
d'usage  :  Fia  outre  (  le  nom  du  limier  )  y  Ffk 
autre  $  ^Uez  devait  j  •  dUcz  i  trouve  l'a/ni  j 
troupe  ,-  hou  rami ,  àou.,  hoii ,  l'au  ,  l'au , 
('au.  Si  le  limier  parott  rencontrer  et  se  ra- 
battre ,  on  lui  dit  ,:en  l'appelant  par  son 
nom:  Qu'est-^e^fuec^estqueça?  ^u'est-ce^ 
e  c'est  que  ça ,  rami  ?  hùu ,  gare  à  toi  ;, 
,  ^alet  y  là.  S'il  se  rabat  d*un  autre  aoi- 
mal  que  de  celui  pour  lequel  il  est  destiné  ^ 
on  le  retire  par  une  saccade  du  trait  ;  on  lé 
gronde,  en  lui  disant  :f ouais  ,  mâtin  ^f ouais  y 
vilain.  Mais  s'il  se  rabat  sur  la  voie  de  l'ani- 
mal que  l'on  cbercbe ,  ou  lui  parl^  ainsi  :  Y 
î^a  là  sûrement  y  T  ami  ;  yolfielets    (le  nom 
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'après.  Si  le  limier^  en  snivtot  les  vo^es^  a  vent 
de  l'animal ,  s'il  îève  le  nez  et  pousse  uui^ 
espèce  de  sifflement  »  on  lui  raccourcit  la 
trait ,  :en  lui  .disant  ;  tout  co4uuV,i(  le  n9xa  du 
chien)  tout  couais,^  et  on  le  nwv»  ^e  peut 
di9  Aire  lever!  l'animal.  On«pî^rq|ie  la.v9Î«» 
chemin  faisant  ^  par  des  Bftisànt^  (  JTpJf^^ 
ce  mot..)  L'enceinte  faite,. le  Tjonnujrlj^Yi^i^^ 
à  .SftfiKBmière  Ipriaée  ^  .en  a«^«4lU  hfiWf!^ 
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pkddeVatilniat ei  eu 3'adsaraiu  .'de  m natove 
par  sa  toie  et  ses  fumées. 

Ce  sont  là.  des  préparatifs  bidispensables 
.d'une  grande  bliasse ,  ils  éprouveot  des  mo- 
diScations ,  suivant  lespèce  du  gibier.  Le 
lendemain  on  va  attaquer  avec  les  chiens 
4»ourans  I  animal  détourné  ;  mais  il  arrive 
.quelquefois  qu'ayant  cKangé  de  canton ,  on 
•ne  lé  retrouve  plus  dansJ'enceinte ,  ce  qui 
s'appelle  faire  buissson  creux. 

.  De  I.A  CHASSE  DU  CE&F.  Cette  clia83e«est 
réservée  aux  plaisirs  de& princes;  c'est  pour 
elle  principalement  qu'ont  été  instituéesu:es 
•eombioaisons  d  attaque  et  de  poursuite ,  ces 
Tiègles  de  cérémonial  suivies  en  véûerie.  La 
cbasse  du  cerlestdonc  celle  qui  doit  occuper 
le  moins  dr  place  daps  cet  Qnvrage ,  par  cela 
-môme  qu'elle  en  qocïupe  une  ^  trÀ-grande 
dans  le  recueil  des  'attributions  privilégiées 
des  cours.  « 

J^oi  donné  à  l'article  Cbif,,  les  moyens 

*de  ^uger  un  cerf  ^  par  le  pif^d  »  les  fumées^ 

Jes  allures  ,  les  aba^tures ,  le^  foulures ,  les 

portées ,  le  fray oir  ,  etc. ,  connoissaUces  ii^- 

idispensables  pour  tout  veneur.  . 

Après  avc^r  détourné  le  oerf.de  la  ma- 
nière indiqiiée p^us  haut,  et  après  que  les 
bomntes ,  taut  à  cbeval  qu'à^  pied ,  ainsi 
que  les  relais  ou  divisions  de  la  meute 
ont  été  disposés  convenablement ,  suivant 
les  localités  ,  on  atuque  le  cerf,  soit  à  trait 
de  limier,  c'est-à-dire,  en  mettant  le  limier 
sur  la  voie ,'  le  laissait  aller  de  toute  la  loi^ 
gueur  du  irait ^  et  lencotirageaut  à  haute 
voix ,  soit  avec  la  nieute  même  que  Ton 
jhii  entrer  dans  te  fon. 

Dès  que  le  cerf  est  lancé ,  criui  qui  laisse 
.courre,  so^nep^^nr  faire  découpler  les  chiens 
que  lespiqueurs  encouragent  de  la  voix  et  de 
la  trompe  ^.et  qu'iU  accompagnent  toujours  , 
j^iqùanl  à  c6té  d'eux  j  et  toujours  les  animant 
sans  trop  les^  presser.  Lorsque  les  chiens  sont 
eu  défait  y  on  prend  les  devants  ^  on  retourne 
âur  les  derrières^es  chiens.travaillentde  con^ 
.cert ,.  jusqu'à  ce  qu'on  soit  retombé  sur  W 
,voies,  etqueles  chiens  aient  releyéle  défaut, 
ils  chassent  alors  avec  plus  d'ardeur;  les  ruses, 
«t  les  détours  du  cerf  deviennent  inutiles  , 
le^  chiens  savent  les  démêler  et  en  triompher* 
Si  l'animal  sip  |ette  à  l'eau  ponr  dérober  son 
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sentiment  aux  ohiens  ,  les  piqueurs  ucaver^ 
Ment  ces  eaux,  on  bien  ils  tournent  auto^ir , 
et  remeCient  ensuite  les  chiens  sur  lu  voie 
du  cerf  qui  ne  peut  aller  loin  dès  qu'i|  a 
battu  les  eaux  ;  il  est  bientôt  aux  abois  ;  il 
t&che  encore  de  défendre  sa  vie ,  et  blesse 
souv<*jat  de  coups  d'andouillers  les  chiens  / 
les  chevaux ,  et  les  chasseurs  eux-mêmes^ 
Quand  un  ^rf  est  tout  à  fait  sur  ses  fins^it 
ne  fait  plus  querafu2o7i7ier^sa  bouche  est  noire 
et  sèche ,  et  sa  langue  se  retire  ;  il  n'appuie 
plus  que  du  talon  ,  ne  marche  qu'en  cuan- 
celant ,  fait  de  grandes  glissades  dans  les- 
quelles* il  imprime  sa  jambe  et  ses  os  en 
.terre  y  et  se  sentant  tout  à  Tait  affoibli,  il 
entre  dans  l'eau  s'il  en  trouve  &  sa  portée , 
ou  reste  derrière  une  tou0e  de  bois.  Alors 
un  des  piquei^'s  lui  coupe  le  jarret  pour  le 
faire  tomber ,  et  l^hève  ensuite  en  lui  doQ>* 
nant  un  coup  3e  couteau  de  chasse  au  défaut 
de  l'épaule.  Si  le  cerf  se  fait  prendre  à 
l'eau  oè  il  se  tient  à  la  nage ,  et  si  les  cKienji 
jie  peuvent  venir  à  bout  de  le  noyer ,'  il  est 
dangereux  de  chercher  à  l'approcher  à  chc»* 
val;  il  est  plus  prudent  de   se   servir  dun 

Ktit  bateau ,  et  j  quand  on  est  à  portée  de 
nimal,  on  le  tue  d'un  coup.de  carabine; 
on  l'amène  ensuile  k  terre ,  attaché  au  bateaq. 

Pendant  tout  le  temps  que  le  cerf  est  aux 
abois ,  on  sonne  des  fanfares ,  que  l'on  répète 
pour  célébrer  sa  mort.  On  le  Isdss^Jbuler 
aux  chiens ,  c'est-à-dire  qu'on  lepr  perme;t 
^e  se  jeter  dessus  et  de  le  mordre  y  et  on  le^ 
fait  jouir  pleinement  de  leur  victoire  en  leur 
faisait  curée.  ^ 

On  distingue  en  vénerie  deux  sortes  de 
curées  ;  l'une  chaude  et  l'autre  froide.  LÀ 
curée  chaude  se  fait  sur  les  lieux,  et  au  mor 
ment  de  la  mort  de  lanimal  ;  la  curée  froide 
ne  se  fait  qu  au  retour  de  la  chasse ,  le  soir 
ou  le  lendemain.  Quand  les  chiens  ont  foulp 
Fammal  mort ,  on  les  fait  retirer  en  leur  dir- 
sant  :  derrière  j  derrière  chiens;  tirez  y  tire^ 
derrière.  On  dépouille  le  cerf,  suivam  les 
règles  que  la  vénerie  prescrit  ;  on  appelle  lei» 
chiens, .eu  leur  disant:  layaujc  ^  tajaux  ; 
kallaly  ,  valets  j  hallaljr.  Les  morceanx  du 
cerf  sont  déposés  sur  sa  peau  j  que  l'on  étend 
à  terre,  et  que,  par  cette  raison,  les  v,*- 
Bcurs^  appellent  la  nappe.  Pendant  la  cait'r> 
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'les  fanfares 'Cûntiauem ,  et,  tors^'élle  est  fi* 
mie ,  ou  condnit.les  chiens  à  l'eau  la  plus  pro* 
cliaine  pour  s*y  désaltérer. 

Outre  celle  curée  générale ,  on  en  donne 
souvent  une  autre  aux  chiens  ;  on  la  nomme 
forhu.  Ce  sont  les  ioteslins  de  l  animal ,  vidés 
et  lavés,  que  Ton. porte  au  bout  d'une  four- 
,che  ,  à  la' fin  de  la  curée;  pour  encourager 
les  chiens ,  en  leur  répétant  le^ot  :  tayaux  , 

Îae  Ton  emploie  à  la  chasse  pour  les  relever 
'une  mauvaise  voie.  Au  b'^ut  de  quelques 
instans  d^attente  et  de  désirs  ,  on  leur  livre 
le  forhu. 

'  Chasse  du  chevrettil.  Il  est  nécessaire 
de  chercher,  à  r^irticle  CtfïvtEiriL ,  les  con- 
noissances  qui  doivent  diriger  à  la  chasse  de 
cet  animal. 

On  détourne  le  chevreuil  comme  le  cerf. 
Le  partage  d' s  relais ,  Taitaqiie  et  le  laisser 
-courre,  c'est-à-dire  l'action  de  le  lancer  avec 
le  limier,  ou  de  le  faire  partir,  sont  les  mêmes 
que  pour  la  chasse  du  *cerf.  Celle  do  che«- 
vreuil  est  moins  fatigante  et  tout  aussi  agréa- 
l)le.  On  y  parle  aux  chiens  en  termes  un  peu 
moins  forts  que  pour  le  cerf,  et  on  leur  dit 
souvent  ;  bellement ,  sagemetU  ;  ça  9a , 
chiens  j  ça  va;  il  fuit  là  y  là  ,  ha.  On  cher- 
che ,  autant  qu'il  est  possible ,  à  avoir  lani- 
nîal  par  corps  ;  ce  qui  n'est  pas  difficile  , 
parce  que  le  chevreuil  traverse  fréquemment 
les  routes,  et  suit  beaucoup  plus  les  bois 
clairs  que  les  cantons  fourrés.  Sa  curiosité 
est  remarquable  \  lorsqu'il  a  été  lancé  il  re^ 
vient  sur  ses  pas ,  pour  examiner  ce  qui  a  pu 
tjroubler  son  repoç  ;  sf  s  détours  et  ses  ruses 
sont  très-multipUés ,  et  il  n'attend  pas  à  les 
mettre  en  œuvre  q'ue  les  forces  lui  man- 
quent ,  comme  le  cerf.  Il  aime  à  ruser  dans 
I  eau  et  au  milieu  des  ^andes  herbes  qui 
croissent  sur  lies  terrains  n^arécageux  ;  quel- 
quefois un  chevreuil  qui  s'est  relaissé 
"(couché ,  après  avoir  pris  de  l'avance  sur  les 
chiens)  soit  dans  l'eau  ou  dans  les  roseaux  ', 
soit  dans  les  broussailles  ,  ou  entre  des  ro- 
ches, s'obstine  tellement  à  ne  pas  sortir ,  que 
Îour  le  chasser,  on  est  obligé  de  lui  donner 
es  coups  de  fouet.  ^ 

Quoique  l'ardeur  des  chiens  soit  plus  vive 
k  la  cliasse  du  chevreuil  qu'à  celle  du  cerf-, 
il  ne  leur  est  paf  facile  de  garder  Icrplungo , 
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Earce  que  1  «nièial  va  contianellement  ptr 
onds  ;  aussi  ^  dans  un  défaut ,  esi*il  néces- 
saire de  bien  prendre  les  devants.  Quand 
le  chevreuil ^st  sur  ^ejyî»5 ,  il  perd  la  tête, 
et  se  relaisse  par- tout  où  il  croit  se  dércJ^er 
à  la  poursuite  de  ses  ennemie  ameutés  ;  il  en- 
tre quelquefois  dans  les  jardins,  les  maisons 
et  les  établies  ;  il  n'appuie  plus  que  du  talon, 
€t  donne  par-tout  des  os  enterre;  il  se  mé- 
juge, ses  allures  sont  tout  à  fait  déréglées, 
'ses  randonnées  se  raccourcissent;  il  ne 
fait  plus  que  des  retours^  qui  donnent  ant 
chiens  la  facilité  de  se  trouver  sur  son  pas- 
sage, ou  de  le  gagner  de  vitesse,  ou  de  le  sur*- 
prendre  relaissé  $  ils  le  portent*  à  terre  ec 
l'étranglent.  La  uompe  sonne  sa  mort ,  toute 
la  meute  se  rassemble ,  et  on  lui  donne  la 
curée.  On  se  contente  ,  pour  1- ordinaire  ,  de 
ne  laisser  ^anx  chiens  que  les  dedans  du 
chevreuil ,  avec  le  sang ,  du  lait  et  des  mor- 
ceaux de  paiki.  La  délicatesse  de  ce  ^bier 
le  fait  réserver  pour  la  table  des  cha»- 
seurs,  ^t  permet  rarement  de  l'abandonner 
en  entier  aux  chiens. 

Si  l'on  veut  se  procurer  des  chevreuils 
vivHUS  pour  en  peupler  des  bois  on  des 
P'iix^s  ,  on  les  prend  avec  des  panneaur. 
(  Voyez  Ta  AMÀiL.  )  Après  avoir  détourné  les 
animaux  ,  on  fait  tendre  les  panneaux 
sans  btuit  et  avec  le  plus  de  promptitude 
possible ,  de  peur  que  les  chevreuils  etfrajés 
n'abandonnent  l'enceinte.  Lorsque  les  pan- 
neaux sont  tendus  ,  plusieurs  hommes  se 
cachent  auprès  ,  et  se  placent  à  quelques 
pas  l'un  del  autre.  L'on  va  eusuiteaûx  brisée» 
avec  le  limier  pour  lancer  les  chevreuils,  ou 
l'on  fait  entrer  dans  l'enceinte ,  dû  c6té  opposé 
aux  panneaux ,  des  traqueurs  qui ,  rangés  en 
haie ,  s'avancent  à  petit  bruit ,  font  fnir 
les  chevreuils  devant  eux  ,  et  les  contrai- 
^ent  à  donner  dans  les  pièges.  Les  chas- 
seurs qui  sont  cachés  à  portée ,  M  jettent 
aussitôt  aux  jambes  des  animaux  ,  et  les 
saisissent  avec  précaution  de  peur  de  les 
blesser.  On  les  transporte  ensuite ,  sans 
les  attacher,  dans  des  espèces  de  cabanes', 
que  l'on  met  sur  des  charrettes.  Toute  saison 
•est  bonne  pour  cette  chaise  *;  à  l'exception 
du  printemps  ,  époque  à  laquelle  les  che- 
vrettes mettent  )>às  leurs  faons. 

Chassr 


T  E  K 

Ch  usais  Dtr  DLAiMX'ef^èce'du  daim  esttrè»^ 
Misinéde'Gell^du  cerf^  et  beaucoup  moins 
commune  en  France  qne  celle  du  cWeyreuiL 
On  ne  Ij  rencontre  gueresaue  dans  quelques 
Cantons  ;  mais  elle  est  nomi»rense  en  Angle^ 
tèrre^ et  Ion  j fait  grand cas.de  cette  Tenaison. 
On  élève  les  daims  dans  les  parrs,  où  il»  sont, 
pour  ainsi  dira,  à  demi-domestiques. 

Le  pelage,  du  daim  est  plusdUir  que  celui 
du  cerf ,  sa  queue  est  plus  longue ,  sa  tête 
nn  peu  plus  forte  \  elle  est  plus  aplatie , 
et  y  a  proportion }  plus  garnie  d'andouil- 
1ers  que  celle  du  cerf;  elle  est  aussi  plus 
courbée  en  dedans  ^  et  elle  se  termine  pat 
pue  large  et  longu?  empaumure  \  quelquefois, 
lorsque  la  tête  est  forte  et  bien  nourrie ,  les 
pins  grauds  andbuillers  se  terminent  eux- 
mêmes  par  une  petite  empaumure* 

liO^  daims  entrent  en  fut  quinxe  ou  vingt 
jonrs  après  les  cerfs.  La  daine  porte,  comme 
la  biche ,  huit  mois  et  quelques  jours  ^  et  pro-* 
dnit  de  même  ordinairement  lut  ou  qeui 
£aons.  Ces  animaux  aiment  les  terrains  éle* 
▼es  et  entrecoupés  de  petites  collines.  Ils 
sont  toujours  en  bardes  qui  se  battent  assez 
souyent  les  unes^contre  les  autres  avec  beau-» 
eoupd'animosité;«hacnne  de  ces  bardes  vit 
séparée  et  a  son  chef  qui  marche  ji  la  tête. 
'  Pour  >uger  les  daims: ,  on  peut  se  régler 
sur  Tes  connoissances  que  j'ai  décrites  à 
r^^rtieteCEUF;  elles  sont,. en  plus  petit,  les 
mêmes ,  ainsi  que  la  manière  de  détourner  ; 
mais  il  faut  observer  que  le  daim  est  plus 
méfiant  que  le  cerf  et  qu'il  change  plus  son-* 
Vent  d'enceinte.  .  . 

c(  Le  chassé  du  daim ,  dit  un  grand  maître 
»  en  lart  de  la  vénerie ,  M.  Desgfayiers , 
»'  dans  Touvrage  que  j'ai  cité  an  conimen- 
»  cernent  de  cet  article,  resselnblèà  celui* 
»  du  chevreuil  ;  mais  ses  ruseis  le  rendent^ 
»  plus  difficile.  Le  daim  s'accompagne  d'à-  ^ 
>t  bord  plus  souvent ,  s'il  se  sent  la  foi^ce, 
>}  il  retourne  derrière  vous,  looge  dix  fois 
^  un  chemin  .de  droite  et  de  gauche  sur  ses 
»  mêmes  voies ,  etrent»  au  fort/, 'où  il  se' 
».  met  sur. le  ventre.  S'il  vous  apperç oit  le' 
»  premier;,  vous. le  jugerez  difficilement  le. 
^  daim  de  meuto;  (  celui  qui  a  été  lancé  ) 
«  car  il  redresse  sa  tête  comme  s'il  venoit> 
^  .d'être  attaqué ,  et  présente  sa  queue  en- 

^       Tome  XII. 
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»  éventail.  Après  lui  avoir  sdnité  -  fanfare 
y  plusieurs  fois ,  vous  sere2  même)Sa  dupe  ^ 
3>  lorsqu^au  relancé  vous  le  reverrez  "repartir 
»  avec  l'air  tout  frais,  la  tête  haute ^  n'ai- 
j»  lant  même  qn'à  trois  jambes  ,  comme 
»  s'il  étoit  boiteux  ,  et  sa  qûene  sur  le  rein^i 
».  Quelquefois ,  pour  se  faire  méconnottre,  it 
»  ira  par  bonds  des  quatre  jafnbes  y  ou  s'il 
»  vous  voit  longer  une  route ,  il  suivra  la  voiin 
»  de  votre  cheval  pour  se  déceler  aux  chiens^ 
»  et  se  jettera  sur  le  ventre  à  droite  .du  A 
»  gauche.  , 

»  Lorsque  le  daim  de  meute  a  été  ehassiS 
»  quelque  temps,  son  nerf  (vek<ge)  pend  et 
'  bat  entre  ses  jambes.  Cette  connoissânM 
»  qu'il  ne  peut  cacher  y  vous  le  fera  Mifaillî>^  ' 
*  blemenc  juger.  S'il  est  itial  mené  >  vous 
»  ppurrcE  le  connottre  à  sa  queue  qui  est 
»  tendue  et  qui!  redressera  difficilemeMsiUB 
»  [le  rein ,  à  moins  qu'il  n'ait  repris  haleine^^ 
:    »  Si^  dans  le  courant  de  la  chasse ,  vouai 

appercevez  sans  être  vu  7  vous  remsar*^ 
n  querez  toujours  sa  queue  tektdue  et  ;Uréxnk 
«  Liante*  Après  avoir  emt^lpyé  liontes  lei| 
»  ruses  possibles  peur  s6  receler  aux  ven 
»  neurs  et  se  débarrasser  de$  chiens^,  et 
»  avoir  été  relancé  y  il  :emplôie  son  rester 
»  de  force  à  une  dernière  fuite  qui  bientôt* 
»  est  suivie  de  sa  niert.  »     . 

,  De  x*a  chassé  nu  tiiiva^E.  La  chasse   dit 
lièvre  aux  chiens  courans  peut  se  faire  sans 
i^pareil  et   sans   dépense  ;  deux   ou  trois 
chiens  suffisent:  ilestmême  possible  de  l'etir • 
tr éprendre  avec  un  seul,  datis  les  bois  dé 
peu  d'étendue;  aussi  convient  -  elle  à  tout' 
le  monde,  et  les  propriétaires  de ^ biens  de^ 
campagne  y  trouvent  na  amusemisl^t  utile  , 
tandis  que  le  plaisir  fiiit  souvent  le  fracas 
d'un  équipage  nombreux  qui  étOufdit  plu- . 
têt  qu'il  n'adoucit  les  soucis,  leâ  embar^ 
ras  et   les   amertumes  inséparables  de  là 
gvandeur. 

Cependant ,  comme  il  est  plus  facile  de  . 
se  diriger  d'apiiès  un  plan  élendu^^ue  de 
s'élever  an  porotle:  plus  bautsar  la  simple- 
connoissance  du  point  le  plus  bas  y  je  par- 
lerai de  la  chasse  du  lièvre',  quf  Se  fait  avec- 
appareil  ,  et  dont  ]es  règles*  conviennent  \ 
la  ohasse  la  .pliis  Siimple  î  de  sorte  que  chas! 

Moimm 
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tran  pourra  efn  distraire  ce  -qui  excède  ses 
fftcoltés  et  se  former  un  train  <  de  chasse 
^ui  s'adapte  k  sa  position. 

Mon  article  Lieyre  renferme  quelques 
Notions  qui  ne  doivent  pas .  être  étrangères 
aux  chasseurs  ;  il  coifvient  donc  de  le  con- 
sulter. ' 

Un  vent  doux  du  levant*  et  du  couchant  j 
ai  trop  sec ,  ni.  trop  humide ,  est  le  plus  con- 
venable h  la  chasse  du  lièvre  v  ceux  du  nord 
et -du  midi  ne  sont  pas  si  favorables,  parce 
qu^ils  dessèchent  la  terre ,  et  dérobent  aux 
c^îetîs  le  sentiment  du  gibier.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  détourner  le  lièvre  avec  le 
limier.  On  découple  les  chiens  à  lendroii 
que  Ton  aura  choisi ,  ordinairement  dans  un 
petit  bois,  où  les  lièvres  aiment  à  se  reti^ 
rer.  Un  piqueur  suivra  les  chiens  au  pas^ 
9<nmanr<£es  tons  de  quête,  et  disant  :./a»ce^ 
lance f  trouve^ là  valets;  debout,  debouV 
Lorsqu'il  les  verra  mettre  le  nez  à  terre , 
pour  prendre  les  voies  de  quelque  lièvre , 
tl  s'arrêterii^  les  laissera  travailler,  en  leur 
parlant  ainsi  :  ah  y  U  va  là;  il  va  là;  c'est 
de  ly-y  rami^etc-y  et,  si  uo  des  chiens  s'en 
alloit  en  avant ,  ce  piqueur  y  mèneroit  les  au- 
tres ,  en  leur  disant  :  aucoute  à....  (  le  nom  du 
dhien  qui  p^rce  en  aV^t.)  Il  dit  vrai;  aucoute, 
valets  j  aucoute.  Il  «onne  des  tons  de  quête, 
et  dît  :  rapproche ,  valets;  debout ^  debout. 
Il  continuera  de  soniier  et  de  parler  ainsi , 
jusqu'à  ce  que  le  lièvre  soit  lancé. 

Lorsqu'un  des  chasseurs  voit  le  lièvre  ,  il 
doit  crier  :  holoo,je  le  vois,  holoo.  Ce  der- 
nier mot ,  que  l'on  prononce  assez  générale- 
ment vloo ,  est  le  signal  que  donne  le  chasseur 
qui  voit  un  animal  quelconque ,  à  l'exception 
du  cerf,  à  la  vue  duquel  on  crie  tayau,  11  ne 
faut  pas  trop  presser  les  chiens  au  commen-  ; 
cenvent  de  la  chasse;  ils  doivent  cbassenai») 
gement ,  jusqu'à  ce  que  l'emportement  du 
plus  ardent  se  ralentisse  ;  alors  on  les  anime 
ar  les  cris  :  ah,  il  va  là,  il  va  là  ha ,  là 
u ,  là  ha* 

Les  ruses  ordinaires'  des<  lièvres  lancés  et 
poursuivis,  sont  de  tourner  et  de  retourner 
sur  leurs  pj^,  et  leurs  nombreux  détours 
mettent  qu^uefois  les  chiens  à  bout  de 
voie  ;  ce  qui  signifie  qu'ayant  perdu  la  voie 
té  leur  animal,  ils. cessent  de  chasser.  XiCi 
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piqueur  doit  alors  les  faire  revenir ,  et 'les 
ramener  prendre  les  derrières  et  les  devants 
à  droite  et  à  gauche  du  retour,  afin  de  re- 
tomber sur  les  voies.  Il  évitera  tpute  erreur, 
et  de  prendre  un  lièvre  poi^r  un  autre.  Une 
pareille  méprise ,  outre  qu'elle  est  contre  le 
bon  ordre  de  la  chasse,  ne  contribue  pas 
peu  à  gâter  les  chiens;  cela, leur  apprend  à 
s'emporter  au.delà  du  retour,  et  Ion  a  ensuite 
beaucoup  de  peine  à  les  réduire. 

Dans  un  défaut,  on  ne  peut  trop  longer 
les  chemins.  C'est  principalement  dans  les 
carrefours  que  les  lièvres  rusent  ;  ils  lon- 
gent tous  les  chemins  qui  y  aboutissent, 
puis  ils  font  plusieurs  sauts  pour  se  relaisser, 
et  ils  ne  partent  plus  que  difficilement.  A 
force  de  requêier ,  il  est  bien  rare  de  ne'pàs 
relancer  le  lièvre  de  meut-e,  sur-tout  si  Ion 
fait  attention  à  la  façon  de  faire  des  vieux 
chiens ,  qui  étant  plus  accoutumés  aux  ruses 
du  lièvre',  en  débrouillent  mieux  les  voies. 
Les  jeunes  chiens  qui  rencontrent  la  voie , 
Suivent  souvent  le  contre-pied.  On  les  rompt 
et  on  les  corrige.  Au  relancé,  il  faut  sa- 
voir si  ce  n'est  pas  un  autre  lièvre  que  le 
lièvre  démente  qui  part.  On  obtiendra  cette 
connoissance ,  eu  examinant  s'il  y  a  un  giie 
à.  l'endroit  d'où  le  lièvre  est  parti  ;  si  l'on, 
n'en  trouve  pas,  l'on  aura  tout  iieii  de  croire 
que  ranimai  est  le  lièvre  de  meute. 

Quand  un  lièvre  se  fait  relancer  souvent, 
c'est  une  marque  qu'il  est  sur  ses  fins.  Il  se 
relaisse  fréquemment;  et  lorsqu'il  repart, 
lés  chiens  qui  s'en  apperçôivent  le  chas* 
sent  à  outrance.  Son  affoiblissement  s'an- 
nonce par  sa  marche  chancelante ,  ses  oreilles 
basses  et  écartées  ,  son  dos  arrondi ,  l'écar- 
tement  de  son  pied,  et  la  disposition  dés 
deux  doigts  de  son^pied  de  devant,  qui  se 
trouvent  en  dehors  l'un  sur  l'autre  en  forme 
de  croissant ,  au  lieu  de  s'enfoncer  en  terre. 
La  trompe  sonne  Vhallafy ;  ce  mot,  à  dé- 
faut de  trompe ,  est.  prononcé  par  un  des 
chasseurs  au  moment  où  l'animal  succombe. 
L'ardeur  des  chiens  est  à  son  comble  ;  un 
piqueur  les  suit  à  toute  bride  pour  les  em- 
pêcher de  déchirer  le  lièvre.  J'avois  un  vieux 
chien  envers  lequel  cette  précaution  auroit 
été  inutile.  Aussitôt  qu'il  cessoit  de  donner 
dejayoix,  l'on  ponvoit  être  assuré  que  le 
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lièvre  étoît  tombé forcé,oui  la  suite cPan  coup 
de  fusil  ;  il'  ne  souffroû  pas  qu'aucun  autre 
chien  en  approchât  ;  il  se  couchoit  auprès , 
et  le  gardoi t.  jusqu'à  ce  que  son  maître  vînt 
le  prendre.  Ce  fidèle  dépositaire  n'auroit  pas 
permis  que  tout  autre  que  son  maître ,  à 
moins  que  ce  ne  fût  un  chasseur  qu'il  eût 
habitude  de  voir,  vînt  lui  ravir  le  fruit  de 
ses  peines  y  et  il  se  seroit  jeté  avec  fureur 
^nr  quiconque  aùroit  tenté  de  le  lui  enlever. 

Le  lièvre  pris ,  on  le  laissé  fouler  aux 
chiens  j  puis  on  les  fait  retirer  pour  dépouil- 
ler Fanimal  et  le  couper  par  morceaux ,  que 
l'on  mêle  aveb  dii  pain.  Après  cette  curée, 
que  des  fanfares  accompagnent ,  on  conduit 
les  chiens,  se  désaltérer  à  leau  la  plus 
Voisine. 

*  De  la  Gif À8SE  du  lapin.  Les  chiens  cou^ 
rans  chassent  le  lapin  comme  le  lièvre;  mais 
on  se  sert  plus  ordinairement ,  pour  cette 
chasse ,  de  chiens  bassets ,  qui  la  rendent 
fort  agréable.  Du  reste ,  elle  ne  diffère  eh 
rien  do  celle  du  lièvre. 

De  la  chasse  du  saxgliee.II  ne  peut  être 
question  icique  de  la  chasse  à  force  ouverte; 
les  autres  manières  de  chasser ,  ou  plutôt 
de  tuer  le  sanglier,  ont  été  décrites  à  l'ar^ 
licle  de  cet  animal,  ainsi  que  lès  connois- 
saucés  nécessaires  pour  le  bien  juger  ,  c'est- 
à-dire  pour*  bien  distinguer  son  âge ,  son 
«exe  et  sji  force. 

-  Il  ne  faut  pas  chasser  le  sanglier  avec  les 
bons  chiens  courans  destinés  pour  le  cerf  et 
le  chevreuil;  cette  chasse  leur  gâteroit  le 
nez,  et  les  accoutiimeroit  k  aller  lentement  : 
des  m&tins  un  peu  dressés  suffisent  poui^  la 
chasse  du  sanglier,  sur-tout  quand  on  ne 
veut  pas  le  forcer ,  et  que  l'on  se  contente  de 
le  tirer. 

*  Les  grands  équipages  pour  la  chasse  du 
sanglier ,  sont  ordinairement  composée  de 
trente  k  quarante  chiens.  Les  piqueufs  et 
les  valets  doivent  être  très-entendus.  Cette 
chasse  est  extrêmement  pénible  ;  les  veneurs 
tfont  obligés  de  parléi'  sans  cessé  aux  chiens 
qui  se  rebutent  souvent ,  sur-tout  quand  ils 
suivent  un  vieux  sanglier  ;  ou  choisit  des 
chevaux  ardens  et  vigoureux ,  et  ceux  qui 
les  montent  ne  doivent  pas  craindre  les 
branches  des  lieux  les  plus  fourrés  dé  la 


VEN  643 

forêt,  quo  les  sangliers   recherchent  avec 
préférence. 

On  emj^loie  ,  pour  détourner  le  sanglier  j 
la  méthode  en  usage  pour  détourner  le  cerf; 
cependant  il  faut  pairler  à  son  limier  en  ter- 
mes plus  pleins  et  plus  gros,  sans  néanmoins 
élever  ttojp  la  voix.  Il  est  important  d'avoir 
des  limiers  bien  dressés  pour  cette  chasse  , 
-et  cette  instruction  exige  beaucoup  de  soins 
et  de  patience.  Ce  n'est  pas  qu'un  jeune  li- 
mier ne  veuille  d'abord  des  voies  de  Tanimal , 
mais  il  se  rebute  quelquefois  k  cause  du 
sentiment  du  sanglier,  et  les  lieux  fourrés  et 
'  marécageux  qu'il  est  forcé  de  traverser  le 
découragent. 

Il  ne  faut  attaquer  que  les  plus  vieux 
sangliers.  On  place  les  relais  à  portée  dej 
forts  qui  son^'dans  des' fonds  où  il  y  a. 
quelque  ravin  ou  quelque  ruisseau.  Le  ve-^ 
«eur  qui  laisse  courre ,  tenant  le  trait  de  son 
limiet  tout  déployé,  mettra  son  chien  sur  les 
voifes  aux  brisées  :  il  avancera  d'uiîe  dizaine 
de  pas  sur  ces  voies,  et,  s'y  arrêtant  de  pied, 
ferme  ,  Il  parlera  au  limier  pour  l'eneoura- 
ger ,  le  fera  appuyer  sur  le  trait  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  revu  de  Tanimal  ;  alors  il  crie  :  {^ïoo  , 
vey-leci  allais,  i^ey^leci  allais  ;  la  trompe 
sonne  pour  faire  découpler  les  chiens  demeu^ 
le,  qui  ne  soi^tpas  plutôt  libres  qu'ils  vont  à  la 
bauge.  Les  piqueurs  les  appuient  de  près  et 
saris  cesse ,  de  fci  trompe  et  de  la  voix ,  sans 
les  quitter  un  seul  instant  ;  car  un  sanglier 
méchant ,  qui  ne  sent  persenne  aux  chiens , 
les  charge  ,  et  les  tue.  Les  mots  que  l'on  dit 
aux  chiens ,  sont  :  hou ,  hou  >  valets  ;  perce  là 
haut  mes  beaux;  perce  là  haut  ;ça  va  hav, 
ça  va  hau  ;  les  piqueurs  doivent-  les  pro-^ 
honcer  d'une  voix  forte.  .  •  »  . 
""  L?s  sangliers  qui  donnent  à  V essai ,  x'est- 
à-dire  qui  donnent  de  leurs  défenses  contre 
les  baliveaux  ^qu'ils  rencontrent ,  sont  •  dàn- 
jg^eteux.  Voici  un  hioyen  bien  simple  dé 
j^réserver  les  chiens  à*èire' décousus  (évén^ 
très  )  ou  tués  à'  l'attaque  par  les  solitaires 
ou  par  d'autres  sangliers.  Je  laisserai  par^ 
1er  M.  Desgraviers  ^  à  qui  l'on  doit  iarit  de 
éénnoissances  utiles  sur  l'art  de  la  vénerie; 
«  Un  vieux  solitaire  ,  dit  cet  habile  venétir*, 
i»  ne  sort  pas.de  sa  bauge  facilement ;- il 
»  écoute  pour,  l'ordinaire  léS  éhîens  venir 
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»  à  lui ,  5e  réoriam  sur  sa  voie  et  la  rep-* 
9»  prochant.  C'est  lorsqu'ils  commencent  à 
:d  être  près  de  lui ,  qu'il  se  décide  à  se 
3>  mettre  sur  son  cul  y  les  attend  et  les 
»  regarde-  arriver  :  il  se  fait  aboyer  ainsi 
9  fort  long- temps  par  tous  les  chiens;  ce 
»  que  l'on  nomme  abojrer  d'étant.  Ce  n'est 
TU  qu'après  avoir  été  harcelé  et  mordu  de- 
»  Tant  et  derrière ,  par  les  plus  hardis  , 
V  qu'il  prend  le  parti  de  se  mettre  sur  ses 
»  quatre  traces  :  alors  furieux  et  décidé  , 
»  il  déclare  la  guerre  aux  chiens  y  et  fond 
»  poi^r  l'ordinaire  sur  ceux  qui  ont  derrière 
»  eux  des  rachées  de  bois  ou  des  arbres: 
»  il  découd  les  uns  ,  éventre  les  autres, 
j»  Glorieux  de  sa  victoire  j  il  se  remet  de- 
31  bout  à  sa  bauge  et  reste  toujours  ferme. 
»  Le  bruit  de  la  trompe  du  piqueur  qui 
»  vient  au  secours  de  ses  chiens,  1rs  coups 
»  de  fûsîl  en  l'air  des  tireurs  éloignés  , 
a  rien  9e  l'étonné  \  le  piqueur  même  a  beau 
j|>  paroltre  mêler  ses  cris  et  les  sons  de  sa 
ai  trompe  .aux  cris  des  chiens ,  le  sanglier 
;§  n^en  remue  pas  davantage  ;  souvent ,  fu- 
3>  rieux  de  la  présence  du  piqueur^  il  fond 
»  de  préférence  sur  son  cheval ,  qu'il  s'ef- 
j»  force  de  découdre.;  le  piqueur  le  tire 
'j»  alors,  et  la  latte  cesse  ou  par  la  mort 
yf  du  sanglier ,  ou  par  la  fuite  qu'e  le  bruit 
»  de  l'arme  à  feu  a  déterminée. 

»  Un  moyen  bien  simple  pour  chasser 
JD  un  sanglier  de  sa  bauge ,  consiste  à  mettre 
9  au  col  de  deux  chiens  d'entreprise ,  un 
>»  grelot  attaché  après  un  collier  de  cuir, 
j»  Le  bruit  du  grelot ,  joint  à  la  voix  des 
»  chiens,  qu'il  entend  approcher  ,  l'étonné 
»  çt  le.  fait  partir ,  et  il  laisse  ordinaire- 
Jù  ment  une  distance  de  trente  à  quarante 
»  pas  entre  lui  et  les  chiens  ;  d^  celte  ma- 
n  nière,  vous  évitez  un  combat  meurtrier. 
.  »  Je  vais  indiquer  encore  aux  amateurs  un 
J»  autre  expédient  pour  empêcher  les  chiens 
3»  trop  hardis  d'approcher  de  près  un  sanglier 
n  qui  lèu^  fait  ferme ,  et  pour  les  faire  rester , 
»  toujours  en  l'aboyant ,  assez  éloignés  de 
tt  lui  pour  n'en  être  pas  blessés. 

ai  Lorsqu'en  chasse,  vous  aurez  tué  un 
»  sanglier  j  et  qu'à  Vhallaly  tous  les  chas- 
9  seurs  seront  réuuis  ^  le  plus  fort  et .  le 
>  plus  robuste  d'entre  eux  ^  pendant  que 
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»  les  chten«  sont  acharnés  k  fouler  Tanimal  ; 
»  saisira ,  de  chaque  main ,  une  écoute  on 
»  oreille  de  sanglier  qu'il  mettra  sur  le 
»  ventre ,  ses  deux  traces  ployées  dessous 
»  et  son  cou  placé  entre  ses  jambes-  : 
9  après  avoir  renvoyé  tous  les  chiens  en 
»  tête,  il  présentera  la  hure  k  ceux  qui 
»  lui  font  face  :  tous  les  chasseurs  avec  lui 
»  amèneront  les  chiens  de  la  voix,  afin 
>^  qu'ils  se  jettent  sur  le  sanglier  ;  il  agi- 
»  tera  la  hure  et'  ea  donnera  des  coups  de 
»  boutoir  sur  le  nez  de  tous  les  chiens  qcd 
^  approcheront  pour  la  mordre  :  s'ils  re- 
»  culent  et  si  le  sanglier  n'est  pas  trc^ 
»  pesant  y  il  le  traînera  et  avancera  sur  eux 
»  pour  les  bourrer  tous  ;  il  cessera  quand 
9  il  aura  forcé  toute  la  meute,  à  s*écarter 
»  et  à  tenir  le  sanglier  à  l'abois*  Yonsré- 
»  péterez  cette  manoeuvre  pendant  plusieurs 
»  chasses;  vous  verres,  par  ce  moyen,  que 
»  vos  chiens  se  méfieront  toujours  d  oUl 
»  sanglier  qui  leur  fera  tête ,  et  qu'ils  res- 
»  teront  toujours  écartés  de  lui;  par- là ^ 
3»  vous  conserverez  votre  équipage.  »  (  Essai 
de  f^e/iene,  deuxième  édition,  pag.  5o  et 
suivantes.  ) 

Si  le  sanglier  lancé  s'accompagne  d'autres 
bêtes  ,  il  est  rare  que  les  bons  chiens  pren- 
nent le  change  ,  parce  que  l'animal  échauffé 
laisse  un  sentiment  fort,  qui  ne  permet  guère^ 
aux  chiens  de  se  méprendre.  Quai^d  on  voit 
le  sanglier  par  corps ,  on  crie  i^loo  ,  ^  si  le 
veneur  a  une  trompe ,  il  sonne  la  vue. 

Un  jeune  sanglier  de  trois  ans  est  difficile 
à  forcer,  parce  qu  il, court  très4oin  sans  s'ar- 
rêter; au  lieu  qu'un  sanglier  plus  âgé  ne  fuit 
pas  loin ,  se  laisse  chasser  de  près  ,  n'a  p^s 
grand'peur  des  chiens ,  et  s'arrête  souvent 
pour  leur  faire  tête.  Lorsque  le  sanglier  est 
couru ,  il  passe  dans  toutes  les  mares ,  les 
ruisseaux ,  les  queues  d'étang  dont  il  a  con* 
noissance  dans  le  pays  ,  et' il  ne  manque  pas 
d'y  prendre'  seuil,  '  e'est-à-dire  :  de  s  y-  cour 
cher.  On  connott  qu'il  est  sur  ses  fins ,  lors- 
qu'il ne  perce  plus  en  avant  ,  qu'il  se 
lait  battre  long-temps^daos  Je  même  canton , 
qu'il  lie  va  plus  que  par  sauts  ,  qu'il  écume 
beaucoup  ,  qu'enfin  il  fait  souvent  tête  aul^ 
chiens  en  s'acculant  dans  une  mare  ou 
conti^e  une  cépée  ,  et  les  charge  avecfiireur. 
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Qaa«d  le  sanglil^-M^ai  auxûb^^^^est  ]>di|. 
d'empêcher  les  chiens  d'eu  approcluer  de 
trop  près  ;  les  pioueurs  entrent  dans  le  fort 
avex:  précaution ,  iuii  d'e.ux  met  pied  à  terre 
et  perce  Tanicnal  avec  son  coutean  de  chasse , 
au  défaut  de  Tépaule  ;  mais'  il  doit  s*esquiver 
à  Tinstant,  en  se  jetant  du  càté  opposé  à  la 
blessure.  Slcependant  le  sanglier  est  furieux^ 
ail  point  d'exposer  la  yie  des  yèneurs  ,  des 
chiens  ou  des  chevaux,  il  est  à  propos  de  le 
tner  d'un  coup  de  carabine  ou  de  pistolet. 

Dès  qu'il  est  tué  ,  les  chasseurs' ont  grand 
soin  de  lui  couper  les  ^ife^,  dont  l'odeur  est 
si  forte ,  que  si  Ton  passe  seulement  quel* 
ques  heures  sans  les  ôt,er^  toute  la  chair  en 
est  infectée.  Les  chiens  n^  mangent  pas  la 
cliair.du  sanglier  avec  autant  d'avidité  que 
celle  du  cerf -^  on  se  contente  de  leur  donner' 
à  la  curée  les  épai^les  et  le$  dedans.  Avant 
de  quitter  le  lieu  de  la  chasse ,  (m  visite  les 
elueas  ,  et  Ton  panse  ceux  qui  ont  été  blessés, 
par  le  sanglier.. 

Une  manière  plus  courte  et  plus  sûre  pour 
prendre  les  sangliers,  c'est  de  les  coifi'er  avec 
des  dogues  et  de  forts  lévriers  d'Angleterre, 
que  l'on  nomme  lévriers  d'attache.  On  lâche 
ces  chiens  k  la  suit<3  d'un  sanglier  qui  débu- 
che et  prend  la  plaine  pour  passer,  d'un  bois 
K  un  autre  ;  ils  le.  joignent  bieni&t  et  le  pren- 
nent par  Toreille  ou. le  jarret^.ce  .qui  donne 
aux  piqueurs  le  temps  d'arriver  y  car ,  ces 
chiens  ne  démordçni  pas^etou  tue  facilement 
le  sanglier. 

On  prend  aussi  les  sangliers  dans  les  toiles. 
L'équipage  de  cette  chasse  s'appeloitlçi^au- 
trait  dans  la  vénerie  du  roi. 

De  la  chasse  du  loitp.  La  chasse  du  loup 
aux  chiens  courans  est  la  moins  utile  de 
toutes  les  chasses  que  Ion  peut  faire  à  cet 
animal  destructeur.  11  est  des  moyens  plus 
s&rs  de  purger  l'agriculture   d'un  ennemi 
dangereux  et  redouté ,  tels  que  les  battues  , 
les  pièges  ,  etc.  (  Voyez  larticle  Loup ,  du 
Cours^Ce  nVst  pas  que  la  louvetede,  créée 
par  Henri IV^  et  montée. comçae  elle  Tétoit  àj 
Versailles ,  ne  rendît  aussi  des  services  par 
la  destruction  des  loups  \  mais  aucun,  parti- 
culier ne  pouvant  .se  procurer  un  équipage  » 
semblable  à  celui  qui  existoit  dnos  la  véne- 
rie du  roi,  ce  serpii  chose  superflue ,  in-' 


Y  E  I^  645 

(^TH&ant^  mésùie  pou^^^^ji  o^YC^g^'  con- 
sacré aux  h^bitans.  4ès  cappagi^QS,,  .que  de 
lefli  engager  à  t&cher  d'imiter  i;ni .  éublisaç- 
ment  très-dispendieux ,  ex.  qui  n'atteindroit 
pas  au  but  vers  lequel  leur  intérêt  doit  les 
diriger ,  l'exlerminaUon  des  loups.  La  chasse 
ne  présente  plus  d'amusement,  dès  que  l'on 
a  la  certitude  que  si  on  maiique  l'animal  qui 
en  fait  l'objet  y  il  deviendra  un  fléau  pour  le 
pays  où  on  Taura  laissé ,  ou  dans  lequel  on, 
aura  amené  un  si  funeste  présent. 

De  la  chasse  pu  reh axb^  De  toutes  WiS 
chia^SG^  aux  chiens  cpurans  ,  celle  du  renard 
est  la  plus  agréable  \  elle  se  fait  d'ailleurs  ^ 
peu  de  frais.  Tous  les  chiens  chassent  le  re- 
nard volontiers ,  et  même  avec  plaisj^ç  |G|rr  , 
quoiqu'il  ait  l'odeur  très-forte ,  ils  le  préfè- 
rent souvent  au  cerf,  au  chevreuil  et  au 
lièvre.  Cette  odeur  procure  encore  Tàvan- 
tage  de  suivre  la  chasse  sans  qu'il  y*  ail 'de 
défaut. , 

La  façon  la  pins  ordinaire  et  la  plus  aihu- 
sante  de  chasser  le  renard ,  est  de  comifaen^ 
cer  par  boucher  les  terriers.  Cette  o|iératit>n' 
se  fait  communément  pendant  la  nuit  qui 
précède  la  chasse  :  le  matin  on  va  quêter  le 
renard  avec  les  chiens  de  meute ,  car  on  ne 
le  détourne  pas.  Dès  qu'ils  sont  tombés  sur 
la  voie,  le  renard  gagne  son  gite;  mais  le 
trouvant  bouché ,  il  retourne  dans  le  bois  ;  et, . 
après  s'être  fait  chasser,,  il  revient  encore 
au  terrier^  puis  il  prend  le  parti  de  se  fairo 
battre,,  et  quelquefois  il  fait  une  fuite  très- 
longue.  Il  ne  laisse  pas  de  fatiguer  beaucoup 
les  chiens,  parce  qu'il  passé  à  dessein  dans 
les  .endroits  les  plus  fourrés ,  dû  les  chiens 
ont  grand'peine  à  ie  suivre ,  et<jue,  quand 
il  prend  la  plaine,  il  va  très^lôin  sans  s'arrê- 
tera Il  tient  aussi  longtemps,  et  qtiél(]fuefoîs 
plus  long-temps  que  le  cerf;  il  est  k  propos 
d'avoir  des  relais ,  ou  du  moins  de  ne  faire 
partir  qu'un  petit  nomibre  de  chiens  à  la  fois, 
en  commençant^ par  les  plus  vigoureux. 

Lorsque  le  renard  (ire  sur  se^i.fipç ,  il  se 
réfugie  dans  un  Xrqu^ j  sous  uue  pierre  ,  ou 
sous  uue  petite  Ue  au  mili^fi  de  leau;  il 
cherche  à  s'y  défendre  ,  mais  les  chiens  s"é- 
lancent  sur  lui  et  l'étranglent. 

Si  l'on  ne  veut  pas  forcer  le  renard ,  ce 
qui  est, toujours  long,  des  tireurs  se  placent 
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k  portée  Aeê  terriers  que  l'oti  &  éû  {loin  i^ 
boucher^  et  lorsqtie  laniiiial  laiicé  -  gagtie 
son  gîte,  il  èssiuie  une  première  décharge  ; 
puis  une' seconde  quand  il  y  revient  encore, 
s'il  à  échappé  à  la  pretftière.  '  )  . 
'  On  peut  chasser  le  renard  non  seulement 
'avec  des  chiens  coaraps ,  mais  aussi  avec  des 
ÏMissets  et  des  briquets/Iîes  bassets  à  jambes 
€orses  sont  ceux  qui  se  gliîsént  le  plus'aisé- 
ibent  dans  les  terriers.  • 

Pour  détruire  les  renards ,  il  est  encore  plus 
sftr  et  pliLS  commode'de  tendre  des  pièges  , 
des  lacs  coulans ,  etc.   f^ojrez  l'article  Re- 

iTARD,  du  Cours.  (S.) 

•        •  •    - 

^  VERGE  DE  MEUTE;  (  Chassa  aux 
oiseaux  ,  )  synonyme  ae  paumUle. 
Cherchez  les  mots  Appelant  et  Moquet- 
te, (S.) 

,  VERVEUX  ou VERVIERj ( Piïc^O 
On  donne  ce  nom  à  un  large  filet  en.clo- 
che,  soutenu  en  dedans  par  des  cerceaux 
xoinces  et  légers  :  à  sa  pomte  est  un  œillet 
qui  sert  à  le  fixer  aux  endroits  où  on  le 
tend  ;  son  embouchure  est  pour  Tordi- 
naire  fort  évasée  en  portion  de  çercle,dont 
les  bouts  sont  assujettis  par  une  corde 
ou  un  morceau  de  bois  ,  afin  que  cette 
partie  s'applique  à  plat  sur  le  fond; 
c  est  ce  qu  on  appelle  hi  coiffe.  A  Tin- 
terieurdu  ver  veux  est  un  goulet  en  for-, 
rfkQ  d'entonnoir  très*pointu  ,  dans  lequel 
le  poisson  s'engage ,  et  d'où  il  passe  sans 
peme  dans,  le  ver  veux  !,  en.  écartant  les 
fils  vers  l'extrémité  du  fîoulet  ;  il  y  reste 
enfermé,  mais  à  Tai^e,  de  sorte  qu'on  l'y 
trouve  en  vie  et  parfaitement  sain.  Le 
verveux  ne  diffère  de  la  nasse  »  qu'en  ce 
que  celle-ci  est  construite  en  osier.  (  J^oy. 
l'arliole  Nasse.  )  \ 

'  Les  troncs  et  les  herbiers  sont  les  en- 
droits des  rivières  ou  de^  étangs  où  se 
placent  communément  les;  verveux.  On- 
à  Tattention  de  les  mettre  à  l'ombre  en 
été  ,  et  à  l'exposition  div  soleil ,  pendant 
)qs  froids.  Les  pécheurs  commencent  par 
couper    rheroe  av?c  lé  croissant ,  et 
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iftêîne.  par  y  pratiquer  dé  petits  seû^' 
tiers  qtti  condilisent  au  filet ,  et  qui  dé-  ' 
terminent  les  poissons  à  y  entrer.  Une 
pîeiTe  s'attache  à  la  pointe  du  verveux ,  ' 
et  une  autre  à  chaque  extrémité  dé  la 
coiffe;les  pêcheurs  jettent  le  tout  à  la  placé 
qu'ils  ont  préparée;  une  perche  leur  sert 
à  donner  au  .ver yeux  une  position  con- 
venable, et  ils  laissent  an  dessus  les  herbes . 
qu'ils  ont  coupées ,  et  qui ,  flottant  à  la 
surface  de  l'eau  /  offrent  un  abri  que  le 
poisson  recherche.  Tantôt ,  suivant  les 
circonstances ,  on  place  le  verveux  dans 
la  direction  du  courant ,  taptôt  on  lui 
donne  une  position  contr^re ,  en  op-' 

F  osant  la  bouche  du  filet  au  courant  de 
eau.  Dans  ce  cas ,  on  arrête  le  verveux 
Kr  une  perche  passée  dans  l'oeillet  de 
xtrémite  du  cône  ,  et  on  la  fiche  for- 
tement  au  fond.- 

.  Il  j  a  des  verveux  à  plujsièurs  entrées  ; 
celui  que  les  pécheui's  appellent  louve 
ou  verveux  à  tambour^  a  la  forme  d'uu 
cylindre  ,  deux  entrées  et  deuic  goulets , 
de  sorte  que  le  poisson  peut  s'y  intro- 
duire également  par  l'un  et  l'auti'e  bout. 
Les  cerceaux  qui  soutiennent  ce  filet , 
sont  attachés  à  ues  bâtons  qui  s'étendent 
stir  toute  sa  longueur.  Le  double  ver- 
veux est  employé  dans  les  eaux  dor- 
mantes 9.  où  .le  poisson  ,  ne  recevant  pas 
rimpulsion  d'un  courant ,  nage  inditfé-^ 
remmeni  d'un  côté  et  d'autre  :  il  cou- 
vient    mieux  que  le    verveux   simple 
pour  la  pèche  dans  ces  eaux.  Si  on  le 
place  dans  les  herbiers ,  on  a  soin  de 
pratiquier,  en  coupant  les  plantes  aqua- 
tiques ,  des  CQulées  qui  aboutissent  auji 
deux  entrées  ;  ensuite  l'on  attache  des 
pierres  à  un  des  bâtons  qui  fixent  les 
cerceaux  dans  toute  la  longueur  duâ-* 
lêt,  et  une  Corde  au  bâton  opposé;  les 
pierres  arrétent  le  verveux  sur  le  fond 
de  l'eau  ,  et  la  corde  sert  à  l'en  retirer. 
Quand  la  passée  est  large ,  il  est  boa  dV 
joiiter  aux  deux  bouts  de  la  louve  ou  du 
tambouiS  des  ailes  ou  nappes  de  filets 
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^ui  s*étébdent  obliquement  ié  oliaque 
côté  des  deux  entrées ,  et  qui  s'attachenl; 
au  rivage,  s'il  n'est  pas*  trop  éloigné ,  où 
à  un  piquet  planté  au  fond  de  Peau  ;  ces 
ailes  déterminent  \é  pdisson  à  cherchée 
dans  lé^vervçtti:  lin  ]pfeissage  trompefur^ 
( /^o) -62;  Tarlicle  Rafle:  )     •       '  ^ 

'  Il  est  rave  que  ?on  èé  serve  dans  les 
eaux  douces'  d'i>n  verveux  cubique  à 
cinqerttrées,  et^ue,  par^celte  raison, 
l'on  appelle  ^wm^?/^)7orâe^. 

•  Les  pêcheur»  ne  se  contentent,  pas  vfe . 
placer  un  seul  verveux^aux  endroits 
qu'ils  jugent  propres  à  cette  sorte  dé 
pèche  ;  ils  y  en  mettent  souvent  jusqu'à* 
trente  ,  et  ils  les  relèvent  au  bout  dé 
deux  jours ,  si  le  temps  est  frais  ,  et  plus 
tôt  pendant  Tes  chaleurs.  Ils  laisseikt 
moins  long-temps  le  vérveux  double  que 
le  vérveux  simple*  ^  ^ 

•  Pour  engager  le  poisson  à  entrer  dàns^ 
les  verveux  ,  il  est  bon  de  Ty  attirei:,  soit 
par  la  vue  de  quelques  poissons  enfermés 
entre  le  goulet  et  le  fond  du  filet ,  soit 
par  (les  appâts ,  tels  que  les  vers  de  terre, 
des  os  de  porc  salé ,  du  tourteau  de  chè- 
nevis ,  un  lièvre  prêt  à  se  gâter ,  quei'on^ 
fait  rôtit  à  demi ,  et  que  Ton  arrose  de 
miel ,  dès  tranches  de  pain  trempées  dansf 
le  jus  qui  découle  de  ce  rôt ,  des  lleurs 
à  couleiu'S  vives,  etc.,  etc.  Un  coq,  dans 
lequel  on  met  du  safran ,  et  qu'on  laisse 
entièrement  corrompre  ,  est  le  meilleur 
appât  que  Ton  puisse  employer  pour* 
tous  les  filets  dormans.  Dans  plusieurs 
contrées  de  l'Allemagne  ,  il  est  sévère* 
ment  défetidu  :  de  faire  usage  d^appâts 
dans  les  verveux  ,  et  de  pareils  mena* 
gemetis  d'un  intérêt  général ,  sont  de 
nature  à  être  {généralement  imités.  (S.)  ' 
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VÉSIGON.  Le  vésigonestune  tumeur 
synoviale  qui  se  montre  au  jarret  du 
cheval ,  entre  les  condy les  du  tibia  et  la 
corde  tendineuse  qui  passe  sur  le  cal- 
canéum^ 

liC  vésigon,  qui  n'existe  qu'à  un  côté 
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'du  jarret^  eSt  appelé  simple)  et ' lors- 
qu'il y  en  a  deux ,  c'est-à-dire  un  de 
chaque  côté,  on  dit  qu'ils  sont  chevillés* 

La  forme  du  vésigon  est  celle  d'une 
demi-sphère.  Cette  tumeur  est  plus  ou 
moins  volumineuse  ,  et  ne  présente  ait 
tac*  ni  chaleur ,  ni  douleur  ;  elle  efil 
wolk  ;  eBê  dispardit  lorsque  Tani  t\\ 
fléchit  la  jambe  ,  et  repâroit  lorsqu'il 
s'appuie  dessus.  Lorsque  le  înal' est  an- 
cien, l'humeur  synoviale  s'épaisipt, dans 
quelques' sujets  ,  encroûte  les  ligameu il 
'capsulàireSjS'af^lutiDeavecIes  pièces  os- 
seuses ,  et  donne  lieu  à  ttoe  ankilose 
plus 'OU  moins  complète;  alors  la  ta-j 
meur  est  dure  et  fait  boiter  l'animal. 
•  Il  amve  encore  que  les  vésigons  che- 
villés sont  quel  quefois  assez  étendus  po  ur 
s'unir  ensemble  ,  et  pour  envelopper 
entièrement  rarliculâtiOTi>,'  alors  le  jar- 
ret est  c^r^?Zi^/  1^  mouvemens  en  sont 
trèsndîfKciles ,  et  l'animal  en  boite  plus 
OU  moins  bas.  Dans  ces  deux  cas ,  le  mât 
est  sans  remède. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  dés 
efforts  plus  ou  moins  violens  dès  jarrets , 
dans  toutes  les  actions  où  ils  auront  été 
obligés  de  supporter  ou  de  retenir  la 
masse  du  corps  de  l'animal ,  ou  de  mdi* 
triser  la  charge. 

Les  ligamens  capsulaires  ayant  été 
distendus,  l'hunieur  synoviale  qui  lubri- 
fie l'articulation  du  jarret ,  augmentant 
de  quantité  par  le  mouvement  et  par  le 
jeu  de  cette  partie ,  elle  presse ,  soulève 
les  ligamens  capsulaires  aans  les  instant 
où  les  abonts  des  os  s'appliquent  exacte- 
ment les  uns  sur  les  autres.-Par  la  raison 
contrairCflê  vésigon  disparoitlorsquerai*'*^  - 
ticulation  s'ouvre  ,  parce  que  l'humeur' 
synoviale passeenttelès pièces  articulées. 
'  Au  surplus  ,  il  ne  faut  pas  confondre-- 
le  vésigon  avec  les  engorgemens  des' 
jarrets;  ces  engorgemens  sont  chauds , 
inflammatoires  et  douloureux,  ils  arri* 
vent  aux  jeunes  chevaux  qui  n*ont  pas 
jeté  leur  gourme  ,  après  des  voyage* 
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qui  (!(iit  fatigué  plus  ou.  moi^s  las*  j^N 
rets-  L'Jium^nr.'  qui  les  coastitue  ii*of- 
£re  aucune  poche  ou  réseryoÎT  par- 
ticulier ;  ^Ue  gU  dans  Tépaisseur  des 
Jigamens  capsulaires,  latéraux ,  le  pé* 
rioste ,  le  tissu  cellulaire  des  t^umens , 
les  tendpas,  les  os  et  les  cartilages 
articulaires  ;  aussi  tous  les  iBOjrens  ca- 
pables d^assonplir  les  parties  »  de  calmer 
rinflaounation  -,  sout-Us.  employés  avec 
le  plus  grand  succès  pour  faire  résoudre 
ce  genre  de  tuméfaction.  (^.Gourme.) 

nelativemenl  au  Tesigoa,  Thumeur 
synoviale  surabondante  n*est  pas  le  seul 
oDstacle  à  Yaincre ,  il  faut  de  plus  res«- 
serrer  les  ligamens  capsulaires  «  et  ren- 
dre aux  Taisiseaux  absorbans  la  faculté 
de  repomper  la  suraboodauce  de  Thu* 
nieur  synoviale;  ainsi  ^  lors  même  quf 
riiumeur  du  vésigoo^  seroitévacuée  par  le 
i^oyen  d*une  ponction  subite ,  elle  ne  se 
renouvelleroit  pas  moins  par  une  nou^ 
ydle  filtration  peu  M  temps  après  ;  d^où 
il  résulte  que  cette  maladie  doit  être  em 
yisagée  en  quélque-sorle  comme  une  by- 
dropisie  de  rai^ticje»  el  traitée  comm^ 
telle. 

Les  yésîgons  simples^  lorsqu'ils  son! 
petits  9  attirant  bietx  rarement  Tatten* 
tion  des  propriétaires*  Cependant ,  pour 
les  empêcher  d^augmenter  ,  il  est  né- 
cessaire qu*une  ferrure  raisonnée  éta- 
blisse i*articulation  du  jarret  sur  son  vé- 
ritable point  de  force  ;  et  pour  les  résou- 
dre 9  il .  laut  recourir  a  des  frictions 
d^buile  essentielle  de  lavande  alternéea 
avec  des  frictions  de  baume  de  Fiova- 
yenti  éthéré«.  Lorsque  leur  volume 
exige  de  plus  grands-  moyens  ^  les  vési- 
catoires  appliqués  de  manière  à  exciter 
une  grande  exsudation ,  sans  insulter  les 
tégumens  ,  et  après  leur  effet  passé', 
remploi  des  frictions  qui  viennent  d'étpë 
prescrites  ^  seront  presque  ton  jours  suivis 
de  succès,,  pourvu  que  Taiigle  deTar- 
ticulatioti  du  jarret  ait  le  degré  moj'eu 
d'ouvertare  qui  lia  conirienU 
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•  -Mais  Idrsque  le  volume  du  vësigo^i 
outre*passe  celui  de  1^  moitié  d*un  œuf 
d'oie ,  ou  qu'il  en  appvpcb^  ^  .tous  ce$ 
moyens'  seroient  insufâsans  :  il  faut 
donner  issue  à  rhumeur  synoviale  en 
fortifiant  les  ligam^ns  icapsulaires  et  les 
vaisseaux  absorbans» 

Cette  tupieur  n^ayant  aucun  caractère 
de  douleur  ni  d'inflammation ,  ainsi  que 
nous  l'avons  observé,  il  faut  faire  naittt 
Tune  et  l'autre  avec  assez  de  mét^iode, 
pour  que  ce  type  iuHammatoire  opère 
i^effet  désiré  ,  sans  être  assez  violent; 
pour  s'étendre  aux  parties  osseuses  et 
^cartilagineuses  qui  composent  r^ticular 
lion  du  jarret  • 

L'animal  et  la  partie  hialade  doivent 
être  préparés  à  Topera  tion  méditée  :  il 
faut  tenu-  le  ventre  libre,  tant  par  une 
nourriture  de  facile  digestion,  quep^ 
des'lavemens  émôUiens;  le  cheval  sera 

£lacé  dans  une  écurie  très-saine  et  donl[ 
rsol  soit  sur  un  plan  absolument  hori-' 
zontal  ;  il  sera  déferré  des  quatre  pieds  ^ 
pt  ils  seront  parés  de  manière  que  Tani^ 
mal  soit  le  plus  d'aplomb  qu'il  sera  posn 
9ib1e* 

Et  en  ce  qui  ooncernje  la  paMie  à  opé« 
rer ,  ou  lui  iî^ra  prendre  des  bains  d'eau 
de  son ,  malin  et  soir,  à  TefFet d'assouplir 
la  peau  et  toutes  les  parties  de  Tarticular 
lion^  pendant  Tusage  de  ces  bains  ,  oiï 
la  frottera  à  différentes  reprises  et  long- 
temps ,  pour  donner  à  toutes  les  parties 
la  souplesse  dont  elles  ont  besoin.  L'u-» 
sage  de  ces  bains  doit  être  continué  l'es* 
pace  de  sept  à  huit  jours  ;  alors  on  cfaoi^ 
sit  un  beau  tenons  pom*  abattre  Tanimal 
sur  une  bonne  litière  et  pralkiuer  l'opé^ 
ration  de  la  cautérisation  :  elle  -doit  se 
faire  le  matin ,  l'animal  étant  à  jeun  et 
n'ayant  pas  eu  à  souper  la  veille.  ^ 

L'artiste  se  munit  de  deux  espèces  de 
cautères  actuels ,  '  les  uns  cutélaires  et 
les  autres  à  bouton.  Ces  cautères  ^  pré- 
parés ainsi  que  Tart  le  prescrit  ^  seront 
tous  chauffés  au  même  degréi  c'est-à-dire, 

couleur 
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tH>aleiir  de  cerise  ;  cmendunt  Tar- 
tisle  tracera  d'abord  avec  le  cautère  eu- 
lélaire,  chauffe  à  ua  degré  moindre, 
trois  raies  yerticales  de  cautérisation , 
Fune  dans  le  centre ,  les  deux  autres  à 
une  distance  égale  de  la  raie  mitoyenne 
et  de  chaque  bord  de  la  poche  du  vési- 
on  ;  elles  seront  parallèles ,  et  partiront 
e  cinq  à  six  pouces  au  dessus  du  jarrc^t, 
descendant  jusqu'au  premier  tiers  du 
eanon. 

Le  c&utère»  chauffé  légèrement  d'à* 
bord ,  n'intéressant  que  les  poils  \  laisse 
à  l'artiste  la  facilité  de  rectifia  les  raies 
qui  ne  seroient  pas  régulières. 

Ces  trois  raies  tracées ,  il  place  un  bou- 
ton de  feu  sur  la  partie  la  plus  déclive 
du  Tésigon  ;  mais  le  fer  du  bouton  doit 
être  taillé  de  manière  qu'à  son  extrémité 
il  soit  cylindrique  dans  une  longueur 
de  deux  lignes  «  et  que  l'endroit  de  cette 
partie  qui  s'applique'  sur  la  peau  soit 
plan. 

Nous  recommandons  que  l'artiste  ait 


perdent  le  degré  de  chaleur  prescrit,  . 

U  passera  ces,  cautères  tour  à  tour 
dans  tes  raies  tracées;  il  n'appuiera  point 
sur  le  manche  de  l'instrument ,  son  pro« 

{>re  poids  étant  plus  que  suffisant  pour 
'appliquer  sur  fa  partie  ;  cette  cautéri- 
sation, devant  brnler  le  moins  qu'on 
peut  le  tégument,  et  cependant  faire 
pénétrer  le  plus  possible  de  calorique,  le 
cautère  cutélaire  ne  doit,  point  s'arré- 
terr  II  le  l'epassera  successivement  dans 
les  raies  tracées,  et  il  importe  que  la 
partie  qui  vient  de  subir  l'impression 
du  feu  soit  refroidie  de  la  cautérisation 
précédente ,  avant  que  d'en  recevoir 
une  autre  :  cette  attention  contribue 
beaucoup  à  l'efficacité  du  moyen. 

Afin  que  le  degré  de  cautérisation  soit 
égal  dans  toutes  les  raies ,  il  est  indis- 
pensable  d'établir  de  Tordre  doos  la 
Tome  XII. 
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distribution  de  la  cautérisation;  ainsi, 
de  la  raie  du  centre,  on  paissera  à  celle 
d'un  côté  3  puis  à  celle  de  l'autre ,  et  enfin 
le  bouton  aura  son  tour.  Cet  ordre  étant 
établi,  la  panie  qui  vient  d'être  cauté- 
risée absorl^era  tout  le  calorique ,  avant 
qu'une  autre  raie  de  cautérisation  ne 
vienne  l'atteindk^e.  Il  en  est  de  même 
pour  le  bouton  ;  il  doit  aussi  agir  peu 
à  peu  ;  cependant  ce  botiton  de  feu  de- 
vant charbonner  la  petite  surface  qu'il 
cautérise ,  il  doit  y  êtr^n  peu  plus;  long- 
temps appliqué  :  la  raie  de  cautérisation 
sera  suffisante  lorsqu'elle  rélléchira  une 
couleur  d'or^  et  qu'elle  laissera  suinter 
par  les  pores  de  la  peau,  cuisent  alors 
néans,  une  sérosité  roussàtre.  Quant 
à  la-  surface  atteinte  ]jâr  le  boutcm  y  on 
juge  par  son  peu  de  résistance  qu'elle 
est  suffisamment  charbonnée ,  pour  tom- 
ber en  escarre  au  bout  de  quatre  à  cinq 
jours,  époque  de  la  suppuration;  cette 
escarre  ne  se  détachant  que  peu  à  peu, 
sa  chute  totale  est  toujours  accompagnée 
d'une  ample  évacuation  de  l'humeur  sy- 
noviale surabondante. 

Cette  évacuation  opérée  ainsi ,  donne 
eux  parties  environnantes  le  temps  de 
revenir  sur  elles-mêmes,  de  preûdrè  un 
degré  de  force  suffisant  pour  l'inflamma- 
tion qui  suit  la  cautérisiation ,  inflamma^ 
tion  qui  opère  une  résolution  générale 
dans  toutes  les  parties  tuméfiées. 

On  sent  bien  qu%pour  produire  l'ef- 
fet désiré,  ce  type  inflammatoire  doit 
être  dirigé  par  l'art ,  étant  susceptible 
d'être  trop  fort  ou  trop  foible;  on  re- 
connoit  qu'il  est  au  degré  convenable , 
lorsque  la  suppuration  s^établit  du  qua- 
trième au  cinquième  jour  ;  alors  la  dou- 
leur, suite  nécessaire  de  la  cautérisa<« 
tion,  a  auja;menté  jusqu'au  troisième 
jour  inclusivement;  cette  douleur  dimi-> 
nue  peu  &  peu;  et  à  mesure  que  la  $up« 
puration  devient  ptus  copieuse ,  l'inflam- 
mation se  calme,  la  résolution  s'opère, 
toutes  les  parties  rentrent  peu  à  peu  sur 

Nnna 
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elles  -  memed ,  Fanim^t  's's^ppaîe  ^  il  se 
couche  9  et  se  lève  ;  viais  il  importe  que 
I*artiste  ne  permatte  en  aucune  manière 
de  le  sortir  de  sa  place,  et  encore  moins 
de  le  faire  exerce.  La^rësolution  ne 
commence  à  s'opérer  que  pai*  les  sur- 
faces. L*affection  des  parties  intérieures, 
c'est  -  à  -  dire   deà  cartilages ,    qui   re- 
couvrent les  aix>ut$  osseux  de  1  articu* 
lation,  ïie  se  dissipant  qu'avec  le  temps, 
les  moindres  eiTorts  de  ces  parties  sus* 
citeraient  en  p^  de  temps  Une  inflam- 
matidp  douIouAise,  qui  ppurroit  être 
.  suivie .  des    plus   grandes  catastrophes, 
Ce$  accidens,  en  pareil  cas,  ne  sont  mal- 
heureusement quCitrop  fréquens,  et  Ton 
ne  sauroit  trop  s'en  garantir.  D'une  ajutre 
part,  si  leis  mouvemens  s'opèrent  aussi- 
tôt après  l'évacuation  de  l'humeur  syno* 
viale,  les  surfaces  des  parties  articulées 
se  frottent  à  sec;  ces  mêmes  mouvemens 
peuvent  encore  ouvrir  on  forcer  la  petite 
plaie  par  où  sa  synovie  a  été  évacuée,  et 
par  conséquent  permettre  à  Tair  ex(é- 
.rieur  d'entrer  dans    l'articulation ,  in- 
troduction   qui    est  suivie   du   fionjQb- 
ment  de  la  partie ,  de  la  douleur  Ta  plus 
insupportable^  de  la  fièvre,  etc. 

Cette  circonstance  exige  donc  néces- 
sairement que  l'animal  garde  le  repos 
le  plus  partait,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
ait  repris  à  peu  près  son  état  naturel. 

Si  1  inflammation  et  la  douleur  étoient 
trop  fortes,  et  que.  la  fièvre  existât,  la 
suppuration  n'auroit  point  lieu,  il  faii- 
droit  se  hâter  de  saigner,  de  faire  pren- 
dre despédiluves  émoUiens,  d'envelop- 
per la  partie  de  cataplasmes  anodins, 
dont  Tapplication  seroit  précédée  d'une 
onction  a'onguent  populeum  bien  frais  : 
en  renouvelleroit  ces  applications  toutes 
les  quatre  heures, et  on  les  continueroit, 
sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  l'in- 
ilammation  tut  calmée  ;  on  donneroit  en 
outre  des  boissons  adoucissantes  et  cal- 
mantes, ainsi  que  des  lavemeus  de  même 
BAtme..  .  ..    j 
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Lorsqliûe  te. feu  est  trop  forble,  ^il 
-faut  avoir  recours  jaux  frictions  d'huile 

essentielle  de  laivande ,  alternées  avec 
.  celle^  de  baume  de  Fiomveoti  ,•  auquel 

on  ajoute,  un  cinquième  d'étber  sulnud- 

3ue;  du  reste,  on  doit  laisser  tomber 
'ellermémel'escarrerésultantede  la  cau- 
térisation opérée  par  le  bouton  de  feu. 
(Ca.  etFa.) 

VIANDE.  Les. parties  molles,  la  cbair, 

et  sur-tout  les  muscles  de  ceux  des  croa- 

druDédeSy  des  oiseaux  et  dès  poissons  qne 

'  les  nommes  ont  reconnus  comme  les  plus 

•  propres  à* leur  servir  de  nourriture  ,  sont 

désignés  sous  le  nom  générique  de  înande.  Sa 

.  qualité  varie  suivant  les  espèces  d'animaux, 

leur  âge ,  leur  sexe  ,  leur  f&lat  sauvage   oa 

domestique ,  la  quantité  et  la   nature  des 

alimens  dont  ils  ont  été  nourris ,  TeiaboQ- 

point  qu'ils  ont  acquit  ,  ou  Tétat  de   mai* 

greur  daus  lequel  ils  sont  tombés  ,  suiYant 

qu'ils  sont  pourvus  ou  'privés  des  organes 

de  la  génération,  ou  enfin-,  suivant  le  eli- 

mat  et  le^  lieux  quHls  habitent. 

Ainsi ,  la  viande  est  dense ,  compacte  et 
désagréable  dans  tes  animaux  camiyores; 
tendre ,  délicate  dans  les   animaux    herbi- 
vores ou  frugiveres  ;  moUe  ,    grasse  dans 
les   animaux   sédentaires  ;   ferme ,   maigre 
dans  ceux  qui  prennent  beaucoup  d'exer- 
cice ;  gélatineuse  dans  lés  jeunes  animaux*; 
dure ,  fibreuse  dans  les  vieux  ;  semblable 
dans  les  animaux  des  deux  sexes  ,  pendant 
qu'ils  sont  jeunes  ;  d'un  tissu  toujours  moii^ 
serré  dans  les  femelles  que  dans  lesmàles.^ 
plus  grasse  ,  plus  savoureuse  dans  l'es  ani- 
maux privés  des  organes  de   la  génération 
que  dans  ceux  qui  les  ont  conservés  ;  sè- 
che et  coriace  dans  les  animaux  maigres; 
plus  molle  et  moins  fibreuse  dans  ceux  qui 
sont  engraissés;  plus  légère,  plus  facile  à 
digérer',  moins   nourrissante  dans    les  oi- 
seaux que  dans  les  quadrupèdes  ,  mais  aussi 
succulente  que  celle  de  ces  derniers ,  quand 
les.  oiseaux  ont  subi  l'opération  de  la  cas<- 
traiion  ;   plus  ferme  dans   les    parties   les 
plus  exercées  de  ces  oiseaiix  ,  comme  les 
cuisses,  quand  ils  marchent  plus  qu'ils  nç* 
yoleat,  comnvs  les  ailes  ,  quasid  ils  voleitf 


'piiiis  iouvent  qu  ils  ne  marchent  ;  enba  elle 
«st  huilease  danë  les  oiseaux  qui  vivent 
de  poissùns  ^  et  dans  les  poissons  eux- 
mêmes:  de  là  y  une  multitude  iniiombraMe 
de  nuances  et  de  qualités*  de  viande  ,  qui' 
offrent  aux  bommes  des  alimens  phis  oii 
moins  s:iins ,  plus  ou  moins  savoureux. 

Des  diffUrens  moyens  dç  conserver  la 
viande.  li  est  des  circonstancSes  où ,  dan) 
Timpossibilité  de  fournir  à  un  certain  nom- 
Inre  d^bommes  de  la  viande  fratcbe  en  pro- 
portion de  la  consommation,  on  a  besoin 
de  la  remplace^  par  celle  qu'on  a  amenée 
par  des*  moyens  particuliers  ,  k  un  état 
propre  à  la  conserver  ^n  temps  plus  ou 
moins  long.   - 

La  viande  mise  dans  un  lieu  ffaiis  et  sec, 
oà  par   conséquent  elle  est  à  l'ablri  de    la 
chaleur  et  de  1  humidité  /deux  pûissans 
agens   de  la  putréfaction  ,  se  conserve  un 
certain  temps;  exposée  même  à  une   tem- 
pérature au  dessous  de  la  glace ,  elle  reste 
t>onstamment   dans  le  tnême  état  de  fraî- 
cheur  où  elle  étoit  à  l'instant  où  la  gelée 
Ta  surprise.  Cest  ainsi  que  les  babitans  du 
Canada  gardent  leur  viande  pendant  le  fort 
de  l'hiver.  Les  soldats  à  qui  on  distribué  de 
la  viande  pouf  huit  oiï  dix  jours  ,  ont  cou- 
tume de  lui  faire  éprouver  une  légère  des- 
siccation pr^dable  au  féu  et  à  la  fumée  ,  ce 
qu  on  appelle   boucaner  ;    ils  parviennent , 
par  ce  moyen ,  ù  la  manger  le  dixième  jour , 
sinon  aussi  délicate  ,  au  moins  aussi ^  saine 
que  lorsqu'elle  est  fraîche. 
-  Ce  moyen  est  celui  qu'emploient  les  La- 
pons pour  conserver  la  viande  et  le  pois- 
son, excepté  que  destinant  les  substances 
animales  à  uue  plus  longue  durée  que  celle 
qui  suffit  aux  viandes  de  nos  soldats  ,  ils 
poussent    plus  loin  la  dessiccation.  11  y  a 
une  trentaine  d'années  que  M.  Cazalès  ,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chiniie  à  Bor-' 
deaux ,  a  présenté  un  procédé  pour  dessé- 
cher le  boeuf.   Voici  en  quoi   il  consiste  : 

On  met  la  Viande  de  bœuf  non  soufflée, 
désossée ,  découpée  cfÉ  morceaux'  de  plu- 
sieurs livres  ,  dans  une  étuve  de  huit  pieds 
de  long  sur  quatre  de  large ,  et  cinq  pieds 
et  demi  de  hauteur  ;  à  l'aide  de  deux 
poélefl,OA4»orie  la  température  à  55  degrés  du 


tnermometre  oeneaumur,  et  on  la  soutient 
pendant  soixante -douze  heures:  La  viande 
desséchée  acquiert  la  couleur  de  la  viande 
cuite  e  on  la  plonge  dans  une   dissolution 


couverte  d'une  espèce  de  vernis  ,  qu'on  pour 
roit  remplacer  avec  avantage  par  celui  qu« 
donne  le  blanc  d'œuf  desséché. 

Pour  faire  du  bouillon  avec  cette  viande, 
on  la  passe  ù  l'eau  qui  lui  enlève  son  vernis^ 
on  jette  cette  eau  ^  ensuite  on  met  la  viande 
ù  tremper  pendant  douze  heures  dans  l'eau 
destinée  h  faire  le  bouillon  ;  une  ébullitiçu 
de  trois  à  quatre  minutes saffit  pour  opérer 
là  cuisson  d'e  la  viande  :  on  ajoute  du  sel 
et  un  clou  de  girofle.  Le -bouillon  est  pres- 

S[u'aussi  agréable  que  celui   de    la   viande 
ircilche ,  et  la  viande  presqu'aussi  tendre. 

Le  bœuf  de  -  Hambourg  se  prépare  ,  en 
exposant  la  viande  à  la  Aimée  ,  après  l'avoir 
saupoudrée  de  sel^  et  forcé  le  sel  à  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  morceaux  ,  a  l'aide 
d'une  forte  compression. 

Lorsqu'on  prépare  de  la  viande  pour  la 
provision  d'uue  maison,  on  prend  une  livre 
de  selet  une  once  de«aIpètre,'pour  quatorze  ou 
quinze  livides  de  viande  ^  dépouillée  de  sang 
et  desséchée  :  on  frotte  les  morceaux  avec 
le  sel;  on  les  laisse  pendant  un  mois  les 
mis  sur  les  autres  dans  un  saloir ,  avec  la 
précaution  de  les  retouiiier  tous  les  huit 
jours»  An  bout  d'un  mois ,  on  essuie  ces 
morceaux  de  viande*;  on  absorbe  l'humidité' 
avec  du  son ,  et  on  les  suspend  dans  l'in- 
térieur de  la  cheminée  de  la  cuisine  ,  ou 
dans  une  étuve. 

Si  la  visgide  est  destinée  ù  fitre  envoyée 
•dans  les  pays  chauds ,  ou  k  passer  les  mers  ^ 
on  double  la  quantité  de  sel,  et  on  arrange' 
les  morceaux  suffisamment  secs  ,  avec  de  la 
sciure  de  bois ,  dans  des  barils  qu'on  rem- 
plit et  quW  ferme  avec  soin. 
'  Les  bœufs  étant  égorgés  et  dépouillés  de 
leurs  peaux  ,  on  les  vide ,  on  sépare  les  têtes 
et  les  pieds  ;  on  désosse  la  viande  ;  on  là  l  isse 
se  mortifier  pendant  deux  jours;  on^a  dé- 
coupe «n  morceaux  de  cinq  à  six  livres  ;  on 
les  froûe  avec  du  sel,   mêlé  k  une  petite' 
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quantité  de  salpêtre;  on  les  place  dans  des 
baquets  de  bois  ^  on  les  charge  d'un  poids 
considérable,  qui  en  exprime  une  liqueur 
rougeâire  y  k  laquelle  on  procure  un  écou- 
lement 9  en  dénottchant  le  fond  du  ba- 
quet. On  retire  la  yiande  des  baquets  , 
pour  la  plaœr  sur  do^  planches;:  on  la  frotte 
de  nouveau  avec  du  sel  pilé  j  sans  mélange 
de  salpêtre  y  et  ensuite  on  l'arrange  dans  des 
barils,  en  isolant  chaque  morceau  a?ec  du  sel. 
Les  barils  pleins  ,  on  les  ferme  ^  ensuite 
on  prend  la  Ûqucur  exprimée  par  la  pre- 
mière opération,  on  la  fait  bouillir  ,  on 
récume  ,  on  la  concentre  et  on  la  verse 
refroidie ,  et  en  plusieurs  fois,  dans  le  baril, 
par  l'ouverture  du  bondon  j  et  lorsqu'on  est 
assuré  qu'il  n'existe  dans  le  baril  aucun 
vide,  on  le  bouche.  C'est  par  des  procédés 
à  peu  près  semblables  qu'on  est  parvenu 
il  saler  non  seulement  les  viandes  des  autres 
quadrupèdes  ,  mais  encore  des  oiseaux  ,  et 
même  cçlles  des  poissons. 

Les  Mahométans  conservent  leurs  viandes, 
et  les  Africains  celle  du  chameau  ,  k  peu 
près  aussi  de  la  même  manière  ;  ils  leur 
donnent  un  quart  de  cuisson  dans  du  beurre 
fondu  *,  ils  ne  les  salent  et  ne  les  assaison- 
nent que  comme  pour  l'usage  journalier  ; 
ils  les  laissent  refroidir,  les  arrangent  dans  des 
jarres  de  terre ,  versent  dessus  le  beurre 
£gé ,  et  ils  ferment  exactement  les  vases  , 
ayant  soin  chaque  fois  qu'jls  en  tirent  un 
morceau  de  viande ,  que  le  reste  soit  bien 
couvert  de  beurre.  Dans  les  pays  où  llmile 
est  commune ,  on  s'en  sert  pour  conserver 
l|i  viande  et  certains  {>oissons ,  le  thon ,  par 
exemple.  Le  procédé  consiste  à  découper 
la  viande  d'un  bœuf  bien  saigné ,  .et  dès 
qu'il  est  tué;  à  arranger  aiissit6(  les  mor- 
ceaux dans  des  jarres ,  ou  mieux  encore  , 
dans  des  bocaux  de  verre ,  k  y  verser  assez 
d'huile  d'olive  fraiche ,  pour  que  toute  la 
viande  en  soit  noyée  et  couverte.  Lea  bo- 
caux parfaitement  remplis  ,  on  les  ferme 
avec  un  bouchon  de  licge  ,  luté  avec  une 
p&te  de  craie  et  d'huile ,  qui  forme  le  masr 
tic  des  liqnoristes.  Un  de  ces  bocaux,  ayant  été . 
ouvert  après  cinquante  )ours  de  navigation ,  la 
viande  s  est  trouvée  non  altérée.  Layée ,  pres- 
sée et  battue  dans  leau,  pour  la  débarraa- 
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ser  de  Vhuile  ^  cuite  ensuite ,  elle  flàttoît 
encore  le  go&t  et  l'odorat. 

Dans  l'Inde,  on  soumet  souvent  le  poift> 
son  k  la  préparation  suivante  :  on  le  net- 
toie ,  on  le  décou^  par  tranches ,  on  le  sau- 
poudre de  sel ,  de  poivre ,  on  le  met  dans 
un .  yase  entre  des  couches  de  tamarin  ^ 
quelquefois  on  ajoute  aux  ingrédiens  pré- 
cédens,  du  piment,  de  l'ail,  de  la  mou- 
tard<^ ,  et  même  de  Tassa  fœtida. 

On  conserve  encore  les  viandes  à  l'aide 
de  plusieurs  liqueurs  ;  celle  qu'on  nomme 
saumure  ,  et  qu'on  emploie  pour  le  bceuf ,. 
le  mouton  et  |e  cochon ,  se  prépare  en  fai- 
sant bouillir  quatre  livres  de  sel  marin  ^ 
une  livre  et  demie  de  sucre ,  deux  once& 
de  salpêtre ,  dans  trente-quatre  livres  d'eau  ; 
on  écume  et.  on  retire  du  feu  ;  on  verse  cette 
liqueur  refroidie  sur  la  viande,  dépouillée 
de  sang ,  et  frottée  avec  du  sel. 

On  vante  encore  un  moyen  merveilleux^ 
l'acide  muriatique  étendu  dans  une  quan- 
tité d'eau  suffisante  pour  conserver  lee 
viandes ,  |te>ur  leur  donner  un  goût  agréa- 
ble ,  et  les  rendre  propres  à  être  digérées, 
facilement. 

On  a  laissé  de  la  viande  pendant  neuf 
mois  dans  l'alcool  à  i3  degrés  :-au  bout  de 
ce  temps  ,  elle  a  fourni  de  fort  Bon  bouillon. 

On  peut  conserver  la  viande  huit  k  dix 
jours,  et  même  rétablir  celle  qui  est  el* 
térée,  en  la  lavant  deux  à  trois  fois  par 
jour  avec  de  l'eau  satiirée  d'acide  carbo- 
nique ,  ou  en  l'exposant  au  gaz  carbonique 
dans  une  cuve  en  fermentation.  Les  per- 
sonnes qui  habitent  la  campagne  ont  sous 
la  main  le  lait  caillé ,  qui  produit  le  même 
effet.  Cette  liqueur ,  lorsqu'on  n'est  pas 
obligé  de  garder  trop  long-temps  la  viande  , 
est  infiniment  avantageuse ,  parce  qu'elle 
n'eu  altère  en  rien  la  saveur.  On  a  encore 
par-tout  un  moyen  simple  de  rétablir  les 
viandes  qui  commencent  à  se  gÀter  ;  il  con- 
siste k  les  faire  bouillir  avec  .'un  nouet  de) 
charbon,  ou  k  plonger  dans  MboviiUon  qui 
les  cuit  un  charbou  #rdeilt.  Tout  le  mondê^ 
sait  également  qu'en  plongeant  une  croûte 
de  pain  bien  grillée  dans  du  beurre  rance  ,. 
on  lui  enlève  l'odeur  et  la  saveur  désai- 
gréable*^  qui  lui  sont  particulières. 
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Dangers  à  éditer  dans  la  préparation 
des  viandes.  Ayant  qu'on  s'avisât  de  cuire 
de  la  viande  enfermée  dans  de  la  p&te  qui  y 
grossière  d'abord ,  est  maintenant  délicate , 
on  la  mettoit  dans  des  pots  vernissés  ,  de 
différentes  forcnes  y  qu'on  couvroit ,  qu'on 
lutoit  et  qu'on  plaçoit ,  ou  dans  un  four  ou 
•ur  un  feu  étoufie.  Puis,  la  viande  étant 
cuite  ,  on    la    conservoit   dans   ces  mêmes 

{>ots  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  consommée  pour' 
es  besoins  des  habitans  de  la  maison. 

Cette  pratique  étoit  dangereuse ,  en  ce 
qae  la  graisse  de  la  viande  ,  agissant  sur  le 
vernis,  dissolvoit  l'oxide . de  plomb  dont  il 
étoit  composé ,  et  devenoit  un  poison  d'au- 
tant plus  actif,  qu'elle  séjoumoit  plus  long- 
temps dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à  ce  mauvais 
mode  de  conservation ,  ne  doivent  pas  ba- 
lancer de  l'abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les 
comestibles  qui  la  cuisent ,  ou  k  la  fumée 
desquels  on  Texpose  pour  être  séchée  ou 
boucanée. 

On  a  remarqué  que  le  bois  de  garou  , 
par  exemple ,  lui  communiquoit  une  pro- 
priété délétère  ;  et  on  sait  que  le  pain  cuit 
dans  un  four  cbauffé  avec  des  treillages 
peints  avec  des  oxides  de  plomb  ou  de 
cuivre ,  a  considérablement  nui  à  la  santé 
de  ceux  qui   en  ont  mangé. 

11  n*est  que  trop  ordinaire  ,  sur-tout  dans 
les  villes  très-peuplées ,  de  mettre  en  vente 
la  viande  d'animaux  morts  de  maladies  con- 
tagieuses ;  mais  ,  comme  l'usage  de  cette 
viande  ponrroit  entraîner  des  inconvéniens  , 
la  police  doit  veiller  avec  soin  pour  les 
prévenir.  A  la  vérité ,  il  convient  aussi  de 
l'éclairer  sur  ce  point  de  salubrité  pu- 
blique. 

-  On  ne  séroit  pas  fondé  à  regarder  comme 
dangereux  Fusage  de  la  viande  d'animaux 
morts  subitement  par  une  cause  quelcon- 
que ,  ou  qu'on  tue  quand  il  leur  est  arrivé 
qnelque  accident  ,  ou  qu'ils  sont  affectés 
d'uue  maladie  inUanimatoire ,  parce  que  la 
cliair  ne  semble  participer  en  rien  de  leurs 
aflections ,  qu'il  uj  a  alors  que  les  viscères 
dans  lesquels  a*  été  le  foyer  du  mal ,  qui 
pourroient  être  suivis  d'inconvéniens  dans 
leur  emploi  comme  nourriture.   Quand  le 
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prix  de  la  viande  est  à  un  taux  très^-éleré, 
on  est  moins  scrupuleux  sur  le  cboix  des 
bêtes  à  tuer ,  et  l'emploi  de  celles  qui  sont 
mortes  ;  mais  des  rechercbes  très  -  multir 
pliées  ,  faites  par  des  médecins  chez  dés 
indigens,  qui  font  habituellement  une  gi^ande 
consommation  de  basse  viande ,  à  cause  du 
bon  marché ,  n'ont  fait  rien  connottre  qu'on 
put  raisonnablement  {attribuer  à  cet  alimei^t. 
Plusieurs',  au  contraire  ,  ont  cité  des  exem- 
ples qui  tendoient  à  prouver  Tinnocuité 
de  cette  viande. 

Les  maladies  chroniques ,  telles  que  la 
pourriture  dans  le  mouton ,  la  pommelière 
ou  la  phthisie  pulmonaire  dans  les  vaches  , 
la  ladrerie  dans  le  cochon ,  ne  paroi ssent 
pas  bon  plus  avoir  d'influence  marquée  sur 
la  qualité  de  la  yiaiide  :  on  remarque  seu-  ' 
lement  que  ,  quand  ces  malad  es  sont  par-  ^ 
venues  à  un  certain  période ,  la  chair  est 
décolorée ,  fade  ;  gélatineuse  ,  passant  plus 
facilement  à  la  décomposition  ,  et  moins 
susceptible  par  conséquent  d'être  conser- 
vée; mais  il  n'eidste  aucune  expérience 
positive  qui  atteste  qu'elle  a  produit  de 
mauvais  effets  dans  son  usage» 

On  trouve  dans  les  Annales  des  Facultés 
de  Médecine ,  consultées  par  leurs  gouVer- 
nemens  respectifs  ,  sui*  les.  effets  de  U 
viande  provenant  d'animaux  tués  à  cause 
de  la  maladie  épizootique ,  une  multitude  de 
faits  qui  inspirent  à  cet  égard  la  plus  grande 
sécurité.  Je  me  ,^dispenserai  de  les  citer ,. 
pour  arriver  à  des  évènemens  qui  sesont  pour  , 
ainsi  dire  passés  sous  mes  yeux. 

Dans  Tinstruction  publiée  sur  la  n^aladie 
inHammatoire  épizootique  qui  a  régné   en* 
1795,  MM.  lluzard  et  Desplas  ,  après  avoir 
éuhli  que  cette  maladie  n'étoit  pas  conta-, 
gieuse  des  animaux  à  l'homme  ;  que  la  viande 
de  ceux  tués  ou  morts ,  n'avoit  incommodé 
en   aucune    manière    les   ouvriers    qui   en 
avoient  mangé  ;  ils  ajoutent  que  ,  dans  lc5 
ouvertures  nombreuses  qu'ils  ont  faites  de 
ces  animaux,  la  viande  leur  a  paru  toujours 
fort  saine  ;  qu'ils  n'ont  trouvé  d'autres  traces  ' 
de  la  maladie  .que  dans  la  poitrine ,  le  foie,' 
le    bas  -  ventre  et  larri ère-bouche.   Mais  ^ 
nous  ne  poursuivrons  pas  davantage  l'exa- 
men de  cette  question ,  étrangère  en  quel- 
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que  sorte  à  celle  que  nous  Tenons  d'envisa- 
ger dans  cet  aiticle*   (  Paumcstibe.  ) 

VILAIN  ,  (  Cyprinus  jeses  Lin.  ) 
poisson  du  genre  à^  çynrins  ou  des 
carpes.  (  J^oyez^  pour  les  caraolèi*es 
génériques,  Particle  Cabpe.  ) 

:  Caractères  spécifiques  :  Quatorze 
rayons  à  la  nageoire  anale  ;  le  museau 
arrondi. 

II  est  peu  At  poissons  qui  aient  reçu 
autant  de  noms  que  celui-ci:  on  Tappelle 
meunier ,  chevanne ,  chevesne ,  tes  tard , 
barbotteau  ,  garbottin ,  gdrbotteau  et 
chaboisseau  ;  son  corps  est  gros ,  et  son 
Storkt  large  ;  une  teinte  bleue  colore  son 
dos  et  les  opercules  de  ses  ouïes  :  il  a  les 
cotés-jaunes  au  dessus  de  la  ligne  latérale, 
ui  est  marquée  par  une  série  de  points 
,*un  jaune  brun  ;  au  dessous  règne  un 
bleu  argentin  ;  les  écailles  sont  grandes 
*ei  bordées  de  bleu  à  leur  partie  inférieu* 
re  9  de  même  que  la  nageoune  de  la  queue; 
les  nageoires  pectordes  ,  Tcntrales  et 
anales  sont  d*un  violet  clair  ;  deux  ran- 
gées de  dents  ganiissent  chacune  des 
xieux  ra&ehoires« 

Le  vilain  parvient  k  une  grosseur  assez 
considérable ,  et  il  pèse  jusqu'à  huit  à 
^x  livr^  :  on  le  trouve  dans  lies  rivières , 
où  il  nage  avec  force  ;  il  se  plait  près  des 
buttes  de  sable  et  des  moulins ,  d*oii  lui 
est  venu  le  nom  de  meunier  ;  son  frai 
a  lieu  au  printemps ,  et  dure  ordinaire- 
ment pendant  huit  jours;  il  multiplie 
beaucoup^  mais  croit  lentement  ;,sa  chair 
est  grasse ,  molle  »  remplie  d'arêtes ,  et 
p>rend  une  nuance  de  jaune  lorsqu'elle 
est  cuite  :  ce  poisson  n  est  admis  sur  les 
bonnes  tables  que  quand  il  a  quelque 
grandeur. 

Pêche  du  vilain.  La  lijgne  est  Tins- 
trument  le  plus  en  usage  pour  cette  pê- 
che :  on  amorce  les  hameçons  avec  des 
pois  cuits  ou  des  insectes.  (S.) 

VIN.  Quoique  son  usage  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité  ^  l'art  de  le  faire  étoit 
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cependant  éloigné  d'avoir  atteint  la  perfnc- 
tioa  désirée  à  Vépoque  où  parut  le  dixième 
volume  du  Cours  complet;  un  chimiste  ce* 
lèbre ,  dont  le  ministère  sera  remarquable 
par  des  insdtntions  utiles  k  ragriculture  , 
aux  sciences  ,  aux  arts  et  à  la  Ji>ien£Edsance  , 
le  sénateur  Chaptal,  a  développé  ,  dans  cel 
Ouvrage  y  tous  les  phénomènes  de  la  vinifi* 
cation  :  c'étoit  à  lui  qu'il  étoit  réservé  d'o- 
pérer parmi  nous  l'améliaration  de  cette 
source  la  plus  féconde  de  notre  prospérité, 
de  notre  industrie ,  de  notre  commerce  et  de 
nos  jouissances  ^  puisque  la  France  emhrasse 
une  étendve  immense  de  territoire  favorable 
à  la  culture  de  la  vigne.  Son  travail  est  un 
véritable  traité  d'œnologie  si  parfait ,  qu'il 
est  presque  impossible  d'y  rien  ajouter  dans 
l'état  actuel  de  nos  connoissances. 

En  effet ,  avant  de  songer  à  y  faire  un  sup- 

Elément ,  il  faudroit  que  ,  des  cultivateurs 
abiles,  qui  auroient  k  cœur  les  progrès  de 
la  vinification  >  méditassent  les  prmcipes  gé- 
néraux que  M.  Chaptal  a  présentés  ,  qu'ils 
en  fissent  l'applioation  dans  tous  les  pays 
vignobles ,  qu'ils  donnassent  la  plus  grande 
publiiïité  aux  résultats  généraux  de  leurs  . 
expériences ,'  aux  changemens  produits  dans 
la  rouUne  y  enfin  aux  exceptions  qu'ils  au- 
roient rencontrées  dans  leurs  pratiques  >  et, 
cômioissant  alors  parfaitement  les  procédés 
qu^on  suivoit  anciennement ,  et  ceux  qu'on  • 
leur  a  substitués  avec  succès  ,  on  pourroit 
obtenir  quelques  perfectionnemens  de  plus. 

Les  principes  de  l'art  du  vigneron  ont 
aussi  été  supérieurement  développés  dans  le 
même  volume  par  M.  Dussienx ,  qui  s'est 
plus  occupé  de  la  qualité  des  fruits  que  de 
leur  abondance.  Au  lieu  de  s'amuser  à  dé* 
crire  tons  les  procédés  y  tontes  les  méthodes 
applicables  k  la  culture  de  la  vigne ,  dans 
toutes  les  circonstances ,  dans  tous  les  ter- 
rains et  à  toutes  les  expositions,  il  s'est  borné 
>  k  établir  clairement  les  principes  généraux  , 
d'où  dérivent  les  modifications  dont  cette 
culture  est  susceptible.  Son  article  Vicvn 
forme  également  un  traité  complet  y  et  lui 
donne  des  droits  k  la  reconnoissance  natio- 
nale ;  nous  conseillons  k  tous  les  proprié- 
taires de  vignobles,  pour  leur  intérêt,  de  le 
consulter. 

Je  me  bornerai  donc  k  rappeler ,  dans  cet 


'article  ,  le  r&altat  des  expéi^ences  «que  j'ai 
faîtes  snrlcs  diverses  méthodes  de  procéder 
i  la  clarification  des  liquides ,  de  ceax  sur*- 
tout  qui  ont  subi  la  féroieatation  vineuse. 

Clarification  des  vins,  lie  but  qu'on  se 
propose  dans  ce  travail ,  qui  tend  à  éclaircir 
les  vins ,  c'est  de  les  démrrasser  des  corps 
qui,  sans  être  dissous,  y  restent  suspen- 
dus y  et  obscurcissent  leur  transparence.  Ce 
travail  est  désigné  y  dans  la  clarification,  sous 
le  nom  de  soutirage  ;  il  est  suffisant  pour  les 
cantons  dont  les  habitans  tirent ,  comme  on 
<lit  y  au  tonneau ,  une  partie  des  impuretés 
qui  nagent  dans  le  liquide  ;  eHe  en  est ,  à  la 
vérité ,  séparée  ;  mai*?  les  vins  ne  peuvent 
acquérir  spontanément  y  par  le  temps  et  le 
repos,  celte  belle  limpidité  à  laquelle  on 
attache  tant  de  prix  ;  il  faut  nécessairement 
recourir  au  collage  et  à  la  clarification. 

Mon  dessein  n'est  pas  d!examiner>  ici  tous 
lies  procédés  indiqués  et  essayés  pour  tirer 
les  vins  au  clair.  J'observerai  seulement  qu'on 
^  ne  doit  pas ,  pour  vouloir  réunir  les  molé- 
cules hétérogènes  éparses  dans  un  liquide 
çu'on  ^e  propose.de  clarifier,  s'exposer  à  en 
altérer  la  composition , .  et  c'est  vraisembla*- 
blement  ce  qui  aéra  arrivé  lorsqu'on  a  été 
forcé  de  tâtonner  entre  cette  foule  d'agens 
préconisés  autrefois,  dont  on  ne  connoissoit 
alors  .ni  la  nature,  ni  la  manière  d'opérer; 
dans  ce  nombre,  "je  n'en  signalerai  qu'un 
seul ,  c'est  fe  sable  bien  lavé  et  très-pur , 
parce  quêtant  insoluble  dans  le.  vin ,  il  ne 
pourroit  lui  commimiqner  aucun  goût  é^tran*- 
ger  :  son  usage  ,  à  la  vérité ,  n'est  utile  que 
dans  le  cas  où  les  vins.n^ont  besoin  que 
d'être  dégagés  de  légères  ordures ,  qui  en 
troublent  ordinairement  la  transparence  ;  il 
entraîne  ,  par  sa  pesanteur  spécifique  ,  tout 
ce  qui  se  rencontre  sur  son  passage,  et  va  se 
confondre  dans  la  lie. 

C'est  surtout  pour  \es  vins  rouges  >  qu'on' 
fait  un  grand  usage  de  l'albumen ,  après  le 
soutirage,  et  quelques  jours  avant  de  les 
mettre  en  bouteiUes  :  dans  ce  cas ,  il  suffit  de 
battre  les  blancs  d'oeufs  avec  de  l'eau ,  de  les 
ajouter  par  la  bonde  ,  en  les  mêlant  au  vin 
pnr  l'agitation  :  peu  de  temps  après ,  on  ap«* 
perçoit  se  former  un  réseau  dans  tout  le  mé* 
lange,  et  bientôt  oe  réseau ,  en  se  concenv 
û:ant    sur   lui  -  même  ,.  rasscaible    tous  les 


corps  qui  sont  étrangers  au  vin  ,  et  les  éii« 
traine.au  fond  du  tonneau. 

Un  fait  qui  démontre  que  les  vins  blancs , 
comme  les  vins  rouges  ,  peuvent  être  clari-^ 
fiés  par  l'albumen,  c'est  que  les  habitans 
de  l'Ouest  et  du  Midi  n'emploient  pas  d'an- 
tres^  moyens  pour  cette  opération  ,  et  que  , 
d'après  les  relevés  des  douanes  de  Bordéaut, 
cette  ville  consomme  annuellement  pour  ce 
seul  article ,  près  de  quinze  millions  d'œufs  , 
tandis  que  dans  les  départemens  septentrio-r 
naux ,  les  blancs  d'œufs  servent  elclusive- 
ment  aux  vins  rouges  ,  et  on  croit  né  pou- 
voir se  dispenser  de  faire  usage  de  la  colle 
de  poisson  pour  clarifier  les  vins  blancs. 
Quelques  informations  prises  auprès  des  né« 
gocians  de  différens  départemens ,  n'ont  pti 
encore  m'éclairer  sur  les  motifs  qui  leur 
font  préférer ,  dans  ce  cas ,  la  colle  de  pois- 
son :  il  semble  même ,  d'après  les  réponses 
vagues  et  insignifiantes  qui  m'ont  été  faites, 
que  cet  usage  tienne  à  des  habitudes  locales. 

Mais  si  l'albumen  ,  pour  clarifier  tous  les- 
vins,  quel'e  qu'en  soit  la  couleur;  remplit 
complètement  cet  effet ,  il  faut  convenir  qu'il* 
n'est  p's  toujours  à  l'abri  de  quelques  in— 
convénienis  ;  et  malgré  l'attention  recomman- 
dée de  n!y  employer  que  des  œufs  fraîs^,  de 
les  examiner ,  de  les  casse^un  à  un  dans  unt 
vase   particulier ,   il  est  arrivé  quelquefois^ 
que  pour  s'être  s^'rvi  d'un  œuf  qui  avoit  uu 
commencement  d'altération,  on  a  changé  , 
dénaturé  ou  masqué- le^  parfum  ,  le  gratter 
des  vins. 

J'ai  vu  chez  un  de  mes  amis,  dont  la  cave- 
étoit  Uvréé  à  de»  domestiques  peu  soigneux, 
une  pièce  de  vin ,  qui  avt)it  absolument  le  * 
goût  d'un  œuf  qui ,  comme  on  dit ,  sent  In 
pailla.  Combien  de  fois  n'a- t-on  pas  accusé 
les  tonneaux,  la  cave  ,  le  sol  d'en  être  cause , 
quand  ce  goût  parJculIer  ne  provenoit  sou- 
vent que  de  la  clarification  opérée  par  les 
œufs  ,  dans  le  nombre  desquels  il  s'en  sera 
trouvé  un  seul  de  gftté  !  On  sait  que  dans  cet 
état  il  peut  influer  désagréablement  dans  les 
ragoûts  ,  dans  les  pâtisseries ,  dans  les  crè- 
mes ,  etc. ,  etc. 

Mais  ,  dira-t-on-,  il  sera  toujours  possible 
de  parer  k  cet  inconvénient,  avec  l'attention > 
de  n'employer ,  en  pareille  cii^constance ,  que 
des  œufs  frais.  Ce  moyen,  à  la  vérité,  est  fa-- 
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cile  f  aa  printemps  et  même  juftquVn  yenâi* 
miaire ,  parce  qu'alors  toasles  œufs  qui  sont 
dans  le  commerce  n'ont  pas  une  date  bien 
ancienne  ;  les  habitans  des  campagnes  les 
apportent  deux  fois  la  semaine  aux  marchés 
des  villes  ;  et  ce  n'est  guères  qu'à  la  seconde 
ponte  f  que  Vidée  de  faire  des  provisions  pour 
rhiver  ,   occupe  les  soins  de  la  ménagère 

C'est  en  biver  qu'on  met  ordinairement 
les  vins  en  bouteilles ,  après  les  avoir  préala- 
blement clarifiés  ;  alors  les  œufs  frais  sont 
rares  ,  et  par  conséquent  fort  chers .;  ceux 
qui  existent  da^s  le  commerce  ont  au  moins 
trois  mois  de  ponte  ;  il  faut  donc  redoubler 
de  vigilance  pour  éviter  d'employer  les  œufs 
qu'on  soupçonneroit  sentir  la  paille  ;  car  ce 
caractère  ne  devient  souvent  très -marqué 
que  quand  l'œuf  est  délayé  et  étendu. 

Cependant  y  sur  ce  point  il  convient  de 
sVntendre  :  quand  on  dit  qu'un  œuf  sent  la 
paille  ,  c'est  sans  doute  à  cause  de  cette 
dernière  matière  dans  laquelle  on  l'a  con- 
servé ;  car  il  arrive  souvent  que  quand  cette 
matière  est  mouillée ,  elle  fermente ,  les  œufs 
s'v  altèrent  facilement,  et  prennent ,  au  bout 
d  un  temps  plus  ou  moins  long,  ce  caractère 
désigné  sous  le  nom  générique  de  goût  de 
paille  ,  quel  que  soit  1  intermède  employé  à 
leur  garde.  ♦ 

A  l'exception  de  l'incubation ,  k  laquelle 
les  œufs  pondus  par  des  poHl^ ,  sans  avoir 
eu  communication  avec  les  coqs  ,  les  œufs 
clairs  (  Voyez  k  mot  OEup  ,  dans  ce 
volume  )  ,  c'est  ainsi  qu'ils  se  nomment , 
peuvent  servir  généralement  à  tous  les 
autres  usages  \  non  seulement  ils  sont 
aussi  substantiels  ,  aussi  savoureux ,  aussi 
salubres  que  les  œufs  fécondés ,  mais  ils  mé'- 
ritent  la  préférence  dans  lemploi  de  quel- 
ques procédés  de  celui  dont  il  s'agit  ici , 
par  exemple  :  il  seroit  donc  très-avantageux 
de  ne  se  servir  ,  dans  la  clarification  des 
vins  ,  que  d'œufs  non  fécondés ,  privés  alors 
du  principe  de  la  vie,  et  ne  contractant  pas 
aussi  facilement  de  mauvais  goût.' 

Pendant  leur  garde  et  dans  leur  transport, 
ils  n'en  communiquent  aucun  aux  liquides 
collés  et  clarifiés  parce  moyen.  Ârrétons-nous 
ixiaintenantsurla  colle  de  poisson,  considérée 
é^^epxetiX  comme  agent  de  la  clarification. 
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De  VicihyocoUe  ou  coUe  de  poisson ,  et 
des  matières  propres  à  la  remplacer  dans 
la  clarification  des  t)ins  et  autres  boissons 

Jermentées,  La  colle  de  poisson,  comme 
Ton  sait  ,  est  préparée  avec  l'estomac, 
la  peau,  la  vessie,  les  intestins  desséchés 
et  roulés  en  cordes,  du  grand  esturgeon, 
acipenser  kuso'  L.  Mais  ce  que  nos 
pédbeurs  ignorent  ou  négligent  trô>p  ,  c'est 
qu'il  est  possible  d'en  préparer  également 
avec  presque  toutes  les  parties  de  quel- 
ques espèces  de  plusieurs  autres  pois- 
sons ;  car  sans  parler  de  l'excellente  ictnyo- 
colle  que  les  Lapons  savent  extraire  de  plu- 
sieurs espèces  de  perches ,  perça  L. ,  les 
Russes  en  tirent  aussi  de  tous  les  poissons 
du  genre  de  l'eisturgeon ,  tels  que  le  strelet , 
l'étoile ,  le  petit  esturgeon  ,  etc.  On  prépare 
ricthyocolle ,  en  faisant  bouillir  la  peau ,  les 
intestins  nettoyés,  la  vessie  natatoire,  les  na- 
geoires, les  membranes  des  esturgeons  et 
de  plusieurs  autres  laissons  ;  lorsque  cetic  . 
gélatine  est  épaissie  ,'on  la  coule  en  plaques,  ^ 
qu'on  roule  ensuite,  qu'on  forme  en  lyre , 
et  qu'on  dessèche  à  l'ombre,  pour  la  faire 
passer  dans  le  commerce  :  telle  est,  au  rap- 
port de  plusieurs  voyageurs ,  et  sui^tout  de 
PaUas  ,  la  manière  ^  dont  s'apprête  cette 
colle.  Les  Anglais  en  font  La  consommation 

.  la  plus  considérable  dons  leurs  brasseiiesde 
porter ,  et  c'est  d'eux  que  les  Français  et  les 
autres  peupïtes  de  l'Europe  méridionale  ra- 
chètent pour  coller  leurs  vins.  L'exportation 
extrêmement  forte  de  cette  subsunce,  en 
augmente  beaucoup  le  prix.  {^Nouveaux 
Voyages  de  PaUas  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l'empire  de  Mussfe  y  en  1794^ 
tom.  L)         '  j 

Dans  son  Histoire  naturelle  d-es  Poissons^ 
à  l'article  Acipehse&e  ,  M.  Lacépède  dit: 
ce  qu'on  peut  très-Uen  imiter  en  Europe  les 
'  »  procédés  des  Russes ,  pour  la  fabricatign 
»  dfcme  matière  qui  forme  une  branche  de 
J»  commerce  plus  importante  qu'on  ne  le 
>»  croit ,  et  je  puis  assurer  que  particulière- 
»  ment  en  France ,  il  n'est  ni  dans  nos  étangs, 
^  ni  dans  nos  rivières,  ni  dans  nos  mers  , 
«  presque  aucune  espèce  de  poisson  dopt 
»  la  vésicule  aérienne  et  toutes  les  parties  mîn- 
9  ces  et  mepibraneuses  ne  pidssent  fournir , 
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»*aprèft  avoir  été  nettoyées  et  sécliées 
»  avec  :8oia,,  une  colle  aussi  bonne  ,  ou  du 
>t  jQioins  presijue  aussi  bonne  que  celle  qu'on 
»  nous  apporte  de  la  Russie  méridionale. 
»  On  Ta  -essayée  avec  succès  ,  et  je  n  ai. pas 
»  besoin  de  faire  remarquer  à  quel  bas  prix 
»  et  dans  quelle  quantité  on^auroit  une 
»  prépar^ttion  que  Ton  feroit  avec  des  mar 
»  tîéres  re jetées  de  loutes  les  poissonneries 
»  et  de  toutes  les  cuisines  ,  et  dont  Temploi 
»  ne  diminueroit  en  rien  la  consommation 
b  des  autres  parties  des  poissons.  » 

Les  poissons  les  plus  propres  à  remplacer, 
avec  leurs  intestins  et  leur  peau,  rictliyocolle, 
sont  principalement  ceux  que  les  naturalistes 
rangent  dans  la  famille  des  cartilagineux  on 
des  chondropterygiens  el  brancbiostéges  ; 
tels  sont  les  chiens  de  mer  ,  les  roussettes  , 
les  raies  ;  ces  poissons  fournissent  un  gluten 
gélatineux ,  extrêmement  abondaut  et  très- 
tenace  ,  comme  on  Ta  éprouvé.  La  couleur 
est,  à  la  vérité,  un  peu  plus  foncée  que  celle 
de  l'ictliyocolle ,  et  elle  conserve  une  légère 
odeur  de  poisson  ;  mais  la  petî  te  quantité  qu'on 
en  emploie ,  soit  pour  clarifier  les  diverses 
liqueurs  ,  soit  pour  coller  des  oljets  cassés , 
«oit  pour  donner  un  lustre  éclatant  à  diverses 
étoffes  de  soie,  n'est  nullement  capable  d'of- 
frir une  différence  sensible  avec  TicthyocoUe. 

Pour  Àter  tout  soupçon  k  cet  égard,  voici 

Plusieurs  espèces  de  poissons ,  dont  leç  mem* 
ranes  et  les  vessies  fournissent  une  icthyo- 
colle  toute  aussi  bonne  ,  aussi  transparente  , 
«ussi  inodore  et  aussi  peu  sapide  que  celle 
de  l'esturgeon , puisque  lessai en  a  été  fait. 

Le  premier  est  le  mal^  poigsoQ  d'eaa 
douce,  qui  devient  très-gros  ,et  qui  se  pèche 
dans  le  Rhin ,  le  Danube  et  le  Volga.  Jl  ap- 
partient au  genre  des  silures,  et  Linnéele  dé- 
signe sous  le  nom  de  silurus  glanis.  Ceux  du 
Danube  ont  communément  six. à  huit  pieds 
de  longueur,  et  pèsent  environ  trois  quin- 
taux. C'est  un  animal  pesant ,  qui  se  tient 
dans  les  fonds  vaseux  ;  quoiqu'il  multiplie 
peu ,  et  qu'on  ne  le  trouve,  guères  qu'apparié 
avec  sa  femelle  ,  il  est  abondant  dans  les 
eaux  des  grands  fleuves.  Sa  vésicule  aérienne 
fait  une  icthyocoUe  bonne  ,  transparente  et 
inodore  ;  de  la  vient  la    dénomination  de 
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poisson  icthyocoUe ^ijyLehii  ont  imposée  plu« 
«sieurs  naturalistes. 

En  général  ,  tous  les  poissons  pen   cou* 
*verts  dlécailles ,  qui  vivent  dans  les  eaux  tran*- 
•quilles    des  lacs,    des  étangs,  fournissent 
•une   abondance  extraordinaire  de    gélatine 
■très-saine  et  très-agréable  ^  si  l'on  a  soin  de 
la  préparer  avec  propreté;  car  non  seulement 
elle  sera  transparente  et  inodore,  comme  la 
•colle  de  poisson ,  mais  même  elle  présentera 
des  gelées  plus  pures  ;  car  les  Tartares  et  au* 
très  habitans  demi-sauvages  qui   apprêtent 
l'icthyocolle ,  sont  connus  pour  être ,  en  géné- 
ral ,  fort  malpropres  et  dégo&tans*  Les  pois- 
sons des  eaux  vives  ,  des  fonds  caillouteiix  , 
des  mers  agitées ,  ayant  une  chair  plus  ferme 
et  plus  fibreuse ,  présentent  moins  de  prin- 
cipes gélatineux  ;  telles  sont  les  espèces  que  les 
naturalistes  rangent  dans  Tordre  des  thorax 
chiques  ,  et  qui  se  tiennent  dans  les  hautes 
mers.  Ceux  des  rivages  tranquilles,  des  baies 
peu  agitées  par  les  tempêtes  ,  et  qui  ram- 
pent dans  la  vase ,  sont  très-propres  a  fournir,' 
dans  toutes  leurs  parties  ,  une  gélatine  plus 
.  ou  moins  transparente  et  inodore  ,  suivant 
le  degré  de  soins  qu'on  apportera  dans  sa 
préparation. 

Les  poissons  les  plus  propres  k  cet  objet; 
sont  premièrement  le  perce-pierre  où  la,  6a- 
ueuse ,  le  blennius  pholis  L. ,  qui  se  trouve 
dans  l'Océan  et  la  Méditerranée ,  au  milieu 
des  varechs  et  dans  les  trous  des  rochers  ;  tout 
son  corps  est  enduit  d'une  humeur  visqueuse 
très-abondante ,  et  il  peut  servir  en  entier 
d'icthyocolle ,  avec  d'autant  plus  de  fruit  / 
»  qu'on  fait  peu  de  cas  d'une  chair  si  gélati- 
neuse. Plusieurs  autres  espèces  du  même 
genre  serviront  facilement  au  même  objet , 
telles  que  le  lièvre  de  tner  moucheté  ^  hlen^ 
niusoceUaris  L. ,  qViivit  dans  la  Méditerranée; 
la  molle ,  blennius  phyces  L.  de  la  même 
■  mer ,  ainsi  que  la  coquillarde  ,  blennius  gale^ 

•  rita  L. ,    dont  la  chair  est  également  géla« 
tinense. 

Secendement  ,  si  Ion  craignoit  que  le 
nombre  de  ces  poissons  ne  put  suffire  à  la 
préparation  de  la  colle  de  poisson  que  l'on 
consomme ,  il  en  es t  une  souf  ce irès-abondante 
dans  les  mcMcues.  «  On  £aiit ,  dans  le.  Mord  ^ 

•  9  avec  les  vésiciiles  aérienne»  des  moruef^ 
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it  une  eolleqni  approdie  br«aoOQp,pour  h 
«  qualité ,  de  celle  faite  avec  les  ettuFg»att6  ,oc 
j»  qaWeppelle  proprement  cpUe  de  poisàou. 
-m  Voici  oomnie  on  procède  i  cette  opération': 
9  Oti  détache  lea  Téaîeules,  ain«i  que  leurB 
»  ligametts  qu  on  appelle  poehes  ;  on  lea 
»  coupe  en  deax  ,  él  on  enlire  la  ^emiém 
T9  peau  avec  un  couteau  dentelé,  enauite  oa 
Ji  les  met  dans  leaa  de  chanx  pour  enlever 
»  les  p".rties  graisseuses  qui  poarroient  y 
r*  étro restées;  on  les  iaTe  dans  l'eau  pure  , 
»  et  on  les  fait  sécher.  On  a  essayé  de  finite 
9  les  mêmes  opérations  sur  le  bntic  de  Terre- 
'9  JXeuYe  ;  mais  on  y  a  renoncé ,  parce  qu» 
,»  le  tempe^et  la  place  y  manqooient  souvent; 
'O  en  conséquence  on  y  sale  les  véaîcnles  se- 

•  9  riennes  pour  les  nunger.  On  les  regarde 
9  comme  un  moreean  fort  nonrrisaant  et  fort 

Hi  Bain.  nBosCydMXiisle  NouvesmDictioftnaife 
'  dfHislmre  naiarelie  ,  article  de  la.Mom«rE. 

Avec  une  pèche  aussi  abondante  que  celle 
'des"  morues  ^  on  ne  peut  que  laisser  perdre 

*  beauconp  de  piirties  de  ces  poissons ,  très- 
propres  a  fabriquer  une  excellente  icthyo- 
coUe  ,  et  qui  né  le  céderoit  en  rien  k  celle  de 

Testurgeon. 

D'ailleurs,  il  y  a  plusieurs  autres  poissons 
du  niéme  gem-e  que  la  morue  ou  le  cabillaud, 
qui  foumiroient  paiement  une  bonne  colle» 
tel  est  jLVi^efin  ou  r&non ,  gadus  e^cfinus 
L.,  si  commun  dans  nos  mers  septentrio- 
nales ;  tel  est  aussi  le  tacand,  gadus  barbq^ 
.tus  Jj. ,  qui  vient  frayer  au  -printemps  sur 
toutes  les  côtes  du  nord  de  L  France.  I^e 
^  colin  ,  gadus  carbonarius  L. ,  et  la  lingue 
.  gadus    molva  L. ,   dont  on   prend   de    si 
grandes  quantités ,  et  qui  se  multiplie. près* 

2ue  autant  que  le  hareng.  Aussi  plusieursha- 
itans  du  Nord  préparent  une  bonne  coUe  de 
«^  poisson  avec  sa  vésicuje  aérieune ,  indus- 
trie négligée  des  pêcheurs  français.  La  mof- 
loche  ou  atoch&sçhj  gadus  merlucçius  L, , 
dof  t  encore  être  comptée  comme  l'un  des  plys 
.  avantageux  pour  la  fabrication  de  ^icthyo- 
colle  ,  capable  de  rivaliser  avec  ceUe  de  )a 
JRussie. 

Noos  ne  pavlerons  ni  de^  bamproîes ,  ni 

des  anguilles ,  de  fe-peatt  desquelles  «n  pmit 

-retirer  nne  colle  «ris-iMiiee,  car  on-  pour* 

roit  ne  rrien  laisser  perdre  de  tout  ce  qui 

peut  être  utile. 
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Les  séehi>s ,  les  ponlpee  et  plnsSenn  vt  \ 
mimaux  de  la  claMe  des  moUosqitf*,^! 
pêche  âbondamiiimit  aor  ceminMrtisii 
flitimes  ,  fouraisaeat  égalemm  Isk  i 
ftt^ilk«res-f élatiaes  qn'ea  puisMeim! 
éien  a  le  soin  de  la  pirépaivr  pord^isr^! 
convmabltfa  r  </e«t  av«c  de  puviile  fi 
^Mnoés  animalee  qo#  sentfemÀmii 
d'^i^én^  qo^^a  apporte  de  Chine, a | 
doonent  des  bouillons  si  rvdi^êsfi 
«onrrissaHB  dans  les  maladies  (féptuftBt 
Ces  nids  d'alcyon    ne   aoiit   »mt?  ri 

Îtt'olie. ietfayocolle  naturelle,  {ùnà\ 
es  holothuries  et  antres  moliusqua^ 
«ae  hirondelle  maritime  c(>nipM^S(3i 
«t  qu'elle   ooUe   eootre  les  rocken 
nomme  salangane ,  -  hirundo  esculem 
œ  petit  oiseao;  et  Kemj^er  assure  qui 
prépare  une  nutiêjev  semblable  ii  t^^ 
-avec  la  chair  des  pcmlpes ,  des  p^y} 
•aromatisée  natnrelleraent  paroaeodn: 
peu  musquée,  qui  est  œUe  de  leomi 
lanceiit  les  sèches  d«s  mers  de  \i  Cln 
lorsqu'on  les  poursuit,  pour  olfcorcii 
eaux,  cft  éehapper  à  la  fevear  decesi^j 
La  ttature  dLes  nids  d*alcjroH  estdebfi 
leur  et  de  la  consistance  de  l'iciW 
elle  peut  également  se  dissoadreili«i 
Teau  bouiUatttSf  quoique  plos  dificieBei 
rjexcellente  savenr  de  ces  nids,  bvi' 
riture  très -substantielle  qu'ils  oSreiiJ 
"  font  €fxtrên^ement  recbèrclier  des  pr^Pi 
*^de  l'Asie  3  mais  la  gélaune  extraite  i'^ 
'  sèches  et  de  nos  poulpes  peut  les  reiDp» 
avec  le  plus  grand  avantage. 

Résultats    des    ejtpériences  mo- 
tives de  f  albumen  ou  blancs  <f«nf  ■* 
la  coUe  de  pm'ssan   et  de  h  ce 
Flandre ,  cmptêiyés  dans  la  elcrj^^^^ 
desmns  et  de  la  bière  ^  etc.  Oo^'-^^ 
•roit- douter  4pie   les   avantage*  d<  I' ' ' 
:  de  poisson ,  sur  FaIlM»en  y  ne  soin'  ^ 
-sensibles  pour  les  rim  4)hiics  de  ht' 
pwrt  des  cantons  de  U  ftme;<iui^^^ 
clarifie  e»  peu   de  iM^p  Sy«^^^\ 
snftsante  ;  fpt^Vié  tt^offire  néeessair«i'^ 
aioy«ft  de  faiite  disparoltre  les  w^f  ^' 
«Ams  qn  ils  ont  quelquefois  ^^^^ 
en  mêlant  eette  Mlle  avec  da  hH  et  p 
Je  tout  dates  la- futaille  ordinainî 

L'albumen  ,  an  contraire ,  ^W^^ 
les  vina  blancs  de  la  même  qualité;  ^ 
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Hre  èonstamment  et  ne  les  elari^  pas  toti^ 
jours  ;  la  plupart  conservent  un  brouillard 
plus  on  moins  épais,  et  ne  Bont-}amai8>  ce 
qn'on  appelle  tlaits  fiihS  ;  mtfis  ce  ifioyen  a 
anssi  quelqnes  «ramages  énr  la  colle  do' 
pdisson,  pour  les  Tioft  ronges  ]^lns  ▼isqnenir , 
t)Itts  pesans.  Lé  blanc  d'cenf  entraîne  beau- 
coop  mieax  les  parties  tartareuse^  en  extrao-' 
lion  qui  s  y  trouvent  en  pins  grand  nombre* 
que  dans  les  vins  bknos  ;  tandis  que  la  colle 
de  poisson,  qai:  est  légère ,  reste  suspendue 
dans  le  vin  rouge  avec  les  parties  qu'elle  n'sr 
pas  la  fotw  d'entrainer. 

En  Allemagne,  on  ne  se  sert  jamais  ^  on 
très -rarement,  dé  ralbumeti  ponr  coller  les 
vins,  c'est  la  coHe  d^e poisMn  qu'on  préfère>k' 
Les  tonne  fiers  interrogés  sur  tes  tivôdfe  de- 
cette  préférence",  ont  répondu  que  e^étéit 
pour  plusieurs  raisons  ?  i^.  parce  qu'en  se* 
servant  de  cette  première  substance  ,•  tf  n'en 
falloit  que  très-pei?  pour  coller  beauGonp> 
de  vins  -,  i^-  p  >ur  la  seconde ,  ils  étoienr 
obligés  d'en  employer  «ne  ttrop^  grande^ 
quantité  qui  altéroît  sur-^oAtt  ia  qualité  de» 
c^  liquide  \  qu'en  outre  les  blanes  d'œnfs^ 
éioient  trop  crus,  c*est-èi-dytre ,  qu'Us  n'é-' 
loicnt  pas  assez  ànrmalisés;  car  on  Sait  que 
plus  une  substance  a  ce  caractère ,  pins  elle 
esc  propre  à  la  clarification  des  liqueurs.  Le 
sang  plus  animaliisé  que  les  autres  matières 
^males ,  opère  dans  ce  cas  le  plus  grand 
el}et ,  sur-tout  quand  il  se  trouve  un  peu 
«kéréw  •      ' 

La  colle  de  Flandre  a  été  également 
essayée  ;  non  seulemem  elle  ne  clarifie  pas 
complètement  les  vins ,  mais  elle  leuflr  corn- 
muniqneencore  une  Savèurtrès-désagréable  ; 
ils  se  colorent  promptemenc  et  tie  tardent  pa9 
^  s'altérer.  L'opinion  d-^ns  laquelle  on  est 
que  cette  substarnce  fait  la  base  de  la  colle 
des  brasseurs ,  pour  la  clarificariov  de  la 
bière,,  m  a  détenhiné  à  soumectre'à  qtMfl^ 

Îties  expériences  cette  cotte  prise  au  basard 
ans  le  eomti^èrce  de  la  brasserie  ,  et  pe  me 
•nis  assuré  ^e  c'étok  la  colle  de  poisson) 
il  peut  bien  arriver  qae  dans  les  circoQSiaQ:^ 
ces  oh  cette  denrée,  d«  qnatreà  cinq  fenoos 
la  livre-  qu'elle  co&ie  ordmairement  j  se  vend 
jusqu'à  seÎ2B6  (ranes  ,  on  )a  tetnptace  par  kl 
eolfe  de  F%tidre  qui ,  en  qualité  dli»gAta«m« 


tfnimale,  peut  très^bien  clarifier  la  bière* 
Qâelques?  écrivains  qui- ont  essayé  de  jetev 
du  jour  sur  ces  madères  \  prétendent  que  le» 
sttbstnnces  gélacineuses  sont  les  pins  effi'-^ 
éaoes  pour  le  collage^  de*  k  biéte  ;  mais  il» 
indiquent  la  gomme  avnbiqne  comme  teè8«< 
propre  k  cette  opération'  :  on  né  s'en  sero 
néanmoins  que  fort  ranstpent,  k  oanse  du 
prix  qu'elle  coûte ,  et  du  corps  qu'elle  donné 
khi  liqttenr,  ce  qat,'  suivant  Pîdée  des  on-« 
vrters,  la  rend  moins  mousseuse  ,  moins  dé*^ 
licate  et  très'^inférienre  en' qualité  k  la  biir» 
dans  la  composition  de  laqtielle  on  a  fût 
entrer  des  substances  animn tes.  *  T 

-  U  parott  encore  que  dans  plusieurs  en^ 
droits  les  brasseurs  emploient ,  au  lieu  dq 
ions^  leflf  agens^clarifians  qoe  nons  vdnons  de 
dteif ,'  le  sémnî  du  sang  de  bonif  lorsqu'il 
e^bien  séparé  dn  caillot.  Bb  se  gardéaii  bieis 
d'en  eo»veoiv ,  pour  Focdmairs ,  a  cmn&S  dcp 
dégoût  qu'«ne  telle  substavae  poorrost  ins^ 
pirer  k  beauconp  de  coosomm  .teurs^  .Ge^ien*/ 
daiit  9  lorsque'  ce>  séiMntetk  pu*  e«:b0iiu)  aveo 
nnpcta  d'eao  ou  de  ta  IsGpuentdes  tonnenxnq 
dans  lesquels  oœ  le  verse ,  la  clarifîcatioKVev 
fidt  trèsAiien. 

Lâi  elarificatioA  des  vins,  de  la  biéré ,  epét« 
rée  d^une  manièce  quelconque,  laisse  pré^^ 
cipiter  dans  la  De  nn  gluten  animal;. la  coUii 
de  poisson  particulièrement  en  foomit  «bon»' 
damment,  est  plus  susceptible  de  se  putréfier/ 
et  développe'  une  odouK*  de  marée.  Ainsi , 
comme  le  séruin  du  sang  esi  aibnminenx  y 
et  la  eoUe  de  poisson  géladoeuse ,  eu  penr-^ 
roit  reeonnôttre  daais  les  lies  de  vin  eu  ia 
bière  ^  laqneNe  des  deux  substances  a  servi  k 
elari Berces  ti^pyetrrs  ;  ces  Itea  putréfiées  en^ 
baient  nne  odeur tvés^atftm»le,  snr«toQit  4ors«« 
qu'on  en  fabtficpEie  dn  vm^iigrei 

En  examfittane  attentivenumtla'qaiesiioa 
dont  it  s  agn ,  Oft  est  disposé  k  croire  que,  d# 
toiiics  les  matières  propres  k  là  ctarificelio* 
des  Kqnides  ,  eck  Isnr  dernier  ensuite  ee€t0 
limpidité  qu^U  ne  peuvent  scqaéirir  .  ef 
conserver  pAr  lésimple  vopos  et p:i«  lés  fîUt^M^ 
f albumine  esc  là  seule  qui  convient  le 
nwenx  ,  sons  les  rapports  du  temps,  â»  W 
perfectioii ,  et  parti  eu  ttèr  entent  k  cause  da 
peu  d'sltératioa  qn'elte  leur  fait  épt oUTev  )  qnie 
peiii-è^etttèmc^  feesgélatitlcsMihiialë^ne  pos. 

Oooo  a  ' 


1il6o  .  V'  l-  N-^ 

scdeni-eSes  cette  propriété  qu'fo^rai^ti  de 
l-albuiTien  qu'elles  contiennent  ;  mais  que 
parmi. les  matières  de  ce  genre,  l'icthyocolle 
est  préférable  à  la  colle  de  Flandre  j  parce 
qu'elle  est  presque  sans  couleur ,  insipide ,  et 
ue  communique  rien  de  désagréable  aux  li- 
queurs clarifiées  par  cet  intermède;  qu'enfin, 
xelatiTemeut  à  l'économie ,  la  première  avoit 
l'avantage. 

'  On  teconnolt  que  la  plupart  des  vins  blancs, 
clarifiés  au  moyea  de  la  colle  de  poisson  , 
0ont  plus  transparens  et  gardent  plus  long- 
temps leur  lirapidiié  que  ceux  clarifiés  avec 
les  blancs  d'œufs  qui ,  par  le  contact  avec  l'air 
atmospliérique ,  perdent  bientôt  cette  lim- 
pidité. 

Quant  aux.  vins  rouges,  je  pense  qu'il 
iaudroit  essayer  de  nouveau  la  colle  de  pois- 
son qui ,  selon  moi ,  peut  remplacer  avec 
avantage  les  blaacs  d'œufs ,  puisqu'il  en  faut 
]>eaucoup  moins  pour  la  même  quantité  de 
vin;  maia^l  n'y  a  pas  de  doute  que  son  action 
clarifiante  ne  dépende  de  la  nature  et  des 
projiortions  des  principes  sur  lesquels  elle 
«'exerce,  et  qu'on  ne  sauroit  employer  le 
même  mode  pour  toutes  les  espèces  de  vins , 
qiii  exigent  plus'ott  moins' de  temps  pour  ac- 
quérir le  maximum  de  leur  perfection  comme 
boisson  ,  et  que  ce  mode  doit  être  déterminé 
d'après  la  connoissance  de  la  composition  de 
la  liqueur  à  clarifier. 

Il  y  a  ici  un^bjet  h  calculer  ,  c'est  l'éco- 
nomie. La  colle  de  poisson  peut  également 
clarifier  toutes  sortes  de  vins  blancs  et  de 
vins  ronges ,  remplacer  par  conséquent  le- 
norme,  quantité  de  blancs  d'œufs  que  con- 
somme cette  opération  domestique  ,  et  ren- 
dre à  la  masse  alimentaire  du  peuple  une 
ressource  précieuse  que  rien  ne  supplée. 

.  Dans  le  rapport  fait  au  bureau  de  consul- 
tation sur.  la  colle  forte  des  os ,  proposée  par 
'U.'Grenet ,  inséré  dans  le  Gabier  des  uàn-^ 
nales   de  chimie  y   avril   179a  ,  tome  XIII , 
page  192  ,  nous   avons  prouvé,  Pelletier  et 
moi  y  qu'on  pouvoit ,  dans  une  foule  de  cir- 
constances où  l'on  emploie  une  dissolution  de 
colle  de-  poisson ,  lui  substituer  une  gelée 
blanche  ,  préparée  par  une  courte  ébullition 
ée  r apure  d'os  dans  le  moins  d'eau  possible. 
Mais  j  ne  pourvoi  tron  pas  substituer  à  la 
colle  de  poisson  çlle  -  même ,   une  matière 
tfi^dogue  prise  daas  nos  prodaccions  iadi- 


Y'O  h 

gènes  ?  Que  'de  matières^  y  sont  prepce* ,  et 
qu'on  rejette  dans  nos  poissonneries^  !  Dans 
le  Système  des  connoissances  chimiques ,, 
M.  Fourcroy  n'a  point  oublié  l'examea  de 
l'icthyocolle;  ce  sayant  l'a  considérée  comme 
matière;  alimentaire  et  comme  médicament  ; 
il  propose  d'en  préparer  avec  coûtes  les  par- 
ties, et  principalement  avec  les  vessies  nata- 
toires des  poissons  d'un  grand  volume. 

Ce  travail  mériieroit  bien  d'être  suiyi  par 
quelques  uns  de  nos  chimistes  les  plus  es  cr- 
éés en  ce  genre.  Je  désirerois ,  par  exemple , 
que  M.  Seguin  ,  qui.  a  traité  avec  tant  de  suc- 
cès les  matières  albumineuses  et  gélatineuses, 
voulut  en  faire  l'objet  de  ses  expériences  et 
de  ses  recherchesi$  qu'il  détermin&t  ce  qui 
est  le  plus  économique  et  le  plus  convenable 
à  employer  pour  clarifier  nos  boissons  vi- 
neuses, et  indiquât  les  niotifs  qui  font  que 
dans  les  cantons  vignobles  de  TOuest ,  par 
exemple ,  leurs  habitans.  évitent  de  se  seryir 
de  la  colle  de  poisson  :  nous  serions  alors 
dispensés- d'aller  au  loin  nous. approvisionner 
d'une  matière ,  que  nos  ressources^indigènes 
sont  facilement  en  état  de  remplacer.  IVe 
perdons 'jamais  de  vue  qu'une  nation  n  est  vé- 
ritablement puissante  et  riche  ,  qu'autant 
qu'elle  peut  se  passer  de  l'étranger  ,  spécia* 
lement  pour  ce  qui  est  relatif  aux  alimçns  et. 
aux  boissons.  (Pa&m.) 

« 

VOLANT ,  (  Chasse  aux  oiseaux.  ) 
Il  est  décrit  à  l'arlicle  Becfigue.  (S.) 

VOLIERE.  La  demeure  habituelle  àe\ 
pigeons  fuyards  ou  libres ,  se  trouvant  dé- 
veloppée au  mot  Colombier,  et  décrite  sé- 
parément de  tout  ce  qui  intéresse  les  mœurs 
et4'éducation  de  ces  oiseaux,  j'ai  cru  devoir 
en  faire  autant  pour  la  volière,  que  Rozier 
n'a  point  décrite,  et  offrir  en  mime  temps 
quelques  vues  sur  les  espèces  de  pigeons 
auxquelles  elle  sert  de  gite. 

La.  volière  doit  être  établie  dans  un  en- 
droit où  le  chaud  et  le  froid  ne  se  fassent 
point  trop  sentir  ;  il  faut  qu'elle  tire  ses  jours 
du  côté  du  levant  ou  du  midi,  qu'elle  soit 
meublée  de  nids  de  figifte  carrée  ,  assez 
profonds  pour  y  asseoir  un  pigeon  à  l'aise  ; 
leur  nombre  est  ordinairement  ^n  raison  de 
trois  par  paire  de  pigeons  ;  on  la  meuble  de 
terrines  de  plâtre,  de  paniers  d'osier,  qu'aa 


ahache  au  mur,  ou  bien  on  eoiistruit  idés 
cabanes  de  bois*  d'un  pied  en  tous  sens /ou 
bien  encore  on  pralique  des  trou S'  dans  Vé-^ 
paisseur  des  murs.  Mais  ces  différens  nids 
6ont  sujets  à  des  inconyéniens  ;  on  reproche 
aux  cases  en  planches  ^  dans  lesquelles  on 
met  un  plateau  de  plâtre  \  de  s'imbiber  trop 
facilement  de  la  partie  humide  de  la  fieme , 
et  de  contracter  par  là  une  odeur  qui  finit 

£ar  occasionner  des  maladies  aux  pigeons, 
.es  paniers  d'osier  ont  aussi  leurs  incoQTé^ 
Dicns;  outre  que  la  vermine  trouve  plus  aisé- 
ment à  s'y  loger ,  les  petits  sont  exposés  k 
tomber  souvent  ^  et ,  si  on  n'a  pas  le  soin  de 
les  replacer  aussitôt  dans  leurs  nids ,  ils.  ne 
tardent  pas  k  être  massacrés  par  les  autf^s. 
Les  plâtres  peuvent  être  avantageusement 
remplacés  piur  des  terrines  de  terre  cuite 
vertdssées  ;  ces  dernières  ,  à  la  vérité  ,  sont 
d'un  prix  à  peu  pr^s  double ,  mais,  la  facilité 
de  les  nettoyer  à  grande  eau  y  et  sur- tout  )eur 
durée ,  dédommagent  au  delà  de  l'excédant 
de  la  dépense.  Les  cavités  pratiquées  dans 
l'épaisseui:  du  mur  sont  trop  fraicnes,  et  ne 
paroissent  pas  leur  convenir  ;  quelques  ama-^ 
teurs  ont  été  jusqu'à  faire  fabriquer ,  en 
terre  cuite ,  des  pots  assez  ressemblans  à 
ceux  qu'on  place  pour  recevoir  les  moi- 
neaux. Il  faut  avoir  l'attention*  de  placer  les. 
nids  dans  l'endroit  le  moina  clair  de  la  vo* 
lière  ;  car  les  pigeons ,  comme  tous  les  autres 
oiseshix ,  lorsqu'ils  veulent  pondre  ou  cou- 
Ter,  recherchent  toujours  l'obscurité. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  de  ba- 
layer souvent  la  volière ,  d'en  faire  nettoyer 
sous  ses  yeux  toutes  Jes  parties ,  de  faire 
transporter  à  quelque  distance  la  colombine 
et  les  autres  immondices  ;  de  renouveler  la 
paille  desiiids  tous  les  trois  ou  quatre  jours  ' 
au  moins  pendant  l'incubation,  sans  quoi  la 
fiente  qui  les  .entoure. ne  tarderoit  pas  à 
leur  procurer  de  la  vermine.  Il  ne  faut  pas 
négliger  non  plus  de  changer  souvent  leur 
eau  en  été,  et  de  la  faire  dégeler  dans  les 
grands  froids- 11  faut  encore  avoir  le  soin  de 
mettre  de, la  paille  fraîche  dans  .les  nids 
aussitôt  qu'on  en  a  enlevé  les  petits,  parce 
que  les  pères  tiennent  aux  nids  dans  lesquels 
ils  ont  déjà  élevé  leur  famille.  Moyetinant 
cette  précaution  et  cette  propreté ,  qu'on 
peut  porter  à  l'excès ,  j'ose  alïicmer  qu'il 
«8t  rare  d'avoir  des  pigeons  attaqués  dau^- 


tre  maladie  que  de  l'incurable  vieillesse. 
'  Il  y  a  dés* espèces  de  pigeons  qui  mettent 
beaucoup  de  paille  dans  leurs  nids,  il'autrcs 
qui  n'en  mettent  que  quelques  brins.  Jl  est 
bon  d'avoir  la  précaution  de  lés  dégarnir 
quand  il  y  en  a  trop ,  parce  que  les  œufs 
pourroient  tomber  et  se  casser,  et  d'en 
mettre  quand  il  n'y  en  a  point,  attendu  que 
les  œufs ,  à  nu  sur  la  planche ,  roulent  de 
dessous  la  femelle,  qui  ne  peur,  les  embras- 
ser comme  il  faut,  se  refroidissent,  et  ne 
sont  plus  bons  à  rien.  Pour  éviter  ces  incon- 
véniens ,  on  fera  bien  de  leur  préparer  soi- 
même  leurs  nids ,  de  rompre  la  paille , 
afin  qu'elle  se  prête  mieux  à  la  forme  qu'on 
veut  leur  donner  ,  et  que  les  œufs  ne -puis- 
sent glisser  entre ,  ce  qui  arrive  quand  elle 
n'a  pas  été  préalablement  brisée. 

jUes  pigeons  de  volière.  C'est  le  nom 
qu'on  donne  le  plus  généralement  aux  pi- 
geons mondains  et  autres  de  cette  race.  Ils 
sont  plus  ou  moins  gros  et  féconds;  mais  si 
l'on  vise  au  profit ,  les  pigeons  communs ,  et  en 
général  les  moyennes  espèces,  sont  ceux 
qui  paroissent  devoir  être  plus  multipliés, 
pourvu  toutefois  qu'on  les  ait  choisis  beaui 
et  bien  forts  ,  qu'ils  aient  de  l'ardeur ,  l'œil 
vif,  la  démarche  .fière.,  le  vol  roide.  Ces 
pigeons  sont  d'une  fécondité  lelle  que ,.  dauj 
le  cercle  de  quarante  jours,  la  femelle  pond^ 
nourrit  sa  progéniture ,  et  est  déjà  occupée 
d'une  autre  couvée  ;  ils.  sont  aptes  à  se  re- 
produire dès  Tftge  de  six  mois.  On  a  observe 
que  le  principe  de  la  reproduction  étoit  plus 
promptement  développé  dans  les  mâles  que- 
chez  les  femelles.  Ce  n'est  guères  qu'à  la» 
fin  de  la  seconde  année  qu'ils  sont  dans  lemv 
plus  grande  vigueur. 

On  ne  peut  pas  aisément ,  dans  les  jeunes. 

f>igeons ,  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
e  mâle^de  la  femelle  ;  les  premiers  ont ,  eu> 
général,  le  bec  et  la  tête  plus  forts ^  mais, 
le  roucoulement  est  le  signe  le  plus  assuré- 
auquel  on  puisse  les  reconnoître;  dans^cer-. 
taines  variétés  on  connoit  le  mâle  au  pa- 
nache ,  c'est-à-dire  à  des  taches  noires  que ,! 
à  quelques,  exceptions  près ,  les  femelles 
n'ont  jamais. 

Lorsqu'on  désire  obtenir  des  sujets  forts 
et  vigoureux,  il  est  avantageux  d'avoir  re- 
cours an  croisement  des  races;  mais  quand, 
il  a'agit  de  consçj:vei:  ca  que  les  amatcux» 
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9f^llenir  pigeons  de  genres,  il  f«it  nhwerrw 
«vec  8om  d^  n'y  employer  crae  les  eapices 
dont  la  grosseur  est  une  des  oeaiités ,  undîs 
qu'il  faut  éviter  le  croisenmie  lors^e  l'on 
veut  cQnserrw  les  petites  esp^ea  dans  Wot 
forme  ordinaire.  Si  au  contraire  on  me  cher^ 
cbe  cju'i  4)I>ieHir  de  forts  pigeonnèanx,  il 
importe  peu  de  mtimger  les  races ,  «v  fA>* 
servant  néanmoins  de  donner  k  la  fraelirt 
un  m&le  pins  gros  qu'elle. 

Il  seroit  k  souhaiter  que  la  race  des  pi-» 
gcons  mondains  fût  sans  défenc,  car  il  n'est 
pas  rare  d'y  rencoiktrer  des  îndWidns  sté^ 
rilesi  du  reste,. c'est  la  plus  excellente  race 

Eour  le  {NToduit,  et  une  des  meilleures  pous 
i  qualité  des  jHgeoHieaux. 
Quand  on  peuple  tme  vdiière,  ou  qn^tm 
Teut  rempbcer  les*  pi^eoAs  invalides ,  on 
conserve  ordiiianremem  les  pigeons  nés  en 
septembre  ou  ociobrit,  parce  qn'ils  sont 
dans  toute  leur  force  ms  mnss  de  mars  sui*' 
Tant.  On  sarii  qu'un  ou  denx  m&les  non  ap<« 
pareilles  sufifieent  pour  porter  le  trouble 
dans  f  habitation ,  et  pour  déranger  toutes 
les  pontes;  aussi  quelques  amateurs  oot^ih» 
la  précaution  de  retirer  de  la  volière ,  amssfr' 
tôt  qu'ils  mangent  seuls,  tous  les  jenstes  pi*" 
geons  qu'ils  destinent  k  augmenter  le  nom-* 
bre  des  nids ,  ou  k  remplacer  ceux  dont  Fûge 
annonce  la  prochaine  stéritité.  Ils  les  ré  a-» 
missent  dasi»  nn  endroit  qu'ils  nomment  Vap* 
pareiUoirj  et  lés  y  laissent  jusqu'à  l'époque^ 
où  le  roucoulement  àen  mMes  et  la  coquet*^ 
terie  prononcée  des  femelles  ne  laissent  au<^ 
cun  doute  snr  le  sextf  des  individus  ;  alors , 
à  moins  que  tons  n'en  ayes  è»  diflTérenle^ 
races,  que  rons  r.«tolilies  crcwer ,  ne  genei^ 

Eoint  leurs  inclinations^  et  taitfssa^les  fair^ 
iiir  ehohc.  VméS  tMS  appercètrirz  bientôt 
des  iifl^iiens  muCneUes;  tons  irauspcftereST 
4stis  h  vètiéré  leé  p  tires  qu'nn  même  SMti*^ 
ment  a  ééyk  unies  II  y  s  même  de  rinco«iyé« 
nient  à  mettre  indistinctement  tfn  snftle  éi^ 
«M  femelle  pour  qu'ils  s'aeecmplént.  Dsnii 
ces  ménages  brusqneiiicfnt  fchrittés ,  atint  que' 
leâ  soins  mutuels  etk  fessMi  le  tiéft^,  lé  dis^ 
corde  règne  plusiéiir^  feum.  Ld  rttfttel  ttéis^ê 
sctr  la  femelle  une  tyrannie,  qui  Tvftièqil'à  lar 
frapper  pt0sqûë  contitttiéllèment  à  coups  de 
bec,  et  à  la  tMrttienfer  Sons  cesse,  tî  eàP 
ennuyeux  d*étre  témoin  de  cette  disiiensien, 
qmi  dure  plus  oa moins,  qui  se  termine  k-  U 
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véirité  par  une  nnion  indissoliiUc ,  û 
qu'on  peut  éTiter,  en  Lùsaant  à  rincIiB^oi  :• 
la  femelle,  dans  an  appareilloir,  leckv 
lobiet  auquel  elle  doit  vouer  ane  iidc  • 
•ans  bornes,  et  presque  sans  extmple.  Hei 
reux  néanmoins  dès  époux  dont  l  «ti»  & 
précédéh  de  quelques  morness  âon.*^ 
pour  n'être  snivie  que  d'une  oontintitc  i 
}oars  sereins  !  Le  couple  une  feis  m  j\ 
meure  joint  toute  la  TÎe;  mais  si  Toiis 
vient  à  mourir  par  quelque  acei4eat«^.- 
trement ,  celui  qui  sur  rit  cherche  eiiMti 
k  former  une  nouvelle  alliance. 

Quels  que  soient  la  qualité  die  h  ixd 
ture  des  pigeons ,  et  les  soins  tp'm  k 
domine ,  il  arrive  souvent  qn'ils  bat  i&ii 
clairs,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  pasfécck 
Quand  on  s'en  apperçoà^  iliautlfsèisrà 
dessous  la  eoavêuse,  et  lear  salstitocr.  «i 
l'em  veut,  cenx  d'une  aoire  paire, doxi 
^ondroit  nraltiplier  l espèce;  tansfiuti 
temps  qn'ils  emplotr«ieat  k  conter  m  ms 
fais  anîfsr  serok  eniièreraeot  pnda,  tad 
qatf  eenx  dont  on  a  enlevé  les  cen&imèi 
der  nonveatt  au  bout  de  quciqaes  joait 

Pour  msoger  èe  bons  ptgèonoesniB 
iaut  pas  attendre  qct'tls  mangent  seob.fc? 
qu'alors  ils  maigrissent;,  leur  clusr  sip^ 
cette  finesse  eucette  déKcatesss  qui  cao» 
riseni  les  pigeonHeanx  de  ToIièrt'C'estkv 
qu'ils  ont  environ  un  mois,  et  aaà^ 
êttt  le  pQÔnt  de  sortir  de  leort  nids,  pi 
faut  les  prendre;  miis  si  l'on  veat  i^ 
d'exceMeos  pigesnneaux ,  il  £im  lesti^ 
ser  de  la  maiNère  suhranie  : 

Lefs<|uer  les  pigeomnena  seroat  ptf^^ 
Mn  dim*neuf  on  vinfuènieîonr^tiielc^ 
sous  de  leurs  ailes  oonansenieera  i  k  sh^ 
de  plurme0<w  de  camons  dans  hfttik^ 
aissettetf ,  retin»-^les  de  là  ^sCère  ^  ^^ 
ailleurs  dan»  vm  nid ,  et  eonvrss^eafecc 
corbeille ,  nn  panver ,  qui  relose  XtM  >' 
himièm ,  et  lame  un  libns  pâiar  f  '!' 
Tout  le  monde  sat  qu'ont  doit, en $«^ 
tenir  datos  l'obscurité  leaaa^auiqaos**^ 
engftissér  artificsslléntem*  Ajes  ^  P^ 
de  oMâïs  qni  auront  ofeoipé  dans  Veai  «f 
don  vio^t^tiacre  hesren  :  retîM  i^  ^ 
par  fe«ir ,  fe  mitin  de  bome heiuti^^* 
tfrsrut  la  mik ,  chaque  pigeonaeaa  iatsif^ 
nid  ^  o  arrea4ai  le^  boc  avec  adresse ,  et  ff[ 
hjî  avaler  chf^ue  fo's ,  sclou  son  ^ 
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ta  grosseur ,  Sepuls  cinquante  jusqu'à  qua- 
tre-vingis  et  même  cent  grains  de  maïs  hu- 
mecté. Continuez  dix  ou  qttii>;ie  }eurs  de 
suite  j  et  vous  aurez  des  pig^oQS  d'unegraisse , 
aussi  fine  que  celle  des  plus  belles  volailles 
du  monde.  D  nV  aura  de  différence  que 
danft  la'caolwn  Je  puis  certifier  le  succès 
ifi  ceçte  rece^te^ ,  , 

,  Les  pigeons ,  comme  tous  les  autres  ani- 
maux, ne  sont  pgs  exempts  de.  maladies.  .11 
nfest  ]^as  douteux  que  ceux  qui  spm  c#pti£^ 
n*y  soient  plus  sujets  que  les  pigeons  fuyards , 
qu'ils  ^  en  aient  même  qui  soient  inconnues 
à'  ces  derniers,  ^t  qui  «pparûennent  à  la  con- 
dition domestique,  laquelle  a  cependant  pour 
eux  qaelques.  avantages ,  quoi  qu'on  en  dise. 
Nous  ne  airons  quedenx  mots  sur  les  mala- 
dies y  parée  quil  faudroit  énoncer  leurs 
i^ptÀmes  et  le  irait*  ment  qa^il  fanst  leur 
faire  subir ,  et  qu'il  nous  manque  k  cet 
égard  des  doonées  certaines. 

La  goutte  ,  la  mue  même ,  est  pour  le 
pigedn  captif  une  qia)adie  s^iiv?nt  aussi 
cruiejle  que  la  dentition  Test  pooir  d'autre» 
funimaux.  Quelquefois  uupigeon  meurt  apcèa 
avoir  long-temps  souffert ,  famé  d'avoir  pci 
se  défaire  de  trois  ou  qviatre  plumes  de  l'aile. 
On  peut  prévenir  cette  mort  en  prenant  l'in- 
dlvidu  j  et  en  lui  arrachant  les  plumes  avec 
soin  ^  de  peut  de  les  rompre  ou  de  déchirer 
les  parties  adhérentes .  par  uti  niouvement 
trop  brusque  et  trop  fort. 
'  Quelques  pigecps  sont  lêlleménc  avfdeS, 
qu'illi^se  gor^ent.  d'alimens ,  au  poi^t  que ,  ne 
poutaitt  pas  être  djgéi^és ,  ils  restem  dans:  le 
îsbot ,  s'y  corropipen^ ,  et  tomt  souvent  mou-» 
^ir  TunimaJl  Cela  aridve  souvent ,.  sur-tout 
Iprsqu'ils  pn^  été  trop  lo49Î;-tempsk  MW  mm-^ 
ger.  Dans  ^ce  cas,  on  l^s  renferme  d^s  un^ 
bas,  qu'op  aiitacbe^^L  ujB  9I014;.  de,  manière) 
^\xi\Â  aient  les  Jfi/sàs  înférienrfQçiezLt,  Bf  na 
cette  ,pos|ttpi|,  bi:|  pe  Içur  donne  qu'un  peu 
a  eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  propédq 
manque  quelquefois;  alors  on  es^  obligé  ^ie, 
feildré  lé  jabot  âyeC  une  paire  de  ciseaux  bien 
{M>tiiii^,ou  untqauifVon  retire  L'aliment  cor- 
rompu, on  le  laVe,  et  on  le  recpu^.  Celte 
tnétnôd^  a- sôuvèut  réussi,  mais  elle  .fait 
pefe-dre  aii  jabot  sa  fbrme  ronde.  .Quelques 
personnes  font  une  ligature  qui  intercepte 
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la  partie  du  jabot ,  qui  contientla  nourriture 
non  digérée,  et  elles  la  laissent  jusqu'à  cv 
-qu'elle  tombe  d'elle-même,  emportant  avec 
elle  )a  pariie.dnJAbot  qu'elle  cntouroit.  On 
sent  aisément  les  suiies  d'un  semblable 
moyen ,  qui ,  au  reste ,  est  immanquable.  - 
,  Les  pigeoristsont.  quelquefois  attaqués  par 
OM  espèce  d'insecte,  qui  dévpre  sur^tout 
les  pigeom^e^Mtx-  qc|i  viaioeeyt  d'éclore.  Ces 
insectes ,  connue  tulgeirement  souft  le  nom 
de  punaises  des  pigeons,  leur  spnt  d'autant 
plus  funestes ,  qu'ils  s'introduisent  4aqs  leurs 
orejUea,  et  Jes-priveut  entièrement  du  repos 
nécessaire  à  leur,  santé  et  à  leur  accroisse-r 
ment.  Pour  y  remédier,  il  faut  ^emer  dans 
te  nid  de  la  poudre  de  tabac  y  et  en  répandre 
aussi  sur  les  pigeonneaux-,  par  ce  moyen, 
ou  parviendrai  les  détruire. 

Aux  tles  de'France  et  de  la  Réuuion  y  les 
pigeons  soot  aussi  tourmentés  par  des  eS'* 
pècee  de  punaises  qui  nuisent  à- leur  multi* 
pliefttion^  mais  on  les  détruit  en  mettant 
dans  le  pigeotmier  on  paater  que  Toq  rem* 
plit  d'berbea  queloonques;  au  .bout  de  quel-^ 
qites  jottirs  on  retire  .eès  beribes ,  deae  les*' 
quellfs  ces  inseçtea  n'ont  pas  vianqoé  de  se 
réfugier ,  et  on  les  jettç  ajuieu  }  par  ce  nsoyen  , 
imssi  simple  qu'éconon^que ,  ob  parvient  m 
en  <lélivrerles  pigeons. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  pli^s  exempts 
des  maladies  contagieuses.  M.  Lendormjr  » 
médecin  célèbre  à  Amiens ,  a  remarqué  que 
la  cause  qiiî  a  ravagé,  il  y  a  quelques  années^ 
les  colombiers  dans  les  environs  deMoittdi-^ 
diel*,dépendort  en  partie  deè  cendres  rongée 
VitrioUquesemployées  sur-  les  ferres  comme 
engvait,  et  que  le  pigeon  avaloit  pour  atnour 
pottc  tout  ce  qui  /est  salé ,  d'où  il  résulte  né-^  ^ 
QMMixreeaant 'du  idésordse  dans  l'éeotKÎmîe 
animale. 

.  ]Lt;4noyea  deptérenir  Jies  maladies  de^ 
pigeons  conaîste,  ncfos  le. répétons  ^  à ^aaHK 
teuir  dans  le  eolombier  une  extrême  pi:o^ 
prêté',  à  le  layer,  à  le  blanchir  quelquefois 
au  lait  de  chaux,  et  à  n^j  pas  laisser  séjour-r  ' 
ner  trop  long-temps  la  eplombine. .  En  us 
mot,  tout  ce  qui  peut  prévenir  le  méphi- 
tisme  et  écarter  les,  vermines ,  ooniribué  es-- 
âentiellement  à  conserver  les  pigeons  dans 
('état  4^  santé  et  de^yîgueur.  (PAXMXimKA^) 
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APPENDICE, 


PyROTECHTÎIE.  L'agent  axa  con- 
court  ]e  plus  immédiatement  à  Taccrois- 
sement  et  à  la  prospérité  de  nos  fabri* 
gués  ,  c'est  lé  feu;  c'est  lui  qui  »  primi- 
fivément,  exerce  la  plus  haute  influence 
sur  les  combinaisons  qu'il  faut  pour 
ainsi  dire  créer  pour  les  besoins  de  la 
\ie  ;  c'est  lui  qui  modifie  les  productions 
que  la  nature  met  entre  les  mains  de 
ceux  qui  s'occupent  de  la  fabrication 
d'objets  nécessaires  aux  arts  et  à  la  so- 
ciété ;  c'est  lui  enfin  qui  office  à  l'éco- 
nomie domestique  tant  de  moyens  dont 
l'application  est  si  généralement  utile. 
Cependant ,  avec  un  agent  aussi  puissant, 
nous  manquerions  bientôt  de  tout ,  si 
les  alimens  de  la  combustion  venoient  à 
réduire  les  opérations  des  fabricans^  dt 
si  la  sodété  avoft  à  compter,  au  tiombre 
de  ses  plus  fortes  dépenses,"  celle  du 
combustible.  Dqà  on  s'alarme  ,  avec 
juste  raison ,  sur  le  prix  actuel  du  bois  ; 
mais  que  seroit-ce  dans  quelques  an- 
nées ,  si  cette  augmentation  étoit  pro- 
ressive  comme  elle  Ta  été  depuis  cinq 
six  ans  ?  Il  importe  donc  que  ceux  qui 
se  livrent  à  des  recherches  utiles  aux 
arts  et  à  la  société ,  xnettent  au  nombre 
de  leurs  travaux  les  plus  essentiels ,  tous 
ceux  qui  peuvent  tendre  à  nous  procu- 
rer les  moyens  de  diminuer  la  cohsom* 
mation  du  combustible. 

Ca  été  dans  l'intention  de  contribuer 

Jour  ma  part  à  perfectionner  nos  moyens 
e  constructions  pyrotechniques,  que 
depuis  plusieurs  années  je  dirige  mes 
recherches  vers  cet  objet.  J'ai  successi- 
vement'fait  connoîlre  les  diverses  ob- 
servations qu'elles  m'ont  donné  lieu  de 
iaire  ;  mais  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
que  je  crusse  le  mieux  que  j'indiquQÎs  » 


comme  len^c  plus  uUrà delà  perfection. 
Je  disois  ,  au  contraire ,  que  les  inno* 
valions  que  je  proposois  donneroiqnt  lieu 
de  faire  de  nouvelles  observations,  et 
que  celles-ci  ajouteroient  encore  aux  lu^ 
mières  que  nous  aurions  alors. 

Cest  à  l'examen  de  la  classe  des  Scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l'Ins- 
titut national ,  que  j'ai  successivement 
soumis  le  résultat  de  mes  observations  i 
c'est  cette  savante  Société  quia  alimenté 
mon  zèle<  par  les  invitations  réitérées 
qu'ellem'ataites  de  continuer  des  recher- 
ches et  des  travaux  qu'elle  avoit  jugés 
dignes  de  son  approbation. 

Cependant,  l'art  de  construire  les  four- 
neaux ,  les  cheminées  et  les  poêles  étoit 
encore  bien  éloigné  du  degré  de  perfec- 
tion auquel  on  doit  désirer  qu'il  arrive. 

La  plupart  de  ceux  qui  se  livrent  k 
ces  différens  genres  de  constructions, 
conduits  le  plus  souvent  par  une  aveugle 
routine ,  et  dépourvus  de  connoissancea 
physiques  et  chimiques  suffisantes  pour 
se  rendre  raisc»i  des  phénomènes  qui 
accompagnent  toute  espèce  de  com- 
bustion ,  négligent  de  prendre  des  pré* 
cautions  essentielles ,  qui*,  en  assurant  à 
leurs  constructions  un  effet  plus  certain  » 
offriroient  encore  l'avantace  d'obtenir 
avec  une  moindre  quantité  de  combusti« 
ble ,  une  chaleur  beaucoup  plus  intense» 

Ce  qui  se  passe  dans  les  lampes  d'Ar- 
gan  et  d'émailleur,  a  servi  de  base  à 
mon  travail.  En  examinant  avec  atten- 
tion l'effet  de  ces  deux  lampes ,  j'ai  re- 
connu que  le  plus  grand  foyer  de  cha-* 
leur  résidoit  seulement  à  l'extrémité  du 
jet  de  la  flamme ,  et  que  son  intensité 
étoit  toujours  en  raison  de  la  rapidité  de 
son  jet. 

Guidi 
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Guidé  par  celte  simpk  obserfaiion , 
j*ai  chercbé  k  en  faire  rappUcation  auic 
fourneaux  d  evaporation ,  et  par  suite  à 
toutes  les  autres  espèces  n^e  constioiG* 
tions  pyrotechniques»  Les  nombreux 
avantages  que  )*en  ai  obtenus  ont  con- 
firmé la  théorie  que  j*aYois  établie.  Mais 
il  me  restoit  encore  beaucoup  à  faire 
pour  empêcher  que  la  chaleur  produire 
ne  se  bornât  pas  à  une  première  action  ; 
celle  sur-tout  que  le  courant  d'air  en- 
traine par  les  cheminées  dut  particu- 
lièrement fixer  mou  attention  ;  car  on 
doit  être  effrayé  de-Pimmense  quantité 
de  combustible  qu*il  faut  brûler  en  pure 
perte ,  pour  entretenir  à  une  tempéra- 
ture aussi  élevée  un  courant  d*air  dont 
on  peut  à  peine  calculer  la  rapidité. 

La  conditiop  du  problème  à  résoudre 
étoit  donc  de^n'évacuer  le  courant d*air, 
que  nécesjsite  une  CQpibustion  quelcon- 
que ,  qu'après  lui  avoir  enlevé  uûe  par- 
tie du  calorique  dont  il  s'est  in^pregné 
en  traversant  le  fçyer  où  s'opère.la  com« 
bustiou  ;  ce  qui  b\^s  .  dévoila  »i?éçh^ire 
cette  perte  indispçiïs^ble  à  son  mini? 
mum ,  et  procurer ,  paii  cela  seul ,  uii.< 
économie  de  çombpsùble  qu'aiiciiine 
consti'uction  de  ce  genre  n'avpit  encore 
offerte.  .      .  » 

Pour  arriver  à  ce  but,  on  conçoit  com- 
ien  d'obstacles  durent  d  abqrd  s'oppo* 
ser  au  succès  ipie  )e  me  promèttois  d'obr 
tenir  ;  car  la  rapidité  avec  laquelle  s'é- 
chappe un  coulant  d'aif*  ch^^d^,  lui 
laj  se  à  })eH[ie  le  temps  de  déposer  fon 
calorique  dan3  l'intérieur  4Ur£ou.^p^i)L 
ou  s'opcaj-p  {^  combus(j<^ji.  .  ,  ,  :  ;  , 
Ce  fut  le  fpuiiueau  à  réverbère;»  ^f^ 
qu'il  sert  d^xfs  ups  l^bqçatoir^  ^^  qui.|:fiç 
,parut  fournir  l'ç ^e^pP^  Ift  rpW  ««(a^r 
quable  des  défauts,  qu'q^t  presque,  tous 
les  foiirneauxde  cette. pspèce  «^  celui  d^ 

Sérdre  ui^e  chaleur  prçsqu'ég^)e  ^oi^]^ 
.  «foy^-ffe  conviens  cçpesdaûtjqju'il 
eçt.^des  op^Uons.ou  ^.ueu.peût  étftp 
W^ement;  maîr,^^;-s  ^cette^p^rte  ^ 
Tomc^XIÏ.  * 
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étn  limitée ,  tandis  que  dans  le  cas  dont 
je  parle ,  elle  ne  Test  pas* . 

Il  ne  faut  pas  déduire ,  de  ce  que  je 
viens  d'avancer,  que  la  rapidité- aveo 
laquelle  s'opère  une  combustîcm  quel-* 
conque  nesoîtpas.unedes  causesquicou- 
Goizrent  k  augmenter  son  énergie;  c'est 
même  en  accélérant  l'introduction  de 
l'ail'  extérieur  dans  Je  foyer  ^  qu'on  aug* 
mente  l'intensité  de  la  cnaleur/ et  qu'on 
détermine  la  combustion  la  plus  prompte 
et  la  plus  complète.  Mais  est-il  néces^ 
saireque  la  cheminée  soit  perpendicu- 
laire  au  foyer  pour  augmenter  l'énergie 
de  •  la  combustion  V  Je  dis  affinnative 
ment ,  non.  Il  faut  au  contraire,  à  me« 
sure  que  la  chaleur  s^éleve  dans  l'inté-* 
rieur  d'un  fourneau ,  faire  rétrograder 
le  courant  4^air  que  transmet  au  dehors 
lacheminé^;  parcemoyen,.on  Mcumule 
le  calorique  dans  la.vbute  du  fourneau  ^ 
l'air  incandescent  y  est  refoulé ,  il  y^cir*^ 
cule;  ce  qui  donne  le  temps  auealdrique 
d'exercer  sou  action  sur  les  corps  qu  oa 
y  soumet.  /  -. 

:<^e  Von.  calcule  la  quantité  de  bm$ 
que  brûlera  \\n  fourneau  dont  la  che^ 
i^née  sera  perpendiculaire  au  foyer, 
avec  ccdile  que.consoQimera  celui  dont  lac 
chentii née  rendra  le  courant  d'air  rétro« 

grade;  certainement  l'économie  de  com-^ 
ustible  que  procurera  cette  ilerûîèee 
^i^  de  plùft  tdè  ffuoitié^^et  \»  eflfetS'  cé^ 
pendant  autoht  été  les  mêmes.  < 
.  /Voici  ce  qui  arrive. dans  l'un  et  Tautre 
cas  ;  dans  le  premier ,  la  tempéoaiCare  ue 
peut  être  soutetiuc  qu'à .  la  favieur  de 
beaucoup  de  vcombusiiblâ ,  puisqu'4  mé^ 
atire.qtieili^ieMear  €Cit4évebppéQ;  elle 
est{twsiliQt;€itujpoet^e>p^4eîcourant  d'aio 
lU)t)t  ^if^pidite  est  presque Jucalciil^bJe^ 
jOanls  lé  ^oud.  ces  ,^  le  ^poumut  4'mvt 
4gu'oki  a  foirqé  ^  4lre,réVr»j^^e ,  4tai^ih 
luie  pression  oui  se  fait  septir  dqus  tout 
IHptevieur  du  iourn^u;  c'est  cçt|te  près- 

.çajQrig^Uô    q  e^r  eue.  ,qui  regl  e  1  epergi , 


■ 


r 
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de  la  eombditi^Q;  c«8fc  dïç  en^ai  cpii 
s-oppose  à  ce  que  le  corofaustible  86  ré* 
dÛKie  enxsiulr/e  aussi  proxnptement  qu^'il 
Xesi  dlamlsQus.  les  fourneaux  dont  lés 
courant  ne  soûl  pas  limîlés. 

Comjbten  ^  t^  rairlibpe  »  ne  faudrcôt-'il 
|KI8  dis  cpmbusUble  pour  jH-oduice  les 
méiiies  effets  que  ceux  i|u*on  produi* 
poii  dans,  un  fcmmeau ,  quelque  mauvais 
^tt'ilfàtî 

•.  1^  9  le  facile  accès  de  l^air  ei  le  cou-* 
i;anl  qui  s'éiaUiroit  sur  tous  les  points 
dia  fojer ,  modifîeroient  conslamment  la 
chaleur  et  la  comb&stion.  On  ne  pour- 
roitdoac,  dans  une.  semblable  circon-' 
jitance,  «éleYXsr  la  température  qu^ux  dé* 
pens  d*une  ciuantité  considérable  de 
oobibuslîble.  Ëb  bien!  nos  fourneaux  k 
courant  dVir  rapide  sont  |précisément 
des  constructions  où  on  ne  peut  élever 
la  température  qu*aux  dépens  de  beau- 
eoup  ae  combustible* 
\  Il  en  est  de  même  de  nos  cheminées 
dont  les  t^cyaux- sont  perpendiculaîres 
à  lemrs  foyers  ;  plus  on  y  fait  de  feu ,  et. 

SkU  9'  dans  un  instant  donné  >  l'^ir  *de 
ehois  a  dfaccès'  dans  oe  foyer  ;  cîr^ 
constance  qui  concouri  constamment  à 
yefroîdir  nos  appartemens.  C'est  donc  ee 
déplacement  successif  d*un  air  cbaud 
par  un  air  froid  qui  empêche  la  chaleur 
de  s^ccumuler  dans  n<^s  habitations; 
c'est  donc  <G€^te  cause  qui^  nécessite  qu^ 
nous  brûlions  (beaucoup  de  bois ,  et  qui 
noUs  empêche  de  conserver  la  chaleur 
dans  t*interienr  de  nos  appiirtemeiis. 
*  Comme  ces  sortes  de  constructions 
doiveiit  avoir  de  larges  oaverlKtipes  pour 
que  leurs  foyers  nous  transmettent  la 
chaleur  rayonnante,  et  j^oor  nous  faire 
jouir  de  Tagrém^nt  de  voir  lé  feu ,  elles 
ne  peuvent  se  prétei^  aussi  facilement 
que  les  fout*neanx  à  faire  rétrograder  le 
edurant  d'iftir.  «  , 

'  .X^endànt ,  ctfmme  il  importoît  -à  Vé- 
économie  doi^dstihùé .  d%Iuj  t)rocnr'ei*'lès 
dioycns  d^obtépîi'- pîns  dé  diialéur  avec 
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moins  de iXHoabustible,  qu'on  en  clvtlent 
ordinairement  avec  beancoop ,  j*ai  cher- 
ché 9  d'après  les  principes  que  je  viens 
de  développa,  à  faire  rétrograder  le 
Nconrant  d^air  de  nos  chemioées ,  /et  à  le 
&ire  circuler  dans  des  corps  qui  pui^ 
sent  facilemifful  trai^sm^tre  le  oaloFiqoe 
dijns  Fintmeur  des  appartemens.  De 
cette  manière ,  je  suis  parvenu  à  écono- 
miser les  trois  quarts  du  combustible  « 
et  à  faire  tourner  an  profit  de  nos  habi« 
Itttions ,  la  presque  totalité  de  la  cha* 
leur  résultante  d;une  combustion  quel- 
conque. 

*  J'ai  ensuite  appliqué  le  même  prin- 
cipe aux  poêles  ,  et  les  divers  systèmes 
de  circulation  qite  j*aî  étabhs  dans  une 
seule  colonne  »  produisent  autant  d'ef-^ 
fet  qu'on  en  obtiendroit  avec  deux 
poêles  de  même  dimension ,  et  qui  con- 
sommeroieAt  chacun  fê  double  de.  com- 
bustible.   • 

On  voit  combien  l'application  d'uA. 
principe  va  avoir  d*iniiuenee  sur  la  per- 
foction' de  toutes  nos  constructions  py- 
rotechniques «  et  combien  elle  va  porter 
loin  l'économie  du  combustible.  * 
"La  ihéoi^ie  que  je  viens  d'établir  peut 
acquérir  une  nouvelle  force  de  démons- 
tration ,  en  faisant  connottre  ici  les  ré- 
stiltats  d6  diverses  expériences  que  j'ai 
faites ,  en  présence  des  autorités  consti- 
tuées  du  département  die  :1a  Seine ,  avec 
des  poêles  et  desf  cheminées  construites 
d'après  mes  principes.    ■ 

Le  samedi  6  pluvîMe  an  i3 ,  li  six 
heures  du^vua^n,  uti 'thërmônôètre  Je 
Chevalier ,  division  de  Réàuitïnr,  placé 
en  dehôrsd^unedfeserôfeées^Jcfîi  cham- 
bre oûse'faisoîèlltmes'ëxplét4encës,étoit 
à-  trbis  degrés  *t  demi  ^a^  dessous  '  de 
glace ,  et  èeuiL  de  nntérieur  de  Pappar- 
tément  étôieht  à  six  degrés  au  dessus 
de  zé^.  ie  pcistfVîb(gl-<3ïîq  livres  de  bois 
neuf  ^^^BS^MptAfM.  ^ec  ;  la  l^méuetir  de 
di,«cpfie  bftf^éfean  étbit  ae^ti-élSe  à  qùa- 
fôrtepèùfcés;?!^  cniNroft  yî'ngtinorceàui» 
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Lefea  fut  allumé  à  six  heures  et  demies 
il  sept  heures,  trois  modceanx  de  bois 
qui  él  oient  k  peine  consumés  ,  aToienf 
déjà  élevé  la  température  de  l*apparte- 
m^ut  à  huit  degrés  et  demi  ;  Vobserve 
que  l'appartement  où  se  sont  faîtes  ct^ 
expériences ,  a  quinze  pieds  et  demi  eu 
tarxé ,  et  ^x  pieds  et  demi  de  hauldfir, 
et  qu'il  y  a  deux  grandes  drotsées  et  deux 
pertes  vitrées.  .  • 

*  A  <ieptfaeuve$;mi  a  jouta  utt  quatrième 
morceau  de  bois ,  et  à  s^  heures  et 
demie  la  chaleur  étoità  dix  d^éwtdemi. 
Enfin  ,  à  huit  heures ,  où  un  instant.au- 
«mravant  on  avoit  mis  deux  morceaux  de 
boi$  pour  entretenir  la  combustion  »  le 
thermomètre  étoit  k  douze  degrés  ,  celui 
du  dehors  n'éloit  plus  alors  qu'à  deux  • 
degrés  au  dessous  de  glace. 

Le  bois  qui  fut  brûlé  les  deux  pre- 
mières heures  se  trouva  peser  six  livres 
tl  demie  ;  ce  qui  faisoit  environ  le  quart 
de  celui  qui  avoit  été  pesé  «  et  celui  qui 
fut  brûle  les  deux  heures  d  ensuite  ne 
pesa  que  trois  livres  et  deniie.  Pour  ex- 
pliquer cette  diflérence  »  il  suffit  d'ob- 
server que*  les  deux  premières  heures  il 
a  fallu  ajoutera  la  température  de  Tâp- 
partement ,  et  qu'ensuite  on  n'a  plus  eu 
qu'à  Tentretenir  au  même  degré.  Là 
températtire  moyenne  de  TappÉtt-tement 
fut  constamment ,  ce  joûr-là ,  de  douze 

degrés. 

Ces  expériences  ^  qui  ont  été  conlî- 
nuées  pendant  huit  jours  avec  la  même 
exactitude ,  m'ont  donné  lieu  d'appré- 
cier »  d'une  manière  très  -  rigoureuse  ♦ 
Téconomieque  procure  une  cheminée 
construite  d  aprèjS  mes  priticîpes. 

J'avois  annoncé  que  cette  économie 
pouvoit  être  des  cinq  huitièmes;  mais 
Texpérience  prouve  tiu  contraire  qu'elle 
est  des  trois  quarts ,  et  que  la  chaleur 
des  appartemens  est  presque  double  de 
celle  qu'on  obtiendroH  aveQ  trpi^  foîa. 
plus  de  combustible* 

11  en  est  de  même  de  mes  poêles  ;  la 


chaleut^u'ilsprocureflldatts  Tiii teneur 
des  appartemens  e^t  double  de  celle 
qu'on  obtiendroit  av^  les  poêles  ordi- 
naires ,  même  eu  y  brûlant  le  double  de 
combustible. 

Il  n  y  a  pas  de  doute  que  l'adoption  de 
Ces  noùveUes  constttictions  ne  devipnne 
bien  favorable  à  Yéconomie  phliticjué , 
domestique  et  manufacturière  ;  on  ne 
peut  donc  trop  insister  sur  la  réforme 
de  toutes  n6is  anciennes  c6nstVuctionâ 
pyrotechniques;  l'intérêt  de  tous  doit 
la  provoquer,  puisque  tous,  nous  con- 
courons chaque  jour  ^  chaque  beufe  ^  à 
imgmenter  la  disette  du  combustible.   * 

CCRAUDAU. 

Ppar  fair^  .  apprécier  &  sa   juste,  valear 
^e  mérite  des  4écouyerte9  de  M.  Curaudau^ 
TEditeur  dé  cet  Ouvrage  croit  devoir  ooa*-  . 
signer  ici  le  Rapport  fait  à  Tlustitut  ^National^ 
sur  ses  procédés  pyrotechniques. 

Extrait  d'un  RnppùHfait  à  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathUmcrtiqu'es  de 
llnatitQt  Katlonal,  le  23  pluviôse  an  i3^, 
par  MM,  Berthollet  et  Guy  toa,  chargés 
d'examiner  et  de  lui  re^Udre  compte  dès 

,  avantages  qui  résultent  des  poètes  ei-ehe^ 
midiées  de  ïinventiou  de. M,  Curaudàu.   \ 

Le  rapporteur  (M.  BerthoBet,)  après 
avoir  rappelé  à  la  classe  »  que'  précé* 
demniénfe  la  niémé  commission  lui  a  voit 
rendu  un  cpmpte  •  très  -  favorable  des 
avantages  que  '  réuuissoient  différentes 
conslructions  pyrotechniques  de  M.  Cu' 
raudatk ,  lui  soumet  le  résultat  de  Téxa- 
men  qiVelle  a  fait  de  ses  nouveaux  pbéle9 
et  cheminées.  . 

«  M.  Curaudau  (  dit  le  rapporteur ,  ) 
>>  a  modifié  son  procédé  »  de  manière 
»  qu'il  n'est  ni  dispendieux  ni  emibar» 
»  rassant.  » 

•Il  observé  ensuite  que  là  pièce  ou 
Fauteur  avoit  établi  sa  nouvelle  chemi«' 
née 4  portait  psui-tout  l'empreinte  delà 
fumée  à  laquelle  Tancienne  avoit  été 
sujette  ;  et  pue  d'après  les  dispositiop» 
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gii*il  dennoit  h  ^  construclion  »  elle  ue 
laîssoit  échapper  aaciine  famée  dans 
Tappartemeat  :  iiajoute  que  la  combus- 
tion qui  s^opéroit  dans  cette  cbeminée, 
éloit  alimentée  par  une  petite  quantité 
de  ,boi$,  *qui  y  brûloit  avec  vivacité 


partemeot;  ce  qui 
tenir très-écbautfé ,  avec  beaucoup  moios 
qu^une  construction  ordinaire  n*en  au- 
roit  exigé* 

4<  Ce  qui  caractérise  le  procédé  de 
»  M.  CuraudaiA  (continue  le  rapj)or- 
»  teur»)  c'est  i^.  qu'il  sépare  entière- 
f>  aient  le  foyer  où  se  fait  la  combus- 
yy  tion  du  tuyau  qui  sei*t  à  concentrer 
n  la  chaleur  ;  ayant  soin  de  donner 
^  aux  parois  du  foyer  rinclinaison  la 
»  plus  propre  à  retléter  la  chaleur 
y>  rayonnante  et  à  diriger  les  caz  dans 
»  un  tuyau  central.  Par  là,  la  com- 
n  bustioa  s'établit,  promptement  et  se 
M  f^it  avec  facilité;  £LU  lieu  que  dans 
yf  les  poêles  et  cheminées  où  Ton  cherche 
y>  4  concentrer  la  chaleur. p^r  des  cir-- 
n  ,coavolutioas  iiutoiu*  du.  loyer ,  on  a 
>f  d'abord  une  grande  masse  à  ecliattiTer^ 
#» .  fin  sorte  que  Ton  n  obtient  que  lente- 
>t  mept,ref&t  de  la  combustion,  et  qu'a- 
H  vantqne  toute  cette  masse  soit  échauf- 
»  fée.  Ton  est  souvent  exposé  à  la 
»  fumée.  » 

(  La  cheminée  de  M.  Oiraudau  est 
donc  exempte  de  ce  grave  inconvénient.) 

<<  2**.  Que  le  système  des  tuyaux  de 
yi  tôle ,  leur  facile  emboîtement  et  leur 
»  distribution  retiennent  toute  la  cha- 
^>  leur,  et  la  transmettent  pron^ptemeut, 

»  Ces  tuyaux,  quîservent  de  réservoir 
>V  ù  la  chaleur,  1  auteur  les  place  dans 
»  une  cheminée  derrière  la  glace ,  dont 
f>  il  recouvre  le  parquet  d'un  tissu  ;  par 
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»  cette  disposition  ^  la  forme  ordinaire 
»  des  cheminées  est  maintenue  %  et  Tair 
y>  qui  se  trouve  échauffé  dans  le  vide  « 
»  que  la  glace  recouvre,  est  continuel- 
n  lement  Jiléplacé  et  renouvelé  ;  ce  qui 
»  donne  â  la  construclion  de  M.  Cu- 
»  raudau  Tavaiitage  d*adme(tre  une 
»  glace  sans  qu'elle  soit  e^j^hée  à  ua 
»  excès  de  chaleur. 

•  »  3**.  Que  tous  les  appareils  n*exi* 
»  géant  que  de  la  tole^  leur  prix  est  in* 
»  teneurs  aux  coaslructions  imaginéa$ 
»  jusqu^à  présent.  » 

Enfin,  MIVT.  Berûiollet  et  Guyton 
citent  le  fait  suivant  comme  une  preuve 
de  la  perfection  que  l'auteur  a  su  don- 
ner à  ses  poêles  et  cheiiiinées. 

«  Nous  avons  vu  un  petit  fourneau- 
»  poêle  entretenu  avec  du  bois ,  faire 
»  bouillir  avec  activité  une  chaudière  , 
»  et  le  tuyau  qui  servoit  de  cheminée  * 
»  ouvert  dans  la  chambre,  sans  qu^il 
»  s'en  exhalât  aucune  fumée;  ce  qui 
»  prouve  que  tout  ce  qui  étoit  combus- 
»  tible  produisoit  son  effet  et  étoit 
»  consommé.  .    *  * 

>v  Nous  pensons  donc  (conclot  lerap- 
»  porteur 9  )  q\ie  par  une  heureuse  an- 
»  plication  des  principes  physiques  de 
»  la  combustion  et  de  la  communica- 
»  lion  de  la  chaleur,  les  appareils  de 
»  M.  Curaudqu  offrent  des  avantages 
f>  réels  dans. les  différens  emplois  du 
»  bois ,  dont  l'économie  et  le  bon  usage 
»  sont  d'un  grand  intét*ét  pour  la  sj- 
»  ciété,  ». 

La  cjî^se  a  approuvé  le  rapport  et  en 
a  adopté. les  conclusions.  La  minute  est 
signéeG«j'-^/ï,et-5^/'///o//e^rapporteur. 
Certifié  conforme  ù  Toriginal.  A  Paris  « 
le  zi  pluviôse  an  i3.  liC  secrétaire  po«> 
pétuel  de  la  classe  ^  signé  Delamhjrt* 
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Eiijr  Mr  TqvK  oounacE  »  t:i  dsrniAu. 
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